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PUÉFACE 


DE  LA  DEUXIÈME  ÉDITION. 


L’histoire  de  la  musique  a deux  aspects  également  dignes  d’in- 
térôt  : <\  l’un  de  ses  points  de  vue,  elle  nous  montre  les  éléments 
de  cet  art  coordonnés  d’une  manière  systématique  dès  les  premiers 
âges  du  monde.  Elle  nous  apprend  que , pleins  de  reconnaissance 
pour  les  émotions  douces,  consolatrices  ou  joyeuses  qu’ils  en  rece- 
vaient, les  plus  anciens  habitants  de  la  terre  dont  il  reste  des  sou- 
venirs ont  donné  à la  musique  une  origine  céleste.  Partout  dans 
l’antiquité,  nous  la  trouvons  mêlée  aux  mythôlogies,  aux  cosmogo- 
nies, aux  théories  les  plus  abstraites  de  la  philosophie.  Intimement 
liée  à la  poésie , laquelle  était  toujours  chantée,  la  musique  nous 
apparaît  dans  le  monde  habité  comme  l’expression  caractéristique 
de  l’organisation  physiologique  des  peuples , et  comme  le  résultat 
des  climats  sous  lesquels  ils  vivaient,  des  circonstances  qui  les  mo- 
difiaient, et  des  phases  de  leur  civilisation. 

Le  chant  populaire  est  l’histoire  vivante  de  la  musique  primitive 
sur  toute  la  surface  de  la  terre  ; il  semble  n’avoir  eu  d’autre  auteur 
que  les  peuples  eux-mèmes.  Il  n’a  rien  d’individuel  ; car  il  émane 
d’un  sentiment  commun  ; il  est  l’accent  de  la  voix  de  tous  ; enfin,  il 
est  le  fruit  de  l’inspiration  collective.  Chez  toutes  les  nations,  dans 
l’Inde  comme  à la  Chine,  chez  les  populations  arabes,  dans  la  Grèce, 
en  Italie,  chez  les  peuples  germaniques  et  celtiques,  le  chant  po- 
pulaire, dont  le  chant  religieux  n’est  qu’une  forme,  est  en  quelque 
sorte  l’histoire  traditionnelle.  Mélancolique  ou  joyeux,  naïf  ou  pas- 
sionné, il  nous  instruit  de  la  situation  politique  et  morale  des  hom- 
mes chez  lesquels  il  a pris  naissance;  il  est  toujours  le  produit  d’une 
idée  générale,  d’un  sentiment  unanime,  ou  de  certaines  croyances 
qu’il  transmet  d’ùge  en  lïge. 

Iaîs  progrès  de  la  civilisation  modifient  les  instincts  populaires  et 
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en  allèrent  roriginalité.  Par  degrés,  les  facultés  de  production 
spontanée  de  poésie  et  de  chant  s’affaiblissent  dans  les  masses  : ce 
moment  est  celui  où  les  génies  individuels  commencent  à se  révé- 
ler. L’art  tend  alors  à se  modifier,  à prendre  des  formes  plus  régu- 
lières, mais  non  d’une  manière  complètement  indépendante.  De  cer- 
taines idées,  qui  ne  sont  souvent  que  des  préjugés,  s’imposent  à l’ar- 
tiste et  limitent  l’essor  de  son  imagination.  Leurdespolime  est  môme 
parfois  si  absolu,  qu’il  devient  un  obstacle  invincible  à l’introduc- 
tion de  l’art  dans  des  voies  meilleures.  On  en  voit  un  exemple  remar- 
quable chez  les  Grecs,  où  la  fausse  doctrine  de  la  .stabilité  de  certains 
principes  erronés  retint  la  musique  hors  de  son  domaine  véritable.  11 
fallut  des  siècles  pour  affranchir  le  monde  de  ces  erreurs  partagées 
par  les  plus  hautes  intelligences,  au  nombre  desquelles  on  remar- 
que Platon,  Aristote  et  Plutarque.  Toutefois  le  temps  fait  toujours 
son  œuvre;  des  faits  inconnus  se  révèlent;  do  faibles  lueurs  se  font 
apercevoir  dans  le  lointain  ; insensiblement  la  lumière  devient 
plus  sensible;  elle  acquiert  plus  d’éclat  et  fait  découvrir  quelque 
principe  inconnu  dont  les  conséquences  sont  la  transformation  de 
l’art,  ou  môme  la  création  d’un  art  nouveau. 

C’est  ainsi  que  le  principe  de  l’harmonie  des  sons  simultanés, 
méconnu  de  l’antiquité,  comme  je  l’ai  prouvé  ailleurs  (1),  en  dépit 
de  tout  ce  qui  a été  écrit  dans  ces  derniers  temps  pour  établir  le  con- 
traire; c’est  ainsi,  dis-je,  que  ce  principe  s’est  introduit  dans  la  mu- 
sique en  Europe  pendant  les  siècles  de  barbarie,  s’y  est  développé , 
épuré,  pendant  le  moyen  ù-ge,  et  a donné  naissance  à l’art  véritable  ; 
art  pur,  idéal,  complet,  existant  par  lui-méme,  et  indépendant  de 
toute  relation  extérieure.  Dès  qu’il  eut  été  découvert  et  compris,  ce 
principe  devint  la  base  de  la  musique;  car  il  ne  peut  en  être  l’ac- 
cessoire. Ses  conséquences  ne  furent  pas  aperçues  par  ceux  qui,  les 
premiers,  en  tirent  l’application  : ils  n’en  firent  qu’une  chose  bar- 
bare dont  notre  oreille  serait  blessée,  mais  qui  eut  alors  ses  parti- 
sans, à cause  de  sa  nouveauté.  De  longues  périodes  de  temps  s’é- 
coulèrent avant  que  l’application  du  principe  s’améliorât;  mais,  par 

(I)  Voyez  mon  Mémoire  sur  F harmonie  simultanée  des  sons  chez  les  Grecs  et 
les  Homains.  Bruxelles,  Muquardt;  Paris,  y\ubry,  I8i>0,  1 vol.  in-4'*. 
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de  lenls  progrès,  il  finit  par  se  dégager  de  sa  grossière  enveloppe, 
et,  par  les  travaux  de  quelques  hommes  d’élite , il  créa  enfin  l’art 
des  successions  dans  l’harmonie,  ou,  ce  qui  e.st  la  même  chose,  l’ac- 
cord de  rijarmonie  avec  la  tonalité.  Dès  ce  moment  (XV*  siècle)  toutes 
les  conséquences  de  la  constitution  fondamentale  de  la  musique  ar- 
rivèrent chacune  à leur  temps.  Une  carrière  immense  s’ouvrit  de- 
vant les  artistes  assez  hien  organisés  pour  faire  les  déductions  suc- 
cessives du  principe.  Le  génie , le  talent,  se  manifestèrent  dans  la 
hardiesse  de  ces  déductions  et  dans  le  bon  emploi  qu’on  sut  en 
faire.  Avec  le  temps,  il  en  sortit  des  principes  nouveaux  etspéciau.\, 
dont  les  conséquences  durent  aussi  se  développer  progressivement. 

Le  premier  point  de  vue  de  l’iiistoire  générale  de  la  musique  est 
donc  celui  de  l’art  en  lui-mème,  se  créant,  se  développant,  et  se 
transformant  en  vertu  de  principes  divers,  qui  tour  à tour  ^ succé- 
daient. Chacun  de  ces  principes  porte  en  lui  toutes  ses  conséquences  ; 
et  celles-ci  sont  découvertes  périodiquement,  par  des  hommes  de 
génie , dans  un  ordre  logique  que  rien  ne  peut  intervertir,  et  qui, 
lorsqu’il  est  hien  observé,  inspire  autant  d’étonnement  que  d’admi- 
ration. 

Cette  histoire  de  l’art  a été  l’objet  des  études,  des  travaux  d’une 
grande  partie  de  ma  vie , et  de  plus  de  méditation  encore  que  de 
travail.  Vingt  fois  je  l’ai  recommencée,  lorsque  je  croyais  connaître 
mieux  les  causes  des  faits , et  à mesure  que  mes  aperçus  devenaient 
plus  nets,  plus  simples,  plus  généraux.  Si  Dieu  m’accorde  le  temps 
nécessaire , je  la  publierai  immédiatement  après  l’ouvrage  dont  je 
donne  aujourd’hui  la  deuxième  édition;  car  l’àge  m’avertit  qu’il 
faut  me  hâter  et  qu’il  est  temps  de  finir. 

L’autre  point  de  vue  de  l’histoire  générale  de  la  musique  est  celui 
qui  nous  fait  connaître  la  valeur  des  travaux  des  artistes,  et  delà  part 
de  chacun  d’eux  dans  les  développements  et  dans  les  transforma- 
tions de  l’art.  Cette  autre  partie  de  l’histoire , non  moins  digne 
d’intérêt  que  la  première , est  l’objet  de  la  Biographie  universelle  des 
Musiciens,  Je  regrettais  autrefois  d’y  avoir  consacré  trop  de  temps  ; 
je  me  félicite  aujourd’hui  d’en  avoir  donné  beaucoup  plus  à l’amé- 
lioration de  cet  ouvrage;  car  les  tendances  oublieuses  de  notre 
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époque  imposent  plus  que  jamais  aux  âmes  courageuses  et  con- 
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vaincues  le  devoir  de  protester  contre  le  dédain  de  l’ignorance  pour 
ce  qu’elle  ne  connaît  pas , et  de  rappeler  les  titres  du  génie  et  du 
talent  à l’admiration  universelle.  11  y a déjà  longtemps  que  j’ai  en- 
trepris cette  tâche  par  mes  concerts  historiques,  et  que  j’ai  démontré, 
par  l’exécution  d’un  choix  d’œuvres  empruntées  à toutes  les  époques 
de  l’art  harmonique,  cette  vérité  trop  méconnue,  que  l’idée  et  le 
sentiment,  sous  quelque  forme  qu’on  les  trouve,  et  quels  que  soient 
les  moyens  employés  pour  leur  expression,  conservent  dans  tous  les 
temps  leur  signification  et  leur  mérite.  On  peut  ignorer  l’exis- 
tence des  ouvrages  qui  ont  cette  valeur;  mais  on  ne  pourra  jamais 
les  entendre  sans  qu’ils  produisent  leur  effet.  Mes  efforts  n’ont  point 
été  infructueux  ; car  une  réaction  s’est  opérée  dans  l’opinion  en  fa- 
veur des  belles  œuvres  du  passé,  et  j’ai  eu  des  imitateurs. 

L’exac^tude  dans  les  faits,  la  sincérité,  l’impartialité  dans  l’appré- 
ciation du  mérite,  sont  les  devoirs  principaux  du  biographe.  La 
sincérité,  l’impartialité,  ne  sént  pas  cependant  des  garanties  suffi- 
santes de  .la  justesse  du  jugement  dans  un  art  qui  n’a  de  régie  qu’en 
lui-môme  et  pour  lequel  la  diversité  de  goût  est  le  résultat  du 
tempérament  autant  que  de  l’éducation.  Il  faut  quelque  chose  de 
plus  pour  donner  de  l’autorité  aux  opinions  sur  la  valeur  des  œu- 
vres du  musicien.  Ce  quelque  chose,  c’est  la  connaissance  de  tout 
ce  qui  est  du  domaine  de  la  musique.  Les  gens  du  monde  n’avouent 
pas  volontiers  la  nécessité  de  cette  connaissance  pour  l’appréciation 
d’un  art  dont  ils  croient  que  les  produits  n’ont  d’action  que  sur  la 
sensibilité.  Il  n’est  pas  nécessaire,  en  effet,  de  connaître  pour  éprou- 
ver de  la  sympathie  à l’audition  d’une  œuvre  musicale  et  du  dégoût 
pour  une  autre;  mais  ce  sont-là  des  impressions  bonnes  pour  ceux 
qui  les  éprouvent  et  non  des  jugements.  Comme  appréciation  du 
mérite  des  ouvrages,  elles  n’ont  aucune  valeur. 

Ce  que  j’appelle  la  connaissance  n’est  pas  seulement  le  résultat 
des  études  techniques  : c’est  aussi  la  philosophie  de  l’art,  qui  ne 
s’acquiert  que  par  l’étude  bien  faite  de  son  histoire.  Quelle  place  oc- 
cupe dans  cette  histoire  l’auteur  d’une  production  quelconque?  A 
quelle  époque  appartient-il?  Quel  est  le  caracléie  essentiel  de  son  ta- 
lent? Quel  est  l’objet  de  son  œuvre?  dans  quel  ordre  d’idées  l’a-t-il 
conçue?  Quelle  était  la  direction  de  l’art  avant  lui?  Quelle  modifi- 
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calions  y a>l-il  apportées?  Que  rcslc-t-il  de  lui  depuis  que  d’autres 
transformations  se  sont  opérées?  Voilà  les  questions  qui  sc  présen- 
tent, pour  chacun  dans  la  biographie  des  artistes,  avant  qu’on  puisse 
porter  un  jugement  sain,  équitable  , de  leur  talent  et  de  la  valeur 
de  leurs  œuvres  : elles  ne  peuvent  être  résolues  qiie  par  la  connais- 
sance suffisante  de  toutes  les  parties  de  l’art,  et  celte  connaissance 
doit  être  accom|)agnée  d’un  sentiment  fin,  délicat,  énergique,  d’une 
grande  expérience,  et  d’une  disposition  éclectique  de  l’esprit. 

Un  des  plus  grands  obstacles  à la  justesse  des  jugements  sur  la 
valeur  des  œuvres  musicales  se  trouve  dans  la  doctrine  du  progrès 
appliquée  aux  arts.  J’ai  eu  longtemps  à lutter  contre  elle,  et  j’ai  dit 
supporter  d’ardentes  polémiques  lorsque  je  soutenais  que  la  musique 
se  transforme,  etqu’ellene])rogressequedans  ses  éléments  matériels. 
Aujourd’hui,  en  présence  de  la  situation  de  l’art  dans  toute  l’Europe, 
on  n’ose  plus  m’opposer  le  progrès,  et  l’on  garde  un  silence  prudent. 
Peut-être  ne  trouverais-je  pas  maintenant  beaucoup  d’adversaires  si 
je  disais,  selon  ma  conviction,  que  certaines  choses,  considérées 
comme  le  progrès,  sont  en  réalité  la  décatlence.  Par  exemple , 
le  développement  «ie  la  pensée  d’une  œuvre,  dans  certaines  limites, 
est,  sans  nul  doute,  une  condition  delà  beauté  ; mais,  si  l’on  dépasse 
le  but,  il  y a divagation  , et  l’eftet  de  la  pensée  première  s’affaiblit. 
Parvenue  au  point  où  elle  est  aujourd’hui,  la  manie  du  dévelop- 
pement ne  produit  plus  que  fatigue  et  dégoût  : c’est  la  décadence. 
Le  caractère  de  la  grandeur  fait  naître  notre  admiration  ; nous  le 
trouvons  élevé  à sa  plus  haute  puissance  dans  les  œuvres  de 
llændel,  de  Gluck,  et  de  la  deuxième  époque  de  Beethoven  ; mais  le 
gigantesque,  le  disproportionné,  qu’on  a voulu  réaliser  plus  tard 
dans  certaines  productions,  sont  des  monstruosités  qui  indiquent 
une  époque  d’égarement.  La  modulation  élégante,  inattendue, 
lorsqu’elle  n’est  pas  prodiguée,  est  une  des  richesses  nées  de  la  tona- 
lité moderne  : Mozart,  ce  modèle  de  la  perfection,  qu’il  faut  tou- 
jours citer,  y a puisé  des  effets  admirables  ; mais  multipliée  à l’excès, 
employée  à chaque  instant,  pour  déguiser  la  pauvreté  de  la  pensée 
mélodique,  suivant  la  méthode  de  certains  compositeurs,  la  modu- 
lation équivaut  à la  monotonie  , et  devient  un  indice  du  dépérisse* 
ment  de  l’art.  Enfin,  le  coloris  instrumental  est  une  des  plus  bellef 
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(X>nqu6tes  de  la  musique  moderne  : ses  développements  ont  été  le 
fruit  du  perfectionnement  progressif  des  instruments  et  de  l’inven- 
lion  de  plusieurs  nouveaux  éléments  de  sonorité  ; mais  il  ne  faut 
pas  en  abuser.  Rien  de  trop  dans  les  moyens  pour  l’artiste  qui  s’en 
sert  avec  goût  comme  l’ornement  d’une  pensée  belle  d’inspiration 
et  d’originalité,  et  qui,  dans  la  multitude  d’effets  possibles,  sait 
choisir  et  trouver  à la  fois  le  secret  de  la  nuance  propre  et  celui  de 
la  variété;  mais  l’excès  de  l’instrumentation  ; la  fatigue  qu’elle  cause 
par  la  réunion  incessante  de  tous  ses  éléments;  le  bruit,  le  fracas 
toujours  croissant  de  ses  forces  exagérées,  dont  l’oreille  est  assour- 
die de  nos  jours,  c’est  la  décadence,  rien  que  la  décadence,  loin 
d’être  le  progrès. 

Disons-le  donc  avec  assurance  : la  doctrine  du  progrès,  bonne  et 
vraie  pour  les  sciences  comme  pour  l'industrie,  n’a  rien  à faire  dans 
les  arts  d’imagination , et  moins  dans  la  musique  que  dans  tout 
autre.  Elle  ne  peut  donner  aucune  règle  valable  pour  l’appréciation 
du  talent  et  des  œuvres  d’un  artiste.  C’est  dans  l’objet  même  de  ces 
œuvres,  dans  la  pensée  et  dans  le  sentiment  qui  les  ont  dictées, 
qu’il  en  faut  chercher  la  valeur.  Avec  des  développements  peu  éten- 
dus , des  modulations  simples  et  rares , enfin,  avec  une  instrumen- 
tation réduite  aux  éléments  du  quatuor,  Alexandre  Scarlatti  a mé- 
rité la  qualification  de  grand  artiste,  dans  les  dernières  années  du 
dix-septième  siècle.  Reinhardt  Keiser,  qui  vécut  à la  même  époque, 
n’a  été  surpassé  par  personne  pour  l’originalité  de  la  pensée  I Enfin, 
Mozart,  qui  écrivit  Don  /uan  soixante-quinze  ans  avantle  moment  où 
je  trace  ces  lignes,  est  resté  le  plus  grand  des  musiciens  modernes, 
parce  qu’il  eut  ce  qui  ne  progresse  pas,  le  génie  le  plus  riche,  le  plus 
fécond  , le  plus  souple,  le  plus  varié,  le  plus  délicat  et  le  plus  pas- 
sionné, réuni  au  goût  le  plus  pur. 

Il  y a des  tendances,  des  formes  particulières  à chaque  époque, 
que  le  vulgaire  prend  pour  le  beau,  parce  que  la  mode  leur  donne 
une  valeur  momentanée.  La  critique  elle-même,  cédant  à l’entrai- 
nement du  jour,  s’y  laisse  souvent  égarer.  Mais,  après  l’engouement 
vient  la  réaction  : la  mode  change,  et  la  forme  usée,  si  elle  n’a 
pour  soutien  la  beauté  do  la  pensée,  disparaît  sans  retour,  pour  faire 
place  à des  formes  nouvelles,  dont  la  valeur  n’a  pas  plus  de  réalité. 
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Ces  variations  de  goût  oflrent  plus  d’un  danger  au  biographe 
éclairé  qui  veut  remplir  sa  mission  avec  impartialité;  car  d’une 
part,  elles  l’obligent  souvent  à condamner  ce  qui  est  admiré  par  ses 
contemporains;  et  de  l’autre,  à soutenir  le  mérite  des  œuvres  du 
passé  contre  l’opinion  du  présent.  Qu’arrive-t-il  de  là?  C’est  qu’on 
l’accuse  d’être  réactionnaire,  et  de  dénigrer  ce  qui  est,  dans  le  des- 
sein d’exalter  ce  qui  n’est  plus.  J’ai  passé  par  là;  mais  je  ne  m’en 
suis  point  effrayé.  Depuis  que  j’ai  publié  la  première  édition  de 
mon  livre , la  situation  est  devenue  plus  périlleuse , les  rangs  des 
grands  artistes  se  sont  éclaircis,  et  la  génération  actuelle  s’est  laissé 
entraîner  à d’étranges  égarements,  sur  lesquels  il  est  nécessaire  que 
je  m’explique  ici. 

Il  y a eu  de  tout  temps  des  hommes  qui,  caressantles  penchants  mo- 
mentanés d’un  public  vulgaire,  ont  fait  de  leur  art  métier  et  mar* 
chandise.  De  nos  jours,  leur  nombre  s’est  accru  dans  d’effrayantes 
proportions.  De  ceux-là,  la  critique  n’a  point  à s’occuper  : la  men- 
tion sommaire  de  leurs  frivoles  productions  est  tout  ce  qui  leur  est 
dû.  Mais  le  siècle  présent  a vu  se  produire,  dans  les  vingt-cinq  ou 
trente  dernières  années,  des  artistes  plus  sérieux  qui  possèdent  une 
incontestable  habilité  à se  servir  des  ressources  de  l’harmonie  et  do 
l’instrumentation,  et  qui  aspirent  à la  réalisation  du  beau  dans 
leurs  ouvrages.  Hommes  de  cœur,  ils  sont  à sa  recherche  avec 
bonne  foi  ; mais  une  erreur  singulière  leur  fait  manquer  le  but  vers 
lequel  ils  croient  se  diriger.  Elle  consiste  à se  persuader  que  le 
beau  n’est  pas  le  simple.  Incessamment  préoccupés  de  la  crainte  de 
tomber  dans  le  commun,  ils  se  jettent  dans  le  bizarre.  La  cadence 
rhythmique  des  phrases,  les  conclusions  et  les  repos  qui  en  résultent, 
sont  au  nombre  de  leurs  antipathies.  Pour  les  éviter,  ils  ont  un  sys- 
tème d’enchevètrementparlequel,  de  suspension  en  suspension,  d’in- 
cidence en  incidence,  ils  prolongent  indéfiniment  la  contexture  des 
périodes  ; de  telle  sorte  qu’elles  se  déroulent  comme  les  papiers  sans 
fin  qui  se  fabriquée  t à la  mécanique,  et  que  leur  terminaison  ne  semble 
pas  avoir  de  nécessité.  Mendelsohn,  le  premier,  s’est  jeté  dans  cette 
voie  où  Schumann  et  d’autres  l’ont  suivi.  Nonobstant  le  talentréel  qui 
brille  en  certaines  parties  de  leurs  ouvrages,  la  cause  que  je  viens 
d’indiquer  y jette  un  vague  perpétuel,  d’où  naissent  la  fatigue  et  la 
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distraction  de  l’auditoire.  Ajoutons  à ce  dclaut  considérable  l’excès 
d’un  travail  harmonique  sous  lequel  la  pensée  principale  est  comme 
étouffée  : car  la  simplicité  du  style  est  aussi  une  des  aversions  de  la 
nouvelle  École.  S’ils  étudiaient  davantage  les  immortelles  produc- 
tions des  grands  maîtres  qui  les  ont  précédés , les  artistes  dont  je 
parle  verraient  que  Haydn  et  Mozart,  dans  les  parties  de  leurs  sym- 
phonies où  le  développement  du  sujet  acquiert  la  plus  grande 
énergie,  ont  écrit  souvent  leur  harmonie  à deux  parties.  Néanmoins 
ils  frappentcomme  la  foudre,  et  leur  pensée  est  saisissante  de  clarté. 

Il  est  une  autre  cause  qui  contribue  à mettre  de  l’obscurité  dans 
les  productions  de  TÉcole  nouvelle  : je  veux  parler  de  l’incertitude 
qui  y règne  sans  cesse  sur  la  tonalité,  par  la  fréqucncedes  résolutions' 
harmojiiques  dans  des  tons  différents  de  ceux  où  elles  devraient  se 


faire  d’une  manière  naturelle.  Certes,  l’artifice  est  excellent  en  soi, 
et  l’on  en  connaît  des  exemples  dont  l’effet  est  admirable;  mais 
converti  en  formule  banale,  il  devient  insupportable.  On  est,  dit- 
on,  puni  par  où  l’on  pèche  : je  suis  obligé  de  reconnaître  celte  vé- 
rité et  de  m’on  faire  l’application;  car  le  premier  j’ai  fait  connaître 
dans  mes  cours  de  philosophie  de  la  musique  et  dans  mon  Traité 
de  l'harmonie  l’ordre  omnilonique  produit  par  les  altérations  des 
intervalles  des  accords,  comme  le  dernier  terme  de  la  transition  to- 
nale. Il  est  vrai  que  j’y  avais  mis  ce  correctif , que  l’effet  de  ces 
modulations  serait  d’autant  plus  grand,  qu’on  en  userait  avec  plus 
de  discrétion.  Les  nouveaux  compositeurs  n’en  ont  pas  jugé  comme 
moi  : ils  ne  prennent  qu’un  petit  nombre  de  successions  omnitoni- 
ques  parmi  celles  dont  j’ai  enseigné  le  mécanisme;  mais  ils  en 
usent  largement  et  en  reproduisent  l’emploi  jusqu’à  faire  naître  la 
fatigue  et  le  dégoût.  C’est  qu’il  est  plus  facile  de  contracter  des  ha- 
bitudes que  d’avoir  des  idées. 

Il  est  une  remarque  qui  peut  être  tirée  de  la  Biographie  uni- 
verselle des  Musiciens , et  qui  a de  l’importance  à l’époque  actuelle, 
à savoir,  que  la  spécialité  du  style  a fait  les  grandes  renommées 
d’artistes.  On  y voit , en  effet , la  conscience  de  ces  hommes  dé- 
voués à leur  art  présider  constamment  à leurs  travaux  aussi  bien 
que  leur  génie.  Les  compositeurs  célèbres  qui  ont  écrit  dans  tous 
les  genres,  particulièrement  au  dix-huitième  siècle,  se  modifient, 
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se  transforment  même,  en  raison  du  genre  qu’ils  traitent.  Ils  ont  un 
style  pour  l’église,  uii  autre  pour  le  théâtre,  un  troisième  pour  la 
musique  instrumentale.  Ajoutons  que  sous  ces  aspects  divers  où  sc 
montre  leur  talent,  ils  restent  originaux,  et  se  font  reconnaître  par 
le  cachet  de  leur  individualité.  Si  l’on  accorde  quelque  attention  à 
ce  fait  remarquable , on  est  frappé  de  la  différence  qui  existe  entre 
cette  variété  de  style  de  Tart  d’autrefois  et  Tuniformité  de  l’art 
d’aujourd’hui.  D’efù  vient  cette  différence?  Certes,  ce  n’est  pas  l’ha- 
bileté qui  fait  défaut  chez  quelques-uns  de  nos  artistes  ; mais  une 
tendance  sociale  de  l’époque  actuelle  exerce  sur  leurs  travaux  une 
fâcheuse  influence  : cette  tendance  est  un  besoin  général  d’émo- 
tions nerveuses  qu’ont  fait  naître  des  révolutions  multipliées,  et  qui 
ont  accumulé  plus  d’événements  extraordinaires  et  de  revirements 
politiques  depuis  soixante-dix  ans  qu’il  n’y  en  avait  eu  en  dix  siè- 
cles. Cette  disposition  fait  rechercher  le  dramatique  en  toute  chose. 
Eu  musique,  le  dramatique  s’exprime  par  de  certains  accents,  par 
de  certaines  harmonies,  par  de  certaines  combinaisons  de  sono- 
rités, qui  développent  l’émotion  et  la  maintiennent  dans  une  pro- 
gression constante.  X la  scène,  ces  choses  ont  de  la  valeur  si  des 
idées  les  soutiennent,  et  si  elles  no  deviennent  pas  des  recettes  ba- 
nales de  moyens;  mais  ce  n’est  pas  seulement  au  théiUre  que  nous 
les  trouvons  ; car  tout  se  formule  en  drame.  Dans  la  messe , le 
♦ psaume,  la  symphonie,  et  jusque  dans  les  moindres  bluettes  desti- 
nées aux  pianos  des  boudoirs,  nous  les  retrouvons  sans  cesse.  Par- 
fois le  talent  réel  se  fait  apercevoir  dans  ces  choses;  mais  pourquoi 
toujours  cet  entrainement  vers  le  dramatique?  Pourquoi  ces  efforts 
et  ces  airs  mystérieux  pour  les  choses  les  plus  simples?  il  n’y  a pas  de 
pensée  musicale  qui  conserve  sa  valeur  primitive  sous  la  persistance 
incessante  de  ces  teintes  forcées;  et,  par  une  conséquence  inévitable, 
elles  anéantissent  toute  propriété  de  style  et  toute  possibilité  do 
donner  au  talent  un  caractère  déterminé.  Par  l’effet  de  cette  funeste 
tendance,  la  plupart  des  ouvrages  que  nous  voyons  se  produire 
tiennent  plus  ou  moins  les  uns  des  autres. 

Avec  une  éducation  musicale  moins  complète , les  compositeurs 
français  dont  les  ouvrages  brillèrent  au  tlieàtre  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle  et  au  commencement  dudix-ncuvièine 
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(pour  ne  parler  que  de  ceux-là),  comprirent  bien  mieux  la  destina- 
tion de  l’art  et  leur  mission  personnelle.  Chacun  d’eux  resta  dans 
la  nature  du  talent  dont  il  était  doué,  sans  prendre  souci  de  ce 
qui  faisait  les  succès  d’autrui.  Philidor,  Monsigny,  Grétry,  D’Alayrac, 
Méhul,  Berton,  Boïeldieu,  brillent  par  les  qualités  qui  leur  sont  pro- 
pres. Chacun  d’eux  est  un  type  qui  ne  se  confond  pas  avec  un  autre. 
Tous  sont  devenus  des  modèles  : celui-ci  d’une  exquise  sensibilité  ; 
celui-là , d’esprit  scénique  et  de  vérité  d’accent;  cet  autre,  d’énergie 
dramatique;  ce  quatrième,  d’élégance  et  de  grâce.  Tous  sont  restés 
dans  la  sphère  de  leur  sentiment , et  par  cela  môme,  leurs  produc- 
tions conserveront  leur  valeur  dans  tous  les  temps. 

C’est,  je  l’avoue,  un  sujet  de  profond  étonnement  pour  moi  que 
l’obstination  de  la  plupart  des  artistes  de  notre  temps  à persévérer 
dans  leur  système  d’uniformité  de  style;  système  si  contraire  à la 
destination  de  la  musique,  et  si  peu  favorable  aux  succès  qu’ils 
s’efforcent  d’obtenir!  Plusieurs  m’accusent  de  sévérité,  d’injustice 
môme  à leur  égard  ; mais  quoi?  ne  voient-ils  pas  le  froid  accueil 
fait  à leurs  productions  par  les  auditoires  les  plus  intelligents? 
N’ont-ils  jamais  mis  en  parallèle  l’oubli  dans  lequel  leurs  ouvrages 
tombent  tour  à tour,  en  dépit  de  tous  les  moyens  employés  pour 
leur  donner  du  retentissement,  avec  l’admiration  universelle  dont 
jouissent  les  œuvres  des  grands  maîtres,  parmi  lesquelles  il  en  est 
qui  comptent  près  d’un  siècle  d’existence  ? Cette  comparaison  n’est- 
elle  pas  assez  significative,  et  ne  m’absout-elle  pas  de  toute  suspi- 
cion de  partialité  ? Ils  affirment  qu’on  ne  les  comprend  pas  ; qu’est- 
ce  à dire?  Les  œuvres  d’art  sont-elles  des  énigmes,  des  problèmes? 
La  musique  dont  une  bonne  exécution  ne  donne  pas  l’intelligence 
est  un  art  qui  s’égare. 

Les  compositeurs  dont  je  viens  de  parler  n’ont  que  le  tort  de 
faire  abus  des  moyens  qui  leur  sont  offerts  par  l’art,  et  d’en  faire 
des  formules;  car  d’ailleurs  ils  respectent  cet  art  et  ne  sortent 
pas  de  son  domaine.  Il  n’est  pas  de  môme  d’une  secte  qui  a pris 
naissance  en  Allemagne  depuis  peu  d’années,  et  dont  les  efforts  ne 
vont  pas  à moins  qu’à  l’anéantissement  de  la  musique  dramati- 
que, ou  plutôt  de  toute  musique.  Le  chef  elles  disciples  de  cette 
scctenient  la  tonalité,  lcrhythme  périodique,  les  lois  de  rharmonie 
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en  ce  qui  concerne  la  nécessité  de  la  résolution  des  dissonances.  Au 
théâtre,  ils  repoussent  l’opéra  et  n’admettent  que  le  drame.  Leur 
principe  esthétique,  disent-ils , est  le  vrai.  Or,  suivant  eux , toutes 
les  formes  adoptées  jusqu’à  ce  jour  pour  la  musique  de  la  scène 
sont  en  opposition  avec  ce  principe  ; car  l’air,  par  exemple,  n’existe 
que  par  la  répétition  fréquente  des  paroles,  laquelle  n’est  pas  dans 
la  nature.  Le  duo,  le  trio,  tous  les  morceaux  d’ensemble,  en  un 
mot , sont  frappés  de  la  môme  réprobation , parce  qu’il  est  égale- 
ment hors  de  toute  vraisemblance  que  les  personnages  d’une  action 
dramatique  parlent  tous  à la  fois.  Le  chœur  seul  est  admis,  parce 
qu’il  est  l’expression  des  sentiments  qui  animent  les  ma.sses.  La 
mélodie  n’échappe  pas  à la  proscription,  parce  que  ses  formes  s’éloi- 
gnent delà  vérité  de  la  déclamation  relié  ne  peut  avoir  d’existence 
que  dans  la. ballade,  dans  la  chanson,  parce  que  le  chant  est  dans 
la  nature  et  que  le  chanteur  ne  parle  pas.  Le  récitatif  seul , s’il  n’est 
qu’une  déclamation  notée,  est  la  musique  qui  convient  au  drame  : 
il  doit  être  interrompu  ça  et  là  par  des  phrases  isolées  de  chant  ou 
de  musique  instrumentale  par  lesquelles  chacun  des  personnages 
est  caractérisé  ! 

Ainsi  qu’op  le  voit,  la  secte  dont  je  parle  est  réaliste.  Son  principe 
du  vrai  n’est  autre  que  la  fausse  doctrine  do  l’abbé  Batteux , de 
Burk,  de  Diderot  et  de  leurs  disciples,  à savoir  que  les  arts  ont  pour 
objet  f imitation  de  la  nature  : opinion  dérivée  d’un  système  de  phi- 
losophie sensualiste.  Dans  son  application  môme  aux  arts  du  dessin,  à 
la  peinture,  à la  sculpture,  une  doctrine  semblable  ne  peut  avoir  pour 
résultat  le  6eau,  qui  doit  être  le  but  du  travail  de  l’artiste.  L’homme 
n’est  pas  le  copiste  de  la  nature  : il  s’inspire  simplement  de  son 
spectacle  et  lui  dérobe  ses  formes  pour  en  composer  des  œuvres 
qu’il  ne  doit  qu’à  son  propre  génie.  Si  l’artiste  n’avait  pour  objet 
de  son  œuvre  que  l’imitation  de  la  nature,  son  travail  serait  pour 
lui  une  cause  de  continuelles  déceptions  et  de  désespoir;  car  la  vie 
réelle,  qui  anime  la  nature,  donnerait  toujours  au  modèle  une  in- 
comparable supériorité  sur  la  copie. 

En  donnant  cette  imitation  pour  but  aux  arts,  on  suppose  né- 
cessairement que  l’illusion  est  pour  eux  le  dernier  terme  de  la  per- 
fection; mais  pour  avoir  la  preuve  de  la  faus.scté  d’une  semblable 
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conception  , il  vsuffit  de  se  souvenir  du  Dioramay  où  la  représcnla- 
tion  atteint  un  degré  d’illusion  qu'on  no  trouvera  jamais  dans  la 
peinture  véritable.  Tous  les  objets  y sont  à leur  place  et  en  relief; 
il  semble  que  la  main  va  les  toucher.  Cependant,  qui  a jamais  songé 
i\  mettre  en  parallèle  les  tableaux  du  Diorama  avec  ceux  qui  font 
la  gloire  de  nos  grands  peintres,  si  ce  n’est  le  vulgaire,  dont  les  sens 
sont  plus  exercés  que  l’intelligence  et  le  sentiment?  Loin  d’être  un 
perfectionnement  de  la  peinture  par  l’exactitude  de  la  représenta- 
tion, le  Diorama  est,  au  contraire,  dans  un  ordre  très-inférieur,  par 
cela  seul  que  son  but  est  l’illusion.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  que  la  na- 
ture organique  ne  peut  paraître  dans  ces  tableaux  qu’à  l’état  de  ca- 
davre : l’homme  debout  y manquerait  de  mouvement  et  de  vie; 
dès  lors  l’illusion  serait  détruite.  Or,  personne  n’a  jamais  remarqué 
que  les  personnages  ne  se  meuvent  pas  dans  les  tableaux  des  grands 
artistes;  car  ceux-ci  y ont  mis  la  vie  et  le  mouvement  de  l’art,  qui 
ne  sont  pas  ceux  de  la  nature.  Dans  ces  derniers  temps,  un  peintre 
français  s’est  dévoué  à la  réalisation  de  l’imitation  exacte  de  la  na- 
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ture  : on  sait  quelles  grossières  images  en  ont  été  le  produit. 

Si  l’imitation  de  la  nature  n’est  pas  l’objet  essentiel  des  arts  dont 
les  produits  offrent  les  représentations  du  monde  extérieur;  en  un 
mot,  si  leur  but  est  le  beau  et  non  le  vrai  y que  dira-t-on  de  la  mu- 
sique, l’art  idéal  par  excellence?  N’ayant  pas  d’autre  programme 
que  les  inspirations  du  génie  de  l’artiste,  et  ne  pouvant  réaliser  le 
beau  que  dans  le  libre  exercice  de  cette  faculté , que  peut-on  es- 
pérer des  limites  imposées  à l’imagination  par  la  nécessité  du  vrai  ? 
La  musique  dramatique  a saris  doute  pour  mission  d’exprimer  les 
sentiments  des  personnages  mis  en  scène,  mais  avec  les  moyens 
qui  lui  sont  propres  et  les  formes  qui  la  constituent  comme 
art.  Elle  est  aussi  vraie  qu’elle  doit  l’être , quand  elle  fait  passer 
l’émotion  dans  l’àme  des  spectateurs,  et  elle  a de  plus  l’immense 
mérite  d’être  belle  par  le  caractère  d’originalité  que  lui  imprime 
le  talent  de  l’artiste.  Gluck  a porté  aussi  loin  qu’il  a pu  la  puissance 
de  l’expression  dramatique,  mais  en  restant  dans  les  limites  de 
l’art  : en  portant  ses  tendances  jusqu’aux  derniers  excès,  la  secte 
des  réidistes  en  musique  s’affranchit  de  ces  limites  , et  dans  ses  œu- 
vres monstrueuses,  elle  parvient  jusqu’à  l’anéantissement  des  c^x»- 
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ditions  eu  vertu  desquelles  l’art  existe,  pour  lui  substituer  des  pué- 
rilités qui  ne  peuvent  faire  naître  chez  les  gens  de  cœur  que  le  dé- 
goût et  l’ennui. 

11  faut  aimer  l’art  ou  n’être  pas  artiste;  car  lui  seul  peut  donner 
la  récompense  des  sacrifices  qu’on  lui  fait.  La  démonstration  de 
cette  vérité  se  trouve  partout  dans  la  biographie  des  musiciens  cé- 
lèbres. C’est  par  l’amour  pur  et  désintéressé  de  leur  art;  c’est  en 
le  faisant  le  but  unique  de  leur  existence,  qu’ils  ont  produit  les  gran- 
des et  belles  œuvres  qui  recommandent  leur  mémoire  à l’admiration 
de  la  postérité!  Quiconque  aspirera  à se  placer  au  rang  de  ces 
grands  hommes  devra  les  imiter  dans  leur  noble  abnégation  des 
autres  jouissances.  A l’époque  actuelle,  ce  détachement  devient,  à 
la  vérité,  plus  difficile  et  plus  méritoire  ; car  la  carrière  des  artistes 
est  incessamment  menacée  par  un  mal  d’autant  plus  dangereux, 
qu’il  est  dans  sa  nature  de  s’accroître , au  lieu  de  s’affaiblir.  Je  veux 
parler  du  matérialisme  pi’aUque,  de  la  fièvre  industrielle  et  finan- 
cière, enfin,  de  l’amour  insatiable  du  bien-être  et  du  luxe  qui  gou- 
vernent aujourd’hui  le  monde. 

Rien  n’est  plus  antipathique,  rien  ne  peut  être  plus  préjudiciable 
au  sentiment  de  l’art  qu’une  telle  situation.  Les  préoccupations  de 
l’esprit,  dans  cet  ordre  de  choses,  ne  laissant  point  aux  populations 
la  liberté  nécessaire  pour  accorder  à la  poésie,  à la  musique,  l’at- 
tention et  l’intérêt  qu’elles  réclament.  Ce  qu’on  demande  mainte- 
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nant  à ces  arts,  ce  ne  sont  plus  les  jouissances  de  l’ûme,  mais  l’émo- 
tion nerveuse  et  la  distraction.  Si  la  peinture  est  plus  favorisée, 
c’est  que  ses  produits  deviennent  une  valeur  réalisable  sur  laquelle 
la  spéculation  peut  s’exercer.  A voir  avec  qu’elle  rapidité  diparais- 
sent  de  la  scène  les  œuvres  des  meilleures  artistes,  et  le  profond 
oubli  dans  lequel  elles  tombent  peu  de  temps  après  qu’elles  ont  vu 
le  jour,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  nouveauté  est  devenue,  pour 
une  population  distraite  et  préoccupée,  le  mérite  le  plus  considé- 
rable de  ces  ouvrages  : lorsque  sa  curiosité  est  satisfaite,  tout  in- 
térêt d’art  disparaît. 

Quelle  affligeante  comparaison  nous  pouvons  faire  de  cette  situa- 
tion avec  les  époques  antérieures  de  la  musique  dramatique  ! Con- 
sidérons la  période  comprise  entre  1775  et  1830,  nous  y verrons. 
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non-sculcmcnt  les  artistes  et  les  amateurs,  mais  tout  ce  qui  compose 
le  public  habituel  des  théMres,  émus  et  charmés  par  les  œuvres  de 
Gluck,  de  Piccinni,  de  Sacchini,  de  Mozart,  de  Paisiello,  de  Cima- 
rosa,  de  Grétry,  de  Chérubini,  de  Méhul,  de  Berton  , de  Spontini,  . 
de  Rossini,  de  Weber!  Les  œuvres  mêmes  qui  n’avaient  pas  réussi 
à la  scène  étaient  autrefois  des  sujets  d’étude  pour  les  uns  ; pour 
les  autres,  des  objets  d’admiration.  Des  livrets  dépourvus  d’intérêt 
ou  mal  coupés  pour  la  musique  avaient,  ou  causé  la  chute,  ou  borné 
le  succès  des  partitions  de  Sacchini,  Renaudjei  Chimène;  Iphigénie 
en  Tauride,  de  Piccinni;  de  Z,odots/:a,  deMédée^d’Èlisaj  d'Anacréon^ 
des  Abencérages , de  Chérubini  ; de  Phrosine  ei  Mélidor,  d'Ariodant, 
d'Adrien,  de  Méhul  ; mais  ces  partitions  étaient  recherchées,  applau- 
dies avec  enthousiasme  dans  les  réunions  d’artistes  et  d’amateurs; 
on  les  trouvait  dans  toutes  les  bibliothèques.  Les  œuvres  de  tous 
les  grands  musiciens,  do  quelques  pays  qu’elles  vinssent,  à 
quelque  école  qu’elles  appartinssent,  étaient  répétées  dans  les 
concerts  et  dans  les  salons  ; la  vie  de  l’art  était  répandue  dans 
la  société.  D’autre  part,  ceux  que  le  succès  avait  couronnés  au 
théâtre  n’en  disparaissaient  pas.  Les  compositeurs  avaient  un  ré- 
pertoire , comme  on  disait  alors  ; et,  lorsque  l’âge  avait  éteint  leur 
imagination  , lorsqu’ils  sortaient  de  la  carrière  active , la  représen- 
tation perpétuée  de  leurs  ouvrages  leur  assurait  une  existence  in- 
dépendante pour  la  vieillesse.  Au  lieu  de  cela,  que  voyons-nous 
maintenant?  Auber,  artiste  de  premier  ordre,  a écrit  plus  de  qua- 
rante ouvrages  qui , presque  tous,  ont  eu  de  brillants  succès  ; Ha- 
lévy,  homme  d’un  talent  bien  supérieur  â ce  que  pense  le  vulgaire, 
a produit  aussi  un  nombre  considérable  de  belles  partitions  ; qu’est 
devenu  leur  répertoire  â Paris  ? 

Que  résulte-t-il  de  cet  état  de  choses?  Hélas!  le  plus  grand  mal 
qui  puisse  se  manifester,  c’est-à-dire , l’ébranlement  de  la  foi  dans 
l’art  chez  les  artistes.  Pour  qui  considère  avec  attention,  ce  scepti- 
cisme est  de  toute  évidence  : le  découragement  en  est  la  conséquence 
inévitable.  L’art  ne  se  prenant  plus  au  sérieux,  on  n’est  occupé  que 
de  la  recherche  de  l’effet  momentané.  On  ne  sait  plus  que  faire  pour 
amuser  le  public,  médisait,  il  n’y  a pas  longtemps,  un  des  jeunes 
compositeurs  qui  écrivent  habituellement  pour  la  scène.  Amuser! 
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c’est  donc  à cela  que  l’art  est  descendu?  Qu’on  ne  s’y  trompe  pas  : 
si  les  artistes  acceptent  cette  dégradation  de  la  musique,  c’en  est 
fait  d’elle  pour  l’avenir,  ou  du  moins  pour  longtemps.  C’est  à eux 
qu’il  appartient  de  résister  à cette  déplorable  tendance  par  toutes 
les  forces  de  la  conviction,  par  toutes  les  ressources  du  talent.  Qu’ils 
se  gardent  bien  d’accepter  à la  lettre  cet  axiome  si  souvent  répété, 
qu'on  ne  réforme  pas  son  temps  ; qu’ils  se  persuadent,  au  contraire , 
qu’on  le  domine  quand  on  est  fort  par  la  tète  et  par  le  cœur.  Qu’ils 
prennent  exemple  de  quelques  hommes  d’élite  qui,  défenseurs  dé- 
voués de  la  philosophie  morale,  menacée  par  les  tendances  actuelles, 
n’ont  pas  désespéré  de  la  vertu , et  ont  écrit  récemment  des  livres 
aussi  remarquables  par  l’honnôteté  du  but  que  par  l’évidence  des 
principes  et  le  talent  du  style.  Certes , rien  n’est  plus  opposé  à la 
morale  de  ces  livres  que  les  entraînements  de  notre  époque  ; ce- 
pendant le  plus  beau  succès  en  a signalé  la  publication  ; les  édi- 
tions s’en  sont  multipliées , et  leur  éloge  s’est  trouvé  dans  toutes  les 
bouches.  C’est  que  dans  les  sociétés  les  plus  corrompues , il  y a tou- 
jours de  nobles  cœurs  que  n’ébranlent  pas  les  vices  de  leur  temps, 
et  qui  imposent  aux  autres.  De  même,  alors  que  le  goût  se  déprave 
et  semble  s’anéantir,  il  se  trouve  des  èmes  heureusement  douées  qui 
ne  perdent  jamais  le  sentiment  du  beau,  qui  lui  vouent  un  culte,  et 
qui  le  préservent  du  naufrage.  C’est  pour  ces  organisations  excep- 
tionnelles et  pour  lui-môrae  que  l’artiste  doit  travailler  pendant 
les  périodes  d’égarement  des  sociétés  civilisées  : elles  sont  en  petit 
nombre,  sans  doute,  mais  elles  finissent  par  dominer  le  sentiment 
vulgaire  de  la  foule. 

On  objectera  peut-être  que  travailler  pour  le  petit  nombre  ne 
conduit  ni  au  succès  ni  à la  fortune.  Mais,  qu’est-ce  que  le  succès 
momentané  qui  ne  repose  pas  sur  des  beautés  réelles  ? Qu’est-ce  que 
la  fortune  pour  qui  trouve  ses  jouissances  les  plus  vives  dans  la 
culture  de  son  art,  et  qu’est-il  besoin  pour  l’artiste  des  raffinements 
du  riche?  Ce  qu’il  doit  laisser  à la  postérité,  ce  sont  de  beaux  ou- 
vrages, non  des  palais  et  des  meubles  somptueux.  Que  ceux  qui  ne 
se  trouvent  pas  assez  récompensés  de  leurs  efforts  par  le  plaisir  que 
donne  le  travail  et  par  une  position  modeste,  lisentla  biographie  des 
grands  hommes  qui  sont  nos  maîtres  et  nos  modèles  ! Qu’ils  voient 


PRÉFACE 


xvj 

Jean-Sébastien  Bach  élevant  sa  nombreuse  famille  avec  le  mince  re- 
venu d’un  emploi  dont  ne  se  contenterait  pas  aujourd’hui  le  plus  mi- 
nime coryphée  de  nos  théâtres,  et  de  plus  obligé  d’y  ajouter  le  pro- 
duit de  ses  leçons  et  des  copies  qu’il  faisait  lui-même  de  ses  ouvrages  ; 
toutefois,  il  était  heureux  en  écrivant  de  magnifiques  composi- 
tions dont  le  retentissement  n’allait  pas  au-delà  de  l’enceinte  d’une 
petite  ville,  et  qui,  publiées  pour  la  première  fois  un  siècle  après  la 
mort  de  leur  auteur,  frappent  aujourd’hui  les  artistes  d’admiration 
et  de  stupeur.  Qu’ils  suivent  pendant  toute  sa  vie  le  compositeur  le 
plus  original , le  plus  complet,  Mozart,  dont  le  nom  ne  se  prononce 
pas  sans  éveiller  l’enthousiasme  : ils  le  verront  incessamment  aux 
prises  avec  les  embarras  d’une  existence  précaire  ; mais  il  suffit  de 
lire  sa  correspondance  pour  comprendre  les  joies  dont  son  cœur 
était  inondé  lorsque  lui  venaient  les  inspirations  à^Idoménée,  de  Don 
Juan  et  des  Noces  de  Figaro.  Qu’on  examine  la  position  de  Beetho- 
ven : il  ne  trouvait  pas  dans  le  produit  de  ses  nobles  créations  un 
revenu  suffisant  pour  scs  modestes  besoins  ; il  ne  fut  à l’abri  de  la 
misère  que  par  la  générosité  d’un  prince  impérial.  De  plus,  par 
une  cruauté  inouïe  du  sort,  il  était  privé  de  l’ouïe,  et  ne  goûtait 
jamais  le  plaisir  d’entendre  exécuter  ses  ouvrages.  Que  lui  restait-il 
contre  tant  d’infortunes?  il  nous  l’apprend  dans  son  testament  : l’arl 
Va  soutenu.  Quels  artistes  que  de  tels  hommes!  Quel  dévoùment  û 
l’art  que  le  leur,  et  qu’on  serait  heureux  au  même  prix  de  le  porter 
si  haut! 

J’ai  dit  que  si  l’art  ne  progresse  pas , il  n’en  est  pas  de  même  de 
la  science  : or,  il  y a la  science  de  l’art.  Celle-là  a fait  des  progrès 
immenses  depuis  cinquante  ans.  Préparée  par  de  laborieux  et  utiles 
travaux,  pendant  le  dix-huitième  siècle,  elle  s’est  enrichie  dans  celui-ci 
de  l’cvSprit  de  méthode  , sans  lequel  il  est  impossible  de  fonder  une 
science  véritable.  La  plupart  des  questions  fondamentales,  ou  simple- 
ment entrevues  autrefois,  ou  dénaturées  par  l’esprit  de  système  qui 
régna  surtout  au  dix-huitième  siècle,  ont  été  examinées  de  nouveau , 
dansdesvues  plus  philosophiques  et  plus  saines.  La  théorie  de  l’har- 
monie, livrée  depuis  Rameau  à un  vain  étalage  de  calculs  et  d’ex- 
péricnces  de  physique,  a été  ramenée  à son  principe  évident,  lequel 
est  purement  métaphysique,  puisqu’il  s’agit  d’un  art  qui,  comme 
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tel,  ne  peut  avoir  de  base  (juc  dans  rintelligencc  et  dans  le  senti- 
ment. Ramenée  à ce  point  de  vue , la  théorie  de  Tliarmonie  s’est 
trouvée  d’accord*  avec  la  constitution  des  tonalités,  ainsi  (ju’avec 
Thistoire  de  la  musique  en  général,  et  a présenté  les  développe- 
ments de  ses  phénomènes  dans  un  ordre  parfaitement  identique  à 
celui  des  transformations  de  l’art. 

Quant  à l’histoire  de  la  musique  en  elle-même,  pour  laquelle 
* Marpurg,  le  P.  Martini,  l’abbé  Gerbert,  Burney,  Hawkins  et  Fork(d 
ont  fait  des  recherches  trés-estimables , mais  qui  n’avait  pas  été  exa- 
minée suffisamment  à ses  sources,  et  pour  laquelle  d’ailleurs  l’esprit 
critique  et  philosophique  manquait  A ces  écrivains,  on  peut  dire 
avec  assurance  que  depuis  peu  d’années  seulement  on  est  entré  dans 
la  voie  qui  seule  peut  conduire  au  but,  parce  qu’on  s’est  attaché  à la 
recherche  des  monuments  pour  les  étudier  avec  soin.  A vrai  dire, 
on  n’a  fait  jusqu’à  ce  Jour  que  de  l’archéologie  musicale  i l’iiistoire 
de  la  musique  proprement  dite  n’e.xiste  point  encore;  mais  on  en  a^ 
éclairci  des  points  intéressants.  En  cela,  l’ordre  naturel  a été  suivi; 
mais  il  y a loin  de  la  patience  dans  les  recherches  à la  conception 
d’un  ensemble  complet  et  à l’esprit  généralisateur  sans  lequel  un 
tel  ensemble  ne  peut  être  formé.  Peut-être  l’historien  de  l’art  se 
trouvera-t-il  enfin. 

La  science  de  l’acoustique,  ébauchée  au  di.x-septième  siècle,  n’est 
entrée  dans  son  domaine  véritable,  c’est-à-dire  dans  la  physique  ex- 
périmentale, que  parles  travaux  de  Chladni  et  d«;Savart.  Les  décou- 
vertes de  ces  hommes  si  distingués,  celles  de  M.  Cagniard  de  Latour 
et  de  quelques  autres  savants,  ont  donné  des  bases  certaines  à une 
science  qui  n’existait  auparavant  que  de  nom. 

Enfin,  une  science  plus  nouvelle,  la  science  de  la  science,  * 
c’estrà-dire  la  philosophie  de  la  musique , a pris  naissance  de  nos 
jours.  Une  de  ses  parties  seulement,  Vesthélique , a été  traitée  dans 
quelques  ouvrages  spéciaux,  suivant  des  vues  plus  ou  moins  justes, 
plus  ou  moins  étendues  ou  circonscrites,  et  avec  une  connaissance 
plus  ou  moins  suffisante  de  l’art.  L’ensemble  de  cette  science  a été 
l’objet  d’un  grand  travail  qui  n’a  point  encore  vu  le  jour. 

I..a  Biographie  universelle  des  Musiciens  renferme  des  renseigne- 
ments sur  tous  les  ouvrages  (jui  ont  pour  objet  l’une  ou  l’autre  de 
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ces  parties  de  la  science  générale  de  la  musique,  et  sur  leurs  au- 
teurs. 

On  a dit  souvent,  et  Ton  dit  peut-être  encore , en  parlant  de  l’au- 
teur d’un  dictionnaire  historique  de  la  nature  de  celui-ci , le  com- 
pilateur de  cette  biographie.  L’expression  ne  manque  pas  de  justesse 
pour  certains  ouvrages  dans  lesquels  les  écrivains  copient  simple- 
ment leurs  devanciers,  prenant  un  peu  partout,  et  montrant  dans 
la  critique  ou  l’impuissance,  ou  la  partialité  inspirée  par  des  pi*é- 
jugés  d’époques,  de  pays,  et  d’école;  mais  on  ne  peut  nier  que 
cette  partie  de  la  littérature  a fait  de  remarquables  progrès  dans 
le  dix  neuvième  siècle,  particulièrement  en  France.  Une  biographie 
générale  n’aurait  plus  la  moindre  chance  de  succès,  si  elle  n’était 
qu’une  compilation.  Comme  dans  toutes  les  études  historiques,  les 
auteurs  de  bons  ouvrages  de  ce  genre  ont  reconnu  la  nécessité  de 
remonter  aux  .sources,  de  comparer  les  autorités,  d’en  discuter  la 
, Valeur,  au  lieu  d’accepter  simplement  les  faits  transmis  par  la  tra- 
dition. 

C’est  un  long  et  rude  travail,  lorsqu’on  veut  le  faire  bien.  Les  dif- 
licultés  se  multiplient  à mesure  que  le  cadre  s’élargit.  Dans  une 
monographie,  les  erreurs  sont  moins  excusables  que  dans  un  recueil 
biographique  qui  embrasse  toute  une  époque,  tout  un  pays,  ou 
toute  une  categorie  de  savants,  de  littérateurs  ou  d’artistes.  L’im- 
possibilité d’éviter  la  multiplicité  des  erreurs  dans  une  biographie 
générale  qui  serait  faite  [>ar  un  seul  homme  a déterminé  les  édi- 
teurs d’ouvrages  de  ce  genre  partager  le  travail  entre  un  certain 
nombre  de  rédacteurs,  i\  raison  de  la  spécialité  de  leurs  connais- 
sances. Des  recueils  estimables,  bien  qu’ils  ne  soient  pas  à l’abri  de 
tout  reproche,  ont  été  le  produit  de  celte  méthode;  mais  il  serait 
difficile  que  la  collaboration  aboutit  heureusement  dans  uné  bio- 
graphie collective  d’artistes  qui  ont  cultivé  le  môme  art,  particuliè- 
rement la  musique,  laquelle  fait  naître  une  si  grande  diversité  de 
goûts,  d’opinions  et  de  doctrines.  Il  est  hors  de  doute  que  l’unité  de 
vues  est  indispen.sablc  dans  un  ouvrage  de  cette  nature  : pour  qu’elle 
y fût,  j’ai  dû  entreprendre  seul  la  tâche  immense  qui  m’était  pré- 
sentéo.  Il  en  est  résulté  des  avantages  évidents,  mais  aussi  de  graves 
inconvénients;  car,  lorsqu’il  s’agit  de  fails,  un  seul  liomme  ne  peut 
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- tout  savoir,  quelque  soin  qu’il  prenne  de  s’informer,  et  de  quelque 
• résolution  qu’il  soit  animé. 

Le  travail  auquel  je  me  suis  livré  pour  la  composition  pl  pour 
l’amélioration  de  la  Biographie  universelle  des  Musiciens  a été  d’au- 
tant plus  considérable,  que  je  me  suis  imposé  la  tâche  de  rendre 
cet  ouvrage  aussi  exact,  aussi  complet  qu’il  m’a  été  po^ible,  en  ce 
qui  concerne  les  renseignements  bibliographiques.  Quelques-uns 
de  mes  lecteurs  penseront  peut-être  que  j’ai  poussé  trop  loin  cette 
recherche;  d’autres  me  reprocheront,  au  contraire,  de  n’avoir  pas 
fait  assez;  car  tout  le  monde  ne  cherche  pas  les  mêmes  choses  dans 
un  livre.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  considère  la  bibliographie  comme 
digne  de  beaucoup  d’intérêt  pour  l’histoire  de  l’art  et  de  la  science. 
Pour  de  certains  ti’avaux,  elle  est  une  nécessité.  Je  n’ai  donc  pas  dû 
négliger  ce  qui  pouvadt  rendre  meilleure  cette  partie  de  mon  livre. 
En  dépit  de  ma  patience  et  de  mes  soins,  j’ai  bien  peur  qu’elle  ne 
soit  encore  imparfaite;  car  il  est  des  faits  dans  la  science  des  livres 
qui  ne  sont  indiqués  nulle  part,  et  que  le  hasard  seul  fait  découvrir. 

Si  l’on  compare  la  deuxième  édition  de  la  Biographie  universelle  des 
Musiciens  0L\ec  la  première,  on  la  trouvera  immensément  augmentée 
dans  la  nomenclature  des  artistes,  et  l’on  verra  que  la  plupart  des 
articles  anciens  ont  été  remaniés,  complétés,  purgés  des  erreurs  de 
faits  et  de  dates  qui  s’y  étaient  glissées;  enfin,  que  beaucoup  d’autres 
ont  été  refaits  en  entier,  d’après  de  meilleurs  documents.  De  longs 
voyages  entrepris  à diverses  époques,  dans  l’espace  de  vingt  ans, 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre  et  en  France,  m'ont  fait  re- 
cueillir de  précieux  matériaux  dans  les  grandes  bibliothèques , ainsi 
que  beaucoup  d’ouvrages  rares.  Plusieurs  hommes  de  haut  mérite  et 
des  amis  dévoués  m’ont  aidé  dans  mes  recherches  et  m’ont  fourni 
des  indications  nombreuses  pour  le  perfectionnement  de  mon  livre. 
Ma  reconnaissance  doit  signaler  en  particulier  Dehn , érudit  conser- 
vateur de  la  riche  collection  d’œuvres  musicales  de  la  bibliothèque 
royale  de  Berlin  , qu’une  mort  prématurée  vient  d’enlever  à sa  fa- 
mille, à ses  amis,  au  monde  musical,  et  dont  l’inépuisable  obli- 
geance a été  pour  moi.  un  .véritable  trésor  ; M.  Gaspari , de  Bo- 
logne, bibliographe  exact,  consciencieux,  et  musicien  fort  instruit; 
Auguste  Gathy,  au  cœur  noble  et  pur,  également  frappé  par  la  mort 
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depuis  peu,  etcpii,  animé  du  scnlimonl  le  plus  généreux , a puisé  * 
dans  les  matériaux  de  la  nouvelle  édition  f{u’il  préparait  de  son 
Lexique  musical  delà  Conversation,  et  les  a mis  à ma  disposition,  par- 
ticuliérement sur  ce  qui  concerne  les  artistes  allemands  de  l’époque 
actuelle  ; M.  Danjou,  mon  digne  ami  et  ancien  collaborateur,  à qui  je 
suis  redevable  de  notes  pleines  d’intérét  sur  des  manuscrits  peu  ou 
pointconnus  que  renferment  les  bibliothèques  de  Florence,  de  Komc 
et  d’autres  villes  d’Italie  ; M.  Gachard,  membre  de  l’Académie  royale 
de  Belgique  et  conservateur  des  archives  générales  du  royaume , 
ainsi  que  M.  Pinchart,  laborieux  .et  exact  employé  des  mêmes  ar- 
chives; M.  Léon  de  Burbure,  amateur  de  musique  et  littérateur 
distingué,  qui  m’ont  fait  connaître  des  documents  authentiques 
inconnus  jusqu’à  ce  jour,  lesquels  jettent  une  vive  lumière  sur  les 
origines  de  l’ancienne  école  des  musiciens  belges  et  néerlandais  ; 
M.  de  Beauchesne , secrétaire  du  Conservatoire  impérial  de  musique 
de  Paris,  dont  l’obligeance  ne  se  lasse  point  à fouiller  dans  les  re- 
gistres de  cette  école,  pour  me  fournir  des  faits  et  des  dates  sur  les 
artistes  qui  y ont  reçu  leur  éducation  musicale  ; enfin  M.  Théodore 
Parmentier,  officier  supérieur  du  génie  de  lapins  grande  distinction, 
amateur  de  musique  fort  instruit  et  compositeur,  qui  a bien  voulu 
relire  mon  ouvrage  mot  à mot  pour  m’en  signaler  les  erreurs  de 
détails , et  pour  relever  toutes  les  fautes  typographiques.  Je  les  prie 
de  recevoir  ici  l’expression  de  ma  sincère  gratitude. 

critique  de  certains  écrits,  ainsi  que  celle  des  journaux  pu- 
bliés en  divers  pays,  m’a  été  fort  utile,  bien  qu’elle  n’ait  pas  été 
toujours  bienveillante  et  qu’elle  se  soit  quelquefois  fourvoyée;  car 
la  vérité,  lorsqu’elle  se  fait  jour,  est  bonne  à prendre  partout.  Cette 
critique  s’attache  parfois  à des  minuties  auxquelles  j’avoue  que  j’ac- 
corde assez  peu  d’importance.  Personne  plus  que  moi  n’a  le  désir 
d’être  exact  dans  les  faits,  car  c’est  un  devoir  de  l’ètre  autant  qu’on 
le  peut  ; mais,  enfin,  si  je  me  trompe  sur  une  date  , si  je  dis  André 
pour  Michel,  ou  Michel  pour  André;  si  ma  mémoire,  qui  me  servait 
si  bien  autrefois  et  qui  maintenant  m’abandonne,  me  trahit  sur 
quelque  circonstance  peu  importante,  je  confesse  que  je  ne  suis 
nullement  disposé  à m’en  désespérer.  Ce  n’est  pas  dans  de  pareilles 
choses  que  consiste  la  valeur  de  mon  œuvre  : je  la  place  plus  haut. 
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J’abandonne  donc  volontiers  à mes  aristarques  de  détails  le  plaisir 
de  me  donner  sur  les  doigts  dans  ces  occasions.  Mais,  si  je  me  suis 
montré  facile  sur  ce  qui  me  concernait  personnellement  dans  les 
attaques  dirigées  contre  mon  livre;  si  depuis  longtemps  je  garde  lé 
silence;  si  j’ai  évité  avec  soin  toute  polémique  <\  ce  sujet,  il  ne  faut 
jias  qu’on  se  persuade  que  j’aie  accepté  comme  fondées  des  criti- 
ques de  faits  historiques  contre  lesquels  on  n’a  opposé  que  des  sup- 
positions gratuites  ou  des  textes  mal  compris.  J’ai  attendu  seule- 
ment avec  patience  que  le  moment  fût  venu  de  faire  triompher, 
lion  ma  cause  personnelle , qui  est  de  peu  d’intérêt,  mais  celle  de 
la  vérité,  que  personne  n’a  le  droit  d’abandonner.  Or,  les  faits  dont 
il  s’agit  appartiennent  à l’histoire  de  la  musique , et  c’ est-là  seule- 
ment qu'ils  })euvent  être  discutés  avec  les  développements  néces- 
saires. La  biographie  de  certains  hommes  éminents  s’y  trouve 
intimement  liée  par  la  part  qu’ils  y ont  prise;  mais  les  limites 
d’une  notice  biographique , qui  n’est  point  une  monographie,  ne 
permettent  pas  ces  développements  : les  faits  ne  peuvent  donc  y 
être  présentés  qu’avec  brièveté.  J’attendrai  le  moment  où  la  pu- 
blication de  mon  Histoire  général  de  la  Musique  me  permettra  de 
dissiper  les  ténèbres  et  de  mettre  la  vérité  dans  tout  son  jour.  Tou- 
tefois, il  me  parait  nécessaire  de  faire  voir,  par  deux  exemples,  les 
difficultés  qu’on  m'a  faites,  et  de  constater  les  erreurs  de  mes  ad- 
versaires. C’est  ce  que  je  vais  faire  avec  autant  de  rapidité  que  je 
pourrai. 

On  sait  que  l’histoire  de  l’art  n’a  pas  de  nom  plus  célèbre,  plus 
populaire  que  celui  de  Guido,  ou  Gui  d’Arezzo.  Huit  siècles  ont  con- 
sacré sa  gloire  universelle.  Les  manuscrits  des  ouvrages  de  ce  moine 
sont  répandus  et  multipliés  dans  toutes  les  grandes  bibliothèques 
de  l’Europe , et  depuis  soixante-ejuinze  ans  ceux  qui  lui  appartien- 
nent, ainsi  que  d’autres  qu’on  lui  attribue  , ont  été  publiés  dans  la 
collection  des  auteurs  ecclésia.stiqucs  sur  la  musique  dont  le  prince- 
abbé  Gerbert  est  éditeur  (1).  Bien  de  plus  facile  donc  que  de  savoir, 
j)ar  les  paroles  mêmes  de  Guido,  ce  tpi’il  a fait  pour  mériter  une  si 
grande  renommée:  il  semble  qu’il  ne  s’agisse  que  de  lire  et  de 


(1)  Scr/fjfores  iccUsiastici  de  MusUa  sacra  potissimuin,  1784,  3 vul.  10-4“. 
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comprendre;  mais,  soit  que  la  paresse  humaine  s’accommode  mieuK 
de  traditions  vulgaires  que  du  soin  d’en  vérifier  la  valeur;  soit  que 
comprendre  ne  soit  donné  qu’;\  peu  d’intelligences,  on  se  plaît  à répé- 
ter de  vieilles  erreurs  sur  les  résultats  des  travaux  du  célèbre  bé- 
nédictin ; erreurs  presque  aussi  anciennes  que  lui,  et  que  le  chroni- 
queur Sigebert  de  Gemblours  propageait  dès  le  commencement  du 
douzième  siècle.  * 

Si  l’on  en  croit  les  traditions,  Guido  ne  serait  pas  moins  que  l’in- 
venteur de  la  gamme,  dont  il  aurait  pris  le  nom  du  gamma  grec  em- 
ployé pour  représenter  la  note  la  plus  grave  de  l’échelle  des  sons. 
11  serait  l’auteur  des  noms  des  six  premières  notes  de  cette  gamme, 
ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  qui  sont  encore  en  usage  en  france , en  Bel- 
gique et  dans  l’Europe  méridonale , et  les  aurait  tirés  de  la  pre- 
mière strophe  de  l’hymne  de  Saint-Jean  : 

UT  queant  Iaxis 
UKsouare  fibris. 

Mira  gcstorum 
FAmuli  tiioruni, 

SOLve  polluti 
LAbii  reatuin, 

Sancte  Johauues. 

Et,  comme  il  n’y  a U que  six  noms  de  notes,  il  aurait  réduit  l’échelle 
diatonique  à six  sons,  c’est-à-dire  à l’hexacorde,  et  aurait  imaginé 
le  système  monstrueux  de  solmisation  qui  fut  en  usage  depuis  le 
douzième  siècle  jusqu’au  commencement  du  dix-huitième  ; système 
d’après  lequel  les  noms  des  signes  représentatifs  dessous  changeaient 
à chaque  instant  dans  un  même  chant,  et  qu’on  appelait,  à cause  de 
cela,  système  des  muances.  De  plus,  comme  il  fallait  un  guide  au  mi- 
lieu de  ce  dédale , Guido  aurait  inventé  la  main  musicale,  méthode 
à l’aide  de  laquelle  on  retrouvait  les  noms  de  l’échelle  générale 
des  sons,  au  nombre  de  dix-neuf,  sur  les  articulations  des  doigts  do 
la  main  gauche,  suivant  un  certain  ordre  de  classement.  Savoir  sa 
main  fut  la  science  première  de  tout  musicien , depuis  le  moyen 
âge  jusqu’à  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 

Suivant  la  tradition  , les  innovations  de  Guido  ne  se  seraient  pas 
bornées  à ces  choses  : il  aurait  inventé  la  notation  du  plain-chant 
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maintenant  en  usage,  et  que  beaucoup  d’écrivains  désignent  en- 
core sous  le  nom  de  notation  guidonienne  : on  lui  devrait  l’existence 
du  contrepoint,  du  monocorde,  du  clavecin  et  de  plusieurs  autres 
instruments.  La  plupart  de  ces  erreurs  ont  été  répétées  par  Mersenne, 
par  Kircher,  dans  leurs  volumineuses  encyclopédies  de  musique , 
par  Brossard  et  par  Jean-Jacques  Rousseau , dans  leurs  dictionnaires, 
ainsi  que  par  Angeloni , dans  sa  Monographie  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  Guido  d’Arezzo. 

Dans  l’article  de  la  Biographie  universelle  des  Musiciens  sur  cet 
homme  célèbre,  j’ai  démontré,  par  des  passages  extraits  de  ses  ou- 
vrages, ainsi  que  par  son  silence  sur  ce  qui  lui  est  attribué,  que  rien 
de  tout  cela  ne  lui  appartient.  S’il  indique  le  chant  de  l’hymne  de 
Saint-Jean  , c’est  comme  un  exemple,  pour  atteindre  le-but  qu’il  se 
propose.  Il  écrit  à un  moine  de  ses  amis,  et  lui  explique  sa  méthode 
pour  enseigner  à retenir  les  sons  qui  correspondent  aux  signes  de  la 
notation,  a Si  vous  voulez,  dit-il,  fixer  dans  votre  mémoire  un  son  ou 
« une  note,  de  manière  à.  pouvoir  l’entonner  quand  vous  voudrez, 
« en  quelque  chant  que  ce  soit , que  vous  le  sachiez,  ou  que  vous 
a l’ignoriez  , choisissez  une  phrase  mélodique  qui  vous  soit  fami- 
« lière  , et  au  commencement  de  laquelle  se  trouve  ce  son  ou  cette 
tt  note  ; lorsque  vous  voudrez  vous  souvenir  de  celle-ci , vous  aurez 
<1  recours  è cette  mélodie.  Soit,  par  exemple  , ce  chant  dont  je  me 
« sers  pour  les  enfants  qui  commencent  comme  pour  ceux  qui  sont 
« plus  avancés  (1).  » 

On  voit  avec  évidence,  dans  ce  passage,  que  Guido  ne  veut  ensei- 
gner qu’un  procédé  de  mnémonique  pour  fixer  dans  la  mémoire  les 
inrtonations  correspondantes  aux  signes.  L’e.xemplc  qu’il  donne  est 
choisi  avec  intelligence,  parce  que  le  chant  s’élève  d’un  degré  A 
chaque  hémistiche,  de  telle  sorte  que  par  le  moyen  d’une  seule  mé- 
lodie, six  sons  differents  pouvaient  être  fixés  dans  la  mémoire.  Mais 

(1)  Siqiiamergo  vocem  vci  ncumam  vis  ita  mrmoriæ  romnicndaro,  ut  ubicuro- 
que  veiis,  in  quocumque  coulu,  quem  s<rias,  vcl  nesdns,  tibi  mox  ilium  indubitanto 
possis  enuntiarc,  debes  ipsam  vocem  vel  neumnm  incapitc  alicujus  notissimæ  sym- 
phoniæ  uotare,  et  pro  uuaquaque  voce  memoriæ  retiuenda  hujusmodi  symphouiam 
in  promptii  habero,  quæ  ab  cadem  vocem  incipiat  : utpote  sit  liæc  symphonia,  qua 
ego  doccudis  pueris  imprïniis  atque  etiani  io  ullimis  utor. 
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les  vues  de  Guido  n’allaient  point  au  delà.  Il  est  si  vrai  qu’il  n’en- 
seignait pas  une  nomenclature  de  notes  dans  son  école,  que  Jean 
Cotton,  premier  commentateur  de  Guido,  et  qui  écrivait  dans  les 
dernières  années  du  onzième  siècle,  ou  au  commencement  du  dou- 
zième dit  on  ces  termes  précis,  dans  le  premier  chapitre  de  son  traité 
de  musique  : « Les  Anglais,  les  Français  et  les  Allemands  se  servent 
« de  ces  six  syllabes  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la;  mais  les  Italiens  en  ont 
« d’autres  (1).  v Or  c’est  en  Italie  que  Guido  enseignait. 

Il  n’a  pas  plus  imaginé  l’hexacorde  que  la  méthode  des  muances, 
dont  il  ne  dit  pas  un  mot.  Il  y a à ce  sujet  quelque  chose  de  plus 
qu’une  preuve  négative  ; car  il  dit  d’une  manière  formelle  : « Comme 
« il  y a vingt-quatre  lettres  dans  toute  écriture,  de  même,  nous  avons 
((  aussi  septsons  dans  toute  espèce  de  chant;  car  ainsi  qu’il  y a sept 
U jours  dans  la  semaine,  de  même  il  y a sept  sons  dans  la  musi- 
« que  (2).  » 11  n'est  pas  davantage  l’auteur  de  la  main  musicale, 
car  il  n’y  a pas  un  mot  qui  concerne  cette  méthode  dans  un  seul  de 
ses  ouvrages,  , 

11  n’a  pas  donné  le  nom  de  gamme  à l’échelle  diatonique  des  sons  ; 
car  ce  mot  ne  se  trouve  pas  une  seule  fois  dans  ses  écrits.  Il  donne  A 
cette  échelle  le  nom  de  monocorde,  parce  que  ses  degrés  sont  mar- 
qués sur  la  table  de  cet  instrument.  Enfin,  il  ne  s’attribue  pas  l’ad- 
jonction du  gamma  grec  aux  lettres  romaines  pour  la  représenta- 
tion du  son  le  plus  grave  de  l’échelle  générale  ; car  il  dit  lui-même 
(^ue  ce  sont  les  modernes  ( relativement  à lui)  qui  ont  fait  cette  ad- 
jonction (3). 

Guido  n’a  point  inventé  la  notation  actuelle  du  plain-chant,  qu’il 
n’a  pas  plus  connue  que  ses  contemporains.  Il  n’a  pas  imaginé  da- 
vantage les  lignes  de  diverses  couleurs  pour  reconnaître  les  signes 
de  certains  sons  que  nous  appelons  ul  et  fa,  afin  d’avoir  des  points 
de  repère  pour  les  autres  signes  : il  en  parle  comme  de  choses  con- 

(1)  Verum  Angli,  Francigenæ,  Alemauui  utiiutur  lus  ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la;  Itali 
autem  alias  habent. 

(2)  Sicut  in  omni  scriptura  XX  et  1111  litteras,  ita  in  omni  cantu  septem  tantum 
habemus  vocos.  Nam  sicut  septem  dics  in  hebdomada,  ita  septem  sont  voccs  iu 
ittusica.  (V,  Gerb.  Il,  p.  46.) 

(3)  lu  priinis  puualur  T grarum  a luuderuis  adjuuctum. 
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nues,  et  ne  s’en  attribue  pas  le  mérite.  D’ailleurs  il  existe  des  nmnus- 
crils  ou  des  fragments  du  dixième  siècle  où  ces  lignes  se  trouvent  (1  ). 
Ce  qui  appartient  réellement  à Guido , c’est  d’avoir  complété  la 
portée  de  quatre  lignes , non  pour  la  notation  actuelle  du  plain- 
chant,  qui  lui  est  postérieure,  mais  pour  fixer  la  position  des  signes 
compliqués  de  la  notation  du  moyen  âge,  appelée  communément 
neumatigue;  parce  que  ces  signes,  souvent  mal  formés  et  disposés 
d’une  manière  irrégulière,  jetaient  les  chantres  dans  l’incertitude 
pour  les  intonations.  Au  surplus,  Guido , qui  a expliqué  en  termes 
très-précis  l’objet  du  perfectionnement  qu’il  avait  voulu  introduire 
dans  cette  notation , ne  nous  laisse  pas  ignorer  qu’il  préfère  les  sept 
lettres  de  saint  Grégoire.  « Nous  avons  trouvé  plus  avantageux,  dit- 
« il , de  noter  avec  des  lettres  seules  ; car  elles  sont  cc  qu’il  y a de 
« plus  facile  pour  apprendre  le  chant,  si  l’on  s’en  sert  avec  assiduité 
t<  l’espace  de  trois  mois.  Les  neuraes  sont  en  usage  parce  qu’ils 
a abrègent  : s’ils  sont  faits  avec  soin,  on  les  considère  comme  des 
« lettres,  lorsque  celles-ci  sont  disposées  de  cette  manière,  etc.  (2).  » 
Ce  raisonnement  est  très-juste;  car  les  neumcs,  lorsqu’ils  n’étaient 
pas  de  simples  points,  étaient  des  signes  collectifs  de  plusieurs  sous 
qui  abrégeaient  les  notations;  mais  les  lettres  avaient  sur  eux  l’a- 
vantage de  la  clarté  et  de  la  précision. 

A l’égard  de  l’invention  du  contrepoint  attribuée  à Guido,  il  est 
hors  de  doute  qu’on  ne  trouve  dans  ses  écrits  d’autre  trace  d’har- 
monie que  la  diaphonie,  c’est-à-dire  les  successions  non  interrom- 
pues de  quartes  et  d’octaves  dont  Hucbald  de  Saint-Amand  avait 
donné  des  règles  et  des  exemples  plus  d’un  siècle  avant  lui. 

Le  monocorde,  dont  on  lui  a fait  également  honneur,  se  trouve 
dans  les  traités  de  musique  de  Ptolémée  et  de  Boèce,  qtfi  datent  de 
plusieurs  siècles  avant  sii  naissance.  Le  jésuite  Kircher  a voulu  aussi 

(1)  Martiui,  Storia  delta  Musica^  t.  I,  p.  184. 

(2)  Soliit  IKteris  notarc  optimum  probaviiism 
Quilius  ad  disccndum  cantum  niliit  est  facilius, 

Si  assidue  utuntur  saltem  tribus  mensibus. 

Causa  vero  brcviaiidi  neumæ  soient  fieri, 

Qu<x‘  si  curiosae  fiaiii,  babeutiir  pru  litteris, 
iloc  si  modo  disponanlur  lilteræ  cuiu  lineis. 
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qu’il  fiU  inventeur  du  clavecin  et  de  l’épinelle  ; cela  est  trop  ridicule 
pour  avoir  besoin  d’ètre  réfuté. 

Après  avoir  mis  au  néant,  par  une  discussion  dont  on  vient  de 
voir  l’aperçu,  toutes  les  fables  débitées  sur  les  inventions  préten- 
dues de  Guido,  j’ai  supposé,  dans  l’article  de  la  biographie,  qu’on 
me  ferait  cette  question  : « Si  Guido  n’est  l’auteur  d’aucune  des  in- 
« novations  qui  lui  sont  attribuées  et  que  vous  lui  refusez,  que  lui 
O reste-t-il  donc,*et  sur  quelles  bases  s’est  établie  sa  renommée  de- 
« puis  plus  de  huit  cents  ans?  » J’ai  répondu  alors,  et  je  répète 
aujourd’hui  que  j’accorde  à ce  digne  prêtre  ce  qui  lui  appartient 
et  ce  que  lui-même  réclame,  à savoir  : une  méthode  par  laquelle  il 
enseignait  aux  enfants  en  quelques  mois  ce  que  les  chantres  de  son 
temps  ne  parvenaient  pas  lY  apprendre  en  dix  ans;  c’est-à-dire  à 
trouver  immédiatement  l’intonation  représentée  par  un  signe  quel- 
conque de  la  notation,  à l’aide  d’un  procédé  de  mnémonique,  et 
d’un  monocorde  pour  les  commençants.  De  plus,  il  a complété  le 
moyen  imaginé  avant  lui  de  donner  une  signification  déterminée 
aux  signes  de  la  notation  neumatique.  C’étaient  là  des  services  au 
temps  où  il  vivait;  car  les  instruments  étaient  rares  alors,  et  l’on  rte 
connaissait  pas  le  diapason  ou  le  son  modèle.  La  tradition  et  la  mé- 
moire pouvaient  seules  venir  en  aide  pour  fixer  les  intonations. 

Qui  croirait  qu’une  discussion  si  approfondie  et  si  lumineuse  ait 
pu  être  l’objet  d’une  critique  qui  s’exprime  en  ces  termes  : « Qui 
a ne  sera  étonné  après  cela  de  lire  dans  la  Biographie  des  Musiciens 
« par  M.  Fétis  (t.  IV,  p.  458,  2.  col.  ) les  paroles  suivantes  : 

« Ce  que  fai  rapporté  démontre  qu'aucune  notation  n'a  été  consi- 
« dérée,  spécialement  jusqu’au  seizième  siècle,  comme  une  invention  de 
« Guido  ; 9l  que  -pour  l’enseignement  du  plain-chant,  l’usage  des  an- 
« ciennes  lettres  grégoriennes  s'était  conservé  même  jusqu’à  celte 
« époque. 

« 11  faut,  ou  que  M.  Fétis  n’ait  jamais  lu  les  écrits  de  Gui , ou 
« (|u’il  compte  extraordinairement  sur  ses  lecteurs  pour  avancer  de 
a telles  propositions  {().  » 

Le  P.  Lainbillottc,  jésuite,  qui  m’adresse  ces  paroles,  ne  s’aperçoit 


(1)  Esthétique  ou  théorie  du  chant  grégorien,  par  le  P.  Lanibillolte,  p.  21-1. 
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|>as  qu’il  tombe  dans  l’absurde;  car  il  vient  d’écrire  à la  page  pré- 
cédente (213)  : « De  plus,  il  est  constant , d’après  les  paroles  mêmes 
« de  notre  auteur  { Guidod’Arezzo),  que  les  caractères  dont  il  se 
« servit  pour  le  chant  dans  ces  lignes  étaient  les  anciens  neumes.  » 
Puis  il  cite  le  premier  vers  ; Solis  litteris  nolare,  etc.  ; mais  il  sup- 
prime les  deux  autres,  qui  auraient  démontré  trop  évidemment  ce 
que  j’avais  avancé  sur  la  conservation  des  lettres  grégoriennes  pour 
l’enseignement  du  chant  ecclésiastique. 

11  est  à remarquer  que  le  P.  Lambillotte  a traduit  dans  son  livre  le 
micrologue  de  Guido,  sa  lettre  au  moine  Michel , et  quelques  frag- 
ments d’autres  opuscules;  qu’il  est  résulté  de  ses  traductions,  pour 
les  moins  lettrés , que  le  moine  d’Arezzo  n’est  l’auteur  ni  de  la 
nomenclature  des  degrés  de  la  gamme,  ni  des  hexacordes,  ni  de  la 
méthode  des  muances,  ni  de  la  main  musicale,  ni  de  l’invention 
du  contrepoint;  ce  que  j’avais  démontré  dix-huit  ans  auparavant. 
Cependant  il  termine  par  cette  sortie  contre  ma  démonstration  : 

« Nous  trouvons  bien  étrange,  qu’il  nous  soit  permis  de  le 

«(  dire  en  passant,  qu’un  homme,  quel  qu’il  soit,  aussi  savant  que 
« possible,  jette  publiquement  un  blâme  à une  série  de  siècles  qui 
« ont  vu  briller  tant  de  génies  dans  tous  les  genres,  et  qu’il  ose  dire 
« à tant  d’hommes  qui  se  sont  occupés  de  la  chose  en  question , 
«<  qu’ils  n’ont  pas  compris  ce  qu’a  fait  Gui  d’Arezzo  en  réalité.  Du 
a.  reste , la  lecture  des  lettres  de  Gui  et  ses  œuvres , que  nous  venons 
« de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  leur  apprendra  assez  que 
« l’article  de  la  Biographie  de  M.  Fétis  fait  peu  d’honneur  à ce  grand 
« lïiusicographe.  » 

Cette  conclusion  du  vénérable  prêtre,  à qui  Dieu  fasse  paix,  me 
nippelle  une  anecdote  que  voici  : Mozart , visitant  une  abbaye  d’Al- 
lemagne , fut  conduit  dans  l’église  par  le  prieur.  L’un  des  pères 
joua  de  l’orgue.  Quand  il  eut  fini  de  préluder,  le  prieur  demanda 
à l’illustre  comj>ositeur  ce  qu’il  pensait  du  talent  du  moine,  et 
ajouta  immédiatement  : C^est  un  homme  excellent  et  d'une  simplicité 
angélique.  — Pour  sa  simp/iché , répondit  Mozart,  je  ne  la  mets 
pas  en  doute,  car  sa  main  gauche  ne  se  doute  pas  de  ce  que  fait  sa 
droite. 

Le  deuxième  exemple , que  je  choisis  dans  les  critiques  dorit  mes 
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assertions  et  rnes*idées  sur  certains  points  de  l’histoire  de  la  imisi(|ue 
ont  été  les  objets,  est  celui-ci  : 

Marchetto , dit  de  Padoue^  à cause  du  lieu  de  sa  naissance,  fut  le 
musicien  le  plus  singulier  du  treizième  siècle.  Autour  de  deux  traités 
de  musique,  dont  un,  daté  de  1274,  a pour  titre  : Lucidarium  in  arle 
musicœ  planœ^  c’est-à-dire,  en  latin  du  moyen  âge,  La  lumière  ( por- 
tée ) dans  l'art  du  plain-chant,  il  présente  dans  celui-ci  des  passages 
d’harmonie  dont  voici  quelques-uns  : 


N®  t. 


Dffisus.  ut,  ut  dièse,  ré.  Il  fa,  fa  dièse,  soh 

Basse.  fa,  wii,  ré.  jl  fa,  ré,  ut. 


sol,  sol  dièse,  la. 
sol,  mi,  ré. 


N'  2, 


Dessus.  J ré,  ut  dièse,  ut.  1 sot,  fa  dièse,  fa. 
Basse.  1 ré,  mi,  fa.  | ut,  ré,  fa. 

N®  3. 


si,  la,  ut. 
sot,  ta,  la  bémol. 


Dessus.  I la,  si  l>émol,  si,  ut.  ut,  si,  si  bémol,  la. 
Basse,  f la,  sol,  mi,  ut.  ut,  mi,  sol,  , la. 


ré,  ut,  ut  bémol.  Il  ut  bémol,  ut,  ré. 
ré,  mi,  fa.  (Ifa,  mi,  ré. 


Ces  successions,  si  insolites,  si  étranges,  non-seulement  à l’époque 
où  Marchetto  écrivait,  mais  inconnues  longtemps  après  lui , m’ont 
fait  dire,  dans  la  notice  qui  concerne  cet  écrivain  : « Le  Lucidaire  est 
((  surtout  remarquable  par  les  e.xemples  d’harmonie  chromatique 
« qu’il  présente  dans  les  deuxième,  cinquième  et  huitième  traités 
« renfermés  dans  cet  ouvrage.  Les  successions  harmoniques  qu’of- 
« frent  ces  exemples  sont  des  hardiesses  prodigieuses  pour  le  temps 
« où  elles  ont  été  imaginées.  Elles  semblaient  devoir  créer  immé- 
((  diatement  une  tonalité  nouvelle;  mais,  trop  prématurées,  elles  ne 
« furent  pas  comprises  par  les  musiciens,  et  restèrent  sans  signiti- 
« cation  jusqu’à  la  fin  du  seizième  siècle.  » Qu’a-t-on  objecté 
contre  ces  paroles,  qui  sont  l’expression  d’une  vérité  de  toute  évi- 
dence pour  qui  a étudié  d’une  manière  sérieuse  les  monuments  des 
tonalités  et  de  l’harmonie,  non  en  archéologue,  mais  en  musicien 
(jiii  s’attache  moins  aux  mots  qu’à  la  nature  des  choses?  Ce  qu'on 
a obiecté  , le  voici  : 

« Si  M.  Fétis  a supérieurement  caractérisé  la  tonalité  moderne, 
« qui  est  noire  élément  musical,  ses  travaux  no  sont  jkis  aussi  satis- 
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« faisants  en  ce  qui  concerne  la  tonalité  du  chant  de  l’église.  C’est 
« du  moins  mon  opinion  ; et  l’on  verra  bientôt  à quel  point  elle  est 
• fondée. 

« Quand  on  traite  de  la  tonalité  du  plain-chant,  on  enseigne 
« toujours  qu’elle  est  purement  diatonique;  qu’elle  est  dépouillée 
« du  caractère  attractif  du  quatrième  degré  et  de  la  note  sensible  ; 
« que  la  seule  altération  permise  en  cette  tonalité  ne  peut  affecter 
« quêta  note  si,  par  le  moyen  du  bémol  et  du  bécarre;  enfin,  ipie 
« l’emploi  du  dièse  y est  formellement  interdit,  selon  les  uns , et 
« quelquefois  toléré , selon  les  autres,  soit  pour  éviter  la  relation  di- 
« recte  du  triton  ou  de  la  fausse  quinte,  soit  par  euphonie  dans  les 
« cadences. 

<(  On  ignore  que  la  tonalité  du  plain-chant  ne  repose  pas  toute 
O entière  dans  la  tonalité  grégorienne.  Celle-ci  n’en  est  qu’une  par- 
« tie , considérable  sans  doute , mais  qui  ne  constitue  pas  à elle 
« seule  la  liturgie  musicale  (1).  » 

J’écarte  ce  qui  suit  immédiatement , parce  que  mon  critique  a 
pour  habitude  de  se  jeter  dans  des  excursions  qui  font  perdre  de 
vue  la  chose  dont  il  s’agit,  et  je  viens  au  passage  sur  lequel  il  fait 
reposer  la  discussion.  Le  voici  ; 

« Ce  dont  personne  ne  se  doutait , c’est  que  saint  Grégoire  et 

« saint  Ambroise,  bien  qu’inspirés  tous  deux  par  les  théories  grec- 
« ques,  n’ont  cependant  pas  suivi  la  même  route.  Le  premier  a 
« choisi  le  genre  diatonique , le  plus  sévère  et  le  plus  grave  des 
« trois  genres  de  musique  des  anciens  Hellènes;  l’autre  a préféré  le 
« genre  chromatique,  plus  doux,  plus  élégant,  plus  simple;  l’un  a 
« songé  aux  l>arbares  du  Nord  , ou  peuple,  aux  masses;  l’autre  a 
« voulu  plaire  aux  oreilles  délicates  des  Komains  (2).  « 

Arrêtons-nous  un  moment  pour  faire  nnnanjucr  une  méprise 
singulière  de  mon  critique,  M.  Nisard  : Ambroise , Gaulois  .d’ori- 
gine, n’eut  point  de  rapports  avec  Rome,  partagée  à cette  époque 
entre  les  restes  du  paganisme  et  l’arianisme.  Il  n’était  pas  homme 
à vouloir  plaire  à des  oreilles  quelconques;  et,  si  quelqu’un  travailla 

(1)  Études  sur  la  restauration  du  chant  grégorien  au  siècle,  par  Théo- 
dore Nisard,  p.  15.  - 

(2)  Ibid. 
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pour  le  peuple , pour  les  masses,  dans  les  objets  du  culte , dans  le 
chant  particulièrement,  ce  fut  lui.  Il  suffit  de  lire  les  Confessions 
de  saint  Augustin  pour  en  être  convaincu.  A l’égard  de  saint  Gré- 
goire, pourquoi  aurait-il  eu  en  vue  les  barlwres  du  Nord,  qui  n’oc- 
cupaient que  ritalic  centrale  et  la  Lombardie,  et  qui  ne  pénétrèrent 
pointa  Rome  sous  son  pontificat? 

Mon  critique  poursuit  sa  thèse  en  citant  ce  passage  extrait  d’un 
traité  de  musique  attribué  à saint  Odon , abbé  de  Cluny  (1),  qui 
gouverna  ce  monastère  célèbre  depuis  927  jusqu’en  9i2  : « 11 
« y a des  genres  de  musique  dont  les  intervalles  ne  se  mesurent  pas 
« sur  le  monocorde  de  la  même  manière  que  ceux  du  diatonique  ; 
« mais  nous  ne  parlons  ici  que  de  ce  dernier  genre,  jiarce  qu’il 
M est  le  plus  parfait , le  plus  naturel  cl  le  plus  suave,  d’après  le 

« témoignage  des  saints  et  des  musiciens  les  plus  instruits Il  y 

« a une  chose  certaine , c’est  que  l’emploi  du  genre  diatonique , 
« adopté  par  saint  Grégoire,  repose  sur  la  double  autorité  de  la 
« science  humaine  et  de  la  révélation  divine.  Les  mélodies  de  saint 
a Ambroise,  homme  très- versé  dans  l’art  musical , ne  s’écartent  de 
« la  méthode  grégorienne  que  dans  les  endroits  où  la  voix  s’araol- 
« lit  d’une  manière  lascive  et  dénature  la  rigidité  des  intervalles 
« diatoniques  (2). 

M.  Nisai’d  cite  ensuite  un  passage  extrait  d’un  petit  traité  de  mu- 
sique par  Réginon,  abbé  du  Prum,  qui  fut  contemporain  d’Odon, 
abbé  de  Cluny.  Dans  ce  passage,  Réginon,  comme  la  plupart  des 
écrivains  du  moyen  âge,  divise  la  musique  artihcielle  en  diatonique, 
chromatique  et  enharmonique;  Rajoute  qu’on  entend  fréquemment 
des  exemples  du  genre  chromatique  dans  les  chœurs  de  musique 


(I  ) Il  y a beaucoup  de  motifs  pour  ne  pas  reconnaître  saint  Odon  comme  l'auteur 
de  cet  ouvrage , dont  il  n’existait  que  deux  manuscrits  avant  que  l’un  d’eux  eût  été 
détruit  dans  un  incendie.  Celui  qui  se  trouve  encore  à la  Bibliothèque  de  Leipsick, 
l’attribue  à Bernon,  et  le  passage  cité  par  M.  Nisard  ne  s’y  trouve  pas. 

(2)  La  traduction  serait  plus  exacte  si  M.  Aisard  disait  : la  mélodie  de  saint  Am- 
broise nt  s'écarte  pas  de  cette  règle,  si  ce  îiest  dans  les  endroits  où  la  roix  la 
dénature  par  des  délicatesses  trop  lascices.  (Sancti  quoque  Ambrosii,  pnidentis- 
simi  in  bac  arte,  symphonia  nequaquam  ab  bac  discordât  régula,  nisi  in  quibus* 
dam  uimium  delicatarum  vocum  pervertit  lascivia.  ) 
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des  femmes,  et  qu’on  ies  trouve  également  dans  l’hymne  Ut  queant 
Iaxis  (1). 

Après  ces  citations,  et  beaucoup  d’écarts  qui  font  oublier  ce  qui 
est  en  question,  le  critique  revient  au  sujet  de  la  discussion,  et 
dit  : « Sans  doute,  la  tonalité  du  chant  grégorien  est  diatonique  : 
« c’est  la  règle;  mais  enconnalt-on  toutes  les  exceptions  pratiques? 
«(  A-t-on  contrôlé  sur  ce  point  fondamental  les  assertions  obscures, 
« embrouillées  ou  incomplètes  des  didacliciens  du  moyen  ôge? 
« Pourrait-on  dire  d’une  manière  précise  les  limites  de  l’influence 
« réciproque  qu’ont  exercée  l’une  sur  l’autre  l’œuvre  de  saint  Gré- 
« goire  et  l’œuvre  de  saint  Ambroise?  » 

On  voit  que  jusqu’ici  M.  Nisard  est  dans  l’incertitude  sur  la  ques- 
tion qu’il  a soulevée;  mais  bientôt  nous  allons  le  voir  prendre 
un  ton  plus  décidé,  et  ne  plus  mettre  en  doute  l’existence  d’un  plain- 
chant  chromatique.  De  plus , il  affirmera  également  que  l’harmo- 
nie chromatique  a existé  de  tout  temps,  et  il  écrira  cette  curieuse 
note  (2)  : 

« Dans  sa  Biographie  universelle  des  Musiciens  ( art.  Marchello , 
« t.  IV,  p.  269)  M.  Fétis  répète  la  même  opinion  (déjà  produite  au- 
o paravant),  mais  en  des  termes  plus  inadmissibles  encore  ; car  Mar- 
a chetto  n’a  pas  eu  de  hardiesses  prodigieuses  en  fait  d’harmonie  : 

U il  n’a  fait  qu’exposer  la  doctrine  reçue  et  suivie  depuis  long- 
« temps.  » 

S’il  en  est  ainsi,  je  ne  mérite  pas  les  éloges  qui  m’ont  été  donnés, 
et  que  le  critique  a répétés  en  commençant.  Non-seulement  je  n’ai 
pas  supérieurement  caractérisé  la  tonalité  modernCy  qui  est  notre  c7c- 
menl  musical,  mais  j’ai  dit  de  grosses  sottises  sur  ce  sujet,  puis- 
(ju’il  n’y  aurait  pas  de  différence  entre  la  tonalité  du  chant  grégorien 
et  celle  de  la  musique  moderne,  ou  plutôt  qu’il  n’y  aurait  qu’une 
tonalité.  Heureusement,  nous  ne  faisons  pas  le  roman  de  la  musi- 
que ; nous  écrivons  son  histoire.  Nous  n’avons  pas  de  conjectures  à 
faire  là  où  sont  les  monuments,  et  nous  ne  sommes  pas  des  Chris- 
tophe Colomb  allant  au  hasard,  sur  une  mer  inconnue,  à la  recherche 

(1)  SIcut  in  choro  mulieruin  ludcntiiiin  fréquenter  auditur,  et  in  iiymno  Ut 
queant  Iaxis , etc. 

(2)  lîtudes  sur  le  chant  grégorien,  page  163,  n.  î 
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d’un  nouveau  monde  musical.  Il  me  suffira,  pour  meltre  au  nfîant 
toutes  ces  suppositions  gratuites,  toutes  ces  pétitions  de  principes, 
de  i‘entrer  dans  le  domaine  de  la  réalité.  Je  regrette  seulement  de 
ne  pouvoir  être  plus  concis  dans  ma  têcbe. 

Reprenons  d’abord  le  texte  de  Touvragc  attribué  à Odon  : Il  y a 
des  genres  dont  les  intervalles  ne  se  mesurent  pas  sur  le  monocorde  de 
la  même  manière  que  ceux  du  diatonique.  Cette  traduction  est-elle 
exacte?  Je  suis  obligé  de  répondre  négativement , car  le  texte  dit 
simplement  : il  y a d' autres  genres  de  musique,  lesquels  ont  d’autres 
mesures  (1).  En  cela  l’auteur  dé  l’opuscule  ne  nous  apprend  rien  de 
nouveau  : il  répète  ce  qu’ont  dit  avant  lui  Ptolémée,  Boèce,  Auré- 
lien  de  Réomé,  Rémi  d’Auxerre  et  d’autres  écrivains  qui  suivaient 
la  doctrine  de  Boéce.  Mais  cela  n’indique  en  aucune  manière  qu’on 
se  servit  au  dixième  siècle  des  genres  chromatique  et  enharmonique. 
On  ne  parlait  plus  depuis  douze  siècles  de  ces  genres  que.  d’une  ma- 
nière spéculative.  Aristote  nous  apprend  qu’il  n’existait  plus  de  son 
temps  de  musicien  capable  de  chanter  les  nomes  d’Olympe  , parce 
que  la  musique  était  devenue  purement  diatonique,  et  que  les  an- 
ciens genres  enharmonique  et  chromafique  avaient  été  abandonnés. 
Le  texte  que  M.  Nisard  invoque  affirme  également  que  le  chant  de 
saint  Grégoire  est  diatonique,  et  que  celui  de  saint  Ambroise  n’en 
diffère  pas,  si  ce  n'est  dans  les  cas  où  la  voix  le  dénature  par  des  dé- 
licatesses trop  lascives.  Mais  pourquoi  mou  critiejoe  a-t-il  omis  ce  qui 
suit  dans  le  même  paragraphe  de  l’ouvrage  qu’il  cite?  Là  se  trouve 
parfaitement  expliqué  ce  que  l’auteur  entend  par  des  délicatesses 
lascives  de  la  voix;  là  aussi  se  voit  la  preuve  qu’il  s’agit,  non  de  ce 
que  M.  Nisard  appelle  l’crurre  de  saint  Ambroise , mais  de  mauvaises 
traditions  de  certains  chantres  (pie  l’auteur  flétrit  du  nom  de  jon- 
gleurs. Voici  le  passage  supprimé  par  mon  critique  : « Or,  nous  sa- 
« vons  ^Kir  expérience  que  la  plupart  de  ceux  dont  l’esprit  cor- 
u rompu  dirige  leurs  voix  de  cette  manière  ne  chantent  |mis  selon 
« la  règle  de  vérité,  mais  suivent  plut(>t  leur  propre  caprice,  pour 
« acquérir  une  vainc  gloire.  Cest  d’eux  qu'on  a dit  que  l'ignorance 
« de  la  musique  fait  d’un  chantre  un  jongleur.  C'est  pourquoi  saint 

(l).Sui\t  pra'terea  cl  alia  imisicæ  gcncra,  aliis  mensuris  aptala. 
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« Isidore  pose  cet  axiome,  que  Dieu  n’est  pas  glorilié  par  des  voix 
« semblables  (1).  » 

En  vérité,  il  est  bien  extraordinaire  quemon  critique  n’ait  pas  vu, 
par  cette  suite  du  paraj;raphe  de  son  auteur,  que  rautorilé  invo- 
quée par  lui  s’élève  contre  son  système  et  l’anéantit! 

Reste  Incitation  d’après  Réginon  de  Pnim.  Ici  j’éprouve  quelque 
embarras,  car  le  passage  ne  se  trouve  ni  dans  le  texte  publié  par 
l’abbé  Gerbert,  ni  dans  le  manuscrit  que  j’ai  découvert  è la  biblio- 
tèque  royale  de  Belgique  ; j’ignore  donc  ce  qui  suit  l’endroit  où  mon 
critique  s’est  arrêté.  Toutefois,  ce  qu’il  en  a cité  suffit  pour  démon- 
trer que  les  paroles  de  l’abbé  de  Prum  n’ont  pas  la  signification 
qu’il  leur  prête.  De  quoi  s’agit-il  ? de  la  musique  artificielle.  Qu’est- 
ce  que  la  musique  artificielle?  C’est  celle  des  instruments.  Réginon 
lui-même  nous  dit  en  effet  ce  qu’il  entend  par  ces  mots  : « On  ap- 
« pelle  musique  artificielle , dit-il , celle  qui  est  produite  et  inven- 
« tèe  par  Part  et  le  génie  humain,  et  qui  consiste  dans  l’usage  de 
« certains  instruments  (2).  » Or,  j’ai  démontré  dans  mes  Recherches 
sur  la  musique  des  rois  de  France  au  moyen  âge , d’après  les  comptes 
de  leur  maison  (3),  que  les  instruments  orientaux  appelés  psallériom^ 
canons  et  demi-canons , étaient  joués  par  certains  musiciens  employés 
à leur  service,  et  que  ces.  mêmes  instruments  étaient  connus  en 
Europe.  On  sait  que  leurs  nombreuses  cordes  étaient  et  sont  encore 
accordées  dans  le  système  aral)e , de  di.x-sept  sons  par  octave.  Quels 
rapports  veut- on  que  ces  choses  aient  avec  la  tonalité  du  plain-chant? 
Encore  une  fois  il  n’est  question  que  de  la  musique  artificielle,  c’esl- 
à-diro  delà  musique  instrumentale.  Il  est  vrai  que  dans  la  citation 
faite  par  mon  critique  il  est  fait  mention  de  l’hymne  Ut  queanl  Iaxis, 
après  le  chœur  musical  des  femmes.  J’avoue  que  je  ne  .sais  ce  que 
cela  signifie , car  on  n’en  peut  tirer  aucun  sens  raisonnable.  Si  cet 

(1)  Experimento  namquu  didicimus , quod  plurimi  dissoluti  menle  luijiLs  luodi 
?oces  hnbentes  uullum  ponc  cantum  secundum  veritatis  regniam,  sed  magis  spcim- 
dum  propriam  voluntatem  pronunciant,  maxime  inanis  gloriæ  cupidi  ; de  qualibus 
dicitur  : quia  ignorata  musica  de  cantore  joculatorem  facit;  proquo  .S.  Isidorus  po- 
nit,  quia  talibiis  vocibus  non  famulatur  Dco.  ( Jp.  Gerb.,  tome  I,  page  275.) 

(2)  Artificialis  musica  dicitur,  qua'  arto  et  ingenio  humano  excogilata  est,  et  in- 
venta, quæ  in  quibusdam  eonsistit  instrumentis.  (,-//>.  Gerh  , toni.  I;  p 237.) 

(3)  Herve  musicale,  année  1832,  n»  25  et  suivant. 
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iiymne  n’avait  pas  appartenu  au  i^enre  diatoni(|ue  , Guido  d’A- 
rczzo  ne  l’aurait  pas  choisi  pour  mettre  dans  la  mémoire  de  ses 
élèves  les  notes  initiales  des  antiennes. 

On  a vu  que  ce  n’est  pas  dans  le  plain-chant  seul  que  M.  Nisord 
veut  trouver  l’emploi  du  genre  chromatique , mais  aussi  dans  l’har- 
monie.  Suivant  lui,  et  ici  il  est  affirmatif  autant  qu’on  peut  l’étre  , 
ce  que  j’ai  trouvé  de  prodigieu.x  dans  les  successions  harmoniques  de 
Marchetto  est  la  chose  la  plus  simple  : cela  s’est  fait  de  tout  temps  ; 
Marchetto  n’a  fait  qu’exposer  une  doctrine  établie  longtemps  avant 
lui.  M.  Nisard  oublie  de  nous  apprendre  où  il  a trouvé  les  docu- 
ments qui  l’autorisent  à tenir  ce  langage.  Pour  moi  je  n’éprouve  aucun 
embarras  à démontrer  son  erreur,  car  je  m’appuie  sur  l’évidence. 

Marchetto,  dit  mon  critique,  lorsqu’il  écrit  ses  harmonies,  expose 
la  doctrine  établie  longtemps  avant  lui.  Voyons  de  quoi  traite  le 
sixième  chapitre  du  deuxième  traité  contenu  dans  le  Lucîdaire? 
du  diesis , qui,  dit-il , est  la  cinquième  partie  d’un  ton  (ij.  11  ajoute  : 
Si  l'on  divise  le  ton  en  deux  parties  pour  colorer  quelque  conson- 
nance , par  exemple , la  tierce,  la  sixte  ou  la  dixième,  tendante  vers 
une  autre  consonnance , la  première  partie  du  ton  ainsi  divisé  , si  elle 
est  ascendante,  est  la  plus  grande  et  s'appelle  chroma,  la  partie  qui 
reste  se  nomme  diésis  (2).  Quel  galimatias  ! Cette  théorie  a la  pré- 
tention d’ètrc  empruntée  aux  Grecs  ; mais  jamais  un  intervalle  ne 
s’est  appelé  chroma,  et  une  tierce,  une  sixte,  une  dixième,  dont 
rintervîille  prendrait  les  quatre  cinquièmes  d’un  ton  pour  éta- 
blir sa  tendance,  serait  complètement  fausse  et  insupjmrtable  à l’o- 
reille. C’est  pour  la'démonstration  de  cette  absurdité  que  sont  écrits 
les  exemples  placés  sous  le  n“  1 . 

Le  deuxième  chapitre  du  huitième  traité  du  Lucidaire,  où  se  trou- 
vent les  successions  que  j’ai  fait  connaître  sous  le  n"  3,  traite  du 
changement  de  nom  des  notes  dans  la  solmisation  par  le  système  des 
hexacordes  et  par  la  méthode  des  muances.  Or,  ce  système  et  cette 

(1)  Diesis  quiata  pars  esttoui. 

(2)  Diesis  quiata  pars  est  toni,  puta  cum  aliquis  touus  bipartilur  propter  aliquam 
coasoaaaüam  coloraadani  subter  tertiaai,  sexiaai  sive  deciajaai , tcadeado  .nd  ali- 
quaai  coa.sonaaliam  ; (juia  priaia  pars  toai  sic  divisi,  si  per  ascA^asani  fit,  major  est, 
et  voeatiir  chroma  ; pars';cro  (juîc  restât  diesis  dicilur.  {./p,  (jçrb  , t.  111,  p.  73.) 
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méthode  ont  pour  base  unique  le  genre  diatonique,  comme  le 
prouve  invinciblement  la  main  musicale.  Quels  rapports  donc 
peuvent  exister  entre  les  successions  de  Marchetto  et  l’objet  du 
chapitre  ? 

Enfin , n’avons-nous  pas,  pour  démontrer  que  les  successions  et 
les  harmonies  dont  il  s’agit  n’appartiennent  pas  au  temps  où  elles  ont 
été  écrites,  les  monuments  de  l’art  à la  fin  du  douzième  siècle  et  même 
de  l’année  1267 , que  j’ai  publiés  dans  la  Revue  de  la  musique  reli- 
gieuse de  M.  Danjou,  et  ne  savons-nous  pas  qu’alors  les  tierces  ma- 
jeures et  les  sixtes  de  même  nature  étaient  considérées  comme  des 
dissonances  et  bannies  du  contrepoint?  De  plus,  n’avons-nous  pas 
des  morceaux  à trois  voix  d’Adam  de  la  Halle , contemporain  de 
Marchetto,  pour  nous  fournir  la  preuve  que  l’harmonie  de  ce  temps 
n’a  aucun  rapport  avec  ce  que  nous  voyons  dans  l’œuvre  de  celui-ci? 

Que  deviennent  donc,  en  présence  de  ces  faits,  les  assertions  in- 
croyables de  M.  Nisard?  Que  devient  sa  négation  des  vérités  que  j’ai 
énoncées?  Non-seulement  j’étais  dans  le  vrai,  lorsque  je  disais  que 
les  exemples  de  successions  harmoniques  de  Marchetto  sont  des 
choses  prodigieuses  (j’aurais  pu  dire  absurdes)  dans  la  tonalité  de 
son  temps,  mais  j’étais  en  droit  d’ajouter  que  longtemps  môme 
après  l’introduction  dans  l’art  du  principe  de  la  tonalité  moderne , 
de  pareilles  successions  y étaient  inconnues.  Quatre  siècles  s’étaient 
écoulés  depuis  Marchetto,  lorsque  Stradella,  et  après  lui  Alexandre 
Scarlatti , ont  fait  entendre  les  premières  successions  chromatiques 
avec  l’attraction  tonale.  L’étude  quelque  peu  attentive  des  règles  en- 
seignées dans  les  traités  de  musique  des  quatrième  et  cinquième  siè- 
cles fait  voir  avec  évidence  qu’elles  ont  pour  objet  d’éviter  des  rela- 
tions d’intervalles  bien  moins  hardies  que  celles  de  l’écrivain  de 
Padoue. 

Les  deux  exemples  de  critiques  que  je  viens  d’analyser  et  de  ré- 
futer, par  de  solides  preuves,  font  voir  que  si  je  voulais  relever  de  la 
même  manière  tout  ce  qui  a été  produit  contre  mes  doctrines,  je 
devrais  écrire  d’immenses  volumes , source  de  fatigue  pour  moi  et 
d’ennui  pour  mes  lecteurs.  Certains  archéologues,  dans  ces  derniers 
temps,  se  sont  attachés  à des  points  de  vue  particuliers  sur  lesquels 
ils  se  contredisent  souvent  entre  eux  , bien  que  le  but  de  la  plupart 
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soit  (Je  nie  .couibattre.  La  vue  de  l’ensemble  leur  échappe,  ce  qui  est 
(îause  qu’ils  ne  me  comprennent  pas  toujours.  Ils  sont  à Thisloire  de 
la  musique  ce  (juc  seraient  plusieurs  tailleurs  qui  voudraient  tra- 
vailler à la  confection  du  même  habit,  chacun  de  son  (îôté  : celui-ci 
ferait  la  taille,  cet  autre  les  manches,  un  troisième  le  collet.  Tousse 
complairaient  à bien  faire  la  partie  qui  leur  serait  échue  ; mais, 
quand  viendrait  le  moment  d’assembler  le  tout,  rien  ne  s’acîcorde- 
rait.  Avec  du  savoir,  de  l’érudition  , on  croit  pouvoir  résoudre  mieux 
certains  problèmes  de  l’histoire  de  la  musitjue  eu  bornant  le  cercle 
des  études  à ces  questions  particulières  ; mais  dans  cet  art,  dont  les 
transformations  sont  si  fréquentes,  dans  cette  science  qui  embrasse 
tant  d’objets,  si  l’on  n’a  tout  examiné;  si  de  longues  méditations  sur 
l’ensemble  et  l’cnchulnement  des  faits  par  leurs  causes  n’ont  jmis 
étendu  les  vues  du  savant  le  plus  consciencieux , on  risque  de  ne 
parvenir  qu’à  des  conclusions  erronées.  Il  faut  avoir  tout  approfondi 
pour  traiter  avec  certitude  une  des  milles  questions  difficiles  qui  se 
présentent  dans  celte  science  infinie. 

Ces  considérations  m’ont  déterminé  à faire  disparaître  de  la 
deuxième  édition  de  mon  livre  le  Résumé  philosophique  de  Vhistoire  de 
la  musique^  que  j'avais  placé  en  tête  de  la  première.  Ce  morceau  ren- 
ferme une  très-grandequanti  té  d’aperçus  nouveaux,  dont  quelques-uns 
ont  été  qualifiés  (ï hypothèses.  Le  conseiller  impérial  de  Kiesewetter 
en  a eu  tant  d’émotions,  qu’elles  l’ont  préoccupé  pendant  les  quinze 
dernières  années  de  sa  vie  et  lui  ont  fait  produire  dans  cet  intervalle 
ses  livres  sur  la  musique  de  VÉglis'e  grecque  ^ sur  Vhistoire  de  la  mu- 
sique européenney  sur  la  musique  mondaine , sur  la  musique  des  Ara- 
bes , sur  Guido  d’ Arezzo  et  sur  la  théorie  mathématique  des  échelles 
tonales,  sous  le  titre  de  Nouveaux  Arisloxéniens.  De  plus,  il  a rem- 
pli les  journaux  de  musique  allemands  d’articles  dirigés  contre 
mes  idées,  sous  divers  pseudonymes.  D’autres  se  sont  aussi  essayés 
contre  ce  que  j’ai  écrit  dans  ce  résumé  sur  les  origines  de  l’harmonie, 
sur  celles  des  notations  et  sur  beaucoup  d’autres  choses.  Reproduire 
simplement  mon  tableau  rapide  de  l’histoire  de  la  musique , sans 
tenir  compte  de  toutes  ces  oppositions,  ne  serait  pas  possible;  les 
discuter  serait  changer  le  caractère  de  ce  morceau,  lui  ôter  sadesti- 
natiou  et  le  transformer  en  une  lourde  et  illisible  dissertation.  Je 
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A ARON,  abbé  de  Saint-Martin  de  Cologne, 
naquit  en  Écosse  dans  les  dernières  années  du 
dixième  siècle.  U était  jeune  encore  lorsqu’il  fil 
un  pèlerinage  à l’abbaye  de  Saint-Martin  : beau- 
coup d’Écossais  venaient  à cette  é|)oqne  visiter 
pieusement  cette  abbaye.  Aaron  y trouva  lo  terme 
de  ses  voyages,  et,  peu  de  temps  après  son  arrivée 
à Cologne,  il  y prit  l’habit  du  monastère,  dont  il 
devint  abliéen  1042.  11  n’était  point  alors  extra- 
ordinaire qu’un  seul  abbé  dirigeât  deux  abbayes: 
Aaron  nous  en  fournit  un  exemple,  car,  peu  de 
temps  après  qu’il  eut  été  élevé  à la  dignité  d’abbé 
de  Saint-Martin , on  lui  confia  aussi  la  direction 
de  l’abbaye  de  Saiut-Pantaléon  , de  l’ordre  de 
Saint-Benoît,  près  de  Cologne.  Il  mourut  à l’âge 
d’environ  soixante  ans , le  14  décembre  1 052.  Un 
traité  De  utilUate  Canlus  vocalis  et  de  Modo 
cantandi  algue  psallendi,  écrit  par  Aaron,  se 
trouvait  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Martin,  avant  la  suppression  de  celte  ab- 
baye. Tritlième  (in  Chron.  Hirsaug.)  dit  aussi 
que  ce  moine  a laissé  un  livre  intitulé  : De  Regu- 
lis  ionorum  et  sgmphoniarum.  ( Voy.  Josephi 
Hartze>m  Bibltolheca  coloniensis,  p.  1.) 

AARON,  ou  ARON  (Pietro),  écrivain 
didactique  sur  la  musique , et  professeur  distingué 
de  cet  art , naquit  à Florence , dans  la  seconde 
moitié  dn  quinzième  siècle,  suivant  les  rensei- 
gnements que  nous  fournissent  les  titres  de  ses 
ouvrages  et  ses  épitres  dédicatoires.  Les  deux 
orthographes  du  nom  de  cet  auteur  sont  employées 
par  loi-méme;  car  on  trouve  Aron  au  second 
livre  qu’il  publia,  et  Aaron  aux  titres  des  autres. 
Poccianti  (1),  Cinelli  (2)  et  le  jésuite  Negri  (3) 

(«)  Catalogus  Muttrium  Seriptorum  f'toretUinorum. 

(«)  Bibiioteea  polante  Sramia  8". 

(S)  Maria  de'  PioretUM  Scriltori,  p.  «ta. 
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nous  apprennent  peu  de  choses  concernant  la 
vie  de  ce  savant  musicien  ; ce  qu'on  en  sait  est 
indiqué  par  lui-même.  Ainsi  la  lettre  placée  en 
tète  de  l’édition  de  son  livre  intitulé  Toscanello 
in  musica,  publié  en  1539 , et  datée  du  7 octobre 
de  la  même  année,  nous  informe  qu’Aron  avait 
vingt-six  ans  lorsqu’il  publia  son  premier  livre , 
en  1516;  d’où  il  suit  qu’il  était  né  en  1489  ou 
1490.  On  voit  dans  une  autre  épttre  de  l’édition 
de  1523,  qu’il  était  né  pauvre,  et  qu’il  chercha 
des  ressources  pour  sa  fortune  dans  ses  travaux 
sur  l’art.  On  peut  induire  de  ses  paroles  qu’il 
s’était  rendu  à Rome,  et  qu’ayant  été  ordonné 
prêtre,  U recherchait  la  faveur  du  pape  Léon  X; 
mais  la  mort  de  ce  pontife  trahit  ses  espérances. 
Heureusement,  il  trouva  alors  un  protecteur  dans 
Sébastien  Michèle,  noble  vénitien  et  chevalier  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  (4).  Or  Léon  X mourut 
le  1"  décembre  1521,  et  avant  cette  époque 
Aaron  avait  déjà  publié  ses  trois  livres  Dell'  Isti- 
(uzione  armonica,  à Bologne,  en  1516.  Il  est 
donc  au  moins  vraisemblable  qu’il  se  trouvait 
alors  dans  cette  ville,  où  Flaminio,  son  ami, 
publia  dans  la  même  année  une  version  latine  du 
même  livre  Depuis  cette  époque  jusqu’au  mois 
de  février  1521 , les  traces  de  l’existence  d’Aaron 

(4)  ...  Sotte  il  tue  ponti/Uato  ( de  Léon  X \ moU% 
fi  tonn  a/futicatl,  ciatcuno  seconde  le  1er  forie,  di 
Jar  projuto  in  esta  per  gli  ampi  premii  che  a le  1ère 
/aiicHe  vedecano  essere  proposU.  Tra  gli  quali  io  sono 
stato  une , il  quale  in  tenue  /ortusus  note,  ncercando 
per  alcuna  honestd  vUs  sostentare  la.  mis  tenuUâ 
negli  studil  di  mutiea,  mi  sono  non  poco  af/ati- 
cato,  te  non  eos  /elicemente  corne  harei  \ aie)  volute, 
almenn  quanto  I*  Ingegno  et  la  mia  industrie  mi  As  po- 
’tutoi  et  harei  al  tutto  dissipalo  il  premio  a le  fatiche 
mie  per  ta  importuna  morte  di  Aeone,  te  votlra  signo- 
rla  non  mi  ü fusti  of/erta  unico  pretidio  a la  aJflUta 
miafortuno,  etc. 
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disparaissent  ; mais  on  document  publié  dans  le 
n**  17  de  la  neuvième  année  de  la  Gazeila  musi- 
cale di  Milano  (27  avril  1851)  nous  apprend 
qu’il  était  alors  à Imola , petite  ville  de  l’État 
de  l'ÉRlise,  et  siège  d’un  évéclié , où  il  occupait  la 
place  de  chantre  (ou  maître  de  chapelle  et  insti- 
tuteur des  enfants  de  chœur)  à l’église  cathédrale. 
Ce  document  est  un  acte  <lressé  par  le  notaire 
Vincent  Gibetti , de  celte  ville,  en  date  du  15  fé- 
vrier 1521 , par  lequel  les  chanoines,  après  déli- 
bération , accordent  à Aaron,  pour  tout  salaire 
annuel  de  son  service,  et  sans  indemnité  de  loge- 
ment, seize  mesures  de  froment  (1).  Il  parait 
hors  de  doute  que,  peu  satisfait  du  résultat  de  la 
délibération,  ce  savant  maître  abandonna  sa 
place  de  l’église  d’imola,  et  se  rendit  à Rome 
immédiatement  après.  Les  munificences  de 
Léon  X,  son  goût  décidé  pour  les  arts,  et  la 
faveur  que  ce  pape  accordait  aux  Florentins, 
tout  faisait  entrevoir  à Aaron  un  sort  plus  heu- 
reux; mais  la  mort  prématurée  du  jHinlife 
renversa  de  nouveau  ses  espérances.  Cependant 
il  ne  tarda  pas  à se  trouver  dans  une  meilleure 
situation,  ayant  obtenu,  par  la  protection  du 
chevalier  Sébastien  Michèle,  un  canonicat  à la 
cathéilrale  de  Rimini,  dont  il  était  pourvu 
dès  1522,  ainsi  que  le  prouvent  le  titre  et  l’é- 
pllrc  dédicatoirc  du  Toscanello,  publié  dans  celte 
même  année. 

II  jouissait  encore  de  ce  bénéfice  lorsque  paru- 
rent les  éditions  de  ce  livre  publiées  en  1525 
et  1529;  mais  il  parait  qu’il  ne  l’obligeait  pas  à 
résidence;  car  il  était  en  môme  temps  maître  de 
chapelle  de  la  maison  de  son  protecteur,  le  che- 
valier Sébastien  Michèle,  prieur  de  Saint -Marc  de 
Venise,  et  vivait  dans  cette  ville,  ainsi  qu’on  le  voit 
par  le  titre  de  son  livre  intitulé  : Trattale  délia 
nalura  et  délia  cognizione  di  tutti  gli  tuoni 

(»)  Et  prœdMi  syndtcus  mansionariorum . et  mon- 
tionarii  pnedietl,  oàtento  partilo  per  fabas  quatuor 
aibas  ex  quinque  de  dando  dicta  D.  i'etro  Aron  corbet 
xyi  frumenti  de  prrdicta  mensura,  se  obUqatrrunt  dure 
et  consiçnare  In  recotleetu  proxime  futuro  dieto  ü.  f'etro 
Aron  dictas  corbes  Xf't  frumenti , pro  eo  quod  promlsit 
in  choro  dicinis  interesse  et  eantu  se  occupare  dlebus 
solemnibus et  festivis  perannum  inciplendum  inkaJendis 
martii proxime  futuris.et  ut  sequitur,  hoc  tameneondi- 
tUme,  quod  non  facta  interpcUatione  per  menscm  ante 
finitum  annum  per  cUUram  partem  de  conducta  non 
persereranda  : intelligatur persecerare  eo  modo  et  forma 
quo  anno  tune  præterito,  et  sic  per  transitum  tnensem 
perdurare  peratium  annum  rum  eodem  saiario. 

Suivant  Ica  Ubiea  de  varlatlona  de  la  valeur  de  l'aritcnt 
et  du  prix  des  denrées,  données  par  Dupré  de  Salnt-Maur 
dans  son  Essai  sur  les  Monnaies,  et  en  supposant  que 
la  ineaurr  romaine  de  bld  (ilt  a peu  prds  réqulvalmt  du 
actier  de  France , colé  eo  tsti  à s livres  tournois  S sous 
eV4  deniers,  qui  répondent  b la  francs  de  notre  monnaie, 
les  seize  mesures  de  froment  accordés  b Aaron  represerr- 
(«raient  aujourd’hui  on  trallcment  annuel  de  ato  francs  ! 


nel  canfo  figurato,  qui  fut  publié  en  152S.  La 
mort  du  prélat  et  la  modicité  du  revenu  de  son 
canonicat  mirent  plus  tard  Aaron  dans  une  situa- 
tion peu  prospère;  car  il  se  décida,  en  1535,  à 
se  faire  moine  de  l’ordre  des  Jli&ronymites 
(appelé  en  Italie  VOrdine  de'  crociferi  ou 
Crosac/iieri),’  Aans  le  couvent  de  Saint-Léonard , 
à Rergame.  Il  en  prit  l’habit  le  12  mars  1536,  et 
l’on  voit  dans  une  lettre  qu’il  écrivit  le  lende- 
main à son  ami  Giovanni  del  Lago,  maître  de 
chapelle  vénitien,  que  sa  profession  se  fit  avec 
beaucoup  de  solennité,  qu’on  lui  rendit  des 
honneurs  inaccoutumés,  et  que  les  musiciens  et 
chanteurs  qui  assistaient  à la  cérémonie  lui  té- 
moignèrent de  l’affection.  Pour  l’honocer,  dit- 
il,  et  à cause  de  l’amitié  qu’ils  avaient  pour  lui,  le 
maître  de  chapelle,  Messer  Gasparo  et  scs  vingt- 
deux  chantres  exécutèrent  des  psaumes  spez- 
zati  et  un  Magnificat  à deux  clxeurs,  et  toutes 
les  antiennes  en  contre  [(oint , aussi  bien  qu’on 
aurait  pu  le  faire  à Venise;  puis  le  Veni  Creator 
fut  chanté  dès  (pi’il  eut  revêtu  l’habiL  II  ajoute  : 
« Après  les  cérémonies , je  fus  accompagné  dans 
< le  couvent  par  monseigneur  patron  (le  supé- 
« rieur),  avec  les  chantres  et  une  partie  du 
<(  peuple.  Une  somptueuse  collation  de  («âtisseries 
n et  de  confitures  était  pp’parée  ; et , sans  que 
« j’en  eusse  été  prévenu , on  chanta  à ma  louange 
« un  madrigal  à six  voix  (1).  » Trois  ans  après, 
il  écrivait  au  même  : « Je  suis  mieux  que  Je 
« n’ai  jamais  été;  bien  vu  et  caressé;  j’ai  bonne 
O vie  et  repos;  je  suis  libre,  et  j’ai  quelques  écus 
« dans  ma  bourse  (2).  » Dans  une  autre  lettre 
il  dit  encore  : « Vous  savez  quelle  était  ma  situa- 
« lion  à Venise  : s’il  m’était  survenu  une  maladie,. 
« j’aurais  été  sans  asile  (3).  ■ Il  passa  plus  tard 
du  couvent  de  Bcrgame  à celui  de  Paduue , pubt 

(t)  Per  lo  amore  quale  a me  porfano  questi  siçnori 
musici  et  cantori,  messer  Casparo,  maestro  di  cappella, 
quacon  centidue  coTitori  (fu)  ad  honoranni,  et  qua 
fit  cantato  un  vespero  a dut  chori  da  loro  a psnlmi 
speszati,  molto  eqref/iamente,  con  un  M.iRnIflcal  n dui 
chori,  et  tutte  le  anllfone  in  conlrapunto ; cosa  che 
non  harla  creduto,  tanto  bene  che  sarebhc  bastuto  in 
Pinrÿia  : da  poi  uno  Vcnl  Creator  .Spirtiu.v,  quando  fui 
vestUo , rtc. 

Einito  le  ceremonie,  fui  aeeompespnaio  dal 

reverendo  .ilonslgnore  mio  patrone  in  casa  con  tutti  U 
cantori  et  parte  del  popoto,  dore  cra  apparerebiuto  una 
beilissima  colntione  ubundante  di  marzapani  et  confetti: 
da  poi  fu  cantato  un  mandriali  (vie)  a sei  coci , dcl  qiiale 
non  aapcvonlente,  in  laude  mia.  (Vojr.  Lucldario  io  mu- 
slca,  etc.) 

(J)  lo  sto  meglio  ch'  io  steUi  mai;  ben  visto,  ben  euha* 
rezzato,  buon  virere  con  riposo,  libero  et  qualcAe  scudo 
in  borsa.  ( Ibtd.) 

(ï)  foi  sapetf.  bene  quello  che  in  Kenetia  at  présents 
hatevo  se  mi  fiuse  renuta  una  malattia,  saria  undato 
ramingo.  (IbldJ 
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à celui  de  Venise.  On  ignore  l'époque  de  la  mort 
d’Aaron  ; maison  sait  qu'il  vivait  encore  en  1545, 
car  il  publia  dans  cette  année  son  Lucidario  in 
Musica.  C'est  donc  entre  celte  date  et  1562 
qu’il  ce.ssa  de  vivre  ; car  la  deniière  édition  de 
son  Toscanello  in  Musica , publiée  précisément 
dans  cette  année  I5G2,  porte  au  frontispice  ces 
mots  : Con  l' aggiunla  fait  a dalV  autore  stesso 
innanzi  che  jnorisse  ( avec  l’addition  faite  par 
l’auteur  lui-méme  avant  qu'il  mourût  ).  Les  soins 
qu’il  avait  pris  pour  les  progrèsde  la  musique,  et  la 
réputation  dont  jouissaient  ses  ouvrages,  lui  pro- 
curèrent l’honneur,  unique  parmi  ses  contempo- 
rains , <le  voir  son  portrait  placé  dans  la  galerie 
ducale  de  Florence , près  de  ceux  des  musiciens 
les  plus  célèbres  des  temps  antérieurs.  On  a de 
lui  les  livres  dont  voici  les  titres  : / tre  libri 

deir  Istifuzione  armonica , sfampali  in  Bolo- 
gna  nrl  1516  da  lienedetlo  di  Ettore , in-4". 
Ce  volume  esl  composé  de  62  feuillets  cliilfrés 
d’un  seul  c6té.  Jean-.\ntoine  Flaininio,  ami  de 
l’auteur,  traduisit  ce  livre  en  latin,  et  publia 
sa  version  sous  ce  titre  : Libri  très  de  Institu- 
tione  harmonica , editi  a Petro  Aaron , Flo- 
rentino;  interprète  Giov.  Ant.  Flaminio  Foro- 
corneliensi.  Bononiæ,  1516,  |)elit  in-4“.  Cet 
ouvrage  fit  naître  une  vive  contestation  entre 
l’auteur  et  Gafori,  qui  y trouvait  des  fautes 
graves  en  grand  nombre.  L’objet  de  la  dispute 
était  la  division  des  tétracordes  «lans  les  genres 
diatonique,  chromatique  et  enharmonique;  dis- 
putes vaines  (|u’on  agitait  volontiers  dans  ces 
temps  anciens,  et  qu’on  assaisonnait  d’injures 
réciproques.  La  cause  d’Aaron  fut  soutenue 
contre  Gatori  par  Jeu)  Spataro  et  Nicolas  Viilso 
( voyez  ces  noms  ) , et  des  pamphlets , devenus 
très- rares,  furent  échangés  à cette  occasion. 
Longtemps  après , Aaron  e.st  revenu  sur  ce  sujet 
dans  le  second  livre  de  son  Lucidario  (page  10); 
il  y fait  une  critique  vigoureuse  des  arguments 
de  son  adversaire.  2"  Toscanello  in  Musica  di 
messeï-  Piclro  Aron  Fiorentino  canonico  in 
Binuni.  In  Vineggia,  1523,  petit  in-fol.  C’est 
le  meilleur  des  ouvrages  d’Aaron.  Les  règles  du 
contre  point  y sont  mieux  exposées  que  dans  les 
autres  livres  publiés  avant  ceux  de  Zarlino.  Il  y 
en  a d'autres  6titions  publiées  en  1525,  1529, 
1530  et  1562,  tonies  imprimées  à Venise,  petit 
in-fol.  Dans  l'edition  de  1539,  imprimée  par 
Marcliio  Sossa,  on  trouve,  après  le  second  livre, 
une  addition  (uggiunta)  fort  importante  con- 
cernant l'usage  du  bécarre  et  du  dièse  dans  la 
tonalité  du  plain-chant.  L’édition  de  1562,  im- 
primée à Veni.se  par  Dominique  Nicolini,  petit 
in-fol.,  est  la  dernière  de  ce  livre.  Elle  a pour 
titre  ; Toscanello^  opéra  delC  eccellenlissimo 
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musico  Pietro  Aron  fiorentino,  nella  quale, 
dopo  le  laudi,  la  origine,  la  definitione , et 
la  divisione  délia  rnusica , con  esattissimo 
et  agevolissimo  trattato  s’  insegna  tutto 
quello,  che  alla  pratica  del  cantare  et  det 
comporte  canti , et  a divenire  perjetto  musico 
è necessario.  Con  T aggiunta  Jatta  dalV  autore 
stesso,  innanzi  che  morisse.  3“  Trattato 
de.tla  natura  et  cognitione  di  tutti  gli  tuoni 
di  canto  figurato  non  da  altrui  più  sentti, 
composti  per  messer  Pietro  Aaron,  musico  fio- 
rentino, canonico  in  Bimini,  maestro  di  casa 
det  rever.  et  magnifico  cavalière  hierosoli- 
mitano  messer  Sebastiano  Michèle  priore  di 
Venetia.  Impresso  in  Vinegia,  per  maestro 
Bernardino  Vitali,  1525,  petit  in-fol.  La  Uorde 
cite  une  deuxième  édition  de  ce  livre,  qui  aurait 
été  publiée  en  1527,  in-fol.:  Je  la  crois  .sup- 
posée. 4“  Lucidario  in  Musica  di  alcune  opi- 
nioni  antiche  et  moderne;  Venise,  1545,  in-4“. 
Ce  livre  contient  des  éclaircissements  sur  quel- 
ques difficultés  relatives  à la  théorie  de  la  mu- 
sique, particulièrement  en  ce  qui  concerne  les 
proportions.  5®  Compendiolo  di  molli  dubbi, 
segreti  et  sentenze,  intorno  al  canto  /errno 
et  figurato,  da  molli  eccellenti  consumati 
musici  dichiarato;  raccolte  dalV  eccellenle  et 
scienzato  autore /ratre  Pietro  Aaron,  delC  or- 
dine  de'  Crosachieri , et  délia  inclila  città  di 
Firenze.  In  Milano,  per  Giov.  Antonio  da 
Castiglione , in-S®  (sans  date)  (1).  Les  ouvrages 
d’Aaron  ont  encore  aujourd’hui  une  assez  grande 
valeur  historique;  la  doctrine  qui  y est  exposée 
est  puisée  en  grande  i>artie  dans  les  œuvres  de 
Tinctoris. 

ABACO  (Ëvariste-Felice  del),  né  à Vérone 
en  1662,  fut  directeur  des  concerts  de  l'électeur 
Max.  Emmanuel  de  Bavière,  et  mourut  dans  la 
soixante-quatrième'  année  de  son  âge,  le  26 
février  172G.  11  a publié  cinq  œuvres  de  musique 
qui  ont  tous  été  graves  à Amsterdam , savoir  ; 
1®  douze  sonates  iwur  violon  et  liasse,  in-4“ 
ohlong;  2®  dix  concerts  à quatre  pour  l’église; 
3®  douze  sonates  pour  deux  violons , violoncelle 
et  basse;  4®  une  sonate  pour  violon  et  basse; 
5®  six  concerts  pour  quatre  violons  , alto,  bas- 
son , violoncelle  et  basse.  Son  œuvre  quatrièine 
a été  arrangé  pour  la  musette. 

ABADIA  (Natale),  compositeur  de  iiuisitpie 
ecclésiastique  et  théâtrale , né  à Gènes  le  1 1 

(I)  J’al  fait  une  erreur  considérable,  en  lisant , dans  la 
première  édition  de  la  Biographie  universelle  des  Musi- 
ciens, que  c'est  le  Compendiolo  qui  a été  tiidult  eu  latin 
par  Flaminio .-  je  ne  connaissais  pas  alors  le  premier 
ouvrage  d' Aaron,  que  ii'indlquent  ni  Martini,  ni  Forkel, 
ni  Ucbleutbal.  J'at  copié  rerreur  de  ccux-cl 
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roars  1792,  a fait  ses  premières  études  musicales 
sous  la  direction  de  F.  Raiiiiondi  : il  les  termina 
dans  l'école  de  L.  Cerro,  son  compatriote.  On 
connaît  de  lui  une  messe  à trois  voix  , une  autre 
à quatre,  avec  orclieslre,  des  vêpres  complètes 
et  quelques  motels.  Pour  le  théâtre,  il  a écrit 
on  opéra  boulfe  intitulé  : l’ Imbroglione  ed  il 
Casligamatti,  et  en  i8l2  il  a donné  au  théâtre 
di  S.  A(;oslino,  à Gênes,  le  drame  qui  a pour 
titre  la  Giannina  di  Pontieu,  ossia  la  Villa- 
nella  d’ onore. 

ABAILARD  ou  ABÉLARD  (Pierre)  , 
célèbre  par  ses  talents,  scs  amours  et  ses  mal* 
heurs , naquit  en  to79  au  Palet , petit  bourg  à 
peu  de  distance  de  Nantes.  Doué  d’un  esprit 
vif,  d’une  imagination  ardente,  d’une  mémoire 
prodigieuse  et  d’un  goht  passionné  pour  l’élude, 
il  posséda  toutes  les  connaissances  de  ces  temps 
barbares, et  créa  celle  philosophie  scolastique 
qui  semblait  alors  renfermer  toutes  les  sciences, 
et  qui  fut  si  longtemps  un  obstacle  aux  progrès 
de  l’esprit  humain.  A la  rhétorique,  à la  gram- 
maire et  à la  di.ilectiqiie,  il  avait  ajouté  l’étude 
de  ce  qu'on  appelait  de  son  temps  le  quadri- 
vium, c’est-à-dire  l’arithmétique,  la  géométrie, 
l’astronomie  et  la  musique.  Il  possédait  piirticu- 
lièremeiit  U théorie  et  la  pratique  de  cette  dernière* 
science.  Dès  l’âg»  de  vingt-deux  ans,  sa  répu- 
tation comme  .savant  et  comme  homme  éloquent 
effaçait  celle  des  plus  habiles  profes.seurs , et  .son 
école  était  devenue  célèbre.  Au  milieu  de  ses 
succès,  il  vit  Héloï<e,  nièce  de  Full>crt,  cha- 
noine de  Paris,  l’aima,  la  séduisit  et  l'enleva.  Il 
la  conduisit  en  Bretagne,  où  elle  acrx)ucha  d'un 
fils  qui  ne  vécut  point.  Abailard  proposa  alors  à 
Fulbert  d’épouser  sa  nièce  en  secret  ; c»*lul-ci  y 
consentit,  ne  pouvant  faire  mieux,  mais  il  di- 
vulgua cette  union  : Héloïse,  sacrifiant  sa  répu- 
tation aux  volontés  de  son'é(>oux,  la  nia  avec 
serment.  Fulbert  irrité  la  maltraita,  et  Abailard, 
pour  la  soustraire  à se%  mauvais  traitements, 
l’enleva  une  .seconde  fois,  et  la  mit  au  couvent 
d’Argenteuil.  Le  désir  de  se  venger  conduisit 
alors  Fulbert  à une  action  atroce  : des  gens 
apostés  entrèrent  la  nuit  dans  la  chambre  d'A- 
bailard  et  lui  firent  subir  une  mutilation  infâme. 
Cqt  attentat  fut  bientdt  connu,  et  son  auteur 
décrété,  exilé,  dépouillé  de  ses  biens;  mais  le 
bonheur  d'Aliailard  était  détruit  pour  toujours. 

Il  alla  cacher  sa  honte  à l’abbaye  de  Saint-Denis, 
qu’il  ne  quitta  que  lorsqu’il  lut  nommé  abbé  de 
Saint  Gildas  au  diocèse  de  Vannes.  Il  finit  pur  être 
simple  moine  à l’abbaye  de  Cluny,  et  mourut 
au  prieuré  de  St-Marcel , près  de  Châlon-sur- 
Saône,  le  21  avril  1142,  âgé  de  soixante-trois 
ans.  Nous  avons  dit  que  la  musique  était  un  des 
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talents  d'Abailard.  Il  avait  fait  les  paroles  et  le 
chant  de  plusieurs  chansons  dont  le  sujet  était 
ses  amours  : il  les  chanlait  avec  goût.  Bientôt 
répétées  en  tous  lieux,  elles  eurent  une  vogue 
extraordinaire.  Héloïse  elle- même  nuu-<  apprend 
quel  fut  leur  succès,  par  ce  passage  d’une  de  ses 
lettres  : - Quand,  pour  vous  délasser  des  travaux 
■ de  la  philosophie,  vous  r.omposiez  en  rimes  des  • 
« chansons  amoureuses , tout  le  monde  voulait 
« les  chanter  à cause  de  la  douceur  de  leur  nié- 
« lodie.  Par  elles  mon  nom  se  trouvait  dans  toutes 
O les  bouches,  les  places  publiques  retentissaient 
« du  nom  d'Hélolse.  » {Lettres  d'Heloïse  et  (TA- 
ôai/ard,  traduction  nouvelle  par  le  bibliophile 
Jacob,  page  I3l , dans  la  Bibliothèque  d'é- 
lite. ) Ces  chansons  amoureuses  n’ont  point 
été  retrouvées  jusqu’à  ce  jour  : elles  ont  donné 
lieu  à beaucoup  de  conje<  turcs  contradictoires. 
L’ahbé  Dubos  a cru  qu’elles  étaient  en  langue 
vulgaire  {Histoire  de  la  poésie  française , 
page  114);  Lévêque  de  la  Ravallière  a repoussé 
cette  opinion  {de  l’Ancienneté  des  Chansons 
françaises,  dans  les  Poésies  du  roy  de  JS'avarre, 
tome  I,  pages  206  et  suivantes),  se  fondant  sur 
ce  qu’il  n’a  trouvé  aucun  vestige  de  ces  poésies; 
ce  qui  est  peu  concluant,  car  ce  qui  n’a  point 
été  trouvé  dans  un  temps  peut  être  découvert 
dans  un  autre.  Lévéqiic  de  la  Ravaliêre  parait 
d’ailleurs  être  dans  le  vrai  lorsqu’il  soutient  que 
les  chansons  d’Abailard  étaient  en  lang>ie  latine. 

M.  Leroux  de  Lincy  , qui  partage  cette  opinion, 
l’appuie  par  cette  considération  qu 'Abailard 
montre  en  ses  écrits  trop  de  dédain  pour  les 
langues  vulgaires,  pour  supposer  qu’il  eût  re- 
noncé dans  ses  poésies  amoureuses  à la  langue 
de  Virgile  et  d'Ovide , et  se  fût  servi  du  fiançais 
encore  au  berceau.  {Recueil  de  Chants  histori- 
ques français , Introduction,  |>age  vi.  ) Une 
découverte  récente  semble  d’ailleurs  donner 
gain  de  cause  à cette  opinion;  car  M.  Chartes 
Grcith , pasteur  à Mœrschwyl , près  de  Saint- 
Gall,  a trouvé  à Rome,  dans  le  manuscrit  LXXXV 
de  la  Bibliothèque  du  Vatir.an,  volume  in-8* 
sur  vélin,  du  Xlll*  siècle,  qui  provient  du  fonds 
de  la  reine  Christine  de  Suède , six  complaintes 
d’Abailard  en  langue  latine,  avec  le  chant  en 
notation  neumatique,  qu’il  a publiées  dans  un 
recueil  de  pièces  intéressantes  intitulé  Spiclle- 
gium  Vaticanum  (Fraiienfeld,  1838  , in-8*  » 
pages  121-131  ).  M.  Greith  pense  que  ces  com- 
plaintes {planctus)  sont  des  allégories  sur  les 
amours  infortunées  d’Héloïse  et  d’Abailard.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ces  chants,  qui  ont  pour  titres: 

1*  Planctus  Dinx  filix  Jacob;  2"  Planctus 
Jacob  super  filios  suos;  3“  Planctus  virgi- 
num  Israelis  super  Jiliam  Jephlæ  Galaditx; 
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4®  Planctus  Israël  super  Samson  ; 5*  Planctus  [ 
David  super  Abner;6'*  Planctus  David  super  1 
Saul  et  Jonathan;  ces  diants,  disons-nods,  j 
dont  IVlendiie  est  longue , ne  paraisscnl  pas  être  j 
les  chansons  d’Abailard  qui  turent  populaires,  • 
car  leur  ton  est  sombre,  ainsi  que  l’imlique  leurs  | 
litres , et  rien  n'y  rappelle  la  gracieuse  et  sédui-  r 
saute  Héloï'O  On  a rais  en  doute  qu’Abailard  ait  i 
composé  la  musique  de  ses  chansons;  Rawtinson 
et  de  Laulnaye,  éditeurs  de  ses  œuvres,  pensent 
qu'il  les  a composées  sur  des  méto«lies  connues 
de  son  temps;  mais  le  passage  de  la  lettre  d’Hé- 
loïse rapporté  précédemment  siitlit  pour  démon- 
trer que  son  amant  était  à la  fois  l’auteur  de  la 
poésie  et  du  chant  (...  qua  pro  nimia  suavitate 
tam  dictaminis  f quant  cantus , tuum  in  ore 
omnium  nomen  tenebant , etc.)-  D’ailleurs  la 
découverte  faite  par  M.  Greith  des  six  com- 
plaintes d'Abailard  , avec  leurs  mélodies,  prouve 
que  cet  homme  extraordinaire  a cultivé  la  mu- 
sique aussi  bien  que  les  autres  sciences  et  arts. 

ABBATKZZA  (J eak- Baptiste,)  né  à Biton- 
to,  dans  la  Bouille,  vers  le  milieu  du  dix  -septième  | 
siècle,  a publié  une  tablature  pour  la  guitare, 
sous  ce  titre  : Ghirlanda  di  varii  fiori  ,ovvero 
intavolaturadi  ghitarra  spagnuola,  dove  che 
da  se  slesso  ciascuno  potra  impararc  con  ; 
çrandisstma  /acilità  e brevità.  In  Milano , 
oppressa  Lodovico  3fonzà,  IG  pages  in-8®  obi. 
(sans  date,  mais  vers  1G90).  On  ne  connaît 
aucune  particularité  de  la  vie  de  ce  musicien. 

ABB.VTirVl  (Antoine  Marie),  compositeur 
de  musique  d’église,  naquit  en  IG95,  àTiferno 
selon  quelques  auteurs,  et  à Castello  suivant 
l’abbé  Baini  (Memorie  storico-critiche  délia 
vita  e dette  opéré  di  Giov.  Pierluigi  da  pa- 
testrina,  t.  Il,  n.  477).  Au  mois  de  juillet  de 
l’année  1G26 , il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  j 
Saint-Jean  de  Latran  ; il  occupa  cette  place  jus-  I 
qu'au  mois  de  mai  1C28,  époque  oü  il  passa  à 
l’église  du  I\'om-de-Jésus.  lüi  IG45,  la  place  de  j 
maître  de  chapelle  de  Sainte-Marie-Majeure  étant  ; 
devenue  vacante,  on  la  lui  confia;  mais  il  l’a- 
bandonna le  5 janvier  1640.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  élu  maître  de  Saint-Laurent-in*Uamaso;  . 
le  28 septembre  1649  il  retournai  Sainte-Marie-  . 
Majeure,  et  y resta  jusqu’au  mois  de  janvier  1657.  ; 
Il  passa  alors  au  service  de  Notre-Dame  de  Lu-  j 
rette , et  y resta  plusieurs  années.  De  retour  à 
Rome,  au  mois  de  mars  1672,  il  rentra  pour  la  I 
troisième  fois  à Sainte-Marie-Majeure,  et  eu  di- 
rigea la  chapelle  jusqu'en  IG77.  Alom  il  demanda 
sa  retraite  définitive  pour  aller  mourir  en  paix  | 
à Castello.  Il  ces.sa  de  vivre,  en  effet,  dans  la  ! 
même  année,  à l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  ^ 

Les  œuvres  imprimées  de  ce  compositeur  con-  1 


sisicnt  en  quatre  livres  de  Psaumes  à quatre, 
huit,  douze  et  seize  voix  (Rome,  Mascardi , 1630 
à 1636);  cinq  livres  de  Motets  à deux,  trois, 
quatre  et  cinq  voix  (Rome,  Grignani,  1636  à 
1638);  trois  livres  de  Messes  â quatre,  huit, 
douze  et  seize  voix  (Rome,  Mascardi,  1638  à 
1650).  Après  la  mort  d’Abbatini,  son  élève  Do- 
minique del  Pane  a fait  imprimer  ses  Antiennes 
à vingt-quatre  voix , c’est-à-dire  douze  ténors  et 
douze  basses  (Rome,  chez  le  siicces.seur  de  Mas- 
cardi, 1677)  La  plus  grande  partie  des  œuvres 
d’Abbatini  est  restée  inédite  rlans  les  archives  de 
Saint-Jean  de  Latran,  de  Sainte-Marie- .Majeure, 
deSaint-Laurent-in-Damaso  et  du  Nom  dc-Jésus. 
Ces  œuvres  se  compo.sent,  savoir  : d' Antiennes  à 
vingt-quatre  voix  : douze  soprani  et  douze  con- 
tralli  ; de  Messes,  Psaumes,  Motets,  et  de  répons 
à quatre,  huit,  douze,  seize,  vingt-quatre  et 
quarante-huit  voix.  Le  P.  Martini,  dans  .sa  con- 
troverse manuscrite  avec  Thomas  Redi  de  Sienne, 
sur  la  résolution  d’un  canon  d’Animuccia , cite 
des  discours  académiques  sur  la  musique,  com- 
posés par  Abbatini , le.sque|s  furent  prononcés 
dans  les  années  1665 , 66,  67-et  68  : ces  discours 
sont  restés  en  manuscrit.  Abbatini  fut  aussi  au- 
teur d'une  partie  du  grand  ouvrage  de  Kircher 
intitulé  Musurgia , ou  du  moins  eut  beaucoup 
de  part  aux  recherches  qu'exigea  ce  travail. 
Alacci  (Dramaturgia)  nomme  aus.si  ce  r.ompo- 
siteur  comme  auteur  d’un  opéra  intitulé  : Del 
Male  in  Bene,  lequel  aurait  été  représenté  vers 
1654. 

ABBÉ  (Jo8Ern-BAn.NABé  Saint-Sévin,  dit), 
violoni.ste,  naquit  le  11  juin  1727,  à Agen,  où 
son  ()ère,  Philippe-Pierre  de  Saint-Sévin,  et  son 
oncle  Pierre,  étaient  maîtres  de  musique  des  pa- 
roisses de  la  ville.  Pour  remplir  leurs  fonctions, 
ces  altistes  étaient  obligés,  suivant  l’usage  de 
leur  temps,  de  porter  le  petit  collet  ; de  la  leur 
est  venu  le  nom  (T Abbé  ou  de  l'Abbé,  qu’ils 
ont  ensuite  con.servé  après  qu’ils  eurent  quitté 
l’Église  pour  entrer  tous  deux  à rO(>éra  en  qua- 
lité de  violoncellisics , dans  l'gfinre  1727.  Lejeune 
Abbé  vint  rejoindre  son  père  à Paris,  le  11  no- 
vembre 1731,  à l’àgc  de  quatre  ans.  Il  ne  tarda 
point  à commencer  l’étude  de  la  musique,  et  ses 
progrès  furent  si  rapides, qu’en  1739  il  obtint 
au  concours  une  place  de  violoniste  à l’orchestre 
de  la  Comédie  française,  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que 
de  douze  ans.  L’année  suivante,  le  célèbre  vio- 
loniste Leclair  le  prit  sous  sa  direction  : après 
deux  années  d’études  sous  cet  habile  mattre,  il 
fut  reçu  à l’Opéra  le  l""  mai  1742.  Déjà  il  s’é- 
tait fait  entendre  avec  succè.s  au  concert  spiri- 
tuel. Il  y joua  de.s  solos  jusqu’en  t750.  Après 
vingt  ans  de  service , il  se  relira  de  l’Opéra  ; mais 
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il  n’obtint  point  de  pension,  quoiqu’il  y eût  droit 
d’après  les  règlement-^,  parce  que  i’administralinn 
le  con«iiir-ra  comme  trop  Jeune  pour  jouir  de 
cet  avantage.  Jl  a publié  de  sa  rx)iHposjlion  liiiit 
œuvres  de  Sonates  et  de  Trios  pour  le  violon. 
Vers  I7G2,  il  se  relira  dans  une  jolie  Uabitalion 
qu’il  possédait  à Maisons,  près  de  Charenton  : 
il  y mourut  en  1787.  Cette  maison  a appartenu 
plus  tard  à Martin , cliaiitciir  de  l’Opr'ra-Comique. 

ABBE  Y (Joii.^),  facteur  d’orgues  distingué, 
est  né  à Willon,  dans  le  comté  de  Northampton , 
le  22  décembre  t78ô.  Dès  sa  jeunesse  ii  fut  placé 
dans  la  manufacture  d’orgues  de  Davis,  alors 
renommée;  puis  il  entra  chez  Russec,  autre 
facteur  de  mérite  qui  mourut  à l’âge  de  quatre* 
vingt-quatorze  ans.  Kn  I82C,  M.  Ahbey  fut  ap- 
pelé à Paris  pour  l’exécution  de  l’orgue  dont 
Sébastien  Érard  avait  conçu  le  plan,  et  qui  fut 
mis  à rex|>osilinn  des  produits  de  l’industrie 
nationale  en  1827.  Ce  fut  lui  aussi  qui  exécuta 
l’orgue  à clavier  expressif  qu’Érard  fit  pour  la 
clia|>elle  des  Tuileries,  et  qui  fut  détruit  à la 
révolution  de  1830.  Ayant  établi  lui-méme  une 
manufacture  d’orgues  â Paris,  M.  Abbey,  outre 
quelques  orgues  pour  des  amateurs  et  artistes , 
a construit  des  orgues  «le  chœur,  pour  l’accompa- 
gnement du  chant,  à Saint-Ctienne-du-Mont,  à 
Saint-Eustarhe , à Saint-Nicolas-des-Champs,  à 
Sainte-Elisabeth,  à Saint-Tliomas-d’Aquin , à 
Saint-Médard,  églises  de  Paris,  à la  cathédrale 
et  à l'église  Saint-Jacques  de  Reims,  à la  catlié- 
dralc  de  Nantes,  à celle  d’Evreux,  à la  cathé<lrale 
et  â l’église-Notre-Damc  de  Versailles,  enfin 
à l’église  de  Limay,  près  de  Mantes.  C’est  le 
même  facteur  qui  a fait  des  orgues  de  tribunes, 
grandes  et  petites,  à Neuilly,  à Saint-Louis 
d’Antin,  au  collège  de  Henri  IV,  h l’église  de 
Reuil,  à I..a  Cha|>elie  Saint-Denis,  à la  chapelle 
d’OIivet  d’Orléans  et  à Saint-Marceau,  de  la 
même  ville,  au  collège  de  Caen , au  couvent  de  la 
congrégation  de  la  Mère-Dieu,  à Paris,  à celui 
des  Sœurs  de  la  Charité,  rue  du  Bac,  au  couvent 
de  la  Légion  d’hon§eur,  à la  chapelle  de  la  rue 
Barbette,  à celle  du  couvent  de  Châlons,  à ia 
chapelle  de  l'hospice  de  Versailles , et  plusieurs 
pour  le  Cliili  et  les  Iles  de  la  mer  du  Sud.  Enfin 
M.  Ahhey  a construit  les  grandes  orgues  des  ca- 
thédrales de  la  Rochelle,  de  Rennes,  de  Viviers, 
de  Tulle,  de  Châlons-sur-Marne,  d’Amiens  et  de 
Bayciix.  Il  a fait  aussi  des  réparations  à beau- 
coup d’orgues  de  Paris  et  de  la  province.  C’est 
à ce  même  artUtc  qu’on  doit  l’introduction  du 
mécanisme  anglais  et  de  la  soufflerie  de  Cum- 
mins dans  la  facture  des  orgues  françaises.  Ses 
ouvrages  sont  bien  terminés,  et  ri)armonie  de  ses 
jeux  est  en  général  satisfaisante. 
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IBN-KHALEDOCN  (Abdxllvii). 

ABDULCADIR  (bek-caibi),  écrivain  per- 
san sur  la  musique  dont  l'ouvrage  manuscrit 
existe  dans  la  bibliothèque  de  l’université  de 
Leyde.  H est  cité  dans  le  catalogue  de  cette  bi- 
I bliothéque  (Catal.  libr.  tam  impressor.  quant 
manuscript.  Bibl.  publ.  Universif.  Lugduno- 
Batavæ,  p.  453,  n.  106t  ),  sous  ce  titre  : 

Traité  des  objets  de  modulations , en  jait 
de  chants  et  de  mesures. 

! ABEILLE  (Loris),  pianiste,  compositeur 
et  directeur  des  concerts  du  duc  de  Wurtem- 
berg , naquit  vers  1765,  â Rayrciilh , où  son  père 
était  au  service  du  margrave.  Il  n’a  dû  son 
' double  talent  de  compositeur  et  de  virtuose  qu'à 
son  travail  assidu  et  aux  chefs-d’œuvre  des 
grands  maîtres  qu’il  avait  pris  pour  modèles; 

I car  il  avait  peu  de  génie , et  dès  son  enfance  il 
j avait  été  livré  à lui-mème.  Scs  opéra.s  et  sa  mu- 
j sique  instrumentale  ont  eu  du  succès  en  Alle- 
: magne;  ils  sont  agréables,  quoiqu’ils  manquent 
I d'originalité.  Il  a publié  les  compositions  sui- 
; vantes  : pour  le  chant  , 1"  Poésies  mêlées  de 
i Hubner  (Stuttgard,  1788,  in-8®);  2*  deuxième 
partie  de  cet  ouvrage  (Stuttgard  , 1793,  in-8“); 
y*  Idylles  de  Florian  (Heilhronn,  1793);  4® 
Chant  ou  cantate  pour  le  mercredi  des  Cendres , 
avec  accompagnement  de  piano;  œuvre  onzième 
I (Augsbourg,  t798);  5"  l'Amour  et  Psyché,  opéra 
I en  quatre  actes,  arrangé  pour  le  piano  (Augs- 
! bourg,  1801  );  6®  les  plus  jolies  chansons  qui  ont 
' paru  à Stuttgard  depuis  1790,  mises  en  pot-pourri. 

! POUR  LE  PIANO.  7*  Quatre  sonates  pour  le  clavecin 
: (Heilhronn,  1789);  S<>  une  sonate  et  neuf  varia- 
tions dans  le  goût  de  Mozart  pour  le  clavecin 
( Heilhronn,  1790);  9*  fantaisie  pour  le  forté-piano 
(i6id.);  10®  concerto  pour  le  clavecin,  en  si 
bémol,  op.  5 (Offenbach.  1793);  11°  grand 
concerto  en  ré  à quatre  mains,  op.  6 (OiTen- 
bach,  1793);  12°  graml  trio  pour  le  clavecin  avec 
violon  et  violoncelle,  op.  20  (Offenbach,  1798); 
13»  Cbants  et  élégies  avec  clavecin  (1809);  14° 

! Pierre  et  Annette,  opérette  en  18 to;  15°  po- 
lonaises pour  piano-forté,  n°  1 (Leipsick);  16° 

. valse  en  forme  de  rondeau,  pour  piano,  n°*  1 
et  2 (Leipsh;k).  On  trouve  à la  Üibliotbèque  im- 
; |)ériale,  à Paris,  un  Miserere  k grand  chœur,  en 
I partition  manuscrite  (n°  Vm  320),  composé  par 
' Abeille. 

ABEL  (Clamor-IIenri),  musicien  de  chambre 
1 à la  cour  de  Hanovre,  na(|uit  en  Westphalie,  vers 
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le  milieu  du  17*  siècle.  On  ne  sait  point  le  nom 
du  maître  qui  dirigea  ses  études , ni  les  circons- 
tances de  sa  vie.  Ses  oiivraf^es  ont  été  publiés 
soas  le  titre  : Erstlinge  mustkalùchcr  Blumen, 
Allemandeny  Cournnten,  Sarabanden,  etc. 
( Prémices  de  fleurs  musicales,  allemandes,  cou- 
rantes, sarabandes,  etc.),  partie  pour  violon  et 
basse,  partie  pour  t?io/a  da  gamba,  violon  et 
basse.  Le  premier  volume  parut  à Francfort-siir- 
le-.Mei(i  en  IC74,  le  second  en  1676,  et  le  troisième 
eu  1677,  in  fol.;  on  y trouve  son  |>ortrait.  Ou  a 
réuni  ces  trois  parties  dans  une  édition  qui  |>anit 
à Brunswick  en  1687,  sous  ce  titre  ; Drey  opéra 
musica,  au/  einmal  teieder  aufgelegt,  Sie  en- 
thiellen  Allemanden,  etc.  La  musi<|ue  d'Abel  ne 
se  distingue  par  aucune  qualité  remarquable. 

ABEL  (Léopold-Alcoste),  fils  d’un  musicien 
de  ta  rliapelle  du  prince  d’Anbalt-Cœthen,  na- 
quit à Ctetlien  en  1720.  Klève  de  Uenda,  il  devint 
habile  violoniste,  pour  son  temps,  et  fut  d'abord 
employé  dans  rorcheslre  du  tbéAtre  dirigé  par 
Nicolini  à Brunswick  En  1758  il  obtint  la  place 
de  maître  de  concerts  du  prince  de  Scbwarlz- 
bourg-Sondersliausen  ; huit  ans  après  il  |)assa 
au  service  du  margrave  de  .Schwedt,  et  plus  tard 
il  fut  attaché  à la  cour  du  duc  de  Schwerin. 
On  ignore  l’époMue  de  sa  mort.  Le  catalogue  de 
Bèhme,  de  Hambourg,  indique  .Six  Concertos 
pour  le  violon  composés  par  cet  artiste.  Abel 
était  hal>ile  peintre  en  miniature. 

ABEL  (CiiARLES-FRénéaic),  frère  puîné  du 
précédent , musicien  célèbre  et  le  plus  habile 
joueur  de  basse  de  viole  de  son  temps,  né  à 
Ccelhen  vers  1724,  fut  admis  à l'école  de  Saint- 
Thomas  de  Leipsick,  et  y apprit  la  musique  sous 
la  direction  de  Jean-Sébastien  Bach.  Ses  études 
terminées,  il  entra  dans  la  chapelle  du  roi  de 
Pologne  à Dresde,  et  y demeura  pendant  dix  ans. 
La  modicité  de  ses  appointements  et  quelques 
discussions  désagréables  avec  le  célèbre  com|)0- 
siteur  liasse,  qui  dirigeait  alors  la  chapelle 
royale , décidèrent  Abel  à donner  sa  démission 
en  1759.  Après  avoir  parcouru  l’Allemagne  dans 
un  état  voisin  de  rindigcnce  pendant  près  d’une 
année,  il  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  put  tirer 
parti  de  ses  talents.  Le  duc  d’York  devint  son 
protecteur  et  le  fit  entrer  dans  la  musique  de  la 
reine,  avec  deux  cents  livres  sterling  de  traite- 
ment. Peu  de  temps  après  il  «levint  directeur  de 
la  chapelle  de  celte  princesse.  Son  séjour  à Lon- 
dres dura  sans  interruption  jusqu’en  1783;  mai.s, 
à cette  époque,  le  désir  de  revoir  son  frère, 
Léopold -.Auguste,  directeur  des  concerts  du  duc 
de  Schwerin,  le  ramena  en  Allemagne.  Il  .se  fit 
entendre  à Berlin  et  à Ludwigslust,  et,  quoiq'i’il 
eût  alors  soixante-quatre  ans , il  excita  l’admi- 


ration générale  par  l’expression  et  la  netteté  de 
son  jeu.  Frédéric-Guillaume,  alors  prince  royal 
de  Prusse,  lui  fit  présent  d’une  tabatière  fort 
riche  et  de  cent  pièces  d’or  pour  lui  témoigner  sa 
satisfaction.  De  retour  en  Angleterre,  il  entre- 
prit d’y  donner  des  concerts  publics;  mais  celle 
spéculation  n'ayant  pas  réussi,  le  dérangement 
de  ses  affaires  l’obligea  à passer  quelque  temps  à 
Paris;  il  ne  tarda  point  à retourner  à Londres, 
où  il  mourut,  le  22  juin  1787,  à la  suite  d’une 
.sorte  de  léthargie  qui  dura  trois  jours.  Quoique 
d’un  caractère  irascible  et  brutal,  il  était  bien 
reçu  dans  la  société.  Son  défaut  |)rincipal  était 
la  passion  du  vin,  qui  probablement  abrégea  .ses 
jours. 

Les  Anglais  font  maintenant  peu  de  cas  des 
compositions  d'Abel;  cependant  elles  se  distin- 
guent par  un  chant  pur  et  une  harmonie  assez 
correcle.  Elles  consistent  en  dix-sept  œuvtcs, 
publiés  à Londres,  à Paris,  à Berlin,  etc.,  sa- 
voir : 1*  six  ouvertures  à huit  parties,  op.  1;  2*’ 
six  sonates  pour  clavecin,  avec  accomp.de  violon, 
op.  2;  3*  six  trios  pour  deux  violons  ou  flûte, 
violon  et  basse,  op.  3;  4*  six  ouvertures  à huit 
parties,  op.  4 ; 5*  six  sonates  pour  clavecin,  avec 
acc.,  op.  5;  6°  six  solos  pour  flûte  et  ba.sse, 
op.  6;  7*  six  ouvertures  à huit  parties,  op.  7; 
8“  six  qiiartetti,  pour  deux  v.,  alto  et  b.,  op.  8; 
9“  six  trios  pour  violon,  violonc.  et  b.,  op. 
9;  10“  six  ouvertures  à huit  parties,  op.  10;  II* 
six  concertos  pour  clavecin,  avec  acc.  de  deux 
violons  cl  basse,  op.  il;  12“  six  quartetU  pour 
deux  violons,  alto  et  basse,  op.  12;  13“  six  so- 
nates pour  clav.  avec  acc.  de  v.  op.  13;  14*  .six 
ouvertures  à huit  parties,  op.  14;  15*  six  quart, 
pour  deux  v.,  alto  et  b.,  op.  15  : on  a aussi 
gravé  comme  œuvre  quinziéme  des  sonates 
pour  le  clavecin;  16“  six  trios  pour  deux  v.  et 
b.,  op.  16  ; 17“  six  ouvertures  à quatre  parties, 
op.  17.  Presque  tous  ces  ouvrages  ont  éjté  ar- 
rangés pour  divers  instruments.  Abel  a écrit  quel- 
ques morceaux  pour  l’opéra  anglais  Love  in  a 
village,  représenté  à Londres  en  1760,  et  pour 
Bérénice,  1764.  Jean- Baptiste  Cramer  a été  le 
meilleur  élève  d’Abel. 

ABELA  (Cu.\rles-Gottlob),  né  le  29  avril 
1803,  à Borna  prè.s  d’Oschatz,  en  Saxe,  fit  .ses 
éludes  musicales  à Dre.sde  sous  le  cantor  et 
professi'ur  A.  G.  Fischer.  Appelé  à Halle,  en  1825, 
en  qualité  de  professeur  à l’école  primaire,  il  fut 
nommé  peu  de  temps  après  cantor  de  l'Église 
Sainte-Marie.  En  1827,  il  réunit  à cette  position 
celle  de  professeur  de  musique  à l’école  supé- 
rieure. Abela  mourut  à la  fleur  de  l'àge,  le  22  avril 
IH41.  Scs  principales  productions  sont  : l“  un 
recueil  de  Licder  k 2,  3 et  4 voix,  à l’usage  des 
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écoles,  publié  h Leipslr.k,  cher  Hariknoch,  et 
dont  la  quatrième  édition  stéréotype  a paru 
en  1848;  2®  160  Lieder  suivis  de  canons  à plu- 
sieurs voix,  Leipsick,  Breitkopf  et  Haerlel;  3® 
lïO  quatuors  pour  4 voix  d’hommes,  iftid;  4“ 
J)er  Sdnçerlwnd  (L’Union  des  Clianteurs), 
Lieder  pour  4 voix  d’hommes,  Halle,  Knapp. 

ABELL  (Jean),  musicien  anglais,  possédait 
une  fort  belle  voix  de  ténor,  et  fut  attaché  à la 
chapelle  de  Charles  II,  roi  d’Angleterre.  Ce 
prince  admirait  son  talent  dans  le  chant,  et  avait 
conçu  le  projet  de  l’envoyer,  avec  le  sous-doyen 
de  sa  chapelle,  Gostling,  au  carnaval  de  Venise, 
pour  montrer  aux  Italiens  qu'il  y avait  de  belles 
voix  en  Angleterre;  mais  ce  voyage  n’ciit  point 
lieu.  Lors  de  la  révolution  de  1688,  Abell  fut 
exilé  d’Angleterre  comme  papiste.  H se  mit  à 
voyager  et  à donner  des  concerts.  Maltheson 
assure  (in  Wollkomm.  Capellmeister)  qu’il 
chanta  avec  beaucoup  de  succès  en  Hollande  et 
à Hambourg.  Il  ajoute  qu’Ab«dl  possédait  un  se- 
cret par  lequel  il  conserva  la  beauté  de  sa  voix 
jusque  dans  l’âge  le  plus  avancé.  Abell  était  aussi 
luthiste  fort  distingué.  Partout  il  recevait  de  raa- 
gniliques  présents;  mais  il  dissipait  aus.sitôt  ce 
qu’il  gagnait.  11  se  vit  à la  fin  réduit  à voyager  à 
pied,  avec  son  luth  sur  le  dos.  Arrivé  ù Var- 
sovie, il  fut  mandé  par  le  roi  de  Pologne,  qui 
voulait  l’entendre.  Abell  s’excusa  sous  le  prétexte 
d’un  rhume.  Sur  cette  réponse,  l’ordre  précis  de 
se  sendre  à la  cour  lui  fut  envoyé.  Dès  qu’il 
y fut  arrivé,  on  l'introduisit  dans  une  grande  salle, 
autour  de  laquelle  régnait  une  galerie  où  le  roi 
se  trouvait  avec  toute  sa  suite.  Abell  fut  assis 
dans  un  fauteuil  qu’on  hissa  au  moyen  d’une 
poulie;  puis  on  fit  entrer  des  ours  dans  la  salle, 
et  l’on  donna  le  choix  au  musicien  d’étre  dévoré 
|)ar  eux  ou  de  chanter  : il  prit  ce  dernier  parti , 
et  l’on  assure  que  le  trait  de  despotisme  stupide 
dont  il  était  victime  dissipa  sur-le-champ  la 
rhume  qu’il  avait  allégué.  Après  plusieurs  années, 
il  obtint  la  permission  de  rentrer  en  Apgleterre; 
et  il  témoigna  sa  reconnaissance  de  ce  bienfait 
dans  la  dédicace  qu’il  fit  au  roi  Guillaume  d’une 
collection  de  chansons  en  diverses  langues,  la- 
quelle fut  publiée  è Ix>ndres  en  1701  sous  ce 
titre:  Collection  o/Songs  in  several  languages. 
Le  catalogue  de  musique  d’Étienne  Roger, 
d’Amsterdam , indique  un  ouvrage  d’Abell  sous 
ce  titra  : Les  airs  <P Abell  pour  le  concert  du 
Duole.  On  trouve  aussi  <lans  le  quatrième  vo- 
lume de  la  collection  intitulée  : Pills  to  purge 
melancoly,  deux  airs  de  ce  musicien.  Abell  mou- 
rut dans  un  âge  très-avancé. 

ABELTSHAUSER.  On  a,  sous  le  nom  de 
ce  musicien  allemand , qui  était  attaché  à la  mu- 


sique du  régiment  autrichien  en  garnison  4 
Mayence,  de  1825 à 1830,  les  ouvrages  suivants  : 
1“  six  quatuors  pour  deux  flOles  et  deux  cors, 
œuvre  premier,  Mayence,  Schott;  2®  idem, 
œuvre  deuxième,  ibid.\  3®  douxe  pièces  pour 
quatres  cors,  œuvre  troisième,  ibid.\  4®  six  pièces 
pour  flûte,  clarinette,  cor  et  basson , œuvre  qua- 
trième, ibid. 

ABE.\I1EIM  (Joseph),  musicien  attaché  à 
la  chapelle  du  roi  de  Wurtemberg,  est  né  4 
Worms  en  1804,  et  y a reçu  de  W'inkelmaier  les 
premières  leçons  de  piano  et  de  violon.  Plus 
tard  il  se  rendit  à Dannstadt  pour  y continuer  scs 
études  musicales  sous  la  direction  de  Schloesser. 
Entré  lorl  jeune  dans  l’orchestre  de  la  cour  de 
Manheim,il  perfectionna  son  talent  de  violoniste 
et  apprit  les  éléments  de  l’harmonie  chez  Frey, 
alors  maître  de  concerts  de  cette  cour.  En  1825, 
Abenheim  fut  admis  dans  la  chapelle  royale  et  à 
l’orchestre  du  théâtre  de  Stuttgard.  Fixé  dans  cette 
ville , il  s’y  maria  et  s’y  livra  d’abord  à l’ensei- 
gnement; mais,  animé  du  désir  d’augmenter  ses 
connaissances  dans  son  art,  il  obtint  un  congé 
en  1828  et  se  rendit  à Paris,  où  Reicha  lui  donna 
des  leçons  de  composition.  De  retour  à Stuttgard, 
il  prit  une  position  plus  élevée  dans  l’orchestre 
du  théôtre  royal , et  remplaça  le  maître  de  cha- 
pelle Lindpaintner  et  son  adjoint  M.  Molique,  en 
leur  absence.  Ce  fut  lui  aussi  qu’on  chargea  de 
la  direction  de  l'orchestre  des  vaudevilles  qui 
étaient  joués  souvent  sur  le  petit  théâtre  de  la 
cour  par  les  membres  de  la  famille  royale  et  quel- 
ques personnes  de  la  haute  noblesse  . M.  Aben- 
heim est  fort  estimé  à Stuttgard  comme  professeur 
de  piano  et  d’harmonie.  Les  compositions  de  cet 
artiste  publiées  jusqu’à  ce  jour  sont  les  suivantes  : 
1®  chant  sans  paroles  pour  le  piano , Stuttgard , 
Hallherger;  2®  deux  nocturnes  pour  piano  seul  : 
n®  1 en  sol  mineur,  n®2  en  la  bémol.,  op.  8,  ibid.; 
3'  Polonaise,  idem,  Carlsruhe,  Creuzbauer; 
4®  6 Lieder  à voix  seule  avec  piano , op.  2,  Leip- 
sick, Breitkopf  et  Hærtel  ; 5®  6 idem,  op  5,  Stutt- 
gard, Coi>el  ; 6“  Le  Rhin  allemand  ( Der  deutsche 
Rhein),  de  Baker,  cl  anson  à voix  seule,  Stutt- 
gard, Schuiz;  7®  Le  Wurtembergeois  et  sa  fidé- 
lité (en  allemand),  2 chansons  avec  piano, 
Stuttganl,  Zumsteg;  8®  I.e  chant  de  Thekla  dans 
le  Wallenstein  de  Schiller,  idem , op.  9,  ibid.  ; 
9®  Chant  pour  le  drame  Der  liebe  Zamber,  op. 
10,  Stuttgard,  Hunz.  Le  plus  grand  nombre  des 
productions  de  M.  Abenheim  est  encore  en  ma- 
nuscrit; on  y remarque  des  pièces  de  circons- 
tance pour  des  fêles  de  la  famille  royale  de  Wur- 
temberg, la  musique  pour  le  drame  intitulé 
Hariadan,  joué  à Stuttgard  au  mois  de  juin  1 842, 
un  psaume  à 4 voix  et  un  Vater  unser  (Pater 
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noster),  quMI  a fait  exécuter  plusieurs  fois  à Stutt- 
ganl , et  qui  ont  été  considérés  comme  de  beaux 

OOTrsKes. 

ABERCOR\  (Le  comte  d’),  précédemmeni 
Lord  PaisLET.  Voyez  Pepcsch. 

ABICIIT  ( JeàR'Georce),  théologien  pro* 
testant  et  savant  orientaliste,  né  en  t672,  à 
Koenigsée,  dans  la  principauté  de  Schwartzboiirg, 
mort  à Wittemberg  en  1740,  ou,  selon  quelques 
biographes,  le  5 juin  1749.  Il  remplissait  à 
Wittemberg  les  fonctions  de  professeur  à PAca- 
démie.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  avait  été 
nommé  membre  de  l’Académie  royale  des  sciences 
de  Berlin.  L’objet  principal  des  travaux  d'Abiclit 
fut  la  langue  hébraïque,  et  surtout  l’usage  gram- 
matical, prosodique  et  musical  des  accents  de 
cette  langue.  Sa  dispu<te  avec  Jean  Franke  a 
jeté  quelque  jour  sur  cette  matière. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  ceux  qui  ont 
«lu  rapportavec  la  musiquesont  : Dissertafio 

de  Hehræortimaccenluumgenuino  Officia,  dans 
la  préface  de  Frankii  diacrit.  sacr.;  1710,  in- 
40.  2*»  Vindiciîx  üsus  accentuum  musici  et 
oratoni,Joh.  Frankio  oppositæ  ; Lipsiæ,  1713, 
in-i";  3”  Accentus  Hebrxorum  ex  antiquis- 
simo  usti  lectorio  vel  musico  explicati,  et  ad 
usum  hermeneuticum  applicati , cum  duahus 
tnbulis  xneu  et  specimlne  locontm  ex  accen- 
abus  explicatorum , in  quode  Poesi  iJebrxo- 
rum  rbythmicn  disseretur.  Accedit  Anon.  Ju- 
dxi  porta  accentuum  in  latinum  sermonem 
versa,  Lipsiæ;  Jo.  Chrit.  Kœnig,  1715,  gr. 
in-8'*  de  306  pages  de  texte,  index  et  planches; 
k'^^Excerpta  de  lapsu  murorum  hierichunti- 
norum.  Ce  dernier  ouvrage  a été  inséré  par  Ugo- 
lini  dans  son  Thesaur.  ant.sacr.,  t.  32,  p.  837. 
La  plupart  de  ces  dissertations  se  trouvent  aussi 
dans  le  Trésor  d’Ikénius. 

Goetten  a donné  une  notice  de  la  vie  d’Abicht 
dans  son  Europe  savante,  et  l’on  trouve  la  liste 
de  ses  ouvrages  dans  les  Vies  des  Théologiens 
saxons  de  Michel  Ranst,  t.  I",  p.  1,  et  dans  les 
Acta  hist.  ecclésiast.,  t.  V,  p.  289. 

ABINGTOrV  ou  ABYNGDON  (Hekbi), 
l’un  des  premiers  chanteurs  et  musiciens  de  son 
temps,  en  Angleterre , fut  d’abord  organiste  à l’é- 
glise de  Wels,  dans  le  comté  de  Sommerset,  puis 
à la  chapelle  royale  de  Londres,  où  il  mourut 
vers  l’an  1520.  Thomas  Morus  lui  a fait  deux 
épitaphes  qu’on  trouve  dans  le  Thesaur.  epi- 
taph.  du  P.  Lahbe. 

ABOSfJéRdsie),  compositeur  del’École  napo- 
litaine. était  d’origine  espagnole,  et  naquità  Malte, 
dans  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle. 
l«sNapolitaiiis  l’apiielaient  A vos,  et  même  Avossa, 
parce  que  la  lettre  b,  dans  la  langue  espagnole,  a 


le  son  du  r,  prononcé  avec  mollesse.  Léo  et 
Durante  furent  ses  maîtres  de  composition  et  de 
chant.  Devenu  habile  dans  son  art,  il  fut  em- 
ployé dans  l’enseignement  au  Conservatoire  de  la 
Pietà  de’  Turchini.  Il  enseignait  aussi -le  chant 
dans  plusieurs  couvents  de  femmes  dont  il  était 
maître  de  chapelle.  De  son  école  sont  sortis 
quelques  chanteurs  distingués,  au  nombre  des- 
quels est  Aprile.  Les  premiers  opéras  d’Abos 
joués  à Naples  furent  : f.a  Pupilla  e ’/  Tutore, 
La  Sema  padrona,  et  L'ifigenia  in  Aulide.  F.n 
1746  il  écrivK  Artaserse  pour  le  théâtre  Saint- 
Jean-Chrysoslome,  à Venise.  Il  donna  au  théâtre 
Argentina  de  Rome,  en  1750,  VAdriano  et  écrivit 
ensuite  plusieurs  autres  ouvrages  dont  les  litres 
ne  sont  pas  connus,  pour  les  théâtres  de  cette 
Tille,  de  Venise  et  de  Turin.  En  1756  il  fut 
appelé  à Londres,  en  qualité  de  Maestro  al  cem- 
halo  du  Théâtre-Italien,  et  dans  la  même  année 
il  y fil  représenter  le  Tito  Manlio.  Deux  ans  plus 
lard  il  y donna  le  Creso,  opéra  sérieux  en  trois 
actes.  De  retour  à Naples,  dans  l’été  de  1758,  Abos 
reçut  sa  nomination  de  maître  du  Conservatoire 
de  La  Piefà.  Il  est  mort  dans  cette  ville,  â l’âge 
de  quatre  vingts  ans , vers  1786.  On  connaît  de  ce 
maître  beaucoup  de  musique  d’église,  dont  cinq 
messes  à quatre  voix  et  orchestre,  deux  messes  pour 
soprano  et  contralto,  avec  orgue;  un  Kyrie  et 
Gloria,  en  sol  mineur,  pour  quatre  voix  et  orgue; 
un  Kyrie  et  Gloria k huit  voix  réelles,  avec  vio- 
lons , violes,  cors  et  orgue;  des  litanies  de  la  Vierge 
pour  soprano,  contralto  et  orgue.  Toutes  ces 
compositions  sont  en  manuscrit  h Naples,  â Rome, 
â Vienne  et  au  Conservatoire  de  Pa^'is.  La  mu- 
sique d’Abos  â quelque  ressemblance  de  style 
avec  celle  de  Jomelli.  Son  harmonie  est  pure  et 
ses  mélodies^ne  manquent  point  d’élégance;  mais 
on  n’v  trouve  pas  d’originalité  dans  les  idées. 

ABOU  ALOUFA,  fils  de  Sahid,  auteur 
persan  d’un  Traité  de  Musique,  pour  le  chant 
et  pour  les  instruments  qu’on  joue  avec  la 
bouche  et  avec  les  doigts , que  Chardin  apporta 
en  Europe . et  dont  le  manuscrit  est  aujourd’hui 
dans  la  bibliothèque  du  Muséum  britannique,  à 
Londres.  Chardin  a donné  une  analyse  de  cet 
ouvrage  dans  la  relation  de  ses  voyages  (t.  V, 
p.  106,  pl.  XXVI,  édit.  d’Amsterdam,  1711). 
On  y voit  la  figure  du  manche  de  TEoudo  ou 
luth,  avec  sadivi.sion  et  les  noms  des  cordes,  ainsi 
que  des  cases.  La  doctrine  d’Aftot^  Alou/a  est  la 
division  de  l’octave  eu  vingt-quatre  parties  ou 
quarts  de  ton.  La  musique,  dit-il,  est  une  ville 
divisée  en  quarante-deux  quarliei's  dont  chacun 
a trente-deux  rues  (circulations  ou  gammes); 
d’où  il  suit  que  le  nombre  de  modes  fonda- 
mentaux et  dérivés  de  la  musique  persane  est 
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de  treize  cent  quaiante-quatrc.  Parmi  les  ins- 
truments décrits  par  Abou  Aloufa  se  trouve  la 
vina  de  l'Inde,  dont  il  donne  la  figure  avec  le 
nom  persan  kenkeri.  Cette  circonstance  indique 
que  le  terni»  où  l’ouvrage  fut  écrit  est  très-reculé, 
car  à l’époque  où  Chardin  séjourna  en  Perse 
(c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  du  t7*  siècle), 
l’instrument  dont  il  s'agit  y était  complètement 
incx)nnu. 

ABRAHAM  (....)»  professeur  de  clari- 
nette et  de  solfège  à Paris,  entra  dans  l'orchestre 
du  Théâtre  des  Délassements  comiques,  en 
1790.  Il  est  mort  vers  1805.  C’était  une  espèce 
d’ouvrier  musicien,  aux  gages  des  marchands  de 
musique;  il  arrangeait  pour  eux  les  ouvertures 
et  les  airs  des  optVas  nouveaux  pour  divers  ins- 
trument.s.  Il  a (uiblié  en  outre  : t"  Méthode  pour 
le  flageolet;  Paris,  Frère. — 1°  Méthode  pour  la 
clarinette;  ibid.  — 3“  Méthode  pour  le  basson. 
Le  nombre  de  recueils  d’airs  qu’il  a arrangées 
pour  deux  violons,  deux  flûtes,  deux  clarinettes 
ou  deux  Itassons  est  très-considérable. 

ABRAHAM  (.  . . .),  constructeur  d’orgues, 
né  en  IJohème,  e.sl  auteur  de  l’orgue  des  Corde*, 
liers,  à Prague,  composé  de  vingt-cinq  jeux,  deux 
claviers,  (xxlale  et  quatre  soufflets;  et  de  adui 
de  l’église  Saint-Dominique  de  la  même  ville, 
composé  de  soixantc*onze  jeux,  quatre  claviers, 
pédale  et  douze  soufflets.  On  ignore  en  quel 
temps  il  viv.iit. 

ABRAHAM  BEN  DAVID  ARIÉ,r.abl)in, 
Israélite  italien , vécut  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-soptième.  Il 
exerçait  la  méilecine  à .Modène.  Il  a écrit  un  livre 
intitulé  : smaan  ïuSu,  ScUtè  llagghibbo- 
rim  (les  lioiicliers  des  puissants),  qui  a été 
publié  à Mantouc,  en  1G12.  Cet  ouvrage,  dont 
les  exemplaires  sont  très- rares,  traite  des  vases 
et  ustensiles  dont  un  faisait  usage  dans  le  temple 
de  Jérusalem,  des  sacrilices,  libations,  parfums, 
offrandes,  et  de  tout  ce  qui  appartenait  aux  obla- 
tions. La  seconde  partie  traite  des  offices,  des 
prêtres,  des  chantres.  {Voyez  Rarth»locci,  Bi- 
blioth.  magna  rabbinica,  pars  IV,  p 46i.  ) Ugo- 
lini  a traduit  toute  la  partie  de  cet  ouvrage  qui 
concerne  les  instruments  de  musi(|ue,  le  chant 
et  autres  choses  de  l’exécution  mu«i(^alc,  dans 
son  Thésaurus  anliquitatum  sacrarum,  etc., 
tome  XXXII,  col  1 — 96.  Cette  section  du  Sciltè 
Hagghihborim  est  divisée  en  dix  chapitres. 

ABRAMS  (Miss  Henriette  eX  M"”-),  deux 
très-bonnes  cantatrices  anglaises,  concoururcut 
avec  madame  Mara  à embellir  les  concerts 
donnés  à Londres,  en  1784  et  1785,  pour  la  com- 
mémoration de  Hændel. 

Miss  Abraros  a publié  les  ouvrages  suivants. 


qu’on  trouve  dans  le  catalogue  de  Lavenu  de 
1796  : 1”  Trois  chansonnettes  sur  des  paroles  an- 
glaises. — 2“  Litlle  Boy  blue,  air  à trois  voix. 
— 3"  Duo  sur  ces  paroles  : And  must  we  part  l Le 
petit  air  qui  commence  par  ces  mots  : Crazi 
Jane,  et  dont  la  musique  est  de  Miss  Abrams, 
est  devenu  populaire.  On  a aussi  publié  de  C4;tte 
cantatrice  : 1°  Collection  of  Songs,  Londres, 
1787.  — 2°  Collection  of  Scotch  Songs,  harmo- 
nized /or  two  and  three  voices,  ibid. 

ABS  (JosEPH•THlcoDOSlE^},  ancien  moine  fran- 
ciscain, né  vers  1775  dans  le  duché  de  Hcrg,  fut 
nommé,  après  la  siippre.s.sion  de  son  ordre,  di- 
recteur de  la  maison  des  orphelins  à Koenigsberg. 
On  a de  sa  composition  300  chansons  avec  leurs 
mélodies,  et  100  devises  en  canons. 

ABT  (Fkaxçois),  né  le  22  décembre  I8i9,  à 
F.ilenl)ourg , en  Saxe,  a fait  ses  études  musicales 
à Leipsick,  et  s’y  est  fait  connaître  d'abord  comme 
pianiste  et  professeur  de  cet  instrument.  Au 
mois  de  septembre  1841  il  a été  appelé  à Zurich, 
eu  qualité  de  directeur  de  la  Société  philharmo- 
nique, place  dans  laquelle  il  a succédé  à Fcgène 
Petzold.  Kn  1853  il  a quitté  cette  position  pour 
celle  de  second  maître  de  la  chapelle  et  du  théâtre 
à Brunswick.  Fécond  auteur  de  petites  pièces  pour 
le  piano,  il  a publié  pour  cet  instrument  des  fan- 
taisies, rondos,  rondinos  et  caprices  à quatre  mains, 
des  contredanses , des  valses , des  thèmes  variés, 
des  pots-pourris,  rondos,  etc,  pour  piano  seul; 
une  immen.se  quantité  de  chants  et  jle  lieder,  à 
voix  seule,  avec  acc.  de  piano,  et  d’autres  baga- 
telles En  1844  il  a composé  un  opéra  pour  le 
théâtre  île  Leipsick  : j’ignore  si  cel  ouvrage  a été 
représenté. 

ABU-JVASR-MOHAMMED-BEN-FA- 
RABI.  Voy.  Far  AUI. 

ACAE\  ou  AÇAEX  , contrapnntisie  espa- 
gnol, né  dans  la  secoii  le  moitié  du  quinzième 
siècle , parait  avoir  pa.ssé  une  partie  de  sa  vie  en 
Italie.  Ce  musicien  est  cité  dans  le  Mélopco  de 
Ccrone,  et  dans  le  Trattato  delta  natura  c co~ 
gnizione  di  tutti  glituonl,  d’Aaron.  Dans  le 
deuxième  livre  des  Moletti  de  la  Corona  , pu- 
blié en  1519,  par  Octavien  Pétrucci  de  Fos-om- 
brone,  on  trouve  les  motets  d’Açaen  a quatre 
voix  : Aomine  qui  Domini  prodit, et  Judica  me, 
Deus,  et  discerne. 

ACCELLI  (César),  contrapuntistc  italien, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  .siècle. 
Il  a publié  à Venise,  en  1557,  Libro  primo  de' 
Madrigali  a cinque  voci,  dans  lequel  on  trouve 
le  madrigal  Donna  mia  casta  e bella , qui  est 
d’une  suavité  remarquable.  Dans  un  recueil  qui  a 
pour  titre  : De'Jloridi  Virtuosi  d'Italia  il  terzo 
libro  de'  madrigali  a cinque  voci,  uuovamente 
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fomposti  e dati  in  luct  {Venezia,  Giacomo 
Ÿincenli  e Ricciardo  Amadinocompagni,  1586), 
00  trouve  (les  madrigaux  de  la  composition  de 
ce  musicien.  , 

ACCIAJUOLI  ( Philippe),  poète  drama- 
tique et  compositeur,  oé  à Rome  en  1637,  entra 
de  bonne  lietirc  dans  l’ordre  des  clievaliers  de 
Malte.  Les  caravanes  qu’il  «lut  faire  avant  d’être 
décoré  de  la  croix  de  l’onlre  tirent  naître  en  lui 
une  telle  passion  de  voyages , qu’il  visita  non-seu- 
lement toute  l’Europe , et  les  côtes  d’Afrique  et 
d’Asie,  mais  même  i’Ainéiique,  d’où  il  revint  dans 
sa  patrie  par  l’.\ngleterre  et  la  France.  Le  repos 
dont  il  jouit  alors  lui  |>ermit  de  se  livrer  au  goût 
qu’il  avait  toujours  eu  pour  le  thé&trc , et  princi- 
palement pour  l’opéra.  Il  écrivit  plasieurs  pièces, 
dont  il  composa  lui- même  la  musique.  La  facilité 
prodigieuse  dont  il  était  doué  lui  suggéra  aussi  la 
pensée  d’être  en  même  temps  le  décorateur  et  le 
machiniste  de  ses  opéras,  et  bientôt  il  devint  pour 
ces  acce.soires  l’un  des  plus  habiles  de  son  temps. 
L’académie  des  Arcadi  illustn  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres,  et  il  y figura  sous  le  nom  de 
Ireneo  Amasiano.  Il  mounit  à Rome  le  3 fé- 
vrier 1700.  Les  opéras  dont  Acciajuoli  a fait  les 
paroleset  la  musiquesont  : 1°  Il  Girello,  dramma 
burlesco  per  musica  : Modène  , 1675,  et  Ve- 
nise 1682.  — 2‘*  La  Dnmina  placata;  Venise, 
1680.  — 3“  L'Ulisse  in  Tracta;  Venise,  l6Rt. 
— 4“  C/ii  è causa  del  suo  mal,  pianga  se  slesso, 
poesia  d’Ovidio,  e musica  d’Or/eo.  On  ignore 
Tannée  et  le  lieu  où  cet  ouvrage  a été  repré.senté  ; 
Ailacci  n'en  fait  (>ns  mention  dans  sa  Drnma- 
turgia,  et  il  n’est  connu  que  par  ce  qu’en  dit 
MazziJcbelli  ( GH  Scrittori  d'ilalta,  t.  I ). 

ACCORIlilBOiVI  (.\L’cci>Tii<<)  naquit  à Rome 
vers  l’an  1754.  Ai’âgede  ving-liuit  ans  il  composa, 
pour  le  tlicâtre  de  Parme,  un  o|>éra  intitulé  : 
Il  Regno  delle  Amazzoni,  qui  eut  beaucoup  de 
succès,  et  fut  ensuite  représenté  sur  les  principaux 
théâtres  de  l'Italie, et  même  à l’étranger.  En  1786 
il  donna  aussi  à Rome.  Il  Podcslà  di  Tuffo 
antico.  Il  quilla  ensuite  la  carrière  théâtrale  pour 
s’adonner  à la  musique  d’église,  et  composa  un 
grand  nombre  de  messes,  de  motets  et  de  vêpres, 
qu’on  trouve  répandus  «lans  la  Romagne  et  la 
Lombardie.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

ACEVO  (•  . .),  lutliicr  piémontais,  né  à 
Saluzzio,  ou  Saluces,  vers  1630,  fut  élève  de  Cappa, 
et  eut  de  la  réputation  par  la  bonne  qualité  de  .ses 
iostrumenls.  Ses  basses  de  viole  furent  particuliè- 
rement estimées.  J'ai  vu  un  de  ces  instruments  qui 
portait  la  date  de  1693  : il  avait  appartenu  à 
Marin  Marais,  dont  il  poitail  la  signature  sur 
Je  dos. 

ACEVO.  Voy.  ALVAREZ. 


ACIITER  ( P.  Ulbich  ) naquit  à Aicbbacli, 
en  Bavière,  le  10  mars  t777.  Son  père,  qui  était 
tailleur,  lui  fit  apprendre  la  musique  chez  les 
bénédiclins,  où  il  fut  reçu  le  13  mai  1798.  Il 
prit  l’Iiabit  de  cet  ordre  le  3 mai  1801,  et  mourut 
de  plithisie  dans  sa  ville  natale,  en  octobre  1803, 
Il  Jouait  bien  du  violon,  et  se  distingua  dans  la 
composition,  particulièrement  pour  la  musique 
d'église  : on  cite  de  lui  une  messe  solennelle  d’une 
beauté  remarquable. 

ACKERFELD  (Armand  d’).  On  a sons  ce 
nom  plusieurs  œuvres  pour  le  piano,  entre  autres 
quinze  variations  sur  l’air  allemand  Freut  etteh 
des  Lebens  f œuvre  sixième  (Augsbourg,  Gom- 
bart  ). 

ACKERMANN  (Dorothée),  actrice  cl  can- 
tatrice du  lliéàtre  de  Hambourg,  naquit  à Uanlzick 
en  1752.  Elle  se  retira  du  llieâtrc  en  1778.  Elle 
jouissait  d’une  réputation  assez  brillante. 

ACRERMAÂ'X  (Charlotte-Sopime),  née 
Baciim ANN,  cantatrice  qui  brillait  sur  le  théâtre 
de  Kœnigsberg  en  1796,  narpiit  à Reinsberg  en 
1759.  Elle  eut  Iteaucoup  de  succès,  principale; 
rtenl  dans  les  premiers  rôles  des  opéras  de  Mo- 
zart. 

ACIîER.MAXN  (D.  JEAN-CH.vnLES-HERRr), 
né  à Zeitz  en  1765,  a lu,  le  22  octobre  1792,  au 
concert  donne  dans  cette  ville  au  profit  des  pau- 
vres, un  discours  qui  a été  imprimé  sous  ce  titre  : 
Ueber  die  Vorzüge  der  Musik,  ein  Rede  (Dis- 
cours sur  les  Prérogatives  de  la  musique), 
Leipsir.fc,  i792,  27  pages  in-8“. 

ACTIS  (L'abbé),  Piémontais,  membre  de 
1’Ac.ailémie  des  sciences  de  Turin  , vers  la  fin  du 
dix-liuitième  siècle , a fait  insérer  dans  les  Mé  • 
moires  de  cette  société,  de  1788-89  (Turin,  i790), 
des  Observations  sur  l’écho  ou  porte-voix  de 
Péglise  de  Girgenli. 

ADALBERT  (Saint),  surnommé  Woitie- 
cus,  en  polonais,  Sivienty  Woyciech,  évêque 
de  Prague,  né  en  939,  était  de  la  famille  U- 
bicenski , qui  tenait  un  rang  dans  la  noblesse 
du  la  Boltême.  Il  fit  ses  études  à Magdebourg. 
De  retour  à Prague,  il  fut  sacré  évêque. 
Ayant  voulu  réformer  les  mœurs  du  clergé  de 
Bohême,  il  en  fut  persécuté,  et  se  vit  obligé  de 
s’enfuir  à Rome , où  le  pape  Jean  XV  le  dégagea 
de  ses  obligations  envers  .son  diocèse.  Alors  les 
Bohémiens  le  redemandèrent,  et  le  reçurent  avec 
des  démonstrations  de  joie  ; mais  cet  accord  en- 
tre l’évêque  et  ses  diocésains  ne  dura  pas,  et 
saint  Adalbcrt  fut  obligé  de  s'éloigner  encore.  Il 
prêcha  la  foi  calholûpie  aux  Hongrois  et  aux 
Polonais,  d’abord  à Cracovie,  ensuite  à Gnesnc, 
dont  il  fut  fait  archevêque.  Il  passa  cn.suite  en 
Prusse  pour  y remplir  ses  fonctions  apostoliques 
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et  eut  d'abord  des  succès  à Danlzick;  mais,  dans 
une  |>etite  tie  où  il  avait  abordé,  les  liabitanls  le 
* percèrent  de  coups  de  lance,  et  il  obtint  ainsi  les 
honneurs  du  martyre,  en  997.  Boleslas,  prince 
de  Pologne,  raclieta,  dit-un,  son  corps  pour 
une  quantité  d'or  d’un  poids  égal  : c’est  beau- 
coup d’or  pour  un  prince  de  Pologne  et  pour 
celte  époque. 

Gerbert,  dans  son  traité  De  Cantuet  Musiea 
sacra^  t.  1,  p.  348,  a publié  un  chant  en  forme  de 
litanies,  en  langue  esclavonne,  dont  il  est  auteur. 
On  lui  attribue  au$.si  léchant  Boga-Rodzica  (Mère 
de  Dieu)  qup  les  Polonais  avaient  coutume  d’en- 
tonner avant  une  bataille.  Ce  eliant  a été  publié 
dans  la  Revue  musicale  ( t.  IV,  p.  202  ) rédigée 
par  l’auteur  de  ce  dictionnaire,  d’après  des  copies 
authentiques  de  deux  anciens  manuscrits  dont 
l'un  existe  dans  la  catlu^rale  de  Gnesné,  et 
l’autre  se  trouvait  dans  la  l'amense  bihliuthèqne 
Zato<ki , à Varsovie.  Il  a été  aussi  inséré  en  nota- 
tion moderne  dans  la  collection  de  chants  histo- 
riques (Hiionais  qui  a pour  titre  : Spievy  fiisto- 
rycznez  tnusikoui  rycinami  (Chants  historiques, 
avec  la  musique  en  notation  moderne  et  me- 
surée, avec  des  gravures),  par  Julien  Ursin 
Meincewicz,  président  de  la  Société  royale  des 
Amis  des  sciences,  à Varsovie,  secrétaire  du 
royaume  de  Pologne,  etc.  (3'  édit.,  in-8®de573 
pages  Varsovie , imprim.  du  gouv.,  1S19). 

ADAM)  surnommé  Dorensis,  pree  qu’il 
était  moine  au  couvent  de  Dorham  (ordre  de  Cl- 
teaux),  près  d’Hereford , en  Angleterre,  vécut 
' vers  l’année  1200.  Dans  sa  jeunesse  il  se  livra  è 
l’étude  des  arts,  des  sciences  et  des  lettres;  la 
musique  fut  (tarticulièrement  l'objet  de  ses  tra- 
vaux. Son  savoir  et  sa  piété  le  firent  élire  abbé 
de  son  monastère.  Dans  le  même  temps,  de  vives 
discussions  s’élevèrent  entre  tes  moines  et  les 
clercs  séculiers;  à l’occasion  de  ces  démêlés.  Syl- 
vestre Gyraldus,  homme  érudit,  mais  esprit 
violent,  écrivit  un  virulent  pamphlet  contre  les 
moines,  sous  le  titre  de  Spéculum  Ecclcsiæ.  Il 
y attaquait  particulièrement  l’ordie'  de  CIteaux. 
Adam  prit  la  défense  de  cet  ordre  dans  un  écrit 
intitulé  : Contra  Spéculum  Giraldi,  Ubrum 
unum.  Il  fut  aussi  l'anteur  d’un  livre  sur  la  mu- 
sique, qui  existe  encore  en  manuscrit  dans  plu- 
sieurs bibliothèques,  et  qui  a pour  titre  : Rudi- 
menta  musices,  lib.  I.  Joecber  dit  ( Gelehrten 
Lexikon  ) que  cet  ouvrage  est  imprimé.  Je  crois 
que  c’est  une  erreur  ( Voy.  Pitsseus , lib.  De  il- 
lustribus  Ànglia  script.;  flenriquez,  in  Phœ- 
nice,  et  Caroli  de  Visch  Btbliot.  scriptor.  sac. 
Ord.  Cisler.). 

ADAM  ( DE  S/unt-Victor),  chanoine  régulier 
de  l'abbaye  de  Saint-Victor-lcz- Paris,  mourut 


le  11  juillet  1177;  il  fut  inhumé  dans  le  clottre 
de  cette  abbaye.  On  lui  attiibne  le  chant  de 
quelques  hymnes  en  usage  dans  l’église. 

ADAM  pE  LA  HALE,  surnommé  Le 
Bossu  d’Arras  , à cause  de  sa  difformité  et  du 
lieu  de  sa  naissance,  fut  l’un  de  ces  trouvères 
qui  ,dans  les  douziètne  et  treizième  siècles , tra- 
vaillèrent à former  la  langue  française , et  répan- 
dirent le  goût  de  la  poésie  et  de  la  musique.  Adam 
parait  être  né  vers  I2i0.  Fils  d'un  bouigeoisqui 
jouissait  d’une  certaine  aisance , il  fut  envoyé  à 
l’abbaye  de  Vauxelles,  près  de  Cambray , où  il 
fil  ses  études.  Il  |>orta  d'abord  l’habit  ecclésias- 
tique; mais  son  humeur  inconstante  le  lui  fil 
quitter  et  reprendre  ensuite.  C’est  lui  qi’i  nous 
donne  ces  détails  dans  ses  adieux  à sa  ville  na- 
tale, intitulés  ; C’est  li  congiés  Adan  d'Aras, 
pièce  publiée  par  Méon,  dans  sa  nouvelle 
édition  de.s  fabliaux  de  Barbasan,  t.  I,  p.  106. 
Adam  de  la  Haie  épousa  une  jeune  damoiselle 
qui,  pendant  qu’il  la  recherchait,  lui  semblait 
réunir  tous  les  agréments  de  son  sexe  , et  qu’il 
prit  en  aversion  dès  qu’elle  fut  devenue  sa  femme. 
Il  la  quitta,  et  vint  demeurer  à Paris,  où  il  pa- 
rait s’étre  mis  à la  suite  de  Robert  II  du  nom, 
comte  d’Artois.  Ce  prince  ayant  suivi,  en  1282, 
le  duc  d’Alençon,  que  Philippe  le  Hardi  envoyait 
au  secours  de  son  oncle,  le  duc  d’Anjou,  roi 
de  Naples , pour  l’aider  à tirer  vengeance  des  Vê- 
pres siciliennes , Adam  de  la  Haie  l’accompagna 
dans  celte  expédition.  A la  mort  du  roi  de  Na- 
ples, en  1285,  le  comte  d’Artois  fut  nommé  ré- 
gent du  royaume,  et  ne  revint  en  France  qu’au 
mois  de  septembre  1287  : Adam  de  la  Haie  était 
mort  à Naples  dans  cet  intervalle , comme  on  le 
voit  dans  l’espèce  de  drame  intitulé  : Li  Gieus 
du  pèlerin,  attribué  à Jean  Bodel  d’Arras,  con- 
temporain d’Adam.  C’est  donc  à tort  que  Fau- 
cliet  et  Lacroix  du  Maine , qui  ont  été  copiés  par 
le  Dictionnaire  historique  de  Prudhomme  et  par  la 
Biographie  universelle  de  Micliaud,ont  ditqu’A- 
dam  se  fit  moine  à l’abbaye  de  Vauxelles,  et  qu’il 
y mourut.  Nous  avons  tiré  ces  détails  des  obser- 
vations préliminaires  que  M.  Monmerqué  a mises 
en  tête  do  l’édition  qu  il  a donnée  d'un  ouvrage 
d’Adam  de  la  Haie  dont  nous  parlerons  tout  à 
l'heure. 

Adam  de  la  Haie  se  distingua  particulièrement 
dans  le  genre  de  la  chanson  ; il  en  composait  les 
paroles  et  la  musique.  Les  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque impériale,  numéros 6.5 et 66  (fonds  de 
Cangé)  et  2736  (fonds  La  Vallière)  nous  en 
ont  conservé  un  grand  nombre,  qui  sont  uotées. 
Mais  cp  dernier  est  surtout  d’une  haute  impor- 
tance pour  l’histoire  de  la  musique,  car  il  con- 
lient  seize  chansons  à trois  voix,  et  six  muteU 
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dont  Adam  de  la  Haie  est  auteur.  Ce  précieux  | 
manuscrit,  qui  est  du  commencement  du  qua- 
torzième siècle , nous  ofTrc  doue  les  plus  ancien- 
nes com(>o8itions  à plus  iic  deux  parties;  puis- 
qu’elles remontent  au  treizième  siècle.  Les  chan- 
sons ont  la  forme  do  rondeau,  et  sont  intitulées  : 

Lx  Rondel  Adan.  Leur  musique  n’est  point  une 
simple  diaphonie  ecclésiastique,  c’est-à-dire  un 
assemblage  de  voix  procédant  par  notes  égales, 
et  taisant  une  suite  non  interrompue  de  quintes, 
de  quartes  et  d’octaves , comme  on  on  trouve 
des  exemples  dans  les  écrits  de  Gui  d'Arezzo  et 
de  ses  successeurs.  On  y voit,  à la  vérité,  des 
quintes  et  des  octaves  successives,  mais  entre-  I 
mêlées  de  mouvements  contraires  et  de  comhi- 
naisons  qui  ne  manquent  pas  d’une  certaine  , 
élégance.  C’est,  sans  doute,  une  musique  j 
encore  bien  grossière;  mais  c’est  un  premier" 
pas  vers  le  mieux,  un  intermédiaire  nécessaire 
entre  la  diaphonie  proprement  dite  et  des  com- 
positions plus  perfectionnées.  On  concevait  la 
nécessité  de  ces  premières  améliorations;  mais 
aucun  monument  n’elant  connu,  on  ignorait  en 
quoi  elles  consistaient.  Les  découvertes  que  l'au- 
teur de  ce  dictionnaire  a faites,  tant  de  ce  manus- 
crit que  de  plusieurs  autres  non  moins  intéres- 
sants {voyez  Lanhino  et  Busnois),  et  que  le 
premier  il  a fait  connaître,  sont  donc  importantes 
en  ce  qii’elins  lient  entre  elles  les  premières  éjro- 
ques  de  l'histoire  de  rha^monie , qui  étaient  en- 
veloppées d’une  obscurité  profonde. 

Les  motets  d’Adam  <le  la  Haie  nous  olfrenl 
aassi  plusieurs paiticularités remarquables,  lisse  | 
composent  du  plain-chant  d’une  antienne  ou 
d’une  hymne,  mis  à la  basse  avec  les  paroles 
latines,  et  sur  lequel  une  un 'deux  antres  voix 
font  un  contre>point  fleuri,  grossier  à la  vérité, 
mais  assez  varié  ; et  ce  qui  peint  bien  le  goût  | 
de  ce  temps , c’est  que  ces  voix  ;upérienres  ont 
des  paroles  françaises  de  chansons  d’amour.  Ces  [ 
motels  .se  chantaient  dans  les  processions.  Quel-  ' 
quefois  le  motet  est  établi  sur  un  seul  trait  du  { 
plain-chant  qui  est  répété  dix  ou  douze  fois  en  < 
basse  contrainte,  sorte  d’invention  qu’on  croyait, 
beaucoup  plus  morlernc. 

11  me  reste  à parler  d’un  autre  ouvrage  d'Adam 
de  la  Haie  qui  aurait  dû  stitrne  pour  l’iramorta- 
liser  : cependant  son  nom  a été  inconnu  long- 
temps à tons  les  musiciens!  Je  veux  parler  du 
plus  ancien  0[>éra -comique  qui  existe,  et  dontil  est 
l’auteur.  Il  est  intibdé  : Le  jeu  de  Robin  et  de  Ma- 
rion. Les  manuscrits  de  la  Bildiothèque  impériale 
2736  (fonds  de  La  Valüère)  et  76ü4  (ancien  fonds), 
nous  en  offrent  des  copies  d'après  lesquelles  la 
Société  des  Bibliophiles  de  Paris  l'a  fait  imprimer 
en  1822,  au  nombre  de  30  exemplaires,  pour 


être  distribués  à ses  membres.  C’est  une  brochure 
in-8°  de  cent  pages.  Les  caractères  de  musique 
ont  été  fondus  par  M.  Pirmin  Didol.  M . .Moumerqiié, 
qui  avait  préparé  cette  édition,  en  a donné  une 
deuxième  publiée  par  M.  Ant.  Ang.Renonard,  à la 
suite  du  second  volume  de  la  troi-ième  édition  des 
Fabliaux  ou  Contes  de  Le  Grand.  Kniin  le  texte 
de  la  même  pastorale  a été  réimprimé  dans  le 
Théâtre  français  du  moyen  âge,  publié.  (T  après 
les  monusents  de  la  Bibliothèque  du  Roi , par 
MM.  L.  J.  N.  Monmerqué  et  Francisque  Michel; 
Paris,  Firmin  Didot  frères,  1839,  i vol.  gr.  in-8* 
à deux  colonnes.  Cette  pièce,  où  il  y a onze  per- 
sonnages, est,  comme  je  viens  de  le  dire,  un 
opéra-comique,  divisé  par  scènes , et  dans  lequel 
le  dialogue  est  coupé  par  des  chants.  On  y trouve 
des  airs,  des  couplets  et  des  duos  dialognés , mais 
sans  ensembles.  Marion  aim»*  Robin  ; survient  un 
chevalier  qui  veut  la  séduire; -elle  bii  répond 
qu’elle  n’aimera  jamais  que  Robin.  L’air  qu'elle 
chante  dans  cette  situation  n’est  pas  dé|Kiurvu  de 
grâce.  Ce  petit  air  a été  publié  dans  la  Revue 
Musicale  (t.  I'’)  avec  une  des  chansons  à trois 
voix  d’Aiiam  de  la  Haie,  mise  en  partition.  Pos- 
térieurement, M.  Bottée  de  Toulinon  a publié 
plusieurs  antres  chansons,  rondeaux  et  motets 
de  ce  trouvère,  tant  dans  les  Archives  curieuses 
delà  musique,  dont  M.  Danjoii  {voy.  ce  nom) 
était  éditeur,  qu’à  la  suite  d'une  notice  sur  Adam 
de  la  Haie  insérée  dans  \' Encyclopédie  catho- 
lique; mais  il  s’y  est  glissé  beaucoup  de  fautes. 
Kieseweller  a reproduit  dans  les  planches  de 
mnshine  de  son  livre  sur  la  destinée  et  la  situation 
du  chant  mondain  avant  l’invenlinn  du  style  dra- 
matique (Schicksale  und  Beschuf/tnheil  der 
welllichen  Gesanges,  etc.)  la  chanson  publiée 
dans  la  Revue  musicale,  suivie  d’un  rondeau  et 
d'un  motet  à troi.s  voix  d'Adam  de  la  Haie,  tradniU 
par  Bottée  de  Toulmon  : ce  dernier  morceau  est 
rempli  d’erreurs  de  nolation. 

Cette  pièce  parait  avoir  été  composée  à Naples 
vers  1285,  pour  le  divertissement  de  la  cour,  qui 
alors  était  toute  française.  Roipiefort  l’a  at- 
tribuée à Jehan  Bo<lel  d’Arras  (De  l Étal  de  la 
Poésie  française  dans  te  douzième  et  le  trei- 
zième siècle,  p.  261);  mais  c’est  évidemment 
une  erreur,  car  le  manuscrit  2736  porte  ces  mots 
en  tête  ; Chi  commenche  li  gieus  de  Robin  et 
de  Marion  c’Adons  fist. 

j ADAM  DE  FULDE*  moine  de  Franconie, 
auteur  d’un  traité  sur  la  musique  dont  on  ne 
connaît  qu’un  seul  manuscrit,  qui  se  trouve  dans 
la  bibliothèque  de  Strasbourg,  et  que  l’abbé 
Gerbert  a inséré  dans  scs  Scriptores  ecclésiast. 

• de  mus.  sacr.,  t.  III,  p.  329.  Cet  ouvrages  été 

< achevé  le  5 novembre  1490;  car  l’auteur  a con- 
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signé  celte  date  à la  fln  de  son  livre.  Il  est  divisé 
en  quatre  livres  : le  premier,  composé  de  sept 
cliapitres,  traite  de  l’inveotion  des  diverses  parties 
de  l'art;  le  second,  en  dix*sepl  chapitres,  traite  de 
la  main  musicale,  du  chant , de  la  vois , des  clefs, 
des  muances , du  mode  et  du  ton  ; le  troisième , 
qui  est  le  plus  important,  traite  de  la  musique 
mesurée,  et  le  quatrième,  des  proportions  et  des 
consonnaiices. 

On  ignure  la  date  p[écise  de  la  naissance  d'A* 
dam  de  Fulde;  mais  elle  a dû  avoir  lieu  vers 
l’an  14.S0,  car  il  dit,  chapitre  7“*  du  1*'’  livre, 
qu'il  fut  presque  le  contemporain  de  Guillaume 
Dufay  et  de  Busnois,  qui  vécurent  dans  la  pre>  i 
mière  moiliédu  quinzième  siècle  : Et  circa  meam 
xtatem  doctissimi  Wilhelmus  Dufay  ac  An- 
tonius  de  Bu/na,  quorum,  etc.  Il  prend  le 
titre  de  musicien  ducal  au  commencement  de  sa 
dédicace. 

Glarean  nous  a conservé,  dans  son  Dodéca- 
corde  (p.  262),  un  cantique  à <piatre  voix  d'Adam 
de  Fulde;  c’est  un  morceau  fort  bien  écrit,  et 
l’un  des  plus  anciens  monuments  de  composition 
régulière  à plusieurs  parties.  Hans  V Enchiridion 
des  chants  religieux  cl  des  psaumes  (Magdebourg, 
1673) , on  trouve  aussi,  p.  50,  léchant  ; Àch  hülp 
my  Leidt  und  senlich  Klag,  sous  le  nom  d’Adam 
de  Fulde. 

ADAM  (Lodis)  , né  le  3 dér.embre  1758  à 
Mietler'liHlz,  département  du  Bas-Rhin,  eut 
d’abord  pour  maître  de  clavicorde  un  de  ses  pa- 
rents, excellent  amateur;  il  reçut  ensuite  pen- 
dant quelque.s  mois  des  leçons  de  piano  d’un 
bon  organiste  de  Strasbourg  nommé  Hepp,  mort 
vers  ISOO;  mais  c’est  surtout  à l'étude  qu’il  a 
faite  par  lui-même  des  écrits  d'Emm.  Bach, 
des  œuvres  de  Hœndel,  de  Bach,  de  Scjrriatli, 
de  Srhobert,  et,  plus  récemment,  de  Clemenli 
et  de  Mozart,  qu’il  dut  la  science  et  le  talent  qui 
l’ont  placé  au  premier  rang  parmi  les  professeurs 
de  sou  instrument.  Adam  a,  dans  son  enfance 
étudié  sans  maître  le  violon  et  la  harpe.  Il  a aussi 
appris  seul  l’art  d’écrire  ou  la  composition. 

Arrivé  à Paris  à l’âge  de  dix-sept  ans,  |)our  y 
enseigner  la  musique,  il  débuta  par  deux  sym- 
phonies concertantes  pour  harpe  et  piano  avec 
violon,  qui  furent  exécutées  au  concert  spirituel, 
et  qui  étaient  les  premières  qu’on  eût  entendues  en 
ce  genre  Depuis  ce  temps,  il  s’est  livré  à l’en- 
seignement et  à la  composition.  En  1797,  il  fut 
nommé  professeur  au  Conservatoire  : là,  il  a formé 
un  grand  nombre  d’excellents  élèves;  les  plus 
connus  sont  Kalkbrenner,  F.  Chaulieu,  Henri 
Le  Moine , M“*’  Beek , Basse  et  Renaud  d’AlIcn , 
qui  successivement  ont  obtenu  les  premiers 
prix  de  piano  dans  celte  école.  Ilérold  père  et  fils. 


[ Callias,  Rougeot,  Bréval  fils,  M”*  Bresson,  et 
beaucoup  d’autres,  ont  aussi  reçu  de  ses  leçons. 
En  1818,  le  cours  de  piano  que  faisait  cet  artiste 
au  Conservatoire  fut  réservé  pour  les  élèves  du 
sexe  féminin. 

Les  ouvrages  d’Adam  sont  : 1®  Onze  œuvres  de 
sonates  pour  le  piano  publiés  à Paris.  — 2®  Quelques 
sonates  séparées.  — 3®  Des  airs  variés  pour  le 
I même  instrument,  notamment  celui  do  Roi  Dago-^ 
bert,  qui  a eu  beaucoup  de  succès.  — 4®  Méthode 
ou  principe  général  du  doigté , suivie  d'une 
collection  complète  de  tous  les  traits  possibles, 
avec  le  doigté , etc.  (en  société  avec  Lachnith); 
Paris,  Sieber,  1798.  — 5*  Méthode  nouvelle  pour 
le  piano,  à l’usage  des  élèves  du  Conserva- 
toire; Paris,  1802.  Peu  d’ouvrages  élémentaires 
ont  eu  une  vogue  semblable  à celle  que  celui-ci  a 
obtenue.  Près  de  vingt  mille  exemplaires  ont  été 
I livrés  au  public  dans  l’espace  de  vingt-cinq  ans. 

I Cette  vogue  était  méritéesous  le  rapport  de  l’exposé 
I des  principes  du  doigté,  qui  n’avait  jamais  été  si 
I bien  lait.  L'ne  cinquième  édition  de  cet  ouvrage, 

! revue  avec  soin  par  l’auteur,  a été  publiée  à Paris, 

I en  1831.  — 6*  Des  quatuors  d’Haydn  et  de  Pleyel, 

I arrangés  pour  piano.  — 7®  Un  recueil  de  romances. 

I — 8“  la  collection  entière  des  Délices  d’Euterpe. 
— 9®  Journal  d’ariettes  italiennes  de  M"**  Erard. 
Adam  a été  fait  chevalier  de  la  I.égion  d’honneur 
au  mois  de  novembre  1827.  Retiré  en  1843,  après 
quarante-cinq  ans  de  services,  il  a obtenu  une 
pension  de  2,000  francs,  dont  il  n’a  joui  que  peu 
d’années,  car  il  a cessé  de  vivre  le  11  avril  l84s, 
à l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans. 

ADAM(ADOLPHE-Ci!ARt.Ks),  fils  du  précédent, 
j né  à Paris  le  24  luillet  1803  (I),  ne  lut  pas  des- 
I tiné  par  ses  parents  à cultiver  la  musique.  On  le 
I mil  fort  jeune  dans  un  pensionnat  pour  commencer 
I des  études  littéraires , et  pendant  plusieurs  années 
: il  fréquenta  le  Lycée  Napoléon  ; mais,  ennemi  du 
I travail,  il  y lit  peu  de  progrès,  el  n’alla  pas  au 
i delà  de  la  quatrième.  Sur  ses  demandes  réitérées, 

I son  père  consentit  enfin  à le  retirer  du  collège  et 
I à lui  donner  un  maître  de  musique,  qui  n’eut  pas 
plus  à se  louer  de  son  application  que  ses  pro- 
fesseurs de  grec  et  de  latin.  Musicien  d’instinct, 
il  lui  paraissait  plus  facile  de  deviner  le  méca- 
nisme de  l’art  que  de  l’apprendre.  D’ailleurs,  peu 
surveillé  dans  ses  travaux , il  jouissait  d’une  en- 
tière liberté,  dont  il  est  rare  qu’un  jeune  garçon 
n’abuse  pas.  Au  i>out  de  quelques  années,  il  se 
trouva  (tourtant  qu’il  jouait  assez  bien  du  piano  et 
qu’il  improvisait  avec  facilité  sur  les  orgues  do 
plusieurs  églises  de  Paris,  sans  avoir  rien  fait 

(i)  Celte  date  est  conforme  aux  reglatrra  d'inscrtpttoo 
du  Conservatoire  et  de  rinxlltut  royal  de  France  : c>tt 
par  erreur  qu'on  a lait  naître  Adum  en  , iao4 , dans  d'au- 
tres liiographles. 
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poar  parvenir  à ce  résultat , et  quoiqu’il  n’eût  pu 
lire  couramment  une  leçon  de  solfège.  Il  avait  eu 
quelques  leçons  d'harmonie  de  Widerker  (voy.  ce 
nom).  On  le  fit  entrer  alors  (1817)  au  Conserva- 
toire, où  ses  habitudes  de  paresse  ne  se  démenti- 
rent pas,  mais  oà  son  heureuse  organisation 
triompha  de  son  incurie.  Après  avoir  suivi  tant 
bien  que  mal  un  cours  d'harmonie  et  de  contre- 
point sous  la  direction  de  Reicha,  il  se  mit  à écrire 
des  airs,  des  duos,  des  scènes  entièr&s,  |>cu  re- 
marquables par  la  correction  du  style,  mais  où 
se  trouvaient  des  mélodies  faciles.  Boieldieu,  qui 
eut  occa.sion  de  voir  ces  essais,  crut  y apercevoir 
le  germe  du  talent.  Il  fit  entrer  Adam  dans  son 
cours  de  composition,  et  dès  ce  moment  le  goût 
du  travail  se  développa  chez  le  jeune  musicien. 

Il  y avait  entre  le  maître  et  le  disciple  une 
singulière  analogie  d’e.<prit  et  de  senliment  <le 
l'art.  Sauf  la  différence  du  talent,  tous  deux 
étaient  mélodistes;  tous  deux  avaient  pour  qua-  { 
lité  dominante  l’instinct  de  l’expression  de  la 
parole  chantée,  et  l’intelligence  de  la  scène.  Adam 
était  l’élève  qui  convenait  le  mieux  aux  leçons 
de  Boieldieu,  et  celui-ci  était  le  maître  qui  pou- 
vait le  mieux  développer  les  dispositions  d'Adam. 
De  là  l’intimité  qui  s’établit  entre  eux  tout  d’a- 
bord , et  les  rapides  progrès  du  jeune  compositeur 
sous  la  direction  de  l’auteur  de  La  Dame  blanche. 
Lorsque  Adam  concourut  à l’académie  des  beaux- 
arts  de  l’Institut  pour  le  grand  prix  de  composi- 
tion, la  section  de  musique,  appelée  à juger  le 
concours,  remarqua  la  similitude  de  son  style 
avec  celui  de  son  maître.  Le  second  prix  lui  fut 
décerné  : il  avait  espéré  le  premier;  mais  il  s’en 
tint  à cet  essai,  parce  qu’il  attachait  moins  de 
prix  à voyager  avec  le  titre  de  pensionnaire  du 
gouvernement  qu'à  se  livrer  immédiatement  à la 
carrière  de  compositeur  dramatique,  à laquelle 
il  se  sentait  prédestiné.  Cependant,  pour  arriver 
au  théâtre,  il  ne  suffît  pas  d’avoir  achevé  des 
études  d'école  avec  quelque  succès  ; car  le  talent 
d'un  musicien  n’acquiert  de  valeur  dans  l’opinion 
des  poètes  d’opéra  qu’après  s’étre  produit  avec 
bonheur  sur  la  scène.  Comprenant  la  difficulté  de 
sortir  de  ce  cercle  vicieux , Adam  n’imagina  pas 
de  meilleur  moyen  d’en  triompher  que  de  se  faire 
en  quelque  sorte  habitant  des  coulis.ses.  D’abord 
symphoniste  sans  appointements  à l’orche.«tre  du 
Gymnase  dramatique,  il  devint  plus  tard  accom- 
pagnateur au  piano  du  même  spectacle,  et  ses 
fonctions  lui  fournirent  l’occasion  de  connaître 
des  auteurs  et  de  devenir  leur  ami.  Quelques- 
uns  lui  confièrent  des  couplets  pour  en  composer 
la  musique.  Les  jolies  mélodies  qu’il  écrivit  pour 
La  Batelière,  Caleb,  Le  Hussard  de  Felsheim, 
et  plusieurs  autres  vaudevilles  devinrent  popti- 
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laires,  et  furent  les  précurseurs  de  succès  plus 
importants.  Dans  le  même  temps  où  il  se  faisait 
connaître  par  ces  gracieuses  bagatelles,  il  Impro- 
visait en  quelque  sorte  avec  une  prodigieu.se  fé- 
condité des  fantaisies  et  des  variations  pour  le 
piano  sur  des  thèmes  de  la  plupart  des  opéras 
représentés  à Paris,  particulièrement  de  La  Mtiette 
de  Portici  et  de  La  Fiancée,  d’Auber,  de  Moise, 
du  Comte  Ory  et  de  Guillaume  Tell,  de  Ros 
sini,  de  La  Dame  blanche,  des  Deux  huils, 
de  Boieldieu,  et  de  beaucoup  d’autres. 

Le  premier  ouvrage  de  quelque  importance  où 
il  fut  permis  à Aiiam  d’aborder  la  scène  fut  l’opéra 
de  Pierre  et  Catherine,  en  un  acte,  qu’il  fit 
rcpré.senter  au  théâtre  de  l’Opéra-Comicpie , 
au  mois  de  février  I82U.  Cet  ouvrage,  qui  an- 
nonçait du  talent,  mais  une  facilité  un  peu  trop 
négligée  „ à été  bien  accueilli  du  public.  Da- 
nilowa , autre  opéra  en  trois  actes,  joué  au 
môme  théâtre  dans  le  mois  d’avril  1830„  est 
une  production  plus  importante,  où  l’on  remarqua 
plus  d’habileté  dans  la  facture , et  qui  donnait 
des  espérances  pour  l’avenir.  Malheureusement , 
le  désir  de  faire  vile  sembla  préoccuper  pen- 
dant quelque  temps  le  jeune  musicien  plus  que 
celui  de  faire  bien.  Ses  productions  se  succédaient 
avec  rapidité  et  se  ressentaient  plus  ou  moins  de 
la  promptitude  de  leur  enfantement.  Trois  jours 
en  une  heure,  opéra  en  un  acte,  Joséphine, 
aussi  en  un  acte , joués  dans  la  même  année  que 
Danilowa  ; Le  Morceau  d’ensemble,  en  un  acte  ; 
Le  Grand  Prix,  en  tr.:is  actes,  et  Casimir,  en 
deux  actes,  joués  en  1831,  et  deux  o|)éras  anglais , 
représentés  à Londres  en  1832,  firent  craindre 
qii’Adam  ne  fût  pas  destiné  à laisser  de  traces  du- 
rables de  son  passage  sur  la  scène  lyrique  ; mais 
Le  Proscrit,  opéra  en  trois  actes,  qu’il  fit  repré- 
senter au  théâtre  de  l’Opéra-Comique,  le  17  sep- 
tembre 1833,  prouva  que  cet  artiste  pouvait 
prétendre  à d’honorables  succès.  A cet  ouvrage 
succédèrent:  Une  bonne  fortune,  en  un  acte; 
Le  Chalet,  en  un  acte,  compo.sition  élégante 
et  .spirituelle  (1834);  La  Marquise,  en  un  acte; 
et  Micheline,  en  un  acte  ( I83à);  Le  Postillon 
de  Longjumeau , en  trois  actes  , opéra  dont  le 
succès  a été  brillant  et  mérité  ( 1830);  Le  Fidèle 
Berger,  en  trois  actes,  et  Le  Brasseur  de  Preston, 
en  troisactes  ( 1838);  Régine,  en  deux  actes,  et 
La  Reine  d'un  jour  en  trois  acte  ( 1 839)  ; La  Rose 
dePéronne,  en  trois  actes  (1841),  La  Main  de  fer, 
ouïe  Secret  Le  RoiiTYvetot,  en  troisactes 

(1842)  ;Coÿ/io5fro,  en  trois  actcs(l844);  Richard 
en  Palestine,  %vdinà  opéra  en  trois  actes  (1844). 

A ces  nombreuses  productions  il  faut  ajouter  plu- 
sieurs ballets  dans  lesquels  se  trouvent  une  multi- 
tude d’airs  de  danse  charmants,  particulièrement 
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Faust,  en  trois  actes, ^rit  à Londres  en  1832  ; La 
Fille  du  Danube,  en  deux  actes,  à Paris  (1836)  ; 
Les  Mohicans  , en  deux  actes  (1837);  La  Jolie 
Fille  de  Gand  (1839);  Giselle,  en  deux  actes, 
chamianle  composition  (1841);  un  grand  ballet  à 
Sainl-Petresboiirg,  dans  la  même  année,  et  un 
autre  à Berlin.  Enfin  Adam  a refait  la  plus  grande 
partie  de  l’instrumentation  de  Richard  Cotur 
de  Lion , opéra  de  Grétry  ; du  Déserteur,  de 
Monsigny;  de  Gulislan;  de  Dalayrec;  de  Cen- 
drillon,  de  Mcolo,  pièces  dont  la  reprise  a été 
couronnée  d’un  brillant  succès. 

Ici  la  grande  activité  du  compositeur  parait  s’ar- 
rêter tout  à coup;  car  en  1845  il  ne  donne  que  le 
ballet  du  Diable- à- Quatre , h l'Opéra,  un  autre, 
à Londres;  et  La  Bouquetière,  petit  opéra  en  un 
ac  te,  fut  la  seule  de  ses  productions  dans  l’année 
suivante.  La  cause  de  cette  inaction  apparente  fut 
une  fantaisie  malheureuse  qui  s’était  emparée  de 
l’esprit  de  l’artiste,  et  qui,  pendant  plusieurs 
années , le  priva  de  son  repos  et  copapromit  sa 
position.  Brouillé  avec  Basset,  nouveau  directeur 
de  l'opéra-comique,  qui  lui  ferma  les  abords  de 
cette  scène , il  se  persuada  qu’il  manquait  à Paris 
un  théâtre  où  les  jeunes  auteurs  et  compositeurs 
fussent  admis  à essayer  leur  talent  sans  rencon- 
trer trop  d’obstacles  ; il  voulut  satisfaire  à ce  be- 
soin qui  lui  paraissait  impérieux , et  eut  le  mal- 
heur d'«)btenir  le  privilège  de  ce  théâtre  en  le 
payant  fort  cher.  Déjà,  longtemps  avant  d’en  faire 
l’ouverture,  il  avait  pu  en  comprendre  le.s  in- 
convénients; car  l’artiste  avait  disparu  pour 
faire  place  à l’homme  d’affaires.  Enfin  le  nou- 
veau spectacle  fut  inauguré  sous  le  titre  de 
Théâtre  national,  en  l847.  Les  représentations 
allèrent  tant  bien  que  mal  ; et  dans  l’année 
suivante  la  révolution  de  février  acheva  la  ruine 
du  théâtre , qui  fut  fermé.  Adam  avait  perdu 
quatre-vingt-mille  francs  d’économies  qui  compo- 
saient toute  sa  fortune,  et  il  en  devait  soixante- 
dix  mille,  pour  lesquels  il  était  poursuivi.  La 
seule  indemnité  qu’il  obtint  fut  sa  nomination  de 
professeur  de  composition  au  Conservatoire,  avec 
un  traitement  de  2,400  francs. 

Rentré  dans  son  élément  propre,  l'artiste  re- 
prit ( 1849  ) possession  de  la  scène  par  son  Jor- 
réador,  en  deux  actes , joué  à l’Opéra-Comique , 
par  Le  Fanal,  en  deux  actes,  représenté  à l’Opéra, 
et  par  La  Filleule  des  Fées , ballet  représenté 
au  même  tiiéâtre.  A ces  ouvrages  ont  succédé 
Giralda , ou  la  Nouvelle  Psyché,  en  trois  actes 
(1850),  qui  eut  un  brillant  succès,  une  grande 
cantate  intitulée  Les  Nations,  k l’opéra  (1851); 
Le  Farfadet,  en  un  acte,  à l'Opéra-Comique 
(1852);  La  Poupée  de  Nuremberg , joli  opéra 
bouffon  en  un  acte , au  Théâtre-Lyrique  (1852)  ; 


; 51  fêtais  Roi , en  trois  actes , au  même  théâtre 
; (1852);  Or/a,  ballet  en  deux  actes,  à l’Opéra 
(1852);  Le  Sourd,  à l’Opéra-Comique;  La  Fa- 
ridondaine,  en  un  acte,  avec  M.  de  Groote, 
au  théâtre  de  la  Porte- Saint-Martin  (1853);  et 
enfin  Le  Roi  des  Hattes,  opéra-comique  en  trois 
actes,  au  Théâtre-Lyrique  (1853);  Le  Muletier 
de  Tolède,  en  trois  actes  ; A Clichy , en  un  acte, 
au  Théâtre- Lyrique  (1854)  ; Le  Uouzard  de  Ber- 
chiny,  en  deux  actes,  à l’Opéra-Cumique  ; (1855); 
Le  Corsaire,  ballet  en  trois  actes,  à l'Opéra; 
Falstaff,  en  un  acie , au  Théâtre-Lyrique 
Mam'zelle  Geneviève , en  deux  actes,  au  même 
théâtre  (1853);  Les  Pantins  de  violette,  en  un 
acte,  aux  Bouffes- Parisiens  (1856).  Plusieurs 
; messes  solennelles , composées  par  Adam,  ont  été 
exécutées  à diverses  époques  dans  les  églises  de 
Paris  : on  y trouve  quelques  bonnes  choses  qui 
seraient  bien  placées  ailleurs  que  dans  la  musi- 
que d’eglise.  Homme  aimable  et  spiriluel , Adam 
s’est  fait  beaucoup  d’amis  , qu’il  a su  conserver, 
même  en  prenant  la  position  dangereuse  d’écri- 
; vain  dans  les  journaux,  parce  que  sa  critique 
était  en  général  polie  et  bienveillante.  Décoré  de 
' la  croix  de  la  Légion  d'honneur  en  1836,  il  fut 
I ensuite  élevé  au  grade  d’officier  de  cet  ordre.  Il 
obtint  en  1844  les  suffrages  de  l’Académie  de.s 
beaux-arts  de  l’Institut,  pour  succéder  à Berton 
dans  la  section  de  musique.  Cependant  il  n'é- 
tait pas  heureux:  plusieurs  causes  contribuaient 
à j>^terdela  tristes.se  dans  son  âme.  Il  ne  se  dis- 
simulait pas  que  les  suaès  mêmes  qu’il  obtenait 
au  théâtre  n'étaient  qu’ephémères , parce  qu'im- 
provisés à l’aide  de  l’expérience  plutôt  qu’inspirés, 

I il  leur  manquait  la  distinction , la  nouveauté  des 
idées,  et  parce  qu’ils  ne  rachetaient  pas  l’ah.sence 
de  l'imagination  par  les  qualités  du  style  et  de  la 
facture.  Il  sentait  bien  que  quelques  bons  mor- 
ceaux produits  de  loin  en  loin,  et  devenus  plus 
rares  à mesure  qu’il  avançait  dans  la  carrière , 
n’étaient  pas  assez  pour  la  renommée  du  mu- 
' sicien  qui  avait  écrit  cinquante  trois  ouvrages 
dramatiques  et  une  multitude  d’autres  produc- 
tions avant  l’âge  de  cinquante-trois  ans.  Cepen- 
dant cette  improvisation  malliciireuse , qu’il 
aurait  voulu  contenir,  lui  était  imposée  par  la 
nécessité  de  satisfaire  à des  obligations  où  son 
honneur  était  engagé.  En  dépit  de  sa  prodigieuse 
facilité , le  travail  le  tuait , sans  bénéfice  pour 
son  bien-être  comme  .sans  résultat  pour  sa  gloire  ; 
mais  la  nécessité  l’arrachait  de  sa  couche  dès  le 
matin  et  ne  l’y  laissait  rentrer  que  bien  avant 
dans  la  nuH , sans  lui  avoir  laissé  goûter  l’ap- 
parence des  jouissances  que  donne  l’art  quand 
on  le  cultive  pour  lui -même.  Qui  sait  si  ce  far- 
deau n’a  pas  été  la  cause  de  sa  mort  inopinée? 
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Il  paraissait  calme,  rien  n'annonçait  qn'il  fût 
soafTranl  : il  avait  assisté  au  début  d’une  canta- 
trice à l’Opéra.  A dix  licurcs,  il  .se  retira , rentra 
citez  lui , et  le  lendemain  matin,  3 mai  1856 , on 
le  trouva  mort  dans  son  lit.  Aprè.s  son  décès,  on  a | 
Imprimé  des  notes  qu’il  avait  jetées  à la  hâte  sur 
sa  vie,  et,  pour  compléter  le  volume,  on  y a ajouté 
un  choix  d'articles  qu’il  avait  publiés  dans  les 
journaux  sur  la  musique.  Ce  volume  a pour  titre  : ' 
Souvenirs  d'un  musicien.  Paris,  Micliel  Lévy 
frères,  t857,  in- 12  de  266  pages. 

ADAM  (CnAaLBs  - FRénéaic) , organiste  à 
Fisclibacli  près  de  Bischosswerda , est  né  en  1770  ! 
èZadei,  prés  de  Meissen.  On  a de  lui  : Six  j 

pièces  d’orgue,  Meissen  (sans  date).  2‘*  Chants 
pour  quatre  voix  d'tiomme.s  (iàid.).  3"  Douze 
danses  pour  le  piano;  Leipsick,  Breitkopf  et  i 
Hærtel.  4°  Six  chants  à quatre  .voix,  op.  4,  ibid.  ' 

ADAM  ( JF.A.N-TuéopuiLE),musiciendecham-  I 
bre  à la  cour  de  Dresde,  est  né  le  1*'  juillet  1792  1 
à Tauhenheim , près  de  Mei.ssen.  Il  s'est  fait  | 
connaître  par  les  ouvrages  dont  les  titres  sui- 
vent. 1**  Dix  variations  pour  le  piano,  sur  l'air 
allemand  ; /.iebes  Maedchen  ; Meis.sen , Gôd- 
ache.  — 2*  Der  lustige  Klavierspieler  ( Recueil 
de  quarante-huit  pièces,  consistant  en  diverses  I 
danses,  dont  quelque.s-anes  à quatre  mains, 
et  douze  variations  ) ; ibid.  — 3®  Six  pièces  faci- 
les fuguée.s  pour  l’orgue  ; ibid.  — 4®  Kurze  und 
leichle  Gcsxnge  zum  Gcbrauche  beim  Gottes-  ■ 
dienste  und  bei  Sing  umgængen  (Citants  courts  ' 
et  faciles  pour  l'usage  des  dimanches,  etc.,  à | 
quatre  voix;  ibid.  — b"  La  Cloche,  de  Schiller,  | 
avec  accompagnement  de  piano , ibid. 

ADAM  ( Jea5-Georce),  organiste  à Meissen, 
Ters  1820,  s’est  fait  connaître  par  quelques  com- 
positions estimables,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que : Des  préludes  fiigués  et  faciles  pour  l’orgue, 
Âfeissen,  Gôdsche.  — Douze  variations  et  une  fu- 
gue pour  l'orgue,  sur  le  thème  : Den  Kônig  segne 
Gott,  op.  8 ; Leipsick,  Hofmeister.  — Six  petites  , 
fogues  pour  l’orgue,  op.  9 : Lepsick  , Breitkopf  et  I 
Hartel.  — Suites  de  chants  pour  voix  seule  avec  i 
acc.  de  piano  ; Meissen  , Gôdsche.  Adam  a publié  ‘ 
aussi  des  thèmes  variés,  des  danses  et  d'autres 
bagatelles  pour  le  piano. 

ADAM  (C.  Ferd'.nand),  est  né  en  Saxe  vers 
1810,  et  a fait  vraisemblablement  ses  études  mu- 
sicaies  à Dresde , où  il  s'est  Hxé  comme  profes-  | 
seur  de  piano  et  de  chant.  Il  y dirige  aussi  une 
société  de  choeurs  d'hommes,  qu'on  désigne  en  Al- 
lemagne sous  le  nom  de  Liedertafel.  Une  grande 
fête  de  chant  en  chœur  donnée  les  25  et  26  août 
1847,  ayant  réuni  les  sociétés  deCulditz,  Grimma, 
Gerinyswalde,  Heinichen,  Mitxveida , Rochlitz , ^ 
WakJbeim  et  Leisnig,  dans  cette  dernière  petite  ^ 
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ville,  au  nombre  de  300  chanteurs,  la  direc- 
tion de  cette  masse  chorale  fut  confiée  à M.  Adam. 
Cet  artiste  fut  signalé  comme  un  jeune  honiroe 
de  talent  dans  le  n*  14  delà  Gazette  générale 
de  Musique  de  Leipsick,  en  1829,  à l’occasion 
d'un  recueil  de  12  danses  caractéristiques  pour  le 
piano,  qu’il  venait  de  publier.  Plus  tard  il  a pu- 
blié des  variations  brillantes  pour  le  même  instrn- 
ment  ; mais  c’est  surtout  comme  compositeur  de 
chants  à quatre  voix  qu’il  s'est  fait  connaître  avan- 
tageusement : on  cite  particulièrement  avec  éloge 
ses  ouvrages  suivants  en  ce  genre  : l"Six  lieder  pour 
soprano,  contralto,  ténor  et  ba.sse , op.  4 ; Dresde, 
Rotter.  — 2®  Gedichte  eines  Lebendigen  (Poé- 
sies d’un  vivant)  pour  chœur  d'hommes  , op.  6 ; 
ibid.  — 3*  Six  chants  pour  quatre  voix  d’hommes  ; 
Leipsick,  Breitkopf  et  llaertel. 

ADAM  (JosEvn-AucüSTE),  directeur  de  mu- 
sique militaire  et  compositeur,  est  né  à Vienne, 
le  22  avril  1817,  et  a toujours  continué  de  résider 
dans  cette  ville.  Son  père  était  un  fabricant  de 
produits  chimiques.  Après  avoir  étudié  le  violon 
sous  la  direction  de  Jo.seph  Techlinger,  l’harmo- 
nie et  la  composition  chez  Joachim  Hoffmann, 
il  fut  nommé  en  1846  chef  de  musique  de  la 
garde  bourgeoise  de  Vienne , et  deux  ans  plus 
tard  il  eut  le  même  titre  dans  la  garde  nationale. 
Sa  musique  d’harmonie  militaire , au  nombre 
d’environ  60  œuvres,  a beaucoup  de  succès  en 
Autriche , particulièrement  à Vienne. 

ADAMBËRGER  (Joseph),  connu  aussi 
sous  le  nom  italien  Adamonti , naquit  à Munich 
le  6 juillet  1743.  Il  reçut  une  place  gratuite  au 
séminaire  de  cette  ville,  et  y étudia  les  sciences 
et  la  musique.  En  1755  Valesi  se  chargea  de  lui 
donner  des  leçons  de  chant  ; après  avoir  passé 
six  ans  auprès  de  cet  habile  maître  , il  fut  placé, 
à sa  recommandation , comme  premier  ténor  au 
théâtre  de  San-Benedetto , à Venise,  en  1762.  Il 
y obtint  tant  de  succès  qu’il  fut  appelé  dans  plu- 
sieurs autres  villes  d'Italie.  Ce  fut  alors  qu’il 
changea  son  nom  d’Adamberger  contre  celui  d’A- 
damonti.  En  1775,  Valeai  fut  appelé  â Vienne 
pour  y chanter  à l’0|)éra  italien  ; mais,  la  cour  de 
Bavière  n'ayant  point  voulu  lui  accorder  de  congé, 
il  envoya  Adamberger  à sa  place.  La  qualité  de 
sa  voix  et  son  talent  de  chanteur  plurent  si  bien 
aux  habitants  de  Vienne  qu’il  obtint  un  engage- 
ment fixe.  Cet  habile  arti.ste  mourut  à Vienne , 
le  7 juin  1803 , à l’àge  de  soixante  ans. 

A DAMER.  On  a gravé  sous  ce  nom  douze 
menuets  pour  le  piano,  à Vienne,  chez  Mollo. 

ADAMI  DA  BOLSENA  ( Andrea  ),  maî- 
tre de  la  chapelle  pontificale  et  de  l'Académie  des 
Arcades  de  Rome,  où  il  était  désigné  sous  le  nom 
deCariefo  Piseo,  naquit  à Rome  au  mois  d’oc- 
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tobre  1663.  Il  fut  d’abord  au  service  du  cardinal 
Ottohoni , qu'il  quitta  pour  la  place  de  maître  de 
cliapelle  du  pa|>e.  Il  mourut  le  22  juillet  1742, 
dans  la  soixante-dix-neuvième  année  de  son  âge. 
On  a de  lui  : Osservazioni  per  ben  regolare 
il  coro  dei  cantori  délia  cappella  ponteficia 
tanto  nelle  funzioni  ordinarie  che  straordi- 
narie  ;Roma,  per  Antonio  de  Rossi,  1711,  in- 
4”.  On  y trouve  les  biographies  et  les  portraits  de 
douze  maîtres  de  la  chapelle  pontificale.  Cet  ou- 
vrage est  très-rare. 

ADAMl  ( Ermesi^Dakicl)  , né  à Zduny , dans 
le  grand-duché  de  Posen,  le  19  novembre  I716, . 
reçut  les  premières  leçons  de  musique  d’Abra- 
ham  Lungner;  ensuite  il  forma  son  talent  sous 
la  direction  du  chantre  Contenius  pour  le  chant, 
de  Frendel  pour  le  piano,  et  de  l’organiste  Zac- 
chau  pour  la  composition.  Adami,  destiné  par 
son  père  à être  un  artisan , mais  passionnément 
entraîné  vers  l'étude  des  lettres  et  des  arts,  fut 
redevable  aux  sollicitations  de  Gunther  de  la 
permission  qu’il  obtint  enfln  de  se  rendre  au 
gymnase  de  Thom.  Là  il  eut  une  place  de  cho- 
riste , dont  les  émoluments  lui  facilitèrent  les 
moyens  d'achever  ses  études.  Lorsqu’il  eut  atteint 
l’âge  de  dix-neuf  ans,  une  place  de  corecteur 
lui  fut  offi-rte  à Strasbourg,  et  il  l’accepta. 

Le  comte  Dohna  Wartenberg  Leistenau , à qui 
il  avait  été  recommandé,  le  chargea  peu  de  temps 
après  de  l’éducation  de  son  fils,  tin  1736  il  partit 
avec  son  élève  pour  Kœnigsberg , et  visita  l’uni- 
Tersité  ; ensuite  il  vécut  dans  la  maison  du  profes- 
seur Gunther,  et  se  lia  d’amitié  avec  Thomson.  £n 
1738  il  quitta  Kœnigsberg , et  se  rendit  à Kaunitz, 
où  on  lui  offrait  une  place  de  corecteur.  H s’était 
déjà  mis  en  route  pour  s'y  rendre , lorsque  tout  i 
à coup  il  cliangea  d'avis,  et  se  rendit  à Jena  pour  y : 
terminer  ses  études  Ihéologiques.  11  y suivit  les 
cours  de  Reuschner,  Rachenbei^er,  de  Haro-  | 
berger  et  de  Stock.  Deux  ans  après  on  l’éleva  > 
au  grade  de  maître  ès  arts , et  l’année  suivante  < 
il  retourna  dans  sa  ville  natale  pour  s’y  exercer  ' 
à la  prédication.  En  1743  il  fut  nommé  corec- 
teur et  directeur  de  musique  à l’école  latine  de 
Landsbut.  Il  occu|>a  ce  poste  jusqu’en  1757,  où  , 
il  l’abandonna  pour  celui  de  pasteur  de  Sorge  et  j 
de  Kœnincheo , dans  la  Prusse  méridionale.  De-  ; 
venu  pasteur  de  Feickne  en  1760,  il  se  démit  vo- 
lontairement de  sa  place  en  1763,  et  fut  en  dernier  ' 
lieu  appelé  comme  pasteur  à Pommerwitz,  près 
de  Neustadt,  dans  la  haute  Silésie , où  il  mourut  j 
le  19  juin  1795.  Forkel  dit  (Allgem.  Litter.  der  i 
Uusik,  p.  147)  qii’Adami  mourut  à Landsbut 
en  1758:  il  a été  induit  en  erreur  sur  ce  point; 
mais  Lichtcnthal  est  tombé  dans  une  inadver-  ' 
tance  bien  plus  singulière  à l'égard  de  cet  écrivain,  ; 


car,  au  tome  troisième  de  sa  bibliographie  de  la 
musique  ( p.  199 },  il  le  tait  mourir  à l'époque 
indiquée  par  Forkel , et  au  quatrième  volume 
du  même  ouvrage  (p.  30),  il  indique  U date 
véritable  de  son  décès. 

Adami  s’est  fait  connaître  dans  le  monde  mu- 
sical par  deux  ouvrages  qui  ne  manquent  pomt 
d’intérêt.  Le  premier  a pour  titre  : Vernüu/lige 
Gedanken  über  den  dreyfachen  Widerschall 
vont  Eingange  des  Aderbachischen  Sieinwal- 
des  im  Kænigreich  Bochmen  ( RéQexions  sur  le 
triple  écho  d’Aderbach , à l’entrée  de  la  forêt  de 
Stein,  dans  le  royaume  de  Boliême);  Liegnita, 
1750 , in-4°.  Le  deuxième  est  intitulé  : Philoso- 
phisch  musikalische  Abhandlung  von  demgôtt- 
lichschoeneder  Gesangsweise  in  geistl.  Liedern 
bei  ôffentlichen  Gottesdienst  (Dissertation  phi- 
losophico-musicalc  sur  les  beautés  sublimes  du 
chant  dans  les  cantiques  du  service  divin);  Leip- 
sick,  1755,  in  8°.  On  a aussi  d’Adami  une  can- 
tate publiée  en  1745,  une  autre  en  1746,  et  il 
a laissé  en  manuscrit  quatorze  cantates  de  noces, 
sept  cantates  pour  diverses  circonstances  et  six 
cantates  religieuses. 

ADAMI  ( Antoine-Poilipi-e)  , littérateur , 
naquit  à Florence,  d'une  famille  noble,  vers  1720, 
entra  dans  la  carrière  militaire,  et  cultiva  les  let- 
tres et  la  philosophie.  En  récompense  de  ses  ser- 
vices et  de  son  mérite , le  grand-duc  de  Toscane 
le  nomma  chevalier  de  Saint-Etienne.  Une  mort 
prématurée  l’enleva  à sa  famille  et  à ses  amis  à 
la  tin  de  l’année  1761. 11  s’est  (ait  connaître  par 
divers  ouvrages  d’histoire,  de  philosophie  et  de 
littérature.  Il  n’est  cité  ici  que  pour  un  volume 
intitulé  : Poesie , con  una  Dissertazione  sopra 
la  Poesia  drammatica  et  mimica  del  teairo; 
Florence,  1755,  in-8°.  Il  traite  dans  cette  disserta- 
tion de  la  musique  théâtrale. 

ADAMI  (Vinatiee),  maître  de  clarinette,  ne 
vraisemblablement  dans  le  Piémont , a lait  im- 
primer une  méthode  pour  son  instrument,  à Tu- 
rin , chez  les  frères  Reycend.  Je  suis  tenté  de 
croire  que  le  nom  de  famille  de  ce  musicien  est 
Vinatier  qu’Adnmi  n’est  que  le  prénom.  Je 
le  cite  d’après  la  .bibliographie  de  Lichtenthal 
(t.  IV,  p.  178). 

ADAMI  (Henri-Joseph),  rédacteur  de  la 
partie  musicale  dans  la  Gazette  des  théâtres  de 
Vienne,  est  né  dans  cette  ville  le  16  décembre 
1807.  Après  avoir  fait  ses  études  dans  les  collèges 
et  à i’université  de  Vienne,  il  fut  destiné  à la 
profes-sion  d’avocat;  mais  son  goût  exclusif  pour 
la  poésie  dramatique  le  détourna  de  cette  car- 
rière. Il  publia  dans  les  journaux  et  dans  les  al- 
manachs poétiques  un  nombre  considérable  de 
petites  pièces,  écrivit  des  livrets  d'opéra , et 
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surtout  un  grand  nombre  d’articles  de  critique 
musicale  dans  la  Gazette  des  Théâtres  devienne 
{Theater  Zeitung),  lusqu'ea  1847,  puis  dans 

Gazette  de  Vienne,  dans  La  Presse  (Die 
Presse),  en  1848,  et  enfin  dans  le  Ostdeutsche 
Post , en  1 850.  La  critique  de  ce  littérateur  a peu 
(le  profondeur,  et  l'on  voit  que  ses  connaissances 
techniques  sont  insuffisantes  pour  ta  tâche  qu'il 
accomplit. 

AD.AMS  (Tuomas),  né  en  178.'),  étudia  la 
musique  sous  le  docteur  Busby,  jusqu’à  l’âge  de 
onze  ans.  En  1802 , il  fut  nommé  organiste  de  la 
chapelle  de  Lambetli,  à Carlisle,  et  conserva  cette 
place  jusqu’en  1814.  Il  fut  alors  choisi,  parmi 
vingt-huit  antres  candidats , pour  être  organiste 
de  Saint- Paul  à Deptford , ob  il  se  trouvait  en- 
core en  1824.  Depuis  lors  il  s’est  fixé  à Londres. 
T.  Adams  a dirigé  les  séances  musicales  annuelles 
de  VApoltonicon,  depuis  leur  commencement,  et 
y a fait  des  lectures  sur  divers  sujets  relatifs  à la 
musique.  Les  principales  compositions  de  cet  ar- 
tiste sont  : 1°  Six  fantaisies,  publiées  en  1812.  — 
L’air  Scots  tpho  hoe  mth  Watlace  bled,  avec 
des  variations  pour  l’orgue  (May  liew).  — 2°  Adeste 
üdelez,  avec  variations.  — 3®  A rose  tree  in/ull 
bearing,  avec  variations — 4®  Quant'  ipiù  bella , 
de  Paisiello , avec  variations  ( ces  trois  dernières 
pièces  chez  Clemenli  ).  — 5®  Deh  prendi,  et  My 
jo  Janet,  l'un  et  l’autre  avec  varialtons.  — 6®  Six, 
foguespour  l’orgue  (Clementi).  — 7®  Trois  fantai- 
sies pour  l’orgue  (Hodsoll).  — Six  grandes  pièces 
pour  l'orgue  ; tendres,  Clementi. 

ADAMS  ( ABHAnAu),  organistede  Sainte-Ma- 
ry-le-Bone,  à Londres,  vers  1810,  est  auteur  d'un 
ouvrage  qui  a pour  titre  : PsalmisCs  newcompa- 
nion, etc.  (Le  Nouveau compagnion  du  psalmiste, 
contenant  une  introduction  aux  principes  de  la 
musique,  par  une  méthode  facile  et  familière, 
suivie  de  4l  chants  de  psaumes,  et  25  antiennes, 
auxquels  on  a ajouté  un  fiymne  funèbre;  le  tout 
composé  à trois  et  quatre  voix,  suivant  les  règles 
les  plus  aiilhentiques)  ; Londres,  in-  4*  (sans  date). 

ADAN  (Don  Vincent),  musicien  de  la  cha- 
pelle du  roi  d’Espagne,  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  vécut  à Madrid,  et  y fut 
professeur  de  chant  et  de  composition,  il  est  au- 
teur d’un  livre  qui  a pour  titre  : Documentas 
para  iastruccion  de  JUusicos , y aficionados , 
que  intentan  saber  el  or  te  de  la  composicion. 
En  esta  obra  se  traita  de  los  contrnpontos 
sobre  bajo  hasta  siete , sobre  tipte  hasta  siete, 
y suelto  hasta  ocho,  y dos  exemptas  à doce 
voces,  todos  en  fuga  unas  contro  otras.  Varias 
solos  y duos  ; pensamientos  a très,  y a quatro. 
eoriav  pasos  y contrapasos,  y el  modo  de  en- 
trarlos.  Varias  canones  y tocados.  Extencion 


de  los  instrumentas.  Posturas  del  violin  per 
todos  los  tonos  y /ormacion  deetlos,  con  otras 
cosas  muy  utiles  (Documents  pour  l’instniction 
des  musiciens  et  des  amateurs  qui  veulent  savoir 
l’art  de  la  composition.  Dans  cet  ouvrage , on 
traite  du  contre-point  sur  une  basse  jusqu’à  sept 
parties,  sur  le  chant  jusqu’au  même  nombre  de 
voix,  et  du  contre-point  libre  jusqu’à  huit,  avec 
des  exemples  à douze  voix,  lesquellesfuguenl  entre 
elles;  divers  solos  et  duos;  des  fantaisies  à trois 
et  à quatre  différents  sujets  et  contre-sujets,  avec 
la  manière  d’y  répondre  ; diverses  espèces  de  ca- 
nons et  d'imitations  ; l’étendue  des  instruments  ; 
les  positions  du  violon  pour  tous  les  tons,  etc .)  ; 
Madrid,  Joseph  Olero,  1786,  in-fol.  de  16  pages 
de  texte  et  75  d’exemples  notés.  Voilà  bien  des 
choses  pour  un  si  |>etit  volume;  mais  l’auteur  n’a 
pas  cherché  à y exposer  une  doctrine.  Son  texte 
ne  contient  que  de  courtes  questions  et  des  ré- 
ponses non  moins  brèves  sur  les  diverses  parties 
de  l’art  d’écrire  en  musique,  et  les  exemples  ont 
peu  de  développements  ; en  un  mot , l’ouvrage 
n’est  qu’une  méthode  d’enseignement  empirique. 

ADAX  DE  JOÜVEWCY,  trouvère  fran- 
çais du  treizième  siècle. 

ADCOCK  (Jacques),  maître  de  musique  du 
(xrllége  du  roi  à Cambridge,  naquit  en  l778  à Eton, 
dans  le  duché  de  Buckingham.  En  1 78G  il  fut  admi.s 
comme  choriste  de  la  chapelle  Saint-George  à 
Windsor,  et  entra  au  collège  d’Eton,  où  il  reçut 
son  éducation  musicale  sous  le  D**  Ayiward  et 
M.  Sexton.  En  1797  il  fut  élu  un  des  clercs  laï- 
ques de  la  chapelle  de  Saint-George,  el  en  1799 
il  reçut  sa  nomination  à la  même  place  au  col- 
lège d’Eton.  Il  quitta  ces  deux  emplois  lorsqu’il 
fut  nommé  clerc  laïque  du  roi  à la  Trinité  et  au 
collège  de  Saint-Jean  à Cambridge.  Les  princi- 
pales compositions  d’Adcock  sont  des  glees,  sa-  ' 
voir  : trois  glees  dédiées  à sir  Patrick-Blake 
(Birchall);  Hark  how  the  bees,  glee  à quatre 
voix  (Preston);  Welcome  Mirth,  à trois  voix 
(Goulding),  etc.,  etc.  Adcock  a publié  des  prin- 
cipes de  chant  avec  trente  sol/eggi  pour  l’instruc- 
tion des  personnes  qui  veulent  chanter  à pre- 
mière vue. 

ADDISSON  (Jean),  fils  d’un  mécanicien 
fort  habile  , est  né  en  Angleterre  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle.  Il  débuta  dans  la  carrière 
musicale  comme  contrebasse  au  théâtre  de  Li- 
verpool.  Quelque  temps  auparavant  il  avait 
épousé  miss  Willems , nièce  du  célèbre  Rei- 
nolds,  qui  fut  engagée  comme  cantatrice  au  théâ- 
tre de  Dublin , où  Addisson  la  suivit.  Deux  ans 
après , mistriess  Addisson  débuta  au  théâtre  de 
Covent-Garden , ce  qui  donna  occasion  à .son 
mari  de  se  fixer  à Londres.  Cependant  il  ne  tarda 
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point  à quitter  cette  ville  pour  se  rendre  à Ratli,  t 
puis  à Dublin , et  enfin  à Manchester,  oii  il  «Hablit 
une  filature.  Mallicureusement  ses  spéculations  ne 
réussirent  point,  et  il  fut  obligé  de  quitter  son 
établissement  avec  perte.  Il  revint  alors  à Lon- 
dres, où  il  entra  comme  contrebasse  au  théâtre  ; 
italien.  Peu  de  temps  après  Arnold  ouvrit  le  ! 
théâtre  appelé  Le  Lycée,  et  Addis.son  fut  engagé  | 
pour  composer  la  musique  de  quelques  petits  opé- 
ras, tels  que  My  Uncle,  My  AutU  , Two  Words , 
ou  SUent  not  Dumb,  Free  and  Easy,  etc.  Il  a 
écrit  aussi  pour  le  théâtre  de  Covent-Garden  la 
musique  de  Robinet  the  Bandit,  et  arrangé 
celle  de  Boieldieii  sur  le  drame  de  Rose  d’A- 
mour,  traduction  du  Chaperon  Rouge.  Outre 
cela  il  a publié  des  airs,  duos,  glees,  etc.,  et  s'est 
livré  à l’enseignement  du  chant.  I 

ADELBOLD)  évêque  d’Utrecht,  né  vers  ! 
la  fin  du  dixième  siècle , d’une  famille  noble  du 
pays  de  Liège , étudia  dans  cette  ville  et  à 
Reims  : il  devint  l’un  des  plus  savants  hommes  | 
de  son  temps.  Sa  réputation  s’étant  répandue  en 
Allemagne,  l’empereur  Henri  II  l'attira  à sa  cour, 
l'admit  dans  son  conseil,  le  nomma  son  rhance- 
lier,  et  lui  fit  obtenir  l’évêché  d’ütrecht.  Tant  de 
' succès,  loin  de  satisfaire  l’ambitiun  d’Adelbold  , 
ne  fit  que  l’augmenter  II  fit  longtemps  la  guerre  à ' 
Dideric , comte  de  Hollande , et  ravagea  ses 
Etats,  parce  que  le  comte  avait  refusé  de  lui  cé- 
der nie  de  Merwe  , située  entre  la  Meuse  et  le 
Waliai.  Forcé  de  faire  enfin  la  pan  , il  cultiva 
tes  sciences  , fonda  des  églises , et  ne  cessa  de 
travailler  à la  prospérité  de  son  diocèse  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  le  27  novembre  1027.  Au  nom-  I 
bre  de  ses  ouvrages  se  trouve  un  traité  intitulé 
De  Musica,  que  l’abbé  Gerbert  a inséré  dans  ' 
sa  collection  des'  Scriptores  ecclrsiast.  de  mu-  ' 
sica  sacra,  etc.,  t.  I,  p.  303.  Le  style  d'Adel- 
bold  est  plus  élégant  que  celui  des  écrivains 
de  son  siècle  ; mais  son  ouvrage  est  de  |>eu  d’in- 
térêt. ' 

ADELGASSER  ( Artoine  Caj  eta.n  ) , né  à ' 
Lucerne,  enSui.ssc,  le  3 avril  1728,  fit  .ses  études 
musicales  sous  la  direction  d'Et>crrm , maître  de 
chapelle  à Salzbourg.  Plus  tard  il  devint  orga- 
niste et  claveciniste  de  celte  cour.  Dès  1757  il  s’é-  { 
tait  acquis  la  réputation  d’un  bon  organiste  et  d'un  ! 
accompagnateur  habile  sur  le  piano.  Devenu  pre- 
mier organiste  de  la  cathédrale  et  de  la  cour,  il 
en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut 
lieu  le  23  décembre  1777.  Scs  compositions  lui 
avaient  fait  aussi  beaucoup  d’honneur,  quoiqu’on 
lui  reprochât  d’imiter  trop  le  stvle  d’ÉI)erlin  son 
maître.  Adelgasser  n'a  rien  fàit  imprimer,  mais 
il  a laissé  dans  tes  archives  de  la  chapelle  de 
Salzbourg  plusieurs  compositions  importantes  I 


ADHÉMAR 

pour  l’église , particulièrement  des  messes  avec 
orchestre. 

ADELIXE  (M"').  Voy.  RIGGIERI  ( Ade- 
li.ne). 

ADENEZ,  trouvère  et  ménestrel,  connu  aussi 
sous  le  nom  à’Adamle  Roi,  parce  qu’il  était  roi  des 
méne..strels  français,  vécut  dans  le  ti  eizième  siècle, 
et  fut  attaché  au  service  de  Henri  III,  duc  de  Bra- 
bant (qui  mourut  en  1260).  Adenez  jouait  de  la 
viole,  car  il  est  repré.senté  tenant  cet  instrument, 
dans  une  miniature  du  manuscrit  du  roman  de 
Ber  the  aux  Grands  Pieds , qui  est  à la  Biblio- 
thèque impériale,  à Paris  ( Supplém.  du  fonds  du 
roi , n*  428  ).  On  a aussi  de  lui  les  romans  de 
Guillaume  d'Orange  ou  Guillaume  au  Court 
Nez,  de  V Enfance  d’Ogier  le  Danois,  de  Cléo- 
madès,et  d'Aymeri  de  Narbonne.  Adenez,  dans 
un  de  ses  fabliaux,  nous  apprend  que  ce  fut  le 
duc  Henri  fil  qui  lui  fit  apprendre  son  art  : 

Ce  (Ivre  de  Cléomadrt, 

Rimay-je  11  roi  Adrnez, 

Ménestrel  au  bon  duc  Henri 

Fui.  CH  maleva  et  norri  a 

Et  me  flst  mon  mesUer  apprendre. 

Dieu  l’cn  veille  guerdon  rendre 
Avec  ses  ame  en  paradis. 

ADIIÉM.XK  ( Gcillacme  ) , troubadour  et 
jongleur  du  ti^ième  siècle,  était  fils  d’un  pauvre 
gentilhomme  de  Marveil  ou  Marvéjols,  dans  le 
Gévaudan.  Sans  fortune  et  hors  d’état  de  soute- 
nir l’état  de  chevalier,  Adhémar  se  livra  à la  poé- 
sie, à ia'musique,  et  com|>osa  des  chan.sons  d’a- 
mour qu’il  allait  chanter  dans  les  châteaux.  S’il 
fut  aimé  , il  fut  aussi  vraisemblablement  trahi , 
car  parmi  ses  chansons  il  en  est  de  satiriques 
dans  lesquelles  il  se  plaint  de  l’inconstance  des 
femmes,  et  qui  ne  donnent  pas  une  haute  opinion 
de  leur  chasteté  à l’époque  où  il  vécut.  On  croit 
que  Guillaume  Adhémar  passa  quelque  temps  à 
la  cour  de  Ferdinand  III,  roi  de  Castille,  et  que, 
dégoûté  du  monde , il  entra  dans  l’ordre  mo- 
nastique de  Grammont.  On  trouve  parmi  les  ma- 
nuscrits de  Sainte  Palaye,  à la  bibliothèque  de 
l’Arsenal  de  Paris,  dix-huit  chansons  de  ce  trou- 
badour. 

ADHÉMAR  ( Le  comte  Abel  d’ ) , amateur 
de  musique  et  compositeur  pour  le  chant , est  né 
d’une  ancienne  famille  à Paris,  vers  I8l2.  En 
1836  il  commença  à faire  connaître  son  nom 
par  des  romances  qui  obtinrent  du  succès.  Son 
goût  le  portait  vers  les  sujets  dramatiques  pour 
ces  petites  pièces,  et  la  plupart  de  ses  premières 
productions  sont  un  indice  de  son  penchant  à cet 
égard  ; en  voici  les  titres  : Le  Bravo,  Le  Brigand 
calabrais.  Le  Catéran,  L'Esclave  chrétien.  Le 
Forban,  Le  Kabyle,  Le  Lazzarone,  Malheur  à 
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toi,  Le  Torréador,  etc.;  plu» tard  M.d’Adlit^mar  a 
pris  un  style  plus  doux  dans  Thérèse  la  blonde,  La 
Femme  quej’ aime,  J eue  le  suivrai  pas,  Pâque- 
relie.  Le  Doux  i\omde  Marie,  Tout  un  jour 
sans  te  voir.  Les  Yeux  disent  le  Cœur, et  t>eau- 
coup  d’autres.  Comme  la  plupart  des  compositeurs 
de  romances , .M.  d’Adlx^mar  a eu  son  moment 
de  vogue,  auquel  d’autres  noms  ont  succédé.  Il 
est  mort  à Paris  en  1851. 

ADLER  (Geobges),  profe.sseur  de  musique  à 
Bude  (Ofen) , capitale  de  la  Hongrie,  est  né  dans 
cette  ville  vers  1806,  et  y occupe  la  place  de  di- 
recteur du  choeur  de  l’église  principale.  Égale- 
ment habile  sur  le  violon  et  sur  le  piano , M.  A<ller 
se  livre  à l'enseignement  de  ces  deux  instruments, 
et  a publié  des  compositions  pour  l’un  et  pour 
l’autre.  On  connaît  de  lui  : 1°  Thème  hongrois, 
varié  pour  le  violon  aveu  acc.  de  deux  violons, 
alto  et  basse,  op.  i;  Vienne,  Haslinger.  — 2“  i’"’’  Po- 
lonaise pour  le  violon  avec  quatuor  d’accompagne- 
ment, op.  6.;  ibid.  — 3* Sonate  pour  piano  et  violon, 
op.  3.;  ilfid.  — 4'’Sunate  pour  piano  à quatre  mains 
(en  mi  bémol),  op.  27.;  Vienne  ; Diabelli.  — 5”  Va- 
riations pour  piano  seul,  op.  2;  Vienne,  Huslin- 
ger.  — 6° Thème  varié  (en si  bémol), op.  4.;  ibid. 

— 7”  La  Chasse,  rondeau  brillant  sur  un  thème  de 
Cenerentola,  op.  7®;  ibid.  — 8®.  Thème  original 
varié,  op.  8.  ibid.— >9°  Allegro,  andante et  rondeau 
brillant,  op.  18.;  ibid.  — 10°  Souvenir,  rondeau 
brillant  (en  mi  bémol);  Pesth,  Griinm  et  C‘<=. 
— 11“  Libéra  me.  Domine,  pour  quatre  voix  et  or- 
gue, op.  il;  Vienne,  Haslinger.  — 12“  Deux  prières 
à quatre  voix,  petit  orchestre  et  orgue  ; Augsboiirg, 
Bbhm.  — 13“  Chants  à quatre  voix  d’homme,  op. 
12.;  Vienne,  Haslinger. — 14“troischanls  pour  qua- 
tre voix  d'bommes,  op.  13;  Vienne,  Diabelli.  — 15» 
Cantate  pour  une  et  plusieurs  voix,  avec  piano, 
op.  15;  Vienne,  Haslinger.  — 16?  L'Esprit  de 
r Harmonie,  chant  a voix  seule  avec  piano;  ibid. 

— 17“  quatre  lieder,  idem,  op.  10;  ibid. 

ADLUNG  (Jacques),  membre  de  l’académie 

d’Erlurt,  professeur  au  gymnase,  organiste  de 
l’église  luthérienne,  et  constructeur  de  clave- 
cins, naquit  le  14  janvier  1699,  à Brindersleben, 
petit  ffllage  près  d’Erfurt  11  commença  ses  étu- 
des à l’école  de  Saint-André  de  cettè  ville,  et  y 
resta  depuis  17 1 1 jusqu’en  1713,  époque  où  il  pas.sa 
au  gymnase  sénatorial , qu’il  fréquenta  jusqu’en 
1721.  En  1723  il  alla  à l’université  de  léna,  où  il 
prit  le  grade  de  professeur,  après  avoir  soutenu  une 
thèse  De  obligationis  verx  naturx  ac  usu.  Ses 
études  musicales  se  firent  sous  la  direction  de 
Chrétien  Reichart,  organiste  à Erfurt.  Au  mois 
de  janvier  1728  il  succéda  à Buttsteilt  comme  or- 
ganiste à l’école  luthérieune , place  qu’il  occupa 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  5 janvier  1762.  Il  a 1 


formé  un  grand  nombre  d’élèves  pour  le  clavecin 
; et  pour  les  langues  anciennes.  Il  a publié  le.s 
ouvrages  suivants  : Anleitung  zu  der  mtisi- 
kalischen  Gelahrtheit  theils  fur  aile  Ge- 
lehrle,  so  das  Bund  aller  Wissenscha/ien 
einsehen;  theils  fur  die  Liebhaber  der 
edlen  Tonkunst  überhaupt;  theils  und  son- 
dcrlich  für  die,  so  das  Clavier,  vorzûglich 
lieben;  theils  für  die  Orgel  und  Instrument- 
macher  (Introd.  à la  science  musicale,  etc.); 
Erfurt,  1758,  in-8“.  C’est  un  livre  intéressant, 
plein  de  recherches  savantes,  et  qui  prouve 
qu’Adlung  avait  de  la  méthode  et  l’esprit  philo- 
sophique; mais  le  style  en  est  lourd.  Jean-Ernest 
Bach  y a joint  une  préface.  Le  maître  de  chapelle 
Hillcr  en  a donné  une  seconde  édition  à Leipsick, 

en  1783,  avec  quelques  augmentations 2“  Mu- 

sica  mechanica  organœdi , das  ist,  Gründ- 
licher  Vnterricht  von  der  Struktur,  Ge- 
brauch  und  Erhaltung , etc.,  der  Orgeln , 
Clavicymbel,  Clavicordien  und  anderer  Ins- 
trumente ,inso/ern  einem  Organisten  von  sot- 
chen  Sachen  elwas  zu  wissen  ndthig  ist,  etc., 
mit  einigen  Anmerkungen  und  einer  Vorrede 
verschen,  und  zum  Druck  be/brdert  von 
M.  Joh.  Lorenz  Albrecht,  etc,;  Berlin,  1768, 
in-4“  (Introduction  à la  construction , l’usage  et 
la  conservation  des  orgues,  clavecins,  clavicordes 
et  autres  instruments,  etc.;  avec  quelques  re- 
marques et  une  préface,  par  J.-C.  Albrecht). 
Cet  ouvrage , ainsi  que  le  suivant , a été  publié 
après  la  mort  de  l’auteur.  On  trouve  dans  la 
première  préface  de  celui-ci  la  vie  d’Adlung  écrite 
par  liii-mème.  — 3"  Musikalisches  Siebengeshrn, 
das  ist  : sieben  zur  edlen  Tonkunst  gehôrige 
Fragen,  au/er  haltenen  BefehMer  Chur/ürstl, 
Mainzischen  Akad.  nützlicher  Wissenschaften 
in  Erfurt,  anfænglich  in  lateinischer  Spruche 
beantwortet,  nachgehends  aber  ins  Deutsch 
übersetzt,  Berliu,  1768,  in-4“,  quatre  feuilles  et 
demie  ( Les  sept  étoiles  musicales,  ou  sept  ques- 
tions relatives  à la  noble  musique , etc.).  Adlung 
choisit  ce  titre  singulier  pour  des  ré|>onses  à sept 
questions  qu’on  hli  avait  faites  sur  les  intervalles, 
et  particulièrement  sur  la  nature  de  la  quarte. ^ 
Cet  ouvrage,  comme  on  le  voit  par  le  titre,} 
fut  d'abord  écrit  en  latin,  et  traduit  ensuite  en, 
allemand.  Adlung  avait  aussi  écrit:  t°  Anweisung, 
zum  General- Èass  (Instruction  sur  la  basse  con-, 
tiuue).  — 2“  AnweLsungzum  itatixnischen  Ta-^ 
bulatur  (Instruction  sur  la  Tablature  italienne)., 
— 3“  Anweisung  zum  Fanlasie  und  Fuÿc  (Ins- 
truction sur  la  fantaisie  et  la  fugue)  ; mais  c«s 
ouvrages  ont  été  perdus  dans  un  inc^endie  qui  en- 
leva à l’auteur  une  partie  de  sa  fortune. 

ADOLFATl  (Aa'DRé),  élève  de  Balthasar 
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Galuppi,  naquit  à Venise  en  1711.  Après  avoir 
achevé  ses  études  musicales,  il  fut  pendant  plu- 
sieurs années  maître  de  chapelle  à l’église  Santa- 
Maria  dette  Sainte,  dans  sa  ville  natale  ; puis  il 
écrivit  des  opéras  dans  plusieurs  grandes  villes 
de  l’Italie,  et  finit  par  se  fixer  à Gènes,  où  il 
obtint  la  place  de  maître  de  chapelle  de  l'église 
de  V Annonciation.  On  connaît  aujourd’hui  peu 
d’ouvrages  de  ce  compositeur.  En  1742  il  a donné  j 
à Rome  VArtaserse;  à Gène),  Ariane , en  1750; 
dans  la  même  ville  Adriano  in  Siria,  en  1751; 
et  en  1752,  La  Gloria  ed  il  piacere.  La  Biblio- 
thèque impériale,  à Paris,  possède  en  manuscrit 
un  Nisi  Dominas,  à voix  seule,  et  un  Laudate 
pueri,  à quatre  voix,  de  la  composition  de  ce  mu- 
sicien. Dans  la  collection  de  l’ahbé  Santini , à 
Rome,  on  trouve  aussi  le  psaume  Domine,  ne  in 
/iirore,  traduit  en  italien  et  mis  en  musique  à 
(piatre  voix  avec  des  violons  et  des  cors,  par  Adol- 
fati  ; enfin  on  a publié  sous  son  nom  : Set  sonate 
a tre,  cinque  e sei,  opéra  1“,  Amsterdam.  Ce 
compositeur  fit  à Gènes  l’essai  de  la  mesure  à i 
cinq  temps  dans  un  air  de  son  opéra  d’Ariane. 
On  a dit  qu’il  avait  été  précédé  dans  cet  essai  par 
Marcello,  quoiqu’on  n’ait  pas  cité  l’ouvrage  île 
l’auteur  des  Psaumes  où  la  mesure  à cinq  temps 
est  employée  ; mais  il  est  certain  que  d'anciens 
airs  populaires  d’Espagne , d’Allemagne  et  du 
Nord  s«>nt  dans  cette  mesure.  Il  est  |H>ssible  qu'A- 
dolfati  en  ait  eu  connaissance. 

ADORIVO(JEAN-NépoMiicèNE),né  au  Mexique 
vers  iHia,  s’est  fait  connaître  à l’Exposition  uni- 
verselle de  l’industrie,  à Paris,  en  1855,  par  di- 
verses inventions  ingénieuses,  au  nombre  des- 
quelles on  remarquait  un  système  complet  de 
musique,  dont  toutes  les  parties  sont  intimement 
liées,  et  pour  lequel  M.  Adorno  a fait  exécuter 
sous  sa  dirertion  plusieurs  instruments  de  dé- 
monstration. Il  a (ait  imprimer  l’exposé  de  son 
système  dans  un  petit  ouvriige  qui  a pour  titre  : 
Mélographie,ou  Nouvelle  Piotation  musicale; 
Paris,  Finnin  Didot  frères,  1855,  in-4®  de  39 
pages , avec  une  planche.  Celte  brochure  n’est 
en  quelque  sorte  que  le  prolégomène  d’un  ouvrage 
philosopliiqiie  très-étendu  auquel  M.  Adorno  a 
travaillé  pendant  plusieurs  années,  et  dont  il  an- 
nonce la  publication.  Considéré  au  point  de  vue 
de  la  théorie,  le  système  dont  le  petit  ouvrage 
de  M.  Adorno  renferme  l’aperçu  est  basé  sur 
une  idee  déjà  produite  par  Azais  {voy,  ce  nom)  et 
par  d’autres , à savoir  que  les  vibrations  de  l'air 
ne  sont  pas  la  cause  productrice  du  son  comme 
on  le  croit  généralement , et  que  cette  cause  ré- 
side dans  un  fluide  impondérable  auquel  l’auteur 
du  système  donne  le  nom  d'harmonium.  Ce 
Ouidc  ne  produit  point  une  série  de  sons  dans 


; les  rapports  absolus  des  géomètres,  mais  une 
i échelle  chromatique  de  douze  demi-tons  tem- 
I pérés.  M.  Adorno  prétend  démontrer  cette  partie 
de  son  système  par  une  construction  géométrique 
dont  le  tableau  graphique  était  à l’exposition,  et 
par  un  polycorde  formé  sur  le  même  modèle. 
Or  cette  échelle  de  douze  demi-tons  tempérés  , 
donnés  par  la  nature,  est  le  critérium  du  système 
de  notation  et  de  musique  pratique  de  M.  Adorno; 
car  c’est  celle  des  instruments  à claviers , parti- 
culièrement du  piano.  Prenant  le  clavier  pour 
modèle  de  la  portée  destinée  à la  notation,  il  con- 
sidère les  cinq  touches  noires  comme  la  repré- 
sentant de  cette  manière  : 

r*  octave.  2"’*  octave.  3“*  octave. 

etc. 

Il  résulte  de  là  que  la  portée  est  verticale  au 
lieu  d’être  horizontale,  et  que  les  signes  de  la 
notation  ont  la  même  direction.  M.  Adorno  con- 
serve les  formes  de  la  notation  ordinaire.  Les 
espaces  doubles  contiennent  les  notes  mi, /a,  et 
si , ut  ; les  espaces  simples  renferment  les  notes 
ré,  sol,  la.  Les  notes  placées  sur  les  lignes  sont 
les  dièses  et  les  bémols.  Quant  aux  valeurs  de 
temps,  rondes,  blancites,  noires,  etc.,  et  aux 
signes  de  silence , ce  sont  les  mêmes  que  ceux  de 
la  notation  en  usage.  La  transposition  s’opère, 
dans  le  système  de  M.  Adorno,  par  un  moyen  très- 
simple:  il  consiste  en  un  pupitre  sur  lequel  des 
fils  noirs  sont  tendus  verticalement  dansles  mêmes 
dispositions  qu’on  vient  de  voir  : la  musique  écrite 
se  place  sous  ces  (ils,  et  suivant  qu’on  l’avance  à 
«Iroite,  ou  la  recule  à gauche,  la  transposition  est 
faite,  parce  que  la  position  des  notes  est  déterminée 
par  les  fils  du  pupitre  qui  représentent  les  parties 
de  six  octaves  disposées  précisément  comme  le 
clavier  du  piano  placé  au-dessous  de  ce  même  pu- 
pitre. Par  une  autre  cdhséquence  de  son  système, 
M.  Adorno  a imaginé  un  piano  mélographe  dont 
le  mécanisme  imprime  la  musique  sur  un  papier 
dispo.sé  suivant  sa  méthode  de  notation  ; en  sorte 
qu’après  l’exécution  d’un  morceau  improvisé , il 
n’y  aurait  qu’à  retirer,  le  papier  du  cylindre  où 
il  est  enroulé , et  à le  placer  sur  le  pupitre,  sans 
faire  d’opération  de  traduction,  pour  jouer  im- 
médiatement le  morceau  et  pour  le  transposer  à 
volonté,  à l’aide  du  pupitre.  Le  piano  mélographe 
n’était  pas  à l'exposition  universelle  de  Paris;  le 
modèle  du  mécanisme  seul  a été  mis  sous  les 
yeux  du  Jury  : M.  Adorno  le  faisait  exécuter 
alors  dans  les  ateliers  du  célèbre  facteur  de  pianos 
Erard  : il  ne  parait  pas  que,  jusqu'au  moment  où 
celte  notice  est  écrite,  le  succès  ait  répondu  aux 
vues  de  l’inventeur. 
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ADR ASTEy  philosophe  péripatétiden , né  à 
Philippes,  ville  de  Macédoine,  fut  disciple  d’A- 
rislotc,  cl  vécut  consé()uemment  au  temps  d’A- 
lexandre, entre  la  105*  et  la  il 5*  olympiade. 
On  sait  qu’il  a écrit  un  (railé  de  miishpie  en  trois 
livres,  que  Porphyre  et  Théon  de  Smyrne  ont  cité. 
Ger.  J.  Vossios(De  Scient.  Mathem.,c.  5S,§  14), 
et  Fabrtcius , d'après  le  témoignage  de  Scipion 
Telins  {Bibliot.  Grxc.,  lib.  III,  c.  10)  ont  écrit 
qu’il  en  existe  un  manuscrit  au  Vatican,  et  une 
autre  copie  dans  la  bibliotlièqne  du  cardinal 
.Sainl-Ange,  d’oh  elle  a passé  depuis  dans  celle 
du  carilinal  l'amèse,  son  frère.  Forkel,  d’après 
les  journaux  littéraires  de  17R8,  annonça  dans 
son  Almanach  musical,  publié  l'année  suivante,  la 
découverte  que  M.  Pascal  Baffi  venait  de  faire  du 
traité  d’Adraste  dans  la  bibliothèque  du  roi  de 
Naples , dont  il  était  le  conservaleur.  Ce  biblio- 
thécaire venait  de  faire  connaître  son  intention 
d’en  publier  le  texte  grec  avec  une  version  latine. 
Il  est  assez  singulier  que  M.  Baffi  ait  donné  comme 
«ne  chose  nouvelle  la  découverte  de  ce  manus- 
crit, qui  n’était  autre  que  celui  dont  Vossius  et 
Fabriciiis  avaient  déjà  révélé  l’existence  ; car  la 
bibliotlièqne  du  cardinal  Farnè.se  avait  passé  en 
la  possession  du  roi  de  Naples,  qui  l’avait  rendue 
publique.  Le  titre  de  l’ouvrage  était  celui-ci  : 
ASçcmvj  ToOnEpiTraTr.TixoOippovixcav  BiéXta  xpia. 
On  8'c.st  souvent  étonné,  dans  le  monde  litlé- 
rairc,  que  la  publication  annoncée  par  M.  Baffi 
n’eftt  (>as  été  léaliséc;  les  savants  éditeurs  de  la 
collection  des  manuscrits  découverts  à Hercula- 
niim  ont  donné  le  mot  de  l’énigme  dans  une  note 
qui  accompagne  un  passage  du  traité  sur  la  mu- 
siqMedeiMiilu<ième(('Oÿ.cenom),  inséré  au  premier 
volume  de  cette  collection.  Ayant  examiné  le 
manuscrit  dont  il  s’agit,  ils  ne  tardèrent  point  à 
reconnaître  que  le  traité  de^niisique  qu'il  contient 
est  le  im'me  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Ma- 
nuel Bryenne;  mais,  ayant  remarqué  qu’il  y est 
beaucoup  parlédii  genre  enharmoniqiie,  qui, selon 
le  témoignage  de  Photius , avait  disparu  de  la 
raasiqiie  grecque  avant  le  septième  siècle,  et  dont 
il  n aplus  été  question  après  que  Bryenneeut  écrit, 
il>  commencèrent  à douter  que  cet  écrivain  fftt  le 
Térilable  auteur  de  l’ouvrage  qui  porte  son  nom , 
et  ils  pensèrent  qu’il  appartenait  réellement  à 
Adraste.  D’un  autre  cOté,  leur  soupçon  s’évanouit 
en  considérant  que  dans  les  trois  livres  des  Har- 
moniques il  se  trouve  non-seulement  des  pas- 
Mges  assez  longs  empruntés  à Théon  de  Stuynie, 
roais  même  des  chapitres  entiers  de  cet  auteur, 
que  Bryenne  y a insérés , entre  autres  les  chapi- 
tres ii  et  vi,  qui,  dans  l’édition  publiée  par  Wallis, 
se  trouvent  pages  377  et  381  : d’où  il  est  démontré 
que  l’auteur  du  livre  attribué  à Adrasie  par  le 
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manuscrit  en  question  est  postérieur  non-seule- 
ment à ce  philosophe,  mais  aussi  à l'épo<]ue  bien 
plus  récente  de  Théon  de  Smyrne.  Enfin,  eu 
égard  au  grand  nombre  de  passages  extraits  d’.A- 
drastc,  de  Théon  et  de  plusieurs  autres  auteur» 
dans  le  livre  de  Brjenne,  les  commentateurs  de 
Philodème  considèrent  plutôt  cet  écrivain  comme 
lin  copiste  fidèle  et  comme  on  compilateur  exact, 
que  comme  un  théoricien  qui  écrivait  d’après  son 
propre  système  (I). 

Pour  en  revenir  à Adraste,  je  rapporterai  ici 
un  fait  assez  remarquable  cité  dans  .son  livre  des 
Harmoniques fàoni  il  n’est  parvenu  jusi|u’à  nous 
que  des  fragments  : ce  fait , nous  le  devons  à 
Porphyre , qui  l’a  rapjiorté  dans  sou  commentaire 
sur  le  traité  de  musique  de  Ptolémée  (p.  270, 
édit.  Wallis.).  Cet  écrivain  dit  qu’Adraste  d fait 
mention  d’un  phénomène  observé  de  son  temps, 
lequel  consistait  à faire  résonner  les  cordes  d’un 
instrument  de  musique,  en  pinçant  celles  d’un 
autre  instrument  placé  à une  distance  assez 
grande;  il  résultait  de  ce  mélange  de  sons,  dit 
Adrasie,  un  ensemble  agréable.  On  ne  pouvait 

(1)  La  collection  dr«  manuxerits  d'Ilercnlanum  publiés 
étant  assez  rare  hors  de  l'Italie,  et  la  note  qui  vient  d’être 
citée  n’étantpassan^  Importance,  ]’al  cni  qu’il  serait  utile 
de  la  donner  Ici  texiuellemeni  ; la  voici  t « ADenharuioniuin 
mutica;  genus,  quod  l’iioilo  teste  .'««culo  J.nu  VU  dbpa- 
ruerat,  uni  Bryennlo  pust  lut  Meculuruiu  Intervalluni  In- 
notuisse  dlcemus,  rursus  post  Ipsum  ex  homlnuin  meinorla 
delendnm?  Crtdat  judæut  jipella.  QuM  vero,  quod  nulla 
In  eo  chrisUanlsml  nota  adparet?  Hlsce  sa  ne  de  causls  aus- 
plclo  ob  urta  nubls  erat  sub  Bre^ennll  Domine  Ipsum 
Adrastiim  perlpaleilcum  driltr.scere,  prout  nostras  Far- 
neslsnæ  Blblloihrcx  codex  .Ms.  indlcaverat.  Is  enlm  Inter 
alla  continet  très  Uarmonicorum  ilbros,  qui  itryeanio 
Tu'go  adscribuntur,  cuin  hoc  iltulo  t Aâpavrou  toO  nepî- 
«avriT'.xoO  ipp.0vix(ûv  BtôXia  Tp(«.  .xiquebestcodex 
lllc  de  qtii>  sic  Fabriclus  In  sua  bibilutlieca  . .ttlrasH  pe- 
ripatelici  Uarmonicorum  libri  1res , quos  in  bibliothcca 
cardinalit  a S.  jingelo , qux  deindf  fuit  cardinaJlt  Far- 
siesit  fratris  servatur  testatiis  est  Scipio  Tetlus  fl/eapoli- 
tanus  indice  librorum  nondum  editorutn,  quem  blbUnthecK 
Mu.  librorum  paç.  i«i7  Inseruit  iMbbwus.  Nostro  taiorn 
suspicio  Illico  cvaniiit,  ciim  anlm.idvertlmus  In  hosce 
Harmonlcorum  Ilbros  transfusos  fuisse  non  modo  aatls 
loupa  Adrastl  loca  a Tbeoae  Smymeo  adlata,  sed  etlam 
Tlieonis  ipsius  integra  fere  capila  , utl  præ  rellqiils  cap.  a 
et  «,  qux  inserta  lef-unliir  apud  Bryrimiuin,  paK.  377  et 
381.  Auctor  iRltiir  Uarmonicorum  non  modo  est  Adrasto, 
sed  etiain  Ttieune  recentlor.  Itcec  autem  Idcirco  adnotare 
non  plgiitt,  ut  vetiTls  lltt(Taturx  amaiore.s,  qualU  sit  istc 
cixlex  a Ksbricio,  c Tcllo  indicalus,  cognoscant,  ueve 
nosira  iiicuria  tantum  x£i|ir]Xiov  tn  KarnesI.mx  Bibllo- 
thcca:  scrinlis,  qux  lu>die  Aut;iisll  regts  nostri  munlflrlentla 
publlcx  usurx  mancipalur,  alla  piitrescere  liulolrscint. 
Celeruiu  quod  ad  Bryennlum  attloet,  ci  profeetu  Im 
Uarmonicorum  llbro»  adjudirarc  non  dubitamus,  etsi, 
paclflca  longinqui  temporis  posscsslonc  deturbare  religlo 
sit,  non  Intercedimus  : dummoJo  Is  nobis  concédât 
Bryennlum  quandoque  testem,  lanquam  veteruro,  qui 
iiobl-.  desunt,  musiex  tractatorum  Cdclissimum  cxscrip- 
torcm  produccrc.  » (llcrculan.  voluin.,  tom.  1.  In  c.  n.  ('J, 

P.  ».) 
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aller  plus  près  de  la  sdence  de  riiarmonie  : il  est 
singulier  que  les  musiciens  grecs  n’aient  iH)'nt  vu 
au  delà.  Chez  les  mo<iernes.  le  phénomène  dont 
il  s’agit  a été  indiqué  par  Mersenne  dans  son 
traité  de  V Harmonie  universelle.  Sauveur  (voy. 
ce  nom)  en  a fait  l’analyse,  et  Rameau  y a puisé 
la  base  de  sa  théorie  de  l’Iiarmonie  donnée  par  la 
nature , et  de  la  l>a.sse  fondamentale, 

ADRIANI  (Fb\>çois),  compositeur  italien, 
naquit  à Santo-Severino,  dans  la  Marche  d’An- 
edne,  en  1&39.  En  1593  il  fut  nommé  maître 
de  chapelle  de  Saint-Jean  de  Latran;  mais  il 
n'occupa  cette  place  que  pendant  dix-huit  mois 
environ,  étant  mort  le  16  août  1573,  à l’àge'de 
trente-six  ans.  Il  fut  inhumé  dans  l’eglise  des 
Douze-Apdtres.etl'ün  plaça  sur  son  tombeau  une 
inscription  honorable  qui  a été  rapportée  par  Bona- 
venture  Maivasia  {Compend.  stor.  délia  Jiasilica  I 
de’  SS.  A/  / dp.).  Ce  mu.sicien  a écrit  des  psaumes 
à quatre  voix  qui  ont  été  publiés  avec  ceux  de 
Jacques  de  NVaet,  sous  ce  titre:  Adriani  et  J a-  i 
chet  Psalmi  vesperlini  omnium  festorum 
per  annum,  quatuor  vocum;  Venise,  1567, 
in-4°.  Toutefois  il  .se  peut  qu’il  y ait  ici  confusion 
de  noms,  et  que  l’/icfrion«i  dont  il  est  question 
dans  le  titre  de  cet  ouvrage  ne  soit  autre  qu’.\- 
drien  Willaert.  Gesner  indique  des  chansons  à 
quatre  voix  et  des  motets  sous  le  nom  d’.àdriani 
(Bibl.  in  epit.  redac.,  lib.  Vit,  fit.  5),  qui  pour- 
raient bien  aussi  appartenir  au  même  W illaert. 

ADRiANSEN  (Emham'el),  luthiste  fort  ha- 
bile, qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  était  né  à Anvers.  C'est  le  même  musicien 
dont  le  nom,  assez  .singulièremenl  latinisé,  est  écrit 
Hadrianius  par  quelques  auteurs,  et  même  sur 
les  titres  de  ses  ouvrages.  Aririansen  a publié  deux  I 
suites  de  pièces  pour  un,  deux,  trois  et  quatre  | 
luths,  à quatre  et  cinq  parties,  arrangées  d’après  j 
des  conqrositions  de  Cyprien  Bore,  Roland  de  j 
Lassus,  Jachet  de  Berchem,  Jacques  de  Waet, 
Philippe  de  Mons , Noé  Faignient  et  Hubert 
Waelrant.  Ces  recueils  ont  pour  litre  : Pratum  . 
musicum  longe  amœnissimum,  cujus  spalio-  | 
sissirno  eoque  jucundtssimo  ambitu  (pro'ter 
varii  generis  axtomata  seu  pbantasias)  corn-  i 
prehendunttfr....  omnia  ad  testudinis  tabula- 
iuram  fideliter  redacta,  per  id  genus  musices 
experientissimum  artificem  Emanuelem  lîa- 
drianium  Anverpiensem.  Ant.  Pet.  Phalesius, 
1584,  in-fol.;  ib.  159‘i.  Une  troisième  édition  a 
été  publiée  par  P.  Phalè.se,  à Anvers,  en  1600, 
in-fol.  La  tablature  employée  dans  la  notation  de 
ces  recueils  est  un  des  plus  anciens  monuments  | 
typographiques  de  la  notation  particulière  du  luth.  | 
Dans  sa  dédicace  à Balthasar  de  Robiuno,  bour-  ' 
geois  et  marchand  d’Anvers , Adriansen  dit  qu’il  > 


> a fait  une  étude  approfondie  de  fa  musique,  et 
; qu’il  a pous.sé  aussi  loin  qu’il  était  possible  l’art 
; de  jouer,  non  de  la  gui  tare,  connue  l’a  dit  M,  de 
Reiffenberg  {Lettre  à M.  Fétis,  sur  quelques 
] particularités  de  l'histoire  musicale  de  la 
Belgique,  dans  le  Becueil  encycl.  belge,  t.  H, 
p.  67),  mais  du  luth  (dont  le  nom  latin  était  tes- 
ludo).  Il  n’y  a rien  qui  ne  soit  vrai  dans  ce  que 
i ce  musicien  dit  de  lui-même;  car  non-seulement 
il  était  évidemment  le  luthiste  le  plus  habile  de 
son  temps,  mais  les  virtuoses  les  plus  renommés 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle  auraient 
eu  quelque  peine  à jouer  ses  pièces.  Sous  le 
rapport  de  l’art  d’écrire , cette  musique  est  éga- 
lement remarquable,  et  c’est  vraiment  une  mer- 
veille de  combinaison  harmonique  que  la  fantaisie 
d’Adriansen  pour  quatre  luths  sur  la  chanson 
flamande  d’Hubert  Waelrant  : Als  ick  scinde.  La 
collection  des  pièces  de  ce  luthiste  célèbre  con- 
tient douze  préludes,  cinq  fantaisies,  trente- 
quatre  madrigaux,  cinq  motets,  dix  chansons 
na|)olitaine8,  cinq  gagliardes;  neuf  pas.samèscs, 
allemandes , courantes  et  branles. 

ADRIEN  (Martin-Josf.pu),  ou  plutôt 
ANDKIF..V,  dit  La  Neuville,  ou  Adhif.n  l’aInk,  naquit 
à Liège  en  1766.  Après  avoir  étudié  la  musique 
à la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  il 
vint  à Paris,  et  fut  admis  à l’Ecole  royale  de 
chant  qui  avait  été  fonnée  aux  Menus-Plaisirs 
par  le  baron  de  Breteuil.  Le  20  juin  1785,  il 
entra  à l’Opéra,  aux  appointements  de  quinze 
cents  francs,  et  trente  francs  de  gratilication  par 
chaque  représentation.  En  1786  il  fui  reçu  au 
môme  théâtre  pour  y jouer  en  partage  avec  Chéron 
les  rôles  de  basse , tels  que  ceux  de  rois , de 
grami  prêtre,  etc.  Comme  acteur,  il  obtint  du 
succès,  parce  qu’il  avait  de  la  chaleur  et  de  l’in- 
telligence; mais  sa  vDix  était  dure  et  ingrate. 
Personne,  d’ailleurs,  n’était  plus  infatué  que 
lui  du  système  de  déclamation  exagérée  qui 
régnait  sur  ce  théâtre  et  qui  en  éloignait  qui- 
conque avait  une  oreille  délicate.  Adrien  ea 
fut  la  victime.  Doué  de  la  constitution  la  plug 
robuste , il  ne  put  néanmoins  ré.vister  à ces  cri.s 
perpétuels;  sa  santé  se  dérangea,  et,  quoique 
jeune  encore , il  fut  obligé  d'abandonner  la  scène 
et  de  se  retirer  en  1804.  L’adminlslration  de 
l'Opéra  le  nomma  alors  chef  du  chant.  L’expé- 
rience ne  l’avait  pas  éclairé,  et  il  en.seigna  aux 
débutants  les  erreurs  qu’il  avait  mi.ses  lui-inêmu 
en  pratique.  A la  mort  de  Lainé  (mars  1822), 
Adrien  fut  appelé  à remplir  sa  place  de  profes.<ieur 
de  déclamation  lyrique  à l’Ecole  royale  de  mu- 
sique; mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa 
nouvelle  position,  car  il  mourut  le  19  novembre 
de  la  même  année.  Adrien  a composé  la  musique 
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(k  VHymne  à hi  Victoire  sur  l’évacuation  du 
territoire  français  (vendémiaire  an  iii)  et  de 
l’hymne  aux  martyrs  de  la  liberté.  II  était  grand 
admirateur  de  l’ancienne  musique  des  maîtres 
belges,  fiançais  et  Maliens  qui  brillèrent  dans  le 
seizième  et  dans  le  dix-septième  siècle,  et  em- 
ploya beaucoup  de  temps  à copier  leurs  ouvrages 
pour  sa  bihliotliè<|ue. 

ADRItIN  ( ),  frère  du  précédent. 

chanteur  et  compositeur  de  romances,  né  à Liege 
vers  1767  , s’est  fait  connaître  à Paris,  en  1790, 
par  la  puldication  de  quelques  recueils  de  ro- 
manc«‘s,  dont  voici  l’indication  ; l«  Recueil  de  ro- 
mances, paroles  de  Riqjnier. — 2®  Second  et  troi- 
sième recueils  d’airs  avec  acc.  de  clavecin,  paroles 
de  Florian  — 3°  Qnairièmc  recueil,  id.;  Paris, 
1799  — -i®  Cinquième  recueil,  id.;  ibid.,  1802.  On 
trouve  aussi  une  Invocation  à F Être  suprême, 
musique  (T  Adrien,  dans  le  Recueil  de  Chanson  s et 
de  Romances  civiques,  publié  à Paris  en  1796. 
Adrien  fut  ciief  des  chœurs  au  théâtre  Feydeau  en 
179i;mais  il  ne  garda  pas  longlenips  cette  place. 

L’n  troisième  Afirien  (Ferdinand),  frère  des 
précédents,  professeur  de  chant  à Paris , entra  à 
l’Opéra  comme  maître  des  chœurs,  en  l’an  vu,  et 
fut  renvoyé  on  l’an  i\,  pour  cause  d'inexactitude  | 
dans  son  service.  Il  a com|iosé  quelques  pièces 
détachées  pour  le  chant. 

AEGIDIUS  (Jkan),  récolict  espagnol , né  à 
Zamora,  vécut  vers  la  fin  du  treizième  siècle. 
Alphonse  X le  nomma  gouverneur  du  prince 
Sancio.  Parmi  ses  ouvrages,  on  en  trouve  un 
iotitiilé  Ars  Musica,  dont  le  manuscrit  est  con- 
servé dans  la  Bibliothèque  du  Vatican , et  que 
l’abbé  Gerbcrt  a inséré  dans  sa  collection  d’écri- 
vains sur  la  musique  (Script,  eccles.  de  Mus., 
tome  XI,  page  369).  Dans  cet  ouvrage  .-Egidius 
traite  sommairement  de  la  musique  suivant  les 
idées  de  son  temps,  et  surtout  du  plain-chant. 
Cela  est  de  peu  de  valeur.  Le  huitième  chapitre, 
qui  renfenne  des  exemples  de  muances  dans  la 
solmisation,  est  un  des  plus  intéressants. 

AELR  E DE  (.Saint),  disciple  «le  saint  Bernard, 
né  en  Ecosse,  fut  élu  abbé  de  Riedval , où  il 
mourut  le  12  janvier  1IG6.  On  lui  attribue  un 
traité  : De  Abiuut  .Wwsiccs;  cf.  Combasis,  Ri~ 
bliotheca  Concinatoria ; Paris,  1605,  tome  I, 
p.  610,  tome  VI 11 , p.  799. 

AELSTERS  (GcoKcts-jACocts),  issu  d’une 
famille  de  musiciens , naquit  à Gand  en  1770. 
Élève  de  son  père,  il  obtint  à l’âge  d’environ 
dix-huit  ans  la  place  de  caritlonneur  de  la  ville, 
et  en  retnpiit  les  fonctions  jusqu’à  la  démolition 
du  campanile  du  beffroi,  en  1839,  Pendant  un 
demi-siècle  il  fut  aussi  maître  de  chapelle  de 
l’église  Saint-Martin  , et  composa  pour  le  service 


de  celle  cha|>elle  beaucoup  de  messes,  motels 
litanies  et  autres  morceaux  de  musiqoe  reli- 
gieuse, qu’on  exécute  encore  dans  les  églises  de 
Gand  et  autres  villes  de  la  Flandre.  On  cite 
parikiilièrement  de  cet  arliste  un  Miserere, 
considéré  comme  une  production  distinguée,  dans 
sa  ville  natale.  Aelslers  est  décédé  le  11  avril  1849, 
à l’âge  de  soixante  dix-neuf  ans. 

AEMIIVOA  (SictFnoi-GASPARD),  professeur 
de  droit  et  recteur  de  l’académie  de  Greisswald,né 
à Mollen  dans  le  Meckleintmiirg , le  3 décembre 
1710,  fut  ap|>elé  comme  professeur  à Greisswald 
en  1741,  et  y mourut  le  25  mai  1768.  {l  a publié  : 
Programmata  IV de  choreis /estivis,  de  musica 
instrumentait  festïva,  de  hymnis  /estivis 
antiquitate  Claris,  de  conviviis  /estivis  *cri 
anliqui;  Greisswald,  1749,  in-4'’, 

AERTS  (EciDK),né  à Boom, dans  la  province 
d’Anvers,  le  1*''  mars  1822,  entra  au  Conservatoire 
de  Bruxelles  comme  elève  flûtiste,  le  I"  no- 
vembre 1834,  et  y reçut  des  leçons  du  professeur 
Lahou.  Doué  d'une  organisation  remarquable, 
il  fit  de  rapides  progrès  dans  scs  études,  et  obtint 
le  premier  prix  de  son  instrument  au  concours 
de  1836.  Dans  l’année  suivante  il  se  rendit  à 
Paris,  et  eut  l’honneur  de  jouer  devant  le  roi 
Louis-Philippe,  dans  un  concert  de  la  cour.  En 
1838  il  parcourut  le  midi  de  la  France,  don- 
nant partotit  des  concerts  avec  succès.  Au  mois 
de  décembre  de  la  même  année,  il  donna  des 
concerts  au  théâtre  Re  de  Milan,  puis  au  théâtre 
San  Renedetto , à Venise.  Les  journaux  italiens 
de  cetteépoque  et  la  Gazette  universelle  de.  Mu- 
sique de  Leipsick  (tome  XLI,  p.  194)  accordèrent 
de  grands  éloges  à son  talent.  De  retour  à Bruxel- 
les, il  devint  élève  de  l’auteur  de  celle  notice, 
pour  la  composition , et  suivit  pendant  plusieurs 
années  un  cours  complet  de  toutes  les  parties  de 
cet  art.  I.a  substitution  de  la  flûte  de  Bœhm  à 
l’ancienne  flûte  ayant  été  faite  au  Conservatoire 
de  Bruxelles  dès  1841,  Aerts,  comme  Tulou,  Ré- 
miisat  et  plusieurs  autres  flûtistes  français,  se 
jeta  dans  l’opposition,  et  soutint  d’abord  la  .su- 
p«'riorilé  de  l’ancien  instrument  sous  le  rapport 
de  la  qualité  du  son  ; mais,  vaincu  eufin  par  les 
raisonnements  du  directeur  du  Conservatoire,  il 
étudia  le  mécanisme  de  la  nouvelle  flûte,  et 
ne  tarda  pas  à en  connaître  tontes  les  res- 
sources. Au  mois  de  novembrt’  1847,  il  obtint 
la  place  de  professeur  de  son  instrument  dans  U 
Conservatoire  où  il  avait  fait  ses  propres  études, 
et  dans  le  même  temps  la  place  de  première 
flûte  solo  du  Théâtre  royal  lui  fut  donnée.  Mal- 
heureusement il  fut  atteint  peu  de  lcm{»s  après 
d’une  inala<lie  d^;  poitrine  qui  fit  des  progrès 
chaque  année,  et  le  9 juin  1853  il  mourut  presque 
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subitement  à l’àgc  de  trente  et  un  ans  et  quelques 
mois.  Comme  compositeur,  Aerts  a laissé  des 
symphonies  et  des  ouvertures  bien  écrites,  qui  ont 
été  essayées  au  Conservatoire , des  concertos,  des 
études  et  des  fantaisies  pour  la  flûte,  que  ses 
élèves  ont  cxi^utées  dans  les  concours,  et  [>lu< 
sieurs  suites  de  pièces  d’harmonie  qui  ont  été 
publiées  par  le  procé«lé  de  rautographie. 

AFFABILI  - VVESTENIIOLZ  (M™«  ) , 
née  à Venise  en  1723,  se  rendit  à Lubeck,  en 
173G  , avec  une  troupe  de  chanteurs  italiens,  et 
ensuite  à Schwérin  , en  qualité  de  cantatrice  de 
la  cour.  Pendant  la  guerre  de  Sept  ans , elle  de- 
meura presque  constamment  à llambourf;>,  où 
elle  obtint  de  brillants  succès  dans  les  concerts. 
De  retour  à Schwérin , elle  y épousa  W'estenholi , 
maître  de  chapelle  de  la  cour.  Elle  mourut  dans 
cette  ville  en  1776.  Les  critiques  de  son  temps 
donnent  beaucoup  d*élogcs  à Pégalité  et  è l’éteU' 
due  de  sa  voix,  à la  netteté  de  son  articulation, 
et  à son  goût  dans  l'adagio.  A force  de  travail 
elle  était  parvenue  à vaincre  les  difticultés  de  la 
prononciation  allemande,  et  chantait  aussi  bien 
dans  cette  langue  qu’en  italien. 

AFFILLAR1)(Micuel  L’),  professeiirde  mu* 
sique  et  musicien  de  la  chapelle  de  l.ouis  XIV, 
est  entré  au  service  de  ce  prince  comme  taille  ou 
ténor,  en  1683,  aux  appointements  de  neuf  cents 
livres  par  an , et  a eu  pour  successeur  Philippe 
Santoni,  au  mois  de  juillet  1708.  Il  vécut  encore 
quelques  années  après  sa  retraite , car  les  éditions 
de  son  livre  sur  la  musique,  datées  de  1710  et  de 
1717,  ont  été' revues  par  lui.  Il  a publié  : Prin- 
cipes très -faciles  pour  bien  apprendre  la 
musique,  qui  conduiront  promptement  ceux 
qui  ont  du  naturel  pour  le  chant  jusqu’au 
point  de  chanter  toute  sorte  de  musique,  pro- 
prement et  à livre  ouvert.  Paris,  Chr.  Ballard, 
1705,  in*4°  oblong.  La  première  étiition  a paru 
chez  Ballard,  en  1691,  in-8°  oblong  *,  la  deuxième, 
chez  le  même  imprimeur,  en  1697  , in  4”  oblong  ; 
Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès,  car  la  sixième 
édition  parut  en  1710,  à Paris;  la  septième  et 
dernière  est  de  1717;  Amsterdam,  Roger,  in-4“ 
oblong 

AFR.WIO  (....),  chanoine  de  Ferrare, 
naquit  à Pavie,  dans  les  dernières  années  du 
quinzième  siècle.  Alboncsio  a publié  (Inlroductio 
in  chaldaicam  linguam,  syriacam  atque  ar- 
menicam,  etc.;  Pavie,  1539,  in-4“,  p.  179)  la 
description  et  la  figure  du  basson , dont  il  at- 
tribue l'invention  à ce  chanoine.  L’ouvrage  d’Al* 
boncsio  est  dédié  à .\franio,  que  quelques  auteurs 
ont  nommé  Afanio. 

AFZELIUS  ( AnviD-AcüfsTE) , littérateur 
suédois , né  le  6 mai  1786  , est  pasteur  à Enkœ- 


ping,  ville  du  district  d’Asunda,  depuis  1821. 
L’histoire,  la  littérature  nationale  et  les  antiquités 
de  la  Suède  sont  les  objets  des  travaux  de  ce 
savant.  Au  nombre  des  ouvrages  importants 
qu’il  a publiés  est  une  collection  intéressante  de 
chansons  populaires  de  la  Suède,  recueillies  avec 
la  collaboration  de  M.  le  professeur  Erik  Gustave 
Geijer,  et  avec  les  anciennes  mélodies.  Cette 
coKection  a pour  titre  : Svenska-Folkvisor  ( Le 
Chanteur  populaire  suédois);  Stockholm,  I8t4- 
ist6 , 3 vol.  10-8®.  M.  P.  Groenland , professeur 
de  musique  à Stockholm,  a écrit  les  accompa- 
gnements de  piano  pour  toutes  les  mélodies.  Les 
notes  dont  Afzelius  a accompagné  les  anciens 
chants  de  sa  patrie  sont  du  plus  haut  intérêt. 
Une  autre  collection , qui  peut  être  considérée 
comme  le  comf>lément  néce.ssairc  de  la  première, 
a paru  plus  de  trente  ans  après  celle-ci,  sous 
ce  titre  : Ajskcd  af  Swenska  Folksharpan 
I (Adieu  de  la  Harpe  populaire  suédoise ),  avec 
les  anciennes  mélodies  harmonisées  par  M.  le 
professeur  Erik  Drake , secrétaire  de  l’Académie 
de  musique  de  Sto<-kholm,  et  avec  des  éclaircis- 
sements historiques  sur  chaque  chant , tirés  des 
traditions  populaires,  par  M.  Af/clius;  Stockholm, 
Albert  Bonnier,  1848,  1 vol.  in-8”. 

AGAZZARI  (Auci'stin),  compositeur  cé- 
lèbre et  musicien  savant,  naquit  à Sienne  d’une 
famille  noble,  le  2 décembre  1578.  Après  avoir 
été  quelque  temps  au  service  de  l’empereur  Mat- 
thias, il  se  rendit  à Borne,  où  il  devint  maître 
de  cha|>elle  du  collège  allemand,  et  ensuite  maître 
du  .séminaire  romain.  Il  se  lia  avec  Viadana,  et 
adopta  sa  méthode  de  la  basse  chiffrée,  sur  la- 
quelle il  a donné  quelques  règle.s  générales  dans  la 
préfaced’un  de  ses  ouvrages.  De  retourdans  sa  ville 
I natale,  vers  1630,  il  y fut  nommé  maître  de 
I chapelle  de  la  cathédrale,  et  resta  en  possession 
! de  cette  place  jusqu’au  10  avril  1640,  é|)oque  de 
.sa  mort.  Agazzari  était  membre  de  l’Acailémie 
des  Intronati  Ses  ouvrages  connus  .sont  ceux-ci  : 
I”  Il  primo  iibro  de’  Mudriqali  a cinque  voci, 
con  un  dialofjoa  set  voci  ed  un  pastorale  a otto 
nel  fine  ; Venezia,  Angelo  Gardano , Hîoo , in-4“. 
On  trouve  des  exemplaires  de  cet  ouvrage  et  de 
la  même  édition  avec  un  frontispice  qui  porte 
l’indication  d’Anvers,  Pierre.  Phalè-^e,  1602  : ce 
frontispice  seul  a été  changé.  Nicolas  .Stein , de 
Francfort,  a réimprimé  le  même  ouvrage  .sous  le 
même  titre,  en  1608,  in-4®.  — T Madrigali  ar- 
moniosi  a cinque  o sei  voci,  Iibro  uno;  Venezia , 
Angelo  Gardano,  1600,  in-4®.  Il  y a des  exem- 
plaires de  cette  édition,  avec  la  même  date,  mais 
dont  le  frontispice,  renouvelé  à Anvers,  porte 
l’adresse  de  P.  Phalèse.  — 3®  Sacrx  canliones 
5, 6, 7 ef  8 voci  liber  primus;  Romæ,  Zanotti, 
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1602,  in-4*.  — 4®  Sacrx  eantiones  3,  6,  7 et  8 
•oci,  liber  secundus  ;ibid.,  1603,  in-4®.  — 
eræ  eantiones,  etc.,  liber  (erlixis,  ibid.,  1603, 
in-4®.  Ces  trois  livres  de  motets  ont  été  réim- 
primés à Venise,  par  R.  Amadino,  en  1608, 
in-4° , soas  ce  titre  : Tre  libri  de'  Mottelti  a 
cinque , sei,  selle  e ollo  voci.  — 6®  Sacnr  can- 
tiones  2,  3,  4 tvc.cum  basso  ad  organnm,  liber  j 
primus;  Romæ , apud  Fr.  Zannettum,  I603, 
in-4®.  — 7*  Sacnr  canliones2, 3 , 4 voc.  cttm 
basso  ad  organum,  liber  seaindus , opus  V 
molectorum;  ibid.,  1603,  in-4®  : ces  deux  livres 
de  motets  à 2,  3 et  4 voix  ont  été  réimprimés  à 
Venise,  par  Amadino,  en  1608,  In-4®;  ils  sont 
au  nombre  des  premiers  ouvrages  de  musique 
d'église  avec  basse  continue  pour  l’orgue;  le 
deuxième  livre  a été  réimprimé  à Milan,  chez 
Tini,en  1609,  in-4".  — 8“  Sacræ  laudes  deJesu, 
Beal.  Virgine,  Angelis,  Apostolis,  Marty- 
ribtts , elc.,  4 , 5 , 6 , 7 e/  8 roc.  cum  basso  ad 
orgiinum;  Romæ,  apud  Franc.  Zannettum,  1603, 
in-4®.  — 9*  Il  primo  libro  di  Molleli  a due, 
e tre  roci,  coll'  organo;  in  Roma  , appre.sso 
Zannetli,  1604,  in-4":  il  y a des  exemplaires  de 
cet  ouvrage  avec  la  date  de  1603  et  le  nom  du 
même  éditeur,  dont  le  litre,  en  langue  latine,  est  : 
Sacrx  eantiones  duarttm  et  trium  voeum  liber 
primus;  les  mêmes  motets  ont  été  réimprimés 
avec  l’adjonction  de  quelques  autres  à quatre  voix, 
à Milan,  chez  Tini,  1607,  in-4",  et  dans  la  même 
année,  Nicolas  Stein,  libraire  à Franciort-siir- 
le-Mein,  a publié  quarante -quatre  motets  d’A- 
gazzari , à quatre , cinq  , six , sept  et  liuit  voix , 
extraits  des  livres  précédents , et  imprimés  par 
Wolfgang  Riclifer,  in-lol.  — 10®  Sacrx  Laudes 
de  Jesu,  B.  Virgine,  Angelis , Apostolis , 
Martyribus , elc. , 4 , 5 , 6 , 7 e/  9 voeum,  liber 
secundus;  Romæ,Zanetti,  1603,  in-4®.  — 11*  // 
seconde  libro  de  Moletti  a due  e tre  voci 
coll'  organo;  ibid.,  1604  , in-4*:  le  même  livre 
de  motets  se  trouve  au.ssi  avec  le  titre  latin  Sacrx 
eantiones,  etc.,  et  avec  le  nom  du  môme  éditeur 
et  la  date  de  1603;  mais  l’édition  est  la  même 
et  les  exemplaires  ne  sont  différents  que  par  le 
frontispice.  — 12®  /f  terzo  libro  de'  Moletti  a 
due  c tre  voci;  ibid.,  1603,  in-4®.  Il  y a aussi  des 
exemplaires  avec  le  titre  latin,  — 13"  Il  quçirto 
libro  de'  Moletti  a due  e tre  voci;  ibid.,  1603, 
in-4®:  les  quatre  livres  de  ces  motets  ont  été 
réimprimés  à Venise,  en  1608,  par  R.  Amadino, 
sous  le  titre  latin  Sacrx  eantiones,  etc.,  lib,  1, 
2,3.  4.—  13“  Sacrx  eantiones  2,  3,  4 t’oc.  eum 
basso  ad  organum,  liber  tertius  ; Romæ,  apud 
7anettuin,  1606,  in-4°;  Richard  Amadino  a 
donné  à Venise,  en  1609,  une  autre  édition  des 
trois  livres  de  ces  motets  à deux , trois  et  quatre 


voix,  sous  ce  titre  : Harmonici  intronafi  sa- 
crarum  canlionum  qux  binis,  ternis  quater- 
nisque  vocibus  concinendx,  lib.  1,  2.3,  in-4®; 
enfin  ils  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  à 
Rome  et  à Venise  ; la  dernière  édition , qui  a 
l>aru  dans  l'année  même  de  la  mort  de  l’auteur, 
a pour  litre  : Moletti  a una , due , tre  e quatre 
voci,  con  il  basso  per  l'organo,  in  Homn,  ap- 
presso  Bianchi,  1640 , in-4®  : il  est  vraisemblable 
que  les  Concerti  sacri  l,  2,3,  4 voeum,  op.  14, 
publiés  à Venise,  chez  R.  Amadino,  en  1611, 
iii-4°,  qui  sont  dans  la  bibliothèque  du  Lycée 
musical  de  Bologne,  ne  sont  qu'une  reproduction , 
sous  un  autre  litre,  des  Harmonici  intronati 
sacrarum  canlionum,  etc.,  et,  selon  toute  appa- 
rence, de  la  même  édition.  — 14®  Psalmis  sex 
ternis  vocibus  cum  basso  ad  organum;  Romæ, 
ap.  Fr.  Zanetli,  1606,  in-4®.  Il  y a une  autre 
édition  de  cet  ouvrage,  sous  le  même  titre,  k 
Venise,  chez  Amadino,  1609,  in-5®  oblong;  j'i- 
gnore si  ce  sont  les  mêmes  psaumes,  avec  l’ad- 
dition des  complies , qui  ont  été  publiés  sous  le 
titre:  Psalmiivoc.  eosdemsequent.complelor. 
4 vocibus,  op.  12,  à Venise,  chez  Bartolomeo 
Magni,  1618,  in-4®.  — 16®  Salmi  spezzati  a tre 
voci  col  l'organo;  in  Venezia,  per  l’Amadino 
1610,  in-4®.  — \ l*Psalmi  8 et  Magnificat  8 uoci- 
btrsconrin.;  ibid.,  1611,  in-4®:  les  mêmes  psaumes 
et  Magnificat  ont  reparu  l'année  suivante  et  de 
la  même  édition  sous  le  titre  italien  Salmi  a otto 
voci  ; peut-être  aussi  l’œuvre  publiée  sonsce  titre  : 
Psalmorum  ac  Magnificat  quorum  usas  in 
vesperis  frequenlior  est,  Venetiis,  ap.  Rie.  Ama- 
dinum,  1615,  in-4®,  n’esl-elle  que  le  même  ouvrage. 

— 18*  Sertum  roseum  ex  plantis  Hiericho, 
motect.  1 , 2,  3,  4 voc.,  ibid.,  1612.  La  première 
édition  a paru  à Rome  : j’en  ignore  la  date;  l’é- 
dition de  Venise  a été  reproduite  avec  un  nouveau 
frontispice,  sous  la  date  de  1619. — 19  * Dialogici 
concentus  senis  octonisque  vocibus  ab  Augus- 
tino  Agazzario  harmonico  inlronalo  mine 
primum  in  lucem  editi,  opus  decimum  sex- 
tum;  Venetiis,  ap.  Rire.  .Ainadinum.  1613,  in-4®, 

— 20®  Eucharislicum  melos  plur.  voc.,  op, 
20;  Romæ,  1625,  in-4®  : cet  ouvrage  est  un  re- 
cueil de  motets  à 2 , 3 , 4 et  5 voix , pour  l’élé- 
vation. — 2t®  Litanie  aqunttro,  cinque,  sei, 
setle  a otto  voci  ; in  Roma , appresso  Bianchi , 
1639,  in-4®  : il  est  vraisemblable  qu’il  y a une 
édition  antérieure  de  ces  litanies.  — 22®  Musicum 
Encomium  fJivini  nominis  1,  2,^,  b voeum; 
Roma,  Bianchi,  1640,  in  4®:  cet  ouvrage  ren- 
ferme 2t  motets  è une,  deux , trois  et  cinq  voix  , 
pour  l’usage  des  Jésuites.  Agazzari  est  compté 
parmi  les  écrivains  sur  la  musique,  parce  qu’il 
a publié  un  opuscule  intitulé  : La  Musica  eccle- 


38 


AGAZZARI  — AGOSTINI 


siastica  dote  si  contiene  la  vera  dif/inizîone 
délia  musica  corne  scienza,  non  piu  vedula 
e sua  nobillà;  Sienna,  Bunetü,  1638,  in-4“  de 
16  page».  Ce  |>etit  écrit  a pour  objet  d'examiner 
quel  doit  être  le  caractère  de  la  musique  d’église 
conformément  é l’autorité  des  conciles,  particu- 
lièrement du  concile  de  Trente.  Agar.zari  est 
aussi  l’un  des  premiers  auteurs  qui  ont  publié 
des  instructions  sur  l’usage  des  chiffres  pour 
l’accompagnement  de  la  basse  continue.  L’ins- 
truction donnée  par  lui  se  trouve  dans  la  préface 
du  troisième  livre  de  ses  motets  à deux,  trois  et 
quatre  voix,  publié  à Rome  par  Zannetti.  en  1606. 
L’abbé  Quadrio  dit  que  les  ouvrages  d’Agazzari 
sont  au  nombre  de  vingt-six  et  tous  imprimés  : 
il  cite  particulièrement  des  messes  à quatre,  cinq 
et  six  voix  qui  me  sont  inconnues. 

AGELAUS  DE  TÉGÉE, habile citliarède, 
remporta  le  premier  prix  qu’on  institua  aux  jeux 
Pythiques  pour  les  joueurs  d’instruments  à cor- 
des. Ce  prix  était  une  couronne  de  laurier.  Ce 
fut  à la  huitième  pythiade,  5i>9  ans  avant  J.-C. 

AGGICTORIO  (Roccu),  compositeur  et 
professeur  de  musique,  né  à Naples  vers  I8iu, 
a fait  représenter  au  IhéAtre  du  Fondo , dans 
cette  ville,  un  opéra  de  sa  composition,  intitulé  : 
il  Btglietlo  e l'Anello,  dans  l’été  do  1839. 
Postérieurement  il  s’est  fixé  à Paris,  où  il  s’est 
livré  à l'enseignement  du  chant,  et  a publié  des 
exercices  pour  ses  élèves  (Paris,  Richault),  et 
quelques  petites  compositions  pour  le  piano  et 
pour  le  chant. 

AGLIATl y guitariste  de  l’époque  actuelle, 
fixé  à Milan , a publié  pour  son  instrument  : 
i’* Sonate;  .Milan,  Riccordi.  — 2®  Temn  con  varia- 
zioni;  ibid.  — 3"  Tenta  con  set  variazioni  ;ibid. 
— 4“ .Soi  variazioni  ( Afi  ! chi  puô  mirarla)  ; .Mi- 
lan , Artaria.  La  fille' de  cet  artiste,  connue  sous 
le  nom  d’Amélie  Agiiati , née  à Milan , a débuté 
comme  cantatrice  sur  le  théâtre  de  .Mo<lëne  le  2 oc- 
tobre 1 838  , dans  la  Clotilde  de  Coccia.  Depuis 
lors  elle  a chanté  sur  les  théâtres  de  Crémone,  de 
Bologne,  de  Florence,  de  Rome  et  de  Cadix 
avec  qucl«|ue  succès. 

AG.XELLI  (Lauhekt),  moine  olivetain,  vécut 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
On  a imprimé  de  sa  composition  : Salmi  e Messe 
a quattro  voci  in  concerto  con  alcuni  Motetti  ; 
Vene/iii,  Aless.  Vincenti,  1637. 

AGXELLl  ou  AGNELLO  (Salvador), 
compositeur  dramatique,  né  à Païenne,  vers 
1816,  a fait  ses  éludes  musicales  au  Conserva- 
toire de  Naples,  et  a débuté  dans  sa  carrière  par 
l’opéra-buiitfe  U Lazzarone  di  JS'apoli,  repré- 
senté à Naples  au  carnaval  de  1839,  avec  quel- 
que succès.  Il  y avait  dans  cet  ouvrage  une  cer- 


taine verve  qui  semblait  de  bon  augure.  Il  ne 
parait  pas  cependant  que  la  carrière  théâtrale  de 
cet  artiste  ait  eu  de  l’éclat  en  Italie.  Les  autres 
ouvrages  connus  sous  son  nom  sont  : i Due 
Pedanti;  la  Sentinella  notlurna;e,\  Giovanna 
Vallese. 

AGA'ESI  (MARie-TnéRise),  fille  de  D.  P. 
Agnesi,  feiidataire  de  Monleveglia,  et  sœur  de 
.Marie  Gaetane  Agnesi,  qui  professa  les  mathéma- 
tiques à Bologne,  et  qui  mourut  à Milan  en 
1799,  naquit  dans  cette  ville  vers  1724.  Elle 
eut  la  réputation  d'être  la  plus  habile  claveciniste 
de  son  tem|»s  en  Italie , et  composa  beaucoup  de 
musique  de  clavecin,  qu’elle  dédia  à l'imiiératrice 
Marie-Thérèse.  On  connaît  quelques  cantates  de 
sa  composition,  et  quatre  opéra.s,  So/onisbe, 
Ciro  in  Armenia,  Sitocri  et  Insubria  consolata 
( 1771  ),  qui  ont  eu  du  succès.  On  ignore  l’époque 
de  sa  mort. 

AG.XOLA  (D.-Jacqces),  prêtre  vénitien, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
C’était  un  coutrapunliste  de  l’ancienne  école, 
dépourvu  de  génie,  mais  |>ossédant  de  bonnes 
tradition.s.  Il  a composé  beaucoup  de  messes, 
de  vêpres,  de  motets,  de  concertos  et  de  sonates 
|K)ur  le  piano,  qui  sont  restés  en  manuscrit. 

AGOBARD,  archevêque  de  Lyon,  naquit  à 
la  fin  rlu  huitième  siècle,  au  diocèse  de  Trêves,  dans 
la  Gaule  belgiqiie.  11  tut  ami  de  Leydrade,  ar- 
chevêque de  Lyon,  auquel  il  succéda.  .Son  carac- 
I tère  imprtueux  l’entraîna  dans  la  révolte  dc.s  en- 
fants de  Louis  le  Débonnaire  ; mais  plus  tard  il 
reconnut  son  erreur  et  s’en  repentit.  Aprè.s  avoir 
été  déposé  en  835  par  le  concile  de  Thion ville,  il 
fut  rétabli,  et  mourut  en  Saintonge,  le  C juin 
840.  Au  nombre  de  ses  ouvrages  se  trouve  un 
traité  De  Cbrrectione  Antiphonarii,  tpxx  a été  in- 
sérédans  la  Bibliothèque  des  Pères,  t.  XIV,  p.  323. 

AGOSTIAT  (Lotus),  théologien, protonotaire 
apostolique  et  compositeur  habile,  naquit  à 
Fcrrare,  en  1534.  Aprè.s  avoir  été  longtemps 
maître  de  chapelle  d’Alphonse  II  d’Est  et  de 
la  cathédrale  de  Fcrrare,  il  mourut  dans  sa  patrie 
à l’âge  de  cinquante-six  ans,  le  20  septembre  1590. 
On  connaît  de  lui  : l°7f  primo  libro  di  Madri- 
gali  a 5 voci;  Venezia,  apresso  li  figli  di  Ant. 
Gardano,  1570,  in-4*.  — 2”  Madrigali  a 4 voci  ; 
ibid.,  1572,  in-4”  oblong.  — 3“  VEco  ed  enigmi 
musicali  a 6 voci,  lib.  2;  Venezia,  app.  Alessan- 
<lro  Gardano,  1581 , in-4®.  — 4“  Messe^  Vespri, 
JUottetti,  Madrigali  et  Siu/onie;  in  Ancona, 
pre.ssü  Giov.  Paolo  [.andrini,  1588,  in-4“. 

AGOSTiîVI  ( Paul),  né  à Vallcrano , en  1 593, 
fut  élève  de  Bernardino  Nanini,  dont  il  épousa  la 
tille.  Après  avoir  clé  successivement  organiste 
de  Sainte- .Marie  iiiTransleverCt  et  maître  de  cba- 
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pelle  de  Saiot-Laurent  in  Damaso,  il  sncc<ma  à 
Vincent  Ugolini  dans  la  place  de  directeur  de  la 
chapelle  du  Vatican,  le  IG  février  167.9.  Il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  cette  situation  l'onorable,  car 
il  mourut  au  mois  de  septembre  1679,  h l'âge  de 
trente*8ix  ans,  et  fut  inhumé  dans  l’église  de  Saint- 
Michel.  Pitoni,  dans  ses  notices  manuscrites  sur 
les  maîtres  de  chapelle,  citées  par  Baini  ( Memor, 
sUrt-ico-crit.  délia  vita  e delle  opéré,  di  Giov. 
Pierluifji  da  Palestrina,  t.  II,  p.  42,  n.  481), 
dit  qii’Agostini  obtint  la  chapelle  de  Saint-Pierre 
par  suite  d’nn  défi  de  composition  qu’il  adressa  à 
Ugolini,  son  condisciple,  qui  en  était  le  maître 
actuel.  Ugolini  n’ayant  point  accepté,  le  chapitre 
le  renvoya,  et  donna  sa  place  à Agostini.  L’abtié 
Baini  révoque  en  doute  cette  anecAote  par  des 
motifs  qui  paraissent  plausibles.  Les  auteurs  du 
Dictionnaire  des  Musiciens  (Paris,  1810)  ont  fait 
sur  ce  maître,  d'après  Laborde,  une  arcumnlation 
d’erreurs  : Ils  placent  l’époque  de  sa  vie  vers  1660, 
et  le  font  mourir  dans  un  âge  avancé.  Hawkins 
(A  general  History  of  Music , t IV,  p.  79),  et 
Forkel  (Mus.  Pibl.,  t.  II,  p.206),  sont  aussi  dans 
l’errenr  en  le  faisant  élève  de  Palestrina , car  ce 
grand  maître  mourut  en  1594,  un  an  après  la 
nais.sance  d’Agostini.  Ce  comt>o>itenr  avait  une 
fille  qui  a épousé  Fr.  Foggia,  son  élève 
Antiino  Liberati  a fait  un  éloge  pompeux  d’A- 
gostini dans  sa  lettre  à Ovide  Persapegi  ( p.  217). 
« Paul  Agostini,  dit-il,  fut  une  des  intelligences 
« les  plus  ingénieuses  et  les  plus  actives  qu’ait 
« eu  la  musique  de  notre  temps  en  tout  genre  de 

■ composition  harmonique,  de  contre-point  et 
« de  canons.  Au  nombre  de  ses  œuvres  mer- 
rt  veilleuses,  on  remarque  divers  morceaux  à 
a quatre,  à six  et  à huit  chœurs  réels,  qu’il  fit 
« entendre  dans  la  hasilique  de  Saint-Pierre,  dans 

■ le  temps  où  il  y était  maître  de  chapelle,  et  quel- 
« ques  autres  qu’on  pouvait  chanter  à quatre  ou 

• â six  clKeors  réels  sans  diminuer  ( c’est-à-dire 

■ broder  les  parties  de  petites  notes),  et  sans 
t énerver  l’harmonie,  à l’étonnement  général  des 
« habitants  de  Rome.  S’il  n’était  mort  à la  fleur 
« de  l'âge,  il  aurait  fait  plus  encore  pour  exciter 
a l’admiration  du  monde  entier;  et  l’on  pourrait 
« dire  de  lui  avec  raison  : Consummalus  in  brevi, 

• explevit  tempora  mulla  (1).  » 


(0  a Fn  Paolo  ArovUdo  uno  de'  ptù  aplrltost  e vt- 
« *»d  tniregni  cbe  al>bUi  avala  U miialca  a*  noatrl  trmpi 

■ lo  ngni  généré  e|  corapoaUIone  arinontca,  dl  contrap- 
> ponti  e dicanonl;  e ira  le  altre  aue  opéré  mlravi- 

■ glivte,  fece  aentire  nella  baalllca  di  S.  Pletro,  nel  tempo  | 

• eh'rgtt  vl  fu  maestro  dl  cappella,  diverse  modiitazlonl  a I 
« quattro,  a aei  e otto  chort  reall,  ed  alciine  clie  al  pote-  \ 
V vaoo  canUre  a quatro  ovvcro  ael  chori  reall,  aenza  dl-  ' 

• ninulrc  o snervare  l'arrannla , con  Istupore  dl  tutta  , 
v&oiDai  e ae  non  fosse  morto  nel  dore  délia  sua  virtilt  a ‘ 


Le  pape  Urbain  VIII,  entrant  un  jour  dans  la 
basilique  du  Vatican,  au  moment  où  l’on  exécu- 
tait une  musique  solennelle  d’Agostini,  à quarante- 
huit  voix,  s'arrêta  pour  en  écouter  IVffel,  et  en 
fut  si  .satisfait  qu’il  salua  l’auteur  en  s’inclinant 
vers  lui.  Les  œuvres  imprimées  d’Agostini  sont  : 

1®  Deux  livres  de  psaumes  à quatre  et  huit  voix; 
Rome,Soldi,  1619. — 2*  Deux  livres  de  3/apn»/îcaf 
et  d’antiennes  à une,  deux  et  trois  voix;  Rome, 
Soldi,  1620.  — 3*  Cinq  livres  de  messes  à huit  et 
douze  voix;  Rome,  Robiciti,  1624,  1626,  1626, 
1627  et  1628.  Ces  messes  sont  dignes  d’admiration 
par  leur  facture  aussi  ingénieuse  qu’élégante.  Dans 
le  premier  livre  se  trouvent  une  messe  des  vigiles 
à quatre  voix  en  canon,et  une  autre  messeà  cinq  sur 
l’hexacorde  ut, ré,  mi, fa,  sol,  la,  qui  renferme  le 
remarquable  Agnus  Dei  à huit,  tout  en  canon , sur 
la  gamme  descendante,  que  le  P.  Martini  a publié 
en  partition  (Saggio  Fondam.  Prat.  di  contrap. 
fugato,  t.  II,  p.  296),  et  que  j’ai  reproduit  dans  . 
la  première  partie  de  mon  Traité  du  Contre-point 
etde  la  Fugue.  Les  messes  Ave  regina  ccelorum, 
Ave  Maria  gratiosa,  et  !n  nomine  Jésus,  toutes 
à quatre  voix,  qui  sont  contenues  dans  ledf'uxièrae 
livre,  sont  aussi  remplies  d’une  infinité  d’artifices 
ingénieux,  ainsi  que  le  troisième  livre  où  se 
trouve  une  très-belle mes.se  sine  nomine,  à quatie 
voix.  Dans  le  quatrième  livre  on  trouve  la  messe 
Si  bona  suscepimus  à cinq,  dont  les  obligations 
singulières  sont  expliquées  dans  le  recueil  des 
messes  d’Agostini  (Spartitura  delle  messe)  pu- 
plié  par  Robletti , en  1627  et  1628,  et  la  messe 
Benedicam  pominum,  tout  en  canon  à quatre 
Voix.  VAgnus  Dei  de  cet  auteur  que  le  P.  Mar- 
tini a publié,  à huit  voix  réelles  (Saggio  Fond. 
Prat.  di  contr.  fug.,  t.  Il,  p.  295),  est  vé- 
ritablement un  chef-d’œuvre  de  science.  Agostini 
a écrit  aus.si  un  nombre  considérable  d’ouvrages 
à seize,  vingt-quatre  et  quarante-huit  voix  ; mais 
toutes  ces  productions  sont  restées  en  manus- 
crit; elles  se  trouvent  en  grande  pari  le  dans  les  ar- 
chives de  la  maison  Corsini  alla  Lungara , et 
en  partie  à la  basilique  du  Vatican.  La  biblio- 
thèque de  l’abbé  Santini,  à Rome,  renferme  le 
motel  Uxe  est  Domus  et  un  Magnificat  à cinq 
chœurs  de  quatre  parties  chacun,  Venite  et  as- 
cendamus,  à douze  voix,  et  les  quatre  livres  de 
messes  publiées  par  Robletti. 

A.  Adam!  da  Bolsena  a donné  la  notice  et  le 
portrait  de  ce  maître  dans  ses  Osservazioni  per 
ben  regolare  il  coro  dei  caniori  délia  cappella 
ponteficia.  Hawkins  a reproduit  le  portrait  dans 
le  tome  IV'  de  son  Histoire  de  la  Musique. 

-avrebbe  roaggiormentr  (alto  tluplre  tuiio  11  moDdo;e 
a SC  fosse  llcitu,  si  potria  con  rnglon  dire  dl  lui  : Coosam- 
« malus  in  brevi,  explevit  tempora  multa.  » 
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AGOSTINI  (Pierre-Simon),  chevalier  de  | 
l’Ëperon  d’or,  né  à Rome  vers  IbôO,  fut  inaiire  | 
de  chapelle  du  duc  de  Parme.  Il  a publié  Cantate 
a voce  di  basso  solo;  Rome,  1680.  Dans  la  même  | 
année,  il  a lait  repn^nter  à Venise  un  opéra  de 
sa  composition,  sous  le  titre  de  II  Ratio  delle  I 
Sabine.  Paolucci  a inséré  dans  le  daixième  vo- 
lume de  son  Arte  pratica  di  conlrappunto 
(p.  172-190)  un  Sicut  eral  à cinq  voix,  en  slyle 
fugué,  de  la  compositon  de  Pierre-Simon  Agostiui, 
avec  des  observations  critiques. 

AGOSTINI  (Ross)  était  première  cantatrice  \ 
au  théâtre  de  Florence  dans  l'année  1777  ; elle  se  j 
distingua  d’une  manière  particulière  avec  Aprilc,  i 
dans  l’opiTa  de  Creso^  par  Borglii. 

AGRGLL  (Jean)-,  maître  de  chapelle  à ^ 
Nuremberg,  né  à Loeth,  dans  la  Gothie  orientale,  | 
étudia  la  musique  et  les  belles-lettres  au  gymnase 
de  Linkieping  et  à Upsal.  11  passa  à Casscl  en  i 
^ 1723,  en  qualité  de  musicien  de  la  cour,  et  y resta 
pendant  vingt-deux  ans.  En  174C,  il  fut  appelé  â j 
Nuremlierg  pour  y occuper  l'emploi  de  maître  ' 
de  chapelle,  qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort,  ar- 
rivée le  19  janvier  1769.  On  a gravé  les  ouvrages  i 
suivants  de  sa  composition  : 1”  Set  sin/onie  a i 
quattro,  cioè  violino  priTtio,  seconda,  viola  e | 
cembalo  o violoncello,  con  corni  da  caccia , , 
trombe,  oboe,  flauti  dolci  e traversi,  ad  li-  . 
bitum,  opéra  I ; Nuremberg,  in-fol.  — 2"  Trecon- 
certi  a cembalo  obligato  con  due  violini  e i^to- 
loncello,  0|)era  2;  Nuremirerg.  — 3®  Treconcerti 
a cembalo  obbligato,  due  violini,  viola  e vio- 
loncello,opera3;  Nuremberg.  — 4*rreconcertia 
cembalo  obligato,  dxu  violini,  alto  viola,  vio- 
loncello  e basso  ripieno,  opéra  -i;  Nuremberg.  — 
5°  Sonate  a violino  solo  e cembalo  o violoncello; 

' I 

Nuremberg.  — 6“  Concerto  a cembalo  obligato,  : 
due  violini,  viola  e violoncello;  Nuremberg,  I 

1761,  in-fol.  — 7®  Sonata  a due,  cioè  cembalo 
obbligato  e travers iero  o violino-,  Nuremberg,  ! 

1762,  in-4*. — Sonata  a due,  cioè  cembalo  ob-  i 
Wiÿa/o e/rovcrsiwo; Nuremberg,  l765,in-4*.— 
9®  yeucomponirte  solos  a Jlauto  traversa  e cem-  . 
balo;  Nuremberg,  1764.  On  trouvait  aussi  autre- 
fois en  manusetit  dans  le  magasin  de  Rreilkopf  : ; 
1®  Tre  concerti  a cembalo  obligato,  due  violini,  j 
viola  e basso,  raccoUa  prima.  — 2®  Id.  raccolta 
seconda.  — 3®  Id.  raccolta  terza;  4®  !d.  raccolta 
quarta.  — b°Sei  sonate  a violino  solo  et  basso.  i 
—6®  bue  concerti  a violino  concert.,  due  violini, 
viola  e basso.  — 7*  Sei  sin/onie  a due  violini,  1 
violae  basso,  con  corni,  ad  lib.  — 8®  Sin/onia,  ' 
id.  — 9®  Partita  a due  violini,  viola,  basso  e j 
corni. — lo®  Sonata  per  cembalo  solo. — 1 1°  Con-  j 
certo  a cembalo  obligato , duc  violini , viola  e j 
basso.  — 12®  Sonata  a violino  solo  col  basso.  ! 


AGRESTA  (Jean- Antoine  et  Avcu.stin), 
frères,  étaient  napolitains,  et  furent  renommés 
comme  compositeurs,  à la  lin  du  seizième  siècle  et 
dans  les  premières  années  du  dix-septième.  Cerrelo 
les  cite  comme  vivants  à Naples  en  1601  (Prai~ 
tica  musicale,  lib.  3,  p.  1S6)  dans  sa  liste  des 
ComposUori  eccellenti  délia  città  di  Napoli , 
che  oggi  vivono.  Jusqu’au  moment  où  cette  no- 
tice est  écrite,  on  ne  connaît  pas  de  compositions 
imprimées  des  frères  Agresla. 

AGRICOLA  (Rodolpoc),  professeur  de  phi- 
losophie à Heidelberg,  né  à HafTeln , village  à 
deux  milles  de  Groningue,  en  1443,  fut  l’un  des 
hommes  qui  contribuèrent  le  plus  à la  restaura- 
tion des  sciences  et  des  lettres.  Son  nom  propre 
était  Huessmann.  Il  étudia  sous  Thomas  A’Kenv 
pis,  et  apprit  la  philosophie  sous  Théodore  de 
Gaza,  dans  un  voyage  qu’il  fit  en  Italie.  De  retour 
dans  les  Pays-Bas,  en  1477,  il  fut  envoyé  à la 
cour  de  l’empereur  comme  syndic  de  la  ville  de 
Groningue,  et  nommé,  en  1482,  professeur  à 
Heidelberg,  où  il  mourut  le  25  octobre  1485.  H 
était  à la  lois  bon  peintre,  poète,  musicien  et  sa- 
vant philosophe.  Il  chantait  et  s’accompagnait 
avec  le  luth  ; on  lui  doit  la  musique  de  plusieurs 
de  ses  chansons  hollandaises,  à quatre  voix.  On 
sait  aussi  qu’il  coopéra  à la  construction  de  l’orgoe 
de  Groningue.  Parmi  scs  écrits,  recueillis  à Co- 
logne sous  ce  titre  : R.  Agricolx  lucubrationes 
aliquot  tectu  dignissimæ , etc.,  1539,  deux  vol. 
in-4®,  on  trouve  des  notes  sur  le  Traité  de  musique 
de  Boèce.  On  a sur  sa  vie  et  sur  ses  travaux  : 
r Orationes  duse,  prior  de  vita  Rud.  Agri~ 
colus,  posterior  de  D.  Augustino,  par  Melanch- 
ton  ; 'Wittenbergæ,  1 539,  in-8®.  — 2®  Dis.sertatio 
de  Rud.  Agricolæ,  Frisii,  in  elegantiores  lit- 
teras  promeritis,  par  J.  F.  Shoeppœlin.  ; Jenas , 
1753,  in-4®.  — 3»  Vita  et  mérita  Rud.  Aÿri- 
co/aj,  par  T.  F.  Tresling;  Groningue,  1830,  in-8® 
AGRICOLA  (Martin),  chantre (')et  direc- 
teur de  musique  à Magdebourg , naquit  à Sorau , 
en  Silésie,  dans  l’année  1486.  Dès  son  enfance, 
un  goût  |>assionné  pour  la  musique  se  manifesta 
en  lui  et  le  porta  à se  livrer  avec  ardeur  à l’é- 
tude de  cet  art , sans  négliger  toutefois  les  langues 
grecque  et  latine,  dans  lesquelles  il  acquit  une 
rare  instruction.  Né  de  parents  pauvres,  il  fut 
obligé  de  pourvoir  de  bonne  heure  à sa  subsistance. 
Vers  la  lin  de  t5t0,  il  partit  pour  Magdebourg, 
où  il  donna  d’abord  des  leçons  particulières  de 
musique  et  de  littérature.  Quatorze  ans  après, 
c'est-à-dire  en  1524,  la  grande  école  luthérienne 
de  cette  ville  fut  établie  ; le  mérite  généralement 

(>}  Le  mol  canlor,  employé  par  IcsAllemanda,  ne  saurait 
5C  traduire  exactement  en  français,  parce  qu’il  désigné 
des  loocUoDs  qui  n'extstent  qne  chez  eut. 
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recoDoa  d’Agricola  le  fit  choisir  pour  y occuper 
U place  de  diantre;  il  fut  donc  le  premier  qui 
remplit  res  fonctions  dans  cette  ville  depuis  la 
réformation.  Il  parait  que  les  émoluments  de  sa 
place  étaient  fort  médiocres,  car,  après  l’avoir 
occupée  pendant  vingt  ans,  il  écrivit  à un  de  ses 
élèves,  en  1544  ; n Après  avoir  employé  tous  mes 
« soins  à vous  faire  faire  quelques  progrès  dans 
« la  roa>ique  pendant  de  longues  années , je  me 

• vois  dans  la  nécessité  de  vous  prier  de  solli- 
« citer  vos  parents,  on  ceux  que  cela  regarde, 
« d’apporter  quelques  diangements  à ma  posi- 
« lion,  et  de  me  retirer  de  l’état  de  gène  où  je 
« languis,  en  augmentant  mon  traitement;  car 
« il  est  écrit  ; Toute  peine  mérite  salaire.  » Il 
termine  ainsi  l'épttre  dédicatoire  de  son  traité  de 

..Musica  instrumentalis,  qui  est  adressée  à G. 
Rhaw,  de  Witlembcrg  : « A Magdebourg,  dans 
« la  maison  du  vertueux  et  honorable  Ahimann, 
« qui,  pendant  longtemps,  m’a  prodigué  les  se- 
> cours  les  plus  généreux.  » On  ignore  si  les  ré- 
clamations d'Agricola  e<irent  le  succès  qu’il  en 
espérait,  maison  sait  qu’il  exerça  le  profe.ssorat 
jusqu’à  sa  mort,  laquelle  eut  lieu  le  10  janvier 
1556. 

.Malgré  les  devoirs  multipliés  de  sa  place,  il  fut 
un  des  écrivains  les  plus  laborieux  et  1rs  plus 
distingués  de  son  temps;  ses  travaux  font  é|>oque 
dans  riiistuire  de  la  musique.  Il  fut  le  premier 
qui,  dans  la  musique  instrumentale,  abandonna 
l’ancienne  tablature  allemande  pour  la  notation 
moderne.  (Foy.  Mattulson  in  Ehrenpforte  ^ 
p.  124.  ) Ce  qui  mérite  surtout  d’étre  remarqué, 
c’est  que,  nonobstant  le  peu  d’encouragemeut 
qu’il  reçut,  jamais  son  zèle  ne  se  démentit  et  jamais 

les  travaux  n’en  souffrirent.  Ce  qu’il  savait,  il  le 
devait  au  travail  le  plus  obstiné,  à une  persévé- 
rance sans  bornes;  il  n’avaii  même  point  à sa 
dUpositioa  le  secours  des  livres,  qui,  à cette 
époque,  étaient  rares  et  trop  chers  pour  lui.  Il  dit 
lui-mème  ( vers  la  fin  de  sa  Musica  instrvmen~ 
talis)  : a Que  le  lecteur  veuille  bien  se  rappeler 
O ce  que  j’ai  déjà  dit  dans  la  préface  du  Traité 
« de  la  Musique  figurée  : Jamais  personne  ne 

• m’a  donné  une  seule  leçon,  soit  Uiéorique, 

• soit  pratique,  soit  de  chant  figuré,  soit  de  rou- 

• sique  instrumentale.  Tout  ce  que  je  sais , je  le 
< dois  premièrement  à Dieu,  qui  distribue  ses 
« dons  comme  il  lui  plaît;  ensuite  à un  travail 
« axsidu,  à un  zèle  infatigable,  à moi  seul  enfin, 

■ secouru  de  la  grâce  de  Dieu  ; c’est  pourquoi  il 
« faudrait  m’appeilcr  un  musicien  inné.  Il  n’est 
« pas  étonnant , d’après  ceJa,  que  je  reste  aussi 

■ loin  des  grands  maîtres.  • 

Voici  les  litres  des  ouvrages  qu’on  doit  à ce 
uvaot  infatigable  : 1*  Mélodie  scholasticx  sub 


horarum  intervallis  decantandæ^  in  usum 
scholx  Magdebiirge.  .Magdebourg  , 1512,  in-8“  : 
c’est  un  recueil  de  chants  destinés  à être  chantés 
par  les  enfants  des  écoles  [rendant  leurs  récréa- 
tions; cet  ouvrage  a été  souvent  réimprimé;  la 
Bibliothèque  royale  de  Berlin  en  possède  des  édi- 
tions imprimé'cs  à Magdebourg  en  1578  et  1584, 
4 vol.  in-12 — 2*  Musica  figuralis  deutschmit 
ihren  gugehoerenden  exempeln  (Musique  alle- 
mande figurée,  avec  des  exemples  pour  former 
l’ouïe  ) ; Wittemberg , Georges  Rtiaw  ( sans  date  ) 
petit  in-8”.  — 3“  Von  den  Proportionibus  wie 
dieselbigen  inn  die  IS'olen  wircken,  und  wie  sle 
in  Figuralgesang  gebraucht  werden  (Des  pro- 
portions en  ce  qui  concerne  la  valeur  des  notes  et 
leur  usage  dans  le  chant  figuré);  Wittemberg, 
Georges  Rhaw  (sans  date),  petit  in-8*.  Ce  petit 
écrit  a été  réuni  au  Traité  de  la  mii.siqne  figurée 
dans  une  édition  qui  a pour  titre  ; Musica  ftgu- 
ratis  deu'seh  mil  ihren  gugehoerenden  exem- 
pcln,  sampt  einem  besunderlichen  schoenen 
Bûchlem  Vonden  /*roporfio«i6us,elc.;  Wittem- 
berg, G.  Rhaw,  1 532,  petit  in-8*.  — 4®  Musica  ins- 
trumentalis,  deutsch,  darin  des  Fundament 
und  Application  der  Finger,  als  Floeten, 
Krumpheerner,  Zinhen , Bombard , Schal- 
meyen,  Sackpeife,  etc.  (Musique  instrumentale 
allemande,  etc.  );  Witteiibcrg,  1 528 , in-8*  : c’est 
un  traité  des  instruments  qui  étaient  en  usage 
en  Allemagne  au  tempsd’Agricola,  et  de  la  manière 
d’en  jouer;  ouvrage  important  pour  riiistoirc  de 
l’art,  et  dont  les  exemplaires  sont  rares,  bien  (|u’ii 
en  ait  été  fait  plusieurs  éditions  ; en  1 529  le  fron- 
tispice de  la  première  édition  fut  changé  et  rem- 
placé par  ce  titre  : Musica  instrumentalis 
deudsch  ynn  welcher  begriffen  ist,  wie  mon 
narh  dem  gesange  au/f  mancherley  P/ei/fen 
lernen  sol.  Auch  wie  au//  die  Orgel,  Harffen, 
Laulen,  Geigen,  und  alltrley  Instrument 
und  Seytenspiel , nach  der  rechtgegründ  et  en 
Tabelthur  sey  abzusetzcn  (Musique  allemande 
instrumentale,  dans  laquelle  il  est  donné  des 
renseignements  sur  la  manière  dont  on  peut 
apprendre  te  chant  et  toute  espèce  d’instruments  à 
vent,  comme  aussi  jouer  de  l’orgue,  de  la  harpe,  du 
luth,  desvioles,  et  de  toutautre  instrument,  etc.). 
Je  possède  un  de  ces  exemplaires  avec  la  date 
de  1529.  Imprimé  chez  Georges  Rhaw,  à Wit- 
temberg. La  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a 
été  publiée,  en  1532,  dans  la  même  ville  et  chez 
le  même  Rhaw , 111-8" , sous  le  même  titre.  La 
troisième  a paru  chez  le  même  en  1545,  in-8®. 
Quelques  exemplaires  de  cette  édition  portent 
la  date  de  1545,  mais  sans  nom  de  lieu.  La  bi- 
bliotlièque  royale  de  Berlin  possède  un  de  ces 
exemplaires  dans  l’ancien  fonds.  Le  livre  de 
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Martin  Agricola  avait  été  précédé  par  celui  de 
Sébastien  Virdimg  {voyez  ce  nom  ) sur  le  même 
sujet,  qui  a été  traité  aussi  en  partie  vers  le 
même  temps  par  Hans  Gerle,  par  Othmar  Lus- 
cinius  ( Naclitgall  ),  et  un  |>eu  plus  tard  par  Ga- 
nassi  del  Fontego  ( voyez  ces  noms  ).  — 5“  Ein 
Kurtz  deudsche  Musica,  mit  63  schœnen  lie- 
blichen  Exempetn,  in  vier  Stimmen  ver/asset. 
Sampt  den  kle.ynen  Psalmen  und  Magnifi- 
cat , au//  aile  Thon  arüg  gerichtet  ( Musique 
allemande  abrégée,  aveu  soixante-trois  beaux 
exemph^  choisis  à quatre  voix , etc.  );  Wittem- 
berg,  G.  Rhaw,  1528,  onze  feuilles  petit  in-8°. 
La  date  de  i 52S  ne  se  trouve  ni  au  frontispice 
ni  au  dernier  feuillet  du  livre , car  on  lit  seulement 
au  bas  de  celui-ci  : Gedrückt  zu  Wittenberg 
durch  Georgen  Rhatv ; rmis  l épllre  dédicatoire 
d’Aghcola  à George  Rhaw  est  datée  de  Magde- 
bourg,  le  15  avril  de  cette  année.  Dans  la  même 
annt'e  la  même  édition  a été  reproduite  avec  un  ti- 
tre nouveau  ainsi  conçu  : Ein  Kurtzdeutsche Mu- 
sica, mit  LXlll  schônen  liblichen  Exempeln, 
in  Vier  stymmen  ver/asset.  Gebessert  mit  VIII 
Magnificat,  nach  Ordnung  der  VIII  Thon. 
Au  dernier  feuillet  on  lit  : Vittenberg  durch 
Georgen  Rhaw,  1528.  Un  de  ces  exemplaires 
est  à la  bibliothèque  royale  de  Berlin.  Les  mots 
Gebessert  mit  VI fl  Magnificat  (c’est-à-dire 
Amélioré,  augmenté  de  VIII  Magnificat,  etc.  ), 
est  une  supercherie  de  libraire;  car  les  Magnl- 
cat  des  huit  tons  sont  dans  les  exemplaires  du 
premier  tirage  comme  dans  ceux  du  second.  <— 
5“  (bis)  Musica  Chornlls.  Deutsch;  Wittem- 
berg,  1533,  petit  in-8°.  Un  exemplaire  de  ce 
livre  rare  est  dans  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne.  — 6“  Rudimenta  musices,  quibus 
canendi  artificium  compendiosissime , com- 
plexum  fmrris  una  cum  monochordi  dimen- 
sione  fraditur;  Wittemberg,  G.  Rhaw,  1539, 
trois  feuilles  et  demie  in-8°.  La  seconde  édition 
de  ce  petit  ouvrage  élémentaire  a été  publiée 
sous  ce  titre  : Quæsfiones  vulgariores  in  mu- 
sicàm,  pro  Magdeburgensis  scholx  pueris 
digestæ.  Item  de  recto  testudinis  collo  ex  arte 
probatn,  de  tonorum  /ormatione,  monochordo 
ac  teclionum  accedentibus  ; Magdcboui^,  apud 
M.  Lottherum,  1543,  sept  feuilles  et  demie 
in-8®:Forkel  (Allgem.  Litter.  der  musik), 
Lichtenthal  {Bibliog.  délia  Mus.)  et  M.  Fer- 
dinand Becker  ont  cru  à tort  que  ces  deux  ou- 
vrages sont  différents , et  ont  commis  une  autre 
faute  en  disant  qu’ils  ont  été  réunis  dans  le  livre 
suivant.  — 7®  Duo  iibri  musices,  continentes 
compendium  artis,  et  illustria  exempta  : i 
scripli  a M art.  Agricola,  silesio  soraviensi,  in  : 
gratiam  eorum  qui  in  schola  Magdeburgeins  I 


prima  elementa  artis  discere  incipiunt  ; Mag- 
debourg,  1561,  quatorze  feuilles  in-B®  : las  deux 
ouvrages  qui  ont  été  réunis  dans  cette  édition 
sont  le  traité  des  proportions  et  les  rudiments 
de  musique.  — 8®  Scholia  in  musicam  planam 
Wenceslai  de  IS'ova  Domo , ex  variis  mttsico- 
rum  scriptis  pro  Magdeburgensis  scholæ  Ty- 
ronibus  co/feefn  ; Wittemberg,  1540,  six  feuilles 
in-8®.  Cette  date  du  commentaire  de  Martin  Agri- 
cola , sur  le  traité  de  plain-chant  de  Wenceslas 
de  Neuliaus,  est  indiquée  par  Gerber  dans  son 
nouveau  Dictionnaire  des  Musiciens;  Forkel  et 
Lichtent bal  assurent, au  cx)nlraire,  que  l’ouvrage 
est  sans  date , — 9®  Deutsche  Musica  und  Ge- 
sangbuchlein  der  Sonlags  Evangelien  fur  die 
Schulkinder,  Kneblin  und  Megdlin,  etc.  ( Mu- 
sique allemande  et  petit  livre  de  chant  des  évangiles  ' 
des  dimanches,  à l'usage  des  enfants  des  écoles, 
garçons  et  filles,  etc.  );  Nuremberg,  Jean  de 
Berget  et  Ulrich  Neuber,  1 540,  petit  in-8®  : ce 
petit  livre,  publié  par  les  soins  de  Wolfgang  Fi- 
gulus , a eu  vraisemblablement  des  éditions  an- 
térieures qui  n’ont  point  été  mentionnées  par  les 
bibliographes  ; il  fut  réimprimé  sous  le  titre  sui- 
vant : Ein  Sangbuchlein  aller  Sontags  Evan- 
gelien. Eine  Kurtze  Deutsche  Leyen  Musica, 
mit  sampt  den  Evangelien  durch  ganz  Jar 
(sic)  au  ff  aile  Sont  âge, /ilr  die  Schulkinder 
Leyen  , Juncf/rauwen , Frauwen  und  jedere 
die  lesen  keennen,  in  reyme  und  gesanges 
weise,  darnach  sie.  gantz  lustig  zu  lesen  und 
zu  singen  sein  ( Petit  livre  de  chant  de  tous 
les  évangiles  du  dimanche , ou  courte  musique 
laïque  allemande , avec  les  é^  angiles  pour  tons 
les  dimanches  de  l'année,  à l’usage  dos  enfants 
qui  suivent  les  écoles,  laïques.  Jeunes  tilles, 
femmes,  etc.)  ; Magdeburg,  Michel,  Lother,  1541, 
petit  in-8®  de  huit  feuilles  : un  exemplaire  de 
cet  ouvrage  très-rare  est  dans  la  bibliothèque  de 
la  ville  il  Leipsick  ; une  autre  édition  a été  pu- 
bliée en  1563,  sans  nom  de  lieu.  Ou  cite  aussi 
de  Martin  Agricola  : 1®  Libellas  de  octo  tono- 
rum compositione  ; in-8*  en  vers.  — 2®  Georg. 
Thymi  cantiones  cum  melodiis  Martini  Agri- 
colx  et  Pauli  Schalenreuteri  ; Zwickau,  15S3. 
Ces  chants  de  Thyinacus,  mis  en  musique  par  Agri- 
cola et  Schalenreuter,  sont  de  la  plus  grande 
rareté  ; car  on  n’en  trouve  d’exemplaires  dans  au- 
cune des  grandes  bibliothèques  de  l’Europe. 
Agiicola  fut  le  premier  mu.sirien  allemand  qui 
harmonisa  le  célèbre  choral  Ein'/este  Burg,  à 
quatre  parties  : on  le  trouve,  ainsi  que  plusieurs 
autres  cantiques  do  même  artiste,  dans  le  recueil 
qui  a pour  titre  : CXXIH  JS’ewe  geistiiche 
Gesaenge  mit  vier  und  /ûn// Stimmen  /ür  die 
gemeinen  Schuten,  etc.  (123  nouveaux  chants 
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spirituels  à quatre  et  cinq  voix  pour  les  écoles  ■ 
communales,  etc.  ) ; NVittemberg,  Georges  Rliaw,  1 
1544,  in-4°  oblong.  Les  autres  musiciens  anciens  i 
dont  on  trouve  des  pièces  dans  ce  recueil  sont  ! 


Georges  Foerster,  Virgile  Hanck,  Guillaume  i 
Heintz,  Étienne  Mabu,  Balthasar  Reisinariiis , 
Louis  Senfel,  Jean  Stalil,  Thomas  Stdltzer, 
G.  Vogelhubcr  et  Jean  Weinroann.  Un  cantique 
à trois  voix  pour  la  Nativité  de  J.-C.,  composé 
par  Agrkola,  a été  placé  par  Wolfgang  Figulos 
dans  son  recueil  intitulé  : Prima  pars  Amonm 
Filii  Dei  Domini  Nostri  Jesu-Christi;  Vite- 
bergæ,  1574,  in-4®  obi. 

AGRICOLA  ( Alexandre)  fut  un  des  plus 
célèbres  maîtres  belges  qui  vécurent  dans  la  se- 
conde moitié  du  quinzième  siècle  et  dans  la  pre- 
nûère  du  seizième.  Le  peu  de  renseignements 
qu’on  a sur  sa  personne  sont  renfermés  dans  une 
épitaplie  et  dans  une  complainte  : l’épitaphe  nous 
est  fournie  par  un  recueil  de  Motets  devenu  fort 
rare,  intitulé  : Symphonix  Jucundx  atque 
adeo  brèves  quatuor  vocum,  cum  præ/atione 
M.  Lutheri;  Vitebergæ,  1538,  per  Georg.  Rhaw. 
Les  auteurs  des  morceaux  contenus  dans  ce  re- 
cueil sont  Georges  Fôrsler,  Érasme  Lapicida, 
Rnpert  Unterholizer,  Jean  Walther,  Crispinus,  et 
d’autres.  L’un  d’eux  a mis  en  musi<)ue  la  pièce 
qui  concerne  Alexandre  Agricole,  laquelle,  bien 
que  son  titre  soit  : Epitaphium  Alex.  Agricolx 
Symphoniastx  regis  Castilix  Philippi,  n’est 
pas  Téritablement  une  épitaphe,  mais  un  dia- 
logue où  la  .Musique  en  pleurs  répond  aux  ques- 
tions qui  lui  sont  faites  sur  celui  qu’elle  appelle 
Vobjet  de  ses  soins  et  sa  gloire  ( mea  cura  de- 
cusque  ).  Voici  le  texte  de  cette  pièce  : 

Motlca  qald  defles  ? Pcrlit  mca  cura  decuique. 

Estne  Alexander?  Is  meus  Agrlcola. 

Ole a|(c,qualUerat? Clan»  rocum  manaumque. 

Quls  locus  liuDC  rapuil?  Valdoirtanus  aqer. 

Quls  Brlgam  bunc  traxiltMagoua  Rex  Ipse  Phllippos. 

Quo  morbo  iDtniit?  Febretnrrnte  obilL 

Ætas  qua;  tuerai?  Jaoi  seiagetlmus  annus. 

Sol  ubl  tooc  stabat  ? Vlrglnlo  In  capite. 

La  question  : Qui  a tiré  Agricola  de  la  Bel- 
gique? fait  voir  qu’il  y était  né  et  qu’il  y demeu- 
rait. Rien  n’indique  en  quelle  ville  il  a vu  le  jour; 
mais  il  n'est  pas  impossible  de  déterminer  à peu 
près  l’époque  de  sa  nais.sance.  Il  avait  soixante 
ans  lorsqu'il  mourut;  et  nous  voyons,  d’une  part 
que,  dès  1505,  le  célèbre  imprimeur  Pétrucci 
publiait  ses  oeuvres  en  ïtalie;  ce  qui  prouve  qu’il 
jouissait  déjà  d’une  brillante  réputation  loin  de 
son  pays,  et  fait  supposer  qu’il  avait  plus  de  trente 
ans;  d’autre  part,  la  complainte  dont  il  est 
parlé  ci-dessus  dit  positivement  qu’il  fut  élève 
de  Jean  Okeghem  : cette  complainte  est  celle 
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de  Crespel  sur  la  moi  t de  ce  maître.  ( Voyez  Oxe- 
cnEM  ).  Or,  Okeghem  quitta  le  service  de  Louis  XI 
en  1462  ; et,  bien  qu’on  ne  sache  pas  exactement 
quelle  position  il  eut  alors,  il  parait  certain  que 
cette  époque  fut  celle  où  il  ouvrit  son  école.  Il  est 
donc  vraisemblable  qu’Agricola  ne  naquit  pas 
beaucoup  plus  tard  que  I4C6,  et  qu’il  mourut 
conséquemment  vers  1526  ou  27. 

II  était  célèbre,  dit  le  texte  du  dialogue  funèbre, 
par  la  voix  cl  par  la  main  (clarus  vocum  ma- 
nuumque);  ce  qui  signifie  qu'il  était  également 
habile  et  comme  chantre  et  comme  écrivain  de 
musique,  ou  peut-être  comme  exécutant  sur 
les  instruments.  Ces  talents  lui  procurèrent  l’hon* 
neur  d’entrer  au  service  de  Philippe,  archiduc 
d’Autriche,  prince  souverain  des  Pays-Bas 
par  sa  mère,  Marie  de  Bourgogne,  et  qui  devint 
roi  de  Castille  par  sa  femme,  Jeanne  la  Folle,  fillo 
de  Ferdinand  et  d’Isabelle.  Lorsque  Philippe 
et  Jeanne  allèrent,  en  1506,  prendre  posse.ssionde 
leur  royaume  de  Castille,  Agricola  les  suivit  comme 
faisant  partie  de  leur  maison.  C’est  ainsi  que , 
suivant  l’épitaphe,  le  roi  Philippe  le  tira  de  la 
Belgique. 

Dans  un  volume  intitulé  : Maisons  des  souve- 
rains et  des  gouverneurs  généraux  (Arch.  du 
royaume,  à Bruxelles,  t.  K,  P*  108,  ▼"),  est  une 
annotation  en  marge  de  l’ordonnaiice  de  Philippe 
le  Beau,  du  1*’’  juin  1500  (N.  st. ) :«  Monsei- 
« gneur  l’archiduc  a retenu  Alexandre  Agricola 
« chapelain  et  chantre  de  sa  chapelle,  oultrc  le 
« nombre  icy  déclaré,  pour  s<;rvir  d’ores  eu  avant 
« du  dit  estât,  aux  gaiges  de  xii  s.  par  jour.  Fait 
n à Bruxelles  le  vi<^  jour  d’aoust  l'an  rail.  V'.» 

Au  même  volume  (fol.  179,  v®),  on  voit,  par 
des  extraits  des  comptes  du  premier  voyage  en 
Espagne  de  Philippe  le  Beau,  que  le  chantre 
Agricola  reçut  une  gratification  ; et  l’on  a ainsi  la 
preuve  qu’il  suivit  dans  ce  voyage  le  prince, 
qui  avait  avec  lui  toute  sa  grande  chapelle.  La 
mention  de  cette  gralibcation  est  ainsi  faite  : et 
Alexandre  éC Agricola,  pour  don  : iiij"  xvj 
livres. 

Alexandre  Agricola  figure  aussi  dans  divers 
états  des  gages  des  officiers  de  la  maison  de 
Philippe  le  Beau  que  possèdent  les  Archives  du 
royaume  de  Belgique.  Le  dernier  est  du  18 
septembre  1505  (le  prince  était  alors  à Bruxelles). 
Dans  cette  môme  année  il  avait  fait  nn  voyage 
en  Hollande  et  toute  la  chapelle  l’avait  ac- 
compagné. il  est  très-vraisemhlable  qu’après  la 
mort  de  Philippe  le  Beau , Agricola  entra  au  ser- 
vice de  Ferdinand  d’Aragon,  nommé  régent  du 
royaume;  puis  à celui  de  Charles  Quint,  lorsque 
ce  prince  prit  possession  du  royaume  d’Es- 
pagne à la  mort  de  son  père.  Cette  conjecture 
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est  d’auUut  plus  admissible,  qu’Agricola  mou- 
rut au  territoire  de  Valladolid,  d’une  fièvre  aiguë, 
vers  1526  ou  27,  et  que  précisément  la  cour  était 
alors  en  cette  ville,  où  naquit  Philippe  11,  le  2t 
mai  1527. 

On  trouve  deux  motets  à trois  voix  d’Alexandre 
Agricola  dans  le  recueil  publié  à Venise , en  1502, 
par  Octave  Pétrucci  de  Fossombrone , sous  le 
titre  simple  de  Motetti  XXXIII.  Le  même  éditeur 
a imprimé  un  livre  de  cinq  messes  du  même  mu- 
sicien, sous  ce  titre:  Misse  Alexandri  Agricolx. 
Ces  messes  ont  pour  titre  : 1"  Le  Serviteur  ; 
2“  Je  ne  demande;  3*  Malheur  me  bat;  4* 
Primitoni;  5“  Secundi  toni.  Au  dernier  feuil- 
let de  la  partie  de  basse,  on  lit  : Impressum 
Veneliis  per  Octavianum  Petrutium  Porosem- 
proniensem,  1504,  d»e  23  martii  cttm  privilé- 
gia, petit  in-4®  obi.  Dans  le  quatrième  livre  de 
motels  publiés  par  le  même  éditeur,  à Venise, 
en  1505,  on  trouve  le  motet  à trois  voix  d’Agricola 
qui  commence  par  ces  mots  : Pater  meus  Agri- 
cola  est.  Le  recueil  intitulé  : Lamentationum  Je- 
remhrprophetx  Lifter  primus,  imprimé  par  Pé- 
trucci, à Venise,  en  1506,  contient  une  lamenlalion 
à trois  voix  et  une  autre  à quatre  par  Agricola.  Le 
rarissime  recueil  publié  par  le  même  imprimeur, 
sous  le  titre  de  Canticento  cinquanta  , en  trois 
livres  ( Venise,  1503,  in-4»),  contient  les  chants 
à quatre  voix  : 1®  Forseulemenl  ; 2o  tout  à par 
moy;  3®  De  tous  biens;  4*  Quis  detut  veniat; 
5®  Que  votis,madame  ; 6»  Tandernaken  ; 7®  Se 
mieux  ne  vient  d’amours;  8®  Belle  sur  toutes, 
tous  composés  par  Agricola.  Dans  un  recueil 
de  fragments  de  messes  de  divers  auteurs  im- 
primé cher  le  même  ( sans  date),  on  trouve  un 
Patrem  de  la  messe  Intitulée  Village,  et  un 
autre  de  la  messe  Je  ne  vis,  d’Agricola.  Érasme 
Rotenbuchcr  a placé  une  chanson  latine  à deux 
voix  d’Alexandre  Agricola , sur  les  paroles  Arce 
sedes  Bacchus,  dans  sa  précieuse  collection  In- 
titulée: Diphonaamœna  et  fiorida.{Noribergæ, 
in  officina  Joan.  Montani  et  Utrici  Neuberi, 
1549,  ln-4®.  )Les  autres  musiciens  célèbres  des 
quinzième  et  seizième  siècles  dont  on  trouve 
des  compositions  à deux  voix  dans  ce  recueil 
sont  Arnold  de  Bruck,  Ant.  Brumel , Loyset 
Compère,  Ant.  Divitis,  Ant.  Févin,  G.  Foerster, 
H.  Isaac,  Étienne  Mahu,  O brecht,  Okeghem, 
Josquin  Des  Près,  Resinarius,  L.  Seuil , Th. 
Stôlzer,  Adrien  Willaert,  et  beaucoup  d’autres. 
La  plus  grande  partie  des  ouvrages  d’Agricola 
doit  être  en  manuscrit  dans  les  églises  et  biblio- 
thèques en  Espagne.  Ce  maître  est  souvent  cité 
sons  son  prénom  ( Alexander).  Agricola  lut  con- 
sidéré à juste  titre  comme  un  des  plus  habiles 
maîtres  de  son  temps.  Sébald  Heyden  cite  ses 


compositions  comme  des  modèles  de  style,  dans 
son  traité  De  Ar te  canendi. 

AGRICOLA  (Jean)  né  à Nuremberg,  vers 
1570,  fut  professeur  de  musique  au  Gymnase 
d’Auguste,  à Erfurt,  et  s’y  trouvait  encore  en 
1611.  Il  a fait  publier  de  sa  composition  : 1® 
Motetten  mit  4,  5,  6,  8 und  mehr  Stimmen. 
Nuremberg,  1601,  ln-4®. — l’^Cantiones  deprxci- 
puls  Jestis  per  totum  annum , quinque , sex 
et plurimum  voaim;  Nuremberg,  Conrad  Bauer, 
1601,  in-4».  — 3®  Motetæ  novæ  pro  præci- 
puis  in  anno  festis  decantandx  4,  5, 6,  8 plu- 
ribusque  vocibuscompositæ;  A.  Johanne  Agri- 
cola Xorico , Gymnasii  Augtutiniani  quod  est 
Erfurti  collega;  Xoribergx,  Typis  Cath.  Alex. 
Theodorici  vidux , sumptibus  Conradi  Agri- 
colæ,  Bibliopolx,  1611,  in-4®.  Ce  recueil  con- 
tient 28  motets. 

AGRICOLA  (WoLFCAXC-CHHisTOPnE),  com- 
positeur allemand,  vivait  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Il  a publié  à Wiirtzbourg  et  à 
Cologne  une  collection  de  huit  messes , sous  le 
titre  de  Fnscictilus  musicnlis;  1651,  in-4®. 
Corneille  à Beughem  (Bibl.  math.,  p.  2)  cite  un 
autre  ouvrage  d' Agricola*  intitulé  : Fasciculus  va- 
riarum  cantionum  ; c’est  une  collection  de  mo- 
tets à deux,  trois,  quatre,  cinq,  six  et  huit  voix. 

AGRICOLA  ( Georges- liOUis),  né  le  25  oc- 
tobre 1643,  à Grossen-Furra , village  de  la  Tliu- 
ringe , où  son  père  était  ministre,  commença  ses 
études  en  1656,  à l’école  d'Eisenach;  en  1662 
il  passa  au  collège  de  Gotha , et  étudia  ensuite  à 
Leipsick  et  à Witlemberg.  Il  fut  élevé  dans  cette 
ville  au  grade  de  professeur,  après  avoir  soutenu 
une  thèse  publique  sur  divers  sujets.  En  1670 
il  fut  nommé  maître  de  chapelle  à Gotha,  et, 
peu  de  temps  après,  il  publia  un  oeuvre  de  sa 
composition  intitulé  : Musikalischen  Nebens- 
tunden  bestehend  in  etliche  Sonalen , Prxlu- 
dien,  Allemanden,  etc.,  mit  2 Violinen,  2 Vio- 
len,  und  Generalbass.;  Mulbausen,  in-fol. 
( les  Heures  musicales , consistant  en  plusieurs 
sonates,  préludes,  allemandes,  etc.,  pour  deux 
violons,  deux  violes  et  basse  continue).  On  con- 
naît aussi  de  lui  : 1®  Buss  und  Communion  Lie- 
der,  mit  fünj  und  mehreren  Stimmen  gesetzt 
( Chants  pour  la  pénitence  et  la  communion , a 
cinq  et  un  plus  grand  nombre  de  parties)  ; Gotha, 
1675,  in-4®  — 2® Sonflfen,  Prxludien,  Atleman- 
den,  Couranten,  Balleten  auf/ransoesische  Art 
(Sonates,  préludes,  allemandes,  etc.,  à la  fran- 
çaise ),  I”,  2»  et  3*  parties; Gotha  , 1675,  in-fol. 
— 3»  Deutsche  gxstliche  Madrigatien  von 
zwey  bis  seehs  Stimmen  ; Gotha,  1675,  in-fol. 

Agricola  est  mort  à Gotha,  le  22  février  1676, 
dans  la  trente-troisième  année  de  son  âge. 
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AGRICOLA  (Jean-Frédéric),  compositeur  ! 
au  service  de  la  cour  de  Prusse,  naquit  à Dobit- 
schen,  dans  le  duché  de  Gotha , le  4 janvier  1720. 
Loin  de  contrarier  le  goût  qu'il  montrait  pour  la 
musique  et  pour  les  sciences,  son  père  lui  pro-  I 
cura  les  moyens  de  les  développer,  en  l’envoyant 
à Tuniversité  de  Leipstck.  Là  il  se  livra  à l'é- 
tude de  la  philosophie  et  de  la  jurisprudence, 
en  même  tenips  qu’il  développait  ses  talents  na- 
turels pour  la  musique,  sous  la  direction  de  Jean- 
Sébastien- Bach.  En  1741  lise  renüit-à  Berlin, 
où  il  acquit  en  peu  de  temps  la  réputation  d'un 
of^aniste  habile.  Il  continua  ses  études  de  com- 
position , au  moyen  des  leçons  qu’il  reçut  de 
Quaniz.  Les  premières  productions  d’Agricola 
furent  des  morceaux  détachés  pour  le  chant  et 
pour  les  instruments.  Ces  morceaux  eurent  du 
succès,  et  le  firent  connaître  de  Frédéric  II,  qui 
le  chargea  de  composer  pour  le  théâtre  de  Pots- 
dam, en  I7à0,  Il  Filoso/o  convinto,  opéra-tRiuffc. 
L’année  suivante,  il  écrivit  pour  le  même  théâtre 
La  Ricamalrice  divenuta  datnma.  Un  voyage 
qu’il  fil  à Dresde  dans  l’automne  de  1751,  lui 
procura  l’occasion  d’enlendre  U Ciro  ricona- 
sciuto  de  Hasse.  I/i  slyle  de  ce  maître  lui  plut; 
et  il  l’adopta  dans  les  ouvrages  qu’il  écrivit  en- 
suite. De  retour  à Berlin  , il  épousa  la  cantatrice 
Molteni,  pour  qui  il  écrivit  les  premiers  rôles  de 
ses  opéras.  En  1752,  il  fit  représenter  II  Re  pas- 
tore,  qui  eut  peu  de  succès.  Cet  ouvrage  fut 
suivi  de  Cleofide  en  1754,  de  II  Tempio  d'A~ 
more  en  i755,  de_  Psiche  en  1756,  à' Achille 
in  Sciro  en  1758,  et  ù'Ifigenia  in  Tauride 
en  1765.  A la  mort  de  Graun,  qui  eut  lieu  en 
1 759,  le  roi  de  Prusse  désigna  Agricola  pour  lui 
succéder  dans  la  place  de  maître  de  chapelle.  Il 
mourut  d’hydropisie,  le  12  novembre  1774.  Outre 
ses  opéras,  Agricola  a beaucoup  écrit  pour  l’é- 
glise ; mais  le  psaume  vingt  et  unième,  qu’il  com- 
posa sur  la  traduction  de  Cramer,  est  le  seul 
morceau  de  ce  genre  qu’il  ait  fait  imprimer.  Tous 
ses  autres  ouvrages  de  musique  sacrée  .sont  res- 
tés en  manuscrit.  Parmi  ses  bons  ouvrages  on 
remarque  : 1“  La  Cantate  Kindlich-gross,  pour 
quatre  voix  et  orchestre.  —2*  Cantate  pour  la  nou- 
velle ann<‘e  (Lobe den  /ferrn),  à deux  voix,  choîur 
et  orchestre. — 3®  Cantate  pour  le  dimanche,  J«- 
bilate,  à quatre  voix  et  orchestre. — 4*  Cantate 
de  Rammler,  Die  Hirten  bei  der  Khppe  zu 
Bethléem,  et  quelque» autres  morceaux  dont  les 
partitions  ori^nales  sont  à la  bibliothèque  royale 
de  Berlin. 

Agricola  s’est  distingué , comme  écrivain  sur 
la  musique,  par  plusieurs  morceaux  détachés 
qui  ont  été  insérés  dans  les  Lettres  Critiques  de 
Marpurg,  et  dans  la  Bibliothèque  générale  de 


la  Littérature  allemande.  On  croit  qu’il  a pris 
part  à la  rédaction  de  la  Théorie  des  Beaux-Arts 
de  Sulzer;  mais  cela  n’est  pas  prouvé.  Il  est 
plus  certain  qu’il  a aidé  Adlung  dans  la  compo- 
sition de  la  Musica  mechanica.  Enfin , on  a de 
lui  : 1*  deux  lettres  sous  le  nom  d’OIihrio,  contre 
le  Musicien  critique  des  rives  de  la  Sprée,  ré- 
digé par  Marpurg.  La  première  do  ces  lettres , 
datée  du  11  mars  1749,  parut  en  une  feuille  in- 
quarto  sous  ce  litre  : Schreiben  eines  reisenden 
Liebhabers  der  Musik  von  der  Tgber,  an  der 
Cristischen  Musikus  an  der  Sprée  ( Lettre  d'un 
amateur  de  musique  voyageant  sur  le  Tibre  au 
MiLsicien  critique  de  la  S/irée).  Marpurg,  peu 
endurant  à l’égard  de  la  critique,  lit  des  réponses 
as.sez  amères  dans  les  numéros  de  son  journal 
du  25  mars  1749,  1*'  avril,  8,  15,  et  22  du 
même  mois.  Agricola  fit  attendre  sa  réponse  jus- 
qu'au 6 juillet  suivant  ; elle  parut  sous  ce  titre  : 
Schreiben  an  fferrn  XXX  in  we/ehen  Flavio 
Anicio  Olibrio  sein  Schreiben  an  den  Cri- 
tischen  Musicus  an  der  Sprée  Verfheidiget , 
und  au/  ff^iederlegung  antworlet  ( Lettre  à 
Monsieur  ***,  dans  laquelle  Flavio  Anicio  Oli- 
brio défend  sa  lettre  au  Musicien  critique  de  la 
.Sprée,  etc.)  ; brochure  de  5 1 pages  in-4°  (sans  nom 
delieu).  — 20  rosi’5  Anleitung  zur  Singkunst 
aus  dem  italienischen  übersetzt  mit  Anmer- 
kungen  (Éléments  de  l’art  du  chant,  par  Tosi, 
traduit  de  l’italien,  avec  des  notes);  Berlin,  1757, 
in-4®.  — 3°  Beleuchterung  der  Prage  : von  den 
Vorzuge  der  Mélodie  für  der  Harmonie 
( Examen  de  la  question  : De  la  préférence  de 
la  mélodie  sur  l’Iiarmonie),  dans  le  Magasin 
musical  de  Cramer. 

Agricola  était  un  musicien  instruit,  qui  écrivait 
correctement , et  qui  trouvait  quelquefois  des 
mélodies  agréables;  mais  il  manquait  d’origi- 
nalité. On  ne  peut  le  considérer  que  comme 
un  imitateur  des  maîtres  italiens  de  son  temps. 

AGRICOLA  (Benedetta-Emilia  Moltem), 
épouse  du  précédent,  fut  cantatrice  de  l’Opéra 
à Berlin,  où  elle  entra  en  1742.  Porpora,  Basse 
et  Salimbeni  furent  ses  maîtres  de  chant.  Dans 
sa  cinquantième  année,  elle  chantait  encore 
d’une  manière  étonnante  des  airs  de  bravoure, 
tanten  italien  qu’en  allemand.  Le  docteur  Burney 
dit  que  sa  voix  avait  une  si  grande  étendue, 
qu’elle  allait  depuis  le  la  au-dessous  des  portées , 
jusqu’au  ré  aigu,  avec  une  sonorité  puissante 
et  pure. 

AGRIPPA  DE  NETTESHEIM  (Cor- 
neille-Henri), médecin  et  philosophe,  naquit 
à Cologne,  le  14  septembre  148r>.  Son  esprit  et 
son  énidition  lui  acquirent  unegrande  réputation  ; 
mais  son  humeur  chagrine  lui  fit  beaucoup  d’en* 
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nemis,  et  sa  carrière  fut  toujours  agitée.  Il  fut 
successivement  soldat,  professeur  d’hébreu  à 
Dole  et  à Londres,  de  théologie  à Ck>logne,  à 
Pavie  et  à Turin , syndic  et  orateur  à Metz  (1518) 
médecin  à Lyon , chassé  de  France  à cause  de 
son  attachement  au  connétable  de  Bourbon , em> 
ptisonné  à Bruxelles  pour  son  traité  De  la  phi- 
losophie occulte,  et,  rentré  en  France,  arrêté 
de  nouveau  pour  avoir  écrit  contre  la  reine  mère; 
enfin,  remis  en  liberté,  il  alla  mourir  dans  un 
hôpital,  à Grenoble,  en  1535,  âgé  de  quarante- 
neuf  ans. 

Dans  son  traité  De  occulta  Philosophie, 
Libri  très , dont  il  y a de  nombreuses  éditions 
et  une  traduction  française  par  Levasseur,  la 
Haye,  1727,  2 vol.  in-8°,  il  parle,  au  chapitre 
24*  du  premier  livre,  de  musices  vi  et  e/ficacia 
in  hominum  af/ectibus , gua  concitandis , qua 
sedandis.  Il  traite  aussi  de  la  musique  au  17* 
chapitre  de  son  livre  : De  Incertiiudine  et  Vani- 
tate  Scientiarum;  Paris,  1531,  in-8*. 

AGTIIE  (Cuarles-Curétien),  organiste  du 
prince  d’.\nlialt- Bernboiirg , naquit  à Kcttstædt, 
dans  le  comté  de  Mansfeld,  en  1739,  et  mourut 
â Balicnstedt,  le  27  novembre  1797.  Il  se  distin- 
gua comme  compositeur  dramatique,  de  1784  à 
1795;  les  opéras  qu'il  a écrits  sont  : 1°  ^Iconcius 
et  Cydippe.  — 2“  Das  Milchmxdchen  (la  Laitiè- 
re).—3°  3/ar/ in  Velten. — 4*  Erwin  et  Elmire. 
— 5”Ies  divertissementsdePAi/émon  etBaucis.— 
6*  Der  Spiegel  Ritter  (le  Chevalier  du  miroir)  <iui 
fut  représenté  en  1795,  à Ballenstedt,  par  une 
Iroiipe  d'amateurs.  En  1790,  Agthc  publia  aussi 
trois  sonates  pour  piano  chez  Breitkopf , à Leip- 
sick;  enfin  l’on  connaît  de  ce  compositeur  uu 
recueil  de  chansons  imprimé  à Dcs.sau  en  1782, 
sous  ce  titre  : Der  Morgen,  Mittag , Abend 
and  JS'acht  zum  Clavier  und  Gesang  (le  Ma- 
tin, le  Midi , le  Soir  et  la  Nuit , etc.) 

AGTIIE  (Albert),  pianiste  et  compositeur, 
né  à Posen  vers  1819,  fut  considéré  comme  un 
prodige  dans  son  enfance,  et  voyagea  pour  don- 
ner des  concerts.  11  s'est  aussi  fait  connaître 
comme  compositeur,  et  a publié  diverses  œuvres 
parmi  lesquelles  on  remarque  : l<>  Sonate  pour/ 
piano  et  violon,  op.  2;  Leipsick,  Peters.  — 2*  Des 
marches  pour  piano  à quatre  mains,  œuvres  3,  6 et 
9;  Leipsick,  Breitkopf  et  Hærtel,  Peters,  Hof- 
mester.— 30  trois  grandes  polonaises  idem,  op.  8; 
Leipsick , Hofmeister.  — 4“  Rondeau  en  forme 
devalse;  Posen,  chez  l'auteur. — 5°  Six  divertisse- 
ments pour  piano  seul,  op.  1;  Leipsick , Peters. 
—6°  Sonate  pour  piano  seul , op.  5 ; Leipsick,  Hof- 
meister.— 7°  Etudes  pour  le  piano  en  quatre  suites; 
Berlin,  Bote  et  Bock.  — 8"  Quelque  Lieder  avec 
piano.  M.  Agthe  est  tixé  à Posen,  sa  ville  natale. 


AGUADO  (D.  Denis),  guitariste  renommé' 
de  son  temps,  naquit  à Madrid,  ie  8 avril  1784. 
Filsd’un  notaire  du  vicariatecclésiastiqiie  de  cette 
ville,  il  lit  au  collège  des  études  littéraires  aux- 
quelles il  faisait  trêve  parfois  pour  jouer  de  la 
guitare,  qu'il  aimait  avec  passion.  Un  moine  lui 
enseigna  les  premiers  principes  de  cet  instrument  ; 
mais  ce  fut  le  célèbre  chanteur  Garcia , alors  in- 
connu en  France  et  en  Italie,  qui  lui  fit  com- 
prendre les  res.sources  de  nouveautés  qu’il 
pouvait  trouver  dans  la  guitare.  A la  mort  de 
son  père*,  en  1803,  Aguado  hérita  d’un  petit 
bien  situé  près  d’Aranjuez , dans  un  village 
nommé  Fuenlabrada,  où  il  se  retira  avec  sa 
mère  pendant  l’occupation  de  l’Espagne  par  les 
armées  françaises.  Ce  fut  dans  ce  lieu  que,  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  guerre,  il  s’adonna  ex- 
clusivement à l’étude  de  son  instrument  favori , 
cherchant  avec  une  persévérance  infatigable  de 
nouvelles  combinaisons  de  doigter  et  d’effets. 
Après  la  paix , il  retourna  à Madrid  avec  sa 
mère,  dont  il  ne  fut  séparé  que  par  la  mort , en 
1824.  En  1825,  il  se  rendit  à Paris , où  déjà  ses 
compositions  étaient  connues.  Sa  méthode  de 
guitare,  ouvrage  remarquable  en  .son  genre,  avait 
été  publiée  plusieurs  années  auparavant  : elle  fut 
traduite  en  français,  et  publiée  à Paris,  en  1827, 
chez  Richaiilt.  Pendant  le  séjour  que  lit  Aguado 
dans  cette  ville  (1825-183S),  son  laleut,  sa 
.simplicité  et  la  douceur  de  son  caractère  lui 
firent  beaucoup  d’amis  parmi  les  artistes  les  plus 
di.stingués  ; cependant  il  éprouva  dans  les  der- 
nières années  un  si  vif  désir  de  se  retrouver  dans 
son  pays,  qu’il  prit  enfin  la  résolution  de  retour- 
ner à .Madrid , où  il  arriva  en  1838.  Depuis  lors 
il  ne  s’esl  plus  éloigné  de  la  capitale  de  l’Espagne  : 
il  y est  mort  le  20  décembre  1849,  à l’âge  de 
soixante-cinq  ans  et  huit  mois.  Son  excellente  mé- 
thode avait  été  publiée  |>our  la  première  lois  en 
1825  ; la  troisième  édition,  avec  une  appendice, 
a paru  en  1843,  sous  le  titre  de  Auevo  Metodo 
para  guitarra,  Madrid  , D.  Beviu-  Campo.  Les 
autres  ouvrages  d’Agiiado  sont  : 1*  Colleccion 
de  Los  Estudios  para  la  guitarra  ; Madrid, 
1820.  — 2°  Très  Rondos  brillantes;  ibid  IS22. 
— i’Colleccion  de  An  dantes, Valses  et  Minuefos  ; 
ibid.  Ce  recueil  contient  10  andantes,  45  valse.s  et 
6 roenueLs.  — 4*  El  minuéafandangado  con  va- 
riaciones;  ibid.— 5°  Grand  Solo  deSor,  etpiu- 
sieurs  ouvrages  composés  pour  son  élève  de  pré- 
dilection, Augustin  Campo,  lesquels  n’ont  paru 
qu’après  sa  mort. 

AGUIARI  (Lucrèce)  , cantatrice  célèbre  , 
surnommée  la  Bastardella , naquit  à Ferrare 
I en  1743.  Le  nom  de  bastardella  (petite  bâtarde) 
i lui  fut  donné,  parce  qu’elle  était  fille  natui*eliu 


AGUIARl  — AGIULAR 


37 


*d’im  grand  seigneur  qui  la  fit  élever  dans  un 
couvent,  où  elle  apprit  l’art  du  chant  sous  la 
direction  de  l’abbé  Lambertini.  Son  début  dans 
la  carrière  du  théâtre  eut  lieu  à Florence , en 
1764.  L’émotion  qu’il  y produisit  parmi  les  ama- 
teurs la  fit  appeler  dans  les  villes  les  plus  consi- 
dérables de  l’Italie  : elle  y fit  naître  le  plus  vil 
enthousiasme.  Le  caractère  de  son  talent  n’était 
pas  l’expression  ; mais  elle  surpassait  toutes  ses 
rivales  dans  l’exécution  des  traits  de  bravoure. 
L’étendue  de  sa  voix , particulièrement  à l’aigu , 
fut  un  phénomène  dont  il  n’y  eut  jamais  d’autre 


exemple,  car  elle  n’avait  pour  limite  que  le  contre 
ut  suraigu.  Pour  ajouter  foi  à ce  prodige,  il  ne 
faut  pas  moins  que  l’autorité  de  .Mozart.  Dans 
une  lettre  écrite  de  Bologne,  le  24  mars  1770 
(voyez  W.  A.  Mozart  von  Otto  Jahn,  i"  Th. 
p.  628  et  suiv.),  il  dit:  « A Panne  nous  avons 
■ fait  la  connaissance  d’une  cantatrice , la  célèbre 
« Bastardella , et  avons  eu  le  plaisir  de  l’entendre 
« dans  sa  propre  maison.  Elle  possède  une  belle 
« voix,  une  vocalisation  excellente,  et  une  éten- 
n due  incroyable  à l’aigu.  Elle  a chanté  en  ma 
« présence  les  passages  suivants  : 


Dans  une  antre  lettre  écrite  à la  même  date , 
Léopold  .Mozart , père  de  l’illustre  compositeur , 
confirme  son  récit , et  certifie  l’exactitude  du  pas- 
sage noté  d-dessus. 

Au  carnaval  de  1774,  Aguiari  fut  applaudie 
avec  fureur  au  grand  théâtre  de  Milan  dans  un 
opéra  de  Colla  intitulé  : il  Tolomeo,  et  se  distin- 
gua plus  encore  dans  une  cantate  du  même  maître 
exécutée  au  palais  du  comte  Tommaso  Marini. 
Dans  l’année  suivante,  elle  fut  appelée  à Londres 
pir  les  propriétaires  du  Panthéon,  où  se  don- 
oaient  alors  les  concerts  fréquentés  par  l’aristo- 
cratie. Les  entrepreneurs  consentirent  à lui  payer 
rénorme  somme  de  cent  livres  sterling  par  soi- 
rée, quoiqu’elle  n’eût  voulu  s’engager  qu’à  chan- 
ter deux  morceaux  dans  chaque  concert.  De 
retour  en  Italie,  elle  fut  engagée  au  service  de  la 
cour  de  Parme.  En  1780,  elle  épousa  le  maître 
de  chapelle  Colla , auteur  de  tons  les  ouvrages 
qui  avaient  fait  sa  renommée.  Depuis  plusieurs 


années  elle  avait  cessé  de  se  faire  entendre  au 
théâtre , lorsqu’elle  mourut  à Parme , à l’âge  de 
quarante  ans,  le  18  mai  1783. 

AGUILAR  (Emanuel)  , pianiste  et  composi- 
teur d’origine  espagnole,  est  né  en  Angleterre 
dans  l'année  1824.  Pendant  un  long  séjour  qu’il 
a fait  à Francfort , il  a reçu  de  l’excellent  profes- 
seur Schnyder  de  Wartensée  son  instruction  dans 
l’harmonie  et  la  composition.  Pendant  les  années 
1844-1848  il  demeura  dans  cette  ville,  y donna 
des  concerts , et  y fit  entendre  plusieurs  de  ses 
ouvrages,  entre  autres  une  symphonie  (en  mi 
bémol)  qui  fut  bien  accueillie,  une  ballade  avec 
orchestre,  et  des  sonates  et  fantaisies  pour  là 
piano.  Les  événements  de  1848  le  décidèrent  à 
s’éloigner  de  l’Allemagne  pour  aller  se  fixer  se 
Londres;cependant,  il  s’arrêta  à Leipsick  quelques 
jours,  et  y joua,  le  30  mars,  le  concerto  en  si  mi- 
neur de  Hummel,  dans  un  concert  de  la  Gewand- 
haus.  De  retour  à Londres,  il  y est  resté  jusqu’à 
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ce  jour,  et  s’y  livre  à renseignement  du  piano.  Il  i 
y donne  aussi  cliaqucannéc  des  séries  de  concerts 
spécialement  destinés  à la  musique  de  piano,  et  , 
dans  lesquels  il  fait  entendre  les  cruvres  classiques  ' 
des  grands  maîtres,  particulièrement  de  Deellio- 
ven.  M.  Agiiilar  a publié  à Londres  plusieurs 
compositions  pour  son  instriimeuL 

AGÜILERA  DE  llEREDIA(S<^.BAsnEn), 
prêtre  et  maître  de  cliajielle  à Saragosse , fut  un 
des  meilleurs  com|>ositeurs  espagnols,  au  coin- 
mencemenl  du  dix-septième  siècle.  Ln  161S  il 
publia  en  cette  ville,  de  sa  composition,  une 
grande  et  précieuse  collection  de  Magnificat  des  » 
liuittoas,  à quatre,  dnq,six,septet  huit  voix.  Ces  t 
excellents  morceaux  se  chantent  encore  dans  la 
cathédrale  de  Saragosse  et  dans  plusieurs  autres 
églises  de  l'ancien  royaume  d'Aragon. 

AGES  ( Henhi),  professeur  de  musique,  né 
en  1749,  entra  au  Conservatoire  de  musique  de 
Paris  comme  maître  de  solfège,  le  16  thermidor 
an  III  et  mourut  au  mois  de  floréal  an  VI.  Il  pa*  ' 
ralt  qu’il  avait  d’abord  résidé  eu  Angleterre,  où  on  ' 
publia  deux  œuvres  de  sa  composition , savoir  : 

1"  Six  solos  pour  violoncelle,  op.  l"';  2®  Six  idem, 
op.  2'.  Quelques-uns  de  ses  ouvrages  ont  été  gra- 
vés à Paris.  On  cite  particulièrement  un  œuvre  de  ' 
trios  pour  deux  violons  et  basse , et  un  solfège , 
qui  n’a  point  eu  de  succès.  On  lui  attribue  aussi 
un  œuvre  de  six  duos  concertants  pour  deux  vio-  I 
Ions,  publié  à Paris,  chez  Barbiéri,  comme  ^ 
œuvre  37®  de  Bocdierini  ( vog.  ce  nom).  Agus  a 
écrit  plusieurs  leçons  pour  le  solfège  du  Conser- 
vatoire. Ce  musicien  manquait  de  goût  et  d’in-  , 
vention;  il  passait  pour  savant  dans  le  contre-  . 
point  ; mais  sa  science  obscure  n’avait  rien  de 
correct. 

AULE  ( Jcan-Rodolphe  ),  né  à Mulhausen, 
le  24  décembre  1625,  fut  envoyé,  en  1643,  à j 
l’université  de  Gocltingue,  où  il  étudia  pemlant 
deux  ans  sous  J. -A.  Fabricius.  De  là,  il  alla, en  ‘ 
1645,  à l’université  d’Krfurt.  Il  n’y  était  que  de-  l 
puis  un. an,  lorsqu’on  établit  dans  cette  ville 
l’école  musicale  de  Saint- André,  dont  la  direction 
lui  lut  conliée.  En  1649,  l’organiste  de  l’église 
Saint-Biaise  de  Mulhausen  étant  mort.  Aide  ob-  < 
tint  sa  place.  Quelques  années  après,  il  fut 
nommé  conseiller  eteniin  bourgmestre.  Il  mou-  | 
rut  en  1673,  à l’àge  de  quarante-huit  ans.  On  a . 
de  lui  : 1"  GeisUiefte  Dialogen,  mit  2,  3,  4 
ttndme//rS/i/nmen, c’est-à-dire  Dialogues  spi- 
rituels  à deux,  trois  et  quatre  voix,  etc.,  pre- 
mière |)artie;  Eifurt,  1648.  — 2“  Sa  méthode  de  j 
chant  intitulée  Compendium  pro  tenellis  ; Er- 
furt,  1648,  in-8®.  La  deuxième  édition  est  intitu-  ' 
lée  : Urevis  et  perspicua  introductio  in  artem 
musicam,  das  ist  tin  kurlze  Anleitung  zu  der  I 


fie6/icAen  Sin^-Aunsf;  Mulhausen,  1673,  in-8® 
de  deux  feuilles  et  demie.  Son  lils  en  donna  une 
troisième  édition  en  1690,  avec  des  notes  histori- 
ques et  critiques,  et  la  quatrième  parut  en  1704. 
Ces  deux  dernières  éditions  ont  pour  titre  : 
Kurze  doch  deutliche  Anleitung,  zu  der  lie- 
blich,  und  lœblichen  Sing~Kunst  (Introdm  tion 
courte,  mais  claire,  à l’art  agréable  et  distingué 
du  chant);  Mulhausen,  in-g*.  Dans  l’édition  de 
1704  , le  texte  du  traité  est  renferméen  32  p>ages, 
et  les  notes  de  l’éditeur  forment  86  pages.  — 3® 
Trente  symphonies,  paduanes,  allemandes,  etc., 
à trois,  quatre  et  cinq  instruments;  Erfurt,  1650. 
4*  Thuringischen  LuSl  Gartens,  contenant  vingt- 
six  fleurs  spirituelles,  depuis  trois  jusqu  a dix  voix  ; 
Erfurt,  1657;  |»remière  partie.  La  deuxième  partie 
a étépiibliéeen  1658.  — 5”  Première  dizaiued’airs 
spurituels,  à une , deux , trois  et  quatre  voix  ; Er- 
furl,  1660,  in-fol.  ; la  seconde  dizaine,  à Mulhau- 
sen, l662,in-fol.;  la  troisièmeet  la  quatrième  dans 
lesannées suivantes,  en  pareil  fonuat.  — 6*  Offices 
complets  pour  toutes  les  fêtes  de  l'année , 
quatorze  pièces  à une,  deux,  trois,  quatre  et  huit 
voix  , avec  des  ritournelles  p>our  quatre  violes  ; 
Mulhausen,  1662 — 6®  (bis)  Zehn  neuegeistliche 
mtisikalische  Concerte  mit  drey,  vie.r,  fünf, 
sechs,  sieben,  acht,zehn  und  mehr  Stimmen 
zu  dem  Basso  continue,  etc.  (Dix  nouveaux 
concerts  spirituels  et  musicaux  à trois,  quatre, 
cinq,  six,  sept,  huit,  dix  et  un  plus  grand 
nombre  de  voix,avec  liasse  continue):  Mulhausen, 
1663,  in-fol.;  — 7®  Motets  pour  tous  les  diman~ 
ches  de  Vannée , au  nombre  de  cinquante , à une , 
deux,  trois  et  quatre  voix;  Mulhausen,  1664, 
in-lol.  — 8®  Dix  chants  religieux, h cinq  et  huit 
voix,  sous  ce  titre  : IS’eue  geistliche  Chorsfücke, 
mil  b,  6,  7 und  8 Stimmen.  Cet  œuvre  est  com- 
|H)sé  de  trois  motets  à cinq  voix , trois  idem  à 
six,  un  à sept,  et  trois  à huit  ; Mulhausen  , 1664, 
in-4*.  — 9®  Collection  de  moleLs,  intitulée  ; IS'eu- 
verfaste  Chor-Musik,  à cinq  , six,  sept, huit  et 
dix  voix;  Mulhausen,  1668. — 10® un  pietit  traité 
latin  intitulé  : De  Progression ibus  oonsonan- 
tiarum,  dont  la  date  et  le  nom  du  lieu  de  l’im- 
piression  ne  sont  indiqués  par  aucun  bibliographe, 
et  que  je  n’ai  trouvé  dans  aucune  bibliothèque. 

AilLE  (Jkvn-Geohoes),  (ils  du  précédent, 
né  à Mulhausen,  en  I65ü,  fut  orgauiste  à l'é- 
glise de  Saint- Biaise , et  sénateur  de  cette  ville, 
où  il  mourut  le  1*'  décembre  1706,  à l’âge  de 
cinquante-six  ans.  Il  était  encore  écolier  à l'uni- 
versité lorsqu’il  fut'  désigné , à la  mort  de  son 
pière , pour  lui  succéder  dans  la  place  d’organiste 
de  Saint-Biaise.  Poète  distingué , il  fut  couronné 
en  cette  qualité  dans  l’année  1680.  Aide  peut 
être  mis  au  nombre  des  écrivains  les  plus  fé- 
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coads  de  son  temps  ; car,  depuis  167 1 jusqu’à  sa 
mort , c’est-à-dire  peodant  trente  ans , il  fit  pa- 
raître cliaque  année  un  ouvrage , soit  tUéoriquc, 
soit  pratique,  sur  la  musique.  Mallieureusement, 
Hncendie  qui  éclata  à Mulhausen  en  1689  en  a 
consumé  une  grande  partie;  ceux-mèines  qui  ont 
été  publiés  |H>stérieuremenl  à celte  époque  sont 
maintenant  fort  rares.  11  avait  eu  cinq  fils  et 
trois  tilles  ; mais  il  survécut  à tous  ses  enfauts. 
il  a publié  un  traité  théorique  intitulé  ; L'm- 
truhtinne  oder  mus'tkalischer  Gartenlust  (Jar- 
din  des  divertissements  musicaux);  Mulhausen, 
1687,  six  feuilles  in-8''.  On  trouve  au  commen- 
cement de  ce  petit  volume  une  épftre  dcdica- 
toire  en  vers  au  bountmestre  de  Mulhausen,  une 
préface  et  quelques  pièces  de  vers  à la  louange 
de  l’auteur.  A l’égard  du  corps  de  l’ouvrage,  ce 
n’est  qu’un  commentaire  assez  pé<iant,  vide  d’i- 
dées, et  rempli  de  citations  hors  de  propos,  sur 
trois  chants  à deux , trois  et  quatre  voix  com- 
posés par  Aille  dans  le  style  français  de  son 
temps,  tn  1690  il  donna  la  troisième  édition  de 
la  méthu<ie  de  rhant  de  son  père,  à laquelle  il 
ajouta  des  notes  historiques  et  critiques  Irès-es- 
tûnées,  et  dans  l’année  1704  il  publia  la  qua- 
trième. Il  fit  paraître  en  1695  son  dialogue  du 
printemps,  intitulé  : Musikalische  Frühlings- 
çespr<uche,  Mulhausen,iii-8*;  en  1697,  le  dia- 
logue de  l’été  ( Mmikalische  Sommergesprae- 
che)y  ibid. , in-8'’;  en  1699,  celui  de  l’automne 
( Musikal.  Herbstgespraeche)  ; ibid,,  in-8“, 
et  en  l70t,  celui  de  lhiver(  Musikal.  Winter- 
gespraeche  ),  ibid.,  in-S”,  tous  ayant  pour  objet 
les  règles  de  la  composition.  Il  publia  aussi  une 
suite  de  dissertations  sur  la  musique  et  de  pièces 
instrumen laies,  sous  le  nom  des  Mu.ses.  Clio, 
formant  la  première  partie,  parut  en  1676  ; Cal- 
liope  et  Erato  en  1677;  Eulerpe  en  1678; 
Thalie,  Therpsicore,  Metpomène  et  Polymnie 
en  1679;  Uranie  et  Apollon  en  1681  : tous 
furent  imprimés  à Mulhausen , in-4°.  Ils  con- 
tiennent des  chants  à quatre  voix.  L’introduc- 
tion, renfermant  les  dissertations , parut  à Mul- 
liausen , en  1694,  sous  ce  titre  : VnslruUsche 
Clio,  Calliope,  Erato  und  EuUrpe,  oder  mu- 
sikatisch  Mayenlust.,  in-4°.  Enfin  on  a de  sa 
composition  : 1°  Neue  zehn  geislliche  Andach- 
ten  mit  2 und  1 vokal-und  1 , 2,  3,  4,  ins- 
trumental Stimmen  zu  dem  Basso  continua 
gesetz  ; Mulhausen,  1671,  in-4*’. — 2“  Instrumen- 
talischer  Frühlingsmusik,  Erster  Theil  ( Mu- 
sique instrumentale  du  printemps);  ibid.,  1695, 
in-4®  ; Zweiter  Theil,  1696,  in-4®. — 3®  Ànmu- 
thige  zehn  vierstimmige  Viol-di-gamba  Spiele 
{ Dix  pièces  agréables  à quatre  parties  pour  la 
viola  di  gamba)  ; ibid.,  1681,  in-4®. — 4“  Drey 


nette  vierstimmige  Bitlieder  (Trois  nouvelles 
prières  àquatrevoix).  — 5“Fün/ scAoîne  Trost- 
lieder  iCinq  beaux  chants  de  consolation  ). 

AHLSTROËM  ( A.  J.  N.  ) , compositeur 
suédois,  très-  bou  organiste  de  l’église  Saiat-Jac- 
ques,  à Stockholm,  et  pianiste  accompagnateur 
de  la  cour,  né  vers  1762,  a publié  son  premier 
œuvre  de  sonates  pour  le  piano  en  1783.  Cet 
ouvrage  était  gravé  sur  des  planches  de  cuivre. 
L’œuvre  deuxièmea  pour  b'tre  : / V sonates  pour 
le  clavecin  avec  l'accompagnement  d'un  vio- 
lon, op.  2;  Stockholm,  1786.  Plusieurs  autres 
ouvrages  de  musique  in.struraeiitale  ont  été  aussi 
publiés  par  Ahistroem;  et  il  s’est  fait  connaître 
comme  compositeur  de  musique  vocale  par  des 
cantates  et  des  chansons  avec  accom.  de  clavecin. 
Cet  artiste  distingué  a éti'*,  pendant  deux  ans , ré- 
dacteur d'un  journal  ou  écrit  périodique  sur  la 
musique  en  langue  suédoise,  qui  paraissait  a 
Stockholm  sous  ce  titre  : Musikaliskt  Tids/oer- 
dri/e  ( Heures  de  loisir  musical  ).  Enfin,  on 
• doit  à Ahistroem,  en  société  avecM.  B.  C.  Boman, 
littérateur,  la  publication  d’une  très-intéressante 
collection  d’airs  populaires  suéilois,  sous  le  titre  : 
Walda  svenska  Fnlkdansar  och  Folkledar 
( Choix  d’airs  populaires  suédois  et  de  danses 
nationales);  Stockholm,  Hirsch.  On  a extrait  de 
cette  curieuse  collection  six  airs  chantés  à Ber- 
lin par  Jenny  Lind,et  on  les  a réimprimés  sous  ce 
titre  : Schtvedi^che  Volkslieder  mit  Schwedis- 
chem  original-Tcxte,  ii"  1-6;  Berlin,  Bote  et 
Bock.  Ahistroem  remplissait  encore  ses  fonctions 
d’organiste  en  1827,  dans  un  concert  spirituel 
donné  à l’église  de  Saint-Jacques.  11  était  alors 
âgé  de  soixante-cinq  ans. 

AIBLINGECR  (Joskph-Gxspard),  né  à Was- 
serbourg  dans  la  haute  Bavière,  vers  1780,  entra 
en  1 790  au  séminaire  de  Tegemsée , pour  y faire 
scs  études  littéraires  et  musicales.  L’abbé  Gré- 
goire Rottenkalbcr,  qui  gouvernait  alors  ce  mo- 
nastère, remarqua  bientôt  les  heureuses  dispo- 
sitions d’Aiblinger  pour  la  musique,  et  les  fit 
cultiver  avec  soin.  A l’âge  de  dix-huit  ans,  il  se 
rendit  à Munich , où  son  concitoyen  le  professeur 
Joseph  Schlett  racciieillit  et  lui  fournit  les  moyens 
de  continuer  scs  études  de  chant  et  de  compo- 
sition. Quelques  essais  de  composition  qu’il  fit 
dans  le  style  de  la  musique  d’église  de  l’Au- 
triche et  de  la  Bavière  furent  remarqués  à la 
cour,  et  une  pension  lui  fut  accordée  pour  qu’il 
allât  perfectionner  son  talent  en  Italie.  Il  y ar- 
riva en  1802,  et  s’établit  d’abord  à Bergame,  près 
de  son  compatriote  Mayr,  qui  le  fit  beaucoup 
écrire  sous  sa  direction.  La  vice-reine  d’Italie, 
princesse  de  Bavière,  devint  ensuite  la  pro- 
tectrice d’Aiblinger  : il  se  fixa  à Milan,  et  fut 
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attadié  à .a  musique  du  vice-roi , en  qualité  de 
second  maître  de  chapelle;  mais  par  des  cir- 
constances inconnues , il  s’éloigna  de  cette 
ville,  et  s’établit  à Venise,  où  il  fonda  une 
institution  musicale  sous  le  nom  à'Odéon.  En 
1 820  il  écrivit  à Milan  la  musique  du  ballet  de 
Vigano  intitulé  : Btanca,  représenté  au  théâtre 
de  la  Scala  pendant  le  carnaval  ; et  dans  la 
même  année  il  composa  aussi  I Titani , autre 
ballet  du  même  auteur.  Après  la  mort  de  W'inter 
(en  1825)  Aiblinger  fut  appelé  à Munich 
pour  y occuper  la  place  de  second  maître  de  cha- 
pelle, en  reniplaccment  de  Slunz,  qui  venait 
d’être  élevé  à la  place  de  premier  maître.  En  1833 
il  voulut  revoir  l’Italie,  y fit  un  second  voyage,  et 
s’arrêta  quelque  temps  près  de  son  ami  Simon 
Mayr.  Dans  ce  voyage  il  visita  Rome , et  y fut 
nommé  membre  de  l’Académie  de  Sainte-Cécile. 
Il  a écrit  plusieurs  morceaux  de  musique  d’un 
bon  style,  et  s’est  fait  connaître  comme  composi- 
teur dramatique,  par  Rodrignes  et  Chimène, 
opéra  en  trois  actes.  Lorsque  le  bel  ouvrage  de 
Gluck,  Iphigénie  en  Tauride,  fut  mis  en  scène 
à Munich,  pour  Schechner  (postérieurement 
Mme  Waagen),  Aiblinger  ajouta  h la  partition 
originale  une  grande  scène  pour  cette  c.antatrice  : 
ce  morceau,  dit-on,  ne  ftit  pas  jugé  indigne  d’être 
entendu  près  de  la  belle  musique  du  créateur  de 
la  tragédie  lyrique.  Mais  le  nom  de  cet  artiste 
est  connu  surtout  par  sa  musique  d’égli.se.  Ses 
compositions  en  ce  genre  sont  celles  dont  voici 
les  titres  : !•  Requiem  à quatre  voix,  deux  vio- 
lons, alto,  orgue  et  basse,  deux  cors  obligés,  deux 
trompettes  et  timbales,  op.  I;  Munich,  Palier. — 
2“  Litanies  (en  si  b)  pour  quatre  voix  et  orchestre, 
op.  2 ; ibid.  — 3°  Messe  latine  (en  fa)  jiour  quatre 
voix,  orchestre  et  orgue,  op.  3;  iftid.— 4“Graduel 
et  offertoire  à quatre  voix,  deux  violons,  alto, 
deux  cors  et  orgue,  op.  4;t^id.  — Requiem  k 
quatre  voix,  orchestre  et  oi^e,  op.  5;  ibid.  — 
6**  Litanies  (en  ré)  k quatre  voix  et  orchestre , 
op.  6;  ibid.  —7®  Deux  messes  latines,  la  première 
en  ttf,  pour  l’drcnf, à quatre  voix  et  orgue,  op.  7, 
la  deuxième,  également  en  ut,  pour  les  di- 
manches, à quatre  voix  et  orgue,  op.  8;  ibid.— 
8®  Ave  Regina,  à quatre  voix  et  orgue , op.  1 1 ; 
ibid.  —9*  Cyclus  Zwetj  und  Drey  Stimmen  Kir- 
chen  compositionem  mit  Orgel,  Bass  und  Vio- 
to«c;.\ugsbourg,Kollmann.  Cette  collection  ren- 
ferme la  messe  de  sainte  Aldegonde  pour  deux  so- 
soprani  et  alto  ; la  messe  de  sainte  Walpurge,  pour 
soprano  et  alto  ; la  messe  de  sainte  Cécile , idem  ; 
la  messe  de  saint  Michel,  idem;  la  messe  de  la  fête 
de.s  trois  Rois  pour  deux  soprani  ; la  messe  Sa- 
lesia  pour  deux  soprani  et  alto;  cinq  graduels 
pour  deux  soprani,  et  cinq  offertoires,  idem.  — 


lO®  Kirchenmusik  für  kleinere  Stadt-und 
Landchàre  (.Musique  d’église  pour  des  chœurs 
de  petites  villes  et  de  la  campagne  ),  ibid.  Cette 
collection  renferme  six  messes  solennelles  ou 
brèves,  pour  quatre  voix  et  oi^ue , avec  des 
in.strumenl8  à cordes  et  à vent  ad  libitum. — 
1 10  Messe  solennelle  pour  quatre  voix  et  orgue; 
Augsboorg,  Roehm.—  1 2«  Dix-sept  psaumes  de  vê- 
pres pour  quatre  voix,  orchestre  et  orgue,  op.  1 2 ; 
Munich,  Falter.'«»  13»  Six  offertoires  et  six  gra- 
duels pour  cinq  voix  sans  accompagnement,  op. 

13  et  14;  ibid l4o  Deuxième  suite  du  Cyclus, 

contenant  les  Litanies  de  la  Vierge  pour  deux  so- 
prani,  orgue,  violoncelle  et  contre-basse;  les  lita- 
nies pour  la  fête  des  trois  Rois,  idem;  un  Vent 
Sancte  Spiritus,  pour  deux  soprani,  contralto, 
orgue , basse  et  violoncelle  ; un  Tantum  ergo 
sur  le  plain-chant,  avec  orgue; et  un  Requiem 
.sur  le  plain-chant,  suivi  du  Libéra,  avec  orgue; 
Augsbourg,  Boehm.  Pendant  son  séjour  en  Ita- 
lie, Aiblinger  a publié  chez  Riccordi,  à Milan, 
une  pastorale  pour  l’orgue. 

AICH  (Godefroy),  chanoine  régulier  de 
l’ordre  des  Prémontrés,  qui  vivait  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle,  a fait  imprimer  à Augs- 
bourg : Fructus  ecclesiasticus  trium,  quatuor 
et  quinque  vocum,  duorum  vel  trium  instrum. 
cum  secundo  choro. 

AlCilELBL’RG,  virtuose  sur  la  mandoline, 
fixé  à Vienne.  On  a de  lui  : 1®  Pot  pourri  pour 
mandoline  ou  violon  et  guitare,  œuvre  i''”; 
Vienne,  Haslinger. — 2®  Variations  pour  mandoline 
ou  violon  et  guitare,  œuvre  2®;  ibid. — 3"  Noc- 
turne concertant  pour  mandoline  ou  violon  et 
guitare,  œuvre  3";  ibid. — 4®  Variations  concer- 
tantes pour  mandoline  ou  violon  et  guitare, 
œuvre  4*;  ibid. 

AICHINGER  (GnéooiRE),  prêtre  et  orga- 
niste de  Jacques  Fugger,  baron  de  Kirchberg  et 
Weissenhorn  , à Augshoun; , naquit  vers  1565. 
En  1599  il  alla  à Rome  pour  se  perfectionner 
dans  la  musique  ; et  son  retour  à Augsbourg  eut 
lien  vers  1601.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort; 
mais  on  sait  qu’il  vivait  encore  en  1614,  car  il 
a signé  la  préface  d’un  de  ses  ouvrages  le  5 dé- 
cembre 1613.  On  a de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
1®  Liber  1 sacrarum  cantiomim,  quatuor, 
quinque  et  octo  vocum,  cum  madrigales; 
Augsbourg,  1590.  C’est  sans  doute  le  même  ou- 
vrage qui  a été  réimprimé  dans  la  même  année 
à Venise,  chez  Ange  Gardane,  sous  ce  titre  : Sa- 
cra; cantiones  qtiatuor,  quinque,  sex,  octo  et 
decem  vocum,  cum  quibusdam  aliis,  qux  vo- 
cantur  Madrigali,  tum  vivæ  voci , tum  omni- 
bus musicorum  instrumentis  accomodatx.  — 
2®  Lib.2  sacrarum  cantionum,  quatuor,  quin- 
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que  et  sex  vocuin,  cum  missa  et  Magnificat 
nec  non  dialogis  aliquot  ; Venise,  1 595.  — 3"  Sa- 
crx  Cantiones,  quinque,  sex,  septem  et  octo 
vocum,  dédiés  au  chapitre  de  la  catlié<irale 
d'.\ug.sbourg;  Nuremberg,  1597.—  4*  Tricinia 
Mariana  quibus  Antipfionæ,  Hymni,  3iagni- 
fieat,  IManix  et  varix  Laudes,  etc.  ; In.sprück, 
Agricola,  1598,  in-4“.  — 5*  Divinx  Laudes  ex 
floridis  Jacobi  Pontani  excerptæ,  trium  vo- 
c»m  ; — Augsbourg , 1602.  — 6*  Vespertinum 
Virginis  Canticum,  consistant  en  un  magnificat 
i sh  voix , dédié  au  prince  Jean  Adam , abbé  de 
Keoipten  ; Augsbourg,  1604.  — 7*  Ghirlanda  di 
Canzonette  spirituali  a tre  voci;  Augsbomg, 
J604. — 8“  Fasciculussacrarumharmoniarum, 
quatuor  vocum;  Dillingen,  1609.  — 9®  Solemnia 
corporis  Christi  in  sacrificio  missæ,  et  i;i 
ejusdem festi  officiis  acpublicis  processionibus 
decantari  solila;  Augsbourg,  1606.  — lO®  Can- 
tiones ecclesiasticx , très  et  quatuor  vocum, 
cumbasso  generali  et  continua,  in  usum  orga- 
nistarum;  Dillingen,  1607,  in-4».  Cet  ouvrage 
est  remarquable  en  ce  qu’il  est  un  des  premiers 
où  les  mots  de  basse  continue  apparaissent.  — 
tl®  Virginalia  : laudes  Virgine  Marix , com- 
plexa  et  quinis  vocibus  modulata  ; Dillingen , 
1608,  in-4®.  — 11”  (bis)  Teutsche  Gesenglein 
(sic)  aus  dem  Psalter  sammt  andemgeistl.  Lie- 
dem  zu  3 Stimmen  ; Dillingen,  Meltzer,  1609, 
iD-40.  — 120  sacrx  Dei  Laudes  sub  officio  di- 
rino  concinendx,  quarum  pars  prior  b,  1,  8; 

posterior  vero2,  3,  4 et  5 vocum,  etc.  ; Diilingæ 
excudebat  Adam  Meltzer,  1609,10-40.-13“  Oda- 
ria  lectissima  ex  mellitissimo  Ü.  Bernardi 
Jubilo  delibata  modisque  musicis  parlim  qua- 
tuor, partim  trium  vocum;  Francfort  et  Augs- 
bourg, 1611,  in-40.  — iho  Corona  eucharistica 
duarum  et  trium  vocum;  Augsbourg,  1611, 
in-40.  — 150  Vutnera  Christi  a D.  Bernhardo 
lalutata,  tribus  et  quai,  vocibus  musiex  de- 
fiecta;  Dillingen,  in-4”.  — 16®  Lacrymx  B.  Vir- 
ginis et  Joannis  in  Christum  act'uçe  deposi- 
tvm modis  musicis  expressx  ; Augsbourg,  in-4®. 
— 170  Lilurgica,  sive  sacra  officia  ad  omnes 
festos  quat.  voc.;  Augsbourg,  1593,  in-16.  — 
180  zwei  Kinglieder  vom  Tod  und  letzten 
Gericht  mit  4 Stimmen;  Dillingen,  Greg. 
Haeolin,  1613.  Le  catalogue  de  la  bibliothèque 
musicale  du  roi  de  Portugal  Jean  IV  indique  aussi 
une  collection  de  motets  à trois  et  quatre  voix , 
d’Aichinger,  sous  ce  titre  : Quercus  Dodonea. 

AIGNCR  ( Encei.bebt),  compositeur,  né  à 
Vienne,  en  Autriebe,  le  23  février  1798,  est  fils 
d’un  marchand  de  fer,  qui  le  destinait  au  corn* 
merce.  Dès  l’&ge  de  quinze  ans  il  écrivait  de  pe- 
tites compositions  que  l’abbé  Stadler  considéra 


comme  des  indices  d’une  heureuse  organisation 
musicale.  En  1835  il  obtint  la  place  de  chef 
d’orchestre  des  ballets  au  théâtre  impérial  ; mais 
il  l’abandonna  deux  ans  après,  pour  se  rendre 
à Idria,  avec  le  mécanicien  Wurm.  En  1839  il 
établit  une  grande  fabrique  de  machines  dans 
l’Autriche  supérieure.  On  ignore  les  motifs  qui 
lui  ont  fait  abandonner  cette  entreprise  en  1842. 
Depuis  lors  il  a vécu  à Vienne  sans  emploi , cul- 
tivant la  musique  comme  simple  amateur.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  ceux-ci  : 1”  Messe  à 
quatre  voix , toute  en  canon;  Vienne,  Haslinger.  — 
2»  Plusieurs  messes  avec  orchestre,  et  un  Re- 
quiem, non  publiés.  — 3”  L’opéra  intitulé  Wun- 
derlilie  (Le  Lis  magique).  — 4®  Dos  geheime 
Fenster(Lâ  Fenêtre  secrète),  opéra-comique  joué 
en  1826.  —50  DerAngri/fsplan  {Le  Plan  d’atta- 
que), représenté  au  théâtre  de  la  porte  de  Carin- 
thie,  en  1829  ; 6®  Le  vaudeville  dos  Hochzeits- 
concert  (Le  Concert  de  noces),  représenté  au 
théâtre  Kaernthnerthor,  le  29  novembre  de  la 
même  année.  — 7o  Beaucoup  de  musique  de  bal* 
lets  pour  diversthéâtres  de  Vienne.  — 8®  La  can- 
tate intitulée.:  Lob  der  Tonkunst  ( Éloge  de  la 
Musique  ),  exécutée  à Vienne  en  1835.  — 9®  Quin- 
tette pour  piano,  flûte,  violon,  alto  et  violoncelle 
(en  sol)  ; Vienne,  Diabelli — 10®  Six  chants  pour 
quatre  voix  d’homme;  Vienne,  Artaria. 

AIGRE  ( Henri -BARTHéLEMT  ),  libraire  h 
Paris,  est  né  à Angoulême,  le  23  mai  1799. 
Disciple  de  Jacotot,  il  s’est  livré  à l’enseignement 
par  la  méthode  de  son  maître,  d'abord  à Bou- 
logne, puis  à Strasbourg.  Le  peu  de  succès  qu’il 
obtint  dans  cette  dernière  ville  le  décida  à venir 
s’établir  à Paris.  On  a de  lui  ; 1®  L'Enseignement 
universel  mis  à la  portée  de  tous  les  pères 
de  famille,  par  un  disciple  de  J.  Jacotot;  Pans, 
P.  Dupont,  1829-1830,  trois  parties  in-8®.  La  troi- 
sième partie  traite  de  la  musique,  des  mathéma- 
tiques, de  la  théologie,  etc.,  en  80  pages.  — 2®  Ré- 
forme à faire  dans  la  manière  d'écrire  la 
musique , au  moyen  de  laquelle  les  commen 
gants  n'éprouveront  plus  de  difficulté,  soit 
dans  la  lecture , soit  même  dans  l'exécution. 
Par  un  ignorant  qui  frissonne  au  seul  nom  de 
bémol  ; Paris,  Ladvocat,  1830,  in-8®  de  16  pages. 

AIGIIINO  (iLLcniNiTo),  surnommé  Bres- 
ciano,  de  l’ordre  des  Frères  Mineurs  de  l’Obser- 
vance, au  couvent  de  Venise,  naquit  vers  1520 
•au  château  degli  Orzi  vecchi,  dans  les  environs 
de  Bresse  ou  Brescia,  en  Lombardie.  Son  por- 
trait se  trouve  dans  les  deux  ouvrages  qu’il  a pu- 
bliés , et  l’on  y voit  joint  à ses  noms  celui  de 
capitano.  Le  portrait  publié  en  1581  n’a  même 
que  ce  nom,  qui  semble  indiquer  qu’avant  d’en- 
trer dans  son  monastère , Aiguino  avait  été  mi- 
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litaire,  et  qu’on  le  désignait  par  le  titre  qu’il 
avait  eu  dans  sa  première  profession.  Il  lut  élève 
de  Pietro  Aaron , et  publia  les  ouvrages  suivants  : 
l”  La Uluminaladi  tutti i tuoni di canto  ferma, 
con  alcuni  bellissimi  secreti,  non  d'altrui 
piu  scritti  ; Venise,  Anl.  Garüane,  1 567,  in-4®.  — 
20  il  Tesoroilluminatodi  tutti  i tuoni  di  canto 
figurato,  con  alcuni  bellissimi  secreti,  non 
da  altri  piu  scritti,  nuovarMente  composta 
del  R.  P.  illuminato  Ayguino  Bresciano-,\n 
Yenezia,  presse  Gio.  Yarisco,  I58i,  in-4<>.  Cet 
ouvrage  est  dédié  au  cardinal  Louis  d’E'te.  Les 
titres  des  deux  livres  d’Aiguino  semblent  indi- 
quer une  différence  entre  les  tons  du  plain-cliant 
et  ceux  de  la  musique  mesurée;  mais  le  contenu 
des.  deux  ouvrages  démontre  que  dans  le  cbant 
de  l'église,  comme  dans  toute  espèce  de  musique, 
la  tonalité  était  identiquement  la  même  au  temps 
où  écrivait  Aiguino.  Dans  le  premier  de  ses  ou- 
vrages comme  dans  l’autre,  l’auteur  établit  qu’il 
y a huit  tons , et  dans  tous  les  deux  il  explique 
la  formation  de  ces  tons  par  les  espèces  de  quartes 
et  de  quintes  dont  ils  sont  composés  et  qui  les 
caractérisent.  Le  trésor  illuminé  de  tous  les  tons 
du  chant  figuré  ne  diffère  du  précédent  ouvrage 
que  par  les  chapitres,  où  l'auteur  disserte  sur 
l’emploi  des  dièses  et  bémols  accidentels  de  la 
musique  harmonique,  et  par  la  partie  de  son 
livre  relative  à la  valeur  et  à l’emploi  des  signes 
de  la  musi(|iie  mesurée. 

AIMON  ( PAceniLE-LéopOLD-FRXNçoîs),  né 
à l’isle,  département  de  Vaucluse,  le  4 octobre 
1779  (1),  reçut  les  premières  leçons  de  musique 
de  son  père.  Esprit  Aimon,  violoncelliste  attaché 
au  comte  de  Rantzau , ministre  de  Danemark. 

.Léopold  lit  des  progrès  rapides,  et  à l’àge  de 
dix-sept  ans  il  dirigeait  l’orchestre  du  théâtre 
de  Marseille.  Il  s’appliqua  alors  à l’étude  des 
partitions  des  meilleurs  compositeurs  italiens  et 
allemands  : elle  lui  tint  lieu  d’un  cours  de  com- 
position plus  sévère.  Lorsqu’il  se  crut  suflisain- 
ment  instruit,  il  écrivit  vingt-quatre  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  et  deux  quin- 
tettis  pour  deux  violons,  deux  altos  et  violon- 
celle; un  de  ces  derniers  a été  grave  à Paris, 
chez  Janet,  ainsi  que  vingt  et  un  quatuors. 

En  1817,  Aimon  alla  se  fixer  à Paris  dans  le 
dessein  de  se  livrer  à la  profession  de  composi- 
teur dramatique.  Son  opéra  des  Jeux  Floraux, 
reçu  à l’Académie  royale  deMusiqiieau  commen-. 
cernent  de  1818,  fut  représenté  au  mois  de  no- 
vembre de  la  même  année.  La  musique  de  cet 

(I)  Cette  cille  eut  certaine.  M.  Ch.  Gabet  a été  Induit  en 
erreur  loraqu’ll  a Oxe  (dana  ion  DtctUmnairedfs  Jrtistet 
dt  V École  Jran^aiie  tnt  dlx-neuviéine  siècle;  Parli.  lasi, 
ln-8”  J l'époque  de  ta  naliiancc  de  M.  Aimon  en  iras. 


ouvrage  fut  trouvée  faible  et  dénuée  d’originalité. 
A l’ouverture  du  Gymnase  dramatique,  en 
1821,  l’administration  de  ce  théâtre  s’attacha 
M.  Aimon,  en  qualité  de  chef  d’orcliestre.  C’est 
pendant  la  durée  de  son  sen'ice  qu'il  a composé 
de  jolis  airs  de  vaudeville  qui  sont  devenus  po- 
pulaires : celui  de  Michel  et  Christine  a eu  à 
juste  titre  une  vogue  peu  commune.  En  1822,  à 
la  retraite  de  Baudron,  chef  d’orcliestre  du 
Théâtre-Français,  Aimon  lui  succéda.  Après 
avoir  rempli  ces  fonctions  pendant  plusieurs  an- 
nées, il  y a renoncé,  et  a eu  pour  successeur 
M.  Barbereaii.  Depuis  lors,  Aimon  s’est  livré  sans 
réserve  à l’enseignement,  après  avoir  perdu 
toutes  les  illusions  de  gloire  qui  avaient  charmé 
sa  jeunesse. 

11  a écrit  pour  l’Opéra,  Velleda,  en  cioq  actes; 
paroles  de  M.  de  Jouy;  Abu  far  en  trois  actes; 
Alcide  et  Omphale,  et  /es  Cherusques;  pour 
l’Opéra-Comique,  les  deux  Figaros , paroles  de 
Martinelli;  ces  ouvrages  n’ont  point  élé^repré- 
senlés.  Les  compositions  musicales  qu’il  a pu- 
bliées sont  : l«  Quintette  |>our  deux  violons , 
deux  altos  et  violoncelle  ; Paris,  Janet.  — 2”  Trois 
quatuois  pour  deux  violons,  alto  et  basse,  œuvre 
4'  ; Paris,  Hanry.  — 3“  Trois  idem.,  œuvre  6'  ; 
Paris,  Momigny.  — 4“  Trois  idem.,  œuvres  7f,  8*, 
9';  Paris,  Henlz — 5”  Trois  idem , œuvres  43', 
46*;  Paris,  Pacini.  — > 6“  Trois  idem,  œuvre  47*; 
Paris,  Janet.  — 7*  Trois  idem,  livre  4;  Paris, 
Frey,  — 8*  Trois  nouveaux  idem,  livres 5-8,  ibid. 
— 9®  Concertino  pour  le  violoncelle  ; Paris,  Pa- 
cini.  — 10°  Récréation  pour  deux  violoncelles,  cor 
et  piano,  ibid.  — 1 1*  Solo  pour  la  clarinette  avec 

accomp.  de  quatuor  ou  piano;  Lyon,  Arnaud 

12*  Premier  et  deuxième  concerto  pour  le  bas- 
son ; Paris,  Frey.  — 13°  Quatuor  pour  le  piano; 
Paris,  Pacini.  — 14°  Plusieurs  œuvres  de  trios 
et  de  duos  pour  le  violon.  15°  Duos  pour  gui- 
tare et  viulon,  liv.  1-3;  Paris  Gaveaiix. 

M.  Aimon  s’est  aussi  fait  connaître  comme 
écrivain  sur  la  musique  par  les  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  ; 1*  Connaissances  prélimi- 
naires  de  l'harmonie,  ou  nouvelle  méthode 
pour  apprendre  en  très-peu  de  temps  à con- 
naître tous  les  accords;  Paris,  Frey,  1813,  en 
trente  petits  cartons  in- 12.  — 2o  Etude  élémen- 
taire de  l'harmonie,  ou  nouvelle  méthode 
pour  apprendre  en  très-peu  de  temps  à con- 
naître tous  les  accords  et  leurs  principales 
résolutions,  ouvrage  agréé  par  Grétry;  Paris, 
Frey.  Ces  deux  litres  semblent  indiquer  le  même 
ouvrage.  Une  deuxième  édition  de  V Étude  élé- 
mentaire d'harmonie  a été  publiée  à Paris,  en 
1839;  3°  Sphère  harmonique,  tableau  des  ac- 
cords , une  feuille  grand  raisin  ; Paris,  Cullinet, 
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lgj7.  _ 4»  Abécédaire  musical^  principes  élé- 
mntatrrs  à Vusctge  des  élèves,  un  vol.  io-i2;  \ 
Paris,  Haclietle,  l83i. 

AIROLDI  (...),  compositeur  italien,  a fait  ; 
ses  études  musicales  au  cuoservaloire  de  Milan,  ; 
soos  la  direction  de  Piotro  Ray  et  de  Vaccai.  i 
Ses  premiers  essais  de  musique  dramatique 
ont  été  faits,  je  crois,  depuis  1848  : ils  consis* 
lent  en  trois  o|iéras,  à savoir  : I"  Don  Grego- 
rionelC  imbarazzo,  opéra-bouffe  — Adriano 
iH  Siria,  opéra  sérieux,  et  Statira  Regina  di  \ 
Persia.  J’ai  entendu  le  premier  de  ces  ouvrages  | 
a Venise,  en  1850;  son  style  facile  et  la  verve 
de  quelques  morceau  i m’avaient  donné  bonne  I 
opinion  de  l’avenir  du  jeune  compositeur  : il  ne  { 
parait  pas  que  mon  espoir  se  soit  réalisé.  j 

AJOLLA  (Fhançois),  musicien,  né  à Flo-  | 
rence  dans  les  dernières  années  du  quinzième 
siècle.  Puccianti,  qui  lui  a donné  une  place  dans  i 
son  catalogue  des  écrivains  illustres  de  Florence,  ^ 
dit  que  Ajulla  fut  applaudi  en  Italie  et  en  France;  | 
il  ajoute  que  .ses  compo.sitions  imprimées  lui  ont  | 
procuré  une  brillante  réputation  ; mais  il  n’in-  | 
dique  ni  les  titres  de  ces  ouvrages,  ni  le  lieu, ni 
la  date  de  leur  impression,  et  Negri  n’en  dit  pas  | 
davantage  dans  son  histoire  des  écrivains  llo-  | 
renbns(/.<fortar/e’  Fiorentini  scrittori,  p.  I8t). 

A’KICMPIS.  Sou.s  ce  nom,  on  trouve  parmi 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  Bodléienne, 
à Oxford  ( iio  1957.  15},  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Marc,  à Venise,  et  dans  quelqiie.s  autres 
grandes  collections , un  livre  qui  a pour  titre  : 
lÀber  de  Musica  eccleiiastica.  Ce  titre  est  al- 
légorique, et  l’ouvrage  dont  il  s’agit  n’est  autre 
que  le  livre  ascétique  de  Vlmitation  de  Jésus- 
Christ,  attribué  h Gcrson  |tar  quelques  bibliogra- 
phes modernes.  ( Voyez  Kemws.  ) 

A’KESIPIS  (Flobent},  organiste  de  Sainte- 
Gudule  à Bruxelles,  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  a publié  les  ouvrages  suivants  de 
sa  composition  * 1”  Symphoniæ,  unius,  duo- 
Tumet  trium  violinorum;  Anvers,  1644,  in- 
fol. — 2o  Symphoniæ,  unius  . dnorum , itium, 
quatuor  et  quinque  instrumentorum , ad- 
junctæ  quatuor  instrumentorum  et  duarum 
tocum,  op.  2*,  ibid.;  l647,in-fol.  — 3<>  Sympho- 
niæ,  unius, duorum,  trium,  quatuor  et  quin- 
que instrumentorum,  ad/unctæ  quatuor  ins- 
trumentorûm  et  duarum  vocum,  op.  3‘;  ibid., 
1649,  in-iol.;  — 4°  Missæ  et  Motet  ta  octo  vocum 
cum  basso  continua  ad  organum;  ibid.,  1650. 
— 5“  Missa  pro  De/unctis  octo  vocum.  Cet  ou- 
vrage existait  en  manuscrit  dans  la  maison  de 
Jean  Tison,  ou  plutôt  Tichon,  maître  de  chapelle 
des  princes  gouverneurs  des  Pays-Bas,  ainsi 
qu’on  le  voit  |>ar  un  inventaire,  daté  du  21  août 


1666,  qui  sp  trouve  aux  archives  du  royaume 
de  Belgique,  à Bruxelles. 

AKEROYD  (Samuel),  né  dans  le  comté 
d’York,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  a 
composé  la  musique  de  quelques  chansons , qui 
ont  été  insérées  dans  la  collection  anglaise  inti- 
tulée : Theater  of  music,  publiée  à Londres  en 
1685,  1686  et  1687. 

A LA  (Jean-Baptiste),  compositeur  et  or- 
ganiste de  l’église  des  Scrvitcs  à Milan,  né  à 
Mon/a,  dans  le  Milanais,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  et  mourut  à l'àge  de  trente-deux  ans. 
Gerber  ( JSeues  hist.  biogr.  Lexikon  der 
Tonkünstler  ) dit  que  ce  fut  en  1612;  mais  cela 
parait  peu  vraisemblable;  car  la  date  de  tous 
ses  ouvrages  est  postérieure  à cette  éjioque.  • 

Il  a publié  : lo  Canzonette  e madrigali  a 

due  voci , lib.  1 ; Milan,  1617,  in-fui 2»  Con- 

certi  ecclesiastici , a una,  due,  tre  e quatlro 
voci,  lib.  1;  Milan,  1618;  lib.  2,  Milan,  1621; 
lib.  4,  1628.  On  ignore  la  date  du  troisième 
livre.  — 30  Armida  abbandonata , madrigal  à 
quatre  voix , et  C Amante  occulto,  air  à une  et 
deux  voix;  Milan,  1625,  in-fuI  — 4<>  Pratum 
musicum  variis  cantionum  sacrarum  Jloscu- 
lis  ; Anvers,  1634,  in-4<>,  cinq  parties.  Ce  sont 
des  motets  à une,  deux,  trois  et  quatre  voix,  avec 
basse  continue  On  y trouve  aussi  des  motets 
de  quelques  autres  auteurs  tels  que  Georges 
Massaüs,  Jacques  Mollet,  et  Henry  Libert 
Grœen. 

ALABIEFF  (...),  Russe  de  naissance,  vit 
en  ce  moment  ( 1853  ) à Moscou  , et  s’y  fait 
remarquer  par  le  charme  et  l'originalité  de  ses 
mélodies  sur  des  poésies  nationales.  Les  rensei- 
gnement-s  manquent  sur  cet  artiste. 

A LARD  (Lahbebt),  théologien  protestant 
et  poète  lauréat,  naquit  à Crempé,  dans  le 
ilolstein,  le  27  janvier  1602.  Après  avoir  achevé 
ses  études  dans  les  écoles  de  sa  ville  natale  et 
au  gymna.se de  Hambourg,  il  alla,  en  1 62 1 , à Leip- 
sick,où  il  obtint  la  place  de  précepteur  des  enfants 
d’un  libraire  fort  riche , nommé  Henning  Cross. 
Ses  travaux  du  préceptorat  ne  l’empêchèrent  pas 
de  cultiver  les  lettres  avec  ardeur,  et  ses  succès 
furent  si  brillants,  qu’il  obtint  en  peu  de  temps 
le  grade  de  bachelier,  et  que  le  laurier  poétique 
lui  fut  décerné  dans  le  cours  de  l’année  1624, 
par  Mathieu  Hoc,  théologien  de  la  rx)ur  de 
Dresde.  Ce  début  lui  promettait  une  carrière 
facile  ; néanmoins,  il  éclioua  dans  le  projet  qu’il 
avait  eu  d’être  professeur  de  philosophie  à lU- 
niversilé , et  cet  échec  le  détermina  à retourner 
chez  lui  vers  la  fin  de  la  même  année.  En  1625, 
Holger  Rosenkrantz,  sénateur  du  royaume  de 
Danaremk,  envoya  Lambert  Alard  à l’univer- 
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sité  de  Sera , en  qualité  de  gouveoneur  de  son 
fils;  mais  il  ne  garda  pas  longtemps  ce  poste, 
car  peu  de  mois  après  il  obtint  le  diaconat  à 1 é- 
glisedc  Crempé,  puis  il  fut  collègue  de  son  père 
jusqu'en  1630.  Il  avait  atteint  l’âge  de  vingt- 
huit  ans , lorsque  le  roi  Cliréüen  IV  lui  accorda 
la  cure  de  Drünsbultel , au  village  de  Dillimarre 
sur  l’Elbe.  Il  était  âgé  de  plus  de  soixante-dix 
ans  lorsqu’il  cessa  de  vivre,  le  29  mai  16“2. 

Lambert  Alard  avait  été  marié  trois  fois , la 
première  en  1626,  la  seconde  en  1654,  et  la  der- 
nière en  1658.  De  ses  trois  femmes  il  avait  eu 
seize  enfants,  dont  quelques-uns  se  sont  distin- 
gués dans  les  sciences  et  les  lettres.  Lui-même 
fut  un  savant  homme,  qui  se  fit  remarquer  éga- 
lefhent  comme  profond  théologien , comme  phi- 
lologue et  comme  poète.  De  nombreux  ouvrages 
ont  été  publiés  par  lui  ou  laissés  en  manuscrit. 
Parmi  les  premiers,  on  en  remarque  un  relatif  à 
la  musique,  et  qui  a pour  titre  ; De  veterum 
Musica  Liber singulatis.  In  fine  accessit  Pselli 
sapientissimi  musica,  e grxco  in  laiinum 
sermonem  translata.  Sumptlbus  Henningi 
Crossi  jun.  Schleusingæ,  excusas  typis  Pétri 
Fabri , 1630,  in-4o.  Les  recherches  dont  cet  ou- 
vrage est  rempli  démontrent  que  son  auteur 
poKédait  une  érudition  peu  commune  ; mais  en 
même  temps  il  fournit  la  preuve  qu’.âlard  con- 
naissait peu  l’art  sur  lequel  il  écrivait.  Vingt- 
neuf  chapitres  composent  tout  le  livre.  Le  pre- 
mier renferme  diverses  définitions  et  des  éloges 
de  la  musique  tirés  d’Aristote , de  Platon,  d’Isi- 
dore de  Séville  et  de  Censorin.  Au  second , l’au- 
teur examine  quel  est  l’objet  de  l’art.  Le  troi- 
sième est  relatif  aux  divisions  de  la  musique  sui- 
vant la  doctrine  des  anciens.  Au  quatrième, 
la  musique  est  considérée  dans  ses  rapports  avec 
la  physique,  la  métaphysique,  l’astronomie  et 
l’arithmétique.  Au  suivant,  l’auteur  la  considère 
dans  ses  rapports  avec  l’éthique  ou  la  philosophie 
pratique;  au  sixième,  avec  la  médecine  et  la 
théologie,  et  enfin  au  septième,  avec  la  poésie. 
Au  liuitième,  Alard  examine  les  diverses  opi- 
nions des  écrivains  de  l’antiquité  sur  la  nécessité 
de  savoir  la  musique.  l>es  chapitres  neuvième  et 
dixième  sont  relatifs  à la  musique  instrumentale; 
le  onzième  traite  des  intervalles;  le  douzième 
des  modes;  le  quinzième,  des  effets  de  la  mé- 
lodie; le  seizième,  un  des  plus  curieux,  de  la 
puissance  qu’a  la  musique  de  chasser  le  démon  ; 
les  dix-septième,  dix-huitième,  dix-neuvième, 
vingtième,  vingt  et  unième,  vingt-deuxième,  vingt- 
troisième  et  vingt- quatrième , des  diverses  dis- 
positions morales  que  la  musique  fait  naître  chez 
l'homme  ; le  chapitre  vingt-cinquième , de  la 
musique  profane  et  divine;  les  suivants,  de  la 


corruption  de  l’art,  dn  meilleur  asage  qu’on 
peut  en  faire , et  des  inventeurs  de  la  musique 
dans  l’antiquité. 

La  version  latine  du  traité  de  musique  de 
Pselins  donnée  par  Alard  est  la  meilleure  qu’on 
ait  de  cet  opuscule , dont  le  mérite  est  d’ailleurs 
fort  médiocre  : on  la  préfère  à celle  qu’Élic  VI- 
net  a publiée  à Paris,  en  1557,  in-8®. 

ALARD  ( DELPniît  ),  professeur  de  violon 
au  Conservatoire  de  Paris , et  compositeur  pour 
son  instrument , est  né  à Bayonne , le  8 mars 
1815.  Un  penchant  irrésistible  pour  la  musique 
se  manifesta  en  lui  dès  ses  premières  années.  A 
l’âge  de  trois  ans  il  suivait  avec  bonheur  les 
corps  de  musique  militaire  qui  se  rendaient  sur 
les  places.  Sou  père , amateur  pas«ionné , encou- 
ragea son  penchant,  et  lui  fit  étudier  la  musique 
vocale.  Dès  qu’il  fut  en  état  de  lire  à première 
vue  les  solfèges  de  tout  genre,  on  lui  mit  entre 
les  mains  un  violon  véritable,  au  lieu  de  ceux 
qu’il  improvisait  auparavant  avec  tout  ce  qui  lui 
tombait  sous  la  main.  Un  professeur  de  quelque 
mérite  lui  fit  étudier  de  bonne  musique;  et  ses 
progrès  furent  si  rapides,  qu’à  l’âge  de  dix  ans, 
il  joua  un  concerto  de  Viotti  dans  une  représen- 
tation extraordinaire,  au  théâtre  de  Bayonne. 
L’effet  qu’il  y produisit  fut  tel , que  des  amis  de 
sa  famille  engagèrent  son  ;>ère  à lui  faire  conti- 
nuer ses  études  musicales  à Paris.  Il  y arriva 
environ  dix-huit  mois  après,  et  fut  admis,  en 
1827,  à suivre  le  cours  de  violon  de  Habeneck, 
comme  auditeur.  Une  de  ces  circonstances  inat- 
tendues qui  exercent  souvent  une  grande  in- 
fluence sur  le  sort  des  artistes  le  fit  admettre  à 
concourir  pour  le  prix  en  1829  ; car,  au  moment 
de  l’épreuve,  le  courage  faillit  à un  élève  de  Ha- 
beneck désigné  pour  le  concours  ; il  se  retira,  et 
Alard , qui  avait  étudié  en  secret  le  concerto  d’a- 
près les  indications  du  maître , mais  sans  avoir, 
eu  de  leçons  personnelles , se  présenta , étonna 
le  professeur,  et  remplaça  son  condisciple  au 
concours.  Sa  témérité  fut  heureuse;  car  le 
deuxième  prix  lui  fut  décerné  à l'unanimité;  et 
dans  le  concours  de  l’année  suivante,  il  emporta 
la  palme  sur  tous  ses  concurrents,  également  par 
une  décision  unanime  du  jury.  Admis  en  1831 
dans  le  cours  de  composition  de  l'auteur  de  cette 
notice,  il  le  suivit  pendant  deux  ans,  jusqu’à 
l’époque  où  le  professeur  donna  sa  démission 
pour  prendre  la  position  de  maître  de  chapelle 
du  roi  des  Belges  et  de  directeur  du  Conserva- 
toire de  Bruxelles.  C’est  dans  ces  deux  années 
d’études  que  Alard  a acquis  la  manière  d’écrire 
élégante  et  pure  qui  distingue  ses  compositions. 
Entré  dans  l’orchestre  de  l’opéra  en  1831,  il  n’y 
resta  que  deux  années,  parce  qu’il  voulut  se  pré- 
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parer  une  meilleure  position , en  se  faisant  en- 
tendre dans  les  concerts.  Jouant  eu  1831  à la 
Société  des  Ck)Dcerts , dans  la  salle  du  Conser- 
Tatoire,  la  polonaise  d'Habeneclt,  en  présence 
de  Paganini , qui  venait  d’arriver  à Paris , ce 
grand  artiste  loua  beaucoup  son  talent,  et  ajouta 
ces  paroles  remarquables  : Si  les  élèves  jouent 
comme  cela  ici , comment  donc  doivent  jouer 
les  maîtres  P Dans  un  autre  concert  où  Alard 
venait  de  se  faire  entendre,  Paganini,  qui  déjà 
éprouvait  pour  lui  un  vif  sentiment  de  bienveil- 
lance , lui  fit  don  du  bouquet  qui  lui  avait  été 
offert  par  une  dame  à son  entrée  dans  la  salle. 
En  1840 , Alard  entra  dans  la  musique  du  roi, 
dont  il  devint  premier  violon , après  la  mort  de 
Bailiot.  Il  remplaça  aussi  cet  artiste  illustre,  en 
1S43,  comme  professepr  de  violon  dans  ce 
même  conservatoire  où  il  avait  commencé  ses 
sérieuses  et  fructueuses  études  seize  ans  aupa- 
ravant. En  1850,  il  a reçu  le  diplOme  de  cheva- 
lier de  la  Légion  d’honneur.  Il  est  aujourd'hui 
(1858)  violon  solo  de  la  chapelle  impériale.  Le 
talent  de  cet  artiste , parvenu  à sa  maturité,  a 
pour  caractère  distinctif  l’alliance  entre  les  qua- 
lité* classiques  de  l’ancienne  et  grande  école 
avec  les  innovations  du  mécanisme  de  Paganini 
et  d’antres  virtuoses  de  l’époque  actuelle , par- 
Uculièrement  en  ce  qui  concerne  la  main  gauche. 
Grand  musicien,  nourri  des  beautés  de  la  grande 
nrasique , il  est  un  digne  interprète  des  œuvres 
de  Haydn , de  Mozart  et  de  Beethoven  , et  dans 
le  solo  brillant,  il  a des  hardiesses  et  des  délica- 
tesses ‘ qui  semblent  devoir  le  classer  parmi  les 
violonistes  d’exception  destinés  spécialement  à 
jouer  dans  les  concerts.  Quoique  jeune  encore, 
il  a beaucoup  écrit  pour  son  instrument  avec 
accompagnement  d'orchestre , de  quatuor  ou  de 
piano.  Ses  œuvres  publiées  jusqu’à  ce  jour  sont 
c^es-ci:  l®  1",  2*et  3*  Fantaisiessur  des  thèmes 
originaux,  op.  1,4,5.  — 2®  Fantaisie  sur  les  thèmes 
de  yorma,  op.  9 — 3®  Idem  sur  Anna  Bolena, 
op.  11.  — 4®  Idem  sur  Linda  di  Chamouny, 
op.  12.  — 5®  Idem  sur  Maria  Padilla,  op.  17. 
— 6®  Idem  sur  la  Favorite^  op.  20.  — 7®  Idem 
(Souvenirs  de  Mozart),  op.  21.  — 8®  Idem  sur  la 
Fille  du  régiment,  op.  28.  — 9®  Fantaisie  ca- 
ractéristique, op.  24.  — 10®  Premier  grand  con- 
certo pour  violon  et  orchestre,  op.  1 5.  — 11“  Sym- 
phonie concertante  pour  deux  violons  principaux 
et  orcliestre,  op.  31. — 12’  Six  études  pour  violon 
seul , dédiées  à Paganini,  op.  2.  — 13®  Dix  études 
avecaccom|>agnement  d’un  second  violon,  op.  10. 
— 14®  Idem  op.  16.  — 15®  Dix  études  caractéris- 
tiques avec  accompagnement  de  piano,  op.  18. — 
16®  Dix  études  dédiées  aux  artistes,  op.  19.  — 17° 
1*'  quatuor  pour  deux  violons,  altoet  basse,  op.  8. 


—■  18®  Trois  duos  élémentaires  pour  deux  violons, 
op.  22.  — 19“  Trois  duos  faciles  pour  deux  vio- 
lons, op.  23. — 20®  Trois  duos  brillants  pour  deux 
violons,  op.  27.  — 21®  Grand  duo  pour  piano  et 
violon,  op.  25.  — 22®  Tarentelle  pour  piano  et 
violon,  op.  14.  — 23®  Premier  nocturne  pour 
violon  avecaccomp.  de  piano,  op.  6.  — Souve- 
nirs des  Pyrénées,  2*  nocturne,  op.  13. — 25®  Bar- 
carolie  et  tarentelle,  pour  piano  et  violon,  op.  26. 
— 26®  Élégie;  mouvement  perpétuel;  caprice,  op.  7. 
—27®  Villanelle,  op.  29.  — 28®  Le  Désir,  fantaisie 
sur  un  thème  de  Schubert,  op.  30.  — 29“  varia- 
tions brillantes , op.  3 — 30®  École  du  violon, 
méthode  complète  et  progressive  adoptée  pour 
l’enseignement  dans  le  Conservatoire  de  Paris, 
Cet  ouvrage,  dont  le  mérite  est  incontestable, 
a obtenu  le  succès  brillant  et  solide  auquel  il 
pouvait  prétendre.  Il  en  a été  publié  des  traduc- 
tions en  espagnol,  en  italien  et  en  allemand. 

ALARIUS  (Hilaire  VERLOGE,  connu 
sous  le  nom  d’ ),  né  à Gand,  vers  If84,  vint  à 
Paris  dans  sa  jeunesse , et  fut  élève  de  Forque- 
ray  pour  la  viole.  Ayant  été  admis  dans  la  mu- 
sique du  roi  comme  violiste,  il  occupa  cette 
place  pendant  plusieurs  années.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  se  retira  dans  sa  ville  natale,  où  il  est 
mort  en  1734.  Il  avait  écrit  la  musique  du  bal- 
let de  La  Jeunesse,  qui  fut  reçu  à l’Opéra  en 
I7l8,  mais  qui  n’a  jamais  été  représenté. 

ALART  ( Simon  ) ou  ALARD,  contrapuntiste 
français  du  seizième  siècle,  naquit  à Péronne,  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  et  fut  chan- 
tre et  chanoine  de  l’Église  de  Saint-Quentin. 
Quentin  Delafons  dit  de  lui  (1)  : « Il  vivait  à 
n Saint-Quentin  environ  l’an  1530,  ce  que  je 
n juge,  d’autant  qu’il  a fait  faire  les  vitres  des 
R grandes  croisées  du  portail  l’Amoureux , aux- 
« quelles  vitres  il  est  dépeint.  » Le  même  écrivain 
nous  apprend  qu’il  fut  enterré  à Saint- Quentin, 


i dans  les  bas-côtés  du  chœur  de  l’église  collégiale , 

I devant  la  chapelle  de  Saint-Georges.  On  lisait  sur 
I sa  pierre  : Cy  git  vénérable  personne  maître 
I Simon  Alard,  natif  de  Péronne,  en  son  vi- 
I vant  chanoine  et  chantre  de  l’église  de  céans, 

\ et  trespassa  le  XVIP....  Priez  Dieu  pour  le 
repos  de  son  âme  (2).  On  trouve  un  motet  de 
sa  composition  dans  la  collection  publiée  à Ve- 
nise, en  1549,  sous  ce  titre  : Fructus  vaganlur 
per  orbem,  excellentissim.  auctorum  diversæ 
moduL,  lib.  l.L’Évangileàquatrevoixde ce  musi- 
cien, Dum  transisset  sabbaium,  se  trouve  dans 
le  recueil  fort  rare  intitulé:  Evangelia  Dominico- 


‘ (I)  Ms*  cite  par  M.  Ch.  Goœart.  daas  ses  Ables  histori- 

ques sur  la  maîtrise  de  Saint-Quentin,  p,  <3. 

I (s)  Loe,  cit. 
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rum  et  /estorum  dierunif  musicis  numeris 
pulcherrime  comprehensa  et  ornata  quatuor, 
quinque,  sex  etplurium  vocum.  Tomi  sex,  etc. 
Noribergx,  in  o/ficina  Joannit  Montant  et 
ütrici  Neuberi,  i5S4-lôS6,  in-4”  obi.  La  com- 
position il’Alart  est  dans  le  premier  volume  de 
la  collection,  sous  le  n°  27.  C'est  sans  doute  ce 
même  Alart  ou  Allard  qui  figure  comme  mu- 
sicien de  la  chapelle  du  roi  de  France  Louis  XII 
( t5l5  ) dans  un  compte  de  d<^penses  laites  pour 
les  obsèques  de  ce  prince,  lequel  se  trouve  aux 
archives  de  l’empire,  lettre  K,  n°  322. 

ALARI  ou  ALARY,  flûtiste  du  thé&tre  de 
la  Scala,  a fait  imprimer  deux  ouvrages  de  sa 
composition.  Le  premier  consiste  en  deux  thè- 
mes variés  pour  la  flûte  , Milan,  Berttizzi , et  le 
second  en  trois  thèmes  également  variés,  ibid. 
Si  cet  artiste  est  père  de  celui  qui  est  l’objet  de 
l’article  suivant,  son  nom  doit  être  écrit  Alary. 

ALARY  ( JULF.S),  non  Alart,  est  né  de  pa- 
rents français  à Milan,  vers  ISIS  et  il  y a fait  son 
éducation  musicale  au  Conservatoire,  sous  la  di- 
rection de  Basilj.Son  début  dans  la  carrière  de 
compositeur  dramatique  fut  l’ofréra  intitulé  Ro~ 
samonda,  qu’il  écrivit  pour  le  théâtre  de  la  Per- 
gola, à Florence,  et  qui  fut  chanté  pour  la  pre- 
mière fois  le  10  juin  1840  par  la  Strepponi, 
M*”*  Laty,  IvanhofT  et  Ronconi.  Dès  183â  il 
était  arrivé  à Paris  et  s’y  était  lait  connaître 
par  line  complainte  sur  la  mort  de  Bellini,  pu- 
bliée dans  la  Gazette  musicale  de  Paris,  et 
par  plusieurs  scènes  lyriques  exécutées  avec 
succès  dans  quelques  salons  aristocratiques.  Dans 
l’année  suivante  il  reçut  un  bon  accueil  à Lon-  | 
dres  comme  accompagnateur  distingué  et  comme 
professeur  de  clianl.  De  retour  à Paris , et  trou- 
vant dans  les  directeurs  de  théâtres  et  de  con- 
certs peu  d’empresnemenl  à faire  entendre  sa 
musique,  il  en  confia  l’exécution  à l'orchestre  de 
Jullien,  qui  faisait  alors  courir  tout  Paris  au  bou- 
levard du  Temple.  Alternativement  à Paris  et  à 
Londres,  il  y donnait  des  concerts  où  il  faisait 
entendre,  tantôt  une  symphonie,  tantôt  une  pièce 
de  chant,  par  exemple,  sa  jolie  harcarule  du  Lac 
de  Como  ; mais  il  ne  parvenait  pas  à se  faire  une 
véritable  renommée  de  com()ositeur,  nonobs- 
tant le  secours,  quelquefois  indiscret,  que  lui  ap- 
portait la  presse.  Cinq  années  se  passèrent  ainsi , 
après  quoi  Alary  eut  un  engagement  pour  écrire 
la  Rosamonda.  Les  journaux  parlèrent  encore 
d’uii  grand  succès;  néanmoins  l’ouvrage  di.sparut 
bientôt  de  la  scène  ; et  le  compositeur  parut  dé- 
couragé : car  dix  années  s’écoulèrent  ensuite  sans 
qu'il  produisit  aucun  grand  ouvrage.  Ce  ne  fut  : 
qu’au  mois  d’avril  1851  qu’il  appela  de  nouveau 
rattentioii  sur  lui  par  l’exécution,  dans  un  con-  ' 


cert  spirituel, -de  l’oratorio  La  Rédemption, 
auquel  on  avait  donné  le  nom  de  Mystère  en 
cinq  nefes.  Quelques  bonnes  parties  furent  signa- 
lées par  la  critique  dans  cet  ouvrage,  et  l’auteur 
fut  loué  pour  s’ètre  élevé  par  la  gravité  de  son 
style  à la  hauteur  de  son  sujet.  Le  Tre  Noise, 
opéra  bouffe  en  trois  actes,  qu’il  fit  jouer  au  Théâtre- 
Italien  de  Paris , présenta  le  talent  d'Alary  sous 
un  autre  point  de  vue.  On  y trouva  de  la  ta- 
cilité,  delà  gaieté,  de  l’entrain,  mais  |>eu  de  nou- 
veauté. On  a publie  de  cet  artiste  : 1»  Vltalia 
à Bellini,  chant  à voix  seule  avec  piano  ; Milan, 
Riccordi.  — 2"  Ninetta,  ariette  idem  ; Vienne,  Me 
chelti.  — 30  Sicilienne,  idem  ; Mayence,  Schott. 

— 40  Die  Treuedes  Erckarmers,  idem;  Bâle, 
Knop.  — 5®  Eleonora,  scène  idem  ; Vienne,  Me- 
chelti. — 6“  Il  lago  diComo,  harcarolle,  idem; 
Mayence,  Schott.  Beaucoup  d’autres  pièces  de 
chant,  et  même  quelques  compositions  pour  le 
piano,  particulièrement  des  polkas  et  des  valses. 

Un  autre  artiste  nommé  Alary  (A.  F.  ),  peut- 
être  Irère  du  précédent,  vit  à Milan,  et  s’y  est 
fait  connaître  comme  pianiste  et  comme  com- 
positeur. Ses  ouvrages  publiés  sont  : l®  Diver- 
tissements àquafre  tnains  pour  le  piano,  n°*  i, 
2,  3,  4;  .Milan,  Riccordi.  — 2®  Grande  fantaisie 
pour  piano  seul  ; ibid. 

ALBANEZE  ou  D’ALBNAESE,  sopra- 
ifiste,  naquit,  en  1729,  au  iKiurg  d’A/ôano  dans  la 
Poiiille,  d’où  lui  e.st  venu  vraisemblablement  son 
nom  ( Voy.  l.alande , Voyage  en  Italie,  tome  7, 
page .198,  2“*  édit.).  Élève  d’un  des  conserva- 
toires de  Naples,  il  vint  à Paris  en  t747,à  l'âge  de 
dix-huit  ans.  Il  fut  immé^ifatement  engagé  à la 
chapelle  du  roi,  et  devint  premier  chanteur  aux 
concerts  spirituels,  depuis  Mbi  jusqu’en  1762.  Il 
est  mort  en  1800.  Les  ouvrages  les  pins  connus 
de  sa  composition  sont  les  suivants  : 1®  Airs  à 
chanter,  premier,  deuxième  et  troisième  recueils; 
Paris,  sans  date,  in  4®,  ohl.  — 2®  Les  Amuse- 
ments de  Melpomène,  quatrième  recueil  d'airs 
A chanter,  mêlés  d’acc.om(mgnemenl8  de  violon,  de 
guitare,  et  de  pièces  pour  ce  dernier  instrument,  par 
MM,  Allianèse  et  Cardon;  Paris  (S.  D.).  in-4®. 

— 3®  Sixième,  septième  et  huitième  recueils  d'airs, 
avec  acr.ompagneuieut  de  violon  et  basse,  in-4®, 
obi.  — 4®  La  Soirée  du  Palais  Royal,  nouveau 
recueil  d’airs,  avec  accompagnement  de  clavecin, 
in-4®.  —5®  Recueil  de  duos  et  d’airs,  avec  sympho- 
nie,et  sans  accompagnement,  in-fol.  — 6®  Recueil 
d'airs  et  de  duos  A voix  égales,  avec  basse  continue, 
opuvre  t !“•;  Paris,  in-4®.  — 7o  Soirées  du  Bois  de 
Boulogne,  nouveau  recueil  d’airs,  de  chansons  et 
duos  |>our  le  clavecin,  avec  une  ariette  A grand  or- 
chestre et  une  pièce  en  pantomime;  Paris,  in» 4®, 
obi.  — 8®  Recueil  de  duos  A voix  égales,  romances. 
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branettes  et  une  cantate  de  Pergotèse  ( Or/eo), 
tant  avec  accompaKnement  de  clavecin  que  de 
TioloiMy  alto  et  basse  chifTrée;  Paris  (S.  D.  ), 
in-fol.  — 90  Les  petits  Riens,  nouveau  recueil  de 
chansons  et  romances  avec  accompagnement  de 
piano  ; Paris,  in«4<>.  — 10<>  Romances  en  dialogue, 
avec  accompagnement  de  piano  et  violon.  — 
110  Romances  de  Rosemonde,  imprimée  en 
caractères  mobiles  d’Olivier.  Les  mélodies  d’Al* 
banèse  ont  eu  longtemps  en  France  un  succès  de 
vogue  iustifié  par  leurs  formes  gracieuses  et 
par  le  seutiroent  naïf  et  tendre  dont  elles  étaient 
empreintes.  La  romance  charmante.  Que  ne 
suis-je  ta  fougère , est  d'Albanèse  : les  paroles 
avaient  été  composées  par  Riboiilté,  grand  père 
de  l’auteur  de  {'Assemblée  de  familte.  Cette 
romance  est  faussement  attribuée  à Pergolèse 
dans  le  recueil  des  Chants  populaires  de  la 
France,  publié  à Paris  par  Delioye,  3 vol.  gr. 
in-S®  illustré. 

ALBANI  (Mathias),  fabricant  de  violons, 
qui  a eu  de  la  réputation,  naquit,  en  1621,  à 
Botzen,  on  Bolzano,  ville  du  Tyrol.  11  fut  un  des 
meilleurs  élèves  de  Sieincr.  Gerber  cite  de  cet 
artiste  un  violon  qui  portait  intérieurement  ces 
mots  ; Mathias  Albanus  /ecit  in  Tyrol.  Bul- 
sani,  1654.  Les  instruments  d’Albani  occupent  à 
peu  près  dans  le  commerce  de  la  lutherie  le 
même  rang  que  ceux  de  Kiotz,  le  père.  Ses  vio- 
lons ont  les  voûtes  de  la  table  très-élevées;  son 
vernis  est  d’un  ronge  tirant  sur  le  brun.  La  troi- 
sième et  la  quatrième  corde  ont  le  son  nasal  ; 
la  seconde  a de  la  puissance  et  de  la  rondeur  ; la 
chanterelle  a de  l’éclat,  mais  en  même  temps  elle 
a de  la  secheresse  et  manque  de  moelleux.  Al* 
bani  mourut  à Boizeo  en  1673  ( Voy.  Moritz  Ber* 
man,  Œsterreichisches  biographisches  Lexi- 
kon,  tom.  I,  p,  69  ). 

ALBANI  (Mathias),  Ris  du  précédent,  na- 
quit à Boizen , vers  le  milieu  du  dix-sepllème 
siècle.  Après  avoir  appris  la  facture  des  instrii- 
mems  citez  son  père,  et  avoir  travaillé  dans  les 
ateliers  de  Crémone,  il  se  fixa  à Rome,  et  y fa- 
briqua beaucoup  d’in«trumenu  qui  ont  été  esti- 
més presque  à l’égal  des  Amati.  Gerber,  qui  l’a 
confondu  avec  son  père,  cite  de  lui  deux  violons 
qui  ont  appartenu  au  violoniste  et  compositeur 
Albiooni,  dont  un  portait  la  date  de  1702,  et 
l’autre  celle  de- 1709. 

ALBANI  est  aussi  le  nom  d’un  luthier  qui 
travaillait  en  Sicile  dans  la  première  moitié  du 
dix-sepUème  siècle.  Ses  instruments  ne  portent 
pas  de  prénom,  et  l’on  ne  sait  rien  de  sa  vie. 
M.  T.  Forster,  amateur  anglais  qui  s’est  fixé  en 
Belgique,  et  qui  possède  une  nombreuse  collec- 
tioo  de  violons  de  toutes  les  écoles,  a parmi  ses 


I instruments  on  petit  violon  dont  le  volume  de 
: son  est  puissant , et  dont  la  forme  a de  l’ana- 
logie avec  les  vieux  instruments  allemands.  Il  a 
pour  inscription  intérieure  : SiCNon  Aijiani  in 
Palermo,  1633. 

ALBANO  (Marc),  compositeur  napolitain, 
; naquit  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
I II  s’est  fait  connaître  par  des  madrigaux  à cinq 
' voix,  dont  le  premier  livre  a été  publié  à Naples , 
chez  Vitali,  en  1616,  et  le  second,  chez  le  même, 
en  1619. 

ALBENIZ  (Dok  Pcdro),  moine  espagnol, 
1 né  dans  la  Biscaye  vers  1755,  fut  d’almrd  mal- 
: tre  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  .Saint-Sébas- 
tien. En  1795  il  passa  à Logrono  pour  y remplir 
I les  mêmes  fonctions  dans  l’église  cathédrale; 

mais  le  séjour  de  cette  ville  n’ayant  pas  été  fa- 
I vorable  à sa  santé,  il  retourna  à Saint-Sébastien, 
: où  il  publia,  en  1800,  une  méthoile  de  musique 
: avec  des  solfèges,  ouvrage  estimé  en  Espagne. 

Très-laborieux  et  possédant  une  instruction  so- 
. lide  dans  son  art,  le  P.  Albeniz  a produit  une 
: très-grande  quantité  de  messes,  vêpres,  office 
des  morts,  motets,  Vilhancicos,  etc.,  qui  lui  ont 
fait  une  grande  réputation  dans  toutes  les  pro- 
vinces environnantes  ; mais  toutes  ces  com|>osi- 
tions  sont  restées  en  manuscrit.  Albeniz  mourut 
à Saint-Sébastien,  dans  la  soixante-sixième  an- 
née de  son  ége,  vers  1821. 

ALBENIZ  (Don  Pedro),  pianiste,  orga- 
niste et  compositeur  espagnol,  né. à Logrono, 
dans  la  Vieille-Castille,  le  14  avril  1795,  était  fils 
de  D.  Mathieu  Albeniz,  qui  fut  maître  de  cha- 
pelle de  l’église  collégiale  de  Logrono , puis  de 
I l’église  Santa-Maria,  à Saint-Sébastien.  Le  jeune 
I Albeniz  fit  ses  premières  études  musicales  sons 
’ la  direction  de  son  père.  Doué  des  plus  heu- 
reuses dispositions , ses  progrès  furent  rapides. 
A l’Âge  de  dix  ans  il  obtint  la  place  d'organiste 
I adjoint  <le  la  paroiese  de  Saint- Vincent,  dans  la 
' capitale  de  Guipuzeoa.  Peu  de  temps  après, 
j l’orçue  de  l’église  Saint-Jacques  de  Bilbao  étant 
j devenu  vacant,  la  place  fut  mise  au  concours, 
et  Albeniz  balança  les  suffrages  accordés  à un 
organiste  nommé  Aguierra,  qui  obtint  l’emploi 
et  qui  plus  tard  fut  premier  organiste  de  la  ca- 
thédrale de  Jaen.  Après  avoir  continué  ses 
études  de  composition,  Albeniz  se  rendit  à 
Paris  dans  le  dessein  de  perfectionner  son  talent 
I de  pianiste  par  les  leçons  de  Henri  Herz.  Il  eut 
aussi  des  conseils  de  Kalkbrenner  avant  de  re- 
tourner en  Espagne.  En  1828,  il  fut  chargé  de 
l’organisation  et  de  la  direction  de  la  musique 
pour  les  fêtes  royales  à l’occasion  de  l’arrivée  du 
roi  et  de  la  reine  à Samt-Sébaslien  ; puis  il  re- 
! tourna  une  seconde  fois  à Paris,  pour  consulter 
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Tauteur  de  cette  notice  sur  un  plan  d’études  de  ' 
composition  pratique.  L’âge  avancé  de  son  père 
ayant  obligé  celui-ci  à prendre  sa  retraite  des 
fonctions  de  maître  de  chapelle  de  l'église  Santa^ 
Maria,  la  place  lui  fut  donnée  en  1829.  Dans 
le  courant  de  l’année  suivante , Albeniz  fit  un 
voyage  â Madrid  avec  le  violoniste  Escudcro  : 
ils  y donnèrent  quatre  concerts,  dans  lesquels  tous 
deux  obtinrent  <le  grands  succès.  Appelés  à 
Aranjuez,  où  se  trouvait  la  cour,  ils  y firent 
applaudir  leur  talent,  et  le  7 juin  Albeniz  reçut 
sa  nomination  de  professeur  de  piano  et  d’accom- 
pagnement au  Conservatoire  de  musique  de  Ma- 
drid, qui  venait  d’étre  institué  par  la  reine  Marie- 
Christine.  Fixé  dans  la  capitale  de  l’Espagne,  il 
y contribua  au  progrès  de  la  population  dans  la 
musique.  Le  27  octobre  1834  il  ajouta  à son 
titre  de  professeur  du  Conservatoire  celui  de  pre- 
mier organiste  de  la  chapelle  royale.  Le  reste  de 
la  carrière  de  cet  artiste  fut  une  succession 
d’honneurs  et  de  faveurs  qu’il  reçut  de  ses  com- 
)>atriotes  et  de  la  cour.  En  1838,  il  fut  nommé 
vice- président  de  la  junte  directrice  du  Lycée 
artisti(|ue  et  littéraire  de  Madrid  ; deux  ans  après, 
sa  méthode  de  piano  fut  adoptée  pour  l’ensei- 
gnement au  Conservatoire,  et  le  jury  lui  ac- 
corda les  plus  grands  éloges  sur  le  mérite  de  cet 
ouvrage;  le  S avril  1831,  il  reçut  sa  nomination 
de  maître  de  piano  de  la  reine  Dona  Isabelle,  et 
de  l’infantc-Marie-Louise-Ferdinandc;  le  ô no- 
venltbre  1843,  il  eut  le  brevet  de  chevalier  de 
l’ordre  d’lsabclle-la-Catholiquo;etlc  13 décembre 
de  la  même  année  la  grande  croix  de  l’ordre  de 
Charles  III  lui  fut  décernée  par  la  reine,  en  té- 
moignage de  satisfaction  pour  ses  services  ; enfin, 
le  18  juin  1847,  il  reçut  un  nouvel  honneur  dans 
sa  nomination  de  secrétaire  de  la  reine. 

Albeniz  a eu  le  mérite  de  fonder  en  Espagne 
l'école  moderne  du  piano.  Tous  les  pianistes 
distingués  qui  se  trouvent  dans  le  pays  et  jusque 
dans  l’Amérique  du  Sud  ont  été  ses  élèves.  Avant 
lui,  l’art  de  jouer  de  cet  instrument  était  à peu 
près  iguoré  des  musiciens  espagnols.  Ce  profes- 
seur, doni  le  nom  est  en  honneur  dans  toute  l’Els- 
pagne,est  mort  à Madrid,  le  12  avril  1855,  â l’Age 
desoixanteans.Ses  ouvrages,  au  nombre  d’environ 
soixante-dix  œuvres  se  composent  de  variations, 
de  fantaisies,  et  de  rondos  sur  des  théines  d’opéras, 
d’airs  nationaux  ou  originaux  pour  piano  seul, 
pour  piano  à qustre  mains,  et  |>our  piano  avec  ac- 
compagnement de  deux  violons  et  violoncelle.  Sa 
méthode  de  piano,  adoptée  pour  l’usage  de  l’en- 
seignement au  Conservatoire  de  .Madrid,  a été 
publiée  dans  cette  ville,  en  1840.  On  a de  lui  des 
études  pour  le  piano,  œuvres  5G  et  60,  ainsi  que 
quelques  mélodies  pour  le  chant. 


ALBERGATI 

.4LBCRG  AKTE  (Ettobe  Secohdino),  théo- 
logien, orateur,  poète,  naquit  à Oméga,  terre  du 
Milanais.  Il  enseignait  les  belles-lettres  au  col- 
lège de  Saint-Jules  vers  1636.  De  là  il  passa  à 
Home,  où  il  fut  secrétaire  du  cardinal  Palotta, 
puis  de  Pichi,  archevêque  d’Aiualli.  Il  fut  en- 
suite rappelé  dans  sa  patrie  par  l’évêque  Tor- 
niello,  qui  le  fit  visiteur  de  son  diocèse.  Il  mou- 
rut le  10  octobre  1698.  Au  nombre  de  ses  ouvra- 
ges on  remarque  celui  qui  a pour  titre  : Problema 
academico  sopra  la  musica;  Como,  1656.  Cet 
écrit , qui  n’est  vraisemblablement  qu’un  opus- 
cule, est  devenu  si  rare , qu’on  ignore  quel  est 
son  objet  spécial.  On  a aussi  de  ce  savant  : Can- 
zonelte  spiriluali  e Tertelli , c/ie  si  canlano 
nellaàttà  (TAmalfi;  Naples,  1644. 

ALBERGATI  (Piano CxpAceLLi) y comte, 
d’une  très-ancienne  maison  de  Bologne,  vivait 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-huitième.  Quoiqu’il  fût 
seulement  amateur,  il  est  compté  parmi  les 
compositeurs  distingués  de  son  temps.  Il  a écrit 
plusieurs  opéras,  entre  autres  GU  Amici , en 
1699,  et  II  Principe  selvaggio,  en  1712.  Il  a 
publié  aussi  les  ouvrages  suivants  : 1°  Baletli, 
correnli,  sarabande,  e gighe  a violino  e vio- 
loue,  con  il  seconda  violino  a beneplacito, 
opéra  1*  ; Bologne,  1682,  réimprimé  en  1685.  — 
2o  Sonate  a due  violini,  col  basso  continua 
per  l’organo,  ed  un  altro  a beneplacito  per 
teorbo,ovioloncello,opex^  2, 1683. — 3*  Cantate 
morali  a voce  sola,  op.  3;  Bologne,  1685.  — 
4°  Messa  e Salmi  concertati  ad  una,  due,  tre 
e quattro  voci,  con  stromenti  obligati  e ri- 
pieni,  a beneplacito,  op.  4 ; Bologne,  1687.  — 
50  Plettro  armonico  composta  di  dieci  sonate 
da  caméra,  a due  violini,  e basso , con  vio- 
loncello  obbligato,  op.  5,ibid.,  1687.  — 6<>  Can- 
tate da  caméra  a voce  sola,  op.  6,  ibid.,  1687  ; 
l^^Giobbe,  oraforfo  ; Bologne,  1688. — S'^Moletii 
e anli/one  délia  B,  M.  V.  a voce  sola  con 
stromenti,  op,  8;  Bologne,  1691.  — 8®  Concerti 
vari  a tre,  quattro  e cinque , op.  9 ; Modène , 
1702.  — 9”  Cantate  spirituali  ad  una,  due  e tre 
voci,  con  stromenti,  op.  lû;  Modène,  i702. 
— 10®  Inno  e Anti/one  delta  B,  M.  V.  a voce 
sola  con  stromenti  ; Oologna , Silvani  ,1715.  — 
11®  Cantate  in  pregio  di  "Santa  Maria  à voce 
sola,  op.  6;  Bologne  1717. — Motetti  con  il 
responsorio  di  S Antonio  di  Padova,  à 4 voci, 
op.  15;  Bulogna,  Silvani,  1717. — i^  Cantate  ed 
Oratorio  a più  voci,  op.  17  ; Bologne,  1714.  — 
14®  Messe  e Litanie  délia  Beata  Maria  Vir- 
gtne,  e Tantum  ergo  a 4 roci  op.  16;  Veoezia 
Ant.  Bartoli,  1721. — lf>°  Cantate  spirituali  a 1, 
2 e 3 l’oci,  opéra  nona;  Modena,  1702,  in-4®. 
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ALBERGHETTl  (BEaNARo),  chantre  de  ' 
IVglise  Sainte-Barbe,  à Mantoue,  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle , a Tait  imprimer  de  sa  ! 
composition  : Missarumocto  vocibus,  opus 
Venise,  Vincenti,  1649,  in-4“. 

ALBERGIll  ( Ignace  ) ténor  de  demi-carac- 
tère, brilla  sur  les  théâtres  d’Italie  et  à Dresde , 
dans  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle. 
Dans  l’automne  de  1782,  il  chanta  au  théâtre 
San-Mosèj  de  Venise,  la  Cosa  rara,  de  Mar- 
tini , avec  Thérèse  Suggi  Cappeletti.  Trois  ans 
après,  il  brilla  an  théâtre  de  Dresde.  On  le  re-  \ 
trouve  au  Fonda  de  Naples,  en  1792.  Oix  ignore  i 
si  ce  chanteur  est  le  même  artiste  dont  on  exé-  j 
cuia  des  vêpres  en  musique  à l’église  de  Lugo,  I 
en  1788. 

ALBERlGy  moine  de  Mont- Gassin,  et  car- 
'dinal,  né  à Trêves , vers  1020,  vécut  à Rome  , 
depuis  1069.  Il  est  mort  dans  la  même  ville  en 
HOC.  Parmi  ses  écrits  on  trouve  un  dialogue  De  t 
MusicOf  dont  le  manuscrit  se  conservait  dans  j 
la  bibliothèque  des  frères  mineurs  de  Sainte-  ' 
Croix , â Florence.  Cependant  l’ouvrage  n'exis-  | 
tait  plus  à l’époque  où  Mazzuchelli  écrivait  son 
livre  sur  l’histoire  littéraire  de  l’Italie. 

ALBERICl  ( Pierre- JosEPu),  poète  et  com- 
positeur, né  à Orvietto,  vivait  au  commencement  i 
du  dix-huitième  siècle.  11  a fait  imprimer  de  sa  : 
composition  VÆsilio  di  Adamo  et  di  Eva  dal  • 
paradiso  terrestre,  dialogo  per  musica  a 
quattro  voci;  Orvietto,  1703, 10-4“. 

ALBERS  (J...).  On  connaît  sous  ce  nom 
huit  marches  de  parade  et  quatre  pas  redoublés 
pour  le  piano  ; Hambourg,  Cranz. 

ALBERT  (le  Grand),  évêque  de  Ratis- 
bonne  cl  scolastique  célèbre , de  la  (aiuille  des 
comtes  de  Bolstedt,  naquit  à Lauingen,  en 
Souabe,  vers  l’année  1193.  Il  fit  ses  premières 
études  à Pavie,  et  ne  tarda  pas  à surpasser  tous 
ses  condisciples.  Le  dominicain  Jordanus,  qui 
fut  un  de  ses  maîtres,  le  décida  à entrer  dans 
l’ordre  de  Saint -Dominique  en  1221.  L’étendue 
de  ses  connaissances  lui  fit  confier  une  chaire  de 
philosophie,  et  il  se  rendit  à Paris  pour  y 
expliquer  la  physique  d’Aristote.  Ensuite  il  alla 
à Cologne,  où  il  fixa  sa  résidence.  Il  fut  élevé 
successivement  à la  dignité  de  provincial  de  son 
ordre,  en  Allemagne,  et  d’évêque  de  Rat Isbonne; 
mais  il  quitta  sou  évéchéau  bont  de  trois  ans,  pour 
retourner  <lans  sa  retraite  deCologne,  eüil  mourut 
en  1280,  âgé  de  quatre-vingt-sept  ans.  La  force  de 
son  génie  et  ses  vastes  connaissances  l’élevèrent 
beaucoup  au-dessus  de  son  siècle , et  il  serait 
au  premier  rang  parmi  les  philosophes,  s’il 
fut  né  dans  un  temps  plus  favorable  au  dé- 
veloppement de  ses  facultés.  On  de  considère 
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comme  le  plus  fécond  polygrapbe  qui  ait  existé. 
Une  partie  de  ses  oeuvres  a été  recueillie  par  le 
dominicain  Pierre  Jamni,  et  publiée  à Lyon,  en 
1651,  en  21  volumes  in-fol.  ; on  y trouve  un 
traité  De  Musica,  et  un  commentaire  sur  les 
problèmes  d’Aristote  concernant  la  musique. 

ALBERT  ou  ALBERTO*  de  Mantoue, 
excellent  lutlûste , fut  connu  généralement  en 
Italie,  dans  la  première  partie  du  seizième 
siècle,  sous  le  nom  de  il  Montavano  ( Le  Man- 
touan),  à cause  du  lieu  de  sa  naissance.  Quel- 
ques pièces  de  cet  artiste  ont  été  insérées  dans 
un  recueil  très-rare  qui  a pour  titre  '•  Intabo- 
latura  di  Liuto  da  diversi  con  la  Battdglia  et 
altre  cose  bellissime,  di  M.  Francesco  da 
Milano,  in  Vinegia,  per  Francesco  Marcolini 
da  Forli,  1536,  petit  in-4“  oblong.  Albert  de 
Mantoue  fut  le  contemporain  et  le  rival  de  Fran- 
cesco de  Milan  et  de  Marco  del  Aquila.  (Voyez 
ces  noms.  ) 

ALBERT  ou  ALBERTO,  de  Milan,  ha- 
bile luthiste,  vécut  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle.  A cette  époque,  le  luth  était 
l’instrument  par  excellence,  non-seulement  pour 
l’accompagnement  de  la  voix , mais  aussi  pour 
l’exécution  des  pièces.  Les  Italiens,  particulière- 
ment les  Milanais,  se  distinguèrent  par  leur  talent, 
soit  comme  exécutants,  soit  comme  compositeurs 
pour  le  liitli.  On  trouve  quelques-unes  de  leurs  toc- 
cates,  fantaisies,  saltarelleset  pavanes  dans  un  re- 
cueil quia  pour  titre  : Intabolatura  di  Liuto  de 
diversi  autori  novamente  stampata  : et  con 
diligeniia  revista.  Stampata  ne  la  cita  de 
Milano,  per  Jo.  Antonio  Casteliono,  al  prinio 
de  maggio  1536,  petit  in-4o  oblong.  Les  auteurs 
dont  on  trouve  des  pièces  dans  ce  recueil  sont 
Francischo  ( sic  ) da  Milano,  M.  ( Maestro  ) 
Alberto  da  Milano  ; M.  Marcha  ( sic  ) da  La- 
quila;  M.  Jo.  Jacobo  Albutio  da  Milano, 
M.  Petro  Paolo  Borrono  da  Milano,  et  quel- 
ques autres  artistes  moins  connus,  ou  ano- 
nymes. 

ALBERT  V,  duc  de  Bavière,  fils  de  Henri- 
Guillaume  IV  et  de  Marie-Jacques,  fille  du  mar- 
grave Philippe  de  Bade,  naquit  le  29  février  1528. 
Ayant  succédé  à son  père  le  6 mars  1550,  il  gou- 
verna la  Bavière  pendant  vingt-neuf  ans,  et  mou- 
rut à Munich  le  24  octobre  1679.  Ce  prince, 
dont  l’éducation  avait  été  soignée,  possédait  des 
connaissances  étendues  pour  sou  temps.  Il  fut 
un  protecteur  zélé  des  arts  et  des  lettres;  la 
musique  et  la  peinture  furent  particulièrement 
encouragées  dans  ses  États  pendant  son  règne. 
Les  plus  célèbres  musiciens  belges  dn  seizième 
siècle  furent  appelés  à sa  cour  ; à leur  tête  U 
faut  placer  Roland  de  Lassus,  pour  lequel  il 
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avait  une  pré<lilerlinn  particulière.  Ce  fut  aussi  : 
ce  prince  qui  fonda  la  belle  galerie  de  tableaux  j 
qu’un  admire  encore  aujourd'hui  à Municli.  Il  y j 
a environ  cinquante  ans  qu’on  découvrit  |>ar  > 
hasard  dans  les  murs  du  château  du«'4Ü  des  ar-  j 
moires  secrètes  qui  étaient  restées  inconnues  | 
jusqu’alors;  l’une  de  ces  armoires  contenait  un  j 
coffre  en  fer,  fermé  de  plusieurs  serrures  qu’on  j 
ne  put  ouvrir  qu’en  les  brisant,  et  l’on  y trouva  '■ 
une  grande  quantité  de  beaux  manuscrits  sur  ; 
vélin,  ornés  de  peiuiures  magnifiques,  reliés  en  | 
velours  et  enrichis  de  fermetures  du  plus  beau 
travail  en  or  et  en  vermeil.  Ces  manuscrits  | 
avaient  appartenu  au  duc  Albert,  qui  les  avait  ; 
fait  exécuter  par  les  artistes  les  plus  habiles  de 
son  temps.  La  plupart  étaient  des  livres  détour- 
nais et  d’armoiries  de  la  maison  de  Bavière;  mais 
parmi  eux  se  trouvaient  quelques  volumes  qui 
contenaient  des  œuvres  musicales  de  Lassus, 
ornées  de  peintures  d’une  grande  beauté  et  exé- 
cutées avec  beaucoup  de  luxe.  On  trouvera  à l’ar- 
ticle de  Lassus  ( Roland  de  ) une  description  de 
ces  manuscrits,  dont  l’existence  prouve  le  goût 
{lassionné  que  le  duc  Albert  avait  pour  la  mu- 
sique. 

ALBERT  (Henri),  compositeur  et  poêle, 
naquit  à Lobenstein , dan.s  le  Voigtiand , le 
38  juin  1604.  Il  étudia  d’abord  la  jurisprudence 
â l’université  de  Leipsick,  et  ensuite  la  musique 
à Dresde.  En  1626  il  se  rendit  à Kœnigsberg, 
où  il  obtint,  en  163 1,  une  place  d'organi.stc.  il  e.st 
mort  dans  celte  ville,  le  tO  octobre  1661.  Parmi 
les  cantiques  qu’on  chante  encore  en  Prusse , il 
s’en  trouve  quelques-uns  qui  ont  été  composés 
par  Albert;  on  cite  entre  autres  celui-ci  : Gott 
des  Himmels  und  der  Erden.  Ses  airs  sacrés  | 
qui  ont  paru  d’abord  en  sept  parties  séparées,  ont 
eu  un  succès  prodigieux,  et  le  méritaient.  Rcichardt 
assure  que  toutes  ses  mélodies  sont  excellentes. 
Tel  était  l’empressement  qu’on  mettait  à se  les 
procurer,  qu’un  grand  nombre  d’éditions  purent  à 
peine  suffire  à l’avidité  du  public,  et  que,  malgré 
les  privilèges  qui  avaient  été  accordés  à Albert 
par  l’empereur,  le  roi  de  Pologne,  et  le  prince  de 
Brandebourg,  il  s’en  fit  deux  contrefaçons  à 
Dantxick  et  à Kœnigsberg,  du  vivant  de  l’auteur, 
lequel  se  plaint  amèrement  de  cette  spoliation 
qui  le  privait  de  la  seule  ressource  qu’il  eût 
pour  vivre.  Après  la  mort  d’Albert,  plusieurs 
éditions  de  ses  airs  sacré.s  furent  encore  publiées, 
et  Ambroise  Profe  les  inséra  dans  le  recueil  de 
mélodies  qu’il  publia  à Leipsick  en  1657,  in-8°. 
Malgré  toutes  ces  réimpressions,  ces  mélodies 
sont  aujourd'hui  fort  rares,  et  il  est  presque  im- 
possible de  s’en  procurer  un  exemplaire  complet. 
La  première  édition  parut  sous  ce  titre  : Poelisch 


Musikalisches  Lust-Waeldlein,  das  ist  Arien 
Oder  Melodeyen  Etlicher  t/ieils  geisUicher, 
theils  toelUicher,  zur  Andacht,  gxUen  SiUenf 
Keuscher  Liebe  und  Ehren-Lust  dxenender 
Lieder.  In  ein  Posiliv,  Clavicembel,  Theorbe 
oder  anderes  Vollstimmiges  Instrument  su 
singen  gesetz  ( Forêt  poélico-musicnle  ou  re~ 
cueil  (Pairs  religieux  et  mondains,  pour 
chanter  avec  accompagnement  d'orgue  por- 
tatif, de  clavecin,  de  théorbe,  etc.  );  Kœnigsberg 
(san.s  indication  d’année),  petit  in-lol.  C’est 
probablement  ce  même  ouvrage  dont  il  parut 
huit  parties,  et  dont  chacune  a eu  plusieurs  édi- 
tions. La  première  édition  des  huit  parties  a été 
publiée  par  l’auteur  lui-même,  en  format  in- 
folio,  depuis  1638  jusqu'en  1650.  Chaque  partie 
a paru  séparément;  quelques-unes  ont  été  réim- 
primées quatre  fois,  d’autres  trois  : l’imprimeur  - 
était  Jean  Reusner,  de  Kœnigsberg.  Les  titres 
des  diverses  parties  ont  des  variétés  assez  nom- 
breuses, mais  de  trop  peu  d’im|K>rtance  pour 
être  rapportées  ici.  Première  partie,  Kœnigs- 
berg, 1638,  sept  feuilles  in-folio,  réimpriim^  en 

1642,  dans  la  même  ville.  Deuxième  partie,  ibid., 

1643,  sept  feuilles  iu-fol.  La  préface  de  cette 
seconde  partie  contient  de  bonnes  règles  d'accom- 
pagnement en  neuf  paragraphes.  La  troisième 
partie  à paru  à Kœnigsberg, en  1644,  sept  feuilles 
in-fol.  On  y trouve  uno  bonne  prc'ace  sur  l’exé- 
cution musicale.  La  quatrième  partie  est  datéede 
1/645;  la  cinquième,  de  1646;  la  sixième,  de  1647  ; 
la  septième,  de  1648  ; et  la  huilième  a (>aru  en 
1650,  avec  une  double  table  de  matières.  Le» 
huit  parties  réunies  ont  élé  réimprimées  en  1652 
à Kœnigsberg;  en  1657  â Leipsick;  en  1659 
dans  la  même  ville;  en  1676  à Kœnigsberg;  et 
enfin  à Leipsick  en  1687.  On  a de  Henri  Albert 
un  autre  ouvrage  à trois  voix,  en  partition,  avec 
ba.sse  continue  pour  l’orgue  ou  autres  instruments 
d’accompagnement  : cette  œuvre  a pour  titre  : 
Partitura  oder  Tabulatur  Uenrich  AlberCs 
musikalischer  Kürbshütten  mit  drey  Stim- 
men,  woraus  selbige  Stûcklein  auff  einem 
Positiv  oder  Instrument,  etc.  ( Partition  ou  Ta- 
blature des  berceaux  de  feuillage  musicaux  de 
Henri  Albert,  à trois  voix,  etc.  ) . Sans  indication  de 
lieu  et  sans  date;  4 feuilles  in  fol.  Matihesun  cite 
aussi  dans  son  Ehrenp/orte  (p.  107  ) un  traité 
de  contre-point  manuscrit,  sous  ce  titre  : H.  Al- 
bert! tractatus  de  modo  conficiendi  contra- 
puncta.  On  présume  que  cetouvrage  n’c.st  qu’un 
extrait  des  préfaces  de  sus  airs  sacrés.  Albert 
a été  indiqué  sous  le  nom  é’Albcrti  dans  le 
premier  Lexicon  de  Gerber  et  dans  le  Diction- 
naire historique  de  Choron  et  Fayolle. 

ALBERT  (Jean-Frédéric),  organiste  de 
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la  cour  de  Saxe  et  de  la  cathédrale  de  Merse- 
bourg, né  à Thuningeu,  dans  le  duché  de  Schles- 
wig,  le  11  janvier  1642,  fuses  premières  études 
au  gymnase  de  Stralsund.  Il  y rencontra  le 
maître  de  chapelle  Vincenzo  Albrici,  que  la  reine 
Cliristiue  de  Suède  avait  amené  d'Italie  quelque 
temps  auparavant,  et  dont  les  ouvrages  éveillè- 
rent en  lui  le  goût  de  la  musique. 

Après  avoir  fait  un  voyage  en  France  et  en 
Hollande,  Albert  se  rendit  à l’académie  de  Ros- 
tock,  où  il  lit  un  cours  de  théologie  pendant 
deux  ans  ; il  y prèclia  môme  plusieurs  fois. 
La  faiblesse  de  son  organe  l'obligea  d’aban- 
donner la  théologie,  et  il  se  livra  à l’étude  de  la 
juriqirudence.  Après  cinq  ans  d'études  à l'uni- 
versilé  de  Leipsick,  il  fut  en  étal  de  soutenir 
deux  thèses  publiques.  La  Jurisprudence  ne  lui 
fit  cependant  pas  oublier  la  musique;  il  se 
perfectionna  dans  cet  art  par  les  leçons  de 
Wemer  Fabricius,  organiste  de  l’église  Saint- 
Kicolas. 

Ses  talents  lui  méritèrent  l’attention  de  Chré- 
tien I,  duc  de  Saxe,  qui  le  nomma  organiste  de 
la  cour  et  de  la  chambre,  et  l’appela  en  cette 
qualité  à Mersebourg,  avec  promesse  d’avoir  soin 
de  sa  fortune.  Albert  accompagna,  peu  de  temps 
après  le  duc  dans  un  voyage  qu’il  fit  k Dresde. 

Il  y retrouva  Albrici,  son  premier  maître,  qui 
venait  d’arriver  de  France,  pour  prendre  posses- 
sion de  ta  charge  de  maître  de  chapelle  que  l’é- 
lecleur  lui  avait  conférée.  Albert  prit  de  lui  des 
leçons  régulières  tant  de  composition  que  de 
clavecin,  et  le  récompensa  magniliqiiement.  A 
son  retour  de  Dresde,  il  se  livra  à la  composi- 
tion, et  écrivit  beaucoup  pour  l'église,  l’orgue  et 
le  clavecin;  mais  aucun  de  ses  ouvrages  n’a  été 
pablié.  La  0 bliothèque  impériale,  à Paris,  |K>ssède 
en  manuscrit  un  Libéra  à quatre  partie.s  de  la 
coropo.sition  d’Albert.  Waltiier  cite  avec  éloge  un 
recueil  de  douze  ricercari  pour  l’orgue,  de  sa 
composition.  Par  suite  d’une  forte  apoplexie, 
Albert  devint  paralytique  du  côté  droit,  ce  qui 
le  mit  hors  d’étal  d’exercer  la  musique  pendant 
les  douze  dernières  années  de  sa  vie.  Il  mourut 
le  14  juin  1710,  âgé  de  soixante  ans. 

Albert  (JEAR-FaéoéRic),  recteur  à 
Nordhausen  dans  la  seconde  rouilié  du  dix-hui- 
tième siècle,  a fait  imprimer  une 'dissertation 
sur  la  nécessité  de  joindre  la  musique  aux  étu- 
des littéraires,  sous  ce  litre  : De  Jucunda  artis 
’niuicæ  Conjunctione  cum  literarum  studio; 
Norditaasen,  1778,  une  feuille  et  demie,  in-4®. 

ALBERT  ( M“*  Aocustinb)  , connue  d’a- 
bord sous  le  nom  de  Mit*  Himm , avant  qu’elle 
eût  époiLsé  Albert,  danseur  de  l’Opéra,  est  née  à 
Paris  le  28  août  1791.  Admise  d’abord  comme 
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élève  pour  lesolfégeau  Conservatoire  de  musique, 
le  15  vendémiaire  an  X,  elle  devint,  au  mois  de 
février  1803,  élève  de  Plantade  pour  le  clmnt; 
le  premier  prix  lui  fut  décerné  l’année  suivante. 
Les  leçons  qu’elle  a reçues  de  CrescenUni,  lorsque 
ce  grand  chanteur  fut  attaché  à la  musique  de 
Napoléon  , ont  achevé  de  former  son  talent,  et 
d’en  faire  une  cantatrice  distinguée.  Eu  1806, 
elle  a débuté  à l’Opéra  avec  succès  et  a été 
attachée  au  théâtre  de  la  cour  et  à la  cliapelle 
impériale.  Fatiguée  par  le  répertoire  de  l’Opéra , 
la  voix  de  Albert  a perdu  de  bonne  heure 
une  partie  de  son  éclat  et  de  sa  justesse,  et 
quoique  jeune  encore , elle  s’est  retirée  de*  l’O- 
péra et  n’a  conservé  que  son  emploi  à la  chapelle 
du  roi.  Après  i830,  elle  s’est  retirée  à Versailles. 

ALBE  R T ( François- A ucDSTB  - Char  tsu-Em- 
manuel),  prince  de  Saxe-Cubourg,  époux  de  la 
reine  d’Angleterre  Victoire  /«,  né  le  26  août 
1819,  marié  à Londres  le  lO  février  1840,  a cul- 
tivé avec  goût  la  musique  dès  sa  première  jeu- 
nesse. Après  avoir  commencé  l’étude  de  cet  art 
à la  cour  de  son  père , le  duc  alors  régnant  de 
Saxe-Cobourg,  ce  prince  la  continua  à Bruxelles 
pendant  son  séjour  à la  cour  de  son  oncle , le 
roi  des  Belges  Léopold  1«.  Le  chant  et  la  com- 
position sont  les  parües  de  l’art  dont  il  s’est  oc- 
cu|)é  de  préférence.  Plusieurs  antiennes , un  Te 
Deum,  un  Jubilate,  un  Sanctus,  et  des  Répons, 
composés  par  lui,  ont  été  exécutés  à diverses 
époques  dans  les  chapelles  royales  du  château 
de  Windsor  et  de  Londres.  Le  prince  Albert  a 
écrit  aussi  des  mélodies  pour  voix  seule , des 
Glees,  et  des  morceaux  de  chant  à plusieurs  voix 
pour  les  concerts  de  la  cour.  On  a publié  trois 
suites  de  chansons  et  de  romances  composées 
par  lui,  à Bonn,  chez  Simrock. 

ALBERTAZZI  ( Alexandre  ),  compositeur 
et  professeur  de  piano,  né  en  1783,  à Stagne, 
dans  le  Parmesan,  reçut  les  premières  notions 
de  musique  à Parme  du  P.  Gius.  Valeri,  carme 
milanais,  et  passa  ensuite  sous  la  direction  de 
Fr.  Forlunali  pour  le  chant  et  le  conire-point. 
Ses  compositions  pour  l’église  sont  estimées  ; on 
connail  aussi  de  lui  un  opéra  intitulé:  GH  Amanli 
raminghi,  et  beaucoup  de  musique  de  piano.  Il 
est  fixé  à Gènes. 

ALBERTAZZI  ( M“*  Emma  ),  née  à Lon- 
dres le  !•"  mai  I8l4,  était  fille  d’un  professeur 
de  musique,  nommé  Howson.  On  lui  fit  d'abord 
étudier  le  piano,  et  elle  parut  destinée  à cultiver 
cet  instrument;  mais,  lorsqu’elle  eut  atteint  l’âge 
de  quatorze  ans,  sa  voix  se  développa  avec  une 
précocité  rare,  et  peut  être  se  hâta-t-on  trop  Je 
l’exercer.  Le  professeur  Costa  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  l’art  du  chant,  et  à peine  avait- 
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elle  commencé  à poser  le  son  et  h faire  les  pre- 
miers exercices , qu'on  la  lit  débuter  dans  un 
concert  donné  à Argyll-Roms.  L’année  suivante 
( 1830),  on  la  mit  au  Tliéétre-ltalien  {King's 
Theatre  ),  et  elle  y eut  on  engagement  pour 
quelques  rôles  de  oontralto,  entre  autres  celui  de 
Pippodans  La  Gazza-Ladra.  Peu  de  mois  après, 
elle  |>artit  pour  l’Italie  avec  son  |)ère.  Elle  y eut 
un  engagement  pour  le  théâtre  de  Plaisance.  Ce 
fut  dans  cette  ville  qu’un  avocat,  nommé  Alber- 
tazzi , en  devint  amoureux  et  l’épousa  , avant 
qu’elle  eût  atteint  sa  seizième  année.  A celte 
même  époque,  Celli,  compositeur  dramatique  et 
^ bon  professeur  de  chant , se  chargea  d’achever 
son  éducation  vocale,  et  lui  fit  faire  de  bonnes 
études  de  vocalisation  pendant  une  année.  Elle 
débuta,  en  183SI,  au  théâtre  de  la  Canobbiana, 
dans  ['Adelina  de  General!  ; puis  elle  fut  engagée 
nu  théâtre  de  la  Scala,  pour  les  rôles  de  contralto . 
Elle  y chanta  dans  plusieurs  ouvrages  avec 
Pasta,  qui  l’encourageait  et  lui  donnait 
des  conseils.  Appelée  à Madrid  au  commence- 
ment de  1833,  elle  y brilla  pendant  deux  ans  et 
acquit  de  l’aplomb  et  de  l’expression  dramatique. 
En  1835  on  lui  offrit  un  engagement  au  Théâtre- 
Italien  de  Paris , où  se  faisaient  alors  et  se  dé- 
faisaient les  réputations  de  chanteurs.  M*””  Al- 
l>ertazzi  n’eut  qu’à  se  féliciter  d’avoir  accepté 
les  pro|H)8itions  qui  lui  avaient  été  faites;  car 
cette  époque  fut  la  plus  belle  de  sa  carrière. 
Pendant  trois  ans  elle  chanta  alternativement  à 
Paris  et  à Londres  sur  les  deux  Théâtres-Italiens, 
et  toujours  avec  de  beaux  succès.  En  1838  elle 
accepta  un  engagement  au  théâtre  de  Drury- 
Lane  pour  y chanter /.a  Gazza-Ladra,  traduite 
en  anglais  : elle  y excita  un  véritable  enthou- 
siasme ; mais,  bientôt  après,  sa  voix  commença  à 
se  ressentir  de  l’imprudence  qu’on  avait  faite  en 
la  faisant  chanter  trop  tôt.  Le  mal  fit  d’assez 
rapides  progrès.  Ses  succès  au  théâtre  furent 
d’abord  douteux.  Elle  espéra  guérir  de  cette  affec- 
tion par  le  séjour  de  l’Italie;  mais  ces  maladies 
de  l’organe  vocal  sont  toujours  sans  remède. 
Elle  chanta  encore  à Padoue,  à Milan,  à Trieste; 
mais  elle  n’était  plus  que  l’ombre  d’elle-mème.  , 
De  retour  à Londres  en  1846,  elle  y chanta  pour 
la  dernière  fois  ; et  une  maladie  de  langueur  qui 
la  minait  la  conduisit-au  tombeau,  dans  le  mois 
de  septembre  (847. 

ALBERTI  (CitRériz.'t-EBiNEST -Rodolphe  ), 
professeur  de  chant,  d’origine  italienne , se  ren- 
dit en  Russie  vers  1833,  puis  se  fixa,  en  1835,  à 
Dantzick,  en  qualité  de  directeur  d’une  société  de 
chant.  Troisannées  plus  tard  ilétait  à Berlin,  où  il 
publia  son  troisième  recueil  de  chants,  composé  de 
six  mélodies  pour  baritun,  et  intitulé:  üer  Krie- 


ger  (Le  Guerrier  ).  En  1846,  cet  artiste  paraissait 
établi  définitivement  à Marienwerder,  ville  de  la 
Prusse  occidentale , où  il  a publié  un  écrit  qui  a 
pour  titre  : DieMusik  in  KircheundSchule(  La 
musique  dans  l'église  et  à l’école  ) ; Marienwer- 
der,  Baumann,  1845,  in-8".  Le  quatrième  recueil 
de  chants  d’Alberti  intitulé  : Der  Liebe  Lust 
und  Leide  (Les Plaisirs  et  les  Peines  de  l’Amour) 
a paru  à Berlin,  chez  Bote  et  Bock,  et  les  cin- 
quième et  sixième  recueils,  contenant  chacun 
cinq  chants,  ont  été  publiées  chez  Wagenfuhr, 
dans  la  môme  ville. 

ALBERTI  ( Jeam-Frédéric  ).  Voyez  Al- 
bert ( Jean-Frédéric  ). 

ALBERTI  (Gaspard),  compositeur  napo- 
litain, et  religieux  de  l’ordre  de  Saint-Augustin, 
vécut  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
On  connaît  sous  son  nom  : 1°  //  primo  libro 
delle  messe  , dal  proprio  autore  novamente 
poste  in  luce;  Venetia,  app.  Hieronimo 
Scotto,  1549,  in-4°.  Ce  recueil  contient  la  messe 
à quatre  voix  intitulée  : Quæramus  cum  pasto- 
ribus;  la  mc.sse  à cinq  voix  : Italia  mea,  et  la 
messe  à cinq  voix  Dormand'un  giorno  a Baia. 

ALBERTI  ( Innocent  ),  musicien  au  service 
du  duc  Alphonse  de  Ferrare , dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  naquit  à Tarvisio,  en 
Illyrie.  Il  est  connu  par  une  collection  de  ma- 
drigaux à cinq  voix  de  sa  composition  qui  se 
trouve  en  manuscrit  autographe  dans  la  collec- 
tion du  Muséum  britannique,  sous  les  n*”  36-40 
de  l’appendice.  Cet  ouvrage  a pour  ülre  : Anno 
Domini  MDLXVIII.  Pro  lUustrissimo  ac 
excellentissimo  Domino  Henrico  Comiti  de 
Arundelle,  Quadraginta  et  sex  cantiones  in 
italica  lingua  (quod  vulgo  vocant  Madrigali) 
ad  quinque  voces,  composito  ab  Innocentio 
Alberti  de  Tarvisio,  in  presentiarum  musico 
illustrissimi  ac  excellentissimi  Principis  Do- 
mini Alphonsi , Ducis  Ferrariæ , et  ab  illo 
notate  ac  scripte,  anno  superscripto. 

ALBERTI  ( JosEPti-MATTniEu),  violoniste 
et  compositeur,  né  à Bologne,  en  1685,  fut  élève 
de  Charles  Manzolini  pour  le  violon,  puis  de 
, Pierre  Mineili.  Florian  Aresti  lui  enseigna  ensuite 
le  contre-point.  Ses  études  terminées,  il  se  fit 
connaître  par  son  talent  et  obtint  l’emploi  de 
premier  violon  à l'église  Saint- Pétrone.  En  1 714 
l’Académie  des  Philharmoniques  de  Bologne  l’ad- 
mit au  nombre  de  ses  membres,  et  il  en  fut  prince 
en  1721. 1.e  premier  œuvre  de  sa  composition, 
intitulé  Converti  a sei,a  été  publié  à Bologne 
en  1713.  Sun  .second  œuvre,  consistant  en  douze 
sonates  pour  violon  seul,  avec  accompagnement 
de  bas.se  continue  pour  le  clavecin,  a paru  dans 
la  môme  ville  en  1721.  Enfin,  l’œuvre  troisième. 
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qoi  contient  douze  symphonies  pour  deux  violons,  I 
viole,  violoncelle  et  orgue,  a été  publié  en  1726.  ! 
Ces  trois  ouvrages  ont  été  réimprimés  à Ams- 
terdam. 

ALBERTl  ( PiBTRo),  autre  violoniste  italien, 
contemporain  du  précédent,  était  attaché  au  | 
service  du  prince  de  Carignan,  frère  du  duc  de  | 
Savoie,  Victor-Amédée  11,  et  vint  avec  son 
maître  à Paris  en  1697,  pour  le  mariage  de  la 
duchesse  Marie-Adélaïde  de  Savoie  avec  le 
duc  de  Bourgogne.  II  y eut  alors  un  concerfà 
Versailles,  où  Alberti  eut  l’honneur  de  jouer  du 
violon  en  présence  de  Louis  XIV  ( Notes  ma- 
nuscrites de  Boisgelou  ).  On  a imprimé  de  la 
composition  de  cet  artiste  : Sonate  a tre^ 
opéra  I*  ; Amsterdam,  Roger,  1700. 

ALBERTl  ( Domikique  ),  amateur  de  mu- 
sique, chanteur  habile  et  compositeur,  naquit  à 
Venise,  vers  1717,  et  (ut  élève  de  BifB  et  de 
Lotti  pour  le  chant  et  pour  le  contre-point.  Doué 
d’une  organisation  musicaleaussi  remarquable  que 
précoce,  il  acquit  en  peu  de  temps  une  habileté 
extraordinaire  dans  Part  du  chant  et  sur  le  cla- 
vecin. La  Borde  rapporte  (Essai  sur  la  Musique, 
tome  III,  p.  161)  qu’Alberti  alla  en  Espagne,  en 
qualité  de  page  d’un  ambassadeur  de  Venise  ; qu’il 
étonna  par  sa  manière  de  chanter  le  célèbre  Fari- 
nelli,  lequel  se  réjouissait  de  ce  qu’Alberti  n’était 
qn’un  amateur;  car,  disait-il,  j'aurais  eu  en 
lui  un  rival  trop  redoutable.  Si  l’anecdote  est 
exacte,  Alberti  dut  être  entendu  par  Farinellià 
la  fin  de  1736,  au  moment  où  celui-ci  arrivait  en 
Espagne;  car  dans  l’année  suivante,  le  jeune  vé- 
nitien était  à Rome  à la  suite  du  marquis  de 
Moiinari.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu’Alberti 
commença  à se  faire  connaître  par  ses  composi- 
tions pour  le  chant  et  le  clavecin.  Eln  1737,  il  mit 
en  musique  VEndimione  de  Métastase,  et  quel- 
que temps  après  la  Galatea  du  même.  On  lui 
attribue  aus.si  la  composition  de  VOlimpiade , 
dont  la  poésie  était  alors  dans  sa  nouveauté  ; 
mais  il  ne  parait  pas  que  cet  ouvrage  ait  été 
représenté.  Le  talent  facile  et  plein  de  verve 
du  jeune  dilettante  excitait  à Rome  un  vé- 
ritable enthousiasme  parmi  les  artistes  et  les 
amateurs  ; rien  , dit-on , n’égalait  les  gr&ces  de 
son  chant  et  de  son  jeu  sur  le  clavecin.  Suivant 
les  allures  libres  et  fantasques  de  son  temps  en 
Italie,  il  se  promenait  souvent  le  soir  dans  les 
rues  de  Rome,  chantant  et  s’accompagnant  sur 
une  guitare  ou  sur  un  théorbe , et  suivi  d’une 
foule  qui  l’applaudissait  avec  frénésie.  Le  temps 
use  vite  quelquefois  ces  organisations  d’élite  -. 
Alberti  mourut  très-jeune  à Rome,  objet  des 
regrets  sincères  de  la  population  de  cette  ville. 
Au  nombre  de  ses  ouvrages  étaient  trente-six 


sonates  pour  le  clavecin,  dont  le  manuscrit  était 
gardé  avec  soin  par  un  amateur  de  Milan,  qui 
ne  voulut  jamais  s’en  dessaisir.  Cependant  on  a 
gravé  à l’aris  huit  sonates  sous  ce  titre  : Otto 
sonate  per  il  cembalo  solo , dal  signor  Dome- 
nico  Alberti, dilettante,  opéra  prima. 

ALBERTI  ( Fhaxçois  ),  né  à Faënza , vers 
1750,  vint  à Paris  en  1783,  et  s’y  fixa,  comme 
professeur  de  guitare.  11  y a publié  : 1<>  TŸois 
duos  pour  guitare  et  violon,  œuvre  l®’’,  Paris, 
Recueil  d'airs  choisis  et  air  de  ,ifat- 
brough  varié  pour  guitare  , œuvre  2®;  Paris , 
1792.  — 3®  Méthode  pour  la  guitare,  con- 
tenant des  sonates,  ariettes,  variations,  etc.; 
Paris,  t Lacombe,  1796.  Dans  le  catalogue  de 
musique  de  Joseph  Benzun,  à' Venise,  imp. 
en  1818,  on  trouve  ( p.  4 ) un  ouvrage  manus- 
crit qui  a pour  titre  ; Principj  con  Iczioni  per 
lachitarra,  grammatica  prima.  11  est  vrai- 
semblable que  l’auteur  de  ces  principes  est  le 
même  que  François  Alberti;  ce  qui  pourrait  faire 
croire  qu’il  est  retourné  en  Italie. 

ALBERTl  ( Le  Comte  o’),  amateur  de  mu- 
sique distingué , né  en  Lombardie  vers  1 820,  a 
publié  à Milan,  chez  Riccordi,  les  ouvrages  sui- 
vants de  sa  composition  ; 1<>  Réminiscences  de 
la  Prigioned Edinburgo  de  F.  Ricci,  divertis- 
sement pour  le  piano.  — 2®  Trois  motifs  de  la 
Lucia  di  Lammermoor,  pour  piano,  n®'  1,2,  3. 
— 3o  Réminiscences  de  l’opéra  Corrado  d'Alta- 
*mura,  de  F.  Ricci,  pour  le  piano.  — 4°  Tu  ne 
saurais  m’oublier,  romance  avec  accompagne- 
ment de  piano.  — 5®  Fanciulla  amabile  ; can- 
zonette  avec  piano.  — 6°  Clara , ballade  avec 
piano.  * 

ALBERTl  (Celso),  ou  selon  d’autres  no- 
tices Alberto  Celso , chanteur  médiocre,  né  en 
Toscane,  a publié,  sous  le  voile  de  l’anonyme  une 
satyre  mordante  contre  la  célèbre  cantatrice 
Posta,  dont  le  talent  avait  produit  peu  d’effet 
au  théâtre  Carcano  de  Milan  en  1829.  Cette 
pièce  a paru  sous  le  titre  suivant  : Giuditta 
Posta  al  Carcano,  Poema  eroi-comico  in  sesta 
rima.  Canto  primo.  Milano,  presse  Pirotta, 
I829,in-12.  Le  second  chant  étaità  l’impression, 
quand  l'autorité  fit  saisir  le  manuscrit  et  en  dé- 
fendit la  publication.  Alberti  chanta  dans  l’année 
suivante  à la  foire  de  Monza,  et  y fut  sifllé  comme 
auteur  de  cette  satire.  Un  autre  petit  poème  a 
été  publié  à Milan,  chez  Pirotta,  in-12,  en  1829, 
sous  ce  titre  : Il  Tenore  David  à Milano,  Ses- 
tino  di  Alberto  Celso.  On  m’a  dit  à Milan  que 
le  chanteur  Alberti,  ou  Celso , n’était  pas  l’au- 
teur de  ces  écrits , et  qu’un  jeune  prêtre,  ama- 
teur de  musique  et  de  théâtre,  s’était  caché 
sous  son  nom. 
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ALBERTINI  (François),  prêtre  florentin, 
docteur  en  droit  canon,  et  célèbre  antiquaire, 
né  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  florissail  en 
ISIO.  A cette  époque,  il  se  rendit  à Rome,  on  il 
fut  chapelain  du  cardinal  de  Santa-Sabina.  Parmi 
ses  ouvrages  on  compte  un  traité  De  Musica , 
qui  eet  resté  mannscrit,  et  qui,  suivant  Mazzu* 
clieiü,  doit  se  trouver  dans  quelque  bibliothèque 
de  Rome. 

ALBERTINI  (Ignace  },  Milanais,  compo- 
siteur de  musique  instrumentale,  vivait  sous  te 
règne  de  l'empereur  Léopold  1**^,  à qui  il  dédia 
un  œuvre  de  douze  sonates  fiour  violon.  Cet 
ouvrage  a été  publié  à Vienne,  en  1690. 

ALBERTINI  (Joachim),  coro|K>siteur  ita- 
lien et  maître  de  chapelle  du  roi  de  Pologne, 
était  à Varsovie  en  1784.  Il  fit  représenter  l’o- 
péra semi-seria  11  Don  Giovanni, el  un  inter- 
mède en  langue  polonaise  intitulé  : le  Maître 
de  chapelle  polonais.  Les  opéras  de  sa  com- 
l>osition  les  plus  connus  sont  : 1<>  Circe,  reprér 
sentéà  Hambourg,  en  1785.  — 2®  Virginia, opéra 
séria  ; Rome,  1786.  — 3®  Scipione  Af ricana,  k 
Rome,  en  1789.  Les  événements  politiques  de 
la  Pologne  obligèrent  ce  matire  à se  réfugier 
en  Italie;  mais  son  style  avait  vieilli;  il  y eut 
peu  de  succès,  et  fut  obligé  de  se  livrer  à 
renseignement  du  chant.  En  1804  , le  prince 
Poniatowski  le  rappela  h Varsovie,  pour  l’ins- 
truction musicale  de  ses  enfants.  Albertini  alla 
s’y  fixer  avec  sa  famille.  Il  était  alors  Agé.  de 
soixante  ans.  Il  mourut  dans  cette  ville , au 
mois  d’avril  isi  I. 

ALBERTUS  VENETUS,  dominicain,  qui 
vivait  <lans  le  seizième  siècle,  est  cité  par  les 
PP.  Quélif  et  Échard  ( Scrip.  ordin.  Prædicat., 
tome  2.  p.  126)  comme  auteur  d’un  Compen- 
dium  de  arle  musices,  qui  est  resté  manuscrit. 

Il  est  vraisemblable  que  son  nom  était  Alberti , 
et  sa  patrie  Venise. 

ALBESBY  ( . . . . ),  clarinettiste  français, 
fut  attaché  vers  1795  à l’orchestre  du  théâtre 
de  la  Cité  à Paris.  On  a fie  lui  : Premier  con- 
tcerlo  pour  la  clarinette;  Paris,  Sieber. 

ALBEST  (Raimond  Kaan , crevalier  d’ ) 
officier  dans  un  régiment  de  hussards  hongrois 
au  service  de  l’empereur  d’Autriche,  est  né  à 
Vienne,  en  1802.  Élève  de  Mayseder  pour  le 
violon,  il  est  un  des  amateurs  les  plus  distingués 
de  l’Allemagne  sur  cet  instniment.  Dans  les 
voyages  qu’il  a faits  en  Italie , il  s’est  fait  enten- 
dre chez  quelques  personnes  de  la  haute  société, 
et  a toujours  produit  une  impression  très-agréa- 
ble par  son  talent.  En  t844,  il  était  à Salzhoiirg 
et  y joua  dans  un  concert  pour  le  monument  de 
Mozart.  On  a publié  de  sa  composition,  à Vienne, 


I une  Polonaise  pour  le  violon  et  des  varia- 
tions de  bravoure,  avec  accompagnement  d’or- 
chestre. 

ALBETTI  ( Joseph  ) , chanoine  de  l’église 
cathédrale  de  Modèoe,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle  ( suivant  les  renseignements 
qni  m’ont  été  communiqués  par  M.  Lanzi,  savant 
bibliographe),  a publié,  sans  y mettre  son  nom, 
un  petit  écrit  intitulé  : Lettera  contro  il  canto 
in  contrappunto  ne  funerali,  ed  il  lungo  giro 
dé  funerali  stessi;  in-12,  sans  nom  de  liai, 
d'imprimeor,  et  sans  date.  ( Voy . Dition.  di  opéré 
anon.  e pseud.di  Scrittori  Uaiiani,  da  G.  M. 
t 2,  p.  85  ). 

ALBI,  musicien  de  la  chapelle  de  Louis  XII, 
roi  de  France,  dont  le  nom  figure  dans  un 
compte  de  dépenses  faites  aux  obsèques  de  ce 
prince;  lequel  setrouve  aux  archives  du  royaume, 
lettre  K,  n®  322. 

ALBIGASTRO  ( Henri  ),  dont  le  vrai 
nom  était  Weissenburc,  naquit  en  Suisse  vers 
la  (in  du  dix-septième  siècle.  Il  servit  en  Espa- 
gne dans  la  guerre  de  la  Succession.  On  a pu- 
blié à Aimterdam,  chez  Roger,  les  ouvrages 
suivants  de  sa  composition  : 1®  Sonates  à trois 
parties,  op.  l*'.  — 2”  Quinze  sonates  à violon 
seul  et  basse,  op.  2*.  — 3®  Sonates  pour  violon, 
violoncelle  et  basse,  op.  3*.  — 4®  Sonates  à trois 
parties,  op.  4*.  — 5®  Sonates  à violon  seul  et 
basse,  op.  5*.  — 6®  Idem.,  op.  tt®.  — 7®  Concer- 
tos à quatre  parties,  op.  7®.  — 8®  Douze  so- 
nates à trois  parties,  op.  8e 9®  Sonates  pour 

violon  et  violoncelle. 

ALBINI  (Felice),  compositeur  romain, 
vécut  dans  le  première  moitié  du  dix-septiènne 
siècle.  Il  s’est  fait  connaître  par  les  ouvrages 
dont  voici  les  titres.  1®  Il  primo  libro  de  mttsi- 
cali  concerti.  Roma,  ap.  Robletti,  1625. — 2®  Il 
seconda  libro  de*  musicali  concerti,  ibid.,  1626. 

Un  autre  musicien  fhi  nom  d'Albini  ( Yin- 
cenzo  ),  parait  avoir  vécu,  vers  la  tin  du  dix- 
huitième  siècle,  à Vienne,  où  il  a laissé  en  manus- 
crit des  Trios  pour  deux  violons  et  violoncelle, 
indiqués  dans  le  catalogue  de  Tracg;  Vienne, 
1799. 

ALBINONI  (Thomas),  compositeur  drama- 
tique et  habile  violoniste , né  à Venise,  dans  la 
secontle  moitié  du  dix -septième  siècle,  a écrit  un 
grand  nombre  d’opéras  qui  ont  été  presque  tous 
représentés  dans  sa  ville  natale.  Les  circons- 
tances de  sa  vie  sont  ignorées,  et  l’on  ne  sait  |>as 
même  quelle  fut  la  direction  desesétudes  comme 
instrumentiste  et  comme  compositeur.  A l’égard 
du  mérite  de  ses  ouvrages,  l’examen  que  j’ai 
fait  de  quelques-unes  de  ses  partitions  m’a  dé- 
montré que  son  style  est  sec,  ses  idées  fades  ou 
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trivialL'.-*,  et  l’expression  «les  paroles  de  la  plu> 
part  de  ses  opéras  à |«eu  près  nulle.  Cependant 
ses  compositions  ont  eu  du  succès  dans  leur  nou- 
veaiilé.  Ces  ouvrages  ont  pour  titre  : 1"  Pal- 
mehni  ,■  1694.  — 2®  Fl  Prodigio  delC  inno- 
cenza;  1695. — 2°  Zenone,  imperator  d'O- 
rienle;  1696.  — 4"  Tigrane,  red'Armenia; 
1697.  — 5°  Radamisto;  1698.  — 6®  Pri- 
mislas  F,  re  dl  Boemica;  1698.  — 7“  L'In- 
graiudine  casligata;  1698.  — 8®  Diomede 
punilo  da  Alcide;  1701.  — 9®  VFnganno  inno- 
cente; I7ül. — 10®  VArte  in  garacon  Varie; 
1702.  — 11®  Ao  Fede  Ira  gli  inganni;  1707. 

— 12®  Asfarle;  1708.  — 13®  Fl  Tradimento 
tradito;  1709.  — I4®  Ciro  riconosciuto;  1710. 

— 35®  Giuslina  (à  Bologne);  1711.  — 16®  Fl 
Tiranno  Erot;  1711.  — 17®  Le  Gare  generose ; 
1712.  — 18®  Eumene;  1717.  — 19«  Fl  Me- 
leagro;  17 18.  — 20®  Amorrfi  figlio  non  conos- 
ciuto;  1716.  — no  Cleomene;  1718. — 22®  Gli 
Eccessi  délia  gelosia;  1722.  — 23®  Ermin- 
garda;  1723.  — 24®  Marianna;  1724.  — 25® 
Faodicea;  1724.—  26®  Anligono  tufore;  1724. 

— 27®  Scipione  nelle  Spagne;  1724.  — 28®  Di- 
done  abandonata  ; 1725.  — 29®  Alcina  delusa 
da  Ruggiero;  i725 — 3uofI  TrionfocT Armidn; 
1726.  — 31'  L Fncoslanza  schernita;  1727.  — 
32®  La  Gnselda  ; 1728. — 33®  Fl  Concilio  dei  pia- 
netti;  1729.  — 34“  L'Fnfedelta  delusa  ; 1729. — 
34®  F due  Rivali  in  amore;  1728. — Sù^Slalira  ; 
1730.  — 37®  Gli  Stralagenwii  amorosi;  1730. 

— 38®  Elénia  ; 1730.  — 39®  Ardelinda;  1732. 

— 40®  Gli  avvenimenti  di  Ruggiero;  1732. 

— kio  Candalide ; \13k  — kn  Artamene;  i741. 
Je  trouve  dans  les  nole.s  manuscrites  de  (eu  M.  Üc 
Boisgelou,  qu’Albinoni  avait  déjà  écrit,  en  1690, 
conjointement  avec  Gasparini , un  opéra  d’£/i< 
gelberta,  qui  fut  joué  à Venise,  et  lionl  la  parti- 
tion se  trouve  à la  bibliothèque  royale  de  Ber-' 
lin,  ainsi  qu’un  Magnifient  à quatre  voix  et  iiis- 
tniinents,  eu  soi  mineur,  du  même  auteur. 

Albinoni  a écrit  aussi  beaucoup  de  musique  ins- 
trumentale. Il  montrait  plus  de  talent  en  ce  genre 
que  dans  I opéra  ; on  remarque  dans  ses  so- 
nates,et  surtout  dans  ses  balleti  da  caméra,  un 
certain  charme  et  une  bonne  facture  que  n’au- 
rait pas  désavoués  Corelli.  Ses  principaux  ou- 
vrages de  musique  pour  les  instruments  sont  : 
l*  Fhie  e dieci  sonate  a Ire,  op.  1®'.  — 2'  Sin- 
fonie  a sei  e selle,  op.  2®;  Venise,  1700.  —3® 
Dieci  edue  balletti  o.tsia  sonate  da  caméra  a 
tre,  op.  3®.  — 4®  Douze  concerts  à six  ins- 
trwnents,  op.  5®.  — 5®  Douze  concertos  pour 
hautbois  et  violon,  op.  7®.  — 6®  Fkmze  ballets 
pour  deux  violons , violoncelle  et  passe,  op. 
8*.  — 7®  Douze  concerts  à deux  hautbois,  alto,  ‘ 


violoncelle  et  orgue,  op.  9®.  On  connaît  aussi  de  ce 
musicien:  F)ouze  cantates  à voix  sruleet  basse , 
op.  4* — Trattenimenti  da  camern,  consistant 
en  douze  cantates  à voix  seule  et  basse,  op.  6®. 

ALUIKUS  , écrivain  sur  la  musique  cité  par 
Cassiodore  ( F)e  Discipl.,  p.  709.  ex  edil.  Paris, 
tô99),  et  qui  consequeinment  vécut  antérieure- 
ment au  sixième  siècle.  Cassimlore  lui  ilonne  le 
titre  d’illustre  ( Ftr  magnificus).  Il  dit  que  le 
livre  de  cette  auteur  n’exist.vit  pas  dans  les  bi- 
bliothèques de  Borne,  mais  qu’il  l’avait  lu  avec 
attention  dans  sa  jeunesse.  Au  reste,  il  paraît  que 
l’ouvrage  d’Albinus  n’était  qu’un  abrogé  de  la 
science  de  la  musique  fait  d’après  Boèce. 

ALBlIMUSy  nom  .sous  lequel  quelques  écri- 
vains du  moyen  âgeonteilé  Alcuin  ( Voy.  ce  nom.) 

ALBINUS.  Un  manuscrit  précieux  qui  se 
trouve  dans  la  bibliolhèque  de  l’université  deGand 
(no  171,  in-fol.) , contient  dix  ers  ti  ailés  de  musi- 
que, parmi  lesquels  ou  en  remarque  un  dont  l’au- 
teur est  anonyme,  et  q'.'i  a pour  titre  : F>ediversis 
tnonochordis,  letracordis , pentacordis , sexta- 
cordis,  eptacordis  , oetneordis  , etc.,  ex  qui- 
bus  diversa  formantur  instrumenta  musicœ , 
cumfiguris  instrumentorum.  Ce  traité  des  ins- 
trumcntsàcordesen  usage  au  quatorzième  siècle, 
contient  la  description  et  les  figures  de  ces  ins- 
truments. Au  nombre  de  ceux-ci  se  trouve  une 
viole  à quatre  cordes,  dont  l’invenlion  est  attri- 
buée à un  certain  Albinus.  Quel  était  cet  Al- 
binos} en  quel  temps  vivait-il , et  quelle  fut  sa 
patrie?  Voila  les  questions  que  je  me  suis  faites, 
mais  sans  pouvoir  les  résoudre.  Il  y a peu  d’ap- 
parence que  ce  soit  Alcuin  qu’on  ait  voulu  dé- 
signer czimme  l’inventeur  de  cet  instrument , et 
il  est  moins  vraisemblable  encore  qu’on  ait  voulu 
parler  de  l’ancien  Albinus  cité  par  Cassiodore. 
I.a  viole  dont  l'invention  est  attribuée*  à Al- 
binus a la  forme  d’une  guitare , et  ses  quatre 
cordes  à vide  renferment  l’etenilue  d'une  octave. 
Biles  sont  accordées  de  la  manière  suivante  : ut , 
re,  sot,  ut.  L’auleur  anonyme,  en  bous  faisant 
connaître  le  nom  de  l'inventeur  de  cette  viole, 
a oublié  celui  de  l’instrument.  Voici  comment  il 
s’exprime  :/lflMrf  quoque  tetracordvm  Albinus 

composait  quod vocavit , etc.  On  se  servait 

de  l’archet  pour  jouer  de  celle  viole;  cet  acces- 
soire c.st,  en  effet,  plac.é  près.de  l’instrument  dans 
la  ligure  du  manuscrit;  mais  par  une  singularité 
remarquable  , la  viole  n’a  ni  touche  ni  chevalet. 

ALBINUS  ( Bf.hnard  ),  dont  le  vrai  nom  était 
lVei55  , fils  d’un  bourgmestre  de  Dessau , dans 
la  province  d’Anhalt,  naquit  dans  celte  ville, 
en  1653.  Il  étudia  successivement  à Brème  et  à 
l eydc,  et  prit  le  grade  île  docteur  en  médecine 
à ruuivcrsilé  de  cette  dcniière  ville.  Après  avoir 
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voyagé  en  France,  en  Flandre  et  en  Lorraine, 
il  vint,  en  I68i , occuper  une  chaire  de  profea- 
seur  à Francfort-sur<l*Oder.  Il  y ht  preuve  de 
tant  de  talent  et  de  connaissances  dans  son  art , 
qu'il  jouit  bientôt  d’une  grande  réputation.  U 
devint  le  mé<iecin  de  l’electcur  de  Brandebourg, 
qui  le  combla  d’honneurs  et  de  richesses.  Après 
avoir  rempli  ses  fonctions  auprès  de  plusieurs 
princes  de  cette  maison,  il  se  rendit  à Lcyde, 
en  1702,  et  y professa  la  médecine , jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  7 septembre  1721.  Au  nombre 
de  ses  écrits  se  trouve  : Dissertatio  de  taran- 
tula  mira  vi;  Francfort,  1601,  in-4®.  Il  y traite 
de  l’usage  de  la  musique  pour  la  guérison  du  mal 
que  produit  la  piqûre  de  la  tarentule. 

ALB10S0  ( Mario),  prêtre  et  chanoine  de 
l’ordre  du  Saint- Esprit,  naquit  à Nasi  en  Sicile, 
et  mourut  à Palerme,  en  1686.  Poète  et  bon 
musicien,  U a publié:  Selva  di  canzoni  sici- 
liani  ; Palerme,  1681,  in-S». 

ALBOiMESlO  (Thésée).  Voyez  Ambrocio. 

ALBONl  (Marietta),  cantatrice  célèbre, 
est  née,  en  1823,  à Césena,  petite  ville  de  la  Ro- 
magne.  Après  avoir  cx)mmencé  l'étude  de  la  mu- 
sique dans  sa  ville  natale , elle  alla  prendre  des 
leçons  de  chant  à Bologne,  chez  Uerto- 
latti , professeur  de  mérite,  qui  a formé  le  talent 
de  plusieurs  autres  cantatrices,  lesquelles'ont  eu 
des  succès  sur  les  théâtres  d’Italie-  Son  séjour 
dans  cette  ville  lui  procura  l’avantage  de  con- 
naître Rossini  et  de  recevoir  ses  précieux  con- 
seils sur  son  art.  Charmé  par  la  beauté  de  sa 
voix  et  par  la  facilité  desa  vocalisation,  ce  maître 
illustre  lui  fît  étudier  les  rôles  de  contralto  de 
ses  ouvrages,  et  lui  en  transmit  les  pures  tradi- 
tions. Ainsi  préparée  pour  la  carrière  de  canta- 
trice dramatique , Mi>e  Aiboni  contracta  un  en- 
gagement de  plusieurs  années  avec  Merelli, 
directeur  de  plusieurs  entreprises  théâtrales  en 
Italie  et  en  Allemagne.  Son  début  sur  la  scène  ly- 
rique eut  lieu  en  1843  au  théâtre  de  la  Scala, 
à Milan , dans  le  rôle  de  Miffîo  Orseni , de  la 
Lucrezia  Borgiade  Donizetti.  Nonobstant  son 
inexpérience,  la  beauté  de  son  organe  lui  fît  ob- 
tenir on  accueil  favorable  du  public.  Elle  chanta 
dans  la  même  année  à Bologne,  à Brescia , puis 
de  nouveau  àMilau.  Bientôt  après , elle  parut  sur 
Je  Théâtre  Italien  de  Vienne,  où  ses  premiers 
succès  furent  confirmés.  Ce  fut  alors  qu’à  la  suite 
de  discussions  d’intérêt  avec  l’entrepreneur  Me- 
relli, M«e  Aiboni  crut  devoir  rompre  l’engage-  j 
ment  qu’elle  avait  avec  lui,  et  qu’elle  partit  ino- 
pinément pour  Saint-Pétersbourg.  Il  parait  que  | 
cette  excursion  dans  la  capitale  de  la  Russie  ne 
répondit  pas  à ses  espérances  ; car  elle  y resta  peu  | 
de  temps.  Vers  la  fin  de  1845,  elle  arriva  à Ham-  j 


boui|;,  oii  elle  se  fît  entendre  dans  de.s  concerts 
ainsi  qu’à  Leipsick , à Dresde , et  en  Hongrie  où 
elle  se  rendit  en  traversant  la  Bohême.  Appelée 
à Rome  pour  le  carnaval  de  1847  , elle  y chanta 
la  Sa//o  de  Pacini  avec  VAbbadia,  le  ténor 
Pancani  et  la  basse  Valli.  Elle  introduisit  dans 
cet  ouvrage  l’air  d’Arsoce  de  la  Semiramide 
de  Rossini , qui  fut  applaudi  avec  enthousiasme, 
mais  qui  n’empécha  pas  la  chute  de  l’opéra.  Au 
printemps  de  la  môme  année , l’Alboni  .se  rendit 
à Londres , d’après  l’engagement  qu’elle  avait  pris 
avec  le  directeur  du  théâtre  de  Covent-Garden. 
A cette  époque , Jenny  Lind  attirait  la  fôule'dcs 
dilettanti  au  Théâtre  de  la  Reine,  et  y obtenait  des 
succès  qui  allaient  jusqu’au  délire.  La  lutte,  jus- 
qu’alors inégale  entre  les  deux  théâtres,  prit 
bientôt  un  caractère  plus  sérieux  par  l’émotion 
que  fît  naître  l’admirable  sonorité  de  la  voix  de 
l’Alboni,  son  étendue  de  plus  de  deux  octaves, et 
son  égalité  parfaite.  Le  lendemain  de  son  début,  le 
directeur  du  théâtre  de  Covent-Garden  porta , de 
son  propre  mouvement,  le  traitement  de  la  can- 
tatrice de  la  somme  de  cinq  cents  livres  sterling, 
qui  avait  été  fixé  pour  la  saison,  à deux  mille 
livres  (cinquante  mille  francs).  Dès  ce  moment 
commença  la  vogue  de  M'ie  Aiboni  ; mais  elle 
ne  fut  décidée  qu’à  Paris , au  mois  d’octobre  de 
la  même  année,  lorsque  l’artiste  se  fît  entendre 
à l’Opéra  dans  trois  concerts  pour  lesquels  des 
avantages  considérables  lui  avaient  été  assurés 
par  l’administration  de  ce  théâtre.  Le  pre- 
mier air  qu’elle  y chanta  fut  celui  d'Arsace. 
Dès  les  premières  mesures  du  récitatif,  son 
merveilleux  organe  y produisit  l’effet  accou- 
tumé : [son  timbre,  à la  fois  si  pur,  si  puissant 
et  si  suave,  émut  d’une  profonde  impression 
l’intelligente  assemblée  qui  l’entendait  pour  la 
première  fois.  Toutefois,  les  connaisseurs  com- 
prirent que  l’effet  irrésistible  du  chant  «le  .Mûc 
Aiboni  était  le  résultat  des  dons  exquis  qu’elle  a 
reçus  de  la  nature , et  qu’il  y manque  essentiel- 
lement les  qualités  du  style  et  le  sentiment 
dramatique.  Cette  opinion,  d’une  part  , et  l’en- 
tralnement  du  public  de  l’autre,  cau.sèrent  une 
vive  agitation  dans  le  monde  musical  et  dans  la 
presse.  Deux  mois  après  les  concerts  qui  avaient 
produit  cette  émotion,  la  cantatrice  débuta  au 
théâtre  italien  de  Paris  par  le  rôle  d’Arsnce, 
qui  lui  fournit  l’occasion  d’étaler  dans  tout  leur 
éclat  ses  précieux  avantages  naturels.  L’en- 
thousiasme fut  au  comble.  Puis  elle  chanta  Ce- 
nerentola  avec  non  moins  de  succès;  mais  le 
rôle  de  Malcolm , dans  La  donna  del  Logo  , ne 
lui  lut  pas  aussi  favorable.  L’énergie  empreinte 
dans  ce  rôle  exige  autre  clio.se  qu’une  voix , si 
belle  qu’elle  soit.  On  n’avait  point  encore  ou- 
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blié  à Paris  l’admirable  caractère  que  Mi"*  Pi- 
saroDÎ  savait  lui  donner,  en  dépit  des  défauts 
de  son  organe.  Le  rôle  de  .Malcolm , pour  pro- 
duire son  effet,  exige  précisément  les  qualités 
dont  Mlle  Alboni  est  dépourvue  , à savoir,  ta  lar- 
geur du  style , l'accent  dramatique , et  la  chaleur 
de  l’action. 

Les  événements  politiques  de  1848  vinrent  ar- 
rêter le  cours  de  ses  succès;  comme  beaucoup  d’au- 
tres artistes , elle  dut  aller  chercher  en  Angleterre 
un  refuge  contre  les  agitations  révolutionnaires 
qui^bouleversaient  l’Europe.  Elle  reparut  sur  la 
scène  de  Covent-Garden  dans  Tancredi  de  Ros- 
sini,  dans  Cenerentola,  dans  Semiramide;  et  l’en- 
tboasiasrae  des  dilettanti  alla  chaque  jour  cres- 
cendo. Recherchée  pour  les  concerts  et  pour  les  soi- 
rées mu.sicales  de  la  haute  noblesse,  elle  recueillit 
dans  cette  saison  une  riche  moisson  deguinées. 
La  saison  terminée , elle  chanta  dans  un  festival 
à Worcester;  puis  elle  se  rendit  à Bruxelles,  et  y 
clianta  dans  quelques  concerts  où  .ses  succès  ne 
forent  pas  moindres  qu’à  Paris  et  à Londres.  En 
1849,  le  théâtre  italien  de  Paris  ayant  été  réor- 
ganisé, l’Alboni  y fut  engagée,  et  y brilla  dans 
Cenerentola , avec  Lablache  et  Ronconi,  dans 
Vitaliana  in  Algeri,  et  dans  La  Gazza-Ladra, 
puis  elle  alla /dire  la  saison  de  Londres,  qui  ne 
lui  fut  pas  moins  favorable.  Dans  l’année  suivante , 
l’Alboni  alla  à Genève,  et  parcourut  une  partie  de 
la  France;  elle  chanta  à Lyon, à Marseille, à Bor- 
deaux, où  elle  joua  en  français  dans  les  opéras 
Charles  VJ,  La  Favorite,  La  Reine  de  Chypre  ei 
La  Fille  du  Régiment  ; puiselle  revint  à Paris,  et 
osa  y chanter  le  rôle  de  Fidès  dans  Le  Prophète, 
au  théâtre  de  POpéra.  Le  succès  le  plus  brillant 
justifia  sa  témérité.  Déjà  on  avait  remarqué  dans 
son  jeu  quelque  progrès  au  point  de  vue  dra- 
matique , lorsqu’elle  avait  chanté , l’année  pré- 
cédente, le  rôle  de  Ninetta  dans  La  Gazza-La- 
dra ; mais  ces  indices  parurent  plus  décidés  dans 
l’œuvre  de  Meyerbeer;  non  que  l’accent  vocal 
de  la  cantatrice  fût  devenu  plus  passionné, 
mais  son  action  scénique  y fut  plus  animée.  En 
1851,  Mlle  Alboni  a fait  un  nouvel  essai  de  son  ta- 
lent sur  la  scène  de  l'Opéra  dans  le  rôle  de  Zer- 
line,  qu’ Auber  a écrit  pour  elle  dans  La  Corbeille 
' d’oranges  ; puis  elle  a fait  une  excursion  en  Es- 
pagne. Enfin  elle  a parcouru  en  triomphatrice 
les  deux  Amériques,  et  y a été  saluée  par  les 
acclamations  excentriques  en  usage  dans  ces  pays, 
pour  ce  qui  est  extraordinaire  ou  inconnu. 

ALBREGHT  ( Jexn-Mxttuieu  ),  organiste  de 
féglise  de  Sainte-Catlierine  à Francfort-sur-le- 
Meiu  , naquit  à Austerbehringen , en  Thuriuge , 
le  !•’  mai  1701.  Witten,  maître  de  chapelle 
a Gotha , lui  donna  les  premières  leçons  de 


musique.  Ses  études  terminées,  il  voyagea 
en  France,  où  il  eut  occasion  d’entendre  les 
premiers  organistes  de  ce  temps,  tels  que  Cal- 
vière.  Marchand,  Daquin,  etc.,  dont  il  adopta 
la  manière.  Ce  fut  au  rqtour  de  ce  voyage  qu’il 
eut  sa  place  d’organiste  à Francfort.  Les  succès 
qu’il  obtint  furent  tels,  que  l’on  se  décida  à faire 
construire  pour  lui  un  nouvel  orgue  de  quarante- 
huit  jeux,  par  le  célèbre  Jean  Conrad  Wegman, 
de  Darmstadt.  Aucune  composition  d’Albrecht 
n’a  été  imprimée  ; mais  on  connaît  de  lui  plu- 
sieurs concertos  pour  clavecin,  avec  accompagne- 
ment , qui  ont  été  fort  applaudis  dans  leur  nou- 
veauté. 

ALBREGHT  (Jean-Guillaume),  docteur 
et  profes.<œur  en  médecine,  à Erfurt,  né  dans 
cette  ville  en  1703,  fit  ses  études  au\  universités 
d'iéna  et  de  Wittemberg.  Il  a fait  imprimer  à 
Leipsick,en  1734  : Tractatus  physicus  de  ef- 
fectibus  musices  in  corpus  animatum , in-8°. 
Mitzier  a donné  une  notice  détaillée  de  cet  ou- 
vrage dans  sa  Bibliothèque  musicale,  tome 4 , 
pag.  23-48.  Albrecht , nommé  professeur  à Got- 
tingue,  y mourut  le  7 janvier  1736. 

ALBREGHT  (Jean-Lauhemt),  poète  cou- 
ronné , chanteur  et  directeur  de  musique  à l'é- 
glise principale  de  Mulbausen,  en  Thuringe,  na- 
quit à Goermar,  près  de  Mulbausen,  le  8 janvier 
1732  Philippe-Christophe  Rauclifust,  organiste 
dans  cette  ville , lui  donna  les  premières  leçons 
de  musique  pendant  trois  mois.  Il  se  rendit  en- 
suite à Leipsick  pour  y étudier  la  théologie,  et 
en  1758  il  revint  à Mulhausen,  où  il  obtint  les 
deux  charges  ci-dessus  mentionnées , qu’il  garda 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1773.  Albrecht  est 
également  recommandable  comme  écrivain  didac- 
tique et  comme  compositeur.  Ses  ouvrages  pu- 
bliés sont  ; 1“  Steffani’s  Sendschreiben  mit 
Zusatzen  undeiner  Vorrede,  2**  Aujlage  (Let- 
tres de  Steffani,  avec  des  additions  et  une  préface, 
deuxième  édition);  Mulbausen,  1760,  iii-4°.  Cette 
édition  de  la  traduction  que  Werckmeister  avait 
faite  de  l’ouvrage  de  Steffani , intitulé  : Quanta 
certezza  habbia  da  suoi  principj  la  musica, 
est  préférable  à la  première.  — 2°  Gründliche 
Einleitung  in  die  Anfangslehren  der  Tonkunst 
( Introduction  raisonnée  aux  principes  de  la  mu- 
sique); Langensalza,  1761,  in-4°,  136  pages.  — 
3“  Urtheil  in  der  Streitigkeit  zwischen  I/errn 
Marpurg  and  Sorge  (Jugement  sur  la  dispute 
entre  MM.  Marpurg  et  Sorge),  dans  les  Essais  de 
Marpurg  (Beylræg.),  tom.  5,  pag.  269.—  4®  Kurze 
Nachricht  von  dem  Zustande  der  Kirchen- 
musik  in  Mulhausen  ( Courte  notice  sur  l’état 
de  la  musique  d’église,  à Mulhouse),  dans  le  même 
recueil , t.  5,  p.  387.  — 5®  Abhandlung  über 
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die  Frage  : ob  die  Muaik  bey  dem  Gottesdienst 
zu  dulden  oder  nicht?  (Dissertation  sur  cette 
question  : La  musique  peut-elle  être  tolérée  <ians 
le  service  divin?);  Berlin,  1764,  in-4",  4 feuilles. 

— 6“  Versuch  einer  Abhandlung  von  der  Ursa- 
chen  des  /lasses,  welches  einigen  Menschen 
gegen  die  Musi/t  von  sich  Bickenlasssen  (Dis- 
sertation sur  la  cause  de  l’aTcrsion  que  montrent 
certains  hommes  contre  la  musique)  ; Frakenhau- 
sen,  1765,  in-4'*.  Ce  petit  écrit  est  sous  la  forme 
d’une  lettre  adressée  à Chrétien-Gottlieb  Schroe- 
ter.  On  attribue  à Albrecht  un  pamphlet  anonvme 
concernant  la  discussion  de  Marpurg  et  de  Sorge 
(voyez  ces  noms)  sur  les  bases  de  la  science 
dertiarmonie  ; ce  pamphlet  a pour  titre  : Gedanken 
eines  Thuringische  Tonkunslersüber dte Forei- 
tigkeiten  zwischen  Sorge  und  Marpurgs  (Idées 
d’un  musicien  de  la  Thuringe  sur  les  dircussiuus 
entre  Sorge  et  Marpurg  );  füemandburg  ( nulle 
part),  sans  date,  in-8**.  Il  ne  faut  pas  confondre 
cet  opuscule  avec  le  jugement  sur  cette  discus- 
sion , inséré  par  Marpurg  dans  le  cinquième  vo- 
lume de  ses  essais  historiques  et  critiques  sur 
la  musique  Au  surplus,  Albrecht  n’entendait  pas 
mieux  que  les  autres  maîtres  pris  pour  juges  par 
Marpurg  ces  questions  de  théorie  de  l’harmonie  | 
dans  lesquelles  Sorge  était  plus  près  de  la  vérité  j 
que  ses  antagonistes  : ce  sujet  était  trop  nouveau 
pour  être  compris  alors.  A Ibrccht  a été  l’éditeur  des 
deux  ouvrages  d’Adlung  : Musica  mecha'iica  or- 
ganædt,  et  Siebengesiirn  ( voy.  Adhing)  ; il  a joint  | 
une  préface  au  premier,  avec  une  notice  sur  la  ' 
vie  d'Adlung.  Ses  compositions  consistent  en  : ! 
t**  Cantates  pour  le  vingt-quatrième  dimanche  j 
après  la  l’enlecéte,  jioésie  et  musique  d’Albrecht, 
1758.  — 2*  Passion  selon  les  évangélistes;  Mul-  j 
hausen,  1759,  in-8°.  — 3"  Mnsikalische  Auf-  I 
munterung  fûr  die  Anfœnger  des  Klaviers  ' 
(Encouragement  musical  pour  les  clavecinistes  ^ 
commençants); Aiigsbourg,  1763, in- 8“. — 4® .Vu-  ' 
sikatisc/ie  Au/mtinlerung  in  kleinen  Klavier  j 
Slücken  und  Oden  (Encouragement  musical  , 
consistant  en  petites  pièces  cl  odes  pour  clave- 
cin); Berlin,  I7r3,  in-4®.  j 

ALBRECHTSBERGER  (JF.AN-r.EoncEs),  ! 
savant  harmoniste  et  organiste  habile,  né  à KIo.s-  ' 
terneubourg,  petite  ville  de  la  basse  Autriche,  . 
le  3 février  1736 , entra  fort  jeune  au  chapitre  de  i 
ce  lieu  comme  entant  de  chœur.  De  là  il  passa  à ! 
l’abbaye  de  .Mœlk , où  il  fut  chargé  de  la  direc-  I 
tion  d’une  école  gratuite.  Monn,  organiste  de  la 
cour,  lui  enseigna  l’accompagnement  et  le  contre- 
point. Devenu  lui-même  profond  organiste,  après 
plusieurs  années  d’un  travail  assidu,  il  fut  appelé 
en  cette  qualité  à Raah,  pui.s  à Maria-TafcrI , et 
cnlin  à Mœlk , où  il  demeura  pendant  douze  ans. 


lies  ouvrages  qu’il  publia  dans  cet  intervalle 
ayant  propagé  sa  réputation , et  la  place  d'orga- 
niste de  la  cour  de  Vienne  étant  devenue  vacante, 
il  fut  désigné,  en  1772,  (k>iir  en  remplir  les  fonc- 
tions. Vingt  ans  après , on  le  nomma  maître  de 
chaiœlle  de  l’église  cathédrale  de  Saint-Étienne. 

l.’aradémie  musicale  de  Vienne  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres  en  1793,  et  celle  de 
Stockholm  en  1798  Ce  savant  homme  est  mort 
à Vienne  le  7 mars  1809,  et  non  en  1803,  comme 
on  l’a  écrit  dans  le  Dictionnaire  historique  des 
Musiciens  (Paris , I8l0).  Alhrechtsherger  avait 
épousé,  en  1768,  Rosalie  Weiss,  fille  de  Bernard 
Weiss,  sculpteur,  et  en  avait  eu  quinze  enfants, 
neuf  fils  et  six  filles.  De  ces  quinze  enfants, 
douze  sont  muits  en  bas  âge.  Ses  meilleurs 
élèves  sont  : i®  Beethoven;  2®  Jos.  Eybler, 
premier  maître  de  chapelle  de  la  cour  de  Vienne; 
3®  Jean  Fuss,  mort  à Peslh  le  9 mars  1819; 
4®  Gænsbacher  ( Jean  ) , qui  a succédé  à 
PreindI  dans  la  place  de  maître  de  chapelle 
de  Saint-Étienne;  5®  J.  N.  Hummei,  maître  de 
chapelle  du  duc  de  Saxe- Weimar;  6*  le  baron 
Nicolas  de  Krafft,  mort  à Vienne  le  16  avril 
1818;  7*  Jos.  PreindI,  maître  de  cha(>elle  de 
Sainl-ÉÜenne  et  de  Saint-Pierre,  mort  à Vienne 
le  26  octobre  1823;  8®  le  chevalier  Ignace  de 
Seyfried,  maître  de  chapelle  et  directeur  de 
l’Opéra  de  Vienne;  9"  et  enfin  Jo.seph  Weigl, 
compositeur  et  directeur  de  rO|>éra  de  Vienne. 
Haydn , Beethoven  et  tous  les  grands  musiciens 
de  l’Allemagne  avaient  la  plus  haute  estime  pour 
Alhrechtsherger,  qui  était  également  recomman- 
dable comme  écrivain  didactique,  comme  orga- 
niste et  comme  compositeur  de  musique  sacrée 
et  instrumentale. 

Le  nombre  des  ouvrages  sortis  de  sa  plume 
est  immense.  Le  prince  Nicolas  Esterhazy-Ga- 
lantha  possèdeen  manuscrii  les  suivanl.s  : i®  Vingt- 
six  messes,  dont  dix-neuf  sont  avec  accompagne- 
ment d’orchestre,  une  avec  orgue,  et  six  à quatre 
voix,  a capella.  — 2*  Quarante-trois  graduels.  — 
3* Trente-quatre  offerloires.  — 4"  Cinq, vêpres 
complètes. — 5*  Quatre  litanies. — 6®  Quatre  psau- 
mes. — 7®  Quatre  Te  Deum.  — 8®  Deux  Veni 
Sancte  Spirilus.  — 9®  Six  motets.  — lo“  Cinq 
Salve  Regina — 1 l®.Six  Ave  Regina. — 12°  Cinq 
Alma  Redemptoris. — 1 3"  Deux  Tantum  Ergo. 

— 14®  Dix-huit  hymnes.  — 15®  Un  Alléluia.  — 
16"  Dix  morceaux  tels  que  de  Profundts , In- 
traits,  leçons  des  Ténèbres  et  n'pons. — 17"  Ora- 
torios : les  Pèlerins  de  Golgolha;  l'Invention  de 
la  Croix  ; la  Naissance  du  Christ  ; Applausus  mu  - 
siens;  DeNativitateJesu  ; Pepassione  Christi. 

— 18®  Neuf  cantiques. — 19®  Un  petit  opéra  alle- 
mand. — 20°  Quarante  quatuors  fugués,  œuvres 
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5*,  7*,  !0*,  11%  16'  et  19*.  — 21®Q«a-  ; 
rante*de«ix  Ronates  en  qnalnorA,  œuvres  14*,  18',  ! 
20',  21*,  23',  24'  et  26*. — 22*  Trois  sonates  en  ! 
doubles  quatuors,  œuvre  17'.  — 23“  Trenle-Jmlt  I 
qoinletlis  pour  deux  violons,  deux  violes  et  basse, 
œuvres  3*,  6*,  9',  12',  15*,  22«,  25*  et  27“.  — 
24“  Septsexluors  pour  deux  violons,  deux  violes, 
violonrflle  et  contre-basse.  — 26“  Vingt-huit  trios 
pour  deux  violons  et  violoncelle.  — 26“  Treize 
pièces  détaciiées  telles  que  sérénades, nocturnes  et 
divertissements. — 27“  Six  concertos  |K)ur  divers 
instruments,  tels  que  le  piano,  la  harpe,  l'orgue, 
ta  mandoline  et  le  trombone.  — 28“  Quatre  sym- 
phonies à grand  orchestre.  Les  ouvrages  qu’Alhre- 
chLsberger  a publiés  sont  les  suivants:  1°  Fugues 
pour  Corgue,  œuvres  4',  5",  6“,  7*,  8®,  y*,  10*, 
11*,  16',  17'  et  18*.  — 2“  Préludés  pour  Corgue, 
œuvres  3',  1 2*  et  29%— 3“  Fugues  pour  le  piano, 
œuvres  1*%  15',  20'  et  27'.  — 4“  Dix-huit  qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  6fljse,œuvre.s2*, 
19*  et  21*.  — 5“  Six  sextuors  pour  deux  violons, 
deux  violes,  violoncelle  et  contre- basse,  œu- 
vres 13*  et  14*.  —6“  Concerto  léger  pour  lecla- 
vecin,  avec  accompagnement  de  deux  violons 
et  basse;  Vienne.  — 7“  Quatuor  pour  clavecin, 
deux  violons  el  basse;  Vienne,  i792.  — 8"  .Six 
duos  pour  violon  el  violoncelle;  Leipsick,  1803. 
— 9“  Quinletlo  pour  trots  violons,  alto  el  vio- 
loncelle. — 10"  Sonates  à deux  chœurs,  pour 
quatre  violons,  deux  altos  et  deux  violoncelles  ; 
Vienne,  Riedl. 

Les  ouvrages  élémentaires  d'Aibrechtsberger 
sont  : 1“  Gründliche  Anweisung  zur  composi- 
tion , mit  deutlichen  und  aus/ührlichen  exem- 
peln,zum  selbs  Unterrichte  erlnülert , und 
mit  Anhange  : von  der  Beschaffenheit  und 
Anwendung  aller  jetzt  übhchen  mus.  Instm^ 
mente;  Lei|>sick,  1790,  iu-4“.  Une  nouvelle  édi- 
tion de  cet  ouvrage  a été  publiée  à Leipsick , chez  ; 
Breitknpr  et  Hærtel,  1818,  in-8».  Choron  en  a < 
donné  une  traduction  française  sous  ce  titre  : 
Méthode  élémentaire  de  composition,  etc., 
enrichie  d'un  grand  nombre  de  notes  et'  d'é- 
claircissements ; Paris,  1814,  2 vol.  in-8*  Il  y 
a eu  une  deuxième  ériition  de  celte  traduction. 
Bien  que  mé.hodiqiie  el  orné  d'exemples  assez 
purement  écrits,  ce  livre  n’est  point  à l’abri  de 
tout  reprociie.  L’auteur,  en  cherchant  la  conci- 
sion , est  tombé  dans  la  séclieresse  et  l’obscurité.  > 
Quelquefois  aussi,  il  se  met  en  contradiction 
avec  les  principes  qu’il  a posés.  Les  parties  les 
plus  dilTiciles  de  la  fugue  telles  que  la  réponse 
et  les  contre-sujets,  n’y  sont  qu’eflleurés,  et 
les  exemples  ne  sont  point  assez  variés.  Néan- 
moins, tel  qu’il  est,  il  mérite  l’estime  dont  il 
jouit  en  Allemagne.  11  a remplacé  avec  avantage  . 


.•SO 

le  Gradus  ad  Parnassum  de  Fux,  qui,  basé 
sur  la  tonalité  du  plain-chant, s’éloigne  trop  du 
système  moderne.  Par  les  soins  qu’AlbrecIdsber- 
ger  a mis  à la  rédaction  de  ses  exemples,  il  a 
évité  les  défauts  du  Traité  delà  Fugue  de  Mar- 
pnrg,  qui  n’est  propre  qu’à  enseigner  le  style 
instnimental.  — 2“  Kurzge/asste  Méthode  den 
Generalbass  zuerlernen  ( Méthode  abrégée  d’ac- 
compagnement};  Vienne,  1792.  — 3“  Klaviers- 
chute/ûr  An/oenger  (Ecole  du  clavecin  pour  les 
commençants);  Vienne,  I800.  — k" Ausweichun- 
gen  aus  C dur  und  C moll  in  die  ûbungens 
Dur-und  moll-Tane  (Passages  des  tons  d’ut 
majeur  et  d’ut  mineur  dans  tous  les  tons  majeurs 
et  mineurs);  Vienne,  Leipsick  et  Bonn.  La 
deuxième  (tartie  de  cet  (Mivrage,  intitulée:  In- 
gnnni  {Trvgschliisse)/ûrdie  Orgel  oder  Piano- 
Forte,  contient  toutes  les  feintes  de  modulation. 
La  troisième  partie  a pour  litre  : Unterricht  ilber 
den  Gf-brauch  der  verminderten  und  iiherm. 
Intervallen  ( Instniction  sur  l'usage  des  interval- 
les augmentés  et  diminués  ) ; Leipsick , Peters.  Le 
chevalier  de  Seyfried  a publié  une  édition  com- 
plète des  œuvres  théoriques  d’Aibrechtsberger, 
sous  CP  titre  : y.  G.  Albrechtsberger'ssammtliche 
Sckriften  über  Generalbass , Hnrmon ie-  Le.hre , 
und  Tonsetzkunst  zum  Se.lbstunterrichte; 
Vienne,  Antoine  Strauss , 3 vol.  in-8“,  sans  date. 

ALBRICI  (Vincent),  comfiositeur  el  orga- 
niste , né  à Rome  le  26  juin  1631  , fut  d’abord  au 
service  de  Christine,  reine  de  Suède.  Il  se  trou- 
vait h Stralsunii  en  1660. 1)e  là  il  passa  à Dresde, 
comme  vice-maltre  de  chapelle  de  l’électeur  de 
Saxe,  Jean  Georges  11,  poste 'qu’il  occupait  en- 
core en  1664.  Cette  cha|>elle  ayant  été  réformée 
à la  mort  de  l’électeur,  Alhrici  se  rendit  à Leip- 
sick , oh  il  devint  organiste  de  l'église  Saint-Tho- 
mas. En  1682  il  fut  appelé  à Prague  comme 
directeur  de  musique  de  l’église  Saint-Augustin. 
Il  mourut  dans  cette  ville  quelques  années  après. 
Ses  compositions  connues  sont  : 1“  Te  De.um  à 
deux  chœurs,  deux  violons,  viole,  violoncelle, 
basson . quatre  trompettes,  trois  trombone.s  el 
timbales.  — 2“  Kyrie  à huit  voix. — 3”  Messe  à 
huit  voix.  — 4"  Symbolum  Nicœum  à quatre 
voix , trompettes  et  timbales.  — 5“  Le  cent  cin- 
quantième psaume  à quatre  voix  avec  trom{>éttes 
et  timbales.  — 6”  Conc.  moveantur  cuncta 
sursum  — 7"  Conc.  anima  nostra,  etc. 

ALBUZIO  ou  aLKUZZI,  du  latin  Albutius 
(Jean-Jacques),  luthiste  et  compositt-ur,  né  à 
MiUn , vécut  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  On  trouve  des  pièces  de  sa  composition 
dans  le.s  recueils  qui  ont  pour  litres  : 1"  fntabo- 
latura  de  Leuto,  de  dtversi  autori  novamente 
stampala;  in  Milano,  per  J.  Antonio  Casti- 
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Ixono,  1536,  petit  in-4“  ubiong.  — 2“  Jfortus  3/u-  ; 
sarum,  in  quo  tanquam  flosculi  quidam  selee- 
tisslmarum  Canninum  collecti  sunt  ex  opti-  j 
mis  quibusque  auctoribus,  etc.;  Lovanii , apud  ' 
Pbalesiiim  bibliopoiani  juratnro,  1552.  Ce  der- 
nier recueil  conlicnt  des  fantaisies,  des  motets,  j 
des  chansons,  et  des  danses  arrangées  pour  le  , 
luth. 

ALBUZZI  TODESCilIiVI  (THfjiÈSE),  cé- 
lèbre cantatrice,  dont  la  voix  était  un  beau  con- 
tralto, naquit  à Milan  le  20  décembre  1723;  elle 
fut  longlemps  au  service  de  la  cour  de  Dresde,  i 
où  elle  chantait  les  premiers  rôles.  Elle  mourut 
à Prague,  le  30  juin  1760. 

ALCAROTTl  (jEAN-FaANCois),  composi- 
teur, naquit  à Novarrc,  dans  le  Piémont,  vers  ; 
1536 , et  fut  organiste  à l’église  de  Como.  On  con- 
naît sous  son  nom  : Il  primo  libro  de'  Madrigali 
a cinque  e sei  voci  ; in  Venezia , appresso  Anto- 
nio Gardano,  1567,  in-4o  obi.  Le  deuxième  livre 
a pour  titre  : Madrigali  a cinque  et  sei  voci 
con  dot  dialoghi  a otto;  ibid.,  1569,  in-4°obl. 

ALCÉE,  poète  musicien  de  l’ancienne  Grèce,  i 
né  à Mytilène,  dans  l’ile  de  Lesbos,  vécut  dans 
la  44‘  olympiade  (604  ans  avant  J. -C.),  sui- 
vant la  chronique  d’Eusèbe.  Contemporain  de 
Sapbo,  il  parait  l’avoir  aimée,  si  l’on  en  juge 
par  un  vers  cité  dans  la  Poétique  d’Aristote. 
Horace  et  Quintilien  ont  accordé  des  éloges 
magnifiques  au  génie  poétique  et  à la  versification  ! 
d’Alcée.  On  sait  qu’il  fut  l’inventeur  du  vers  af- 
caique , auquel  il  a donné  son  nom.  Ce  vers  a 
quatre  pieds  et  une  césure.  Il  se  mesure  ainsi  : 
cés.  • 

v-|w*|  - |-vv|-wwj 

Les  deux  premiers  pieds  sont  des  ïambes  ; puis 
vient  la  césure,  et  le  vers  finit  par  deux  dactyles. 
Quelquefois  le  premier  pied  est  un  spondée,  le 
second  un  ïambe,  la  césure  est  brève,  et  les 
deux  derniers  pieds  sont  dactyles,  de  cette  ma- 
nière : 

cés. 

Aucun  de  ces  mètres  ne  répond  ni  à un  rhytbme  ' 
régulier  de  la  musique , ni  même  à une  mesure  | 
musicale  du  temps  ; car  dans  la  première  forme, 
on  a : 

cés.  I 

urirriiri(i^rrrirrri. 

I 

et  dans  l'autre  : j 

CCS.  \ 

<prrurriri(f^rrrirrri| 

Mais  le  mètredel’anciennepoésiegrecqueabsor-  | 


bait  le  rhytbme  musical  sans  rien  perdre  de  l'har- 
monie, parce  que  cette  harmonie  était  dans  la 
langue  elle-même.  On  ne  peut  mettre  en  doute  le 
charme  qu’avaient  pour  les  anciens  les  chants  d’Al- 
cée construits  sur  ces  mesures;  car  Horace  en 
parle  avec  enthousiasme  dans  la  treizième  ode  du 
deuxième  livre , où  sont  ces  beaux  vers  : 

Quant  penc  forraR  rcRna  Protcrplnc, 

Et  Judlcantcna  vidimua  Æarum, 

Sednqae  discrctas  ploruœ , etc. 

« Que  j’ai  été  près  de  voir  le  royaume  de  la 
« sombre  Proserpine,  Éaque  et  son  tribunal,  les 
R demeures  écartées  des  &mes  pieuses,  et  Sapho 
R se  plaignant  sur  les  cordes  éoliennes  .des 
« jeunes  filles  de  sa  patrie,  et  vous,  Alcéc,  avec 
« un  plectre  d’or  (1),  chantant  d’un  ton  plus 
a mâle  les  dangers  de  la  mer,  les  douleurs  de 
« l’exil , et  les  maux  de  la  guerre  ! 

« Les  ombres  les  écoutent  tous  deux  et  admi- 
« rent  ces  chants  dignes  d’un  religieux  silence; 
« mais  la  foule  compacte  du  vulgaire  prête  une 
« oreille  plus  attentive  aux  récits  des  combats  et 
R des  tyrans  détrônés. 

R Faut-il  s’en  étonner,  piiisqu’à  ces  chants  di- 
R vins,  le  monstre  aux  cent  tètes,  immobile, 
R stupéfait,  baisse  ses  noires  oreilles  ; puisque  les 
R serpents  enlacés  aux  cheveux  des  Euménides 
R tressaillent  de  ravissement? 

R Prométhée  et  le  père  de  l’élops  trouvent  dans 
R ces  doux  accents  l’oubli  passager  de  leurs 
R maux  ; Orion  luR-même  ne  songe  plus  à pour- 
R suivre  les  lions  et  les  lynx  timides,  v 

Plutarque  nous  apprend  que  la  tradition  des 
chants  d’Alcée  se  conserva  longtemps  chez  les 
Grecs-  Malheureusement,  la  dignité  de  caractère 
et  le  courage  n’égalaient  pas  le  génie  chez  ce 
grand  poète.  Après  avoir  poursivi  de  sa  verve 
satirique  Pittneus,  tyran  de  sa  patrie,  mis  au 
rang  des  sept  Sages  de  la  Grèce;  après  avoir  pris 
les  armes  contre  lui,  il  eut  la  lècheté  de  les  jeter 
dans  le  combat,  de  fuir,  et,  tombé  dans  les  mains 
de  son  ennemi,  d’accepter  de  lui  et  la  vie  et  la 
liberté.  Alcée  avait  composé  des  hymnes,  des 
odes,  des  satyres  politiques,  et  des  poèmes  des- 

(i)  Plectrum,  plectre,  crochet  dont  se  serraient  les  pœtes 
pour  pincer  les  cordes  de  1a  lyre  ou  de  1a  cithare,  aün  de 
guider  les  Intonations  de  leur  rolx  suivant  les  modes  ana- 
logues aux  mitres  de  leurs  vers.  Les  traducteurs  français 
rendent  souvent  ce  mot  par  archet;  mais  on  n'a  Inmats. 
Joué  de  la  Ijrrc  ni  de  la  cithare  avre  l’archct;  car  l'archet. 
Inconnu  h l'ancienne  Égypte,  i la  Grèce,  aux  Romains,  est 
originaire  de  l’Inde  et  des  tMOtrees  scptentrloualM  de 
l'Europe.  Qulnltllen  nous  apprend  qu’on  donnait  avec 
r.ilsnn  1e  plectre  d’or  d Alcée,  dans  la  partie  de  ses  œuvres 
dirigée  contre  h-s  tyrans  : AUteui  <n  parte  operis  aureo 
plectro  mérita  donatur,  gtta  tfrannot  Insectatur.  ( LU). 
X , c.  l.) 


DIgitized  by  Google 


ALCKE  — ALDAY 


Un»^*  à célébrer  Bacclms,  Vénus  et  l’Amour.  Il  ' 
ne  nous  reste  de  tout  cela  que  quelques  frag- 
ments conservés  par  Athénée  et  par  Suidas. 

ALCIMAS  ZMURNIUS,  joueur  de  trom-  { 
pette  dans  ranliquité.  Son  nom  nous  est  parvenu 
dans  une  inscription  rapportée  par  Muratori  (Nov. 
Thesaur.  vet.  inscr.,  t.  1,  p.  936);  la  voici  ; 

ALCIMAS 

ZHVHNIVS 

TVBOCANTIVS. 

ALCMAIV,  poète-musicien,  naquit  à Sardes 
d'un  père  nommé  Damas  ou  Tifare,  et  fut  mené 
dans  son  enfance  à Sparte,  où  il  fut  élevé  dans 
un  quartier  de  cette  ville  nommé  AlessaOy  ce 
qui  t’a  fait  passer  pour  Lacédémonien.  On  croit  ' 
qu'il  a vécu  depuis  la  vingt-septième  jusqu'à  la  . 
quarantième  olympiade.  Héraclide  de  Pont  as- 
sure qu’Alcinan  fut  dans  sa  jeunesse  esclave  d’un 
Lacédémonien  nommé  Agésidas;  mais  qu’il  mé-  I 
rita  par  ses  Imnnes  qualités  de  devenir  l’affranchi  | 
de  son  maître.  Il  (ut  excellent  joueur  de  cithare, 
et  chanta  ses  poésies  au  son  de  la  flûte.  Clément 
d’Alexandrie  lui  attribue  la  composition  de  la  mu< 
tique  destinée  aux  danses  des  chœurs.  Athénée 
dit  que  ce  musicien  fut  un  des  plus  grands  man- 
geurs de  l’antiquité.  Son  tombeau  se  voyait  en- 
core à Lacédémone  au  temps  de  Pausauias. 

ALCIK^K  (Jean),  docteur  en  musique,  né 
à Londres  le  11  avril  1715,  entra,  à l’âge  de  sept 
ans,  comme  enfant  de  chœur,  à l’église  de  Saint- 
Paul,  sous  la  direction  de  Ch.  King;  et,  lorsqu’il 
en  eut  atteint  quatorze,  on  le  plaça  comme  élève 
.sous  Stanley,  qui,  bien  qu’il  n’eût  alors  que  seize 
ans,  était  organiste  des  égli.ses  de  Saint-André, 
d’ffolborn  et  dn  Temple.  En  l735,Alcork  devint 
organiste  de  l’église  de  Saint-André  à Plymouth,  : 
dans  le  Devoashire.  Cinq  ans  après  son  arrivée 
dans  ce  lieu , il  fut  invité  à prendre  pos.session 
de  la  place  d’organi.ste  dn  Readiiig,  où  il  seren-  ' 
dit  au  mois  de  janvier  1742.  Celle  d’organiste  de 
l'église  cathédrale  de  Lichtfield  étant  devenue  ' 
vacante  en  1749,  on  la  réunit  à celle  de  premier 
chantre  et  de  maître  du  chœur,  en  faveur  d’Al-  . 
cock;  mais  en  1760  il  se  démit  de  la  place  d’or- 
ganiste, ainsi  que  de  celle  de  maître  de  chœur,  et  ne 
conserva  que  celle  de  premier  chantre.  Il  s’était 
fait  recevoir  bachelier  en  musique  à Oxford,  en  | 
1755;  dix  ans  après  il  prit  ses  degrés  de  docteur  I 
à la  même  université.  Le  reste  de  la  longue  car- 
rière de  cet  homme  respectable  s’écoula  tranquil-  j 
lement  à Lichtfield , où  il  est  mort  au  mois  de  ' 
mars  1806,  âgé  de  quatre-vingt-onze  ans.  Il  n’a-  i 
vait  cessé  jusqu’au  dernier  moment  de  remplir  i 
avec  exactitude  les  devoirs  de  sa  place , quoique  ' 
le  doyen  de  Lichtfield  l’eût  invité  plusieurs  fois  i 


à prendre  quelque  repos.  Pendant  son  séjour  à 
Plymouth,  il  avait  publié  sûr  suites  de  leçons  de 
piano,  et  douze  chansons;  ces  ouvrages  furent 
suivis  d’une  suite  de  psaumes , antiennes  et  hym- 
nes , composés  pour  les  enfants  de  la  charité,  et 
d’une  collection  d’anciens  psaumes  à quatre  par- 
ties, le  tout  publié  à Reading.  En  1753  il  publia 
un  service  complet  de  musique  d’église,  sous  ce 
titre  : Morning  and  Evening  service , consis- 
tingo/aJE  Dedii,  Jubilate,  Kyrie  eleyson,  etc.; 
for  three,  four,  Jive  and  six  voices.  Cet  ou- 
vrage est  devenu  rare.  Déjà  en  1750  Alcock  avait 
fait  paraître  de  sa  composition  six  concertos  à 
sept  parties  |)our  quatre  violons,  alto,  violoncelle 
et  basse  continue  |K>ur  le  clavecin.  Une  collection 
de  trente  six  antiennes  de  sa  composition  parut 
en  1771.  Vingt  ans  s’écoulèrent  entre  celte  pu- 
blication et  celle  de  son  Harmonia  Festi , col- 
lection de  canons , airs  et  chansons.  Alcock , 
ayant  recueilli  cent  six  psaumes  de  divers  au- 
teurs, les  arrangea  à quatre  parties,  et  les  publia 
eu  1802,  sous  le  titre  de  Harmony  ofSion.  Outre 
ces  ouvrages,  les  catalogues  de  Preston  et  de  Ca- 
husac  indiquent  encore  les  suivants  : 1<>  Te  Deum 
and  Jubilate — 2<>  Magnificat  et  Nunc  dimit- 
tis,  1797.  — 3°  Strike  yeSeraphic  Hosts,  hymn 
for  Chrtstmas  Day.  — 4“  Trois  trios  pour 
deux  violons  et  basse. 

ALCUIN,  écrivain  célèbre  du  huitième  siècle, 
né  en  Angleterre  dans  la  province  d'York,  fut 
disciple  de  Bède  et  d’Ecbert,  archevêque  d’York. 
Après  avoir  été  diacre , il  devint  abbé  de  Canter- 
bury.  Cbarlemagne,  ayant  eu  occasion  de  le  voir 
à Parme,  l’engagea  à se  fixer  en  France.  11  lui 
donna  les  abbayes  de  Ferrières  et  de  Saint-Loup, 
le  fit  son  aumônier,  et  prit  de  lui  des  leçons  de 
ce  qu’on  appelait  alors  la  rhétorique,  de  dialec- 
tique et  des  autres  arts  libéraux.  Dans  la  suite, 
il  lui  donna  encore  l'abbaye  de  Saint-Martin  de 
Tours.  Alcuin,  devenu  vieux,  désira  se  retirer 
de  la  cour;  il  demanda  son  congé,  qu’il  n’obtint 
qu’en  801.  Alors  il  se  dépouilla  de  tous  ses  bé- 
néfices, et  se  retira  dans  son  abbaye  de  Saint- 
Martin  , où  il  mourut  le  19  mai  804,  âgé  de  près 
de  soixante-dix  ans.  Ses  œuvres  ont  été  recueil- 
lies par  André  Duchesne;  Paris,  1617,  in-fol.; 
et  Froben,  prince-abbé  de  Saint-Emmerande , 
en  a donné  une  édition  beaucoup  plus  ample  à 
Ratisbonne  en  1777,  2 vol.  in-fol.  On  y trouve 
un  traité  De  septem  artibus  liberalibus  :«cet 
ouvrage  est  incomplet;  il  n’en  reste  que  la  rhé- 
torique, la  dialectique  et  une  partie  de  la  logique  ; 
la  musique  et  les  autres  parties  sont  perdues.  On 
y trouve  aussi  un  traité  sépare  De  Musica. 

ALDAY  (....),  nom  d’un  famille  de  mu- 
siciens qui  a eu  de  la  réputation  en  France. 
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Alday,  le  pèr«,  né  à Perpignan,  en  1737,  fui  d’a-  , 
bord  secrétaire  d’un  grand  seigneur,  qui  le  mena  j 
en  Italie-  Là  il  apprit  à jouer  de  la  mandoline. 
Ayant  acquis  un  certain  degré  d’habileté  sur  cet 
instrument,  il  s’établit  d’abord  à Avignon,  où  il 
ae  maria  ; puis  il  alla  se  fixer  à Paris,  où  il  donna 
des  leçons  de  son  instrument  II  eut  deux  fils 
qui  naquirent,  l’un  en  1763,  l’autre,  l’année  siii* 
vante.  Tous  deux  furent  violonistes.  Le  premier , 
connu  sous  le  nom  d'Alday  l'ainé,  n’ètail  âgé 
que  de  huit  ans  lorsqu’il  joua  de  la  mandoline  au 
concert  spirituel.  Il  s’y  fit  entendre  comme  vio- 
loniste en  1783,  et  y reparut  en  1789,  dans  une 
symphonie  com*rtante  pour  deux  violons,  de  sa 
composition,  qu’il  joua  avec  son  frère.  Vers  le 
même  temps  il  publia  .sa  première  Symphon  ie  con- 
certante en  ut,  pour  deux  violons  et  alto,  Paris, 
Sieher.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de  la  symp/ionie  cou* 
ceriante  pour  deux  violons  qu’il  avait  fait  enten- 
dre au  concert  spirituel.  Celle-ci  a été  gravée  à 
Amsterdam , chez  Hummel.  Alday  s’est  fixé  à 
Lyon  vers  1795,  et  s’y  est  fait  marchand  de  mu- 
sique. Il  a publié  depuis  cette  époque  un  œuvre 
de  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse  ( Pa- 
ris, Pleyel),  et  des  airs  variés  avec  accompagne- 
ment de  basse.  On  a aussi  sous  son  nom  : Mé- 
thode de  violon,  contenant  les  principes  dé- 
taillés de  cet  instrument , dans  lesquels  sont 
intercallés  seize  trios  pour  trois  violons , six 
duos  progressifs , six  éludes  et  des  exercices 
pour  apprendre  à moduler.  Lyon,  Caitoux,  in- 
4°.  Il  a été  fait  plusieurs  éditions  de  cet  ouvrage. 

Le  frère  de  cet  artiste,  connu  sous  le  nom 
d' Alday  le  jeune,  fut  un  violoniste  beaucoup 
plus  habile  que  l’ainé.  Il  passe  pour  avoir  reçu 
des  leçons  de  Viotti,  dont  il  avait  adopté  la  ma- 
nière. Il  se  fit  entendre  avec  succès  au  concert 
spirituel  jusqu’en  1791,  époque  où  II  passa  en 
Angleterre.  En  1806,  Alday  a été  nommé  direc- 
teur de  musique  à Édimbourg.  Ses  concertos 
de  violon  ont  eu  un  succès  de  vogue  dans  la 
nouveauté;  mais  ils  sont  maintenant  oubliés. 
Ceux  qu’d  a publiés  sont  : 1<>  Premier  concerto, 
en  ré;  Paris,  Imbault.  — 2»  Deuxième  idem,  en 
si  bémol , et  troisième  idem,  en  la  ; Paris,  Sic- 
l>er.  — 30  Quatrième  idem,  en  ré  ; Paris,  Imbault. 
On  connaît  aussi  de  ce  violoniste  : deux  œuvres 
<le  Duos  pour  deux  violons;  Paris,  Decombe; 
des  Mélanges  pour  deux  violons;  Paris,  Leduc, 
des  Airs  variés  pour  violon  et  alto,  Paris,  Im- 
bault , et  des  trios  pour  deux  violons  et  basse, 
Londres,  l>avenii. 

ALÜÉRINUS  ( Cosua) , compositeur  suisse 
qui  (lurissait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  a 
publié  : LVU  hymni  sacri,  quatuor,  quinque 
ctsex  roc.;  Berne,  Apiarius,  ib-bS,  in-4®,  oblong. 


I ALDERWELT  ( L.  A.  vak)  , pianiste  hol- 
j landais,  né  à Rotterdam  vers  1780,  a publié 
pour  son  instrument  : 1®  Sonate,  Rotterdam, 
Plattner. — 2®  Pot-pourri  sur  des  thèmes  connus 
tùid.;-^3®  Variations  sur  l’air  hollandais  : Daar 
ging  een  Pater  ; Amsterdam,  Stcup. 

ALDHELM , fils  de  Kentred , et  neveu  dî- 
nas, roi  des  Saxons  occidentaux,  fut  élevé  dans 
le  monastère  de  Saint  Augustin  de  Canlerbury, 
devint  abbé  de  Malmesbury,  et  ensuite  évêque  de 
Sherbum,  aujourd'hui  Salisbury.  Il  mourut  le 20 
mai  709.  Il  avaitcomposé  des  chansons,  Canfiones 
Sojonicœ,  qu’il  était  dans  l’usage  de  chanter  lui- 
même  au  peuple  pour  lui  faire  goûter  la  morale 
qu’elles  contenaient.  Gerbert  ( De  Cantu  et  Mu- 
sica  sacra , t.  1,  p.  202  ) , nous  a conservé  un 
échantillon  de  ses  compositions , qu’il  a tiré  d’un 
manuscrit  du  neuvième  siècle.  Guillaume  de 
Malmesbury  a écrit  la  vie  d’Aidhelm:  elle  se 
trouve  dans  les  Acta  S.  O.  Benedict. 

ALDOVRANDIXI  ( Josepu- Antoine- Via- 
CENT  ),  académicien  philharmonique  et  maître  de 
chapelle  honoraire  du  duc  de  Manloue-,  naquit 
à Bologne  vers  1665.  Il  fit  ses  études  musicales 
sous  la  direction  de  Jacques  Perti.  Admis  comme 
membre  de  l’Académie  des  philharmoniques  Je 
Bologne  en  1695 , il  en  fut  prince  en  1707.  On 
a de  lui  les  ouvrages  suivants:  io  Dafni,  à Bo- 
logne, en  1696. — 2®  Gl'  inganni  amorasi  sco- 
perti  in  villa;  à Bologne,  en  1606.  — 2®  (bis) 
Ottaviono , écrit  à Turin,  en  1697.  — 3®  Amor 
torna  fn  cinque  al  cinquanta,  ovvero  Pfozi' 
dld  Flippa , e cT  Bedetle , opéra  comique  dans 
le  patois  Bolonais,  en  1699  — 3®  (bis)  VOrfano, 
à .Naides,  au  carnaval  de  1699. — 4®  Le  due  Au- 
guste, à Bologne,  en  1700.  — 5®  Pirro,  à Vénise, 
en  1704. — 6®  La  Fortezza  al  Cimento,k  Venise, 
1699.  — 7®  Cesare  in  Alessandria;  Naples,  1700. 
— 8®  Semiramide;  à Gênes  1701.  — 9®  I Ire. 
Rivall  al  soglio;  k Venise,  en  1711.  On  connaK 
au.ssi  ((uelques  œuvres  de  musique  sacrée  et  ins- 
trumentale de  sa  composition  : le  premier,  son.s 
le  titre  Armonia  sacra,  contient  dix  motets 
à deux  et  trois  voix , avec  violons , Bologne , 
1701,  in-fol.  ; le  deuxième.  Cantate  a voce  sota , 
Bologne,  1701 , in-4®  ohlong ; le  troisième,  in- 
titulé ; Concerti  sacri  a voce  sota  con  violini , 
opéra  3®,  Bologne,  Silvani  1703,  in-fol.,  consiste 
en  dix  motets  à voix  seule  avec  deux  violons; 
son  œuvre  5® , com|K>sé  de  sonates  à trois  parties , 
a été  gravé  à Amsterdam,  sans  date.  Enfin  , Al- 
dovrandini  s'est  rendu  recommandable  par  l’o- 
ratorio de  S.  Sigismondo,  dont  la  poésie  a été 
publiée  sous  ce  titre  : S.  Siglsmondo,  re  di 
liorgogna,  oratorio  consecrato alV  Eminentiss. 
cRcverend.  Principe  ilsig.  card.  Ferd.eCAdda, 
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dignissimo  legato  di  Bologna , fatlo  rappre- 
sentare  da'  signori  noitari  nel  foro  civile  di 
Bologna , nella  loro  sala  magnificamente  ap- 
parata , in  occasione  délia  generale  procès- 
tione  del  santissimo  sacramento  délia  parro- 
chiale  di  S.  G.  Batlista  de  RR.  Monaci  Ce- 
lestini , poesxa  del  tig.  Gio  . Battista  Monli , 
notaro  collegialo,  musica  del  sig.  Giuseppe 
Aldôvrandini , maestro  di  cappella  di  onore 
del  serenissimo  Duca  di  Mantova,  il  di  primo 
di  giugno  1704. 

ALDHICII  ( Henri),  dojfea  de  réglisse  du 
Christ  a Oxford,  naquit  à Westineinster  en  t647. 
Il  lit  ses  premières  études  dans  cette  ville,  sous  le 
docteur  Richard  Biisby  ; en  1602  il  lut  admis  au 
collège  d’Oxford,  où  il  prit  les  degrés  de 
maître  ès  arts , le  3 avril  1669. 11  entra  ensuite 
dans  les  ordres,  et  devint  professeur  au  col- 
lège d’Oxford , chanoine  de  l'Eglise  du  Christ , 
et  enfin  docteur  en  théologie.  Il  mourut  le 
14  décembre  1710-  Au  milieu  de  tous  ses  tra- 
vaux il  cultiva  la  musique  avec  succès.  11 
avait  rassemblé  une  nombreuse  collection  des 
œuvres  des  plus  célèbres  compositeurs , tels  que 
Falestrina , CarUsimi , Vittoria , etc. , sur  les- 
quelles il  arrangea  les  paroles  anglaises  des 
psaumes  et  de  beaucoup  d’antiennes. 

Il  avait  formé  le  projet  d’écrire  plusieurs 
traités  sur  la  musique , et  avait  jeté  ses  idées  dans 
diverses  dissertations  renfermées  en  deux  re- 
cueils manuscrits , qui  ont  été  déjiosés  dans  la 
biblioUièque  du  Collège  du  Christ  à Oxford.  En 
voici  les  titres  d'après  Biirncy  : 1°  Theory  of 
organ-building  , in  which  are  given  lhe  mea- 
sures  and  proportions  oj  ilsseveral  parts  and 
pipes  (Théorie  de  la  coiislniction  de  l’orgue, 
etc.  ).  — 2°  Principles  oJ  ancirnt  Greck  Music 
(Principes  de  l'anciennes  musique  grecque). 

— 30  Mémorandums  maite  in  reading  ancient 
authors,  relative  to  several  paris  of  Music  an  d 
ils  ej/evts  ( Extraits  des  anciens  auteurs , rela- 
tifs aux  diverses  parties  de  la  musique  et  de  ses 
effets).  — 4o  Uses  to  which  Music  was  applied 
bg  lhe  ancienls  ( Usages  auxquels  la  musiqnc 
fut  employée  par  les  anciens). — ô»  Epilhala- 
lamm.  — 6"  Excerpta  from  Père  Menestrier  ; 
proportions  of  Instruments  ;exotic  Music  ( Ex- 
traits du  Père  Menestrier  ; pro|H)rtious  des  ins- 
truments; musique  exotique).  --  7°  Argument 
of  ancient  and  modem  performance  in  Music 
(Comparaison  de  l’exécution  musicale  ancienne 
et  moderne).  — 8”  Theory  of  modem  musical 
Instruments  (Théorie  des  instruments  de 
musique  modernes).  — 9<>,  loo  et  t|o,  dito. 

— 120  Miscellaneous  papers  concerning  diffe- 
rent points  in  the  theory  and  practice  of 


I 3Iusic(  Papiers diversconcernant  différents  points 
, de  la  théorie  et  de  la  pratique  de  la  musique). 

I — 130  On  the  construction  of  the  Organ  (Sur 
I la  construction  de  l'orgue). — i4”  Fragment  oJ 
i a treatise  on  Counterpoint  (fragments  d’un 
: traité  de  cuntre-|K>i;it). 

^ Le  docleor  Aldrich  a composé  plusieurs 
I offices  pour  l’Eglise,  et  un  grand  nombre  d’an- 
tiennes qui  sont  restées  en  manuscrit , et 
dont  l’Académie  de  musique  ancienne,  de  Lon- 
dres , possède  une  gramle  partie.  Dans  le  Plea- 
sant  musical  Companion , imprimé  en  1726, 
on  trouve  deux  morceaux  de  sa  composition , 
l’un;  Ilark  the  bonny  Christ-Church  Bells; 
l’autre  intitulé  : A Smoking  Catch,  pour  être 
chanté  par  quatre  hommes  fumant  leur  pipe, 
d'une  exécution  difliciie , et  d'un  elfet  piquant. 

ALDRIGIl  ETTl  ( Antoine-Louls)  , lils  d’Al- 
■drighetlo  Aldrighetti , médecin  et  philosophe , 
naquit  à Padouc  le  22  oct  1600.  Il  fut  profes- 
seur de  droit  à l’iiniversité  de  Padoue , et  mourut 
le  2i  août  1668.  Parmi  ses  ouvrages  on  trouve  : 
Raggualia  di  Parnasso  tra  la  musica  e la  poe- 
sia;  Padoue,  1620,  in-4». 

ALECTORIUS  ( Jean  ),  musicien  allemand, 
vécut  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
Il  n’est  connu  que  par  une  crillection  de  pièces 
mêlées  et  de  motets  qui  a pour  titre  : Officia 
Paschalia  , de  Resurrectione  et  Ascensione 
Domtni;  Viiebergœ , apud  Georgium  Rhau, 
1&39.  On  y trouve  quelques  morceaux  de  sa 
composition  avec  d’autres  de  J.  Gailiculus , 
d’Adam  Renerns,  de  G.  Fôrster,  de  J.  Wal- 
ther,  de  C.  Rein,  et  de  J.  Zacharias. 

ALEM  (Pierre  d’),  compositeur  flamand 
dont  parle  Cerreto  ( Pra/f ica  musicale,  lib.  3. 
p.  156)  comme  d’un  artiste  de  grande  valeur. 

; Il  vécut  très-longtemps  à Naples , et  s’y  trouvait 
encore  en  1601.  Je  ne  connais  pas  d'ouvrage 
imprimé  de  ce  maître. 

ALEMBERT  ( Jean-le-Rond  d’),  philo- 
sophe et  géomètre  célèbre  , naquit  à Paris  le  16 
novembre  17 17  , et  fut  exposé  sur  les  marches 
: de  l’église  de  Sainl-Jean-le-Rond,  dont  on  lui 
i donna  le  nom.  On  sait  maintenant  qu’il  devait  le 
jour  à madame  de  Tencin  , célébré  par  son  es- 
prit et  sa  beauté,  et  à Destouches , commissaire 
provincial  d’artillerie.  Son  père , voulant  réparer 
l’abandon  où  il  le  laissait , lui  assura  1200  livres 
de  rentes  peu  de  jours  ap^ès  sa  naissance.  Les 
études  dans  lesquelles  on  le  dirigea  avaient  pour 
but  de  lui  faire  embrasser  une  profession  hono- 
rable , telle  que  celle  d’avocat , ou  de  médecin  ; 
il  les  essaya  toutes  deux;  mais  sou  génie  le  desti- 
nait aux  mathématiques,  qu'il  apprit  seul,  et 
auxquelles  il  doit  sa  gloire  la  plus  solide.  Se.s 
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travaux , qui  lui  valurent  l'entrée  des  Académies  1 
des  sciences  de  Paris  et  de  Berlin , de  l'Académie 
française  , et  de  presque  toutes  les  sociétés  sa- 
vantes de  l’Europe , n'étant  pas  de  l’objet  de  cet 
ouvraiKe , nous  allons  le  considérer  seulement  ■ 
sous  le  rapport  de  l’influence  qu'il  eut  sur  la 
musique  en  France. 

« Rameau,  » dit  Choron,  « avait  publié 
« en  177.2  son  traité  d’Iiurinonie , qui  ne  Ot  pas  , 
« d’abord  beaucoup  de  bruit,  parce  qu’il  était  | 
« lu  de  peu  de  personnes.  D’Alembert , géomètre 
« profond , à qui  l’on  devait  la  solution  du  pro- 
« blême  des  cordes  vibrantes , entreprit  de  met- 
« tre  les  idées  de  Rameau  à la  portée  des  lecteurs 
n ordinaires.  En  t752,  il  publia  les  éléments  de 
U musique  théorique  et  pratique,  et  donna  l’ap- 
« parence  de  l’ordre  et  de  la  clarté  à un  sys- 
R tème  essentiellement  vicieux.  Ce  système , 

« qui  a retardé  les  progrès  de  la  musique  en  ‘ 

R France,  y est  aujourd’hui  rejeté  par  les  bons  ; 
R théoriciens.  » Cet  ouvrage  a eu  quatre  éditions  ; 
la  première  a paru  sous  ce  Litre  : Éléments  de 
musique  théorique  et  pratique^  suivant  les 
principes  de  ,»/,  Rameau,  éclaircis,  développés 
et  simplifiés,  Vdiûs,  1752,  in-8«.  On  en  trouve  l’a- 
nalyse dans  le  Mercurede  mai  1752.  La  seconde 
édition , augmentée  de  quelques  éclaircissements , 
fut  publiée  à Paris  en  1759,  1 vol.  in-S».  La 
troisième  édition  a paru  à Lyon  en  17C2,  1 vol. 
in-80.  La  quatrième  est  de  Lyon , 1779 , 1 vol. 
in-80.  Marpurg  en  a donné  une  traduction  alle- 
mande sous  ce  titre  . Systematiche  Einleitung 
in  die  musikalische  Setztunsk , nach  den 
Lehrsatzen  des  Ilerrn  Rameau,  aus  dem  , 
Franzœsischen  übersetzt , und  mit  Anmer- 
hungen  vermehret  von  F.  W.  Marpurg;  Lei[)- 
sick,  1757  , in-4o. 

On  a aussi  de  d’Alembert  : l»  Recherches 
sur  la  courbe  que  forme  une  corde  tendue  mise 
en  vibration , dans  les  mémoires  de  l’académie 
de  Berlin,  ann.  1747  et  1750.—  2“  Recherches 
sur  les  vibrations  des  cordes  sonores  avec  un 
supplément  sur  les  cordes  vibrantes , daas  ses 
opuscules  mathématiques  (Paris,  1761  et  an- 
nées suivantes  ),  tom.  1 et  4. — 3*  Sur  la  vitesse 
du  son,  avec  trois  suppléments;  Dans 
ses  Mélanges  de  littérature  et  de  philosophie , 

5 vol.  in-12,  Amsterdam-,  17G7  , 1770  et  1773, 
on  trouve  un  lYaité  sur  la  liberté  de  la  mu- 
sique. Cet  opuscule  a été  réimprimé  dans  les 
Œuvres  philosophiques,  historiques  et  lilté-  ! 
raires  de  d’Atembert,  Paris,  Bastien,  1805,  j 
18  vol.  in-8»,  et  Paris,  Bossange  frères,  4 vol 
in-8“.  D’Alembert  à fait  insérer  dans  le  Mercure 
du  mois  de  mars  1762,  une  Lettre  à M.  Ra- 
meau , pour  prouver  que  le  corps  sonore  ne 


nous  donne  et  ne  peut  nous  donner  par  lui^ 
même  aucune  idée  des  proportions.  Cet  opus- 
cule est  rempli  d’une  bonne  et  saine  critique 
sur  l'objet  en  question. 

ALEOTTI  ( RAFAELLA-ARCENTà),  religieuse 
augustine , naquit  dans  le  duché  de  Ferrare.  Gua- 
rini  ( Istoria  delle  chiese  di  Ferrara , p.  376) 
et  F.  Borsetti  ( fl’isf.  pymn.,  Ferrare,  p.  ll^lib. 
S,  p.  464  ),  disent  qu’elle  a fait  imprimer  des 
motets  et  des  madrigaux  dont  ils  n’indiquent  ni  la 
date  ni  le  lieu.  Il  est  vraisemblable  qu’elle  était 
de  la  famille  de  Jean-Baptiste  Alcotti , célèbre 
architecte  et  ingénieur,  et  que  le  nom  d’Ar- 
genta,  joint  au  sien,  est  celui  d’un  bourg  du 
duché  de  Ferrare , d'où  cette  famille  était  origi- 
naire. 

ALEOTTI  { Victoire  ) , seconde  fille  du  cé- 
lèbre architecte  Jean-Baptiste  Aleotti , naquit 
vers  1570.  Dès  l'ége  de  cinq  ans  elle  montra 
de  grandes  dispositions  pour  la  musique.  Elle 
assistait  aux  leçons  qui  étaient  données  à sa 
sœur  par  Alexandre  Milleville , et  son  talent  na- 
turel se  développa  si  bira  dans  cette  audition , 
qu'à  l’ftge  de  six  ans  elle  jouæt  déjà  fort  bien 
d’une  espèce  de  clavecin  qu’on  appelait  alors 
Arpicordo.  Convaincus  de  la  bonté  de  son  or- 
ganisation musicale,  ses  parents  la  confièrent  aux 
soins  d’HercuIe  Pasquino,  qui  lui  fit  faire,  de 
rapides  progrès  dans  le  citant  et  dans  le  contre- 
point. Au  bout  de  deux  ans  , Pasquino  conseilla 
de  l’envoyer  au  couvent  de  Vitti,  renommé  pour 
les  études  musicales;  elle  y entra  en  effet,  et 
prit  tant  de  goût  à la  vie  monastique  qu’elle  vou- 
lut terminer  ses  jours  dans  ce  couvent.  Son  père 
a fait  imprimer  un  recueil  de  vingt  et  une  pièces 
qu’elle  avait  composées  sur  des  vers  de  Gua- 
rini,  sous  le  titre  de  Ghirlanda  di  madrigali 
a quattro  voci ; Venise,  1583  , in-4o. 

ALESSAIVDRA  (CATBEniNE),  dame  de 
Pavie,  se  distingua  comme  compositeur  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  On  con- 
naît sous  son  nom  : Moietti  a 2 e 3 foci, 
• op.  2.  aggiuntovi  uno  Canzon  francese  a k,e 
le  litanie  délia  B-V.  a 6 del  Reverendo  D.  Be- 
nedetto  Rè,  suo  maestro  di  contrappunfo,  Mi- 
lano, presso  l’Erede  di  Simone  Vini  e Filippo 
Lomazzo,  1609. 

ALESSANDRI  (Jules  d’), chanoine  de  la 
cathé<lralc  de  Ferrare , dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle , a écrit  la  musique  d’un 
Oratorio  à cinq  voix  intitulé  .Santa  Francesco 
Romann.  La  partition  manuscrite  de  cet  ouvrage 
est  à la  bibliothèque  de  Berlin. 

.ALESSAA’DRI  (Gennabo  d’),  maître  de 
chapelle,  né  à Naples  en  1717 , est  connu  i>ar 
la  musique  de  plusieurs  opéras,  parmi  lesquels 
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OD  cite  Otfone,  qui  fut  joué  à Vcnifw  en  1740. 

ALESSANDRl  (Felicb),  né  à Rome  en 
1742,  fut  élevé  dans  les  conservatoires  de  Na* 
pies.  Il  était  fort  jeune  lorsqu'il  se  rendit  à Tu- 
rin , oii  il  fut  attaché  pendant  deux  ans  comme 
claveciniste  et  compositeur.  Il  vint  ensuite  à 
Paris,  et  y demeura  quatre  ans.  Dans  cet  inter- 
valle , il  donna  au  concert  spirituel  quelques 
morceaux  qui  furent  applaudis.  De  retour  en 
Italie  en  l767,  il  y écrivit  l'oftéra  d'Ezio,  |>our 
Vérone  . ensuite,  H Matrimonio  per  concorso , 
dans  la  même  année,  à Vienne  ; et  au  commen- 
cement de  t768,  L'Argentino.  Peu  de  temps 
après , ayant  épousé  une  cantatrice  nommée  Gua- 
dagni,  il  partit  avec  elle  |>our  Lon<ires,  où  il 
donna,  en  1769,  La  Moglie  fedele,  Il  Re  alla 
caccia.  En  1773  il  fut  appelé  à Dresde  pour  y 
composer  VAmore  soldato.  Il  alla  ensuite  à 
Pavie  , où  il  écrivit  Creso  , en  1774.  Rap(>elé  à 
Londres  , il  y composa  pendant  l’année  1775  La 
Sposa persiann,  La  tSovilà,  et,  en  société  avec 
Sacchini , La  Contadina  in  carte.  De  retour  en 
Italie,  il  donna  successivement  CaÛiroe,  à Mi- 
lan, en  1778;  Venere  in  Cipro,  dans  la  même 
ville,  au  carnaval  de  1779;  Attalo,  à Flo- 
rence, en  1780;  Il  vecchio  Geloso,  à Milan, 
en  1781;  Demo/oonte , à Padoue,  en  1*783;  Il 
Marito  geloso,  à Livourne,  en  1784  ; Arta- 
serse , à Naples,  en  1774  ; f Punligli  gelosi, 
à Palernve,  en  1784;  / due  fratelli , à Cassel , 
en  1785;  La  Finta  Principessa,  à Ferrare,  en 
1786.  Immédiatement  aiirës  avoir  écrit  cet  ou- 
vrage, Alessandri  partit  |>our  la  Russie,  dans  ' 
Tespoir  d’être  engagé  comme  compositeur  de  la  ■ 
cour;  mais  il  ne  réussit  point  dans  son  dessein, 
et  il  fut  obligé  de  donner  à Pétersbourg  des  le- 
çons de  chant  pour  vivre.  Il  retourna  en  Italie 
vers  la  fln  de  1788  et  composa  pour  le  théâtre 
de  Vienne  Pappa  Mosca.  L’année  suivante  il 
alla  à Berlin,  et  eut  le  bonheur  d’être  nommé 
par  le  roi  de  Prusse  second  maître  de  chapelle, 
aux  appointements  de  3,000  thalers.  Le  succès 
éclatant  qu'obtint  son  opéra  II  rilorno  (Tü- 
liste,  en  1790,  au  grand  théâtre  de  Berlin, 
sembla  justifier  celte  faveur.  La  pièce  qu'il  fit 
représenter  ensuite  à PoLsdam  fut  l’opéra* bouffe 
intitui  ‘ ; La  Compagnia  d'opera  in  Nanchino, 
dont  le  sujet  était  une  satire  amère  du  personnel 
du  théâtre  royal  en  1788 , et  des  cabales  qui  s'y 
tramaient.  Cet  ouvrage  lui  fit  beaucoup  d’enne- 
mis , qui  se  vengèrent  en  faisant  siffler  son 
Dario , représenté  au  grand  théâtre  de  Berlin 
en  1701.  Ils  ne  s'en  tinrent  point  là.  La  critique 
berlinoise  attaqua  d’abord  avec  violence  Filistri , 
auteur  de  libretti,  et  déchira  ensuite  la  mu- 
sique d’Alessandri.  On  fit  ressortir  la  faiblesse 
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d’invention  de  cette  musique  , la  monotonie  des 
récitatifs , la  manière  lâche  et  incorrecte  qu’on 
remarque  dans  les  cliœurs,  etc.  Quant  à ce  qui 
se  trouvait  de  bon  dans  cet  opéra,  on  préten- 
dit qu’Alessandri  l’avait  pillé  dans  les  ouvrages 
des  autres  compositeurs.  Ces  attaques  réitérées 
produisirent  leur  effet;  dans  l'été  de  1792,  le  roi 
retira  au  compositeur  le  poème  d’dI6ot/i, qui  lui 
avait  été  confié  pour  en  faire  la  musique  , et  lui 
donna  son  congé,  sans  égard  pour  l’engagement 
qu’il  avait  contracté.  Accablé  de  chagria  par  sa 
disgrâce,  Ales.sandri  quitta  Berlin  dans  le  même 
temps  ; on  ignore  ce  qu’il  est  devenu  depuis  lors. 

ALESSANDRINl  (...)  compositeur  dra- 
matique italien , vivait  dans  sa  patrie  vers  les 
premières  années  du  dix-huitième  siècle.  Il  n’est 
connu  que  par  deux  partitions  d’opéras-bouffes 
qui  ont  pour  litre  La  Finla  Principessa , el  II 
vecchio  Geloso: 

ALESSANDRO  ROMANO,  surnommé 
délia  Viola,  à cause  de  son  habileté  sur  cet 
instmment,  fut  reçu  comme  chanteur  à la  clia- 
pelle  du  Pape  eu  1560.  Il  s’est  fait  connaître 
par  des  mulets  et  des  chansons  à plusieurs  voix, 
et  a écrit  aus.si  pour  divers  instruments  et  par- 
ticulièrement pour  la  viole.  On  trouve  de  ce 
musicien,  à la  bibliothèque  royale  de  Munich  : 
l”  Canzoni  alla  Napoletana,  a cinque  voci; 
libro  primo  et  secundo  ; In  Venezia , oppressa 
Girolamo  Scotto,  1572-1575,  in-4°.  — 2°  Le  Si- 
rène, et  seconda  libro  di  madrigali  a cinque 
voci;  ihid.,  1577,  in-4<>.  Il  y a aussi  des  mor- 
ceaux d’Ale-ssandro  Romano  dans  le  recueil  in- 
titulé ; Delle  Muse  Libri  III  a cinque  voci, 
composa  da  dtversi  eccelentissimi  Musici,  etc.; 
in  Venezia,  Ant.  Garduno,  1555-1561,  in-4" 
obi. 

ALESSANDRO  ( Louis),  compositeur  de 
musique  sacrée,  naquit  à Sienne  en  1736.  En  1786 
il  fut  nommé  maître  de  chapelle  à la  cathédrale 
de  Sienne,  où  il  mourut  le  29  janvier  i794.  Il  a 
écrit  beaucoup  de  messes,  de  vêpres  et  de  mo- 
tets qui  sont  estimés  en  Italie. 

ALESSl  ( Jean  ),  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Fisc.  On  trouve  à la  Bibliothèque 
impériale,  à Paris,  sept  motets  manu.^crits,  à 
quatre , cinq  et  six  voix , sous  le  nom  de  cet 
auteur. 

ALEXANDER,  ou  ALEXANDRE, 

maître  chanteur  ou  trouvère  allemand  du  treizième 
siècle,  fut  surnommé  der  Wilde  (leS|uvage) 
qui,  dans  l’ancienne  signification  du  mot,  indi- 
que celui  qui  aime  l’extraordinaire,  l’inouï,  à 
cause  des  œuvres  métaphoriques,  allégoriques 
et  énigmatiques  de  ce  poète  musicien.  Il  nous  ap- 
prend, dans  un  de  ses  ouvrages,  qu’il  fut  chanteur 
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ambulant,  allant  de  contrée  en  contrée  et  de  i 
château  en  château.  Un  autre  poème  de  sa  coin-  ! 
position,  dont  il  ne  reste  que  des  fragments, 
fait  voir  qu'il  fut  contemporain  d’un  Henri  de 
Saxe,  margrave  de  Burgau,  ville  de  la  Ba- 
vière actuelle,  entre  Augsbourg  et  Ulm.  Or, 
deux  princes  de  ce  nom  ont  régné  dans  cette 
principauté.  L'avénement  de  l’ancien  eut  lieu  en 
1334;  le  jeune  fut  installé  en  1233.  C’est  donc 
entre  ces  deux  époques  qu’il  faut  opter  pour  le 
temps ‘où  florissait  Alexander.  M.  De  Hagen  a 
discuté  savamment  ce  point  d’histoire  littéraire 
dans  .son  grand  ouvrage  intitulé  Minnestnger 
( quatrième  partie,  pages  666  et  suiv.  ).  Le  même 
savant  a publié  dans  sa  collection,  six  chansons 
avec  les  mélodies  de  ce  trouvère,  d’après  les  ma- 
nuscrits de  Vienne  et  de  léna.  Ces  chants  d'a- 
mour ont  de  la  douceur  et  de  la  grâce,  pour  le 
temps  où  ils  furent  composés. 

ALEXA.\DER  ou  ALEXANDRE,  pré- 
nom sous  lequel  les  auteurs  du  seizième  siècle 
citent  souvent  Alexandre  Agricola.  Voyez  AGRl- 
COLA  ( Alexandrb  ). 

ALEXANDER.  Voyez  DÉMOPHON. 

ALEXANDER  SYMPIIONIARCHA, 
contrapuntiste  qui  vivait  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  a fait  imprimer  : Mottecto-  I 
rum  quinque  et  duodecim  vocum  Lib.  III  ; j 
Francfort-sur-le-Mein,  1606,  in-4o.  Son  nom 
véritable  n'est  pas  connu. 

ALEXANDER  ou  ALEXANDRE  (Jo- 
seph), violoncelliste  à Duisbourg  en  1300,  a 
publié  pour  son  instrument  : t<>  Dix  variations 
pour  le  violoncelle,  avec  accompagnement  d’un 
violon,  sur  l’air  O mein  lleber,  etc.  — 2»  Ariette  i 
avec  sept  variations  pour  violoncelle  et  violon,  et 
six  variations  pour  violoncelle  et  violon,  sur  l’air  ' 
allemand  âfich  Jliehen  meine  Freuden.  — 3o  An-  i 
toeisung  für  das  Violoncelle  ( Instruction  pour  I 
le  violoncelle);  Leipsick,  1801,  gr.  in-4°.  Lich-  i 
tentlial  cite  un  ouvrage  sous  le  nom  de  Joseph-  j 
Alexandre  et  sons  ce  titre:  Anleitung  zum  Vio-  \ 
loncelle  spielen;  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel, 
1802,  iii  fbl.  J’ignore  si  c’est  une  autre  édition 
du  même  ouvrage,  ou  s’il  y a seulement  erreur  | 
de  titre  et  de  date.  — 4®  Air  avec  trente-six  varia-  j 
lions  progressives  pour  l’étude  du  violoncelle  ' 
avec  le  doigté  et  différentes  clefs,  accomp.  d’un 
violon  et  d’une  basse ;Ldpsick,  1802.  — 5“  Pot- 
pourri  pour  violoncelle  avec  accompagnement  de 
violon  ; ibid. 

ALEXANDRE,  musicien  grec,  né  à 
Cythère,  passa  presque  toute  sa  vie  à Ëphèse.  i 
Ce  fut  lui  qui  compléta  le  nombre  des  cordes  du  i 
psaitérion,  instrument  introduit  de  l’Asie  dans  j 
la  Grèce.  Vers  la  fin  de  sa  vie , il  consacra  son  ’ 


instrument  dans  le  temple  de  Diane.  (Voy; 
Athénée,  1.  IV,  ch.  24.) 

ALEXANDRE  ( Charles  - Gcillaohe  ), 
professeur  de  violon  à Paris,  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  a donné  à la  Comédie-Ita- 
lienne les  opéras-comiques  suivants  : 1”  Georget 
et  Georgette  ; en  1764.  — 2®  Le  Petit-Maître  en 
province;  en  1766.  — 3®  L'Esprit  du  Jour,  en 
1766.  On  connaît  aussi  de  lui  plusieurs  œuvres 
de  musique  instrumentale , parmi  lesquels  on 
remarque  six  duetti  pour  deux  violons,  œuvre  8; 
Paris,  1776.  En  1766,  il  fit  recevoir  â l’o- 
péra Le  Triomphe  de  V Amour  conjugal,  ballet- 
opéra,  et  en  1766,  La  Conquête  du  Mogol, 
dont  il  avait  composé  la  muriqiie;  mais  ces  ou- 
vrages n'ont  jamais  été  représentés. 

ALFARABl  ( ABou-NAsn-MoHAiiaED-lBN- 
Obeidallah-Alravsi  ),  célèbre  philosophe  arabe, 
naquit  à Fàrâb,  aujourd’hui  Olhrâx,  ville  delà 
Transoxane.  Le  désir  de  s’instruire  le  porta  à 
s’éloigner  de  sa  patrie  pour  aller  à Bagdad 
étudier  la  philosophie  sous  un  docteur  nommé 
Abou  Boekker  Maitey,  de  qui  l’on  a des  tra- 
ductions arabes  de  quelques  ouvrages  d’Aristote. 
Il  alla  ensuite  à Harran,où  un  médecin  chrétien, 
nommé  Jean,  lui  enseigna  la  logique.  De  là,  il 
se  rendit  à Damas,  puis  en  Egypte;  enfin  il 
retourna  à Damas , où  les  bienfaits  de  Séïf-ed- 
Daiilah,  prince  de  cette  ville,  le  fixèrent.  Il 
mourut  l’an  339  de  l’hégire  ( 960  de  J.-C.  ). 
Au  nombre  des  ouvrages  d’Alfarabi  est  un  traité 
de  musique,  intitulé  : Istikasat-ilm-musike 
(Éléments  de  musique),  dont  le  manuscrit 
existe  à la  bibliothèque  de  PEscurial,  sous  le 
numéro  906.  suivant  le  catalogue  de  Cassiri 
( Bibliot.  Arabico-Hispan.  Escurial.  ).  Il  en 
existe  un  autre  manuscrit  beaucoup  plus  beau 
et  en  meilleur  ordre  dans  la  bibliothèque  Am- 
hroisienne  de  Milan.  Le  célèbre  orientaliste 
Hammer-Purgstall  l’a  consulté  pour  l’ouvrage 
de  Kie.sewetter  sur  la  musique  Arabe.  Enfin,  le 
catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  la  bi- 
bliotlièque  de  Leyde  indique  ( n®  1080,  p.  454  ) 
l’ouvrage  d’Alfarabi  sous  ce  titre  : De  propor- 
tlone  harmonica  Musicæ.  Cet  ouvrage  est  dit 
visé  en  deux  livres.  Le  premier  est  en  deux 
parties,  dont  la  première  renferme  le  prologue, 
et  dont  la  seconde  traite  de  la  musique  elle-même. 
Cette  deuxième  partie  forme  trois  division-s,  dont 
la  première  expose  la  doctrine  des  intervalles  et 
de  leurs  proportions,  selon  le  système  de  Ptolé* 
mée;  doctrine  appliquée  d’une  manière  assez 
obscure  aux  circulations  des  modes  de  la  mn- 
siqne  arabe.  La  seconde  division  renferme  la 
description  des  instruments  de  musique  arabe 
le  plus  en  usage  au  temps  d’Alfarabi  ; et  enfin. 
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dans  la  (roisièine,  Tauleur  expose  le  système  de 
la  rorroalion  des  Tabaqah,  on  èclielles  musica- 
les. Le  second  lirre  a pour  objet  la  comparai- 
son des  divers  systèmes  de  théorie  musicale , 
avec  tes  observations  et  corrections  d’Aifarabi. 
Le  manuscrit  de  ce  traité,  qui  se  trouve  à la 
bibliothèque  de  l'Escnrial,  e.st  dans  un  très-grand 
désordre,  qui  en  rend  la  lecture  difTicile,  parce 
que  la  plupart  des  feuillets  ont  été  transposés 
par  le  relieur.  En  cet  état  le  manuscrit  a été 
confié  à M.  Mariano  Soriano  Fuertes , de  Rar- 
oelone,  avec  une  traduction  espagnole  inédite, 
qui  a été  faite  par  le  célèbre  orientaliste  D.  José 
Antonio  Conde,  bibliothécaire  de  l'Escurial. 
M.  Fiiertos  s’est  attaché  à mettre  l’ouvrage  en 
aussi  bon  ordre  qu’il  a pu  ; puis  il  en  a publié  des 
extraits  dans  le  livre  qui  a pour  titre  : Musica 
Arabe'Espaûota , y conexion  de  la  musica 
con  la  astronomia , medicina  y arquitectura  ; 
Barcelona,  par  D.  Juan  Olivares,  impressor 
de  S.  M.,  1853,  in-8“  de  t33  pages.  M.  Sorlano- 
Fuertes  remarque , dans  sa  préface  ou  prologue , 
qu’antérieurement  au  temps  d’Alfarabi,  plusieurs 
auteurs  arabes-espagnols  avaient  travaillé  au 
perfectionnement  de  la  musique  de  leurs  com- 
patriotes, et  avaient  écrit  sur  cette  matière  de 
bons  ouvrages  qui  existent  'encore.  Une  traduc- 
tion latine  d’une  partie  du  traité  de  musique 
d'Alfarahi  a été  faite  dans  le  quinzième  siècle 
par  le  fameux  hérésiarque  Jérome  de  Prague. 
Cette  traduction  a été  publiée  par  M.  Schmoer- 
ders,  dans  ses  Documenta  Arabum  ex  codicihus 
Afss.;  Bonn,  1836,  in-8*.  Il  est  dit  dans  la  notice 
d’Alfarabi,  insérée  dan*,  la  Nouvelle  Biographie 
générale  de  MH.  Didot  frères  (tome  l",  col. 
95*2  ) qne  le  traité  de  musique  de  cet  auteur  a 
été  consulté  |>ar  La  Borde  ( Essai  sur  la  Musique 
ancienne  et  moderne,l,  p.  177-182)  : c’est  une 
erreur  ; ce  qui  concerne  la  musique  des  Arabes, 
dans  le  livre  de  La  Borde , est  tiré  d’un  travail 
inédit  de  l’orientaliste  Fonton  ( voy.  ce  nom  ) dont 
le  mss.  est  à la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 
La  doctrine  exposée  dans  ce  travail,  ainsi  qne 
dans  l’extrait  fait  par  f.a  Borde,  est  celle  de  la 
musique  usitée  chez  les  Arabes  jusqu’il  ce  jour  : 
doctrine  beaucoup  mieux  expliquée  par  Yillo- 
teau  ( voy.  ce  nom  ) dans  la  grande  Description 
de  C Égypte  publiée  par  le  gouvernement  fran- 
çais; tandis  que  la  partie  théorique  de  l’ouvrage 
d’Alfaradi  n’est  que  l’exposé  de  la  doctrine  de 
Ptolémée  ou  des  Grecs  du  deuxième  siècle.  Le  jé- 
suite Andrès  a donnédans  ses  Originee Progressi 
(fogni  letteratura  (t.  IX,  p.  122)  une  analysede 
oet  ouvrage,  d’après  Ca.ssiri.  Le  savant  Kosegar- 
ten  a parlé  d’une  manière  trop  générale,  dans  la 
préface  de  l'Aghani  ïiyfahani,  lorsqu’il  a dit 


que  les  principes  de  la  musique  arabe  sont  cal- 
qués sur  ceux  de  la  musique  grecque  : cela  n’est 
exact  que  pour  la  théorie  exposée  par  Alfarabi. 
Il  existe  un  autre  ouvrage  de  ce  philosophe  où 
il  a aussi  traité  de  la  musique  : c’est  une  en- 
cyclo|>édie  intitulée  Ihsa-el-o'loum,  où  il  donne 
une  notion  et  une  définition  de  toutes  les  sciences 
et  de  tous  les  arts.  Le  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage est  à la  bibliothèque  de  l’Escurial  (n° 
643). 

ALFIERI  (L’abbé  Pierre),  prêtre  romain, 
ancien  moine  camaldule,  membre  de  l’académie 
de  Sainte-Cécile,  et  professeur  de  chant  grégo- 
rien dans  le  college  de  la  Nation-Anglaise,  est  né  à 
Rome  vers  1805.  Il  a publié  les  ouvrages  dont 
voici  les  titres  : t®  Saggio  storico  teoretico^ 
pratico  del  canto  gregorinno  per  istruzione 
degli  ecclesiastici  ; Borna,  tipografia  delle 
Belle-Arti,  I835,gr.  in  A^de  134  pages.  — 2®  Ris- 
tabilmente  del  canto  r délia  musica  eccltsias- 
lica , considerazioni  scritte  in  occazione  de' 
moltiplici  reclami  contro  gli  abusi  insorti  in 
varie  chiese  d'Ilnlia  e di  Francia  ; Borna,  ti- 
pografia delle  Belle-Ar/i,  1843,  in-8®  de  130 
pages.  On  a aussi  de  l’ahbé  Alfieri  une  traduc- 
tion du  traité  d'harmonie  de  Catcl , intitulée  : 
Tratlato  di  armonia  di  Carlo  .Simone  Catel 
tradotlo  in  italiann;  Borna,  délia  stamperia 
litografica de  Luigi  Polisiero,  1840,  in  fol.  Enfin, 
M.  Alfieri  s’est  distingué  comme  éditeur  de  mu- 
sique classique  et  religieuse , par  les  publica- 
tions suivantes  : 1®  Excerpta  ex  celebrioribus 
demusica  virisjo.  Petro  Aloisio  Praenestino, 
Thoma  Lodovico  Vittoria  et  Gregorio  Allegri 
Romano;  Borna,  1840,  in-fol.  Ce  recueil  con- 
tient des  motets  à huit  voix.  — 2®  Inno  e Ritmo  : 
Stabat  Mater  dolorosa  ; e motetto  ; Fratres  ego 
enim  accepi,  a otto  voci  distribuiti  in  due 
cori,da  Giov.  Pier  Luigi  da  Palestrina;  Borna, 
1840,  In-fol.  — 3®  Raccolta  di  mottetti  a quat- 
tro  voci  di  Giov.  Pier  Luigi  da  Palestrina,  di 
Lodovico  de  Vittoria,  di  Avia  edi  Felice  Ane- 
rio,  Romano;  Borna,  1841,  in-fol.  Cette  collec- 
tion renferme  seize  motets.  — 4®  Raccolta  di 
musica  in  cui  contengonsi  i Capo  Lavori  di 
celebri  compositori  itallani,  consistenti  in 
messe,  secuenze,  offertorii,  salmi,  Inni,  etc., 
da  due  sino  a otto  voci. 

ALFORD  (Jean)  musicien  anglais,  vivait 
à Londres  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il 
donna  une  traduction  du  traité  de  musique 
d’Adrien  Le  Roy,  sous  ce  titre  : A Brie/e  and 
Easye  Instruction  to  learne  the  tableture,  to 
conducte  and  dispose  the  hande  unto  the 
lute;  Englished  by  J.  A.  with  a eut  of  the 
lute;  London,  15ü8,  in-4®.  Quelques  années 
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après  il  panit  une  autre  traduction  anglaise  du 
même  ouvrage. 

ALFRI^Ü,  surnommé  le  Grand,  sixième 
roi  d’Angleterre,  de  la  dynastie  saxonne,  naquit 
en  849,  et  succéda  à son  frère  Atlielred  en  871, 
à l’flge  de  vingt>di*ux  ans  accomplis.  Après  un 
règne  glorieux , il  mourut  dans  l’année  900,  sui- 
vant quelques  historiens,  ouïe  28  octobre  90t , 
d’après  d'autres  traditions.  L’histoire  de  ce 
grand  homme  ne  («eut  trouver  place  dans  un 
ouvrage  tel  que  celui-ci  : nous  dirons  seule- 
ment qu’égal  k Charlemagne,  qui  l’avait  précédé 
d’un  siècle,  par  l’activité,  par  la  bravoure,  par 
l’intelligence  et  par  la  force  d’àme,  il  le  surpassa 
par  la  hunté  du  coeur,  par  un  esprit  éminemment 
philosophique,  et  par  le  sentiment  de  la  dignité 
humaine  C’est  dans  le  testament  de  ce  roi 
qu'on  trouve  ces  paroles  bien  remarquables  au 
neuvième  siècle  : Les  Anglais  doivent  être 
aussi  libres  que  leurs  pensées.  Instruit  dans 
les  lettres,  dans  l'hi>toire  et  dans  les  arts  li- 
béraux, Alfred  ciilliva  la  poésie  et  la  musique. 
Il  jouait  bien  de  la  harpe,  et  s’acxompagnail  de 
cet  instrument  loiNqu’il  chantait  ses  poèmes. 
Dégui.sé  en  barde,  il  |>éuetra  aux  sons  de  sa  harpe 
dans  le  camp  des  Uannis,  ses  ennemis,  pour 
observer  leur  situation  , et  les  charma  par  ses 
chants.  Fondateur  de  l’université  d’Oxford, 
il  y établit  une  chaire  de  musique  qu’il  confia 
au  moine  Jean , religieux  de  l'abbaye  de  Saint- 
David. 

ALFRED,  surnommé  le  Philosophe,  savant 
anglais , jouit  d’une  grande  réputation  dans  le 
treizième  siècle,  en  France,  en  Italie  et  en  Angle- 
terre. Il  séjourna  longtemps  à Rome,  et  retourna 
dans  sa  patrie  en  1268,  à la  suite  du  légat  du 
pape.  Il  y mounil  peu  de  temps  après.  Parmi  ses 
ouvrages,  il  s'en  trouve  un,  intitulé  De  Musica, 
qui  est  resté  manuscrit. 

ALGAROITI  (Frakcois),  né  à Venise 
ie  11  décembre  1712,  Ht  ses  études  sous  les 
célèbres  professeurs  Eustacho  Manfredi  et  Fran- 
çois T^notti,  qui  lui  firent  faire  de  grands 
progrès  dans  les  mathématiques,  la  géométrie, 
l’astronomie,  la  philosophie  et  la  phy.sique;  il 
s’attacha  aussi  à l’étude  des  langues  grecque  et 
latine;  enfin  il  réunit  les  qualités  de  savant,  de 
littérateur  et  de  philosophe.  Il  fut  lié  d’amitié 
avec  Voltaire,  Frédéric  le  Grand,  et  tous ‘les 
hommes  célèbres  de  son  temps.  Frédéric  lui 
conféra  le  titre  de  comte  du  royaume  de  Prusse 
pour  lui , son  frère  et  leurs  descendants , le  fit 
son  chambellan,  etclievalier  de  l’ordre  du  Mérite. 
Il  mourut  de  phthisie  à Pi.se,  ie  3 mars  1764,  à 
l’Age  de  cinquanle-deux  ans. 

Parmi  ses  ouvrages,  qui  sont  nombreux,  on 


trouve  Saggio  sopra  VOpera  in  musica,  pu- 
blié en  1755,  sans  nom  de  lieu.  Il  y en  a beau- 
coup d’autres  éditions  : une  des  dernières  est 
imprimée  à Livourne,  t763,  in.8o  de  157  pages. 
Cet  ouvrage  a été  réimprimé  dans  l’édition  des 
œuvres  d’Algarotti  publiée  à Livourne  en  1763> 
4 vol.  in-8»;  dans  celle  de  Berlin,  1772,  8 vol. 
io-80,  et  dans  le  troisième  volume  de  celle  de 
Venise,  1791-1794,  17  vol.  in-8».  Chastellux  l’a 
traduit  en  français  sous  ce  titre  : Essai  sur  l'0~ 
péra,  Paris,  1773 , in-8« , et  Raspe  en  a donné 
une  traduction  allemande  dans  les  Wxchentli- 
che.n  JVachrichten  die  JUusik  beireffend  de 
Miller,  année  3",  p.  387,  et  dans  l’appendice  de 
cette  année,  p.  1-22. 

ALGERMANN  (François),  musicien  et 
poète  allemand , vivait  vers  la  tin  du  seizième 
siècle.  On  connaît  de  lui  deux  ouvrages  inti- 
tulés; 1°  Ephemerides  hymnorum  ecclesiasti- 
coriim,  oder  geistliche  Kirchengesxnge.  - 
2°  Himmlyche  cantoreis  (Chants  célestes); 
ils  ont  été  publiés  à Hambourg. 

ALGERMISSEN  (J.  A.  ),  sous  ce  nom  a 
été  publié , dans  la  Gazette  générale  de  Afush 
que  de  Ldpsick  ( année  49,  n<>'  8 , 9,  10  et  1 1, 
un  bon  travail  sur  l’E-thétique  dans  la  nature 
du  temps,  en  l’état  pré.sent  des  connaissances, 
ou  de  la  science  rationnelle  du  son  et  de  1a 
mesure. 

ALGIiSl  00  ALGIliSI  ( Paris-François), 
docteur  en  droit,  compositeur  et  organiste  de  la 
cathédrale  de  Brescia,  naquit  en  cette  ville  le 
2 juin  1G66.  Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle 
il  séjourna  pendant  quelques  années  à Venise,  où 
il  fit  représenter,  en  1690,  deux  opéras  intitulés  : 
1®  L'Amor  di  Curzio  per  la  patria.  — 2*  Il 
Trionjo  délia  continenza.  Le  dernier  eut  tant 
de  vogue,  qu’on  le  reprit  l’année  suivante  an 
théâtre  de  Venise,  distinction  fort  rare  en  Italie. 
La  manière  singulière  dont  Alghist  vécut  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  lui  8c<|uirent  à 
Brescia  le  nom  de  saint.  H ne  se  nourri.-isait 
que  d’herbes,  qu’il  assaisonnait  de  sd  -.  il  est 
mort  dans  sa  Ville  natale,  le  29  mars  1743. 

ALGREEN  ( SwEN  ),  savant  Su<dois  , 
membre  de  l’Académie  des  sciences  de  Stock- 
holm, et  amateur  de  musique,  fut  lié  d’amitic 
avecle  Dr.  Brelin  (poy.  ce  nom),  et  donna,  aprè-s 
la  mort  de  celui-ci,  une  description  du  clavecin 
qu’il  avait  inventé.  Celte  description  est  insérée 
dans  le  dix-neuvième  volume  des  Mémoires  de 
l’Académie  de  Suède.  Elle  a pour  titre  : Des- 
cription du  clavecin  à tangentes  du  D''.  Bre- 
lin, décédé,  et  des  additions  qu'y  a faites 
M.  Schef/er. 

ALI ANI  ( François),  habile  violoncelliste. 
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né  à Plaisance.  Son  père , qui  était  premier  vio- 
lon en  cette  ville,  lui  donna  de  bonne  heure  des 
leçons  de  musique  et  de  violon;  mais,  recon- 
naissant ensuite  qne  son  (ils  avait  de  grandes 
dispositions  pour  le  violoncelle,  il  le  conduisit  à 
Parme , où  il  le  mit  sous  la  direction  de  Gius. 
Rovelli,  de  Bergame,  alors  premier  violon- 
celliste au  service  du  duc  Ferdinand.  Après 
cinq  années  passées  à cette  école,  il  fut  considéré 
Ini-mèihe  comme  un  des  pins  habiles  professeurs 
snr  son  instrument , et  revint  alors  dans  sa  ' 
patrie,  où  il  occupa  la  place  de  premier  vio- 
loncelle au  théâtre  et  à Péglise.  Il  y termina  s&s 
jours  au  mois  de  mai  1812.  On  a de  sa  com- 
position trois  livres  de  duos  pour  deux  violon- 
celles. 

ALI.AIVI  ( Loüis  ),  fds  du  précédent,  pre- 
mier violon  et  directeur  de  Porchestre  de  la 
ville  et  du  théâtre  de  Vicence,  est  né  à Plai- 
sance en  1789.  Quoiqu'il  n’âit  étudié  le  violon 
que  sous  la  direction  de  son  père,  ses  disposi- 
tion» naturelles  lui  firent  faire  des  progrès  si 
rapidès,  qu’à  l’âge  de  dix-huit  ans  il  étonnait 
déjà  les  professeurs  de  Milan;  à vingt  ans  il 
excita  l'admiration  du  public  dans  les  concerts 
qu’il  donna  à Venise  et  à Vicence;  il  obtint  alors 
daiiscette  dernière  ville  l’emploi  ci-dessus  énoncé. 
On  a publié  de  la  composition  de  cet  artiste  : 
Grand*  aria  di  bravuracon  pretudio  e varia- 
zioni  per  violinosolo,  con  accomp.  di  quin- 
ietto  ; Milan,  Riccordi. 

ALIF.AX  ( André  ).  On  trouve  sous  le  nom 
de  cet  auteur,  à la  Bibliothèque  impériale,  à Paris, 
un  Nui  Dominus  à quatre  voix,  eu  partition 
originale.  Il  y a eu  un  musicien  angl.ds  de  ce 
nom,  qui  vivait  à la  fin  du  dix-septième  siècle. 

ALIA’OVI  (JosEpu  ),  çompositeur,  est  né  à 
Parme,  le  27  septembre  1790.  Après  avoir  étudié 
les  belles-lettres,  il  s’appliqua  avec  enthonsiasme 
à Tétude  de  la  musique  sous  la  direction  de 
Franc  FÔrtunati,  son  compatriote.  Il  a com|K>- 
sé  beaucoup  de  musique  instrumentale  et  vocale, 
sacrée  et  profane , qu'on  trouve  en  manuscrit 
dans  presque, tous  les  magasins  d’jtalie.  Il  s’est 
fixé  dans  sa  patrie,  où  il  se  livre  à l’enseigne- 
ment du  chant  et  du  piano.  On  a publié  de  sa 
composition  : Divertimento per  corna  di  caccia 
con  accomp.  di  grande  orchestre;  Milan,  Ric- 
cordi, et  Introdtizione  e tema  originale  con 
variazioni  per  il  piano  forte;  ibid.  Par  décret 
de  la  grande  duchesse  de  Parme  en  date  du 
30  mars  1837,  Alinovi  a succédé  à Ferdinand 
SiiDonis,  décédé,  dans  les  places  de  maîtres  de 
chapelle  et  de  directeur  des  concerts  de  la  cour. 

ALIPRANDI  (Bernard), né  en  Toscane,  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  fut  d’a- 


bord compositeur  de  la  chambre  et  directeur  des 
concerts  de  la  cour  de  Bavière.  Il  devint  ensuite 
maître  de  chapelle  de  la  même  cour,  pour  la- 
quelle il  composa  les  opéras  suivants  : Mithri- 
date,  en  1738  ; Iphigénie,  en  allemand,  en  1739  ; 
Sémiramis,  en  1740.  — Auprandi  (Bernard), 
fils  du  précédent , fut  un  habile  violoncelliste  au 
service  de  la  cour  électorale  de  Munich,  où  il  se 
trouvait  encore  en  178G.  Depuis  1782,  il  avait 
publié  quelques  morceaux  pour  son  instrument , 
et  non  pour  la  viola  da  gamba,  comme  on  le 
dit  dans  le  Dictionnaire  des  Miusiciens,  d'après  le 
premier  Lexikon  de  E.-L  Gerl)er. 

ALIPRANDI  (Vincent),  ténor  distingué, 
né  à Bologne,  a chanté  avec  succès  sur  les  prin- 
cipaux théâtres  d’Italie  dans  la  première  partie 
du  siècle  présent.  Il  est  mort  à Bologne,  le  28  fé- 
vrier 1828. 

ALIQUOT  (Jehan),  dit  Foguier,  fat  musi- 
cien au  service  de  Cbarlolte  de  Savoie,  femme  de 
Louis  XI,  depuis  1462  ju.squ'en  1469.  Il  mourut 
dans  le  cours  de  cette  dernière  année.  Ses  appoin- 
tements étaient  de  72  livres  tournois  (432  fr. 
64  c.,  suivant  la  valeur  de  la  livre  tournois  à cette 
époque). 

ALIX  ( L’abbé  Céleste),  chapelain  de  l'église 
des  Génovéfains,  à Paris,  est  auteur  d’un  Mé- 
moire pour  servir  à l'étude  et  à la  restaura- 
tion du  chant  romain  en  France;  Paris,  Le- 
coffre  et  C>«,  l85t,in-8®  de  quatre-vingt-dix  neul 
pages.  On  a aussi  du  même  ; Réponse  aux  étu- 
des de  M.  Duval  (voy.  ce  nom),  sur  le  qraduel 
romain  publié  à Paris  chez  M.  Lecoffre,  en 
1851,  sous  la  direction  de  la  commission  ins- 
tituée par  NN.  SS.  les  archevêques  de  Reims 
et  de  Cambrai;  Paris,  Lecoffre  etC'«,  1852,  in-8®. 
M.  l’abbé  Alix  a été  membre  de  la  commission 
qui  a préparé  l’édition  du  graduel  de  1851,  objet 
des  critiques  de  M.  Duval. 

ALIZARD  ( Adolphe- JosEpn-Locis  ) , né  à 
Paris,  le  29  décembre  1814,  fit  ses  études  au 
collège  de  Montdidier.  Sa  mère  le  destinait  à 
l’enseignement,  et  ne  consentit  qu’avec  peine  à lui 
laisser  suivre  le  penchant  qu’il  avait  pour  la  mu- 
sique. En  1830,  cette  dame  alla  diriger  un  pen- 
sionnat à Beauvais  : son  fils  l’y  suivit,  et  entra 
au  collège  de  cette  ville,  où  il  trouva  pour  pro- 
fesseur de  musique  M.  Victor  Magnien  ( voy.  ce 
nom),  qui  découvrit  ses  dispositions  pour  cet  art, 
et  lui  fit  faire  de  rapides  progrès.  M.  Magnien 
détermina  enfin  la  mère  d’Alizard  à l’envoyer  à 
Paris,  pour  y terminer  ses  éludes  musicales. 
Urban  (voy.  ce  nom)  fut  le  mattre  qu’il  y rencon- 
tra d’abord  et  qui  se  chargea  de  son  éHucation  de 
violoniste;  mais  le  hasard  ayant  fait  connaître 
au  professeur  la  beauté  de  la  voix  de  son  élève. 
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il  lui  fît  aban<lonncr  $^on  instrument,  et  le  fît  en*  * 
trer  au  pensionnat  <!u  Conservatoire,  où  il  reçut  | 
les  leçons  de  Banderai!  Alizard  entra  dans  cet  | 
établissement  au  mois  de  mai  1834. Deux  ans  après,  j 
le  premier  prix  de  chant  lui  fut  décerné  dans  un  ! 
brillant  concours,  et  le  23  juin  1837,  il  débuta  à 
rOpéra  dans  le  rôle  de  Saint-Bris  des  Huguenots. 

Il  y obtint  un  succès  honorable  ; mais  l’espèce  de 
dirrorniité  qui  résultait  du  contraste  de  sa  courte 
taille  avec  des  profiortions  musculaires  très-dé* 
veloppées  ne  le  rendit  pas  sympathique  au  pu- 
blic, et  sa  position  au  théâtre  resta  longtemps 
secondaire.  Le  caractère  de  sa  voix  était  une  basse  | 
profonde,  d’un  timbre  puissant  et  sonore,  sorte  ! 
d’organe  très-utile  dans  la  musique,  mais  dont  . 
les  avantages  trouvent  rarement  l'occasion  de  se  ^ 
faire  remarquer  à la  scène.  Nonobstant  l’appui  j 
que  ses  amis  lui  prêtaient  dans  les  journaux.  Ali-  : 
zard  resta  à l’0|)éra  dans  une  condition  secon-  ! 
daire  jusqu'en  is42  : alors  il  se  déciila  à se  rc*  ! 
tirer  de  ce  théâtre,  et  accepta  un  engagement  à ' 
celui  de  Bruxelles.  ||  y resta  deux  années,  pendant  i 
lesquelle.s  il  força  son  organe  vocal  à se  prêter  à j 
une  transformation  qui  lui  fut  funeste;  car,  de  | 
basse  profonde  qu’était  naturellement  cet  organe,  i 
il  en  lit  un  harvton,et  chanta  tous  les  râles  de  cet  I 
emploi  dans  le  grand  Opéra.  Il  y trouvait  l’a-  | 
vantage  d'une  meilleure  position  momentanée , | 
mais  il  préparait  la  ruine  de  sa  voix  et  de  sa  santé.  ' 
Les  premières  atteintes  d'une  maladie  des  bron*  i 
ches  ne  tardèrent  pas  à se  manifester;  il  dut  j 
suspendre  son  service  au  théâtre,  et  fut  enfin  ' 
obligé  de  se  retirer.  On  lui  conseilla  alors  le  j 
voyagé  de  l’Italie  comme  efiicace  pour  le  mal  ' 
dont  il  souffrait  : il  suivit  ce  conseil,  et  s’en 
trouva  bien;  car  la  sonorité  de  son  organe  revint,  ! 
et  il  put  chanter  avec  succès  sur  quelques  théâ-  ; 
très  italiens.  De  retour  en  France  en  I84n,  il  se 
fît  entendre  dans  quelques  représentations,  et  y 
lit  une  vive  impression  dans  quelques-uns  de  ses 
meilleurs  rôles  Rappelé  à Paris  an  mois  d’août 
de  la  même  année,  il  rentra  à l’Opéra  avec  le  ' 
titre  de  c.lief  d’emploi.  Il  y revenait  avec  une  ! 
voix  aussi  puissante  en  apparence  qu’antrefois , I 
‘mais  plus  étendue,  mieux  exercée;  et  l’artiste  avait  | 
acquis  celte  confiance  en  soi-même  sans  laquelle  ' 
on  ne  domine  pas  l’opinion  publique.  Alizard  ' 
excita  d’abord  une  sorte  d'enthousiasme  dans  ses 
rôles  principaux,  et  scs  succès  conservèrent  leur 
éclat  pendant  deux  ans  environ  ; mais,  au  mois 
d’octobre  1848,  le  mal  dont  il  avait  été  atteint  à 
Bruxelles  reparut  avec  un  caractère  plus  alar- 
mant ; car  ce  n’étaient  plus  les  bronches  qui 
étaient  attaquées,  c’était  le  larynx  lui-même.  Dans 
r&spoirquc  le  climat  de  la  France  méridionale  le 
guérirait,  l’artiste  retourna  à Marseille,  d’où  il  ne 


devait  plus  sortir.  Peu  de  semaines  après  son 
arrivée  dans  cette  ville  il  expira,  au  mois  de  jan- 
vier 1850,  à l’âge  de  trente-six  ans.  Alizard  avait 
de  l'instruction,  aimait  l’art  sérieux  et  s’oo  upait 
de  son  liistoire.  Ce  goût  lui  avait  fait  rassembler 
des  livres  rares  et  des  curiosités  musicales  qui 
absorbaient  toutes  ses  économies.  Il  en  résulta 
pour  lui  de  la  gêne  dans  la  maladie  longue  et 
douloureuse  qui  le  conduisit  au  tombeau  ; mais 
cette  circonstance  fut  l’occasion  d’un  noble  irait 
de  dévouement  et  de  générosité  que  l’histoire 
doit  enregistrer.  Connaissant  sa  triste  situation, 
quatre  de  ses  amis  se  réunirent,  se  cotisèrent, 
et  l’un  d’eux  alla  le  voir,  lui  portant  200  francs,  et 
lui  disant  avec  celle  délicalessed’cxpre.ssions  qu’on 
n’a  qu’en  France  pour  de  pareils  traits  ; « Cher 
« Alizard  , ta  maladie  est  sans  doute  pour  toi  la 
« cause  de  quelque  gêne  ; mais  ta  santé  ne  peut 
n larder  à se  rétablir.  Tu  reprendras  ton  service 
« au  théâtre,  et  les  succès  auront  bientôt  comblé 
« ton  petit  arriéré.  Permets  rionc  â tes  amis  d’être 
« tes  banquiers  en  attendant  ce  moment,  et  ac- 
« ceple  comme  un  prêt  ce  que  je  suis  chargé  par 
« eux  de  t’apporter.  » Alizard,  qui,  seul,  se  fai- 
.sait  illusion  sur  son  état,  crut  ainsi  ne  contracter 
qu’une  dette  momentanée.  Tous  les  mois,  la  même 
visite  se  renouvela  jusqu’au  dernier  moment,  et 
l’artiste  objet  de 'cette  belle  action  continua  de 
faire  ses  reçus  de  la  même  somme  avec  la  même 
sécurité. 

ALIxAN  (Charces-Valektin  ),  connu  sous 
le  nom  d’Alban  ainé,  né  è Paris,  au  mois  de 
décembre  1813,  montra  dès  ses  premières 
années  les  dispositions  les  plus  remarquables 
pour  la  musique.  Admis  comme  élève  au  Con- 
servatoire de  Paris , il  y obtint  le  premier  prix 
de  solfège  à l’âge  de  .sept  ans  et  demi.  Dans  le 
même  temps  il  exécuta  en  public  un  air  varié 
de  Rode  sur  le  violon  ; mais  dans  la  suite  il 
abandonna  cet  instrument.  Ses  progrès  dans  l’é- 
tude du  piano,  sous  la  direction  de  Zimmer- 
man  , ne  furent  pas  moins  npitfes,  car  il  était  à 
peine  âgé  de  dix  ans  lorsque  le  premier  prix  de 
cet  instrument  lui  fut  décerné  dans  un  concours 
public.  Devenu  élève  de  Dourlen  pour  l’har- 
monie, il  porta  dans  l’étude  de  cette  science  l’Iteu- 
reusc  organisation  dont  la  nature  l’avait  doué, 
et  pour  la  troisième  fois  il  fut  vainqueur  de  ses 
rivaux  dans  l’école  qui  avait  été  te  théâtre  de 
ses  autres  succès;  le  premier  prix  lui  fut  ac- 
cordé en  1826.  Zimmerman,  qui  avait  fait  son 
éducation  de  pianiste,  lui  donna  ensuite  des  le- 
çons de  contre-point  et  de  fugue,  et  ce  fut  comme 
élève  de  ce  professeur  qu’il  parut  en  i83l  au 
concours  du  grand  prix  de  l'Institut,  et  qu’il  y ob- 
tint une  mention  honorable.  Depuis  lors  ce  jeune 
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artiste  s’e#t  livré  à la  composition  pour  son  ins- 
trument et  à l’enseignement  dii  piano.  Il  s’est  fait 
entendre  avec  succès  dans  plusieurs  concerts,  no- 
tamment à l’un  de  ceux  du  Conservatoire,  où  il  a 
exécuté  un  concerto  de  sa  composition  dans  la 
saison  de  1831.  Doué  d’un  talent  sérieux  et  ori- 
ginal, Alkan  n’a  pas  recherché  les  succès  de 
voguej  que  sa  grande  habileté  lui  eût  rendus  fa- 
ciles. Les  artistes  ont  une  grande  estime  pour  son 
mérite,  et  en  portent  très-haut  la  valeur.  Celte 
opinion  est  justifiée,  car  Alkan  n’est  pas  seule- 
ntent  un  très-habile  pianiste  et  un  compositeur 
plein  de  fantaisie  ; c’est  un  grand  musicien  qui 
a Jusqu’au  fond  do  cœur  le  sentiment  du  beau. 
Sa  manière  est  d’une  originalité  incontestable. 
Mais  sa  musique  est  difficile,  et  pour  en  bien 
saisir  l’esprit , il  faut  la  lui  entendre  jouer  : le 
public  ne  la  connaît  pas  suffisamment. 

M.  Alkan  a publié  jusqu’à  ce  jour  les  produc- 
tions dont  les  titres  suivent  : t°  ies  Omnibus,  va- 
riations pour  le  piano  dédiées  aux  dames  blan~ 
ches  ; Paris,  Schlesinger.  — 2“  Variations  sur  le 
thème  de  i: Orage,  de  Steibelt.— 3"  Concerto  pour 
le  piano  avec  accompagnement  d’orchestre.  — '4" 
Vingt-cinq  préludes  dans  tous  les  tons  majeurs 
et  mineurs  pour  piano  ou  orgue,  en  trois  suites, 
op.  31;  Paris,  Brandus.  — 5®  Douze  études  dans 
tous  les  tons  majeurs,  op.  35;  ihid.  — 6"  V Ami- 
tié, grande  étude;  ihid.  — T Marche,  funèbre , 
op.  26;  ihid.  — 8“  Marche  triomphale,  op.  27 ; 
ibid.  — 9*  Le  Chemin  de  /ier,  étude  pour  le  piano. 

— 10*  Bourrée  d'Auvergne,  étude,  op.  29  ; ibid, 

— 11“  te  Preux,  étude  de  concert,  op.  17  ; ibid. 

— 12“  Nocturne  pour  piano  forte,  op.  22;  ibid, 

— 13** Sot tar elle,  idem,  op.  23;  ihid.  — 1 Gigue 
et  air  de  ballet,  idem,  op.  24;  ibitl.—  1 5“  l"’  Trio 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  30;  Paris, 
Richault.  — 16“  Due  Jughe  da  Caméra  (Jean  qui 
pleure  et  Jean  qui  rit)  ; ibid  — 17“  Partitions  pour 
le  piano  tirées  des  œuvres  de  Marcello,  Gluck, 
Haydn,  Grétry,  Mozart,  n<>M  à 6 ; ibid.  — 18“  Va- 
riation-fahtaisie  à quatre  mains  sur  un  thème  de 
Don  Juan  ; ibid.  — 19"  Recueil  dlmpromptns,op. 
32,  no*  1 et  2.  — 20“  Grande  sonate . op.  33.  — 
21“  Scherzo  focoso.  — 22»  Duo  concertant  pour 
piano  et  violon , op.  21.  — *13°  Études  caprices, 
formant  les  œuvres  12,  13,  15,  10,  et  renfermant 
trois  improvisations  dans  le  style  brillant, troisnn- 
dante  romantiques,  trois  morceaux  dans  legenre 
pathétique , déiliés  à Liszt , et  trois  scherzi.  — 
24“  trois  marches , da  cavaleria,  op.  37, 
l«r  «t  2""  livre  de  chants  pour  piano,  op.  38.  — 
25»  Douze  études  dans  les  tons  mineurs,  dédiés  à 
M.  FéÜs , op.  39.  Cet  ouvrage  est  une  véritable 
épopée  pour  le  piano  : elle  se  développe  en  276  pages 
de  musique , et  l’on  y trouve  des  pièces  d’un  genre 
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absolument  nouveau,  une  svmphonie  en  quatre 
parties,  un  concerto  en  trois  divisions,  une  ouver- 
ture, on  dernier  morceau  intitulé  Le  Festin  d'E- 
sope. — 27“  Trois  marches  à quatre  mains,  op.  40. 
— 28“  Trois  fantaisies  dédiés  à L.,  up.  41.  — 29“ 
Réconciliation,  petit  caprice  en  forme  de  danse 
basque,  op.42.  — 30° Salut,  cendres  du  pauvre! 
paraphrase,  op.  45.-81“  Sonate  pour  piano  et 
violoncelle,  op.  47.  On  a aussi  d’ Alkan  plusieurs  . 
ouvrages  distingués  sans  n“*  d’œuvre,  entre  autres. 
Les  Mois,  qui  se  composent  de  douzé  morceaux, 
en  quatre  suites  ; trois  grandes  études  pour  les 
deux  mains  séparées  et  réunies  ; f*  fantaisie  pour 
la  main  gauche  seule;  introduction,  variations  et 
finale  pour  la  main  droite  seule;  étude  à mouve- 
ment semblable  et  perpétuel  pour  les  deux  mains. 

ALKAN  (Napoléon  .Morhance),  frère  du 
précédent,  né  à Paris,  le  2 février  1826,  a fait 
ses  études  au  Conservatoire  de  Pans , sous  la 
direction  d’Adam  et  de  Zimmerman.  Ce  der- 
nier lui  a donné  aussi  des  leçons  de  composi- 
tion. Kn  1850  il  a pris  part  au  concours  de 
l’Institut  de  France  pour  le  grand  prix  de  com- 
position, et  a obtenu  le  second  prix  pour  la  can- 
tate intitulée  Emma  et  Bginhard.  On  a de  lui 
quelques  ouvrages  pour  le  piano,  parmi  les- 
quels on  remanpie  une  Étude  fuguée  sur  Le 
Pro/îAéfe  de  Meyerbeer  ; Paris,  Brandus. 

ALLACCI  ( Léon  ),  en  latin  Allatius,  naquit 
en  1 586,  dans  l’Ile  de  Chio,  de  parents  grecs  schis- 
matiques. Dès  l’âge  de  neuf  ans  il  fut  amené  en 
Calabre  pour  y commencer  ses  études,  qu’il  alla 
finir  à Rome.  Ce  fut  un  des  plus  savants  littéra- 
teurs du  dix-septième  siècle.  Le  pape  Grégoire  XV 
l’employa  en  diverses  circonstances.  En  1661  il 
fut  nommé  bibliothécaire  dn  Vatican.il  mounitau 
moisde janvier  1669,  Agé deqiiatre- vingt-trois  ans. 
Peu  d’hommes  ont  écrit  autant  que  lui  ; cependant 
on  assure  qu'il  se  servit  de  la  même  plume  pendant 
quarante  ans,  et  que,  l’ayant  perdue,  il  fut  près 
d’en  pleurer  de  chagrin.  Il  a donné  un  catalogue 
de  tous  les  drames  italiens  représentés  depuis  la 
renaissance  de  la  poésie  dramatique  jusqu’en  1666, 
y conqiris  les  opéras  : le  titre  de  cet  ouvrage  est 
Drammaturgia  divisa  in  sette  indici;  Rome, 
1666,  in- 12  : une  nouvelle  édition  de  ce  cata- 
logue fut  publiée  à Venise  en  1755 , avec  des  cor- 
rections, des  augmentations  et  la  continuation 
jusqu’en  1755,  sous  le  titre  de  Drammaturgia 
accresciuta  e continuata  fino  alV  anno  1755.- 
Ce  livre  fonniit  des  renseignements  utiles  sur  les 
compositeurs  d’opéras  italiens,  depuis  le  com- 
mencement du  dix-septième  siècle  jusqu’au  miFieu 
du  dix-huitième.  Paul  Freher  cite  aussi  un  ou- 
vrage d’Allacci  ( Theat.  Viror.  érudit.,  p.  1537) 
sous  le  litre  : De  Melodis  Grxcorum  ; mais  il 
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ne  dit  a été  imprimé,  et  je  n*en  ai  trouvé 

l’indication  nulle  part. 

ALLAIRE  f chantre  de  Péf;n<;e  de  Paris 
{ Notre-Dame),  mort  le  13  avril  1547,  suivant  les 
notes  prises  dans  les  archives  de  la  cathédrale 
par  le  chanoine  Chaslelain,  et  recueillies  par 
Boisgelou,  était  contemporain  de  quelques  antres 
musiciens  français  qui  se  distinguèrent  sous  les 
règnesde  Louis  XII  et  de  François  1er.  On  ne  con- 
naît jusqu’à  ce  moment  que  deux  messes  à qua- 
tre VOIX  de  sa  composition , insérées  dans  le  re- 
cueil qui  a pour  titre  : Missarum  dominicaltum 
quatuor  vocutn  lÀb.  1,11,  lit  ; Parrhisiis  (sic) 
apud  Petr.  Altningnant,  1534,  in-4®  ohl.  Les 
autres  compositeurs  dont  les  messes  se  trouvent 
dansceltecollection  sont  Mathieu  Sellier,  le  Heiir- 
teor,  Jean  de  BiIlon,Claudin,Certouet  Dumoulin. 

ALLATIÜS I Lko).  Voyez  Allacci. 

ALLEGEANTE  ( Madeleinf.  ) , cantatrice 
italienne,  élève  de  HuIzlMuer,  maître  de  chapelle 
à Manheim,  parut  pour  la  première  fois  sur  le 
théâtre  à Venise  en  1771,  et  après  avoir  chanté 
sur  plusieurs  autres  théâtres  d’Italie , se  rendit 
en  Allemagne  en  1774.  Elle  continua  à chanter  à 
Manheim  et  à Ratisbonne  Jusqu’en  1779.  Alors 
elle  retourna  à Venise,  et.  après  s’ètre  fait  en- 
tendre sur  le  théâtre  de  Saint-Samuel  pendant 
le  carnaval,  elle  alla  en  Angleterre  en  1781.  Deux 
ans  après,  elle  se  rendit  à Dresde,  où  l’électeur 
l’engagea  moyennant  mille  ducats  d’appointe- 
ments. On  ignore  l’époque  précise  de  son  deuxième 
voyage  à Londres,  mais  on  sait  qu'elle  y chanta 
dans  les  oratoires  en  1799.  Sa  voix  était  douce  et 
pure,  mais  manquait  de  force. 

ALLEGHI  ( GnécotRE  ),  prêtre  et  composi- 
teur, de  la  famille  du  Cktrrége,  naquit  à Rome 
vers  1560.  Il  fut  élève  de  Jean  Marie  Nanini  avec 
Antoine  Cifra  et  Pierre- François  Valentini.  Un 
bénéfice  lui  ayant  été  accordé  dans  la  cathédrale 
de  Fertno,  il  fut  d’abord  attaché  à cette  église 
comme  diantre  et  compositeur.  Ce  fut  pendant 
ce  temps  qu’il  publia  ses  concerts  à deux,  trois, 
et  quatre  voix,  et  ses  motets  à deux,  trois,  quatre, 
dnq,  et  six  voix.  La  réputation  que  lui  firent 
ces  ouvrages  lui  procura  l’bonneur  d’ëtre  appelé 
par  le  pape  Urbain  VIII,  qui  le  lit  entrer  dans  le 
collège  des  chapelains  chantres  de  la  chapelle 
pontificale,  le  6 décembre  1629.  Il  y resta  jusqu’à 
sa  mort,  qui  arriva  le  18  février  1652,  et  fut  in- 
humé à Sainte-Marie  in  Vallicella,  dans  le  caveau 
du  coHége  des  clientres  de  la  chd^elle  du  Vati- 
can. André  Adami  (Osservaz.  per  ben  regol.,  etc., 
pag.  199)  dit  qu’Allegri  était  d’une  bonté  rare, 
fort  charitable,  et  qu'il  visitait  chaque  jour  les 
prisonniers  pour  leur  distribuer  tous  les  secours 
dont  il  pouvait  disposer. 


Les  ouvrages  imprimés  d’Allegri  sont  : 1"  Il 
primo  Libro  di  Concerti  a due,  tre  e quattro 
voci  ; Rome,  Soldi,  1618.  — 2“  Il  seconda  Libro 
di  Concerti  a due,  tre  e quattro  voci  ; Rome, 
Soldi,  1619.  — 3*  Gregorii  Allegri  Romani  Fir- 
manx  eccleMæ  benejiciati  Motecta  duarum , 
tnum,  quatuor,  quinque,  ses  vocum,  liber 
prlmus  ; Rome,  Soldi,  1620.  — 4*  Motecta,  dua- 
rum, triuni,  quatuor,  quinque,  sex  vocum, 
liber  secundus;  Rome,  Soldi,  1621.  Quelques 
motets  d’Allegri  ont  été  aussi  insérés  par  Fabio 
Costantini  dans  je  recueil  qui  a pour  titre  : Scella 
di  motetti  di  diversi  eccellentissimi  autori  a 
due,  tre,  quattro  e cinquetoci;  Rome,  1618. 
Un  grand  nombre  de  compositions  inédites  de  ce 
mu'^icien  célèbre  se  trouvent  à Rome  dans  les 
archives  de  Sainte- Marie  in  Vallicella,  et  dans 
le  collège  des  chapelains  chantres  de  la  chapelle 
pontificale.  I.’abbé  Baini  cite  particulièrement 
un  motet  et  une  messe  à huit  voix,  Christus  re- 
surgens ex  morluis.  Enfin  deux  collections  pré- 
cieuses, qui  se  trouvent  dans  le  Collège  Romain, 
et  qui  ont  pour  titre  ; Varia  musicn  sacra  ex 
bibliolheca  Allaempsiana,  jussu  D.  J.  Angeli 
duels  ab  Altaemps  co//ccfo,  renferment  plusieurs 
compositions  d’Allegri,  notamment  des  concerts 
pour  plusieurs  instruments,  ouvrages  fort  remar- 
quables dont  Kircher  a tiré  un  morceau  qu’il  a 
publié  dans  sa  Musurgia  (t.  1,  p.  487).  On  trouve 
en  partition,  dans  la  bibliothèque  musicale  de  M. 
l’abbé  Santini,  à Rome,  des  Lamentations  pour 
la  semaine  sainte  et  des  Improperii  à deux  cliceurs, 
le  motet  Salvatorem  expectamus  à six  voix,  les 
psaumes  Dixit  Dominus  et  Be.atus  tir  à huit 
voix,  des  Magnificat  également  à huit,  et  enfin 
les  motets  Domine  Jesu  Christi  et  Libéra  me 
Domine,  tous  composés  par  Grégoire  Allegri. 

Mais  c’est  surtout  au  Miserere  à deux  chœurs, 
l’un  à quatre  voix  , l’autre  à cinq , qui  se  chante 
à la  chapelle  Sixtine , à Rome,  dans  la  semaine 
sainte,  qu’Allegri  doit  la  réputation  dont  il  jouit. 
Ce  Miserere  est  un  de  ces  morceaux  dont  on  ne 
comprend  pas  l’effet  à la  lecture , à cause  de  la 
grande  simplicité  qui  y règne;  mais  il  existe  dans 
la  chapelle  pontificale  une  tradition  d’exécution 
excellente  qui  en  a fait  ressortir  le  mérite  et  qui 
lui  donne  une  teinte  religieuse  et  expressive  dont 
on  ne  peut  se  faire  une  idée  sans  l’avoir  entendu. 
La  réputation  dont  jouissait  ce  morceau  l’avait 
en  quelque  sorte  fait  considérer  comme  sacré  : il 
était  défendu  d’en  prendre  ou  d’en  donner  copie, 
sous  peine  d’excommunication;  cependant  les 
foudres  de  l’Église  n’ont  point  elfrayé  les  curieux. 
Mozart  l’a  écrit  pendant  qu’on  le  chantait  ; le 
docteur  Burney  en  obtint  une  copie  à Rome  et 
la  publia  à Londres  en  1771;  Choron  l’a  in- 
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sérf  dans  sa  Collection  des  pièces  de  musique 
religieuse  qui  s'exécutent  tous  les  ans  à Rome, 
durant  la  semaine  sainte.  Le  même  professeur 
a lait  exécuter , en  t A30,  les  six  premières  stro- 
phes et  la  dernière  de  ce  Miserere,  dans  les  con- 
cerisspirituels  de  l’institution  royale  de  musiipiere* 
iigieuse  qu'il  dirigait  : les  amateurs  qui  assistaient 
à ces  concerts  ont  pu  se  faire  une  idée  de  c^tte 
composition , qui  n’arait  jamais  été  entendue  à 
Paris. 

L’anecdote  suiTante  proure  jusqu’à  l’évidence 
que  la  perfection  d’exécution  qu’il  y avait  autre- 
fois dans  la  chapelle  Six  Une  est  indispensable 
pour  faire  valoir  le  Miserere  d’Allegri.  L’empe- 
reur Léopold  r”,  grand  amateur  de  musique, 
en  avait  fait  demander  une  copie  au  Pape  par 
son  ambassadeur  à Rome,  pour  l’usage  de  la 
chapelle  impériale  : elle  lui  fut  accordée.  Le 
maître  de  la  chapelle  pontific.ale  fut  chargé  de 
faire  faire  cette  copie,  qui  fut  envoyée  à l’empe- 
reur. Plusieurs  grands  chanteurs  se  trouvaient 
alors  à Vienne  : on  les  pria  de  coopérer  à l’exé- 
cution; mais  quel  que  tût  leur  mérite,  comme 
ils  ignoraient  la  tradition,  le  morceau  ne  pro- 
duLut  d'autre  effet  que  celui  d’un  faux-bourdon 
ordinaire.  L’empereur  crut  que  le  maître  de 
cJiapelle  avait  éludé  l’ordre  et  envoyé  un  autre 
Miserere;  il  s’en  plaignit,  et  le  prétendu  coupable 
fat  chassé,  sans  qu’on  voulût  entendre  sa  justifi- 
cation. Enfin  ce  pauvre  homme  obtint  de  plaider 
loi-même  sa  cause,  et  d’expliquer  à Sa  Sainteté 
que  la  manière  de  chanter  ce  Miserere  dans  sa 
chapelle  ne  pouvait  s’exprimer  par  des  notes , 
ni  86  transmettre  autrement  que  par  l’exemple. 
Le  saint-père,  qui  n’entendait  rien  à la  musique, 
eut  beaucoup  de  peine  à comprendre  comment 
le  même  morceau  pouvait  produire  des  effets  si 
différents  : cependant  il  ordonna  à son  maître  de 
chapelle  d’écrire  sa  défense  ; on  l’envoya  à Vienne, 
et  l’empereur  en  fut  satisfait. 

Pour  compléter  l’Iiistoire  du  Miserere  d’Alle- 
gri , on  croit  devoir  donner  ici  un  extrait  de  la 
notice  de  l’abbé  Baini  sur  la  chronologie  des  Mi- 
serere qu'on  achantés  à la  chapelle  Sixtine  (Mé- 
moires sur  Palestrina).  Cette  notice  contient 
quelqoes  faits  curieux  qu’on  chercherait  vaine- 
ment ailleurs. 

Deux  volumes  manuscrits  des  archives  de  la 
chapelle,  cotés  150  et  15 1 , renferment  tous  les 
Miserere  qui  ont  été  chantés  dans  la  chapelle 
pontiflrale  députa  les  temps  les  plus  reculés , à 
l’exception  du  premier,  qui  fut  chanté  en  faux- 
hourdon  en  1514  , sous  le  pontificat  de  Léon  X, 
et  qui  ne  fut  point  jugé  digne  d’entrer  dans  le  re- 
cueil. 

Ln  1517,  Constant  Festa,  qui  venait  d’être 


, reçu  chanteur  de  la  chapelle,  écrivit  deux  versets 
‘ du  Miserere,  l’un  à quatre  voix,  l’autre  à cinq. 
! Ce  Miserere  est  le  premier  qu’on  trouve  dans  le 
I recueil.  Le  deuxième  est  de  Louis  Denlire,  gen- 
tilhomme napolitain,  auteur  de  due  dialoghi 
délia  musica,  uno  délia  teorica,  l'allro  délia 
pro/ica,  etc.  Naples,  l.î33.  Ce  A/fserere  est  al- 
j temativement  à quatre  voix  et  à cinq.  Le  troi- 
I sième,  dont  il  ii’y  a que  deux  versets  à quatre 
, voix , est  de  François  Guerrero  de  Séville.  Vien- 
! nent  ensuite  deux  versets  du  Miserere,  l’un  à 
I quatre  voix,  l’autre  à cinq,  par  Palestrina.  Le 
cinquième  Miserere,  dont  il  n’y  a que  deux  ver- 
' sets , l’un  à quatre  voix  , l’autre  à cinq , est  de 
I Théophile  Gargano,  de  Gallese,  qui  fut  agrégé 
! au  collège  des  chantres  de  la  chapelle,  le  r’  mai 
; 1601.  Le  sixième  Miserere,  composé  de  deux 
versets , l’un  à quatre  voix  , l’autre  à cinq , est 
de  Jean  François  Anerio.  Felice  Anerio  est  l’au- 
teur du  septième,  qui  est  alternativemeut  à (piatre 
et  à cinq  voix.  Cet  auteur  est  le  premier  qui  a 
écrit  le  dernier  verset  à neuf  voix.  Le  huitième 
Miserere,  fort  inférieur  aux  précédents , est  d’un 
auteur  inconnu.  Viennent  ensuite  les  versets  de 
Palestrina,  ci-dessus  mentionnés,  avec  l'addition 
du  dernier  verset  à neuf  voix,  par  Jean  Marie 
Nanini.  Le  dixième  Miserere,  à quatre  voix, 

I avec  le  dernier  verset  à huit,  est  de  Santo-Nal- 
dini , romain  agrégé  au  collège  des  chantres  de 
la  chapelle,  le  23  novembre  1617.  Le  onzième, 
à quatre  voix , avec  le  dernier  verset  à huit,  est 
de  Roger  Giovanelll , agrégé  à la  chapelle  le  7 
; avril  1599.  Le  douzième,  alternativement  à 
! quatre  et  à cinq  voix  , avec  le  dernier  verset  à 
i neuf,  est  celui  de  Grégoire  Allegri.  L’usage  d’é- 
! crire  des  Miserere  pour  la  chapelle  Sixtine  cessa 
I dès  ce  moment,  parce  que  c«‘lui  d’Allegri  fui 
trouvé  si  beau,  qu’on  ne  crut  pas  pouvoir  faire 
mieux.  Cependant  il  le  corrigea  à plusieurs  re- 
prises, et  en  changea  plusieurs  fois  l’ordre  des 
I parties  pour  obtenir  des  effets  meilleurs  ■ il  fut 
! ensuite  revu  et  perfectionné,  par  plusieurs  chan- 
' leurs  et  compositeurs  de  la  chapelle,  qui  y ajou- 
I tèrent  tout  ce  qu’ils  crurent  le  plus  propre  à en 
! rendre  l’exécution  satisfaisante.  Ce  morceâu  se 
chantait  dans  les  matint^  du  mercredi  et  du 
.vendredi  saint.  Le  jeudi  on  avait  l’usage  de  clian- 
! ter  tantôt  le  Miserere  de  Felice  Anerio,  tantôt 
I celui  de  Santo-Naldini. 

I Plus  les  beautés  du  Miserere  d’Allegri  étaient 
! appréciées,  plus  on  éprouvait  d’ennui  à exécuter 
les  autres.  En  1680,  on  obtint  d’Alexandre  Scar- 
i lalti  qu’il  en  écrivit  un  nouveau  pour  le  service 
I de  la  chapelle;  mais  la  composition  ne  justifia 
I point  tout  ce  qu’on  attendait  d’un  tel  maître  : il 
I fut  cependant  adopté  par  respect  pour  la  répota- 
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tion  de  son  auteur , et  exécuté  le  jeudi  saint  al>  • 
ternatîTement  avec  ceux  de  Santu  Maldini  et  de 
Felice  Anerio.  En  1714,  Thomas  Bai,  maître  de  | 
chapelle  du  Vatican , écrivit  un  nouveau  Miserere 
en  deux  versets,  alternativement  à quatre  et  à 
cinq  voix , avec  le  dernier  à huit , sur  !•*  plan  de 
celui  il’Allegri  ; et  cette  composition  lut  trouvée 
si  belle,  que  dès  lors  on  cessa  de  chanter  les  Mi- 
serere de  Felice  Anerio  et  de  Scarlatti,  et  qu’on 
n’exécuta  plus  que  ceux  d’Allegri  et  de  Bai , dans  | 
les  trois  matinées  des  ténèbres , depuis  1714  jus-  : 
quen  1767.  En  1768,  Joseph  Tarlini,  célèbre 
violoniste,  fit  don  à la  chapelle  d’un  Miserere  de 
sa  composition , alternativement  à cinq  voix  et  à : 
quatre,  avec  le  dernier  verset  à huit;  la  musique  : 
était  différente  à chaque  verset.  Ce  Miserere,  fut 
exécuté  la  même  année;  mais  il  ne  put  soutenir 
la  comparaison  avec  ceux  de  Bai  et  d’Allegri, 
et  fut  rejeté  pour  toujours.  En  1777  , Pasquale 
Pisari , à la  demande  des  chantres  de  la  chapelle, 
composa  un  nouveau  Miserere,  avec  tous  les 
versets  différents,  alternativement  à quatre  et  à 
cinq  voix,  et  les  deux  derniers  versets  à neuf;  | 
il  eut  le  même  sort  que  celui  de  Tarlini  : en  sorte  | 
que  depuis  1778  jusqu’en  1820  les  A/iscrcred’Al-  \ 
legri  cl  de  Thomas  Bai  furent  seuls  exécutés.  A | 
la  demande  de  Pie  VU,  l’abbé  Baiiii  a écrit 
un  nouveau  Miserere  en  1821;  cette  composition 
a été  jugée  digne  d’étre  chantée  alternativement 
avec  celles  des  deux  anciens  compositeurs. 

Que  si  l’on  considère  le  morceau  qui  a fait  la 
célébrité  d’Allegri , on  n’y  remarquera  ni  traits 
saillants  de  mélodie,  ni  harmonie  piquante  et  | 
nouvelle,  ni  effets  inconnus  au  temps  où  vivait  | 
l'auteur;  mais  une  teinte  de  tristesse  profonde 
répandue  sur  tout  l’ouvrage,  une  excellente  or- 
donnance des  voix  et  le  rhythme  bien  cadencé 
des  paroles  n’en  font  pas  moins  un  des  morceaux 
les  plus  originaux  de  l’époque  où  il  parut,  et  ce- 
lui peut-être  qui , malgré  son  apparente  simpli- 
cité , renferme  le  plus  de  difficultés  |>our  l'exé- 
cution. Au  concert,  dans  un  salon  , la  plupart  4é  | 
ces  beautés  passent  inaperçues;  mais  à l’église,  | 
et  surtout  au  Vatican  , ce  n’est  pas  sans  émotion 
qu’elles  peuvent  être  entendues.  ^ 

ALLEGRI  ( Domimquf.),  compositeur,  né  à 
Rome,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
fut  fait  maître  de  chapelle  de  la  basilique  de 
Sainte-Marie- Majeure,  le  .3  avril  1610,  et  occu|>a 
cette  place  jusqu’à  la  fin  de  1629.  Il  vivait  encore 
en  1638  ; car  il  fit  imprimer  dans  celte  année  un 
de  ses  ouvrages.  Ce  musicien  fut  un  des  pre- 
miers qui  écrivirent  les  parties  d’instruments  qui 
devaient  accompagner  le  chant  dans  un  système 
différent  de  celui  des  voix  ; son  premier  essai  en 
ce  genre  est  dans  l’ouvrage  qui  a pour  litre  : . 


Modi  quos  expressit  in  choris,  Rome,  1617. 
On  connaît  aussi  sous  le  nom  de  ce  compositeur 
Moiteti  u 2,  3,  4 ef  5 voci.  Homa,  1638,  in-4o. 
La  collection  de  l’Abbé  Santini , à Rome , con- 
tient aussi  de  ce  maître,  en  partition  et  en  ma- 
nuscrit, le  motet  Euge,  serve  bone,  pour  12  té- 
nors; un  autre  motet  pour  12  basses , sur  le  texte 
Beatus  ilte  servus,  et  enfin  une  Messe  à I6  voix. 

ALLEGRI  (Jean  Baftiste),  compositeur  et 
organiste  à Arzignaiio,  petite  ville  de  l’état  véni- 
tien, située  entre  les  rivières  de  Gua  et  de 
ChiampOf  a publié  douze  motets  à voix  seule, 
avec  des  violons  et  basse,  œuvre  l^r,  Venise, 
POO,  in-fol. 

ALLEGRI  (D.  Philippe), né  à Florence  le 
18  juillet  1768,  fut  maître  de  musique  au  sémi- 
naire de  celte  ville,  et  maître  de  chapelle  de 
Saint-Michel.  Il  est  élève  du  père  L.  Braccini. 
Sa  musique  abonde  en  motifs  élégants;  ses  chants 
sont  vrais  etexpressifs  et  ses  modulations  lieureu- 
ses.  La  messe  de  requiem,  à quatre  voix  et  à grand 
orchestre,  qu’il  a composée  pour  les  obsèques  de 
l’archevêque  Martini  lui  a fait  beaucoup  d'hon- 
neur, On  connaît  aussi  de  sa  composition  un 
O salutaris  hostia,  pour  soprano  et  basse,  et 
le  motel  verbum  caro factum  est , pour  ténor 
et  basse. 

ALLEN  ( Richard)  , écrivain  anglais  de  la  fin 
du  dix-septième  siècle  n’est  connu  que  par  un 
livre  sur  le  chant  des  psaumes,  intitulé  : Es- 
say  on  singing  of  psalms,  e\c..  Londres,  1696, 
in-8”.  Le  docteur  Russel  ayant  attaqué  quelques 
passages  de  ce  livre  dans  des  Animadversions 
upon  Attends  essay  on  singing  of  psalms,  etc., 
Londres  , 1696 , Allen  répondit  avec  aigreur  dans 
un  pamphlet  qui  avait  pour  titre  : A brie/  vin- 
dication  of  an  essay,  to  prove  singing  of 
psalms,  etc.,  from  Dr.  ItusseVs  Animadver- 
sions, and  M.  Marloufs  remarqs , Londres, 
1696,  in-12.  Cette  querelle  se  termina  par  une 
réponse  adressée  à Allen  par  un  écrivain  nommé 
Richard  Claridge,  sous  ce  titre  : An  answer  to 
Richard  Allen' s essay.  vindication  and  appen- 
dix,  Londres,  1697  , in-8®. 

ALLEVl  (Joseph),  compositeur  italien  dn 
dix-septième  siècle  et  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Plaisance,  est  connu  par  un  ouvrage 
divisé  en  trois  livres  et  qui  a pour  titre  Composi- 
zione  sacre.  Le  premier  livre  n’est  pas  indiqué 
dans  les  catalogues  des  grandes  bibliothèques 
musicales;  mais  le  second  et  le  troisième  livres 
sont  au  Lycée  musical  de  Bologne.  Le  second  livre 
est  intitulé  : Composizioni  sacre  a 2,  3 e 4 voci, 
Missa  per  li  defonli  a quattro  a Capella 
lib.  II.  Venezia,  per  Fr.  Magni  e Gardano, 
t662,  in-4o.  Le  titre  du  troisième  livre  est  ce- 


Digitized  by  Google 


ALLF.VI  — ALMENRAEDER 


Inl-ci  : Terzo  libro  delle  composizioni  sacre,  a 
7,  3 e 4 voci,  parte  con  violini,  e sonate  a tre 
cioe  La  Tortona,  la  Morella,  la  Toscola,  le 
litanie  délia  lieata  V.  a 4 voci.  Bologne,  G. 
Monü.  16(>8,  in-4<*. 

ALLISON  (Ricu\rd),  professcar  de  mu- 
sique à Londres,  vécut  sou»  le  règne  de  la  reine 
Élisabeth.  Il  fut  l'un  des  dix  auteurs  qui  coopé- 
rèrent à la  composition  de  la  musique  des  psau- 
mes imprimés  à Londres,  par  Thomas  Este,  en 
1594,  in-8®.  lia  aussi  publié  séparément  : The 
psalmes  oj  Damd  in  metler , the  plaine-song 
beeing»the  common  tune  to  be  sung  and  plaid 
upon  the  Iule,  orpharyon,  cil  terne,  or  base- ■ 
liai,  severally  or  altogetheer , the  singing 
parts  to  be  eilher  ténor  or  treeble  to  the  ins- 
tmments , according  to  the  nature  of  the 
toices , or  for  foure  voices,  with  tennes  short 
tunnes  in  the  end,  to  which  for  the  mosl 
part  ait  the  psalmes  madde  usually  sung, 
for  the  use  of  such  as  are  of  mean  skill, 
and  xchose  leysure  least  serveth  to  practise 
(Les  Psaumes  de  David  mesurés,  dont  la  mé- 
lodie, en  chant  ordinaire , est  destinée  au  luth , 
au  théorhe , à la  guitare  ou  à la  basse  de  viole , 
et  dont  les  parties  chantantes  doivent  être  le 
ténor  ou  le  dessus,  avec  les  instruments,  suivant 
la  nature  des  voix,  ou  qui  peuvent  être  chantés  à 
4 voix;  avec  dix  airs  brefs  à la  fin,  auxquels 
la  plus  grande  |>artie^dcs  psaumes  peut-être  ap- 
pliquée, etc.).  Londres,  in-fol.,  1599. 

ALLIX  (...),  inathéinalicien,  mécanicien  et 
musicien  qui  vivait  à Aix  en  Provence,  vers  le 
milieu  do  dix-septième  siècle , fit  un  squelette 
qui , par  un  mécanisme  caché,  jouait  de  la  gui- 
tare. Bonnet , dans  son  Histoire  de  la  Musique 
(p.  82  ),  rapporte  une  histoire  tragique  de  la  fin 
de  ce  savant.  Il  plaçait  au  cou  de  son  squelette 
une  guitare  accordée  à Tiinisson  d’une  autre  qu’il 
tenait  lui-même  dans  ses  mains,  et  plaçait  les 
doigts  de  l’automate  sur  le  manche;  puis,  par  un 
temps  calme  et  serein , les  fenêtres  et  la  porte 
étant  ouvertes,  il  se  plaçait  dans  on  coin  de  la 
chambre,  et  jouait  sur  sa  guitare  des  pas.sages 
que  le  squelette  répétait  sur  la  sienne.  Il  y a lieu 
de  croire  que  l’instrument  résonnait  à la  manière 
des  harpes  éoliennes,  et  que  le  mécanisme  qui 
faisait  mouvoir  tes  doigts  du  squelette  n’était 
pour  rien  dans  la  production  des  .sons.  Quoi  qu’il 
en  soit,  ce  concert  étrange  causa  de  la  rumeur 
parmi  la  population  superstitieuse  de  la  ville 
d’Aix  ; le  pauvre  Allix  fut  acoisé  de  magfe,  et  le 
parlement  fit  instruire  son  procès.  Jugé  par  la 
chambre  de  la  Tournelle,  il  ne  put  faire  com- 
prendre que  l'effet  merveilleux  de  son  automate 
n’était  que  la  résolution  d’un  problème  de  mé- 


75 

caniqiie.  L’arrêt  du  parlement  le  condamna  h être 
pendu  et  brûlé  en  place  publique,  avec  le  sque- 
lette, complice  de  ses  sortilèges,  et  la  sentence 
fut  exécutée  en  1664,  à la  grande  satisfaction 
de  tous  les  hommes  dévots. 

ALLOU  (Adribn),  mu.sicien  français,  né 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  fut  maître  des 
enfants  de  chœur  de  Saint-Martin  de  Tours.  Eu 
1585 , il  obtint  au  concours  du  Puy  de  musique 
d’Évreux  , en  Normandie,  le  premier  prix  , con- 
sistant en  un  orgue  d’argent,  pour  le  motet  Gus- 
tate  et  videte. 

ALMASIA  [...),  compositeur,  né  à Mi- 
lan en  1806 , a fait  ses  études  musicales  sous  la 
direction  d’Asioli.  Fixé  à Plaisance , en  qualité 
de  maître  de  chapelle,  il  occupait  cette  position, 
en  1846 , depuis  plusieurs  années  II  y a écrit  des 
Messes , un  Dixit  à 4 voix  et  orchestre , et  plu- 
sieurs autres  morceaux  de  musique  religieuse 
d’un  bon  style.  On  a publié  à Milan,  chez  Ric- 
cordi , des  valses  pour  le  piano,  sous  le  nom  d’^tf- 
masio  : peut-être  .sont-elles  du  même  artiste. 

ALMEIDA  (Antoixeoe),  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Porto,  en  Portugal, 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  naquit  dans 
cette  ville.  Il  a mis  en  musique  un  oratorio  dont 
le  texte  a été  publié  sous  ce  titre.  La  Humana 
carça  abrazada  el  grand  martyr  S.  Lau- 
rentio;  Coïmbre,  1556,  in-4“.  Machado  (Bibl. 
Lusit.,  2,  1,  p.  197)  fait  beaucoup  d’éloges  du 
talent  de  ce  maître. 

ALMEIDA  ( Fernando  de)  , prêtre  portu- 
gais et  compositeur,  né  à Lisbonne , fit  pro- 
fession en  1636  dans  le  monastère  de  Saint-Tho- 
mas, et  devint  en  1656  visiteur  de  son  ordre. 
Il  est  mort  à Lisbonne  le  21  mars  1660.  Son 
maître  de  composition  fut  Daarte  Lobo.  Les 
principaux  ouvrages  de  ce  musicien  sont  : 1“  La- 
mentaçoéns , Responsorios  , e Misereres  dos 
très  officios  da  quarta,  quinta  e sesta  feira  da 
Semana  Santa , en  Mss.,  dans  la  bibliothèque 
de  Saint-Thomas , 2°  Missa  a doze  vozes , dans 
1a  bibliothèque  du  roi  de  Portugal. 

ALMENRAEDER  (Cbarles),  né  le  3 oc- 
tobre 1786,  à Ronsdorf,  petite  ville  de  la  régence 
de  Dusseldorf,  était  fils  d’un  musicien  de  cette 
ville,  qui  lui  enseigna  les  éléments  de  la  musique 
dès  ses  premières  années.  Il  jouait  déjà  du  clavecin, 
de  la  flûte  et  du  cor  lorsqu’on  li*l  fit  cadeau  d’un 
mauvais  basson,  è l’âge  de  treize  ans.  Malgré  ses 
défauts,  cet  instrument  lui  révéla  sa  destination  ; 
car  il  se  mit  à l’éludier  avec  ardeur  et  parvint 
en  peu  de  temps  à en  jouer  d’une  manière  satis- 
faisante. L’acquisition  qu’il  fit  d’un  meilleur 
instrument  lui  permit  de  perfectionner  son  ta- 
lent. En  1812 , Il  entra  comme  premier  basson 
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au  th<‘âtre  de  Francfort.  Deux  ans  après,  le  sou- 
lèvement général  de  l’Allemagne  contre  la  France 
l’obligea  d’accepter  la  place  de  clief  de  rousi- 
<]ue  du  3*  régiment  de  la  Landwehr , et  de 
Taire  la  campagne  qui  ne  fut  terminée  pour  lui 
qu’en  1816.  Arrivé  à Mayence,  il  entra  dans  le 
3*  régiment  de  ligne  en  la  même  qualité  ; et  la 
place  de  premier  basson  du  tliéâtre  de  cette  ville 
lui  fut  confiée  en  1817.  A cette  époque,  Go- 
defroid  Weber  était  intendant  supérieur  de  ce 
tliéètre.  Charmé  par  le  talent  d’Almenraeder,  il  lui 
communiqua  sa  théorie  acoustique  de  la  construc- 
tion des  instrumenta  à vent,  et  fixa  son  attention 
sur  la  nécessité  de  pei fectionner  celle  du  basson. 
L’artiste,  préoccupé  de  ces  nouvelles  idées, 
fit  beaucoup  d'essais , et  parvint  enfin  à l’amé- 
lioration de  la  justesse  de  quelques  notes  en  aug- 
mentant le  nombre  de  clefs.  Bientôt  les  ins- 
truments fabriqués  par  lui  furent  recherchés 
en  Allemagne,  et  Alraenraeder  prit  le  résolution 
de  fonder  une  fabrique  à Cologne.  Il  se  fixa  en 
effet  dans  cette  ville  et  s’y  livra  avec  ardeur  à 
la  fabrication  des  bassons  ; mais  cette  entreprise 
ne  réussit  pas;  la  santé  de  l’artiste,  affaiblie  par> 
le  travail , l’obligea  à fermer  ses  ateliers  en  1822 
et  à accepter  la  place  de  premier  basson  du  Duc 
de  Nassau , à Biberich.  Il  y joignit  la  direc- 
tion supérieure  de  la  fabrique  d’instruments  à 
vent  d’après  les  principes  de  Weber,  que 
MM.  Schott  avaient  établie  à Mayence.  A 
l’exception  de  quelques  voyages  qu’il  entreprit 
pour  donner  des  concerts  , particulièrement  en 
Hollande,  il  continua  de  vivre  dans  cette  po- 
sition. Il  mourut  à Biberich  le  14  septembre 
1843.  Almenraeder  a exposé  les  principes  qui 
l’ont  dirigé  pour  la  construction  de  son  basson, 
dans  ou  écrit  qui  a pour  titre  : Traxti  sur  le 
perfectionnement  du  basson,  avec  deux  ta- 
bleaux , en  alleioand  et  en  français  ; Mayence, 
Schott,  1824  , in-4.  Il  a publié  une  Méthode 
complète  pour  le  basson , en  allemand  et  en 
français;  Mayenr.e,  Schott,  sans  date.  Il  s’est 
fait  aussi  connaître  comme  compositeur  par  un 
concerto  pour  le  basson,  en  ut  mineur; 
Mayence,  Schott;  Pot-pourri  pour  basson  et 
orchestre,  op.  3,  ibid;  Variations  avec  violon, 
alto  et  violoncelle,  op.  4,  ibid.  ; Introduction 
et  variations  pour  basson  et  quatuor,  op.  6; 
Darmstadt,  Alisky;  Duetlirios  pour  deux  bas- 
sons , op.  8;  Mayence,  Schott;  Duos  pour  deux 
bassons,  op.  lo;  etc.  Il  a laissé  en  manuscrit 
plusieurs  concertos  pour  son  instrument,  une 
fantaisie  pour  hautbois  , clarinette,  cor  de  bas- 
sette,  basson  et  deux  cors,  ainsi  que  d’autres 
compositions  de  différents  genres. 

Un  fils  de  Charles  Almenraeder,  nommé  aussi 


Charles,  s'est  fixé  à Cologne  comme  marchand 
de  musique.  Il  y était,  en  1844,  premier  violon 
du  théâtre,  et  directeur  d’une  société  d’araaCeors 
de  musique  instrumentale  qui  exécutait  des 
symphonies  et  des  ouvertures. 

ALMERIGIIl  DI  RIMINI  (Josepb), 
musicien  de  la  chambre  du  landgrave  de  Hesse- 
Darmstadt,  né  â Rimini,  dans  les  Etats  romains , 
publia  à Nuremberg,  en  1761,  Sei  sonate  da 
caméra  pour  deux  violons  et  basse,  op.  1*'. 

ALMEYDA  ( Charles  - François)  , violo- 
niste et  compositeur  au  service  du  roi  d’Espa- 
gne, né  à Biirgos,  a écrit  deux  œuvres  de  quâr- 
tettis  pour  deux  violons,  allô  et  basse,  dont 
Pleyel  a fait  graver  le  deuxième  à Paris  ,en  1795. 

ALOVISI  ( Jean  - B\msTE),  en  latin 
ALOY.SIUS,  mineur  conventuel  et  bachelier  en 
théologie  à Bologne,  naquit  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  11  a publié  : 1°  Motecta  festorum  totius 
anni,  à quatre  voix  ; Milan  1587,  in-4“  ; 2®  Con- 
tcxtui  musicus,  motets  à deux,  trois  et  quatre 
voix,  Venise,  1626,  in-4;  3»  Cœlum  harmonicum, 
messes  à quatre  voix,  Veni^e,  1628,  io-4*; 
4®  Celeslem  Parnassum,  motets,  litanies  et  can- 
tiques à deux  , trois  et  quatre  voix  ; 6®  Vellus 
aureum,  litanies  de  la  Vierge  à quatie,  cinq, 
six  , sept  et  huit  voix  ; 6®  Corona  stellarum, 
motets  à quatre  voix;  Venise,  1637.  On  trouve 
aussi  des  motets  d’Alovisi  dans  la  collection 
d’Ambroise  Profe  ( V.  ce  noga). 

ALQUENI  (Jean  d’),  né  à Amsberg,  en 
Westphalie,  en  1795,  d’une  famille  honorable 
qui  vivait  dans  l’aisanc^,  leçut  une  bonne  édu- 
cation scientifique  et  littéraire  dans  sa  jeunesse,  et 
cultiva  aussi  la  mu.«iqiie  avec  succès.  Doué  d’une 
bonne  voix,  il  se  livra  à l’étude  du  chant  sons  la 
direction  de  2^lter  et  de  Bernard  Klein,  lorsqu’il 
alla  suivre  les  cours  de  médecine  â l’université 
de  Berlin.  Plus  tard,  lorsqu’il  se  fut  établi  comme 
médeqin  à Muhiheim,  sur  le  Rhin,  il  se  délassa 
des  occupations  de  sa  profession  en  composait 
une  très-grande  quantité  de  chansons  qui  sont 
devenues  populaires,  et  qui  ont  joui  en  Allemagne 
d’une  vogue  extraordinaire.  Leur  mérite  les  a 
fait  comparer  aux  meilleures  choses  en  ce  genre 
des  compositeurs  les  plus  renommés.  Ces  chan- 
sons se  sont  répandues  en  manuscrit  et  surtout 
par  la  tradition  populaire  ; mais  on  n’en  a rien 
publié. 

ALQÜËIV  ( François  o’),  frère  puîné  du  pré- 
cédent, était  destiné  par  ses  parents  â la  profes- 
sion d'avocat;  mais  son  goût  passionné  pour  la 
musique  le  détourna  de  l’étude  du  droit,  et  ses 
liaisons  avec  Ries  le  décidèrent  à suivre  son  pen- 
rJiant.  Les  leçons  de  cet  artiste  célèbre  lu!  ayant 
fait  acquérir  un  talent  distingué  sur  le  piano  , il 
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M fit  entendre  avec  succès  dans  plusieurs  con- 
certs. En  1827.  il  s’établit  à Bruxelles  et  s’y  livra 
i renseignement  ; mais  la  Révolution  de  1830  lui 
fit  abandonner  la  Belÿdque  pour  se  fixer  à Lon- 
dres. Il  y a publié  plusieurs  compositions  pour 
son  instrument,  entre  autres  deux  œuvres  de 
sonates  pour  le  piano,  deux  concertos  pour  le 
môme  instriiment,  des  variations,  et  quelques 
bagatelles.  * 

ALSCIIIALADI  (Mouammed)  , Arabe  d'Es- 
pagne, qui  virait  dans  la  six  cent  dix-huitième 
année  de  l'Iu^gire  ( t41S  de  Père  chrétienne),  est 
auteur  d’un  traité  de  musique  que  Cassiri  ( Bibl. 
Arabico*tlisp  EscuriaI.t,  I.p.  5?7, art. MOXXX) 
indique  sous  ce  titre  : Opus  de  licilo  miuico~ 
ntrn  instrumentorum  usu , musices  censura 
et  apologia  inscriptum,  eorum  sciticel  in  prl- 
mis,  quæ  per  ea  temi>ora  apud  Arabos  Hispa- 
nos  obtinuere,  quxque  ad  triginta  et  unum 
ibidem  enumerat  auctor  diligentissimus  , qui 
librum  suum  Abu  Jacobo-Joseph  ex  Almora- 
hitharum  naiione  Hispnnix  tune  régi, exeunte 
Egiræ  anno  618,  dedicavll. 

ALSCIIER  (Joseph),  contre-ba.ssiste  alle- 
mand, virtuose  distingué  sur  son  instrument , a 
été  considéré  il  y a vingt  ans  ( vers  1830  ) comme 
le  rival  de  Dragonetti  et  de  Müller.  On  n’a  de  ren- 
seignenieutH  ni  sur  le  lieu  de  sa  naissance,  ni  sur 
ses  premières  années.  Il  vécut  en  Italie  depuis 
1830  jusqu'en  1837  ; puis  il  retourna  en  Alle- 
magne, et  donna  des  concerts  à Prague  et  à 
Leipsick.  Postérieurement  il  s’est  fixé  dans  la 
première  de  ces  villes. 

ALSDORP  ( WiLDEUi) , directeur  de  mu- 
sique à Kosluck,  né  à Ktenigsherg  vers  1804,  s’est 
lait  connaître  |>ar  la  composition  d'un  opéra  ro- 
mantique intitulé  ; Die  Wiederlnufer  oder  Jo- 
hann von  Leyden  (Les  Anabaptistes,  ou  Jean 
de  Leyde),  qui  fut  représenté  dans  les  mois  de 
juillet  et  d’aoùl  1839  à Rostock  et  à Greiswald. 
Le  sujet  de  cet  ouvrage  est  le  même  que  celui 
du  Prophète  de  Meyerbeer  ; mais  la  conception 
des  deux  drames  n'a  pas  de  rap(>ort,  et  le  sort 
des  deux  ouvragés  a été  très-dllférent. 

ALSTED  (Jean-Hekri  ),  né  à Herborn,  dans 
le  comté  de  Nassau,  en  1588,  protessa  d’abord 
la  philosophie  et  la  tlu'ologie  dans  sa  patrie;  mais 
dans  la  suite  il  alla  à Weis.seinbourg  en  Transyl- 
vanie, où  il  remplit  également  les  fonctions  de 
professeur.  Il  y mourut  en  1638 , à l’âge  de  cin- 
quante ans.  Il  a traité  de  la  musique dansson  livre 
intitulé  : Seienliarutn  omnium  Encyclopcedia , 
Herborn,  lOlO,  in  4",  réimprimé  avec  de  grandes 
augmenlationsà  Herborn,  en  1630, 2 vol.  in-folio, 
étà  Lyon,  1649.  On  trouve  un  Etemenlale  mu- 
ticum  dans  son  Elementale  mathematicum, 
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Francfort,  1611,  in-4“.Cet  Elementale  musicum 
est  divisé  en  deux  livres  : l<>  De  Mustca  sim- 
plici;  7»  De  JUusica  harmonica,  et  remplit 
treize  feuilles  in-4».  Le  8«  livre  de  ses  Admiran- 
dorum  mathematicorum  est  aussi  consacré  à la 
musique.  I>a  première  édition  de  cet  ouvrage  pa- 
rut à Herborn,  en  1613,  in-i2  , et  la  seconde  à 
Francfort, en  1623,  V Elementale  musi- 

cum a été  traduit  en  anglais  par  Jean  Birebensha, 
sous  ce  titre  : Templum  musicum , or  the  mu- 
sical synopsis  of  the  learned  and  /amous  Jo- 
hannes-H enneus  Alstedius;  being  a compen- 
dium of  the  rudiments  both  of  the  mathema- 
tical  and  practical  part  of  musik  : n/which 
suhject  not  any  book  is  extant  in  the  english 
longue  ,/aithfully  translated  oui  of  the  la- 
tin, by  John  Birchensha;  London,  1664. 

ALT  (....),  secrétaire  d’Etat  à Glogaii,  vers 
la  fin  du  dix-huitième  siècle,  fut  un  amateur  dis- 
tingué comme  violoniste  et  comme  compositeur. 
En  1790  il  a publié  chez  Hummel,  â Berlin, 
trois  quatuors  pour  flûte,  violons  et  basse. 

ALTA VILLA  ( François)  , composileur  na- 
politain, élève  du  collège  royal  de  musique  de 
Naples , a fait  sa  première  apparition  dans  le 
monde  musical,  comme  composileur  drama- 
tique. par  l’opéra  bouffe  U Preventivo  d’arresta 
représenté  au  théâtre  Nuovo , en  1843.  L’ou- 
vrage ne  réussit  pas;  mais  le  compositeur  fut 
plus  heureux  dans  / Pirati  di  Barratiera , re- 
présenté au  théâtre  du  Fondo,  dans  le  carnaval  de 
I84C,  et  dans  Lo  8'/)Oja/isio  di  un  Principe,  au 
théâtre  Nuovo,  dans  la  même  année.  Ses  autres 
ouvrages  dramatiques  connus  sont  : I Litiganti  ; 
Pacefiglia  diamore;  Il  Debiiore;  Raoul  di 
Crèqui. 

ALTEMPS  (Serafino),  musicien  d’origine 
irlandaise,  vécut  à Rome  vers  le  milieiig|u  dix- 
huitième  siècle,  et  fut  attaché  à l’église  dM  Douze 
A|)ôtr&s  en  qualité  de  chantre.  Il  était  à la  fuis  bon 
maître  de  chant  et  savant  dans  l’art  d’écrire.  Dans 
le  fonds  de  Mont-Ca.ssin,  qui  est  à la  bibliothèque 
royale  de  Munich,  on  trouve  sous  le  nom  de  cet 
artiste  un  volume  manuscrit  d’études  de  contre- 
point. 

ALTEMPS  ( Dom  Facstino  , fils  du  précé- 
dent, fut  bénédictin  au  couvent  de  Saint-Calixte  à 
Rome.  Le  fonds  de  Mont-Cassin,  dont  il  est 
parlé  dans  l’article  précéilent,  contient  les  motets 
suivants  de  la  composition  de  ce  religieux:  lod^- 
sumpta  est,  pour  soprano,  basse  et  orgue; 
2»  Paradisi  portae,  pour  liasse  et  orgue, 
30  Alleluta;  Bealus  vir,  â 4 voix  et  orgue; 
Quasi  Cedrus,  pour  2 soprani,  basse  et  orgue; 
50  Veni  ad  liberandum,  pour  2 soprani,  bas«: 
et  orgue.  Tous  r.es  morceaux  sont  en  manuscrit. 
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ALTENBURG  (Michel),  compositeur  et  pré. 
dicatcur  à Ertiirt,  naquit  à Trœchlelborn , dans 
laTliuFinge.en  Ià83.  Nommé  en  1608  pasteur  à Hil* 
vorsgeliofen  et  à Marpach,  prèsd’Erfurt,  U revint 
en  1610  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  où  Ton 
trouve  encore  son  portrait  auprès  de  l’orgue; 
CB  1621,  il  alla  exercer  le  pastoral  à Grossen- 
Sœmmerda;  et  enHo  en  1637,  il’  fut  appelé  à 
Erfurt  en  qualité  de  diacre,  et  l’année  suivante  il 
fut  élevé  à la  dignité  de  pasteur  de  l'église  Saint* 
André.  Il  mourut  dans  ce  lieu  le  12  février  1640. 
On  connaît  de  lui  les  compositions  suivantes  : 

10  Dax  r>3  Knpitel  des  Jesaias,  angehœndt  : 
fiernhardi  passio  tua  Domini  Chrixti,  mit 
achl  Stimmen  componirt  (Le  53™*  chapitre 
d’Isaïe,  commençant  par  ces  mots  : Bernhardt 
passio  tua  Domini  Chrixti,  à 8 voix),  Er* 
furt,  1608,  in-4o;  lo  Hochzeit  Motteten  von 
sieben  Stimmen  (Motets  à 7 voix  pour  le 
jours  de  noces),  Erlurt.  1513;  S®  M Hsikalixcher 
Schirmund  Schild  der  Bürger  und  Einwoh- 
ner,  oder  der  Pxalm  mit  sechx  Stimmen  (Abri 
musical  et  bouclier  du  bourgeois  et  du  citadin, 
ou  le  55™*  psaume  à 6 voix),  Erfurt,*  1618; 
40  Kirch-und  Haus-gesaenge  mit  fünf,  sechs 
und  acht  Stimmen.  1 — 4 tb.  (Chants  d’église 
et  de  chambre  à 5, 6 et  8 voix,  en  quatre  par- 
ties), Erfurt,  1620 — 1621;  5®  Jntraden  mit 
sechs  Stimmen;  welche  zufœrderst  au/  Gei- 
gen,  Lauten,  Instrumenten  und  Orgelwerk 
gerichlet  sind,  etc.,  Erfurt,  I620,in*4®  ; 6®  Can- 
tiones  de  adventu  Domini  Nostri  Jesu,  qnin~ 
que,  sex  et  orto  vocibus  compositx,  Erfurt, 
1621,  in-4®;  7®  Musikalische  Weihnachts  und 
newJahrs  Zierde,  etc.,  zu  vier-neune  Stimmen 
(Chants  de  N(^l  et  de  nouvelle  année,  etc.,  de- 
puis 4 jusqu’à  9 voix  ),  Erfurt,  1621;  in-4®; 
8®  III%nd  IV  th.  Musikalische  Fest'Gesœnge, 
mit /ünf-oierzehn  Stimmen,  Erfurt,  1053. 

ALTENBURG  ( Jean-Ebnest),  virtuose  sur 
ta  trompette,  compositeur  et  écrivain  didactique, 
naquit  à Wcissenfels  en  1734.  Son  père,  J.  Gas- 
par  Altenhurg,  trompette  de  la  musique  particu- 
culière  du  prince  de  Weissenfels,  fut  lui-méme 
un  artiste  fort  distingué  sur  son  instrument. 
Après  avoir  assisté  à la  bataille  de  Malplaquet, 

11  retourna  en  Allemagne,  et  6t  admirer  ses  ta- 
lents par  les  rois  de  Prusse  et  de  Pologne,  dans 
les  cours  de  Gotha,  de  Bayreuth,  d’Anspach,  de 
Stuttgard,  de  Casscl,  de  Brunswick,  de  Schwé- 
rin,  de  Strélitz-Sondershausen,  et  dans  les  villes 
de  Hambourg,  Nuremberg,  etc.  Le  roi  Frédéric- 
Auguste  lui  fit  proposer  d’entrer  à son  service 
avec  600  thalers  d'appointement.  Il  mourut  en 
1761.  L’exemple  du  père  fit  naître  l'émulation  j 
du  fils.  Celui-ci  ne  se  contenta  point  d’exécuter  I 


I avec  habileté  sur  son  instrument,  et  de  composer 
des  pièces  pour  deux,  quatre,  six  et  huit  trom« 
pettes;  il  écrivit  aussi  le  traité  historique  et 
pratique  qu’on  cite  comme  ce  qu’il  y a de  meil- 
ieur  sur  la  trompette  et  sur  les  timbales.  Cet 
ouvrage  est  intitulé  : Versuch  einer  Ànteitung 
zur  heroisch-musikalischen  Ttompeter  und 
Paukenkunst , zur  mehreren  Au/nahme  der- 
selben  historisth,  theoretish  und  practisch 
beschrieben  und  mit  Exempeln  erlaütert. 
(Traité  historique,  théorique  et  pratique  sur 
la  trompette  héroïco-musicale  et  sur  la  tim- 
bale, etc.).  Halle,  chez  Heiidel,  i795,  123  pages 
in*4®.  La  première  partie  de  cet  ouvrage  est  his- 
torique; la  seconde  est  relative  à l’art  de  jouer  de 
la  trom|>etle.  Le  livre  est  terminé  par  un  con- 
certo pour  sept  trompettes  et  timbales. 

ALTES  ( Josepu-Henri)  , né  à Rouen,  le  18 
janvier  1826,  commença  l’étude  de  la  flûte  dès 
l’ftgede  dix  ans,  et  montra  dès  lors  d’Iieiireoses 
dispositions  pr>ur  cet  instrument.  Admis  comme 
élève  au  Conservatoire  de  Paris  le  7 décembre 
1840,  il  suivit  le  cours  du  Tulou.  Ses  progrès 
furent  si  rapides,  qu’au  concours  de  1841  le  second 
prix  de  flOte  lui  fut  décerné  : sa  brillante  exécu- 
tion lui  fit  obtenir  le  premier  dans  l’année  sui- 
vante. Depuis  lors  il  s’e.st  fait  applaudir  dans  les 
concerts,  et  son  talent  l’a  fait  admettre  dans  l’or- 
chestre de  rO|)éra.  On  a publié  de  sa  composition 
jusqu’à  ce  jour  ( 1858)  les  ouvrages  suivants: 
1°  Variations  sur  un  thème  du  Pirate  pour 
flûte  et  orchestre  ou  piano,  op.  1,  Paris,  Ri- 
cliault;  2**  Fantaisie  pour  flûte  et  orcliestre  on 
piano , op,  2;  ibid.  3”  Fantaisie  concertante  pour 
flûte  et  violon,  avec  accompagnement  d’orchestre 
ou  piano,  op.  3.  ibid,  ; 4"  D*  Fantaisie  caracté- 
ristique ( La  Vénitienne  ),  pour  flûte  et  piano, 
op.  4,  ibid;  5*  2™*  Fantaisie  caractéristique 
( V Helvétie.nne),  id.,  op.  5 ibid.  ; 6“  3*«®  Fan- 
taisie caractéristique  (L'Espagnole)  ,id.,  op. 
6,  ibid. ',70  Grande  Fantaisie  pour  flûte  et  orchestre 
ou  piano,  op.  7,  ibid. 

ALTÈS  ( Ew«EsT-EDcèxE  ),  frère  du  précé- 
dent, est  né  à Paris,  le  28  mars  1830.  Admis  an 
Conservatoire  de  Paris,  le  13  février  1843,  il  y 
devint  élève  d'Habeneck  pour  le  violon.  Deux  ans 
après  il  obtint  un  accessit  au  concours.  En  1847 
le  second  prix  lui  fut  décerné , et  le  brillant  suc- 
cès qu'il  eut  au  concours  de  l’année  suivante  lai 
fit  obtenir  le  premier.  Devenu  élève  de  M.  Bazin 
pour  l’harmonie , il  eut  le  second  prix  de  cette 
science  en  1849,  puis  il  suivit  le  conrs  de  com- 
position de  Carafa;  mais  il  n’acheva  pas  ses 
études  sous  ce  professeur.  Au  moisd’octohre  1850 
il  s’est  retiré  du  Conservatoire  et  est  entré  comme 
violoniste  à l’orciiestre  de  l’Opéra.  Depuis  lors  U 
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s’est  tait  entendre  avec  succès  dans  quelques  con- 
certs. Jusqu’à  ce  jour  (1858)  il  n’a  rien  publié 
de  sa  composition. 

ALTMAN  ( D’  ) , greffier  de  la  chambre  impé- 
riale de  Breslau , au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  a écrit  un  Compendium  musicum; 
ou  instruction  abrégée  sur  la  basse  continue  ; mais 

00  ignore  si  ce  livre  a été  imprimé. 

ALTMÜTTER  (Marianne),  habile  canta- 
trice et  actrice,  née  à Inspriick  le  19  décembre 
1790.  Son  |>ère  étant  passé  à Munich , où  il  éta- 
blit une  fabrique  d’étoffes  de  soie,  elle  l’y  suivit 
ets’y  adonna  à l’étude  du  théâtre  et  de  la  musique. 
Elle  eut  pour  professeur  de  cliant  le  maître  de  cha- 
pelle François  Danzi  ; et,  lorsque  celui-ci  passa 
au  service  du  roi  de  Wurtemberg , elle  reçut  des 
leçons  du  compositeur  P.  Winter.  Ce  fut  la  cé- 
lèbre actrice  Marianne  Lang  qui  la  dirigea  dans 
l’art  théâtral.  D’heureuses  dispositions  déve- 
loppées par  ces  habiles  maîtres,  une  belle  voix, 
les  avantages  de  la  taUle  et  de  la  figure,  lui  va- 
lurent de  grands  succès  à ses  débuts.  Son  pre- 
mier rOle  fut  celui  d’Elvire,  dans  l'opéra  de  don 
Juan  de  Mozart.  Dès  1805,  elle  fut  attachée  à 
la  cour  de  Munich , où  elle  se  trouvait  encore  eu 
1812. 

ALTN1ROL  ( Jean-Cbristophe),  organiste 

1 liaiimbourg,  en  Saxe,  élève  et  gendre  de  J. 
Sri).  Bach,  vivait  encore  en  I7â8,  et  jouissait  de 
ta  réputation  d’un  des  meilleurs  organistes  et 
clavecinistes  de  son  temps.  Parmi  ses  composi- 
tions, qui  ne  sont  pas  dépourvues  de  mérite , on 
trouve  à la  bibliothèque  royale  de  Berlin  un  Hal- 
Uluxa  à 4 voix  et  orchestre;  un  motet  : Nun  Dan- 
ket  alleGottf  à 5 voix;  deux  SoncfU5,  dont  un 
à 4 voix  et  orgue,  des  fugues  et  une  sonate  pour 
le  clavecin.  Le  catalogue  de  Breitkopf  indique  un 
Magnificat  et  plusieurs  cantates  à grand  orchestre 
de  sa  composition. 

ALVARS  (A.  PAR1SU-).  Voyez  PARISH- 
alvars. 

ALVAREZ  ACEVO  (Bernard),  plus 
connu  en  Espagne  sous  le  deuxième  nom  que 
sous  le  premier,  était,  en  1787,  maître  de  cha- 
pelle de  l’église  dite  de  la  Solitude  (Soledad  ) , 
de  Madrid.  Ses  oeuvres  de  musique  religieuse  ont 
en  beaucoup  de  réputation  dans  certaines  pro- 
vinces de  l’Espagne.  Quelques-uns  de  ses  ouvra- 
ges sont  conservés  en  manuscrit  dans  les  ardiives 
de  l’Escurial.  Alvarez  écrivait  en  général  dans  un 
style  brillant,  et  donnait  à l’instruinentation  plus 
d’importance  et  d’effet  que  les  autres  compositeurs 
espagnols  de  son  temps. 

ALVENSLEBEN  ( Acibhard  d’ ),  directeur 
de  musique  de  la  société  Euterpe^  k Leipsick, 
compositeur  et  professeur  de  piano,  aclueliement 
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vivant  (1858),  e^t  élève  de  M.  Marx,  et  s’est 
déjà  fait  connaître  avantageusement  en  1838, 
époque  où  il  faisait  ses  études  à l’université  de 
Berlin,  par  la  composition  d’une  cantate  pour 
voix  d’hommes  avec  orchestre,  exécutée  le  3 
août  de  cette  année  à la  fête  de  l’université.  Une 
analyse  de  cette  cantate,  avec  des  passages 
notés , a été  donnée  dans  la  Gazette  générale  de 
musique  (de  Leipsick),  numéro  37  de  la  même 
année.  Elle  indique  un  bon  sentiment  de  mélodie 
et  de  l’hahiieté  dans  l’art  d’écrire.  M.  d’Alvens- 
ieben  a fait  entendre  dans  les  concerts  de  la  so- 
ciété d’Euterpe,  à Leipsick,  une  ouverture  et  une 
symphonie  ( en  sol  mineur  ) auxquelles  on  a ac- 
cordé des  éloges.  Il  a publié  : 1“  4 pièces  carac- 
téristiques pour  le  piano , op.  3.  Leipsick,  Hof- 
roeister;  2"  ; 6 Lieder  |>our  voix  de  soprano  et 
piano,  op.  i , Berlin , Bote  et  Bock  ; 3°  6 Lieder 
pour  contralto  et  piano,  op,  2,  ibid.\  4®  € lÀeder 
pour  Mezzo  soprano  et  piano , op.  4,  Berlin , 
SIern  ; 5“  2 Litder  pour  voix  de  basse  et  piano, 
op.  5,  Leipsick,  Whistling.  J’ignore  si  M.  d’Al- 
vensleben  est  le  même  qui  a publié  une  espèce 
d’ Almanach  biographique  des  artistes  dramati- 
ques du  théâtre  allemand,  sous  ce  litre  : Bio- 
graphisches  Taschenbuch  deutscher  Bûhnen- 
Künstler  und  Künsllerinn.  Première  année, 
Leipsick,  Fisclier,  1836,  1 vol.  in- 12  Deuxième 
année,  iùid.  1837,  1 vol.  in-12,  La  première 
année  contient  les  notices  biographiques  de  Henri 
Marschner,  M“*  Béatrix  Fischer-Schwanbock, 
Édouard. Genest,  M.  Greiner,  G.  S|>onlini,  H. 
Kreite,  et  Fr.  Wilh.  Grohmann.  Dans  la  seconde 
année  on  trouve  les  notices  de  M“®  Franclietti- 
Walzel,  Morlacchi,  Jules  Pellegrini,  Élise 
Poldbesteimer,  Jos.  Rastrelli , Guill.  Rauscher 
et  Marie  Pistor. 

ALVERI  (....),  compositeur  bolonais,  vécut 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Il  fut  un  des  plus  anciens  auteurs  de  cantates  à 
voix  seule,  dont  il  publia  un  premier  livre  à Bo- 
logne , chez  Monti,  en  1671,  un  second,  chez 
le  même,  en  1678,  et  un  troisième,  en  1687. 

ALVIMARE  (D’).  Vogez  Dalvimarb. 

ALYPIUS,  auteur  grec  quia  écrit  sur  la 
musique  et  qu’on  croit  avoir  été  un  sophiste  de 
l’École  d’Alexandrie.  Un  passage  d’Etinapius, 
dans  la  vie  de  Jamblique , a fait  croire  que  I au- 
teur dont  il  s’agit  était  contemporain  de  ce  der- 
nier, et  conséquemment  qu’il  vivait  sous  le  règne 

de  l’empereur  Julien  (Voyez  Meurrius,  Annot. 

ad  Aristox.,  mehorn.,  Atyp.,  p.  186)  ; mms  il 
n’est  pas  prouvé  que  cet  Alypius  soit  l’écrivain 
sur  la  musique.  Cassiodore  semble  avoir  cru  que 
cet  auteur  vivait  avant  Euclide  et  Ptoléraée  ; car 
il  fait  i’énuraéraüon  de  ces  auteurs  (in  Musica , 
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circa  fin.  ) danx  cet  ordre  : Quam  apud  Grxcos 
Alypius , Euclydes , Ptolomxus  f eic.  Meibo* 
mius  n'a  pas  placé  l'époque  de  la  ?ie  d’Alypius 
avant  Euclide;  mais  il  a cru  qu’il  était  antérieur 
à Ptoléinée  ( in  Epist.  Lectori  benev.  ante  Lib. 
/.  de  Mus.  Aristid.  Quintil.);  mais  rien  n’au* 
torise  cette  conjecture.  Tout  porto  k croire 
qu’Alypius  n’a  pas  vécu  dans  une  antiquité  re- 
culée , car  Cassiodore  est  le  premier  écrivain  qui 
l’ait  cité.  Si  Alypius  est  ie  même  dont  Eunapius 
a parlé,  il  était  si  petit  de  taille,  qu’il  ressemblait 
à un  nain  ; mais  c’était  un  homme  de  Itcaucoup 
de  mérite  : Summus  disserendi  artifex,  sta- 
tura perpugilla  instar pygmæi.  Eunapius  ajoute 
qu'il  était  né  à Alexandrie , et  qu’il  mourut  en 
cette  ville  dans  un  âge  avancé. 

Le  livre  d’Alypius  a pour  titre  : EtcsYcoY^) 
(iou9txT] , c’est*à  dire , Introduction  à la  Mu- 
sique. On  le  trouve  en  manuscrit  dans  la  plupart 
des  grandes  bibliothèques,  particulièrement 
dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  où  il  y en 
a plusieurs  copies.  Cet  ouvrage  fut  publié  pour 
la  première  ^uis  par  J.  Meiirsius , d'après  le  ma> 
nuscrit  de  Scaliger,  avec  les  traités  de  musique 
d’AristoxèneetdeNichomaque  (Voy.ces  noms), 
sous  ce  titre;  ArUtoxenus  ^ Nichomachus , 
Atypius,  auctores  musices  antiquissimi  hac- 
tenus  non  editi.^  Ludg.  Batav.,  1616,  in-4'’. 
Cette  collection  a été  réimprimée  dans  les  œuvres 
de  .Meursiiis,  t.  6,  p.  475.  Déjà  Galilée  ( Vincent) 
avait  donné  les  laides  d’Alypius  ( Dialogo  delta 
Musica  antica  e moderna y Fiorenzay  lô8i, 
p.  92-94)  pour  les  modes  hypodorien,  hypo- 
phrygien,  hypolydien,  dorien,  phrygien,  lydien, 
mixolydien  et  hypermixolydien  , dans  ie  genre 
diatonique,  avec  une  version  italienne,  et  la 
traduction  des  signes  grecs  en  notation  moderne 
exprimée  par  des  lettres.  Meilramiiis  en  a donné 
une  autre  édition  dans  son  recueil  des  Antiquæ 
musicæ  auctores  septem , Amsterdam , Elze- 
vier,  I6à2,  2 vol.  10-4",  et  y a joint  une  traduc- 
tion latine  et  des  notes.  La  version  de  Meibo- 
mius  a été  ajoutée  au  texte  dans  les  œuvres  de 
Meursius.  Les  manuscrits  dont  Meibomius  s’est 
servi  dans  son  édition  pour  la  correction  du  texte 
sont  celui  de  Scaliger,  qui  avait  servi  à Meur- 
sius, deux  autres  de  l'université  d’Oxford,  pro- 
venant des  collections  Bodléienne  et  Barocienne, 
et  enfin  une  copie  d’un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Barbérlnne  qui  lui  fut  envoyée  par  Léon 
Allacci.  Le  jésuite  Kircher  a aussi  publié  les  si- 
gnes de  la  notation  de  la  musique  gre<rque  donnés 
par  Alypius,  d’après  un  manuscrit  du  collège 
de  son  ordre,  à Rome  ( Mnsurgia,l.  I,  p,540); 
mais  dans  c.etle  partie  de  son  livre  comme  dans 
presque  toutes  les  autres,  il  a porté  beaucoup 


de  désordre.  Les  signes  du  genre  enharmonique 
ont  été  supprimés  par  lui,  et  les  autres  foor- 
millent  d’erreurs  et  de  transpositions.  Le  P.  Mar- 
tini |H>ssédait  une  version  latine  du  traité  de 
musique  d’Alypius,  par  Hermaun  Cruserius  : 
elle  avait  été  écrite  de  la  main  d’Hercule  Bottii- 
gari.  L’auteur  de  ce  dictionnaire  a fait  une  tra- 
duction française  du  même  ouvrage,  et  i’a  ac- 
compagnée de  dissertations  et  de  nombreuses 
notes.  Cette  traduction,  accompagnée  de  la  tra- 
duction des  signes  en  notation  moderne,  fait 
partie  d'un  travail  étendu  qui  n'a  point  encore 
vu  le  jour. 

Nous  n'avons  pas  le  livre  d’Alypius  complet. 
Cet  auteur  a intitulé  son  ouvrage  Introduction 
à la  musique , et  a divisé  les  parties  de  cet  art 
en  sept,  qu'il  énumère  ainsi  : 1°  les  sons;  2” 
les  intervalles;  3°  les  systèmes;  4°  les  genres; 
5”  les  tons;  6°  les  mutations;  7"  la  composition 
duchant  Or,  pourque  le  titre  répondit  à l’ouvrage, 
il  faudrait  que  celui-ci  contint  une  exiMisition  de 
toutes  ces  parties;  mais  il  ne  nous  reste  que  la 
cinquième,  c'est-à-dire,  le  traité  des  tons.  Bien 
que  nous  ayons  à regretter  les  autres,  celle-ci 
n’en  est  pas  moins  précieuse  pour  nous;  car  elle 
nous  fait  connaître  le  système  complet  des  signes 
de  la  musique  grecque  dans  tous  les  tons  et  dans 
les  trois  genres  de  cette  musique,  à savoir,  le 
genre  diatonique,  le  chromatique  et  l’enharmo- 
nique, lesquels  étaient  en  usage  à l’époque  où 
Alypius  écrivait.  Ces  signes  sont  différents  de  ceax 
qui  nous  ont  été  conservés  par  Aristide  Quintillieo 
( Voy.  ce  nom),  parce  que  ceux-ci,  comme  l’a  fort 
bien  remarqué  Perne  (Voy.  Revue  musicale,  t.  lil) 
appartiennentàuneépoqiieantérieiireàPythagore. 
Meibomius  qui  n’a  point  fait  cette  distinction  et 
qui  a essayé  de  corriger  ces  deux  auteurs  l’un 
|Mir  l'autre,  a tout  brouillé  et  a porté  beaucoup 
de  désordre  dans  cette  partie  de  l’histoire  de  la 
musique  ancienne.  Le  système  de  signes  exposé 
par  Alypius  est  celui  de  la  tonalité  de  la  mu- 
sique grecque  où  les  différences  d’espèce  d’oc- 
taves sont  effacées , et  dans  lequel  les  modes 
divers  ne  sont  qu’une  transposition  ascendante, 
et  dans  l’ordre  chromatique,  d’une  seule  forme 
des  trois  genres , et  dans  la  plus  grande  exten- 
sion vers  l’aigu. 

Burette,  qui  avait  eu  la  patience  de  compter 
les  signes  de  la  notation  de  la  musique  grecque 
indiqués  par  Alypius,  en  faisait  monter  le  nombre 
à seize  cent  vingt , et  depuis  lors  il  était  à peu 
près  convenu  qu’il  fallait  apprendre  la  signiQca- 
tion  de  celte  immense  quantité  de  signes  pour 
dédiiffrer  les  intonations  de  cette  musique;  mais 
Perne,  dans  un  savant  mémoire  lu,  en  I8iô,  h la 
classe  des  beaux-arts  de  l’Institut,  a déinoutré 
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qu’on  était  dans  l'erreur  à ce  sujet,  et  a réduit  ( 
À un  nombre  beaucoup  moins  considérable  les 
notes  qu'un  chanteur,  un  joueur  de  citliare  ou 
de  flûte  était  tenu  d’apprendre.  ( Voy.  l’article 
Pente  et  la  Revue  musicale,  t.  3, 4,  5, 6 et  sui* 
Tinb.  ) 

A l’égard  de  la  valeur  des  signes  d'Alypius 
exprimée  dans  la  notation  de  la  musique  mo* 
deme,  Galilée  est  le  premier  auteur  qui  en  a 
donné  la  traduction  (Dialogo  delta  Musica 
antica  e moderna,  p.  95),  d’après  la  synonymie 
établie  par  Boéce.  ( Voy.  ce  nom.  ) Le  même  auteur 
ayant  publié  (toc.  cil.,  p.  97)  quatre  morceaux 
de  poésie  grecque  accompagnés  dénotés  du  mode 
lydien  telles  qu’elles  sont  indi<]uées  par  Alypius  ', 
Hercule  Bottrigari , qui  a écrit  un  commentaire 
de  tout  l’ouvrage  de  Galilée  sur  un  exemplaire 
de  ce  livre  qui  a passé  depuis  en  la  possession 
du  P.  Martini , et  qui  est  aujourd’hui  dans  la  bi- 
bliotlièqoe  du  Lycée  musical,  à Bologne,  tra* 
duisit  un  de  ces  morceaux , qui  est  un  hymne  à 
Itémésis,  en  notation  moderne  d'après  la  syno- 
nymie de  Boéce.  Celle  traduction  a été  publiée 
par  le  P.  Martini  : Storia  delta  Musica,  t.  3, 
p.  362  ).  C’est  d’après  les  mêmes  principes  qu'Ed- 
mond  Chilinead  ( voy.  ce  nom)  a donné  une  tra 
duction  de  trois  de  ces  morceaux  en  notation  de  la 
musique  moderne,  d’après  un  manuscrit  d’Oxford, 
à la  suite  de  l'édition  grecque  des  Phénomènes 
d’Aratus  ( Oxonii  e theatro  Scheldoniano,  1672, 
io-8*).  Eulin  Burette  ( voy.  ce  nom)  en  a publié 

t Ce*  morceaux  *ont  attribue*  par  Fabrlctns(  BIbl.çræe., 
t II , p.  Ml  ).  et  par  quelque*  autre*  écrivain*  a Dcny* 
<riiaUcarna*He,  mu*lclen  et  puete(cop.  ce  nom);  mat* 
Burette  . <Taprè<  i'auiiulté  de  Jean  de  l’blladelphe  ( écri- 
vain grec  qui  vécut  >ou*  le  régnr  de»  empereur*  Ana*ta*e, 
Jualln  et  Ju«t>nlen)  croît  qu'IU  appartiennent  à un  poète 
Ijrtque  orlatnaire  de  Crète,  nommé  MenoméiUs.  ce 
tMm  ).  Quoi  qu'il  en  soit,  apré*  Galilée,  François  Pa- 
iTldo  publia  les  mêmes  morceaux  dan*  *a  Poetira  deçà 
istoriale  ( lib.  h,  Del  ranlar  tantictie  poe*ie,  p.  «Sa  ) , et 
lit  reparurent  auccrsidvenient  dan*  l'Kncyclopedle  de 
toute*  les  âclencea  ( Encfclnp.  Scient,  omnium , t.  Il , 11b. 
«,  c.  10,  p.  SM  ) d'AUtfdiu* , dan*  le  livre  de  Botirigarl, 
Intitulé  //  JUetone,  dltrorso  armoniro  (p.  lo),  dans 
1a  Musalena  de  Henri  Van  de  Putte  ou  de  Pute  i première 
édlllon,  Hanovre  l»oi,  in-a«  c.  8;  II*  ne  *e  trouvent  pas 
dans  U deuxième  édition , Louvain  iKia).  et  dans  beau- 
coup d'autre*  Hvrea  plu*  rouderni'S.  ( f'oy.  le»  arilcles 
Driebery.  Heltermann  et  Portlaye.) 

U e*t  b<in  de  faire  remarquer  Ici  que  Klrcher  a publié 
un  antre  monument  de  la  poé*le  grecque  nolér,  qui  con- 
*l*te  en  un  Iragment  de  la  première  ode  pylbique  de 
Plndarc.  ( Voy.  Musut  gia , t.  1,  p.  i«i.  ) Ce  Jésuiie  as*ure 
qn'll  a découvert  ce  mnrc>au  dan*  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  S.  Salvatore,  pré*  du  port  de  Meuloe. 
Pen  confiant  dans  IVxactltude  de  ce  polygraplie , Burette 
a (ait  de  longue*  rechrrcliea  pour  découvrir  ce  manus- 
crit, mal*  Inullirment , ce  qui  a (ait  croire  qu^l  pourrait 
bien  y avoir  quelque  supercherie  littéraire  dans  cette 
publication;  cependant  11  y a des  motifs  sérieux  pour 
croire  à la  bonne  fol  de  Klrcher.  i 
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( aussi  une  traduction  dans  la  même  notation,  d’a- 
près le  manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris,  coié  3221.  ( Voy.  la  dissertatiou  de 
Burettesur/a  Uélopee  de  l'ancienne  musique, 
dans  les  mémoires  de  l'Acadéiuie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  t.  5.  ) Quelques  dirrérrnees  exis- 
tent entre  ces  diverses  traductions  des  mêmes 
morceaux  ; mais  elles  ne  ré.sullent  que  de  la  dif- 
férence des  signes  de  la  musique  greujue  des 
divers  manuscrits.  Ainsi  que  je  viens  de  le  dire, 
tous  les  morceaux  dont  il  s’agit  ne  présentent 
que  la  traduclion  de  la  nutation  du  mode  lydien; 
mais  Perne,  s’appuyant  aussi  sur  l'autorité  de 
Boëce,  a douné  la  valeur  des  signes  de  tous  les 
modes  dans  les  trois  genres.  ( Voy.  la  Revue  tnu~ 
sicale,\.  4,  5,  6 et  suivants.)  F.  de  Drieberg, 
d'après  d’autres  principes,  a présenté  dans  son 
traité  de  la  musique  pratique  des  Grecs  ( Die 
praktische  Musikder  Griec/ien,  B<*rlin,  1821, 
p.  76  et  suiv.  ),  un  système  de  In'iduction  des 
signes  d'Alypius  absolument  diirérent  de  celui 
desaulenrs  cités  précédemment.  Postérieurement, 
MM.  Bellerinann  et  Fuitlage  leur  ont  donné  des 
signitications  qui  sont  en  désaccord  complet  avec 
les  systèmes  de  leurs  prédécesseurs.  Ces  systèmes 
présentent  une  question  fort  délicate,  qui  ne  peut 
être  examinée  ici. 

AMADIJ  ( Philippe),  compositeur  drama- 
tique, né  à Reggiu,  en  16k3,  a donné  è Rome, 
en  1711,  Teodosto  il  giovane.  Ou  n’a  pas  d’autre 
renseignement  sur  cet  artiste  ; ce(>endant  il  est 
vraisemblable  qu'il  y a identité  de  ce  composi- 
teur avec  Atnndei  qui  écrivit  en  société  avec  Or- 
landini  l'opéra  d'Arsace , repcé-senlé  à Hambourg 
en  1722.  Mattheson,  qui  avait  vu  ia  partition 
de  cet  ouvrage,  et  qui  n'était  pas  indulgent, 
déclare  que  lès  auteurs  étaient  d'habiles  compo- 
siteurs. 

AMADEI  (Amadeo),  docteur  ès  sciences  et 
astronome,  né  à Bologne,  vers  1810,  a eu  la 
fantaisie  d’écrire  sur  la  musique,  qu'il  ne  con- 
nai.s.sait  pas,et  a (ail  imprimer  un  opuscule  rempli 
de  fnülités , sons  ce  titre:  Inlonw  allô  stile 
délia  moderna  Musica  di  chiesa.  l.ettera  del 
dottor,  etc.;  Bologne,  tipograplde  délia  Volpe, 
1841,  in- 12  de  20  pages.  La  musii|ue  d’église  par 
excellence,  pour  M.  Amadei,  est  celle  de  Boni- 
face  Asioli  ! 

AMADINO  (Richard),  éditeur  et  impri- 
meur de  musique  à Venise,  dans  les  vingt-cinq 
dernières  années  du  seizième  siècle,  a publié 
une  grande  quantité  d’œuvres  des  maîtres  de  ce 
temps , en  société  avec  Jacques  Vincenti,  depuis 
1583  jusqu’en  1586;  puis  les  deux  associés  se 
sont  séparés  et  ont  formé  des  maisons  distinctes. 

t AMADORI  (Joseph),  élève  deBernacebi, 
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a donné  à Rome,  en  1707,  Il  Martirio  di  San  t 
Adriano,  oratorio.  Il  vivait  encore  en  1730,  car  { 
One  messe  à quatre  voix  avec  instruments,  de  | 
sa  composition,  laquelle  est  dans  la  collection  j 
de  l’abbé  Santini,  à Rome,  porte  celte  date.  On 
trouve  aussi  dans  la  même  collection  les  ouvrages  I 
.suivants  de  ce  maître  : 1"  Le  motel  Ecce  nunc  be-  i 
nedicite,kû\  voix, deux  violons,  violeet  orgue.  — | 
1“  Lauiatepueri'üXxnW.  voix. — 3®  Lxfaius  sum,  I 
à huit — 4®  Laudate  üominum,  à liuit.  Arteaga 
compte  Amadori  parmi  les  meilleurs  maîtres  de 
cliant  de  son  temps  ( Le  Rivoluzioni  del  Teatro  | 
musicale  italiano,  t.  II.  p.  36);  ce  qui  ne  doit  j 
point  étonner  chez  un  élève  de  Bernacchi.  D’ail- 
leurs tous  les  compositeurs  de  l’ancienne  écolo 
romaine  ont  eu  les  traditions  du  bel  art  du  chant. 

AMADORI  (Jean).  TEDëSCHI. 

AMALAIRE,  surnommé  Symphosius,  à 
cause  de  son  goût  pour  la  musique,  né  <4  Metz 
vers  la  lin  dû  huitième  siècle,  fut  d’abord  diacre 
et  prélre  de  l’église  de  celte  ville,  ensuite  di- 
recteur de  l’école  du  palais  sous  Louis  le  Débon- 
naire, abbé  d’Hornbacli , cborévèque  du  diocèse 
de  Lyon,  puis  de  celui  de  Trêves , où  il  mourut 
en  837.  il  est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : De 
Ordine  Antiphonarii  (de  l’ordre  de  l’Antipho- 
naire),  inséré  dans  la  Bibliothèque  des  Pères, 
t.  XIV,  p.  930.  Il  tâche  d’y  concilier  le  rit  romain 
avec  le  rit  anglican.  Il  eut  une  discussion  avec 
Agotiard.  arçhevëque  de  Lyon,  qu’il  accusa  d’a- 
voir innové  dans  le  chant  ecclésiastique.  Martini, 
Storia  délia  Musica,  et,  d’après  lui,  Choron 
et  Fayolle,  ont  confondu  cet  Amalaire  avec  For- 
tunat  Amalaire,  qui  vivait  dans  le  même  temps, 
et  qui  fut  archevêque  de  Trêves,  après  avoir  été 
moine  du  Madeloc. 

AMAlMTOîV  (Claude-Nicolas),  conseiller 
de  préfecture  du  département  de  la  Côte-d’Or, 
membre  de  plusieurs  académies,  est  né  à Vil- 
lers-les-Pots,  près  d’Aiixonnc,  le  20  janvier 
1760.  Au  nombre  de  scs  travaux  littéraires  et 
philologiques  se  trouve  une  lettre  a M.  Chardon 
de  la  Rochette,  contenant  des  éclaircissemens 
certains  sur  le  véritable  lieu  de  naissance  du 
célèbre  organiste  L.  Marchand , eic.  (Extraits 
du  Magasin  Encyclopédique,  août  1812),  Paris, 
Sajon,  1812,  in-8®.  M.  Amanion  a donné  aussi 
dans  sa  jeunesse  : Apothéose  de  Rameau, 
scènes  lyriques , musique  de  M***  ( Deval  ),  Dijon, 
Gausse , 1783,  in-8®. 

AMAT  (Léopold),  compositeur  de  roman- 
ces et  de  chansonnettes  qui  ont  obtenu  un  succès 
populaire,  a été  administrateur  du  théâtre  des 
Bou/fes-Parisiens  pendant  les  années  1 855-1  S.'i6, 
puis  a obtenu  le  privilège  du  théâtre  Beaumar- 
chais, à Paris. 


AMATI  (André),  chef  de  la  famille  des 
luthieis  de  ce  Dom,  de«cendait  de  l’ancienne  et 
noble  famille  des  Ainati  de  Crémone,  men- 
tionnée dans  les  annales  de  cette  ville  dès  l’an- 
née 1097.  On  ne  sait  pas  la  date  de  sa  nais- 
sance, parce  que  les  registres  des  églises  de 
Crémone  ne  remontent  pas  jusqu’au  commence- 
ment du  seizième  siècle , époque  qui  parait  être 
celle  de  sa  naissance;  mais,  à défaut  de  l’acte  de 
baptême,  on  a sur  oet  artiste  un  renseignement 
positif  fourni  par  un  violon  à trois  cordes , ou 
rebec , qui  existait  dans  la  précieuse  coliecikui 
d’instruments  formée  par  le  comte  Corio  de  Sa- 
labiie,  de  Casal-Monferralo , qui  se  trouvait  û 
Milan , dans  la  maison  du  chevalier  Charles  Carbi. 
Cet  instrument  portait  le  nom  d’André  Amati  et 
la  date  de  1546.  11  existait  aussi  vers  1789 , chez 
le  baron  de  Bagge  une  viole  moyenne,  appelée 
par  les  Italiens  viola  bastarda,  qui  |iortait  son 
nom  et  la  date  de  1551.  Quelques  années  après, 
André  s’associa  avec  son  frère , et  commença 
à fabriquer  des  violons  de  grand  et  petit  pa- 
tron , qui  en  peu  de  temps  procurèrent  à ces 
artistes  une  réputation  brillante.  Leurs  basses , 
dont  on  ne  connaît  qu’un  petit  nombre , et  qui 
sont  en  général  d’un  grand  |iatron,  ne  méri- 
tent que  des  éloges  pour  le  beau  liiii  du  travail 
et  la  douceur  de  leur  son.  Charles  IX , roi  de 
France,  grand  amateur  de  musique,  chargea  les 
frères  Amati  de  la  confection  des  instruments  de  sa 
chambre  : il  paraît  qu’ils  furent  tous  con>truits 
par  André  ; ces  instruments  consistaient  en  vingt- 
quatre  violons,  dont  douze  étaient  de  grand  patron 
et  douze  plus  petits,  six  violes  et  huit  basses.  Car- 
tier ( voy.  ce  nom  ),  qui  a vu  deux  de  ces  violons, 
alhrme  que  rien  ne  surpasse  la  perfection  de  leur 
travail.  Ils  étaient  revêtus  d’un  vernis  à l’huile 
d’un  ton  doré,  avec  des  rellets  d’un  brun  rou- 
geâtre. Sur  le  dos  de  l’instrument  on  avait  peint 
les  armes  de  France , composées  d’un  cartel  ren- 
fermant trois  fleurs  de  lis  sur  un  champ  d’azur, 
entourées  du  collier  de  Saint-Michel  et  surmontées 
de  la  couronne  royale  fleurdelisée  et  supportées 
par  deux  anges.  Deux  colonnes  entourées  de  liens 
en  ruban  blanc, avec  cette  devise  : /irsfice  et 
pitié,  étaient  placées  aux  deux  côtés  des  armoi- 
ries, et  étaient  aussi  surmontées  de  couronnes 
royales  que  portaient  des  anges  ; la  tête  de  ces 
instruments  était  décorée  d’une  sorte  d’arabes- 
que dorée , d’un  goût  fort  élégant.  Cartier  et 
M.  de  Boisgelou  conjecturent  que  les  violons  de 
grand  patron  étaient  destinés  à la  musique  de  la 
chambre,  et  que  les  autres  servaient  pour  les 
bals  des  petits  appariements  de  la  cour.  Au  reste, 
il  est  bon  de  remarquer  que  les  violons  n’ont  ja- 
mais servi  dans  la  chapelle  de  Charles  IX  , car 
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ce  n'est  que  sons  le  règne  de  bonis  XIV  que 
les  instruments,  particulièrement  les  violons, 
ont  été  introduits  daas  la  musique  de  la  cha- 
pelle des  rois  de  France.  L'époque  de  la  mort 
d’André  Amati  n’est  pa.s  connue  ; mais  elle  doit 
se  rapporter  vraisemblablement  à l’année  1577  ; 
car,  après  celte  date,  on  ne  trouve  plus  d’ins- 
truments sortis  de  ses  mains,  et  tous  les  violons , 
violes  et  basses  signes  du  nom  à'Aviati  sont  de 
ses  deux  his , Jérôme  et  Antoine.  Les  violons 
d’André  Amati  se  trouvent  rarement  aujour- 
d’hui ; ceux  qu’on  connaît  ont  beaucoup  souf- 
fert et  ont  été  mal  restaurés. 

AMATI  (Nicolas),  frère  puîné  du  précé- 
dent, est  particulièrement  connu  par  ses  excel- 
loites  basses  de  viole.  Toutes  portent  son  nom  , 
et  les  dates  où  elles  ont  été  faites  s’étendent  de- 
puis 1568  jusqu’en  1586.  J’en  ai  vu  deux,  dont 
l’une  était  de  cette  première  année , et  l’autre 
de  la  seconde.  Les  tables  étaient  fort  peu 
bombées  ; elles  étaient  vernies  à l’huile.  On  croit 
que  Nicolas  Amati  survécut  à son  frère  André. 
Il  ne  faut  pas  confondre  ce  luthier  avec  un  autre 
Nicolas,  l’un  de  ses  petits-neveux. 

AMATI  {A^TOlP^E  ),  fils  d’André,  né  à Cré- 
mone vers  1530,  succéda  à son  père,  et  fut 
quelque  temps  associé  de  son  frère  Jérôme, 
dont  il  se  sépara  ensuite.  Antoine  avait  adopté 
les  patrons  d’André  ; mais  il  fabriqua  un 
nombre  plus  considérable  de  petits  violons  que 
de  grands.  Cartier  possédait  un  de  ceux-ci  qui  a 
appartenu  à Henri  IV,  roi  de  France,  et  qui  por- 
tait les  noms  réunis  d’Antoine  et  de  Jérôme  : 
cet  instrument  est  une  rareté  historique  du  plus 
grand  prix.  Son  patron  est  de  la  plus  grande  di- 
mension : le  filet  qui  l’entoure  est  en  écaille.  Son 
vernis , à l’huile , est  brillant  comme  l'or.  La 
table  Inférieure  est  décorée  des  armoiries  de 
France  et  de  Navarre , entourées  des  ordres  de 
Saint-Michel  et  du  Saint-Iùsprit  que  surmonte 
la  couronne  de  France.  De  chaque  côté  des  ar- 
moiries se  trouve  la  lettre  II  émaillée  d’outremer, 
cl  parsemée  dans  ses  jambages  de  fleurs  de  lis 
en  or.  Cet  H est  traversé  par  la  main  de  justice 
et  le  sceptre , et  une  couronne,  soutenue  par  une 
épée,  semble  se  poser  dessus.  Aux  coins  de  la 
table  d’ttarmonie  sont  aussi  des  fleurs  de  lis  en 
or,  et  sur  les  éclisses  se  trouve  la  légende 
Henri  IV,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de 
France  et  de  Navarre.  Cet  instrument  porte  la 
date  de  1 595. 

Les  petits  violons  d’Antoine  Amati,  d’une? 
qualité  de  son  douce  et  moelleuse , n’ont  pu  être 
surpassés  sous  ce  rapport-  Malheureusement  ce 
son  si  pur  et  si  doux  a peu  d’intensité.  Antoine 
citercha  à balancer  l’exiguïté  du  patron  et  le  peu 


j d’élévation  des  éclisses  par  la  hauteur  et  l’éten- 
' due  des  voûtes.  I.æs  épaisseurs  de  la  table  sont 
considérables  au  centre,  et  vont  en  diminuant 
progressivement  jusqu’aux  extrémités  dans  toute 
l’étendue  de  la  circonférence.  La  chanterelle 
, et  la  seconde  des  instruments  de  cet  artiste 
rendent  un  son  hrillant  et  argentin;  la  troi- 
sième est  moelleuse  et  veloutée,  mais  la  qua- 
trième est  faible.  On  attribue  généralement  ce 
J défaut  à l’absence  de  proportions  entre  les  épais- 
I seurs  et  la  capacité.  Pour  y porter  remèrle,  au- 
tant qu’il  est  en  leur  pouvoir,  les  luthiers  de 
! nos  jours,  ii  qui  l’on  confie  ces  instruments  pour 
les  monter , élèvent  souvent  un  peu  plus  le 
chevalet  vers  la  quatrième  qu’ils  ne  le  font  aux 
violons  de  Stradivari  et  de  Guarneri.  {Voy. 
ces  noms.) 

I On  connaît  des  instruments  qui  portent  le  nom 
d’Antoine  Amati , depuis  1589  jusqu’en  1627. 
Dans  le  catalogue  des  instruments  d’Albinoni , 
de  Milan,  publié  en  1791,  il  se  trouvait  plusieurs 
I violons  datés  de  1591  à 1619.  Cartier  a vu  une 
I basse  qu’il  croit  être  de  l’un  de  ces  artistes , sans 
pouvoir  indiquer  précisément  lequel , qui  avait 
appartenu  à I.a)uis  Xlil.  Elle  était  du  plus  grand 
I patron , entièrement  parsemée  de  fleurs  de  lis 
I en  or,  avec  des  armoiries , le  signe  de  la  balance, 

I d«-ux  LL  mises  dos  à dos,  et  le  chiffre  XIII  cou- 
ronné. Après  1638  on  ne  trouve  plus  d’instruments 
avec  le  nom  d’Antoine.  Il  devait  être  ftgé  alors 
de  plus  de  quatre-vingts  ans , ou  avait  cessé  de 
vivre. 

AMATI  (JéHÔUR),  frère  puîné  d’Antoine, 

I commença  d’abord  à travailler  avec  celui-ci,  et 
' -s’en  sépara  après  s’étre  marié. Comme  lui,  il  était 
! élève  de  son  père.  Il  ne  s’en  tint  pas  toujours, 
comme  son  frère , 5 la  reproduction  des  modèles 
tracés  par  le  vieil  Amati  ; car  on  connaît  de  lui 
deux  patrons  dont  l’un  est  plus  grand  que  ceux 
d’André  et  d’Antoine.  I.a  plupart  des  viohms 
Amati  de  grand  patron  sont  de  Jérôme,  à l’ex- 
ception de  quehpies  instruments  construits  par 
Nicolas  son  fils.  Jérôme  a quelquefois  approché 
de  son  frère  |H>ur  le  fini  des  instruments  qu’il  a 
fabtiqiiés  seul;  mais  en  somme  il  lui  était  in- 
férieur. La  séparation  d’Antoine  et  de  Jerôme 
fut  postérieure  à l’année  1624,  car  j’ai  vu  dans 
la  collection  de  M.  T.  Forster,  amateur  anglais, 
un  bel  instrument  de  ces  artistes,  où  se  trouvait 
l’inscription  suivante  : Antoniuset  Hieroaymus 
Amati  Cremonœ  Andrace  fil.  A.  1624.  Il  parait 
que  Jérôme  cessa  de  vivre  ou  du  moins  de  tra- 
vailler vers  1638. 

AMATI  ( Nicolas),  fils  de  Jérôme,  le  plus 
célèbre  des  artistes  de  ce  nom , naquit  le  3 sep- 
tembre 1596 , et  mourut  le  12  août  1684 , à l’ïlgc 
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de  quatre-TingMiuit  ans,  suirant  les  registres 
de  la  cathédrale  lie  Crémone.  Un  violon  sorti  de 
ses  mains  I et  qui  portait  la  date  de  1668,  se 
trouvait  à Milan  dans  la  collection  du  comte 
Corio  de  Salahue.  Par  la  perfrction  de  ses  dé- 
tails, le  moelleux  et  la  pureté  de  ses  sons,  cet  ins- 
tniment  était  considéré  comme  le  chef-d’œuvre 
de  .N 'Colas  Amaü.  Il  changea  peu  de  chose  aux 
formes  't  aux  proportions  adoptées  dans  sa 
famille,  les  éclisses  de  ses  violons  sont  seulement 
plus  élevées.  Les  troisième  et  quatrième  cordes 
sont  excellentes  dans  ses  violons  de  grand  patron, 
la  chanterelle  sonne  bien , mais  la  seconde  est 
souvent  nasale , principalement  au  si  et  à l*t</. 
On  croit  que  l’abaissement  précipité  de  l’épais- 
seur de  la  table  vers  les  flancs  est  la  cause  de  ce 
défaut.  Quoi  qu’il  en  soit , ces  in.struments  sont 
fort  recherchés  et  ne  sont  pas  communs.  En 
Angleterre,  les  violons  de  cet  artiste  ont  un  prix 
très-élevé  quand  ils  sont  bien  conservés.  En 
France,  ils  sont  moins  recherchés,  parce  que 
leur  sonorité  est  trop  faible  pour  la  musique  de 
l’époque  actuelle.  Cependant  il  existe  quelques 
instruments  d’une  perfection  exceptionnelle  con- 
struits par  cet  artiste;  tel  est  le  violon  de  Nicolas 
Amati  possédé  par  M.  Alard.  Leur  qualité  est 
le  moelleux  et  le  velouté.  Dans  un  quintette  de 
Boccherini , un  bon  Nicolas  Amati  à beaucoup 
de  cliarme. 

Nicolas  eut  de  sa  femme  Lucrèce  Pagliari 
deux  fils,  dont  l’atné,  Jérôme,  naquit  le  26  fé- 
vrier 1649,  et  l'autre,  Jean- Baptiste , né  le  13 
aoOt  1667,  fui  prêtre,  et  mourut  vers  1706.  Jé- 
rôme travailla  dans  l’atelier  de  son  père  et  lui 
v.uccéda.  Il  élargit  le  patron  des  violons,  et  chan- 
gea les  proportions  en  usage  dans  sa  famille. 
Cn  connaît  de  lui  plusieurs  instruments  qui 
por  ent  la  date  de  1729.  Jérôme  fut  le  dernier 
artiste  de  sa  famille.  Les  meilleurs  élèves  de 
Nicolas  Amati  ont  été  André  Guarneri  et  sur- 
tout Antoine  Stradivari.  ( Voy,  ces  noms.) 

AMATI  (Joseph)  parait  avoir  été  de  la 
même  famille  que  ceux  dont  il  vient  d'être  parlé. 
Il  vécut  à Bologne  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  et  fabriqua  des  violons  et  des 
basses,  qu’on  trouve  cn  petit  nombre  dans  les 
cabinets  des  curieux.  Ses  instruments  sont 
vernis  à l’huile,  comme  tous  ceux  des  Amati , et 
leur  qualité  de  son  est  argentine. 

AMATI  (Antoine  et  angelo),  frères,  fac- 
teurs d’orgues  à Pavie,  vers  1830,  ont  construit 
plusieurs  instruments  pour  les  églises  de  la  Lom- 
bardie. 

AMATUS  (Vincent),  ou  plutôt  a.MATI, 
docteur  en  Uiéologie,  et  maître  de  cliapelle  à 
Païenne,  naquit  à Cimmina  en  Sicile,  le  6 jan- 


vier 1 620.  Après  avoir  fait  f es  études  au  sémi- 
naire de  Psicrme,  il  devint  maître  de  chapelle 
de  la  calhi^rale  de  cette  ville,  en  1665.  On  con- 
naît de  lui  les  compositions  dont  les  titres  sui- 
vent : 1”  Sacri  concerti  a due , fre,  guattro  e 
cinque  voci , con  una  tuessa  a Ire  e guattro , 
lib.  l,op.  1*;  Palerme,  1656,  in 4.  — l’^Messae 
salmi  di  vespro  e compléta  a guattro  e cinque 
voci,  lib.  I,  op  2*;  ibld.,  1656,  in  4“.—  3*  L7- 
saura,  opéra;  Aquila  , 1664.  Aroatus  est  mort  à 
Palerme,  le  29  juillet  1670. 

AMUII^LA  (Michel),  prêtre  séculier,  né  dans 
l’Aragon,  vers  1665,  lit  ses  éludes  musicales 
dans  un  monastère  de  cette  province , et  remplit 
d’abord  les  fonctions  de  maître  de  chapelle  dans 
quelques (^lises  de  second  ordre.  Le7  mai  1700  il 
reçut  sa  nomination  de  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  Notre-Dame  clef  Pilar,  à Saragosse.  Il 
occupa  cette  position  jusqu'en  1707,  On  ignore 
les  motifs  qui  la  lui  tirent  quitter^  et  l'on  manque 
de  renseignements  concernant  sa  vie  et  se.s  tra- 
vaux depuis  cette  époque  jasqu’à  sa  nomination 
de  maître  de  chapelle  de  l'église  primatiale  de 
Tolède,  qui  eut  lieu  le  22  mars  1710.  II  en 
remplit  les  fonctions  jusqu’au  23  mars  1733, 
date  de  sa  mort.  Il  écrivit  un  grand  nombre 
d’œuvres  de  musique  religieuse  qui  lui  ont  as- 
suré une  brillante  réputation  , et  qu'on  trouve 
à Tolède , ainsi  que  dans  la  plupart  des  cathé- 
drales de  la  Castille,  particulièrement  à Oviédo, 
où  l’on  en  conserve  une  grande  collection. 

AMBLEVILLE  ( Charles  d’ ) , jésuite  de 
la  maison  professe  de  Clermont , à Paris,  floris- 
sait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  a écrit  pour  l'église  : 1”  Oclonarium 
sacrum,  seu  canticum  Beatx  Virçinis  per  di- 
versos  ecclcsiæ  tonos  decantatum;  Paris,  Bal- 
lard,  1634  — 20.  Hormonia  sacra,  seu  vesperat 
in  dits  tum  dominicos,  tum /estas  totius  anni, 
una  cummissa  ac  litaniis  Bealæ  Virginis  sex 
vocibus,  Paris,  Ballard,  1836,  in-4o.  Outre  les 
pièces  mentionnées  dans  le  titre  de  ce  dernier 
ouvrage,  on  y trouve  au.ssi  plusieurs  hymnes, 
les  quatre  antiennes  de  la  Vierge  et  un  Domine 
salvum  fac  regem. 

AMBROGETTI  ( Josetu),  excellent  basso 
contante,  brilla  sur  les  théâtres  depuis  1807  jus- 
qu’en 1815.  Au  mois  d'octobre  de  cette  année  il 
arriva  à Paris , et  y débuta  par  le  rôle  de  Don 
Juan,  dans  l’opéra  de  Mozart.  La  célèbre  Sessi 
chanta  le  rôle  de  Donna  Anna,  et  Crivelli  celui 
d'Ottavio.  Dans  le  cours  de  l’année  1816, 
.M"*”  Catalan!  ayant  obtenu  l'entreprise  du  Théâ- 
tre-Italien, Arabrogetti  n’accepta  pas  l’engage- 
ment qui  lui  fut  offert , et  passa  en  Angleterre, 
où  il  fut  attaché  au  Théitre  du  Roi  pendant  plu- 
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sietin  années.  Le  bruil  s’est  répandu  vers  1 830 
que  ce  chanteur  s’élait  fait  moine  dans  un  cloî- 
tre de  trappistes  en  France;  mais,  en  1838,  il  était 
en  Irlande,  et  depuis  lors  on  n’a  plus  eu  de  ren- 
seignement sur  sa  personne. 

AMBROGIO  (TnésÉE),  chanoine  régulier 
de  Saint-Jean  de  Latran  , et  l’un  des  plus  célé- 
brés orientalistes  de  l’ilalie,  était  de  la  famille 
des  comtes  d’Albanèse,  terre  de  la  Lomelline  , 
près  de  Parie.  Il  naquit  dans  cette  ville  en  1469. 

A peine  âgé  de  quinze  ans,  il  parlait  et  écrivait 
avec  facilité  les  langues  italienne,  latine  et  grec-  i 
que.  En  I5t2,  il  se  rendit  à Rome,  où  le  cin- 
quième concile  de  Latran  avait  attiré  beaucoup 
(le  religieux  orientaux.  Maronites,  Éthiopiens  et 
Syriens.  Il  saisit  cette  occasion  pour  apprendre 
leurs  langues;  il  en  savait  dix-huit,  qu’il  parlait  ■ 
avec  autant  de  facdité  que  la  sienne.  Il  mourut  | 
en  1540,  dans  sa  soixante-onzième  année.  Au  I 
nombre  de  ses  ouvrages  se  trouve  le  suivant  : 
Introductio  in  chaldaicam  linguam,  syria- 
cam , et  decem  alias  linguas , characterun 
diversorum  alphabeta  circiter  quadraginla, 
et  eorumdem  invicem  conformatio  , mystica 
et  cabalistica  quant  plurima  scitu  digna , et 
descriptio  ac  simulacrum  phagoti  Afranii , 
Pavie  , 1539,  in-40.  Il  y donne,  page  179,  la 
figure  et  la  description  du  basson,  ou  fagot,  dont 
il  attribue  l’invention  à un  certain  Afranio , • 
chanoine  de  Ferrare,  qui  était  son  oncle  ; mais 
cet  instrument  est  plus  ancien.  Dans  l’origine,  il 
avait  la  (orme  d’un  grand  hautbois,  dont  il 
était  la  basse,  et  se  jouait  avec  un  conduit  ou  bocal 
retourné.  Un  de  ces  instruments  existe  encore 
au  consulat  des  villes  anséatiques,  à Anvers. 

AMBROISE  ( Saint  ),  évéqiiè  de  Milan , na- 
quit en  340.  Son  père  était  préfet  des  Gaules; 
lui-même  gouvernait  la  Ligurie,  quand  le  pou[>le 
de  Milan,  touché  de  ses  vertus,  l'élut  d’une  voix  i 
unanime  pour  remplacer  l’évêque  Auxence,  quoi- 
qu’il fût  à peine  chrétien.  Il  ne  fut  ordonné 
prêtre  et  sacré  évêque  que  plusieurs  jours  après 
sa  promotion.  Ce  fut  lui  qui  convertit  saint  Au- 
gustin k la  foi  cathuli(|iie  : sa  fermeté  se  signala 
dans  le  refus  qu’il  fit  d’admettre  l’empereur 
Théodose  dans  l’église,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  fait 
pénitence  du  massacre  de  Thessalonique.  Il 
mourut  en  397,  à l’âge  de  cinquante-sept  ans. 

Jusqu’à  saint  Ambroise,  le  chant  de  l’Église 
occidentale  n’avait  point  été  réglé  d’une  manière 
uniiorme.  Par  plusieurs  indices  qu’il  serait  trop  1 
long  de  détailler  ici , il  y a lieu  de  croire  que 
dans  les  Gaules,  où  les  communications  avec 
l’Orient  étaient  moins  fréquentes  qu’en  Italie, 
le  caractère  du  chant  et  surtout  le  mo  le  d’exé- 
cution étaient  différents  des  usages  de  l'Europe  ’ 


méridionale.  Le  chant  populaire  exerçait  sans 
aucun  doute  de  l'induence  sur  le  chant  religieux! 
Or  tout  démontre,  dans  l’histoire  de  la  musique, 
que  le  caraidère  du  chant  poptdaire  des  nations 
placées  au  nord  et  au  centre  de  l’Kuropeétait  simple 
et  syllabique,  tandis  que  le  chant  était  chargé  d'or- 
nements et  de  petits  intervalles  dans  les  pays  du 
Sud , à savoir,  le  Portugal,  l’Espagne,  l’Italie  et 
l’empire  Grec,dont  les  communications  avec  l’Asie 
et  l’Afrique  étaient  incessantes.  Saint  Ambroise, 
qui  nt  bâtir  l’église  de  Milan,  vers  384,  nous 
apprend,  dans  une  lettre  à sa  sœur  ( sainte  Mar- 
celine), qu’il  régla  lui-méme  la  tonaliié  et  le 
mode  d’exécution  des  psaumes , des  cantiques  et 
des  hymnes  qu’on  y chantait;  et  saint  Augustin 
dit  en  termes  précis  que  ce  fut  suivant  l’usage 
des  Églises  d’Orient  (Con/ess.,  IX , 7 ).  Le  sys- 
tème tonal  adopté  par  saint  Ambroise  lut  donc 
celui  des  huit  tons  du  chant  de  l’Église  grecque , 
dont  quatre  (le  dorien,  le  phrygien,  le  lydien  et 
le  mixolydien  ) étaient  authentiques,  et  quatre 
( riiypodorien , l’hypophrygien,  l’hypolydien  et 
l’hypotnixolydien  ) étaient  appelés  plagaux.  La 
plupart  des  chants  de  l’Église  grecque  furent 
aussi  introduits  dans  l’Église  de  Milan  avec  leur 
mode  d’exéi  ution  , c'est-à-dire  avec  leurs  orne- 
ments, qui  entraînaient  avec  eux  l’emploi  des 
petits  intervalles  (secundum  morem  orienta- 
liutn  partium,  dit  saint  Augustin  ).  Il  y a à cet 
égard  un  témoignage  certain  de  tradition  dans 
uu  traité  de  musique  attribué  à Odon , abbé  de 
Cluny,  par  l’abbé  Gerbert,  d’après  un  manuscrit 
de  l’abhaye  de  Saint-Biaise,  et  à Bernon  (voy. 
ces  noms  ),  par  un  autre  manuscrit  de  Leipsick. 
L’auteur,  quel  qu’il  soit,  après  avoir  dit  qu’il  y a 
des  genres  musicaux  dont  les  intervalles  ne  se 
mesurent  (>as  sor  le  monocorde  de  la  même  ma- 
nière que  ceux  du  genre  dia(onii|UC,  lequel  est 
le  plus  parfait,  le  plus  naturel,  le  plus  suave,  et 
celui  qui  fut  adopté  par  saint  Grégoire,  ajoute  : 
n I^  chants  de  saint  Ambroise,  homme  très- 
n versé  dans  cet  art  ( la  musique  ),  ne  s'écartent 
« pas  de  la  règle  (grégorienue),  si  ce  n’est  dans 
K certains  passages  où  la  voix  devient  lascive 

■ par  des  intonations  trop  délicates,  c’est-à-dire 

■ par  sesintervallestroppetits)(t).  »La  tradition 
existe  encore  intacte  aujourd’hui,  dans  le  chant 
de  l’Église  grecque , des  ornements  en  notes  ra- 
pi.ies,  parmi  lesquels  se  trouve  le  fréquent  usage 
du  groupe  ( grupetto  ) de  trois  notes  formant 
deux  intervalles  de  demi-ton  consécutifs. 

(O...  Sancll  qiioque  Ainbrn8ll,pruiJeiilit$iml  in  bac  arte, 
s/mphoala  neqiiaqnam  ab  bac  discordât  régula,  dmI  In 
qulbus  eain  nlmium  delicatarum  vocuni  pervertit  lascivia 
(Cf.  Gerberii.  Script,  cccksiatt.  de  iVtulca  sac,  t.  i, 
s» } 
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Enfin  ce  fut  aussi  à l’égUse  grecque  que 
saint  Ambroise  einprunU  les  hymnes  qui  se 
chantaient  dans  son  église.  Il  les  traduisit  dans 
la  langue  latine,  et  conserva  au  chant  son  carac- 
tbère  rhylhmique  ou  plutôt  métrique.  La  tradi* 
tions’eo  était  perpétuée  àMilan  jusqu’au  onzième 
siècle;  car  Guido  d’Arezzo  écrit,  dans  le  quin- 
zième ciiapitre  de  son  Micrologue,  que  celui  qui 
sera  curieux  d’apprendre  les  mètres  dans  les- 
quels on  chante  les  trouvera  dans  le  chant 
ainbroisien  (i). 

Ladistinction  entre  le  chant  grégorien  et  l’am- 

broisien  consista  donc  ordinairement,  d'une  part, 

en  ce  que  celui  de  saint  Ambroise  était  la  tra- 
dition pure  du  chant  de  l’Église  grecque,  avec 
ses  ornements  et  l’usage  de  ccrUines  suites  de 
sons  chromatiques,  par  exemple  : 


dans  le  premier  et  le  second  mode,  tandis 
que  la  réforme  de  saint  Grégoire  fit  <lispa- 
raltre  ces  successions  de  sons  étrangères  au 
chant  diatonique;  d’autre  part,  le  chant  am- 
broisien  était  rhythmique,  et  le  grégorien  ne 
l’était  pas.  Mais,  par  la  suite  des  teiu|>s,  ces  dif- 
férences essentielles  ont  disparu,  et  depuis  plu- 
sieurs siècles  on  n’aperçoit  plus  de  distinction 
saisissable  entre  ces  formes  du  chant  ecclésias- 
tique. Un  prêtre  de  r«‘glise  métropolitaine  de 
Milan,  nommé  Camille  Perego,  a coinpo'ié, 
par  l’ordre  de  saint  Charles  Borromée,  un  traité 
du  chant  ambroisien  qui  a été  publié  sous  ce 
titre  : la  Régala  del  canto  ferma  ambrosiano 
(Milan,  1622,  in-4‘'); ouvrage  précieux,  car  il 
est  le  seul  qu'on  possède  sur  cette  matière.  Ce- 
pendant, sauf  l’usage  des  demi-tons  indiqué  par 
le  bémol  et  le  dièze,  le  fréquent  emploi  du  mou- 
vement descendant  de  quarte  aux  finales,  et  les 
intonations  de  la  préface,  on  ne  voit  pas  dans 
cet  ouvrage  ce  qui  constituait  les  différences  es- 
sentielles entre  les  deux  chants.  Toutes  les  Ira- 
ditions  d’exécution  du  chant  primitif  de  saint 


Ambroise  avaient  disparu  h l’époque  où  Perego 
écrivit  son  livre. 

.Saint  Ambroise  est  auteur  ou  traducteur  de 
quelques  hymnes  qui , suivant  plusieurs  écrivains, 
sont  encore  en  usage  à Milan,  dans  leurs  formes 
primitives.  Ces  hymnes  sont  : 1®  Æterne  rerum 
Conditar;2o  Deus  Creator  omnium;  3®  Veni 
Redemptor  omnium;  4®  Sptendor  Paternx 
glorUe;  5“  Consors  Paterni  luminis  ; 6“  O 


(O...  Slcut  apuU  Ambroilum,  »t  curMus  si»,  Invenlre 
llceblt 


lux  beata  Trinitas.  On  lui  attribue  aussi  le 
chant  célèbre  du  Te  Deum  laudamus  ; mais  on 
n’est  pas  d’accord  sur  ce  point;  car  on  a donné 
aussi  pour  auteurs  à cet  hymne,  ou  plutôt  à ce 
cantique,  saint  Augustin,  saint  Abundius,  évê- 
que de  Como,  au  cinquième  siècle,  saint 
Sisebut,  moine  de  la  même  époque,  saint  Ni- 
cet , évêque  de  Trêves , au  sixième  siècle , et 
enfin  saint  Hilaire , évêque  de  Poitiers , un  peu 
plus  ancien  que  saint  Ambroise.  Les  divers 
arguments  produits  à diverses  époques  en  faveur 
de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  personnages  ont 
été  discutés  solidement , d’abord  par  M.  l’abbé 
Cousseau  (autrefois  supérieur  du  grand  sémi- 
naire d’Angoulèine,  aujourd’hui  évêque  de  cette 
ville  ) dans  les  Mémotres  de  la  Société  des  an- 
ttquaires  de  V Ouest  ( 1837,  t.  2,  p.  251  et 
suiv.  ),  et  récemment  dans  le  deuxième  volume 
du  Thésaurus  hymnoiogicus  de  M.  Hermann 
Adalbert  Daniel  (p.  279—299).  Le  but  de  ces 
écrivains  diffère  en  ce  que  monseigneur  Cous- 
seau  a pour  objet  de  démontrer  que  le  cantique 
est  une  inspiration  de  saint  Hilaire , tandis  que 
M,  Daniel  prouve  très-bien  que  cette  opinion 
n’a  pas  plus  de  solidité  que  les  autres,  et  que 
le  véritable  auteur  du  Te  Deum  est  inconnu. 
Ussérius  lui  fournit  d’ailleurs,  dans  sa  disserta- 
tion sur  les  symboles,  un  hymne  grec  des  ma- 
tines, appartenant  aux  premiers  temps  de  la 
chrétienté,  qui  semble  être  la  source  du  can- 
tique latin.  (Voy.  Thésaurus  hymnol.^X.  II, 
p.  289. ) 

L’opinion  qui  attribue  le  Te  Deum  à saint  Am- 
broise se  fonde  sur  le  grand  nombre  de  manus- 
crits dans  lesquels  il  a pour  titre  ; Hymnus 
ambrosianus.  Dans  la  supposition  où  il  serait 
réellement  l’auteur  de  cette  inspiration  poétique 
et  religieuse,  on  ne  pourrait  lui  en  attribuer  le 
chant,  puisque  celui-ci  est  tiré  en  grande  partie 
de  la  psalmodie.  En  effet , l’intonation  e>t  celle 
des  psaumes  du  quatrième  ton , avec  une  va- 
riante dans  la  tenninaison  Te  Daminum  confi- 
temur  Depuis  Te  xternum  Patrem  jusques  el 
unicum  Filium,  tout  le  chant  est  dans  la  neume 
des  psaumes  du  troisième  ton , avec  quelques 
variantes  dans  la  médiation.  A partir  de  Sanctum 
quoque  ParacletumSpiritum,  la  tenninaison 
est  celle  des  psaumes  du  quatrième  ton  jusqu’à 
la  finale  quos  pretioso  sanguine  redemisti. 
Mais  le  caractère  psalmodique  disparaît  depuis 
Æterna  fac  cum  sanctis  tuis , et  la  tonalité 
change  jusques  et  y compris  les  mots  usquein 
xternam.  J’ai  cherché  longtemps  quelle  était 
l’origine  de  ce  chant  si  beau,  si  solennel,  et  je 
l’ai  trouvé  enfin  <lans  Vinlroït  de  la  messe 
grecque  de  saint  Denys  l’Aréopagite,  dont  la 
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date  remoute  au  deuxième  siècle,  suivant  les 
IMurgies  ou  messes  des  Saints  Pires  (1),  et 
qui  était  dtanléc  longtemps  après  à l’abbaye  de 


saint-Denis  , près  de  Paris,  pendant  l’octave  de 
la  fêle  de  ce  saint  martyr.  Voici  ce  chant  dans 
sa  forme  primitive  (2)  : 
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Ku-çi-  e Ôô-  o;,  pa-(ji-Xeu  oupa-  vi  - c,  Ô£-  èç  ira  - - xep 
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rravTO-  -xpa-rop  (3). 


Après  iisque  in  æternum^  le  Te  Deum  rentre 
dans  le  neuroe  psalmodique  du  quatrième  ton  ; 
et,  enfin,  le  dernier  verset  In  te  Domine  spe- 
ravi  se  dit  sur  la  formule  du  chant  grec  qu’on 
vient  de  voir. 

Si  saint  Ambroise,  comme  il  parait  à peu 
près  certain,  n’est  pas  l’auteur  du  cantique  imité 
de  l’hymne  grec  dont  il  vient  d’élre  parlé,  il  est 
au  moins  hors  de  doute  que  ce  chant  célèbre  est 
antérieur  au  cinquième  siècle;  car  il  est  déjà  cité 
dans  le  onzième  cliapitre  de  la  règle  de  Saint- 
Benoît  , où  il  est  dit  : Post  quarlum  Responso- 
rhtm  incipit  Abbas  Te  Deum  lacoamus,  etc. 

AMBROS  ( Aucuste-Guillal'me  ),  composi- 
teur amateur,  est  né  le  17  novembre  181 6,  à Mauth, 
en  Bohème,  à quelques  lieues  de  Prague.  Dès  les 
premières  années  <le  son  enfance,  scs  heureuses 
dispositions  pour  la  musique  se  firent  remar- 
quer ; mais  ses  parents , le  destinant  à la  ma- 
gistrature, ne  voulurent  pas  céder  à la  voca- 
tion qu’il  paraissait  avoir  reçue  de  la  nature,  et 
lui  tirent  taire  des  études  littéraires  et  scientifi- 
ques qu’ils  jugèrent  nécessaire  pour  l’état  qu’il 
devait  embrasser.  Pendant  qu’il  fréquentait  le 
gymnase  de  Prague,  il  ne  reçut  aucune  leçon 
de  mu.sique;  mais  il  lui  fut  permis  de  suivre  les 
cours  de  l’Académie  de  dessin.  Une. représenta- 
tion de  Don  Jvan  à laquelle  il  fut  conduit  lui 
révéla  tout  à coup  sa  destination  artistique.  De 
lutour  chez  lui,  il  éprouva  une  agitation  extraor- 
dinaire, et  ne  put  prendre  aucun  repos  pendant 
la  nuit.  U ne  connaissait  pas  une  note  de  la 
musique  écrite  ; mais  en  peu  de  temps  les  le- 
çons de  ses  condisciples  l’introduisirent  dans  le 

(1)  AEITOrpriAl  TON  Arin.N  hatepon. 

»a*o,  apud  Gull.  Morrllum,  In-fol.,  p.  III. 

(*)  Miua  In  octata  S.Dlouysii  Artopagitaet  sociorum 
ntartyrum.  ParUiis,  ei  olfldna  Robcrll  Ballant,  IWH, 
ln-4». 

(»)  Celle  même  formule  de  chant  sc  trouve  oii/c  fols  dans 
VOetMchos,  ou  livre  de  cantiques  de  l’Kiih^e  srecque 
dans  1rs  huit  tons,  suivant  la  vériflcallon  récente  que  J'en 
al  hile. 


.solfège  et  préparèrent  .son  éducation  de  pia- 
niste, qu’il  acheva  sous  la  direction  d’un  maître 
attaché  au  Conservatoire  de  Prague.  La  lecture 
des  œuvres  théoriques  de  Türk  et  de  Rcicha 
l’introduisit  aussi  dans  Part  de  la  composition. 
Ayant  obtenu,  au  mois  de  novembre  1839,  le  grade 
de  docteur  en  droit  à l'université  de  celle  ville, 
il  entra  dans  l’administration  impériale  des  fi- 
nances; mais  ses  fonctions  lui  laissèrent  assez 
de  temps  pour  s’occuper  de  son  art  favori. 
Les  conseils  de  Weit,  de  Pietsch,  et  de  M.  Kittl, 
aujourd’hui  directeur  du  Conservatoire  de  Pra- 
gue, perfectionnèrent  par  degrés  son  éducation 
musicale.  Vers  1843,  il  entra  dans  l’association 
des  amis  de  Robert  Schumann,  pour  la  rédac- 
tion d’articles  de  critique  dans  la  nouvelle 
Gazette  musicale  de  Leipsick.  Quelques-uns  de 
ces  article.^,  dirigées  contre  Dionis  Welier  et  l’or- 
ganisation du  Conservatoire  de  Prague  étalent 
signés  du  pseudonyme  de  Flamin.  On  remar- 
quait dans  son  style  une  imitation  de  celui  de 
Jean-Paul  ; mais  il  y manquait  l’originalité  des 
idées. 

Ambros  n’avait  publié  que  de.s  productions 
légères  en  musique,  lorsqii’en  1847  il  fit  exécu- 
ter dans  un  concert  une  ouverture  à grand  or- 
chestre sur  le  sujet  de  la  légende  de  Geneviève, 
comtesse  palatine,  à l’imiiation  du  style  de  Meii- 
delssolin.  Cet  ouvrage  eut  du  succès,  et  fut  répété 
dans  le  concert  suivant.  Bientôt  après  il  écrivit 
une  autre  ouverture  |>oiir  la  tragédie  tVOtello,  de 
Sbakspeare , qui  fut  jouée , sous  la  direction  de 
l’auteur,  dans  le  concert  de  la  Société  de  Sainte- 
Cécile,  à Prague , et  Ambros  y ajouta , peu  de 
temps  après , il’aiitres  morceaux  et  des  scènes 
de  mélodrame,  pour  la  même  tragédie.  Les  agi- 
tations et  les  malheurs  de  1848  interrompirent 
ses  travaux,  parce  que  le  jury  pour  les  délits  de 
la  presse  fut  institué  en  Bohème , et  qu’Ambros 
fut  nommé  procureur  im|x'rial , avec  mission  de 
poursuivre  ces  délits.  En  l’état  d’exaltation  où 
étaient  les  esprits , cette  position  lui  fit  des  en- 


88 


AISIBROS  — AMÉDÉE 


nerois , et  mit  in^me  son  existence  en  danger. 
Enfin  les  événements  politiques  devinrent  plus 
favorables  vers  le  milieu  de  1849,  et  Ambros 
* put  se  réfugier  à Vienne,  où  il  retrouva  la  santé 
et  te  calme  de  l’esprit.  Dans  l’année  suivante, 
une  nouvelle  organisation  de  la  justice  ayant  été 
faite  dans  tous  les  Etats  de  l’empire  d’Autriche, 
il  fut  nommé  avocat  général  |)rës  du  tribunal 
supérieur  de  Prague  ; poste  qu'il  occupe  au  mo* 
ment  où  cette  nutice  est  écrite  ( 1858  ).  11  est 
aussi  membre  de  la  direction  du  Conservatoire 
de  cette  ville.  Les  œuvres  de  ce  compositeur, 
de  même  que  celles  do  plusieurs  élèves  de  Men- 
delssotin,  sont  un  reflet  de  la  manière  de  ce  maî- 
tre. 11  a publié  les  ouvrages  suivants  : 1°  Sonate 
pour  piano  (en  mi),  op.  5;  Vienne,  Witzendorf.-> 
20  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle;  Prague, 
Berra. — 3“  Ou vertiire  du  concert  sur  la  légende  de 
Geneviève,  à grand  orchestre.  — 4®  Idem  de  Ca- 
therine  de  Heitbronn,  pour  le  drame  de  Kleist. 
— 50  Six  pièces  lyriques  pour  le  piano.  Vienne 
Gloeggl . — 6®  Plusieurs  recueils  de  chants  avec 
piano;  à Vienne,  chez  Wilzendorf.  Ambros  a en 
manuscrit  : 7®  Ouverture , entr’actes  et  chants 
pour  VOtello  de  Sliakspeare.  — 8°  Stabat  Mater, 
pour  voix  seule,  chœur  et  orchestre. — 9o  La  Fon- 
dation de  Prague,  monodrame  pour  voix,  seule, 
citœur  et  orcliestrc.  — 10®  Symphonie  à grand  or- 
chestre, en  mi  bémol.  — 11®  Deux  grands  trios 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  le  premier  en  mi 
majeur,  et  l’autre  en  ré  majeur.  — 12®  Paysages  : 
pièces  caractéristiques  pour  le  piano.  A l’occa- 
sion de  la  fêle  qui  eut  lieu  à Prague  pour  le 
cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  du 
conservatoire  de  cette  ville,  Ambros  a publié 
un  écrit  qui  a pour  titre  : Dus  Conservatorium 
in  Prag.  Eine  Denkschrift  bei  Gelegenheit 
der  fUn/zigJxhrigen  J ubet/eier  der  Gründung 
( Le  Con'iervatoire  de  Prague , Mémoire  à l’oc-  ' 
casion  de  la  fête  jubilaire  de  la  cinquantième 
année  de  son  établissement);  Prague,  Gottl. 
llaase,  1858,  in-8®,  de  153  pages.  On  y trouve 
des  renseignements  historiques  et  statistiques  sur 
cette  institution,  qui  ne  manquent  pas  d’intérêt. 

AMBROSCIl  (Jo>epu-Cbarles)  , premier 
ténor  au  théÂtre  national  de  Berlin,  naquit  en 
1759,  à Cruroau,  en  Bohême.  Il  fit  ses  études 
musicales  à Prague,  sous  la  direction  de  Kozeluch 
l’atné,  et  débuta  au  théâtre  de  Bayreuth  en  1784. 

Il  se  fit  cutendre  sur  les  théâtres  de  Hambourg, 
d’Hanovre  et  de  Vienne  jusqu’en  1791 , où  il  so 
rendit  à Berlin,  il  y obtint  de  grands  succès,  tant 
à cause  de  la  Insauté  de  sa  voix  que  par  sa  voca* 
lisation  pure  et  l'expression  de  son  chant.  Outre  | 
son  talent  comme  chanteur,  Ambrosch  possédait  ; 
aussi  celui  de  la  coinpositionj  on  connaît  de  lui  > 


' diverses  productions  dont  voici  les  litres  : 1*  dm- 
I brosch  und  Baiheim  /rrimourer-Lieder  mit 
Melodien,  2 th.  (Chants  maçouiques  avec  mé- 
lodies, par  Ambrosch  et  Bœheim);  Berlin,  1793. 

— 2®  Freundchaftliches  Trinklied  : ünbesorgt 
Volledler  Freude  (Chanson  de  labié,  cIc.)  ; Ber- 
lin, 1796.— 3®  Zwey  Lieder:  Als  ichauf  meiner 
Bleiche,  und  Ich  Etage  hier,  etc.  ( Deux  chan- 
sons de  table,  etc.);  Hamlmurg,  1796  — 4®  Sechs 
Liedermit  Verœnderungen/ür  die Singsdmme 
(Six  Chansons  avec  variations  pour  la  voix), 
Zerbst,  1797, 20  pag.  in-folio.  — 5®  Romanzedes 
Pagen  aus Figaros Uochzeit  (Romance  du  page 
des  noces  de  Figaro,  pour  la  guitare)  ; 1800.  — 6® 
Chansons  allcmandeset  italiennes  avec  des  varia- 
tions pour  la  voix,  2 suites;  Berlin,  Schlesinger. 

— 7®  Chant  d'un  Prussien  sur  la  bataille  de 
Lelpsick,  avec  piano;  Berlin,  Paez.  Ambrosch  est 
mort  à Berlin,  le  8 septembre  1822. 

AMBROSE  (Jonx),  musicien  anglais  qui 
vécut  au  commencement  du  seizième  siècle , n’est 
connu  que  par  un  canon  à plusieurs  parties, 
sans  paroles,  qui  se  trouve  dans  un  volume  ma- 
nuscrit de  pièces  de  différents  genres,  lequel  est 
au  Muséum  britannique,  sous  le  n®  56  de  l'Ap- 
pendice. Ce  morceau  est  intéressant  par  sa  forme 
ingénieuse. 

AftIBROSIO  (....),  maître  de  chapellede 
l’église  d'Ortona,  petite  ville  de  l’Abruzze,  na- 
quit à Crémone , dans  les  dernières  années  du 
seizième  siècle.  Il  a fait  imprimer  des  madri- 
gaux à quatre  voix  , en  1636. 

AME  ( LéoNARn) , ancien  élève  du  conserva- 
toire de  Paris , fut  attaché  cohime  flûtiste  au 
Théâtre  de  la  Gaieté,  depuis  1814  jusqu’en 
1823.  On  a de  lui  une  Méthode  de  flûte.  Paris , 
Frère , ^ns  date. 

AMÉDÉE  ( François  ) , fils  naturel  d’Audi- 
not , ancien  acteur  de  la  Comédie  italienne , et 
fondateur  du  théâtre  qui  a porté  son  nom , est  né 
à Paris,  le  2 octobre  1784.  Le  13  pluviôse  an  VII, 
il  entra  au  Conservatoire  de  musique.  Elève  de 
Catel  pour  l’harmonie  et  de  Raillot  pour  le  vio- 
lon, il  fut  longtemps  ré|>étitenr  de  ces  deux 
maîtres , et  fut  nommé  professeur  de  solfège  dans 
celte  école  en  1816.  Sous  le  nom  d'Adrien, 
Amédée  a composé  et  arrangé  la  musique  d’un 
très-grand  nombre  de  mélodrames  pour  le  théâ- 
tre de  l'Ambigu-Comique.  Une  absence  à peu 
près  totale  d’imagination  se  fait  apercevoir  dans 
toutes  ces  prœluctions  ; mais  l’auteur  avait  le 
bon  esprit  de  se  servir  aussi  souvent  qu’il  le 
pouvait  de  fragments  des  œuvres  de  Haydn , 
de  Mozart  et  de  Beethoven , pour  suppléer  au 
génie  qui  lui  manquait.  Pendant  longtemps 
Amédée  a joué  l'alto  à l’orchc.stre  de  l’Opéra  et 
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aux  concerts  du  Conservatoire.  Il  est  mort  à 
l*aris  au  commencement  de  1833.  i 

AMEXDOL.A  (Joseph),  né  à Palorme,  | 
compositeur  dramatii]ue  qui  a joui  de  quelque  . 
réputation  vers  1780  , a fait  représenter  dans  le 
conrs  de  cette  année,  à Dresde , un  opéra  boulTe  ; 
intitulé  : H Begliarhei  di  Caramania.  Il  pa-  j 
ralt  que  cet  ouvrage  avait  été  déjà  représenté  en 
Espagne , en  1776, 

AMERBACIl  (Éue-Nicolas),  savant  con- 
trapuntiste  allemand , est  cité  souvent  par  les 
écrivains  du  seizième  siècle,'  mais  seulement 
sons  ses  prénoms.  Dans  sa  jeunesse  il  montra 
de  grandes  dispositions  pour  la  musique,  et  les 
développa  avec  le  secours  de  quelques  bons  : 
maîtres  j ou  par  des  voyages  qu’il  Ht  en  diverses 
parties  de  l'Euro|>e.  En  1571  il  occupait  la  place 
d’organiste  à l’église  Saint-Tliomas  de  I,eipsick. 
Amerbacli  a fait  imprimer  un  recueil  de  pièces 
pour  l’orgue,  en  tablature  (1).  Cet  ouvrage, 
qui  est  fort  rare,  quoiqu’il  en  ait  été  fait  deux 
éditions , a paru  sous  ce  tHre  : Orgel  oder  Jns- 
(rvments-Tabulatur.  Ein  niilzliches  Büchlein  ^ 
tnvtlchemnothwendige Erklàrung  der  Orgel  j 
oder  Instrument  Tabulalur,  sampt  der  appli- 
cation, auch  Jrôliche  deutsche  Stücklein  unnd  , 
(lie)  Moteten,  etc.  ( Tablature  pour  l’orgue,  ou-  ; 
vrage  utile  qui  contient  les  explications  néces-  j 
saires  pour  la  tablature  de  l’orgue  et  d’autres  | 
instruments,  avec  l’application,  ainsi  que  des  ; 
petites  pièces  allemandes  d'un  genre  gai  et  des 
motets,  etc.  );  Leipsick  , citez  Jacques  Berwaltls 
Erben,  lb7t,  vingt-six  feuilles  in-4®  obi.,  sans  | 
pagination.  La  deuxième  étiition  a été  publiée  à i 
Nuremberg  en  158.3,  par  Ulrich  Neuber,  in  4“.Ce  j 
recueil  contient  88  pièces.  Un  autre  livre  de  j 
pièces  en  tablature  a été  publié  par  Amerbacb, 
sotis  ce  litre  : Ein  new  künsflich  Tabulatur- 
buc/c,  darin  sehr  gule  Moteten  und  liebliche 
deutsche  Tenores  jetiiger  Zeit  vornehmer  ; 
Componisten  auff  die  Orgel  und  Instrument 
abgesetzt,  beydes  den  Organisten  unnd  {sic) 
desJugendt  dienlslich,e\c.  Gedrucktzu  Leipzig 
durch  Johann  Beyer,  in  Yerlegung  Dielrich 
Gerlach,  zu  Nuremberg  (Nouveau  livre  de  ta-  ; 
blature  artistique,  dans  le<iuel  de  très-bons  mo-  , 
tels  et  mélodies  allemandes  favorites  des  plus  ; 
célèbres  coin|K>siteur8  de  l’époque  actuelle  sont 
arrangés  pour  l'orgue  ou  autres  instruments,  à . 

•I 

! 

vit  Dans  la  première  édltlnn  de  cette  Biographie  uni-  \ 
rtridU  des  ^fMicteru,  |'al  dit  qii'Amrrbacl>/ti(  le  pre-  ; 
micr  orçanlde  allemand  qui  fit  imprimer  un  recueil  > 
de  pièces  pour  Forgue , en  tablature  ; c était  une  erreur;  1 
car  un  orgaiiMe  beaucoup  plus  ancien,  nommé  ./mo/d  I 
Schtiek  t voir.  Schlick  } a publié  un  livre  du  mémo  genre  I 
en  IBIS. 


l’usage  des  organistes  et  de  la  jeunesse,  etc.)  Im- 
primé A Leipsick  par  Jean  Lever  pour  D.  Ger- 
lael),  à Nuremberg,  1575,  in-fol.  Cet  ouvrage  ren- 
ferme quarante  pièces  extraite.s  des  œuvres  de 
J.  Bercbem , Clément-non-papa,  Tli.  Créquilloo, 
Dressler,  Gastritz , Orl.  Lassus , Meiland  , Scan- 
delli,  Jvo  de  Vente,  et  quelques  anonymes.  Dans 
ce  livre  le  nom  de  l’auleur  est  écrit  Ammerbach. 

Un  antre  artiste,  nommé  Antoine  Amerbacb, 
était  organiste  du  duc  de  Brunswick,  à l’époque 
où  vivait  Êlie-Nicolas. 

AMEAEVOLI  (Amcelo),  célèbre  clianteur 
italien,  naquit  à Venise,  le  16  septembre  1716. 
Après  avoir  brillé  sur  les  principaux  théâtres  de 
sa  patrie  par  la  beauté  de  sa  voix  de  ténor,  sa 
belle  vocalisation,  et  l’excellence  de  son  trille,  il 
fut  engagé  pour  le  théâtre  de  la  cour  de  Dresde, 
qui  réunissait  alors  les  plus  beaux  talents  de  l’I- 
talie, et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  cette  ville, 
où  il  mourut  le  15  novembre  1798. 

AMEYDEN  (CiinisTOPnE),  compositeur  de 
l’école  flamande,  était  contemporain  de  Roland 
de  Lassus.  On  a imprimé  des  madrigaux  de  sa 
composition  dans  le  troisième  livre  de  madrigaux 
à cinq  voix  de  Lassus  ; Venise,  chez  les  fils  d’An- 
toine Gardane,  1570. 

AMICO  (Raihokd  de),  dominicain  et  com- 
positeur pour  l’église,  né  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  à Nuto,  en  Sicile,  a publié  ; Motetti  a due, 
tre  e quattro  voci , Messine , 1621 , in-4*,  |)re- 
mière  et  seconde  partie. 

AMICOM  (Antoine),  compositeur  napoli- 
tain , s’est  fait  connaître  par  quelques  opéras, 
parmi  lesquels  on  remarque  l'intermède 
Grotta  del  Mngo  Merlino,  représenté  à Rome 
en  1787.  Amiconi  manque  d'imagination,  et  son 
stvie  n'est  qu’une  imitation  de  la  manière  de 
Paisiello. 

AMILHA  (Le  l’èiie),  chanoine  régulier  de 
Saint-Augustin,  dans  l’église  cathédrale  de  Pa- 
miers  (Ariége),  vivait  dans  les  premières  an- 
nées du  dix-liuilièmc  siècle.  Il  est  auteur  d’un 
recueil  de  cantiques,  en  partie  du  Languedoc , 
dont  la  poésie  est  accompagnée  de  mélodies  no- 
tées en  caractères  de  plain-chant.  Ces  mélodies 
naïves  ont  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
être  populaires.  Le  recueil  du  P.  Amillia  est  in- 
titulé : Le  tubleu  de  la  bido  del  par/et  crestia, 
en  bersses , que  représenta  Vexercici  de  la  Je 
(Tableau  de  la  vie  du  parfait  clirélieu , en  vers, 
lequel  représente  les  exercices  de  la  foi) . A Tou- 
louse, 1704,  petit  in-8«. 

AMIOT  (Le  PèRE) , jésuite  et  missionnaire 
à la  Chine,  néà  Toulon  en  1718,  s’est  fait con- 
nallre  par  des  travaux  sur  les  antiquités,  l’his- 
toire et  les  arts  des  Chinois.  Il  arriva  à Macao 
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en  1750,  et  à Pékin  on  1751.  Il  y étudia  avec  ar- 
deur les  langues  chinoise  et  tatare,  et,  après  plus 
de  quarante  ans  de  travaux  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne le  peiiplesingulier  chez  lequel  il  était  en  mis- 
sion, il  moiirutà  Pékin,  en  1794,  âgé  de  soixante- 
seize  ans.  Je  ne  parlerai  ici  que  de  ses  ouvrages 
relatifs  à la  musique  des  Ctiinois. 

Le  père  Amiot  avait  traduit  un  traité  sur  la 
musique  par  Ly-Koang-ti,  ministre  d’État  et 
membre  du  premier  tribunal  des  lettrés , qui  a 
|)uur  titre  : Kou-yo- kïng-tchouen  ^ c'est-à-dire 
Commentaire  swr  le  livre  classique  touchant 
la  musique  des  anciens;  il  envoya  successive- 
ment les  cahiers  de  sa  traduction  à M.  de  Bou- 
gainville, secrétaire  de  l’Académie  des  inscrip- 
tions, qui  les  déposa  à la  Bibliothèque  du  Roi.  Bn 
1775,  il  envoya  aussi  deux  copies  manuscrites 
d’un  mémoire  sur  la  musique  des  Chinois , l’un 
à M.  Berlin,  ministre  et  secrétaire  d’État,  et  l’autre 
à M.  Bignon,  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  du 
Roi.  Cet  ouvrage  fut  publié  par  les  soins  de  l’abbé 
Roussier,  qui  l’accompagna  de  notes,  sous  le  titre 
de  ; Mémoire  sur  ta  musique  des  Chinois,  tant 
anciens  que  modernes.  Cet  ouvrage  forme  le 
sixième  volume  des  Mémoires  concernant  l'his- 
toire, les  sciences , les  arts,  etc.,  des  Chinois, 
Paris,  1780,  15  vol.  ln-4o.  On  en  trouve  des 
exemplaires  avec  un  titre  particulier,  qui  en  fait 
un  ouvrage  séparé.  On  a ajouté  au  même  volume 
un  Essai  sur  les  pierres  sonores  de  la  Chine, 
qui  n’est  pas  du  père  Amiot.  Forkcl  a donné  un 
précis  de  ce  livre  dans  son  almanach  musical  de 
178'i,  pag.  233—275.  Remarquons  en  passant 
que  l’abbé  Roussier,  avec  son  idée  fixe  des 
proportions  musicales  et  de  la  progression  triple, 
n’a  ajouté  au  mémoire  d’Amiot  que  des  notes 
pédantes,  dont  l’utilité  est  nulle. 

Le  travail  du  jésuite,  sous  une  apparence 
d’exactitude  rigoureuse,  ne  doit  être  consulté 
qu’avec  défiance;  car  en  l’étudiant  avec  soin 
on  s’aperçoit  que  son  auteur  n’avait  que  des 
idées  vagues  concernant  la  musique  pratique 
des  Chinois,  et  qu’il  n’avail  même  pu  déchiffrer 
aucun  des  systèmes  particuliers  de  tablature  qui 
paraissent  être  en  usage  pour  chaque  instrument 
chez  ce  peuple.  Il  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  ma- 
tière intéressante,  et,  dans  les  longs  détails  qu’il  a 
donnés  sur  les  divers  instrumenls,  il  a oublié 
précisément  de  traiter  des  principes  de  leur  cons- 
truction et  de  leur  étendue.  Un  traité  véritable- 
ment utile  et  instructif  de  la  musique  des  Chinois 
est  encore  à faire.  Klaproth  nous  a appris  à nous 
mettre  on  garde  contre  le  peu  d’exactitude  du 
père  Amiot,  dans  une  analyse  piquante  de  la  pa- 
raphrase qu’il  avait  publiée  comme  une  traduc- 
tion de  VÉloge  de  la  ville  de  Mouqden. 


\ Lichtenlhal  indique  (Bibliogr.  délia  Musica, 
t.  III,  p.43),  d’après  un  article  du  Journal  Bncy- 
^ clop,  (Mars,  1780,  t.  Il,  part.  3,  p.  543),  une 
; version  espagnole  de  la  traduction  française  dn 
traité  de  musique  de  Ly-Koang-ti,  par  le  père 
Amiot,  sous  ce  titre  t Memoria  sobre  la  Musica 
delos  CAinezea;  Madrid,  Imprenta  de  Babloy 
Texero,  17S0.  Malgré  ces  indications  si  précises, 
j’avoue  que  je  doute  de  l’existence  de  ce  livre; 
car  toutes  les  recherclies  que  j’ai  fait  faire  à Ma- 
drid n’ont  pu  en  faire  découvrir  un  seul  exem- 
plaire. La  traduction  a pu  être  faite;  mais  il  est 
vraisemblable  qu’elle  n’a  point  paru.  Il  est  d’ail- 
leurs douteux  que  ce  .soit  l’ouvrage  de  Ly-Koang-ti 
qui  ait  été  traduit  en  espagnol  ; le  titre  indique 
' plutôt  une  traduction  du  mémoire  d’Amjot  dont 
il  a été  parlé  précédemment.  Il  est,  au  reste,  très- 
fâcheux  que  la  traduction  d’Amiot  se  soit  égarée; 
car  il  est  certain  qu’elle  n’existe  pas  à la  Biblio- 
thèque impériale  de  France,  bien  qu’elle  y fût  à 
l'époque  où  l’abbé  Roussier  fut  chargé  de  la  pu- 
blication du  Mémoire  sur  la  Musique  des  Chi- 
nois, puisque  celui-ci  en  a donné  l’analyse  dans 
ce  mémoire.  Quelques  manuscrits  d’Amiol  se 
trouvent  parmi  ceux  de  cette  bibliothèque;  mais 
ce  sont  les  cahiers  de  l’ouvrage  publié  et  quel- 
ques appendices  de  peu  d'intérêt. 

L’auteur  de  ce  dictionnaire  a extrait  d’une 
correspondance  inédite  d’Amiot  avec  le  ministre 
Bertin,  qui  a appartenu  à M.  Neveu,  libraire 
de  Paris , une  lettre  fort  longue  et  intéressante 
concernant  la  fabrication  du  lo,  vulgairement 
appelé  tam-tam , et  l’a  publiée  dans  he  premier 
volume  de  la  Revue  musicale  (p.  365).  Cette 
lettre  contient  tous  les  détails  nécessaires  pour 
faire  connaître  les  procédés  de  la  fabrication  de 
cet  instrument.  Cependant  le  célèbre  sinologue 
M.  Julien  a publié  sur  ce  sujet  un  morceau  de 
critique  duquel  on  peut  conclure  que  l’ouvrier 
qui  a fourni  au  père  Amiot  ses  renseignements  l’a 
trom|>é  sur  les  détails  de  la  fabrication. 

AMMERB.\C1IICR  (Georges-Gaspard), 
cantor  à Nordiingiie  au  commencement  du  dix- 
huitième  sièide , a publié  : Karze  und  grûnd- 
liche  Anweisung  sur  vocal  A/usiA  (Instruction 
abrégée  et  fondamentale  sur  la  musique  vocale), 
Nuremberg,  1717,  in-8«. 

AMMON  (ArrroiNE  BLAisE),  compositeur  au 
.service  de  la  cour  do  Bavière,  naquit  à Imot, 
dans  le  Tyrol,  le  2 janvier  1517,  et  mourut  à 
Munich,  le  9 avril  16 1 4.  Compositeur  laborieux, 
U a publié  un  grand  nombre  d’ouvrages,  dont  on 
connaît  les  suivants  : i»  Sacrœ  Cantiones , à 

quatre,  ciiii|  et  six  voix,  Munich,  1540 2?  Kurxe 

Motetten  von  vier.fünf  und  scchs  Stintmen, 
au/  verschiedene  Heiligen-Festtage  gerichtet 
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Mütcls  courts  à quatre,  cioq  et  six  voix,  pour 
les  fêtes  lie  divers  saints);  Muiiicli,  I&â4,  in-V.  — . 
3“  Liber  sacratusimarum  (qui  vulgo  introitus 
appell  ) cantïones  seleclissimarum  singults 
diebus /estiviSf  pro  ecclesix  cathol.  utilUate 
cuUusque  divini  honore,  non  minus  accommo- 
datus  quam  necessarius,  b vocibus;  Vienna 
Steph.Creuzer,  obi.  — Missæqua- 

tuor,  unica  pro  de/unciis  quaternis  vocibus  ; 
l'iennéP,  excudebal  Leonordus  Formica,  lâ88, 
ia*4°.  — Sacrx  cantiones,  quas  vulgo  molela 
locnni,  quatuor, quinque  el  sex  cocum,  quibus 
üdjecti  sunt  ecclesiastici  hymni  de  Sativitate, 
Resurrectione  et  Ascensione  Domini;  Mono- 
chiij  typis  Adami  Berg,  1â90  , in-4”ubl. — 6° 
Patrocinium  musices;  âtissæ  cum  brèves  tum 
quatuor  vocum  laudattssime  concinnatx ; ibid. 
1591,  in~Jol.  max.  Les  titres  partiaiUers  de  clia* 
que  luesse  de  ce  recueil  sont  : Missa  4 voc. 
super  ol,  re,  mi,  fa,  sol,  la;  la,  soi.  Ta,  mi,  re,  ut.; 
Missa  4 voc.  super  Pour ung  plaisir;  Missa  4 voc. 
super  Surge  propera  ; Missa  4 voc.  super  Dixit 
I >ominus  miilieri  Cliananeæ  ; Missa  4 voc.  pro  de*  I 
fanclis. — 7®  Missæ  quatuor  a quatuor,  quin-  I 
que  et  sex  vocibus,  ihid.  1593,  in-4®.  Des  mo-  I 
tels  d'Ammon  se  trouvent  dans  les  collections  i 
do  Boilencliatz  et  de  Dunfrid. 

Il  est  vraisemblable  que  quelque  circonstance 
inconnue  s'est  rencontrée  dans  la  viede  cet  artiste  ; 
car  une  lacune  de  vingt'liuit  années  se  fait  re- 
marquer entre  la  publication  de  son  second  ou- 
vrage et  celle  du  troisième.  D'ailleurs  ses  deux 
premières  oeuvres  sont  imprimées  à Munich , et 
les  deux  ouvrages  suivants  le  sont  à Vienne.  Il 
T a donc  lieu  de  croire  qu’il  y a eu  un  change- 
ment dans  la  position  du  compositeur,  peut-être 
l»ar  .suite  de  l’arrivée  d’Orlando  Las.so  à la  cour  de 
Bavière.  Plus  tard  il  parait  y avoir  été  rappelé. 

AHIMON  (WoLPca.’vc),  magister  et  con/or 
A Fraiicfort-sur-ie-Mein,  naquit  dans  un  bourg 
de  la  Franconie,  vers  lâSO.  Il  a publié  un  livre 
de  cantiques, imprimé  d'un  cêté  en  allemand,  et 
de  l’autre  en  latin,  et  précédés  des  airs  qui  ap- 
partiennent à chacun  d’eux.  Je  crois  que  c’est 
la  deuxième  édition  de  ce  même  livre  qui  a paru 
dans  la  même  ville,  en  1 606,  in- 1 2,  sous  ce  titre  : 
Psalmodia  germanica  et  tatina  qua  précipité 
cantiones  in  utraque  lingua  paribus  versibus 
ryihmicis,  et  ïisdem  utroque  nutneri*  atque 
concentibus  redditœ;  Franco/urti  ad  Mœnum, 
1581,  in  12. 

AMMO.\  ( JEAiv-CBRiSTOPue),  ftn-dicateur  à 
Ensheim , en  Franconie,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  a fait  insérer  dans  le  Journal  des 
>iavants  de  Ratisbonne  (année  1746,  n“  11)  une 
dissertation  intitulée  : Dass  im  cwigen  Leben 


wirkltch  eine  vortre/fliche  Musikseg  (Que  dans 
la  vie  éternelle  il  y a réellement  une  musique 
excellente).  Mitrler  a donné  cette  pièce  dans  le 
tome  lit  lie  sa  Bibliothèque  musicale,  p.  ôSl. 

AMMOX  [ Dietrico  CuéTiEN  ) , musicieo  à 
llamlMiurg,  est  indiqué  dans  l'Almanach  Théâ- 
tral de  Gotha,  pour  1791,  comme  coin|K>siteur 
d’un  petit  o|iéra  intitulé  : Das  nette  Hosenmxd- 
chen  (La  nouvelle  Rosière). 

AMlIOiV  (Jean).  Voy.  Amon. 

AM\1CII  (Jean),  reçu  bachelier  en  musique 
en  1613,  devint  ensuite  organiste  à Londres  , et 
maître  des  enfants  de  chœur  de  l’église  d’Ély.  Il 
a publié  : Sacred  Hymns  of  three,  four,  five 
and  SÛT  parts,  for  voices  and  viols,  (Hymnes 
sacrées,  à trois,  quatre,  cinq  et  six  parties,  pour 
les  voix  et  les  violes);  Londres,  1615,  in-4®. 

AMOÜEI  (Cataloi  ),  coin|K>siteur  et  maître 
de  musique  de  plusieurs  églises  de  Naples,  na- 
quit h Sciacca  en  Sicile,  et  mourut  à Naples 
en  1695.  il  a publié  : Cantate  a voce  sola,  ti- 
bro  primo  e opéra  seconda.  Naples,  1685, 
in-4®. 

AAIOFORTIUS  (Jean).  Voyez  Toluds. 
(Jean). 

.^MOIBÉE.  U y a eu  deux  cytharèdes  de 
ce  nom,  qui  lurent  célèbres  tous  deux.  Le  pre- 
mier, appelé  l’Ancien,  vivnit  à Athène.s  et  ha- 
bitait près  du  théâtre.  Aristias,  dans  son  Traite 
de.s  Cytharèdes,  cité  par  Athénée(liv.  XIV,  c.  4), 
dit  que,  toutes  les  fois  qu’il  sortait  de  chez  lui 
|K)ur  aller  chanter  dans  les  sociétés,  il  gagnait 
un  talent  attique.  Plutarque  (in  Zen.)  pré- 
tend qu’il  fut  contemporain  de  Zénon.  L’autre 
Amoibée,  auquel  Athénée  donne  de  grands  élo- 
ges, vivait  au  temps  de  cet  écrivain,  et  con- 
séquemment sous  le  règne  de  Marc-Aurèle, 
vers  160. 

AMON!  ( Jean-Axdbé),  œrnpositeur  allemand, 
naquit  à Bamberg  en  1763,  el  se  livra  de  bonne 
I heure  à l'étude  de  la  musique.  La  première  c.an- 
I latrice  de  la  cour,  M"*  Fracasini , lui  donna  des 
leçons  de  chant,  et  Uauerle,  mattre  de  con- 
certs, lui  enseigna  à jouer  du  violon.  Ayant 
(>erdu  sa  voix , il  voulut  apprendre  à jouer  du 
cor.  Punto,  dont  il  lit  la  connaissance,  encou- 
ragea ses  Hforls , et  le  prit  avec  lui  dans  ses 
voyages  en  Allemagne  et  en  France.  En  i781, 
ils  viurenl  à Paris , où  Amon  prit  des  leçons  de 
Saccliini.  Kn  1783,  les  deux  artistes  parcouru- 
rent les  diverses  provinces  de  France , et  l’année 
suivante  ils  se  rendirent  â Strasbourg  pour  com- 
i mencer  leur  voyage  en  Allemagne.  Ils  visitèrent 
Francfort,  Aschalfenbourg , Leipsick  , Dresde, 
Berlin  et  Vienne,  où  Us  tirent  un  .séjour  as.scz 
! long.  Amon  secondait  Punto  et  dirigeait  l’or- 
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chealre  dans  ses  concerts.  Parloïit  sa  jeunesse, 
ses  talents  et  son  esprit  lui  firent  des  amis  : 
plus  tard  il  se  plaisait  à se  rappeler  l'amitié  de 
Ililler  de  Leipsick,  de  Reicliardt,  Dupont,  Haack 
et  Marade  Berlin  , de  Haydn,  Mozart,  Wanliall 
et  HofTineist  r de  Vienne.  La  société  de  ces 
hommes  célèbres  augmenta  ses  connaissances  et 
forma  son  goût.  La  faiblesse  de  sa  poitrine  le 
força  d’abandonner  le  cor,  son  instrument  fa- 
vori : il  le  remplaça  par  le  violon  et  le  piano, 
sur  lesquels  il  fit  de  rapides  progrès.  En  I7A9 , 
il  fut  nommé  directeur  de  musique  à Heilbronn, 
où  pendant  trente  ans  il  dirigea  le  concert  des 
amateurs.  En  1817,  il  accepta  la  place  de  maître 
de  chapelle  du  prince  de  Walicrstein,  à la 
cour  duquel  il  termina  ses  jours,  le 29  mars  1825. 

Ainon  a consacré  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à la  composition,  et  a produit  un  nombre 
considérable  d’ouvrages , dont  une  partie  est 
restée  en  manuscrit  Ceux  qu’on  a imprimés 
consistent  en  duos,  trios,  quatuors  , quintetti, 
symphonies  et  marches  pour  divers  instrument.^, 
et  en  sonates , variations  et  exercices  pour  le 
piano,  deux  me.sses,  cantates,  airs  détachés, 
canzonettes  italiennes  ,-etc.  11  a écrit  aussi  deux 
opéras , parmi  lesquels  on  remarque  le  Sultan 
Wampou , qui  a eu  peu  de  succès.  Peu  de 
temps  avant  sa  morf,  il  composa  une  me.ssc  de 
Requiem,  et  témoigna  le  désir  qu'elle  fût  exécu- 
tée à ses  obsèques  : la  chapelle  de  Waller- 
stein  se  rendit  à ses  vœux.  Parmi  sea  compositions 
inédites  on  remarque  vingt-sept  morceaux  de 
musique  instrumentale,  et  un  Requiem  alle- 
mand. Amon  était  un  directeur  d’orchestre  ex- 
périmenté : il  dirigeait  avec  le  violon , et  ac- 
compagnait bien  le  chant  au  piano.  H était  bon 
professeur  de  chant , jouait  de  presque  tous  les 
instruments,  et  avait  particulièrement  un  talent 
assez  remarquable  sur  le  violon.  Le  nombre  de 
bons  élèves  qu’il  a formés  pour  le  piano , la 
harpe  et  la  guitare  est  considérable.  H a laissé 
en  mourant  une  veuve , quatre  fils  et  une  fdle. 
L’atné  de  .scs  flis  ( Ernest  ) a publié  des  varia- 
tions pour  la  flûte  ( en  sol  ) , avec  orchestre, 
OfTenbach,  André. 

Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  d’Amon  ; 
1®  Symphonie  à quatre  parties,  oeuvre  30*  (en 
si  bémol);  Bonn,  Simrock.  — 2®  Symphonie  (en 
fnt  majeur),  œuvre  60®;  Mayence,  Schott  •— 
3°  Six  pièces  pour  musique  turque,  œuvre  40®; 
Offenhach,  André.  — 4®  Sept  pièces  idem  (suite 
de  l’œuvre  40  ),  œuvre  57* , ibld.  — 5°  Six  varia- 
tions |K)ur  le  violon  avec  orchestre,  œ.uvre  60*  ; 
Zurich  , Geb.  Hug.  — 6®  Trois  quatuors  faciles 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  œuvre  113*; 
Offenhach,  André.  — 7®  Trois  trios  pour  violon. 


alto  et  basse,  œuvre  8*;  Paris,  Pleyel.— 8®  Valses 
pour  deux  violons  et  basse  ; Offenbardi , André. 

— 9®  Duos  pour  violon  et  alto,  œuvre  r*  ; Paris, 
Janet.  — 10°  Thème  connn,  varié  pour  le  violon 
avec  piano,  œuvre  116*;  Hanovre,  Bachmann. 

— 11°  Premier  concerto  pour  l’alto,  œuvre  10®, 
Paris,  Pleyel;  — 12°  Trois  quatuors  pour  alto 
concertant,  œuvre  15*;  Oflenbach,  André.  — I3® 
Larghelto  et  deux  thèmes  variés  pour  alto  obligé, 
violon,  alto  et  violoncelle,  œuvre  115*;  ibid.  — 
14*  Concerto  pour  la  flûte  (en  sol),  œuvre  44*; 
ibid.  — 15®  Quintetti  pour  flûte  et  cor  obligés, 
violon,  alto  et  basse,  œuvre  lio*  n*‘  1,2,3, 
ibid.  — 16°  Trois  quatuors  pour  la  flûte,  ueuvre 
39*;  Augsboiirg,  Gombart.  — 17*  Trois  idem, 
œuvre  42*;  Offenhach,  André.  — 18"  Trois  idem 
concertants,  œuvre  92*;  Bonn,  Simrock.  — I9° 
Deux  quatuors  |K)ur  ta  clarinette,  œuvre  106*; 
ibid.  — 20”  Quatuor  pour  le  hautbois,  œuvre 
109*;  ibid.  — 21°  Thème  varié  |*our  le  cor,  œu 
vre  35*  ; Bonn , Simrock  — 22”  Trois  quatuors 
pour  le  cor,  œuvre  20®  ; Offenhach,  André.  — 23* 
Trois  idem,  œuvre  109*;  ibid. — 24°  Divertis- 
sement pour  guitare,  violon,  alto  et  violoncelle, 
œuvre  46*  ; ibid. — 25“  Trois  sonates  pour  piauo 
et  guitare,  œuvre  69*;  ibid.  — 26°  Trois  séré- 
nades pour  piano  et  guitare,  œuvre  t23*  ; ibid.  — 
27°  Concerto  pour  le  piano,  œuvre  34*;  Mayence, 
Schott  fils — 28°  Trois  sonates  avec  flûte  obligée 
et  violoncelle,  œuvre  48*;  Zurich,  Hug. — 29“ 
Trois  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  œuvre 
58*;  Bonn,  Simrock.  — 30°  Trois  sonates  pour 
le  piano,  avec  violon  et  violoncelle,  œuvre  76*; 
Mayenc.e,  Schott. — 31®  Trois  sonates  pour  piano 

et  violon , œuvre  1 1*;  Offenbacli , André 32° 

Trois  idem,  œuvre  19*;  ibid.  — 33°  Sonates  pé- 
riodiques avec  flûte,  œuvres  55*,  59*  et  71*; 
ibid.  — 34®  T rois  sonates  avec  flûte  obligée,  œuvre 
92*,  Hanovre,  Bachmann.  — 35°  Sonate  pour 
harpe  à pédales  et  flûte  obligée,  œuvre  95*;  Bonn, 
Simrock.  — 36*  Sonate  pour  piano  à quatre 
mains,  œuvre  67*;  Mayence,  Schott.  — 37°  Deux 
sonates  idem,  œuvre  99*;  Offenhach,  André.  — 
38°  Trois  sonates  pour  piano  seul,  œuvre  63*; 
Mayence,  Schott.  — 39“  Trois  sonatines  faciles , 
œuvre  68*;  Bonn,  Simrock.  — 40“  Sonates  pé- 
riodiques idem,  œuvres  70*  et  83*;  Offenhach, 
André.  — 41“  Dix-huit  cadences  pour  le  piano, 
œuvres  22*  et  33*  ; ibid.  — 42®  Douzes  pièces 
pour  le  piano,  œuvre  72*  ; Mayence,  Schott.  — 43o 
Air  souabe  varié  pour  le  piano,  œuvre  78*; 
Bonn , Simrock.  — 44®  Air  national  aulrichieu 
varié,  œuvre  91*;  Hanovre  , Bachmann.  — 45“ 
Six  variations  sur  l’air  allemand  .Soit  ich  dann 
Sterben;  Mayence,  Schott. — 46“  Six  chansons 
allemandes  avec  piano,  œuvres  26*  et  33*; 
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Offenbach,  André.  —47*  Six  Idem,  œuvre  36'; 
Bonn  . Simrock.  — 48“  Six  Idem,  œuvres  43* , 
51*,  53*  et  54*;  Offenbach,  André.  — 49"  Six 
idem,  œuvres62*  et  64*;  Mayence, SchoU.—  50“ 
Neuf  idem  faciles,  œuvre  89";  Augsbourg,  Gom* 
bart.  — 5t“  Trois  quatuors  concertants  pour  le 
violon , œuvre  92'  ; Bonn , Simrock. 

AMOROS  Y ONDEAiYO  (Don  Francisco), 
colonel  directeur  de  gymnase  normal  militaire  et 
civil,  et  du  gymnase  spécial  des  sapeurs-pom- 
piers de  la  ville  de  Paris,  né  à Valence,  en  Es- 
pagne, le  19  février  1770,  a introduit  l’élude  delà 
musique  dans  l’établissement  qu  II  dirigeait.  Entré 
au  service  militaire  en  1787,  il  passa  par  tous 
les  grades  jusqu’à  celui  de  colonel  ; puis  il  fut 
employé  dans  les  fonctions  civiles,  et  remplit  suc- 
casivement,  sousle  roi  Charles  IV  et  sous  Joseph- 
Napoléon,  les  emplois  de  conseiller  d’État , gou- 
verneur de  province,  ministre  de  la  police,  et  de 
coouuissaire  royal  à l’armée  de  Portugal.  Les 
événements  politiques  l’obligèrent  ensuite  à se  ré- 
higier  en  France.  Il  a publié  ; t“  Cantiques  rc/i- 
giCHx  et  moraux,  ou  la  morale  en  chansons,  à 
Cusage  des  enfants  des  deux  sexes;  Paris,  1806, 
in-16,  avec  la  musique.  — 2“  Lettre  de  M.  Amo- 
ras  à la  Société  pour  l'instruction  élémentaire, 
sur  le  recueil  de  cantiques  qu'il  a publié-,  et 
sur  r école  de  chant  de  son  gymnase;  Paris, 
1809,  br.in-4“.  Anioros  est  mort  à Paris  en  1843. 

AMPIIIOlVjThébaio,  était  fils  de  Jupiter  et 
d’Antiope.  Ce  fut  lui  qui,  dit-on,  bâtit  les  murs 
de  Thèhes  aux  sons  de  sa  lyre.  M™*  Dacler  a 
remarqué  que  cette  fable  doit  être  postérieure 
au  temps  d'Homère,  qui  n’en  parle  pas.  Plutar- 
que {de  Jdtisica)  lui  attribue  l’invention  de  la 
cithare.  Amphion,  suivant  Pausanias  ( llb.  IX, 
e 5.),  acquit  sa  grande  réputation  de  musicien 
pour  avoir  mis  en  vogue  le  mode  lydien,  qu’il  avait 
appris  de  Tantale,  dont  il  épousa  la  fille  Miobé 
et  pour  avoir  ajouté  trois  cordes  nouvelles  aux  qua- 
tre cordes  anciennes  de  la  lyre  ou  de  la  cithare. 

AMTMAN.X  (Prospeb),  flûtiste  compositeur 
pour  son  instrument,  à Vienne,  s’y  est  lait  con- 
naître par  un  talent  estimable  dans  un  concert, 
en  1836.  Trois  ans  après,  on  le  trouve  à Munich, 
donnant  des  concerts  qui  attiraient  peu  de  monde, 
mais  oii  il  ot‘lenait  les  éloges  des  artistes.  On 
n’a  pas  d’autres  renseignements  sur  sa  personne. 
Amtiuann  a publié  : t®  Grand  duo  concertant  et 
capricieux  pourdeux  flûtes,op.t;  Vienne,  Diabelli, 

— 2"  Marche  nationale  hongroise  pour  flûte  et 
piano,  op.  2;  Vienne,  Haslinger  — 3"  Air  varié  pour 
flûte  avec  piano  , op  3;  Vienne,  Mechelli.  — 4“ 
Troisgrands  duos  pourdenx  flûtes;  Milan,  Ricordi. 

— O®  Douze  allemandes  pour  flûte  et  piano,  op.  8; 
Vienne,  Diabelli.  — 6“  Introduction  et  variations 


brillantes  pour  flûte  et  piano,  op.  9;  Vienne,  Has- 
linger. — 7 Exercices  dans  tons  les  tons  majeurs 
et  mineurs  pour  flûte  seule,  op.  10;  ibld. 

AMYOT  (Jacques),  célèbre  traducteur  de 
Plutarque,  et  précepteur  de  Charles  IX  et  de 
Henri  III,  naquit  à Melun,  le  30  octobre  1513. 
Après  avoir  été  professeur  de  grec  et  de  latin  à 
l’Université  de  Paris,  il  fut  nommé  grand  aumô- 
nier de  Charles  IX,  emploi  qu’il  conserva  sous 
Henri  III,  son  successeur.  H obtint  aussi  l’évêché 
d’Auxerre,  où  il  mourut,  le  6 février  1593.  On  a 
de  lui  la  traduction  du  Traité  de  Plutarque  sur 
la  musique  : cette  traduction  se  trouve  dans  l'é- 
dilion  des  œuvres  de  ce  polygraphe  donnée  en 
1783-1787  par  G.  Droitier  et  Vauvilliers.  22  vol. 
iu-8*,  et  dans  celle  de  Clavier,  Paris,  Cussac, 
1801-1806,  25  vol.  in  8".  L’éditeur  de  celle-ci  y 
a joint  la  traduction  de  Burette. 

ANACKER  (Augustin-Ferdinand),  cantor 
et  directeur  de  musique  à Freyberg,  est  né  dans  • 
cette  ville,  le  17  octobre  1790.  Fils  d’un  pauvre 
cordonnier,  il  ne  put  d’abord  satisfaire  son  pen- 
chant inné  pour  la  musique,  parr.6  qu’il  ne  pos- 
sédait pas  l'argent  nécessaire  pour  payer  les  le- 
çons d’un  maître.  Admis  comme  élève  dans  le 
chœur  du  gymnase,  il  amassa  pendant  cinq  années 
de  petites  é|iargnes  qui  lui  servirent  à payer  l’ac- 
quisition d’un  vieux  clavecin.  Il  avait  atteint  sa 
seizième  année  sans  avoir  jamais  vu  de  musique 
imprimée,  lorsque  le  cantor  Fischer  l’introduisit 
dans  un  concert  où  il  entendit  jouer  une  des 
belles  compositions  de  Beethoven.  Jamais  rieii  de 
pareil  n’avait  frappé  son  ouïe  : dans  son  admira- 
tion il  s’écria  ; Ah!  si  j'avais  ce  morceau!— Vous 
l'aurez,  lui  dit  quelqu’un  placé  près  de  lui.  que 
celte  exclamation  avait  intéressé.  Le  lendemain , 
en  effet,  Anacker  reçut  l’objet  de  scs  désirs  ; mais 
bientôt  il  ent  la  preuve  que  cette  musique  ne  pou- 
vait être  exécutée  sur  son  pauvre  vieux  clavecin. 
Acheter  un  piano  1 A peine  pouvait  il  Imaginer  que 
les  privations  des  choses  indispensables  le  condui- 
raient d’économie  en  économie  jusqu’à  la  somme 
nécessaire.  Cette  privation,  il  se  l'imposait  coura- 
geus.  ment;  mais,  après  une  longue  attente  il 
n’était  parvenu  qu’à  la  possession  de  20  lhalers 
(75  francs).  Une  circonstance  inattendue,  inouïe 
pour  qui  la  cherche,  amena  dans  la  petite  ville 
de  Freyberg  un  collecteur  de  la  loterie  de  Leip- 
sick,  qui,  s’emparant  de  l’esprit  d’Anacker  et  de 
ses  frères  et  sœurs , parvint  à leur  persuader 
d’acheter  un  quart  de  lot  ; et,  par  une  faveur  bien 
rare  de  la  fortune,  le  gros  lot  de  24,000  llialers, 
dont  faisait  partie  la  fraction  achetée  par  Anacker 
et  sa  famille,  ce  lot  bienheureux  sortit,  et  notre 
enlhousiasle  eut  pour  sa  part  1300  thalers 
(4,875 francs), c’est-à-dire  des  millions I Use  hâta 
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d’acheter  un  piano  neuf  et  iesuMivres  de  Mozart, 
de  Cleinenti,  de  Cramer,  et  surtout  de  Beethoven; 
car  la  ninsique  de  cet  liomme  de  génie  était  de- 
vernie  l’objet  de  sa  prédilection.  Après  la  bataille 
de  Leipsick , il  ae  rendit  à riiniversité  de  cette 
ville  pour  y continuer  ses  études.  Là  il  se  lia  avec 
les  chefs  de  quelques  sociétés  de  chant  qui  l’ad- 
mireiit  parmi  leurs  membres,  à cause  de  la  beauté 
de  sa  voix  de  basse.  Schicht  lui  donna  des  leçons 
de  composition,  et  Frédéric  Schneider,  qui  avait 
(K)ur  lui  de  l’affection,  lui  donna  des  conseils  sur 
.ses  premiers  essais.  Ses  études  étaient  terminées, 
lorsqu’il  reçut  en  1822  sa  nomination  de  canloret 
de  directeur  de  musique  à Freyberg;  bientôt  après 
il  ajouta  à ces  |>ositions  celle  de  premier  profes- 
.seur  de  musique  à l’Ecole  normale  de  c.ette  ville. 
Anacker,  plein  de  feu  et  d’amour  pour  l’art , de- 
vint en  peu  de  temps  l’ftme  de  toutes  les  réunions 
musicales  de  .sa  ville  natale.  Il  y organi.sa  des 
concerts , des  sociétés  de  chant , et  le  baron  de 
Herder,  capitaine  général  de  mines  de  la  Saxe, 
le  chargea,  en  1827,  de  la  direction  d'un  corps  de 
musique  de  mineurs,  auquel  il  ht  faire  en  peu  de 
temps  de  grands  progrès.  L’estime  générale  dont 
il  jouissait  fut  la  récompense  de  ses  etforls  et  de  sa 
}>ersévérance.  Ses  compositions  consistent  en  plu- 
sieurs recueils  de  chants  à voix  seule,  publiés 
à Leipsick,  chez  Péters,  et  chez  Hofmeister  ; eu 
pièces  diverses  pour  le  piano,  chez  Breitkopf  et 
Ilaertel  et  chez  Péters , à Leipsick  ; en  douze 
chants  à plusieurs  voix , chez  Gersach  ; en  une 
cantate  avec  orchestre,  intitulée  Lebensblume 
und  Lebensunbestand  (Fleur  et  Instabilité  de 
la  vie),  gravés  avec  accomp.  de  piano,  à Dresde, 
cher  W.  Park.  Celte  cantate  a été  exécutée  dans 
la  plupart  des  villes  de  la  Saxe  avec  succès.  Le 
chant  intitulé:  Salut  des  Mineurs, avecorchesUef 
a été  exécuté  aussi  trè.s-souvent  à Dresde,  à Leip- 
sick, Freyl)erg,  Annaberg,  Chemnitz,  Schneeberg, 
Géra,  Zwickau,  Zittau,  Breslati  et  Erfürt.  .4nacker 
a écrit  une  ouverture  à grand  orchestre  pour  le 
drame  Goetz  de  Herlichingen  et  une  ouverliire 
de  concert,  qui  n’ont  point  été  publiées;  enfin, 
quelques  chants  détachés  qui  ont  paru  eu  di- 
verses villes  de  la  Saxe.  Il  est  mort  à Freyberg, 
au  mois  de  mars  1855,  à l’âge  de  soixante-quatre 
ans  et  quelques  mois.  Sa  collection  de  musique 
a été  vendue  aux  «ichères  publiques,  à Leipsick, 
dans  le  mois  de  juin  de  la  même  année.  On  y 
remarquait  un  très-bon  choix  d'œuvres  des 
grands  maîtres,  tant  pour  l'église  que  pour  le 
théâtre  et  la  musique  de  chambre. 

ANAGiVINO  (Spiarro),  com|>osiicur  napoli- 
tain, né  dans  la  moitié  du  seizième  siècle , s’est 
fait  connaître  par  un  recueil  de  Magnificat  et  de 
Nunc  dimittis  pour  une,  deux,  trois  et  quatre 


voix , avec  basse  continue  pour  l'orgue , qui  a 
paru  sous  ce  titre  : Sacra  cantica  al,  2,  3 e 
4 voci.  Naples,  1617,  in  4*.  Les  cantiques  coii> 
tenus  dans  cet  ouvrage  .sont  au  nombre  de  23. 

AA'CELET  (....  ),  fut  major  des  mous- 
quetaires noirs  sous  la  régence  du  duc  d'Or- 
léans, et  sous  le  règne  de  Louis  XV.  Barbier 
( Dictionn.  des  ouvrages  anonymes,  etc.,  t.  Il, 
p.  484  de  la  seconde  édition  ) et  Qnérard  ( La 
France  littéraire,  t.  I,  p.  53)  lui  attribuent 
un  petit  écrit  qui  a paru,  suivant  eux,  sous  ce 
titre  t Observations  sur  la  musique,  les  musi- 
ciens et  les  instruments.  Amsterdam  ( Paris), 
1717,  40  pages  in- 12.  D'autre  part  Forkel  {AU- 
gem.  Liferatur  der  Musik,  p.  187  ),  d’afirès  un 
article  de  la  Bibliothek  der  schonen  Wissen- 
chafsten  (t.  V,  p 391),  Lichtenthal  (Dixzion.  e 
Bibliog.  délia  Musica,  t.  III,  p.  254)  et  M.  C.  F. 
Becker  (System,  chronol.  Darstellung  der 
musikal.  Literatur,  col.  162  ),  qui  l’ont  copié, 
indiquent  une  édition  de  ce  petit  ouvrage  (|ur 
aurait  été  publiée  à Paris,  en  1759,  ln-12,  et  qui 
serait  conséquemment  la  deuxième.  Pour  moi, 
je  possède  un  exemplaire  du  même  opuscule, 
imprimé  à Amsterdam  (Paris)  aux  dépens  de 
la  compagnie,  en  1757,  in-i2  de  40  pages.  Or, 
si  l’édition  de  Barbier  et  de  Quérard  est  réelle  , 
celle-ci  doit  être  la  deuxième,  et  celle  de  Forkel 
serait  la  troisième;  cependant  la  vérité  est  qu'il 
n’y  a qu’une  seule  édition  du  petit  ouvrage  d'An- 
celel,  à .savoir,  celle  de  1757.  Mes  preuves  .sont 
sans  réplique.  L’édition  de  17t7  ne  peut  exister, 
car  Anrelet  parle  de  la  gloire  que  Rameau  s’est 
acquise  par  ses  opéras  ; or.  Rameau , ignoré  au 
fond  de  sa  province  en  I7t7,  n’avait  encore  rien 
publié  ; et  son  premier  opéra  n’a  été  joué  que 
seize  ans  plus  lard.  Ancelet  parle  aussi  des  bouf- 
fons et  des  querelles  qu'ils  ont  fait  naître;  or, 
on  sait  que  les  bouffons  n'ont  joué  à Paris  qu’en 
1752.  Enfin  l’auteur  de  cette  brochure  analyse 
les  talents  des  violonistes  Pagin  et  Gavinicz,  qui 
n’étaient  pas  nés  en  t7t7.  Barbier  a donc  été 
trompé  par  quelque  catalogue  où,  par  une  faute 
d'impression,  on  a substitué  t à 5,  et  son  erreur  a 
causé  celle  de  M.  Querard.  A l’égard  de  Forkel , 
il  n’a  pas  remarqué  que  le  rédacteur  de  l’ailicle  du 
journal  littéraire  intitulé  : Bibliothek  der  scho- 
nen Vissenschajten  (août  1759),  s’excu.sed’étre 
en  retard  pour  le  compte  rendu  de  la  brochure 
anonyme  '•  c'est  ce  qui  lui  a fait  croire  que  cette 
brochure  avait  paru  dans  la  même  aiiné'e.  Au 
surplus,  le  point  important  est  que  ce  petit  ou- 
vrage, écrit  par  un  homme  de  goût  et  de  bon 
sens,  fournit  <les  renseignements  précieux  sur 
beaucoup  d’artistes  français  (jui  brillèrent  depuis 
environ  1720  jusqu'en  1757,  cl  sur  lesquels  on 
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«aurait  peu  de  ctiose  si  cet  t'erit  n'existait  pas.  i 

ANCHERSEi\  ( Ansgariüs  ),  médecin  da*  i 
DOIS  qui  vi?ait  à Copenhague  au  commencement  | 
du  dix-huitième  siècle,  a publié  une  dissertation  > 
intitulée:  De  inedtcalione  per  musicam,  per-  i 
missu  superiorum  primo  disserit  Ansgaritu  | 
Anchersen,  d^endente  prxstaniissimo  philo-  \ 
sophix  Baccalaur.  Jano  Pétri  Stormio.  Jn  { 
audilorio  coUegii  Medici,  d.  27  Junii,  anno 
1720;  Copenhague,  12  pages  in-4o.  La  seconde 
partie  de  la  thèse  parut  en  1721,  sous  ce  titre  : | 
Quomodo  mtisiea  in  corpore  agit  et  vires  , 
exercif.  11  devait  y avoir  une  troisième  partie;  j 
j’ignore  si  elle  a paru.  | 

ANCIIOKENA  ( Josepu  ),  musicien  espa- 
gnol du  quinzième  siècle,  naquit  dans  la  Na- 
varre en  1438,  et  fit  ses  études  musicales  à l’u-  > 
Diversité  de  Salamanque.  Il  passa  ensuite  à 
Largos,  où  il  composa  diversesœiivres.  On  acon*  , 
serré  de  lui  un  fragment  de  Slabat  Mater  à | 
quatre  voix  (Voy.  Hisloria  de  la  Musica  espa-  ; 
fioia  de  M.  Mariano  Soriano  Fuertes,  t.  H,  | 
p.  119). 

ASCiSX  ( Jp.aîi-Jovénal),  évêque  de  Sa-  • 
luce,  né  à Fossano  en  Piémont,  le  19  octobre  ^ 
1545,  étudia  d’abord  la  médecine,  et  fut  doc-  ; 
leur  et  professeur  en  cette  science  à Turin.  Fn  | 
1574,  il  se  rendit  à Home,  où  il  étudia  la  théo- 
logie, et  en  même  temps  la  musique,  qu’il  cul- 
tivait dès  sa  jeunesse.  Après  avoir  été  ordonné 
prêtre , il  fut  envoyé  à Naples  pour  y ensei- 
gner la  tliéologie  ; Clément  VIII  le  nomma  en- 
suite évêque  de  Mondovi,  et  enfin  évêque  de 
SaJuce,  en  1602.  11  fut  ami  intime  de  saint 
François  de  Sales.  Ancina  a fait  imprimer  des 
cantiques  de  sa  composition  sous  ce  titre  : Tem- 
pto  armonico  delta  B.  Virgine.  Prima  parte 
a tre  voci  ; Rome  1599,  in-4o.  M.  Danjou  a si 
gnalé,  dans  ses  intere-ssanles  lettres  sur  ses  re- 
cherches relatives  à la  musique  eu  Italie  (1), 
l’existence  de  plusieurs  recueils  de  musique  qui 
renferment  des  compositions  d’Artcina,  et  qui  se 
trouvait  à Rome  dans  la  bibliothèque  Vallicella, 
au  couvent  des  PP.  de  l’Oratoire.  Ces  recueils 
sont  sous  les  n«*  O,  29,  30,  31,  32,  35. 

ANCOT  ( Jean  ),  né  à Bruges,  le  22  octo- 
bre 1779,  a commencé  ses  études  musicales  dans 
la  maîtrise  de  l’église  Saint-Donat,  en  cette 
ville , sous  la  direction  de  l’abbé  Cramèiie  et  de 
l'organiste  Thienpont.  Il  se  rendit  ensuite  à Paris, 
où  il  reçut  des  leçons  de  violon  de  Rodolphe 
Kreutzer  et  de  Baillot.  Rodolphe  et  Calel  fu- 
rent ses  guides  pour  l'étude  de  riiarmonie.  De 
retour  à Bruges  au  mois  de  mai  1804,  il  s’y  est 

(•)  Breue  de  la  mutU/ui  religieuse,  populaire  et  clas- 
sique,  t.  III,  P 901. 


fixé  depuis  lors,  et  s'y  est  livré  à renseignement 
du  violon  et  du  piano.  Quelques-unes  de  ses 
compositions  ont  été  publiées;  mais  le  plus 
grand  nombre  est  inédit;  on  y remarque  : 
1*>  Quatre  concertos  pour  le  violon,  avec  or- 
chestre. — 2"  Trois  quatuors  |M>ur  deux  violons , 
altoet  basse.  — 3”  Deux  messes  à trois  voix,  avec 
accompagnement  d'orgue.  — 4°  Ecce  panis  à 
quatre  voix  et  orchestre.  — 5°  Deux  O salularis 
à trois  voix , avec  accompagnement  d'orgue 
obligé. — 6o  Six  Tantum  ergo  à trois  et  quatre 
voix,  avecorgue obligé.  — 7®  Quatre  due  Maria  à 
quatre  voix.  — 8°  quatre  airs  variés  pour  le  violon, 
avec  orchestre.  — 9<>  Divertissement  militaire 
pour.veizeiiistrnmenls. — lOo  Deux  ouvertures  en 
harmonie  pour  quinze  instruments. — ll<*  Deux 
fantaisies  en  harmonie  pour  quinze  instruineols. 
— 120  Un  air  varié  en  harmonie  |K>ur  quinze  ins- 
truments , morceau  qui  a obtenu  le  prix  au 
concours  de  la  ville  de  Gaad,  le  10  août  1823.  — 
1 3o  Huit  pas  redoublés  en  harmonie.  — 14o  Valses 
en  harmonie.  — 15®  Deux  marches  pour  quinze 
instruments.  — 16°  Marche  funèbre  composée 
|K)ur  le  service  du  maréchal  Lannes,  duc  de 
Montebello.  Ancol  est  mort  à Bruges,  le  12 
juillet  1848,  à l’êge  de  72  ans. 

ANCOT  (Jean),  fils  du  précédent,  né  à 
Bruges  le  6 juillet  1799,  eut  pour  maître  do 
violon  et  de  piano  son  père,  depuis  l’âge  de  six 
ans  jusqu’à  dix- huit.  11  avait  à peine  atteint  sa 
douzième  année  quand  il  débuta,  dans  les  con- 
certs de  la  ville  qui  étaient  donnés  au  théâtre , 
par  le  douzième  concerto  de  Viotti  pour  le  vio- 
lon, et  par  le  troisième  de  Sleibelt  pour  le  piano. 
Quatre  ans  après  il  écrivit  son  premier  concerto 
de  violon,  qu’il  dédia  à Rodolphe  Kreutzer,  et 
ensuite  son  premier  concerto  de  piano,  dont  il 
ofl'rit  la  dédicace  à Pradher.  En  1817,  il  alla 
à Paris,  où  il  fut  admis  au  Conservatoire  de 
musique.  Pradher  y devint  son  professeur 
de  piano,  et  Bertou  lui  donna  des  leçons  de 
composition.  Doué  des  plus  heureuses  disposi- 
tions, il  aurait  pu  se  placer  ù un  rang  élevé 
parmi  les  jeunes  artistes  de  son  temps  ; mais  des 
passions  ardentes  ne  lui  permirent  pas  de  donner 
à ses  études  toute  la  sévérité  désirable.  Six  an- 
nées après  son  admission  au  Conservatoire,  il 
quitta  Paris  |>our  se  rendre  à Londres.  Là  il  ob- 
tint le  titre  de  directeur  et  de  professeur  de  l’A- 
tliénée  et  celui  de  pianiste  de  la  duchesse  de 
Kent.  Toutefois  il  ne  parait  pas  qu'il  fùi  satis- 
fait de  sa  situation,  car  il  s’éloigna  de  la  capi- 
tale de  l'Angleterre  en  1825,  et  voyagea  en  Bel- 
gique i>endant  quelque  temps,  puis  alla  se  lixet 
à Boulogne,  où  il  est  mort  le  5 juin  1829. 

La  fécondité  d'.\ncot  pourrait  passer  pour 
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merTeilIeiise  si  tous  ses  ouvrages  avaient  été 
écrits  avec  soin;  car,  ayant  à peine  atteint 
l’àge  de  trente  ans , il  avait  fait  imprimer  plus 
de  deux  cent  vingt-cinq  œuvres,  qui  ont  été 
publiés  à Paris,  à Londres  et  en  Allemagne.  On 
n’indiquera  ici  que  les  ouvrages  qui  lui  ont  fait  le 
plusd'honneur  : 1» Concerto  pour  le  violon;  Paris, 
Jouve.  — 2»  Concerto  pour  le  piano;  Paris,  l>e- 
duc.  — 3» Sonates  pour  piano  seul,  œuvres  4**,  10* 
et  Ib*^;  Paris.  — 4°  Plusieurs  fantaisies  pour  le 
piano,  avec  orchestre.  — 5®  La  Tempête,  fan- 
taisie pour  piano  seul  ; Londres.  — 6®  l’Oura- 
gan , idem  ; Paris , Naderman  : ce  morceau  est 
une  des  meilleures  productions  d’Ancot,  et  a eu 
un  succès  de  vogue.  — 7®  Nocturne  pour  piano  et 
violon,  reuv.  8';  Paris,  A.  Petit.  — 8®  Deux  au- 
bades pour  piano  et  violon,  œuvres  32®  et  33”; 
Paris,  Dufaut  et  Dubois.  — 9®  Grande  sonate  pour 
piano  et  violon  , œuvre  14*  ; Paris,  A.  Petit.  — 
10®  Huit  fantaisies  pour  piano  à quatre  mains, 
sous  les  titres  de  la  Légèreté,  l'Attente,  Azélie 
Marche  grecque,  les  Charmes  de  Londres, 
Marche  turque,  Marche  d'Aline,  et  V Immortel 
Laurier;  Paris  et  Londres — 11®  Une  multitude 
d’airs  variés  pour  piano  seul.  — 12®  Cinq  concer- 
tos pour  le  violon,  avec  orchestre.  — 13®  Trente- 
six  études  pour  le  piano;  Paris.  — 14®  Douze  fu- 
gues pour  l’orgue,  première  et  deuxième  suite; 
ibid.  — 15®  Amélia,  ou  le  Départ  pour  la 
guerre,  scène  avec  orchestre,  chantée  par  Begrez 
à rOpéra  de  Londres.  — 16®  Marie  Stuart,  scène 
avec  orchestre. — 17®  La  résolution  inutile, 
idem. — 18®Z.a  Philosophie  d’Anacréon,  idem. 
— 19®  Six  ouvertures  à grand  orchestre,  exécu- 
tées à rO()éra  de  Londres  et  dé<liées  à Ro.ssini.  — 
20®  Grande  pièce  de  concert , dédiée  au  roi  des 
Pays-Bas.  — 21®  Plusieurs  recueils  de  romances, 
gravés  à Paris  et  à Londres. 

ANCOT  ( Louis),  né  à Bruges  le  3 juin  1803, 
a reçu  de  son  père  des  leçons  de  musique , de 
violon  et  de  piano,  depuis  l’âge  de  cinq  ans  jus- 
qu’à sa  dix-septième  année.  Après  avoir  voyagé 
en  France,  en  Italie,  dans  les  Pays-Bas,  en 
Écosse  et  en  Angleterre,  il  s’arrêta  à Londres,  où 
il  fut  nommé  pianiste  du  duc  de  Sussex.  Quelque 
temps  après,  il  alla  à Boulogne,  où  il  se  livra  à ! 
l’enseignement  du  piano;  puis  il  quitta  cette  po-  | 
sition  pour  aller  à Tours , où  il  vécut  pendant 
quelques  années,  retour  à Bruges,  sa  patrie , I 
il  y mourut  à l’àge  de  trente-trois  ans,  au  mois 
de  septembre  1880.  Cet  artiste  a publié  qua- 
rante-sept ouvrages,  qui  ont  été  gravés  à Édim- 
bourg,  à Londres,  et  à Paris,  chez  Petite!  Scho- 
nenberger.  Ces  compositions  consistent  en  .so-  ! 
nates , fantaisies,  airs  variés,  pièces  à quatre  | 
mains  pour  piano,  fugues,  études,  concertos,  | 


ouvertures  à grand  orchestre,  romances  et  noc- 
turnes pour  une  ou  deux  voix,  avec  accompagne- 
ment de  piano. 

ANDËRL  (Q....),  compositeur  de  musi- 
que dVglise,  né  en  Bavière , vit  à Augshourg,  et 
s’est  fait  connaître  depuis  environ  1842  |>ar  la 
publication  des  ouvrages  suivants  : lo  Asperges, 
à quatre  voix  et  orgue  ; Augsbourg,  Bœhm.  — 2® 
Le  Christ  souffrant  au  mont  des  Oliviers,  en 
trois  chants  pour  deux  sopranos,  basse  et  orgue; 
Municli,  Faller.  — 3®  Chaut  de  procession  pour  la 
fête  du  Saint-Sacrement,  à deux  suitranos,  basse 
et  orgue;  Augsbourg,  Bœhm.  — 4®  Lauda  Sion, 
à trois  voix  et  oi-gue;  — 5®  Pange  lingua, 
pour  deux  sopranos,  basse  et  orgue  ; ibid.  — 6® 
Chant  pour  la  Nativité,  à deux  sopranos,  liasse  et 
orgue;  Munich,  Falter.  — 7®  Cantique  de  l’Avent, 
à deux  voix,  deux  violons  et  orgue;  ibid.  — 8® 
La  Naissance  de  Jésus , cantique  allemand  de 
Noël,  pour  deux  voix  et  orgue;  tbtd — 9”  Messe 
brève  en  mi  bémol,  pour  soprano,  contralto,  basse» 
deux  violons,  contrebasse  et  orgue;  ibid.  — 
10®  Chant  pour  la  tête  de  Pâques,  à tiois  voix  et 
orgue;  ibid.  — 11®  Trois  cantiques  de  prédica- 
tion dans  le  style  choral,  à voi:t  seule  et  orgue, 
ou  à trois  voix  ad  libitum  ; ibid.  — 12®  Répons 
des  offices  de  la  procession , pour  deux  sopranos 
et  basse , avec  accompagnement  de  basse , tbid. 

ANDëRS  (Henri),  organi-ste  de  l’église 
principale  d’Am«terdain,  naquit  en  Allemagne 
vers  1690,  et  s’établit  en  Hollande  en  1720.  Il 
y a publié  des  sonates  pour  trois  et  quatre  ins- 
truments, sous  ce  titre  : Symphoniæ  introdue- 
toriæ,  trium  et  quatuor  in strumen forum, 
opéra  1 et  2;  Amsterdam,  chez  Klaas  Knoi, 
sans  date,  in-fol.  obi.  Chaque  œuvre  contient 
douze  sonates  : elles  sont  fort  bonnes. 

ANDERS  ( Godf.froid-Encelbeht  ) . littéra- 
teur musicien,  né  à Bonn,  en  1795,  a fait  de 
bonnes  études,  dont  il  a fait  un  usage  utile  dans 
des  recherches  philologiques  sur  l’histoire  litté- 
raire de  la  musique.  Établi  à Paris  depuis  1829, 
M.  Anders  .s’y  est  occupé  d’une  nouvelle  éditioa 
de  la  littérature  générale  de  la  musique  de  For- 
kel,  ou  plutôt,  d’un  ouvrage  entièrement  neuf 
sur  le  même  sujet,  ainsi  que  d’un  Dictionnaire 
de  musiquesur  le  plan  de  Walther.  Ces  ouvrages, 
exécutés  avec  un  esprit  de  recherches  peu  ordi- 
naire et  des  soins  con.sciencieux,  seraient  sans 
doute  d’unegrande  utilité,  et  contiendraient  beau- 
coup de  choses  nouvelles  et  intéressantes  ; mal- 
heureusement la  santé  de  M.  Ander.s  l’a  souvent 
obligé  à interrompre  ses  travaux.  M.  Anders 
a fait  in.sérer  quelques  articles  dans  la  Gazette 
musicale  de  Leipsick  ; un  morceau  intéressant 
sur  l’histoire  du  violon  a été  donné  par  lui  dans 
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le  n°  56  du  recueil  périodique  intitulé  : CæcUxa 
(p.  Ikl-’lhl).  En  1831,  il  a publié  à Paris 
une  brochure  ia-8<>  sous  ce  titre  : Nicolo  Paga- 
nini,  sa  vie,  sa  personne  et  quelques  mots  sur 
son  secret.  M.  Anders  a donné  aussi  quelques 
articles  dans  les  années  1831,  1832  et  1833  de 
la  Revue  musicale.  Au  mois  de  mars  1833  il  a 
été  nommé  employé  de  la  Bibliothèque  impériale 
pour  la  conservation  et  la  mise  en  ordre  de  la 
partie  musicale.  Depuis  cette  époque  il  a donné 
quelques  bons  articles  à la  Gazette  musicale 
de  Paris,  dont  il  a rédigé  les  tables  depuis  l’u- 
rigioe.  h* Encyclopédie  des  gens  du  monde 
renferme  aussi  quelques  bons  articles  concer- 
nant l’bistoire  et  la  théorie  de  la  musique  dont  il 
est  auteur.  Enfin,  il  a extrait  de  la  notice  bio* 
graphique  de  Beethoven,  publiée  par  Wcgeler  et 
Ries,  une  brochure  intitulée  : Détails  biogra- 
phiques sur  Beethoven.  Paris,  1839,  in-8«  de 
4 S pages. 

A^DERSCH  (Jea>- Daniel  ) , docteur  en 
philosophie,  et  directeur  d’un  pensionnat  d’édu- 
cation en  Poméranie,  s'est  fait  connaître  par 
quelques  livres  sur  l’éducation  et  par  un  dic- 
tionnaire portatif  de  musique,  à l’usage  des 
amateurs  et  des  jeunes  musiciens,  sous  ce  titre  : 
Musikalisches  Wcerterbuch  fur  Freunde  und 
Schüler  der  Tonkunde  ( sic  ).  Berlin , Natorff , 
1829,  in-80  de  420  pages.  Cet  ouvrage  n’est 
qu’un  extrait  du  Lexique  musical  de  Koch. 

ANDERSON  (Jean),  compositeur  de  mn- 
^iie  écossaise,  est  considéré  par  quelques  per- 
sonnes comme  n’ayant  pas  eu  de  rival  en  ce  genre, 
depuis  le  temps  d’Oswald.  11  est  mort  à Inver- 
ness,  en  180I. 

ANDING  ( J.  M.  ),  professeur  de  musique 
au  séminaire  de  Hildburgliausen  et  organiste  de 
l'union  évangélique  de  cette  ville,  né  vers  1816, 
s’est  fait  connaître  par  quelques  compositions 
pour  l'orgue  et  pour  léchant,  au  nombre  des- 
quelles on  remarque  48  préludes  faciles  pour 
des  chorals,  op.  5,  Erlürt,  Kôrner,  petit  in-4<> 
obi.  Anding  est  un  des  rédacteurs  du  journal  des 
organistes  intitule  Urania,  et  publié  à Erfürt , 
cliez  Kérner. 

ANDRADE  ( Jean-Augustb  ),  compositeur 
de  romances  et  professeur  de  chant , est  né  à 
Bayonne  en  1793.  Admis  comme  élève  au  Con- 
servatoire en  1817,  il  y a reçu  des  leçons  de 
chant  de  Carat  et  de  Ponchard  , et  a obtenu  le 
premier  prix  en  1820.  On  a publié  de  sa  com- 
position beaucoup  do  romances  et  de  nocturnes, 
parmi  lesquels  il  en  est  plusieurs  qui  ont  eu  du 
succès.  M.  Andrade  est  auteur  d’une  Nouvelle 
méthode,  de  chant  et  de  vocalisation,  adoptée 
par  le  Conservatoire  de  Paris.  Paris,  Aulagnier 
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( sans  date),  gr.  in-4'’/Une  édition  de  cet  ou- 
vrage, revue  etaugmentéeparM.  Aug.Gathy.aété 
publiée  à Hambourg,  chez  Cranz,  1838,  in-4''. 

ANDRÉ  DE  CORINTHE  , musicien 
poète  cité  par  Plutarque  dans  son  dialogue  sur 
I la  musique,  avec  Tyrtéo  de  Mantinée  et  Thra- 
sylle  de  Phlionte,  au  nombre  des  musiciens  grecs 
qui  .se  sont  abstenus  de  l’emploi  du  genre  chro- 
' matique,  de  la  multiplicité  des  cordes  et  de  plu- 
sieurs autres  choses  vulgairement  usitées  dans  la 
I musique.  ( Voy.  la  note  140  de  Burette  sur  ce 
, passage  de  Plutarque,  dans  les  Mémoires  de 
I l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
t.  VllI.  ) 

ANDRÉ  ou  ANDREAS  » archevêque  de 
' Crète,  vécut  vers  la  lin  du  septième  siècle  et  au 
commencement  du  huitième.  On  lui  a donné 
I aussi  le  nom  d'Andréas  Hierosoll/milanus , 

'■  parce  qu’il  fut  d’abord  moine  à Jérusalem.  Théo- 
I dore,  patriarche  de  cette  ville,  l’envoya  au  con- 
I cile  de  Constantinople,  pour  y combattre  les 
doctrines  des  monotbélites.  Après  avoir  rempli 
•succe.s.sivement  les  oifices  de  diacre  et  d’orpha- 
. notrophe , il  fut  élevé  à l’arclievéché  de  Crète, 
i Les  auteurs  qui  ont  fixé  la  date  de  sa  mort  au 
I 14  juin  724  l’ont  confondu  avec  André,  arclie- 
j vèque  de  Césarée,  qui  est  un  autre  personnage. 

I La  date  de  la  mort  d’André  de  Crète  est  incer- 
taine. On  a de  ce  patriarche  des  homélies  et 
quelques  opuscules  publiés  par  Combéfis  et 
Petau.  11  est  aussi  auteur  de  plusieurs  hymnes 
. avec  le  chant  en  usage  dans  l’Église  grecque, 
et  conservées  dans  I’Oxtwtixo;-  Fabricius  ( Bibl. 
I Grax.,  t.  111,  p.  654,  édit,  de  Uarles  ) attri- 
bue à André  de  Crète  le  traité  de  musique  in- 
titulé Uagiopolitès , contenu  dans  le  manus- 
crit grec  n»  360  de  la  Bibliothèque  impériale  du 
Paris;  mais,  ainsi  que  le  remarque  M.  Vincent 
' ( Notices  et  extraits  de  Manuscrits  de  la  Bi- 
\ bliot.  du  Roi,  t.  XVI,  2*  p.,  pag.  259  ),  aucune 
! raison  n’est  indiquée  à l’appui  de  cette  assertion, 

I et  il  y a des  motifs  plausibles  pour  la  repousser. 
( Voyez  Uaciopoutès.  ) 

ANDRÉ  ( Yves-Marie), jésuite,  né  en  1675, 
i à Chàteaulin,  en  Bretagne,  professa  les  mathé- 
! matiques  à Caen,  depuis  1726  jusqu'en  1759,  et 
mourut  le  26  février  1764,  à l’âge  de  quatre- 
; vingt-neuf  ans.  On  a de  lui  un  Traité  sur  le 
I beau;  Paris,  1741,  in-12,  dont  le  quatrième 
I cliapitre  est  consacré  au  beau  musical.  Le  bon 
jésuite  ne  sait  de  quoi  il  parle.  Son  livre  a eu  six 
éditions , et  a été  réuni  à la  collection  de  ses 
œuvres,  en  5 vol.  in-12,  qui  a été  publiée  après 
sa  mort.  Comme  Lucrèce  et  tous  ceux  qui  pen- 
sent que  le  beau  musical  consiste  dans  l’imitation 
de  la  nature,  le  P.  André  nous  fait  instruire 
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dans  la  mmique  par  les  concerts  des  oi- 
seaux ; par  les  zi^phirs  qui  soupirent  dans  les 
roseaux  ; par  les  aquilons  qui  sifflent  dans  les 
forêts;  par  la  loix  formidable  des  vagues  de  la 
mer,  et  enfin  par  le  tonnerre,  qui  fait  1a  basse  de 
la  symphonie!  L’arc-en-ciel,  lui-même,  nous 
instruit  des  principes  de  la  musique;  car  Newton 
a di^coovert  que  les  couleurs  du  spectre  solaire , à 
savoir,  le  rouge,  l’orangé,  le  jaune . le  vert , le 
bleu,  l’indigo  et  le  violet,  occupent,  dans  la 
bande  colorée,  des  espaces  qui  sont  entre  eux 
dans  les  mêmes  proportions  que  les  intervalles  des 
sept  sons  de  la  gamme!  Enfin,  le  P.  André  voit 
dans  la  coïncidence  de  ce  fait  avec  les  phéno- 
mènes du  corps  sonore  et  les  proportions  numé- 
riques le  principe  certain  du  beau  en  musique, 
lequel  conséquemment  consisterait  dans  l’ordre 
et  la  régularité.  Par  là  il  exclut  le  sentiment  et 
l’imagination,  réduisant  l’efTet  du  beau  à celui 
qu’il  produit  snr  l'intelligence.  Cependant,  par 
une  contradiction  manifeste,  il  finit  par  recon- 
naître trois  sortes  de  beau,  à savoir  : l’absolu  ,fn- 
dépendant  ( dit-ii  ) de  toute  institution,  même 
divine;  le  beau  musical  naturel,  dépendant 
de  l'institution  du  Créateur,  mais  indépen- 
dant de  nos  opinions  et  de  nos  goûts;  et 
en  fin  un  beau  musical  artificiel,  et  en  quelque 
sorte  arbitraire,  mais  tot^jours  avec  dépen- 
dance des  lois  étemelles  de  ^harmonie  î Tout 
cela  est  faux  ; car  il  est  évident  que  le  beau  que 
nous  ne  sentirions  pas  serait  le  néant,  bien  que 
d’institution  divine;  quant  au  beau  arbitraire, 
il  n'est  pas  moins  certain  qu’il  n’est  qu’une  il- 
lusion des  sens  et  de  l’esprit,  car  beau  et  ar- 
bitraire s’excluent  réciproquement  Enfin,  et 
ceci  n’est  pas  moins  important , le  beau  absolu, 
indépendant,  même  de  l’institution  divine , im- 
plique contradiction,  car  nous  n’aurions  aucune 
faculté  pour  l’apercevoir  et  le  reconnaître. 

ANDRÉ  (Cnaênen-CBABLEs),  en  allemand 
Andrû,  naquit  à Hildburghausen  , le  20  mars 
1763,  et  fut  d’abord  secrétaire  du  prince  de  Wal- 
deck  . à Arolsen.  En  1785 , on  le  nomma  conseil- 
l;r  d’éducation  à Schnipfenthal , dans  le  duché 
de  Gotha.  Trois  ans  après , il  établit  dans  ce  lien, 
conjointement  avec  Salzmann,  une  maison  d’édu- 
cation pour  les  jeunes  demoiselles.  En  1790,  il 
se  sépara  de  son  ancien  associé,  et  transporta 
son  établissement  à Gotha.  Ce  fut  dans  cette  .si- 
tuation qn’André  écrivit  ses  nombreux  ouvrages 
sur  l’éducation , et  particulièrement  ses  Prome- 
nades utiles  pour  tous  les  jours  de  Pannée , à 
l'usage  des  parents;  Brunswick  , 1790-1797,  4 
parties  in-8®.  Dans  l’une  des  quatre  parties  de  cet 
ouvrage,  l’auteur  a traité  de  Vart  de  jouer  du  piano 
avec  tant  de  clarté  et  de  précision , qu’on  peut 


affirmer  qu’il  n’est  point  de  livre  où  les  princi|>es 
philosophiques  de  cet  ait  soient  mieux  exposés. 
André  est  aussi  l’auteur  d’un  opuscule  intitulé  : 
Schreiben  an  einen  Freund  über  dos  musika- 
lische  Drama  Thirza  und  ihre  Sôhne {LeXires 
à un  ami  sur  le  drame  musical , Thirza  et  ses 
fils);  Eisenach,  I78S,  trois  feuilles  in-8*.  André 
a été  nommé,  en  1798,  directeur  des  établis<«- 
menls  ecclésia.stiques  de  Brünn.  H occupait  encore 
ce  poste  en^t815.  Il  est  mort  le  19  juillet  1831. 

ANDRÉ  ( Jeas  ),  né  à OfTenbach , le  28  mars 
1741 , fut  d’abord  destiné  au  commerce  par  ses 
parents,  qui  étaient  fabricants  de  soieries  en 
cette  ville.  En  conséquence , ils  ne  lui  firent  |N>int 
étudier  la  musique,  et  le  jeune  André,  que  son 
goût  entraînait  vers  cet  art,  n’eut  pour  tout  se- 
cours, jusqu’à  l’àge  de  douze  ans,  que  les  av» 
d’un  de  ses  petits  camarades,  qui  allait  à Franc- 
fort prendre  des  leçons  de  violon  qu’il  lui  trans- 
mettait à son  tour.  Il  apprit  aussi,  sans  maître, 
à jouer  du  clavecin,  et  le  livre  choral  de 
Kœnich  lui  servit  à étudier  l’art  de  l’accompa- 
gnement. 

Jusqu’à  l’figc  de  vingt  ans , André  n’avait  com- 
posé que  des  pièces  fugitives  de  chant  ou  de  mu- 
sique instrumentale;  mais,  se  trouvant  à Franc- 
fort vers  1760,  il  y entendit  des  opéras-comiques 
français  et  des  opéras  bouffes  itaUens , qui  lui 
donnèrent  l’idée  de  travailler  pour  la  scène.  Son 
premier  ouvrage  en  ce  genre,  der  Toepfer  ( le  Po- 
tier), fut  représenté  à Francfort,  et  plut  par 
Ja  gaieté  et  le  naturel  qui  y régnaient.  Son  succès 
détermina  le  célèbre  Goethe  à confier  au  jeune 
compositeur  son  opéra  d^Brtoin  et  Blmire.  André 
le  mit  en  musique  avec  le  même  bonheur.  Ces 
deux  ouvrages,  ayant  été  représentés  peu  de 
temps  après  à Berlin , réussirent  si  bien,  que 
leur  auteur  fut  appelé  dans  cette  ville  pour  y di- 
riger le  grand  théâtre.  André  vendit  alors  sa  fa- 
brique de  soieries , et  se  rendit  à Berlin  avec  sa 
femme  et  ses  enfants  pour  y prendre  possession 
de  cette  direction , et  pour  apprendre  l'harmoDie 
et  le  contrepoint , dont  il  n’avait  point  encore 
fait  d’étude  régulière.  Là  il  fit  la  connaissance 
de  Marpurg,  qui  le  dirigea  dans  ses  travaux  sco- 
lastiques. 

Dorant  le  temps  qu’il  passa  à Berlin , André 
composa  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  pour 
le  .tliéâtre  qu’il  dirigeait.  Il  resta  plusieurs  années 
dans  cette  ville , et  probablement  il  s’y  serait 
fixé  pour  toqjours  s’il  eût  pu  y transporter  une 
fonderie  de  caractères  et  une  imprimerie  de  mu- 
sique qu’il  avait  établies  à OfTenbach  en  1774  ; 
mais  n’ayant  pu  l’introduire  à Berlin , à cause  da 
privilège  de  Hummel , et  .ses  affaires  ayant  été 
mal  conduites  en  son  absence , il  prit , en  1784  , 
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ie  parti  de  retourner  àOlTenbach,  pour  diriger 
lui-méme  une  entreprise  qu'il  considérait  comme 
plas  avantageuse  que  la  direction  du  tliéétre.  Le 
succès  répondit  aux  espérances  d'André,  et  son 
établissement  devint  un  des  plus  considérables 
de  l'Europe  en  ce  genre.  Lui-méme  en  dirigea 
toutes  les  parties  et  leur  donna  tant  <rextension, 
qu'il  finit  par  y employer  journellement  plus  de 
cinquante  ouvriers.  Une  attaque  d’apoplexie  l'en- 
leva à sa  ramille  le  18  juin  1799. 

Le  opéras  dont  André  a composé  la  musique 
sont  : I*  Der  Tcepfer  (le  Poiicr).  — 2“  Erwin 
tt  Elmire.  —■  3®  Herzog  Michel{,\t  duc  Michel). 
— '4"  Deralte  Freyer  ( l’Amoureux  suranné).  — 
5*  Peter  und  Hannchen  ( Pierre  et  Jeannette  ).  — 
6*  Der  Fürst  im  hœchsten  Glanze  (le  Prince 
dans  toute  sa  splendeur). — 7“  Laura  Rosetli. — 
8*  Claudine. — P Alchimiste.  — 10®  Les  Grâ- 

ces. — II*  Das  turtarische  Gesetz  (la  Loi  des 
Tartares).  — W Das  Friedens  Feyer  {\a  Fêle 
de  la  paix).  — 13®  Die  ScAorfen/reurfr  (l’envie). 
— 14"  Kurze  Thorheit  ist  diebesteOa  plus  courte 
folle  est  la  meilleure).  — 1 5®  Das  Wiithende  Heer 
la  Chasse  infernale). — 16®  A7mire,  réduite  pour 
le  clavecin;  en  1782.  — 17*  Das  Automat  (l’Au- 
tomate).— iîP  Der  Barbier  von  Bagdad  (le 
Barbier  de  Bagdad). — 19°  Le  vieux  homme  li- 
bre. — 20*  Arlequin  perruquier^  pantomime. 
— 21®  Delmont  et  Constance.  — 22°  Quelque 
chose  doit  nous  survivre.  — 23*  Musique  pour 
la  tragédie  de  .Macbeth.  — 24®  Idem  pour  le 

Bot  Lear 25®  Divertissements  pour  diverses 

circon<itances.  Ses  ouvrages  délactiés  consistent 
en  trois  sonates  pour  le  clavecin , avec  vio- 
lon et  violoncelle  y op.  l;  Offenbach,  1786.  - 
Chansons  avec  accompagnement  de  flûte  ou 
violon,  alto  et  basse,  Irois  parties;  Offenbach, 
1793.  — Léonore  de  Burger,  romance  pour  le 
piano,  dont  il  a été  publié  cinq  éditions.  — Les 
Femmes  de  Veinsberg , pour  le  piano  ; ariette 
pour  le  Barbier  de  Séville.  Malgré  les  occupations 
multipliées  d’André,  il  se  passait  peu  de  temps 
sans  qu’on  vH  paraître  quelque  nouvel  ouvrage 
de  sa  composition.  L’année  même  de  sa  mort, 
il  travaillait  à un  opéra , dont  il  avait  tiré  un 
rondeau  qui  fut  imprimé  dans  l’Almanach  théâ- 
tral de  Gotha,  en  1796. 

Le  style  de  ce  musicien  n’a  rien  de  remarquable, 
soit  sous  le  rapport  de  la  nouveauté  des  idées, 
' soit  sous  celui  de  l’harmonie  ; mais  ses  mélodies 
ont  du  naturel,  de  la  grâce  et  plus  de  gaieté  qu’on 
n’en  trouve  communément  dans  la  musique  al- 
lemande Il  y a beaucoup  d’analogie  entre  la  ma- 
nière d’André  et  celle  de  Ditters  de  Dittersdorf. 

ANDRÉ  (JEAN-A^To^<E).  fils  du  précédent, 
est  né  à Offenbach  le  0 octobre  1775,  et  non 
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à Berlin  en  1776, comme  il  est  dit  dans  le  pre- 
mier Lexikon  de  Gerber , et  dans  le  Dictionnaire 
des  Musiciens  de  Choron  et  Fayolle.  l.es  bio- 
graphes allemands  assurent  qu’André  n’était 
âgé  que  de  deux  ans  lorsqu’il  montrait  déjà  d’heu- 
reuses dispositions  pour  la  musique.  Les  pre- 
mières leçons  de  violon  et  de  piano  lui  furent 
données  à Berlin , dans  le  temps  où  son  père  di- 
rigeait l’orchestre  de  l’Opéra.  L’art  du  chant  lui 
fut  enseigné  par  le  ténor  Marschhaüm  , et  il  y 
fit  des  progrès  ; à l’âge  de  huit  ou  neuf  ans  il 
chantait  avec  goût  et  justesse  des  airs  fort  diffi- 
ciles. De  retour  à Offenliach , quand  son  père 
alla  se  fixer  définitivement  dans  cette  ville,  André 
.s’y  livra  avec  ardeur  à l’étude  du  violon  et  du 
piano;  il  y prit  aussi  des  leçons  d’harmonie  et 
d’accompagnement,  et  le  chanteur  Righctti,  qui 
I passa  quelque  temps  à OfTenbach,  en  1786,  lui 
i fit  contracter  de  bonne  heure  l’habitude  de  dé- 
' chiffrer  la  partition.  L'année  .suivante,  il  fut  confié 
I aux  soins  de  Ferdinand  Frinzel  pour  achever 
I scs  études  de  violon;  deux  années  de  leçons  de 
! ce  maître  le  rendirent  habile  sur  cet  in.«trument. 
Ses  premières  compositions  avaient  été  ties  sym- 
phonies qu’il  écrivait  pour  des  concerts  d’ama- 
teurs; mais  le  premier  ouvrage  qu’il  avoua  fut 
une  sonate  de  piano  avec  accom|iagnement  de 
I violon , composée  pendant  un  voyage  qu’il  fit  à 
I Manheim  et  à Strasbourg  avec  son  père.^  En  1 789, 

! il  retourna  à Manheim  pour  y continuer  ses 
étudesde  violon  sous  la  direction  de  Frânzel  : il  y 
fut  nommé  premier  violon  adjoint  du  théâtre  de 
I la  cour;  mais  l’année  suivante  il  fut  obligé  de 
I retourner  à Offenbach  pour  y diriger  le  commerce 
i de  musique  de  son  père,  qui  voyageait  en  Saxe. 

I Ce  fut  aussi  dans  la  même  année  1790  qu’il  rem- 
I plit  les  fonctions  de  chef  d'orche.stre  au  spectacle 
I dirigé  par  Bossmann  : il  n’était  alors  âgé  que  de 
seize  ans. 

La  grande  quantité  d’ouvrages  sortis  de  sa 
plume  lui  avait  déjà  donné  une  habitude  d’écrire 
qu'il  est  rare  de  posséder  à cet  âge  ; toutefois 
cette  habitude  pratique  ne  lui  parut  par  suffi- 
sante ; il  sentit  la  nécessité  de  faire  des  études 
plus  sérieuses,  et,  en  1792,  il  retourna  à Man- 
heim pour  faire  un  cours  d’harmonie  et  de  con- 
, trepoint  sons  la  direction  du  maître  de  cha|)el1e 
Volweiler,  qui,  en  moins  de  deux  ans , le  mit  eu 
état  d’écrire  correctemenL  Depuis  1793  jusqu’en 
1796  il  partagea  le  temps  alternativement  entre 
le  commerce  de  musique  et  l’étude  de  son  art. 
Il  était  dans  sa  vingtième  année  quand  il  partit 
pour  l’université  de  léna,  où  il  resta  jusqu’au 
printemps  de  1797.  Après  avoir  voyagé  quelque 
temps  dans  le  nord  de  l’Allemagne,  il  retourna 
à OITenbacb  en  1798  ; mais  il  n’y  resta  pas  long- 
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temps,  car  dans  la  même  année  il  entreprit  un 
second  vo\age  musical  à Majence,  Coblentz, 
Bonn , Cologne  et  Wesel.  La  mort  de  son  père 
le  rappela  à OlTenbacii  en  1799,  et  dès  ce  mo- 
ment U se  livra  sérieusement  à son  commerce  de 
musique  ; ce  qui  ne  l’empécha  pas  toutefois  de 
faire  encore,  dans  le  cours  de  la  même  année,  une 
grande  tournée  musicale  par  Würtzbourg,  Nu- 
remberg, Erlangen,  Ratisbonne,  Augsbourg, 
Munich,  Salzbourg,  Passau,  Linx  et  Vienne;  il 
revint  à OfTenbach  par  Prague,  Dresde,  Alten- 
bourg,  léna,  Weimar,  Gotha,  Krfurt  et  Sonders- 
hausen.  Il  dut  à ce  voyage  la  connaissance  des 
compositeurs  les  plus  célèbres  de  PAllemagne. 
Pendant  son  séjour  à Vienne , il  acheta  de  la 
veuve  de  Mozart  la  collection  de  manuscrits  qui 
avait  été  laissée  par  ce  grand  artiste.  Le  dernier 
voyage  entrepris  par  André  eut  lieu  en  1800  : 
il  se  rendit  en  Angleterre  en  passant  par  Cassel, 
Gœttingiie,  Hanovre,  Hambourg,  Cuxhaven,  et 
revint  par  la  même  route.  Depuis  lors  il  n'a 
cessé  de  s’occuper  de  la  composition  et  du  com- 
merce de  musique.  Cet  homme  actif  et  dévoué 
à l’art  est  mort  à Offenbach , le  5 avril  1842- 

La  liste  des  ouvrages  de  sa  composition  qui 
ont  été  imprimés  se  compose  de  vingt  et  une  sym- 
phonies pour  l’orchestre  (Manheira  et  OfTenbach), 
trois  concertos  de  violon,  sept  concertos  pour 
divers  instrumenU  à vent,  plusieurs  recueils 
d’harmonie  pour  la  musique  militaire , deux 
messes,  Rinaldo  et  A/clna,  opéra  ( 1799) , sept 
œuvres  de  quatuors  pour  deux  violons , alto  et 
basse,  six  oeuvres  de  sonates  de  piano,  des  séré- 
nades pour  orchestre,  des  danses,  des  fantaisies 
et  des  airs  variés  pour  plusieurs  instruments, 
des  cantates,  des  romances  et  des  chansons.  La 
musique  d'André  manque  d’invention,  mais  elle 
est  agréable,  et  l'harmonie  en  est  assez  purement 
écrite.  Sa  maison  de  commerce  de  musique  était 
nu  rang  des  plus  considérables  de  l’Allemagne. 

Ln  1832  Andréa  annoncé  un  traité  général 
de  la  musique  sous  le  titre  de  Lehrbuch  der 
Tonkunst,  en  six  volumes  grand  in-8°.  Le  pre- 
mier volume  a paru  au  mois  de  juillet  de  la 
même  année.  U est  relatif  à la  science  de  l’har- 
monie et  contient  une  instruction  sur  la  généra- 
tion des  accords , leur  emploi  à deux,  trois, 
quatre  et  un  pins  grand  nombre  de  parties,  les 
règles  de  la  modulation  dans  les  tons  majeurs  et 
mineurs,  une  instruction  sur  l’ancienne  tonalité, 
la  mélodie  et  l’harmonie  des  chorals,  avec  de 
nombreux  exemples.  Le  second  volume,  divisé  en 
trois  parties,  renferme  la  science  du  contrepoint 
simple  et  double,  l'imitation  canonique  et  la  fu- 
gue. Les  autres  volumes,  destinés  k la  mélodie, 
à la  rhyUimique , à la  musique  instrumentale,  à 


la  composition  du  chant,  au  style,  à la  forme  dc*s 
pièces  de  musique  et  à l'usage  des  voix  et  des 
instruments,  n’ont  pas  paru,  et  n’ont  pas  été 
I vraisemblablement  achevés  par  l’auteur.  On  u 
aussi  d'André  : 1°  un  catalogue  Uiénialique  des 
œuvres  de  Mozart  composées  depuis  1784  jusqu’à 
la  fin  de  1791,  d’après  les  manuscrits  originaux, 
dont  André  était  devenu  possesseur.  Ce  catalogue, 
publié  à OfTenbach,  in-4“  sous  ce  titre  ; Themu- 
tisches  Verzeichniss  sxmmtUchcr  composi. 

' tionen  Von  W.  A.  Mozart,  a eu  une  deuxième 
j édition  avec  le  portrait  de  Mozart,  en  1829. — 
2°  Une  méthode  de  violon  intitulée  Anleitung 
zum  violinspielen,  en  français  et  en  ailemaml, 
OfTenbach , André.  Il  y a des  éditions  allô 
mandes  publiées  à Brunswick , chez  Spehr  et  à 
Vienne,  chez  Artaria.  Il  y en  a aussi  une  édition 
française,  publiée  à Paris,  chez  Dufaut  et  Dubois. 

ANIDRÉ  ( JEAN-Bi  RvaRo),  fils  du  précédent, 
né  à Offenbach,  est  pianiste  et  compositeur  (loiir 
son  instrument.  L’imprimerie  musicale  d’OTTen- 
bach  lui  est  échue  en  partage  dans  la  succession 
de  son  père,  et  il  en  continue  l’exploitation.  On 
connaît  de  lui  environ  50  œuvres  d’études,  de  ca- 
prices, de  morceaux  de  salon,  pour  le  piano,  et 
i de  fantaisies  ou  duos  pour  piano  et  violon,  et 
piano  et  violoncelle. 

Un  autre  Gis  de  Jean-Antoine  André  est  mar- 
I chand  de  musique  à Francfort-sur-le-Mein.  Son 
I nom  est  Charles,  Sa  maison  est  le  rendez-vous 
des  artistes,  et  l’on  y entend  de  bonne  musique 
de  chambre  dans  des  réunions  intimes. 

ANDRÉ  (Jules),  parent  et  peut-être  frère 
' de  Jean  Bernard  et  de  Charles , est  organiste  et 
i professeur  de  piano  à Francfort-sur-le-Mein.  De- 
' puis  1832,  il  s’est  fait  connaître  par  les  ouvrages 
I suivants  : 1°  3 Polonaises  à 4 mains  pour  piano, 
j op. 7;  Offenbach,  André.  — 2"Sonalineà  4 mains 
! pour  piano , op.  17;ibid.  — 3"  Des  mélanges 
pour  piano  seul  sur  des  motifs  d’opéras,  op.  13, 
18;  ibid.  — 4*  Des  valses  brillantes;  ibhl.  — 
5*  Des  nocturneset  des  rondeaux;  ibid.  — 6“  12 
pièces  d’orgue,  op.  9;  ibid.  — 7*  12  idem,  op  26; 
Ibid.  — 8»  Métliode  d’orgue  théorique  et  |)rati<|ue; 
ibid.  — 9'‘  Anleitung  zum  Selbstunterrichf  im 
Pedalspiel  ( Introduction  à l’instruction  par  soi- 
même  dans  l'art  de  jouer  la  pédale  de  l’orgue); 
‘ ibid.,  1834.—  10*  des  Chansons  allemandes  avec 
I piano;  ibid.  — 11°  Chants  de  la  Suisse,  à voix 
I seule,  avec  piano,  ibid. 
i ANDRÉ  (Auguste),  de  la  même  famille, 
i professeur  de  piano  à Offenbach , a publié  quel- 
I ques  bagatelles  pour  cet  instrument,  partirulière- 
I ment  12  petits  rondos  à 4 mains  sur  les  thèmes 
j des  opéras  modernes  en  vogue,  à Offenbach, 
i chez  André;  et  VAmi  des  Opéras,  recueil  de 


Digitized  by  Google 


c 


ANDRÉ  — 

pots  pourri»,  lie  petits  rondos,  de  fantaisies,  etc.; 
sur  les  thèmes  favoris  de  Bellini,  Donizetti,  Ha> 
lery,  Adam , Lortzing,  et,  pour  piano  seul  ; ibid. 

ANDREA  SYLVANÜS.  Voyez  Silva. 

ANDREA  (Nicolas),  prédicateur  à Pithea  j 
en  Laponie  au  commencement  du  l/**  siècle , a ] 
publié  un  Rituale  Ecclesix ; Stockholm,  1619,  i 
in-4*.  On  trouve  à la  Bibliothèque  impériale,  à | 
Paris,  un  livre  de  cet  auteur  sous  ce  titre  : IA-  , 
bello  musici  concentus  missæ;  Stockholm,  1619,  i 
in-4“,  qui  n’est  probablement  que  le  môme  ou»  I 
vrage,  cité  sous  un  autre- titre  par  quelques  au*  ! 
leurs. 

ANDREA ( Oncpbre  d’),  poète  napolitain,  ; 
florissait  vers  1630;  il  mourut  vers  1647.  Cres-  ‘ 
cembini  et  Quadrio  le  mettent  au  nombre  des 
meilleurs  poêles  du  dix-septième  siècle.  Outre  ses  : 
’ poèmes,  il  a écrit  des  discours  en  prose  sur  quel-  i 
ques  sujets  de  philosophie  : Discorsi  in  prosa,  ■ 
che  sono  délia  bellezza,  dell'  amicizia,  detV 
amore,  délia  musica,  etc.;  Naples,  1636,  in-4®.  I 

ANDREA,  récollet,  né  à Modènc,  vivait  vers 
la  6n  du  dix-septième  siècle.  Les  auteurs  italiens  le  ■ 
Otent  en  général  sous  le  nom  d’Andrea  di  Modena.  ' 
il  a publié  un  traité  du  plain-chant,  sous  ce  titre  : 
Canto  armonico , oconfo/ennOj  Modène,  1690, 
in-4®.  C’est  un  des  meilleurs  ouvrages  qui  ont 
été  faits  sur  cette  matière  ; malheureusement  il 
est  d’une  rareté  excessive. 

ANDREINl  (Isabelle),  née  à Padoue  en 
1562,  eut  une  grande  réputation  comme  canta* 
trice.  Elle  jouait  aussi  fort  bien  de  plusieurs  ins- 
truments, et  elle  joignait  à ces  talents  celui  de  la 
poésie,  qui  la  fit  recevoir  à l’académie  des  Intenti 
de  Padoue.  Elle  demeura  longtemps  en  France, 
et  mourut  à Lyon,  d’une  fausse  couche,  en  1604. 

ANDREOZZI  (Gaetako),  compositeur  de 
musique,  né  à Naples  en  1763,  fut  admis  dans 
sa  jeunesse  au  conservatoire  de  la  Pietà  dei 
Turchini , et  acheva  ses  études  musicales  sous 
la  direction  de  Jomelli,  son  parent.  Ses  premiers 
ouvrages  furentdescantatesè  voix  seule, et  desduos 
pour  deux  soprani  et  basse  d’accompagnement.  Il 
n’avait  que  seize  ans  lorsqu’il  sortit  du  Conserva- 
toire pour  aller  à Rome  compo.ser  au  théâtre  Argen- 
tina  son  premier  opéra,  intitulé  : La  morte  di 
Cesare  ( en  1779).  En  1780,  décrivit  UBajazet, 
pour  le  ttiéàtre  ducal  de  Florence,  et  dans  la  même 
année  il  fut  appelé  à Livourne  pour  y écrire  TO- 
limpiade.  Ses  autres  opéras  sont  : Agesilao , 
en  1781,  au  théâtre  S.  Benedetto  de  Venise; 
7heodolinda,dem  la  même  année,  à Turin  ; Ca- 
tone  in  TJtica,  en  1782,  à Milan,  et  dans  la  même 
année.  Il  Trionfo  d'Arsace,  â Rome;  la  Vergine 
del  Sole,  à Gènes,  en  1783  ; Angelica  e Medoro, 
dans  la  même  année , à Venise.  Quelques  succès 
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qu’il  avait  obtenus  le  mirent  en  réputation  vers 
cette  époque,  et  des  propositions  lui  furent  faites 
pour  le  fixer  à la  cour  de  Russie  : il  s’y  rendit 
en  1784  et  écrivit  dans  la  même  année  à Péters- 
bourg  la  Dido,  et  Giasone  e Medea.  De  retour 
en  Italie,  il  publia  à Florence,  en  1786,  six  qua- 
tuors pour  deux  violons , alto  et  basse.  L’année 
stiivanle,  il  écrivit  Virginia  pour  le  théâtre  Ar- 
genlina,  à Rome.  Le  peu  de  succès  de  cet  ou- 
vrage le  détermina  à retourner  à Naples,  où  U 
donna  des  leçons  de  chant.  En  1789,  il  écrivit 
pour  le  théâtre  Saint-Charles  Sofronia  e Olindo, 
et  dans  l’automne  du  la  même  année  Sejostri. 
Fji  1790,  au  même  théâtre.  Saule,  oratorio.  Il 
finto  cieco,  La  Principessa  filoso/a.  Appelé 
l’année  suivante  à Madrid,  il  y écrivit  Gustavo, . 
re  di  Suezia;  puis  il  revint  à Naples  |)our  y com- 
poser son  oratorio  de  La  Passione  di  Giesu 
Christo.  Son  dernier  ouvrage  fut  la  Giovanna 
d’Arco;  il  l’écrivit  pour  le  grand  théâtre  de  Ve- 
nise. Quoique  dans  la  Heur  de  l’âge,  il  cessa 
d’écrire  pour  le  théâtre  vers  le  même  temps,  et 
se  voua  à l’enseignement.  Parmi  ses  élèves  il 
comptait  les  princesses  de  la  famille  royale,  et 
particulièrement  celle  qui , depuis  lors,  est  de- 
venue duchesse  de  Berri.  En  vieillissant,  il  cessa 
d’être  recherché  comme  professetir  ; et  il  devint 
fort  pauvre.  L’espoir  de  trouver  des  secours  dans 
la  munificence  de  son  ancienne  pupille  l’amena 
à Paris  en  1825.  Il  ne  fut  pas  trompé  dans  son 
attente;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  des  bien- 
faits de  la  princesse  ; car  il  mourut  au  mois  de 
décembre  1826,  au  moment  où  il  se  préparait  à 
retourner  à Naples.  Andreozzi  était  un  musicien 
de  peu  de  génie  et  de  peu  science  ; mais,  comme 
la  plupart  de  ses  compatriotes , il  avait  une  cer- 
taine facilité  et  du  naturel  dans  sa  mélodie.  Quel- 
ques-uns de  ses  airs  ont  été  chantés  avec  succès 
dans  leur  nouveauté. 

ANDREOZZI  (Anna),  femme  du  précédent, 
naquit  à Florence,  en  1772,  d’une  famille  dlslln- 
I guée,  nommée  De'  Santi.  En  1791,  elle  débuta 
I comme  prima  donna  au  théâtre  de  La  Pergola, 
dans  sa  ville  natale,  et  se  fit  entendre  dans  plu- 
sieurs grandes  villes  d’Italie.  En  1801,  elle  fut 
engagée 'au  théâtre  de  la  cour  à Dresde  et  y 
eut  des  succès.  M“®  Paer  devait  lui  succéder  ; 
elle  voulut  aller  l’entendre  à Pillnitz , et  elle 
partit  en  effet  pour  cette  ville  avec  un  amateur 
de  Dresde,  le  2 juin  1802.  Après  l’opéra,  les  deux 
voyageurs  voulnrent  retourner  à Dresde,  mais 
un  des  chevaux  se  cabra,  versa  la  voiture,  et  le 
choc  fut  si  violent,  que  M“*  Andreozzi  resta  sans 
vie  sur  la  place,  ainsi  que  son  compagnon  de 
voyage. 

I ANDRÈS  ( Le  Père  Jean  ),  savant  jésuite  es- 
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pagnol,  naquit  en  1740,  à Planis,  dans  le  royaume 
de  Valenco,  fit  ses  études  dans  celte  ville,  et  en- 
seigna (tendant  quelque  temps  la  littérature  grecque 
et  latine  à l'Académie  de  Candia.  L'expuUion 
des  jésuites  d'Espagne  obligea  le  P.  Andrès  à 
suivre  ses  confrères  en  Italie.  Après  quelques 
vidssitudes , il  fut  chargé  d'enseigner  la  philoso- 
phie à Ferrare,  dans  le  collège  de  son  ordre  ; mais  • 
la  suppression  des  jésuites  par  Clément  XIV  l’o- 
bligea d’accepter  l'asile  que  lui  offrait  le  comte 
Blanchi,  à Mantoue.  Plus  tard  (1796)  il  accepta 
la  place  de  hihiiothécaire  du  duc  de  Parme  ; mais, 
après  le  rétablissement  des  jésuites  dans  le 
royaume  de  Naples  (en  1804),  il  alla  se  réunir  à 
eux.  Murat,  étant  monté  sur  le  trône,  le  nomma 
préfet  de  la  bibliothèque  royale,  et  pendant  quel- 
ques années  le  P.  Andrès  en  remplit  paisiblement 
les  fonctions.  Après  la  chute  de  ce  monarque,  il 
demanda  la  permission  de  se  retirer  à Rome  dans 
la  maison  de  son  ordre  : il  y mourut  le  13  janvier 
1817,  à l'Age  de  sixante-dix-sept  ans.  Au  nombre 
des  ouvrages  de  ce  savant,  on  remarque  un  opus- 
cule Sur  la  Musique  des  Arabes\  Venise,  1787, 
in-8°.  Il  a aussi  traité  de  la  musique  dans  son 
important  ouvrage  intitulé  : Dell'  origine,  pro- 
gressi,  e dello  slalo  attuale.  d'ogni  lelleralure, 
Parme,  1782-1799,  7 volumes  in-4°;  Venise, 
1808-1817,  8 vol.  in-4“;  Pisloie,  1818,  8 vol. 
in-4“;  Pise,  1824,  23  vol.  in-8<». 

ANDRKVI  ( Fnxxçois  ) , né  à Sanabuya,  pro- 
vince de  Lerida,  en  Catalogne,  en  1785,  de  pa- 
rejits  italiens,  entra  comme  enfant  de  chœur  à 
l’église  raihédrale  d’L’rgel,  dans  les  dernières  an- 
nées du  dix  huitième  siècle,  et  y fit  son  éducation 
musicale.  En  1828,  il  était  maître  de  chapelle  de 
l’église  métroiiolitainc  de  Valence.  Deux  „ns  après, 
il  obtint  la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  Séville, 
et  on  I8.)2,  il  eut  la  place  de  maître  de  la  chapelle 
royale.  Bientôt  après,  la  révolution  l’obligea  à 
abandonner  cette  position  et  à chercher  un  asile 
en  France.  Il  se  fixa  A Bordeaux,  et  y obtint  la 
place  de  mattrede  cha|>elle  de  la  cathédrale,  qu’il 
occupait  encore  en  1842.  Rentré  en  Espagne  dans 
l'année  1843,  il  se  retira  a Barcelone,  et  y obtint 
la  plac(^  de  maître  de  chapelle  de  l’église  Notre- 
Dame  de  la  Merci.  Andrevi  a composé  beaucoup 
de  musique  d’église  d’un  bon  style  : on  a de 
lui  des  messes , vépfes , psaumes,  antiennes  à 
plusieurs  voix  avec  orchestre;  ces  ouvrages  .sont 
restésen  manuscrit, àrexcepliond'un  Nunedimi- 
lis  h qua  ti  e voix  et  orchestre,  et  d’un  Salve  Regina 
à six  voix  et  orchestre,  (luhliés  par  M.  Eslava 
dans  sa  collection  de  musique  d’église  es|>agnole 
intitulée  : Lira  sacra  hispana , tome  2,  de  la 
.section  des  compositeurs  du  dix-neuvième  siècle. 
Andrevi  a écrit  un  Traité  d' Harmonie  et  de 


Composition  dont  la  traduction  fiançaise  a été 
publiée  à Paris,  chez  Périsse  frères,  en  1848, 

I vol.  gr.  8°.  Andrevi  est  mort  è Barcelone  le 
23  novembre  1844,  à l’Age  de  soixante-neuf  ans. 

ANDRIGIIETTI  (Axtoine-Locis).  Voy. 
Aldiiicmetti. 

ANDROT  (Albebt-Algcste),  naquit  à Paris 
en  1781.  Admis  en  1796  dans  une  classe  de  sol- 
fège du  Conservatoire  de  Musique,  il  remporta 
en  1802,  dans  cette  école,  le  prix  de  contiepoiut 
et  de  fugue , et  en  1 803  le  grand  prix  de  com- 
* position  décenié  par  l’Institut.  Arrivé  à Rome, 
il  se  livra  à l’étude  avec  ardeur,  et  Gnglieimi,  alors 
' maître  de  chapelle  du  Vatican , charmé  de  son 
zèle,  le  prit  en  afTection  et  lui  donna  des  conseils. 

, Androt  composa  un*  morceau  de  musique  d’é- 
^ glise,  qui  fut  exécuté  à Rome  dans  la  semaine 
sainte  de  1804.  L'administration  d’un  des  ihéâ- 
, très  de  celte  ville  lui  demanda  un  opéra  pour 
j l’automne  : il  l’écrivit;  mais  un  travail  obstine 
avait  altéré  sa  sant<‘,  et  il  mounit  au  moment  oti 
I il  venait  de  terminer  cet  ouvrage,  le  19  août 
1804,  avant  d’avoir  atteint  sa  vingt-troisième 
année  Peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  avait  com- 
po.sé  un  de  Pro/undis,  qu’on  a exécuté  en  son 
honneur  à la  cérémonie  religieuse  qui  eut  lieu  au 
! mois  d’octoPre  1804,  dans  l'église  de  Saint- i aii- 
' rent  in  Lucina , à Rome.  On  a fait  une  grande 
renomméeà  Androt  dans  le  Conservatoire  de  Mu- 
sicpic  de  Paris  ; j’ai  vu  ses  ouvrages,  et  n’y  ai 
rien  trouvé  qui  jiistifiAt  cette  réputation  : son 
, style  est  lourd  , et  il  me  parait  manquer  absolu- 
, ment  d'imagination. 

ANEAU  ou  ANNEAU  (BxRTiiéLEvr),  |»oëtc, 

, jurisconsulte  et  musicien  français,  naquit  à Bour- 
i ges,  vers  le  commencement  du  seizième  .siècle, et 
I fut  professeur  du  collège  de  la  Trinité  à Lyon.  II 
était  soupçonné  de  calvinisme  : ce  soupçon  fut 
cause  de  sa  fin  tragique;  car,  le  2t  juin  1565, 
une  pierre  ayant  été  lancée  contre  le  saint-.sacre- 
ment,  dans  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  on  crut 
remarquer  qu’elle  était  partie  du  collège  de  la 
Trinité  ; le  peuple  furieux  en  força  les  portes,  et 
I massacra  le  malheureux  Anneau  sans  aucune  in- 
I formation.  Au  nombre  de  ses  ouvrages,  on  re> 
marque:  \° Chant  natal,  contenant  sept  noels, 
un  chant  pastoral  et  un  chant  royal,  avec 
un  mystère  de  la  Nativité  par  personnages; 
composé  en  imitation  verbale  et  musicale  de 
diverses  chansons , recueilli  sur  V Écriture 
Sainte  et  d’icelle  illustré  ; Lyon,  1539,  in-8*.— 
2"  Genethliac  musical  et  historial  de  la  Con- 
ception et  Nativité  de  Jésus-Christ , par  vers 
et  chants  divers,  etc.;  Lyon,  1559,  in-8‘.  Use 
; pourrait  que  cet  ouvrage  ne  fût  que  la  deuxième 
1 édition  du  premier. 
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AXELLl  (Akceu)),  compositeur  dramatique, 
vécut  dansla  seconde  moitié  du  18‘  siècle,  et  a fait 
représenter  à Vérone, en  178u,  l'opéra  boulTe  /(/ue 
supposa  Conli.  11  avait  déjà  écrit  dans  d’autres 
villes  précédemment,  car  son  nom  est  placé  dans 
le  catalogue  des  maestri  de  Vindice  de’  teatri 
spettacoli  de  Milan  pour  l’année  1788.  En  1788, 
Anelli  a donné  à Bologne  l'opéra  boulfe  La 
Statua  matematica. 

ANERIO  (Feuce),  contrapuntiste  de  l’école 
romaine,  naquit  à Rome  vers  1560.  Après  avoir 
fini  ses  études  musicales  sous  la  direction  de  Jean- 
Marie  Nanini,  il  devint  maître  de  musique  au 
collège  anglais  de  Rome,  puis  il  passa  au  service 
do  cardinal  Aldobrandini.  A la  mort  de  l’aies- 
trina,  le  pape  Clément  VIII  le  nomma  compo- 
siteur de  la  chapelle  pontificale  : son  installation 
eut  lieu  le  3 avril  1594,  comme  le  prouve  un 
passage  inséré  dans  le  jounial  de  la  chapelle,  par 
le  secrétaire  H'ppolyle  Gambocci  da  Gubbio,  rap-  ^ 
porté  par  l’abbé  Baini,  dans  scs  Mémoires  sur  la  , 
vie  et  les  ouvrages  de  Palestrina  (t.  1,  244).  L’c-  | 
poque  de  la  mort  de  Felice  Anerio  n’est  indiquée  j 
nipar  Baini,  ni  par  Andrea  Adami.  (Voy.ee  nom.)  ! 
Ce  dernier  a fait  graver  le  portrait  de  ce  maître 
dans  ses  Osservazioni  per  ben  regolare  il  coro 
délia  ccp^lla  ponlificia  (p.  183).  Les  composi- 
tions de  Felice  Anerio  sont  : 1“  Trois  livres  de 
madrigaux  spirituels  à cinq  voix,  Rome,  Gar- 
dane,  i585.  —29  II  primo  libro  dei  Madrigali 
acinquevoci  ; In  Fcnc^ia,  app.  Giac.  Vincen/i, 

1 587 , in-4® . — 3*  Deu  x li  v res  de  concerts  spi  rituels 
à quatre  voix  ; Rome,  Coallino,  1593»  — 4“  Le 
premier  livre  d’hymnes,  cantiques  et  motets  à 
huit  voix;  Venise,  Vincenti,  1596.  Celle  produc- 
tion est  dédiée  à Clément  VIII.  Anerio  remercie 
le  saint-père,  dans  son  épUredédicatoire,  del’avoir 
nommé  compositeur  de  la  chapelle  ajiostolique,  et 
reconnaît  devoir  celte  faveur  à la  protection  du  car- 
•linal  Aldobrandini.  — 5“  Le  second  livred’hym- 
nes  et  de  motets  à cinq,  six  et  huit  voix  ; Rome, 
Zanelti,  1602. — 6®  Le  premier  livre  de  madrigaux 
à six  voix;  Venise,  Amadino,  1590,  et  Anvers, 
1599.  — 7*  Le  deuxième  livre  de  madrigaux  à 
six  voix  ; Rome,  Zanetti,  1602.  —8*  Hesftonsori 
per  la  seltimana  santa,  a tre  e quattro  voci  ; 
Rome;  Zanelti,  1603.  — 9*  Canzonetto  a tre,  e 
qtiattro  voci;  Madrigali spirituali a lre,eqant- 
tro  voci,  lib.  4;  Rome,  Zanetti,  1603.  — 10®  Li- 
ianiae  4,  5,  6 et  8 voc.;  Roma,  ap.  J.-B.  Roble- 
tum,  1672,  in-4*.  On  a aussi  imprimé  à Franc- 
fbrt-siir-le-Mein,  en  1610,  Canzoni  a qualtro 
voci.  Quelques  motets  et  psaumes  à huit  voix 
d’Anerio  sont  insérés  dans  les  trois  collections 
publiées  par  Fabio  Costantini,  à Naples,  1615,  et 
à Rome,  1616  et  1617.  On  trouve  aussi  un 


sonnet  à huit  voix  du  même  compositeur  dans 
les  8oné/rinuoui  de  Fabio  Petrozzi;  Rome,  i6ou. 
Daas  le  même  recueil  sont  deux  sonnets  en  l’Iion- 
ncur  d’Anerio  : l’un,  mis  en  musique  par  Léo- 
nard Meldert , sur  ces  paroles  : felice  ora  ch’ 
Or/eo  ti  chiajna  ; l’autre , par  Jean  Cavaccio , 
Vivo  Felice  or  tra  quest’  antri,  etc.  Les  com- 
positious  inédites  de  Felice  Anerio  se  conservent 
I dans  les  archives  de  Sainte-Marie  in  Vallicella, 
à la  basilique  du  Vatican , et  à la  chapelle  pon- 
tificale. Dans  la  collection  de  l’abhé  Santini , à 
Rome,  on  trouve  en  partition,  de  Felice  Anerio  : 
une  très-belle  messe  de  requiem,  à 4;  une  autre 
messe  à 4 voix  sur  le  chant  : Or  le  tueforze 
adopra\  la  messe  à 8 vestiva  t colli;  venite  ad 
me  omnes,  à 8 voix;  Ave  Regina  cœlorum, 
à 8;  Angélus  ad  Pastores  ait  à 8;  Pastores  lo- 
quebantur,  à 8;  Christus  resurgens,  à 8;  Area 
Domini  hodie,  à 8;  Ad  te  levavi  à 8;  Voce  mta 
ad  Dominum,  à 8;  Hodie  cœlesli  sponso,  à 8; 
Alma  redemptoris  Mater,  à 8;  Derelmquat 
impius,  à 8;  le  psaume  Dixit  Dominas,  à 8; 
Cantate  Domino,  à 12  voix;  Hxc  dies  à 12; 
Laudemus  virum  gloriosum  b 12,  une  Messe 
entière  à 12  voix,  et  plusieurs  antres  morceaux. 

ANERIO  (Jean-François),  frère  puîné  du 
précédent,  né  à Rome,  vers  1567,  fut  d’abonl 
inaltie  de  chapelle  de  Sigismond  III,  roi  de  Po- 
logne, puis  de  1a  cathédrale  de  Véione.  De  là,  il 
fui  ap|>elé  à Rome  pour  y remplir. la  place  de 
maître  de  musique  du  séminaire  romain  ; il  fut 
ensuite  maître  de  chapelle  de  ta  Madona  de 
Monli  ; enfin  eu  1600,  il  obtint  le  même  emploi 
à Saint-Jean  de  Lalran,  où  il  resta  jusqu’en  1G03. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Jean-François 
Anerio  est  un  des  premiers  compositeurs  italiens 
qui  ont  fait  usage  de  croches,  dédoublés  et  de 
triples  croches,  particulièrement  dans  sa  Selva 
Armonica. 

Les  OHivres  de  ce  compositeur  sont  : Jl 

libro  primo  de  motetti  a una,  due  e tre  voci; 
Rome,  Robletti.  1609.  — 2®  Il  libro  seconda  de’ 
motetli , con  le  letanie  e le  quattro  anlifone 
maggiori  dopo  il  vespero,  a setle  e otto  voci  ; 
Rome,  1611.  — 3"  Il  libro  lerxo,  con  le  letanie  a 
quattro  voci;  Rome,  1613.  —4*//  libro  quarto, 
etc  , 1617. — 50  II  libro  quinlo,  1618.— 6» 
Sacrl  concentus  quatuor,  quinque,  sex  vocibus 
una  cum  basso  ad  organum;  Rome,  1619.  — 
7®  Ghirlanda  di  sacre  rose,  motetti  a cinque 
uoc»;  Rome,  Soldi,  1613.—  8®.5é/»a  armonica 
dove  si  contengon  motetti , madrigali , canzo- 
nette , dialoghi  ; arie  a una , doi  (sic) , tre  et 
qualtro  vocicon  basso  per  organo;  Rome  1617. 

: 90  Diporti  musicali,  madrigali  ad  una,  due, 

j tre,  quattro  voci  ; Rome,  1617.  — 10*  Anli/onc 
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sacri  conecrti  per  una,  due , tre  voci  ; Rome , 
Robletti,  1613.—  lio  Libro  de'  responsor i per  il 
Natale,  a tre,  quattro,  eotto  voci;  Rome,  Ro- 
blelti,  1619.  — 12“  Libro  delle  letanie  àl  et  % 
voci; Rome,  Masotlt,  1626. — Messade' morü; 
Rome,  1620.  — 14*  Libro  de  salmiatre,equal- 
tro  voci  ; Rome,  Robletti,  1 620.  — 1 5“  Antiphonx, 
seu  sacræ  cantiones,  qux  in  totius  anni  so- 
lemn.  Vesperx  ac  Complet,  decantari  soient. 
2“'  et  parties;  Romx,  J.  B.  Robletti, 
in*4“,l020.  — 16“  Rime  sacre  a 2,  3 e4  voci  ;ibid, 
1620,in-4“.  — 17“  Il  libro  primo  de'  madrigali 
a cinque  voci;  Veni.se,  Gardane,  1605.  — 18“ 
Il  libro  delle  gagliarde  intavolate  pèr  sonare 
nel  cembalo  e liuto;  Venise,  Vincenti,  1607. — 
19“  U libro  secondo  de’  madrigali  a cinque, 
sei  voci,  ed  uno  e otto  voci  ; Venise,  Vincenti, 
1608.  — 20“  La  Recreazione  armonica,  madri- 
gali ad  unae  due  voci  ; Venise,  Gardane,  1611. 
— 21“  Tealro  armonicospirituale  di  madrigali 
a cinque,  sei,  sette  e otto  voci,  composti  dal 
rev,  D.  Francesco  Anerio  romano,  e /atti  im- 
primere  da  Oraz.  Gryffi,  cant.pont.  in  Roma, 
per  Gio.  Batista  Robletti,  1619.  — 22“.  La  bella 
Clori  armonica,  Canzonet  te  e Madrigali  auna, 
due  e tre  voci,  con  il  bassocontinuoper  sonare; 
In  Roma, per  Luca  Antonio Soldi,  1619,  in-i“. — 
23“  Ghirlanda  di  sacre  Rose  a b voci;  ibid,  1619, 
in-4“.On  voit  dans  cet  ouvrage  un  dialogue  à six 
voix,  intitulé  II  Pigliuol  prodigo,  et  la  conver- 
sion de  saint  Paul , à huit  voix,  où  se  trouve  un 
combat  pour  les  voix  et  les  instruments,  digne 
d’ôtre  encore  admiré  après  deux  siècles,  dit  l'abbé 
Bdini.  > — 24“  Dialogo  pastorale  a tre  voci  con 
Pintovolatura  di  cembalo  e del  liuto  in  rame; 
Rome,  Verovio,  1600. 

Quelques  motets  de  Jean-François  Anerio  ont 
été  insérés  dans  trois  collections  publiées  par 
Fabio  Costantini  sous  les  titres  suivants  : 1“  Salmi 
a otto  di  diversi  eccellentissimi  autori;  Naples, 
G.G.Carlino,  1615. — 2“  Varimotetti  a due,  tre, 
quattro  voci,  etc.;  Rome,  Zanetti,  1616.  — 3“ 
Alcuni  motetti  a otto  voci,  etc.;  Rome,  1617. 
La  musique  du  sonnet  : Destati  Appollo,il  tuo 
splendor  sia  guida,  etc.,  qui  se  trouve  dans  la 
collection  de  Fabio  Petroui  : Sonetti  nuovi  di 
Fabio  Petrozzi  Romano,  sopra  le  ville  di 
Frascati,  e altri  posti  in  musica  a cinque  voci 
da  diversi  eccellenti  musici , eon  uno  a otto 
in  fine;  Rome,  Robletti,  1 609,  est  aussi  d’Ancrio. 
Enfin,  on  peut  citer  encore  : Gemma  musicale, 
dove  si  contengono  madrigali,  etc.,  posti  in 
musica  dal  sig.  Giov.  Domenico  Puliaschi,etc.; 
con  alcuni  motetti  a una  vocedi  Giov.  Fran- 
cesco Anerio;  Rome,  1618. 

La  vogue  extraordinaire  qu'obtint  la  messe  du 


pajac  Marcel,  composée  par  Palesirina , et  la  dif- 
ficulté de  l'exécuter  en  quelques  endroits  è six 
voix,  telle  qu’elle  était  écrite,  détermina  J.  F. 
Anerio  à la  réduire  à quatre  voix  pour  en  faci- 
liter l’exécution  : elle  fut  imprimée  dans  cet  état , 
pour  la  première  fois,  en  1600,  à Rome.  En  1626, 
il  en  parut  une  autre  édition  avec  deux  autres 
messes  de  Palestrina  et  une  d’Anerio , sous  ce 
titre  : Messe  a quattro  voci.  Le  tre  prime  del 
Palestrina,  cioè  : Iste  conjessor,  sine  nomine, 
e di  papa  Marcello  ridotla  a quattro  da  Giov. 
Francesco  Anerio  : e quattro  da  Giov,  Fran- 
cesco Anerio  : e la  quarta  délia  batlaglia  delV 
istesso  Giov,  Ftan.  Anerio.  Con  il  basso  con- 
tinua per  sonare.  Jn  Roma  per  Paolo  Masotti, 
1626,  ad  istenza  di  Luca  Antonio  Soldi.  Il  y a 
des  éditions  de  ce  recueil  datées  de  Rome,  1639, 
1689,  et  d'autres  encore.  Dans  la  collection  de 
' l’abbé  Santini,  à Rome,  ou  trouve  en  partitions 
in  anuscrites  quelques  ou  v rages  de  F rançois  Anerio, 
dont  2 Messes  à 4 voix  ; une  messe  à 8;  une  messe 
à 5 voix , toute  en  canons  ; la  Messe  à 6 voix  In 
j te.  Domine,  speravi  ; des  Magnificat  à 8, et  le 
' psaume  Cantate  Domino,  à 12. 

AXEUUL\  GWAWDRYDD,  barde  bre- 
ton du  sixième  siècle,  vécut  vers  510,  prit  part  à 
la  défense  désespérée  de  sapatriecontre  les  Anglo- 
Saxons,  et  fut  chef  des  Gododiniens,  bardes  guer- 
riers qui , la  harpe  ou  la  hache  à la  main,  exal* 
taient  le  courage  de  leurs  compatriotes  par  leurs 
chanis  ou  par  leur  valeur.  i Tantôt  (dit  M.  Eich- 
« liolf.  Tableau  de  la  Littérature  du  Nord, 
« p.  98)  placés  sur  un  roc  solitaire  qui  dominait 
« toute  la  vallée,  tantôt  mêlés  aux  combattants, 
« quand  le  danger  réclamait  leur  présence,  ils  re- 
n présentaient  la  patrie,  encourageant  ses  défen- 
« seurs  et  leur  payant  d’avance  avec  usure  la 
dette  de  la  postérité  » ( Voyez  Jones,  Musical  and 
Poetical  relichs  ofi  the  Welsh  Bords,  pages  14, 
16  et  17).  Ancurin  était  frère  de  Gilbas  Albanius, 
le  plus  ancien  historien  b''eton.  Il  était  au  nombre 
des  363  guerriers  qui  périrent  tous , à rexcepUon 
de  trois , au  combat  de  Cattracth , .sur  la  côte 
orientaledu  Gorksliire,  en  voulant  s’opposer  à l’in- 
vasion des  Anglo-Saxons.  Aneurin , un  des  trois 
bardes  qui  échapèrent  au  massacre , a fait  sur  cet 
événement  un  poème  héroïque  intitulé  Gododm, 
qu’il  chantait  aux  sons  de  sa  harpe,  dans  sa  vieil- 
lesse. C’est  le  plus  ancien  monument  de  poésie 
lyrique  bretonne  qui  soit  (larvenu  jusqu’à  nous. 
Il  est  écrit  dans  l’ancien  dialecte  du  Nord  ap(>elé 
bernicia,  et  plusieurs  passages  sont  remplis  de 
difficultés.  Ce  poème  renferme  de  grandes  beautés. 
On  y trouve  une  ode  touchante  sur  la  mort  d’un 
guerrier  qui  périt  dans  ce  combat.  Evans  a pu? 
blié  ce  morceau,  avec  une  traduction  en  vers  an* 
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gtais,  par  Gray  {THssertatio  de  Bardis,  p.  68, 69). 
Aneurin  s’y  écrie,  plein  de  douleur  ; « Trois  chefs 

■ et  trois  cent  soixante  hommes  ornés  du  col- 

■ lier  d’or  marclièrent  vers  Cattracth.  L’i  tresse 
« les  a perdus;  trois  seulement  survécurent: 
« Acron , Cynon  et  moi , .que  protégea  ma  harpe. 

« Que  je  stus  malheureux  d’avoir  vu  celte  ba- 
« taille,  et  de  souffrir  vivant  les  angoisses  do 
•t  trépas!  Une  triple  aOlictien  pèse  sur  moi  depuis 
« que  j’ai  assisté  à la  perte  de  nos  braves  et  en* 
• tendu  lenrs  derniers  gémissements.  Aneurin  et 
€ la  douleur  sont  désormais  inséparables.  « 

A!VFOSSI  ( Pascal)  , né  vers  l’an  1736  dans 
le  royaume  de  Naples , entra  fort  jeune  comme 
élève  au  conservatoire  de  la  Pielà.  Il  y étudia 
d'abord  le  violon  ; mais  son  goût  pour  la  compo- 
sition loi  fit  abandonner  son  instrument;  il  se  mit 
M>us  la  d'u-ection  de  Piccinni,  alors  un  des  maîtres 
les  plus  renommés  de  l’Italie.  Le  professeur  prit 
son  élève  en  affection , et  lui  procura  un  engage- 
ment , en  1771,  pour  le  théAtre  delle  Damme, 
à Rome.  Déjà  il  avait  donné  à Venise,  en  1769, 
fopéra  sérieux  de  Cajo  Mario,  qui  n’avait  pas 
réavsi  ; il  ne  fut  pas  plus  beuVeux  à son  début  à 
Rome  ; car  .son  opéra , dont  le  titre  était  / Visio- 
nari,  tomba  à plat  à la  première  représentation, 
néanmoins  il  obtint  un  autre  engagement  l’année 
suivante  ; et,  quoiqu’il  ne  réussit  pas  mieux,  un 
troisième  essai  lui  fut  accordé  pour  1773  : cette 
fois  son  triomphe  fut  complet,  et  depuis  La  Bonne- 
Fille  de  Piccinni , jouée  treize  ans  auparavant, 
jamais  opéra  n’avait  excité  nn  enthousiasme 
semblable  à celui  que  fit  naître  L’/nco^nifa  per- 
seguïtata.  Plusieurs  causes  contribuèrent  à pro- 
curer à cet  ouvrage  la  brillante  réputation  qu’il 
eut  alors;  outre  son  mérite,  qui  était  réel  et 
qu’on  ne  pouvait  nier , il  eut  l’avantage  d’étre 
représenté  dans  on  temps  où  les  ennemis  de  Pic- 
cioni  cherchaient  partout  un  rival  digne  de  loi 
être  opposé  et  qui  pût  contre-balanccr  la  faveur 
.sans  exemple  dont  ce  maître  jouissait.  Ils  exagé- 
rèrent les  qualités  du  talent  d’Anfossi , afin  de  di- 
minuer celui  de  Piccinni.  Non  satisfaits  du  succès 
qu’ils  avaient  procuré  à l’auteur  de  Vincognita, 
ils  firent  aller  aux  nues,  l’année  suivante,  son 
opéra  bouffe  de  La  Finta  Giardiniera , ou- 
vrage médiocre , tandis  que  celui  de  Piccinni , 
composé  dans  le  même  temps , fut  outrageuse- 
ment sifflé. 

II  est  pénible  d’avouer  qu’Anfossi  se  prêta  à 
toutes  ces  manoeuvres , et  qu'il  paya  de  la  plus 
noire  ingratitude  celui  qui  loi  avait  facilité  l’en- 
trée de  la  carrière  qu’il  parcourait.  Lui-méme  ne 
tarda  point  à apprendre  à ses  dépens  qu’il  faut 
se  méfier  de  l’humeur  capricieuse  des  Romains  ; 
car,  après  le«  applaudissements  qui  furent  encore 


, prodigués  à son  Geloso  in  Cimenta,  en  1775 , il 
j vit  tomber  son  Olimpiade  l’année  suivante.  Les 
désagréments  qu’il  éprouva  dans  cette  circons- 
tance le  décidèrent  à quitter  Rome,  et  c’est  de  ce 
moment  qu’il  écrivit  pour  les  principaux  théâtres 
de  l’Italie.  En  1780  il  vint  en  France  : l’admi- 
nistration de  l’Opéra  saisit  l’occasion  de  son  sé- 
jour à Paris  pour  faire  jouer  son  Inconnue  per- 
sécutée, qui  avait  été  parodiée  par  Rochefort 
sous  le  titre  de  : L'Infante  de  Zamora,  et 
qui  fut  représentée  en  1781.  La  musique  légère 
de  cet  opéra  ne  résista  point  à l’exécution  lourde 
et  monotone  des  chanteurs  français  de  cette  épo- 
que. On  avait  donné  précédemment  au  même 
théâtre  des  traductions  de  plusieurs  autres  opéras 
composés  par  lui,  savoir  : Le  Curieux  indiscret 
(août  1778),  La  Jardinière  supposée  (novembre 
1778),  Le  Jaloux  à Vépreuve  (1779),  et  Le  Ma- 
riage par  supercherie  (septembre  1779).  Dé- 
{ goûté  d’une  méthode  de  chant  qui  n’était  com- 
I posée  que  d’éclats  de  voix  et  de  cris , Anfossi 
quitta  Paris,  et  se  rendit  à Londres , où  il  était 
appelé  comme  directeur  de  la  musique  du  théâtre 
italien.  Il  remplit  ces  fonctions  jusqu’en  1783. 
L’Allemagne  réclamait  sa  présence  : il  s’y  rendit, 
et  écrivit  pour  les  théâtres  de  Prague  et  de  Ber- 
lin Il  Trion/o  d'Ariana,  et  11  Cavalière  per 
amore. 

Son  retour  dans  sa  patrie  fut  marqué  par  un 
opéra  bouffe  intitulé  : Chi  cerca  trova,  qui  fut 
représenté  à Florence  en  1784.  Après  avoir  écrit 
dans  plusieurs  autres  villes  de  l’Italie , il  retourna 
à Rome  en  1787  ; là  il  donna  quelques  ouvrages 
dont  le  succès  lui  fit  oublier  ses  anciennes  disgrâ- 
ces. Enfin , fatigué  du  théâtre , il  désira  pour  sa 
retraite  une  place  de  maître  de  chapelle  dans  une 
des  égl(^  de  Rome,  et  il  obtint  la  survivance  de 
Casali  à Saint-Jean-deLatran,  au  mois  d’août  1791. 
Au  mois  de  juillet  de  l’année  suivante  , il  entra 
en  possession  de  sa  place  ; mais  il  ne  la  conserva 
qu’un  petit  nombre  d’années  ; car  il  mourut  à la 
fin  de  février  1797. 

La  réputation  d’Anfossi  a égalé  celle  des  plus 
grands  maîtres  de  son  temps  ; cependant  on  ne 
peut  nier  qu’il  ne  soit  inférieur  à Galuppi,  à Pic- 
cinni, à Paisiello  pour  l’invention,  et  l’on  ne  peut 
expliquer  l’éclat  de  ses  succès  que  par  l’air  naturel 
et  facile  qui  régnait  dans  ses  mélodies , et  surtout 
par  celte  magic  de  la  coupe  italienne  qui  consiste 
dans  un  heureux  retour  des  idées  principales.  Mais 
les  produits  d’un  art  ne  vivent  pas  longtemps  s’il 
ne.s’y  trouve  de  la  création  ; de  là  vient  que  la  mu- 
sique d’Anfussi  a vieilli  plus  vite  que  celle  de  .ses 
émules.  Grand  nombre  de  morceaux  de  Buranello, 
de  Piccinni , de  Sacchini  et  de  Paisiello  seraient 
. entendus  aujourd’hui  avec  plaisir  : il  en  est  peu 
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d’Anfossi  qui  nefiwent  naître  l’ennui  ; en  nn  mot,  | 
celle  uiiisique  n'a  eu  pour  elle  que  la  mode  ; son  1 
temps  est  passé  pour  ne  plus  revenir. 

Les  opéras  d’Anfossi  les  plus  connus  sont  i 
1*  Cajo  Mario;  1769,  à Venise.  — 2*  La  Cle- 
tnenza  di  Tito: Rome,  1769.  — 3“  / Kwionort; 
Rome,  1771  — 4*  Il  Baronedi  Hocca;  1772  à 
Rome,  et  1774  à Dresde.  — 5*  L’incognila  per- 
seguitata;  Rome,  i773.— 6“  An/i^ono;  Venise, 
1773.  — 7“  Demo/oon/e;Roine,  1773. — 8®  Ancio 
su/a;  Venise,  La  FintaGiardinicra; 

Rome,  1774.  — 10®  Il  Geloso  in  Cimento;  Rome, 

1775 11®  Aa  Contadina  in  forte;  I775.  — 

12®  L'Avaro;  1775.—  13*  Jsabetla  e Rodrigo,  o 
La  Costanza  in  Amore;  1776  — 14*  La  Pes- 
catrice/edele;  1776.  — 15*  A’O/im/dade;  Rome, 
1776.  — 16"  //  Curioso  indiscrelo  ; 1778.—  17® 
LoSposodisperaio  : 1778. —1 8"  C/eo/w/ra  ; Mi- 
lan, 1778.  — 19®  Il  Matrimonio  per  inganno; 
Pari»  1779.  — 20®  La  Forza  delle  donne:  Mi- 
lan, 1780.—  21®  / Yecchi  burlati;  Londres, 
178I,_22®/  Viaggiatorifelici;  Londres  1782. 

— 23®  Armida,  1782.  — 24®  Gli  Amanti  ca- 
nut» ; Dre.»de,  1784.  — 25®  Il  Trionfo  d'Ariana; 
Prague,  l7s4.  — 20®  Il  cavalière  per  Amore; 
Berlin,  1784.  — 21°  Chicerca  trova,  Florence; 

1784. —  28®  La  Vedova  sca lira  ; C&s,le\  îiuo\ O , 

1785.  — 29"  La  Fiera  del  Ascensione;  oratorio, 
1786  — 30®  L'Imbroglio  delle  tre  spose;  Pa- 
doue,  1786.  — 31®  lAi  Pazzia  dé*  Gelosi  ; Fa- 
briano  el  Rome,  1787.— 32*  Creso;  Rome,  1787. 

— 33»  La  Villanella  di  Spirilo;  Rome,  1787. 

— 34"  Didone  abbatidonata  ; Naple»,  1785.  — 
Zb°Arlaxerse;  Rome,  1788.—  36»  L'Or/anella 
americana ;\ea\(>e,  1788.  — 37®  La  Maga  Circe; 
Rome,  1788.—  38®  Le  Gelosie  fortunate;  Bcl- 
lune,  1788.  — .19®  La  Gazetla  oss’ia  ilBaggiano 
deluso;  1789,  Rome.  — 40»  Zenobiain  Palmi 
ra;  Florence,  1790.— 4l«/.Myîle;  1791.  — 42®  H 
Zottico  incivilito  ; Dresde,  1792. — 4à»  X'.lmc- 
ricana  in  Olunda.  — kk'*Ixi  Matilda  ritrovala. 
—45»  Gli  Artigiani.  — i6°.It Figliuol prodigo, 
cantate  Onaaussid’AnlossirOratoiiol’Asso/one,  : 

I 

en  deux  parties.  > 

Anfossi  a écrit  pour  l’église  des  messes,  de»  i 

motets , des  antienne» , etc.  On  cite  particulière-  ! 
ment  parmi  ces  ouvrages  un  Laudale  pueri  et  ! 
un  Laudate  Jérusalem,  à grand  orchestre,  qui  j 
sontd’un  bel  elfel.  L'abbé  Santini,à  Rome,  possède 
en  manuscrit  de  ce  compositeur  une  Messe  con-  | 
certée  à quatre  voix  et  orchestre  ; Kyrie  et  Gloria 
à huit  ; Ut  queant  Iaxis,  hymne  à huit;  Lauda  ! 
.Sion  à huit;  Deux  Dixit  Dominas  à huit; 
Bealus  vir  à huit  ; le»  psaumes  Con^/e/wr,  Bca-  < 
tus  vir  et  Laudate  pueri  à cinq  voix  ; plusieurs 
psaumes  et  messes  à quatre  voix  et  orchestre.  i 


ANGELET 

ANGEBEH  ( Wilueui  ) , maître  de  chapelle 
à Kempten , vers  la  fin  du  dix- huitième  siècle, 
s’est  fait  connaître  par  les  productions  dont 
voici  les  titres  : l®  Andante  avec  six  variations 
pour  le  piano,  œuvre  !•'  ; Augsbourg,  GombarL 

— 2®  Vesperæsolemnesprochoristamcïvilibus 
quam  ruralibus  ab  organo,  canto,alto,  tenore, 
basso  et  orchestra,  op.  2;  Kempten,  Danheimer. 

— 3»  Vent  creator,  quatuor  voc.  et  orchestra, 
op.  3 ; ibid.  — 4®  Asperges  et  Vidi  aquam , à 
quatre  voix  cl  orchestre;  Aiig.sbourg,  Bœhm.  — 

5®  Missasolemnis,  à quatre  voix,  orchestre  et  or- 
gue; ibid.  — 6®  Offertoire  pastorale  idem;  ibid. 

ANGECOÜBT  ( Perbin  d’),  poète  et  musi- 
cien français  du  treizième  siècle,  fut  atlacliéau  ser- 
vice de  Cliarles  d’Anjou  , frère  de  saint  Louis.  U 
accompagna  ce  prince  en  Provence  quand  il  alla 
épouser  la  tille  de  Bérenger.  Il  se  félicite,  dans 
une  de  scs  chansons,  d’avoir  quitté  ce  pays,  qu’il 
n’aimait  pas,  pour  revenir  à Paris,oùdeineuiail8a 
dame;  On  trouve  onze  chansons  notée»  de  sa  com- 
position dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale (n®  66,  fonds  de  Cangé),  el  sept  dans  un 
autre  (n®  65 , même  fonds).  Un  manuscrit  qui 
a appartenu  au  marquis  de  Paulmy  en  contenait 
vingt-cinq, 

ANGELET  (Charles-François),  né  à Gaud, 
le  18  novembre  1797,  eut  pour  premier  maître 
de  musique  son  père,  professeur  en  celle  ville. 

A l’âge  de  sept  ans,  il  se  fil  entendre  sur  le  piano 
dans  un  grand  concert.  En  18i4,  il  se  présenta 
à Wetteren  à un  concours  ouvert  pour  la  place 
d'organiste  ; il  obtint  cette  place,  et  une  médaille 
lui  fut  décernée.  Ensuite  il  se  rendit  à Part»,  où 
il  entra  comme  élève  au  Con.servatoire.  Doué 
d’heureuses  disposition»,  il  lit  de  rapides  progrès 
comme  pianiste,  sous  la  direction  de  Zim- 
merman,  el,  le  14  décembre  1822,  il  obHnt  au 
concours  le  premier  prix  de  piano.  Ce  fut  è la 
suite  de  ce  concours  qu’il  fut  nommé  répétiteur 
pour  son  instrument  dans  la  même  école.  Dour- 
len  lui  enseigna  ensuite  l’harmonie  et  l’accompa- 
gneroent , el  ses  études  musicales  se  terminèrent 
par  un  cours  de  composition;  où  il  fut  dirigé  par 
l’auteur  de  ce  Dictionnaire  biographique. 

Angelet  avait  de  l’originalité  dans  les  idées , 
écrivait  avec  élégance  et  pureté , et  tout  semblait 
lui  présager  une  brillante  carrière  comme  com- 
positeur , lorsqu’il  quitta  Pari»  pour  se  fixer  A 
Bruxelles,  où  il  se  livra  à l’en.»elgnement  du 
piano.  Une  santé  chancelante  el  les  fatigues  du 
professorat  ralentirent  alors  l’exercice  de  son  ta- 
lent de  compositeur,  el  ses  productions  devinrent 
plus  rares.  Le  21  juin  1829,  Angelet  fut  nommé  . 
pianiste  de  la  cour  par  le  roi  Guillaume.  Une 
maladie  de  poitrine , dont  il  avait  les  symptômes 


DlgKized  by  Google 


ANGELET  — ANGELONI  107 

(lepois  longtemps,  Ooit  par  le  fi>ire  descendre  au  i étendue;  le  caractère  principal  de  son  talent  était 


tc-mbeau  : il  expira  à Gand,  le  20  décembre  1832, 
à l'âge  de  trente-cinq  ans.  Les  ouvrages  de  sa  | 
composition  qoi  ontéte  publics  sont  : t°  Marclie 
variée  pour  piano  seul,  op.  i*'';  Paris.  — 2°  linit 
variationset  polonaise  sur  l'air  Fillettes ^viéfiez* 
cous,o\uVyibid. — 3®  Grand  trio  pour  piano,  vio- 
loa  et  violoncelle,  œuvre  3 ; Paris,  Leduc.  — 4®  Air 
portugais  varié  pour  le  piano  seul , op.  4;  Paris, 
Padni.  — 5°  Symphonie  à grand  orchestre  (cou- 
toonée  à un  concours  à Gand),  op.  5;  ibïd.  — 

6*  Fantaisie  sur  l'air  des  Cuisinières  (Guerna- 
dier),  pour  piano  seul,  op.  6 ; ibid.  — 7®  Fantaisie 
et  variations  sur  l’air  Depuis  longtemps  f aimais 
Adik , pour  piano  et  violon,  op.  7 ; Paris,  Le- 
duc. — 8®  Divertissement  pastoral  pour  le  piano  à 
qiiatre mains,  op.  8;  ibid,  — 9®  Caprice  sur  les  plus 
jolis  motifs  de  l'opéra  de  Hobin  des  Bois,  de  We- 
ber, pour  piano  seul , op.  9;  Paris.  — 10*  Fan> 
tiisie  .sur  les  cliœurs  et  la  valse  de  Robin  des 
Bois,  op.  10;  ibid. — 11®  V Angélus ^ de  Roma- 
iptesi,  divertissement  villageois,  orage  et  varia-  i 
lions  (Mur  piano  et  violon,  op.  Il;  ibid.  — | 
tl*  Mélange  sur  des  motifs  favoris  de  l'opéra  j 
•le  Spolir  Zémire  et  Azor , pour  piano  seul,  | 
op.  12;  ibid. — 13®  Les  Favorites ^ deux  valses  j 
pour  le  piano;  ibid.  — 14®  Fantaisie  et  variations 
brillantes  (lour  le  piano  sur  an  air  militaire,  op. 
U;  Bruxelles. — i.S®.Mélangesur  des  motifs  favoris 
de  Guillaume  Tell,  de  Rossini,  op.  15;  ibid.  — 
10*  Grande  fantaisie  et  variations  brillantes  sur  la 
tyiolienne  favorite.  Bonheur  de  se  revoir,  op. 
16;  ibid.  — 17®  Rondeau  brillant  sur  la  barcarole 
de  Fra  Diavolo  pour  le  piano,  op.  17;  ibid. — 
18*  Za  Léopoldine,  homnrage  à Sa  Maje.sté  le 
roi  des  tlelges.  — 19*  Aux  braves  morts  pour  la 
patrie,  cirant  guerrier.  — 20®  Bonheur  d'aimer, 
romance. — 2l®  Rêves  cT amour,  idem. 

AA’GELI  (Le  Père  François-Mauie), corde- 
lier  du  couvent  deRivotorto,  né  à Assise,  fut  régent 
à Pérouse  et  à Assise , provincial  de  sa  pro- 
rince,  et  supérieur  de  son  ordre  au  couvent  j 
d’Assise  pendant  quatre  ans.  Il  vivait  encore  en  ! 
lf93.0n  a de  lui  : Sommariodel  Contrapunto,  i 
t69l.  Tevo,  qui  cite  cet  ouvrage  (Musico  les^  | 
tore,  p.  230) , n’indiipie  point  le  lieu  de  l’impres-  j 
tioo.  Une  copie  manuscrite  de  ce  livre,  qui  a ap-  j 
partenu  au  P.  Martini,  est  aujourd'hui  dans  la  ; 
bibiiûtlièque  du  Lycée  musical,  à Bologne.  ' 

A3IGELI  (OiovANiu  ) dit  Lesbina , célèbre 
chanteur,  naquit  à Sienne  en  1713.  Dès  sa  jeu- 
nesse, il  fut  au  service  de  la  cour  de  Portugal, 
où  Q obtint  de  grands  succès.  Après  quelques 
aventures  périlleuses,  il  revint  dans  sa  patrie , où 
il  prit  les  ordres  mineurs  pour  se  retirer  du  théâ- 
tre. Sa  voix  était  pure,  pénétrante  et  d’une  grande 


l'expression.  Il  mourut  le  10  février  1778. 

ANGELO  (Le  Père),  abbé  du  monastère  de 
Sainte-Marie  de  Rivaldis , vers  la  fin  du  qua- 
torzième «iècle , fut  le  premier,  ou  du  moins  l’un 
des  premiers  maîtres  de  ta  chapelle  du  pape, 
sous  le  pontificat  de  Bonilace  IX  : cela  est  dé- 
montré par  un  passage  du  testament  du  cardinal 
Philippe  d’Alençon,  daté  du  II  aoiU  1397,  dont 
voici  la  teneur  : Prassentibus  ibidem  venerabili 
pâtre  domino  Angelo  Abbate  monasterii  S. 
Marix  de  Rivaldis  magistro  cappellæ  D.N. 
Papx  prxdicti  (Boniface). 

ANGEEX)  DA  riCCITONE, franciscain, 
né  dans  la  petite  ville  de  Piccighiltone , près  de 
Crémone,  d'où  lui  estvenu  .son  nom , fut  nommé 
procureur  général  de  son  ordre  en  1 54  i . On  ignore 
l'époque'lesamort.  Il  est  compté  parmi  les  orga- 
nistes célèbres  On  connaît  de  lui  : Fior  angelico 
di  musica,  ncl  quale  .si  conlengono  alcune  bel- 
lissime dispute  contro  quelli  chedicono  la  mu- 
sica non  esser  scienzn,  nuovamente  dal  R. 
P.  fraie  Angelo  da  Piccitonc , conventuale 
delT  Ordine  Minore,  organisUi  preclaris- 
simo , composto  ; Venezia , 1547,  in-4®. 

ANGELO  (Jean-Vincekt  d’),  chanteur  cé- 
lèbre en  Italie , mourut  au  commencement  du 
dix-seplième  siècle.  Il  avait  été  attaché  à la  cour 
du  duc  de  Mantoue , et  avait  chanté  dans  les  ou- 
vrages de  Monteverde.  Le  jioete  Marini  a écrit  en 
son  honneur  un  sonnet  qui  commence  |>ar  ce 
vers  : 

Jngelo,  or  tu  fra  gli  Jngeli  ten'  val. 

ANGELO  (Micdel),  sopraniste,  né  à Bo- 
logne, vers  le  milieu  du  dix-liuitième  .siècle, 
était,  en  1786,  au  service  de  l'électeur  de  Bavière, 
comme  chanteur  de  sa  chapelle.  Il  jouait  le.s  rôles 
de  primo  musico  au  grand  tliéâtre  de  Munich. 

ANGELONl  (Louis),  littérateur,  né  à Fru- 
sinone,  dans  l'État  romain,  en  1758  , prit  part 
à la  révolution  qui  se  fit  à Rome  à I époque  de 
l'invasion  du  territoire  romain  et  du  royaume  de 
Naples  par  les  troupes  françaises  sous  le  com- 
mandement de  Championnet.  Il  devint  membre 
du  gouvernement  delà  république  romaine,  et,  à 
la  retraite  de  l'armée  française,  il  dut  la  suivre 
et  se  réfugier  à Paris.  Compromis,  en  1801,  dans 
la  conspiration  deCeracchi  et  deTopino-Lebrun, 
il  fut  mis  en  prison.  Après  dix  mois  de  captivité, 
il  fut  mis  en  liberté,  et  s'occupa  de  travaux  litté- 
raires ; mais  des  relations  qu'il  entretenait  en  Italie 
avec  les  Carbonari  le  firent  expulser  de  France 
en  1823.  Il  se  retira  à Londres,  et  y publia  quel- 
ques pamphlets  politiques.  11  est  mort  en  cette 
ville,  en  1842,  dans  un  âge  avancé.  Au  nombre 
de  ses  ouvrages,  il  en  est  un  ipii  a pour  titre  : 
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Sopra  la  vita , le  opéré  ed  il  sapere  di  Guido 
(TArezzo,  ristauratore  delta  scienza  e delC 
arte  musica;  Paris,  1811 , in-8«  de  223  pages. 
Bien  que  rempli  de  divagations  et  écrit  d’un 
style  pédantesqiie , cet  ouvrage  se  recommande 
par  un  travail  consciencieux  et  par  la  bonne  foi 
de  l’auteur.  Il  est  divisé  en  quatre  chapitres.  Le 
premier  a pour  objet  d’éclaircir  toutes  les  ques- 
tions relatives  à la  personne  de  Gui  d’Arezzo  : 
c’est  le  meilleur.  L’auteur  de  ce  dictionnaire  avait 
fait,  en  1809  et  1810,  des  travaux  assez  éten- 
dus sur  le  même  sujet  : Fayolle,  qui  préparait 
alors  le  Dictionnaire  historique  des  musiciens 
qu^il  a publié  avec  Choron,  lui  fit  de  vives 
instances  pour  qu’il  lui  cédât  tous  ces  maté- 
riaux, dont  il  ne  fit  pourtant  aucun  usage  après 
qu’ils  furent  passés  en  sa  possession.  Depuis 
lors , ils  se  sont  égarés  ; peut-être  c«t-il  permis 
de  croire  qu’ils  sont  tombés  entre  les  mains  d’An- 
geloni  et  qu’ils  ne  lui  ont  pas  été  inutiles. 

Le  second  chapitre  de  son  livre  contient  l’a- 
nalyse des  ouvrages  de  Gui  et  l’examen  de  quel- 
ques-uns des  manuscrits  qui  nous  en  restent  ; le 
troisième,  la  discussion  des  opinions  diverses 
sur  l’utilité  de  la  réforme  opérée  par  ce  moine, 
et  sur  les  inventions  qni  lui  appartiennent;  le 
quatrième  traite  de  son  savoir.  Angeloni  n’avait 
pas  une  connaissance  suffisante  de  la  musique 
pour  traiter  des  questions  si  délicates,  écueil  de 
la  plupart  des  écrivains  qui  s'en  sont  occupés. 
Pour  être  en  état  de  comprendre  bien  les  ou- 
vrages de  Gui  d’Arezzo,  il  faut  posséder  à fond 
la  connaissance  delà  musique,  de  son  histoire, 
et  avoir  lu  tout  ce  qu'on  a écrit  avant  et  après 
lui.  Angeloni  est  saisi  d’une  admiration  sans 
bornes  pour  l’homme  dont  il  écrit  la  vie  ; et , sur 
la  foi  de  traditions  mensongères , il  lui  accorde 
une  multitude  d’inventions  auxquelles  Gui  n’a 
jamais  songé.  Le  livre  est  terminé  par  denx  let- 
tres de  Gui,  déjà  publiées  par  Baronius,  par 
Mabillon,  par  l’abbé  Gerbert  et  autres,  mais  avec 
quelques  corrections  du  texte  d’après  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  impériale.  Angeloni 
a fait  aussi  paraître  à Paris  plusieurs  autres 
ouvrages  qui  n’ont  point  de  rapport  avec  la  mu- 
sique , et  qui  eurent  peu  de  succès. 

ANGELUCCI  (Ancelo),  fabricant  de  cordes 
de  boyaux , naquit  à Naples , au  cximmencement  du 
dix-huitième  siècle,  et  mourut  dans  cette  ville,  en 
17B5.  Il  contribua  beaucoup  à perfectionner  les 
pro<luits  de  ce  genre  d’industrie,  dans  lequel  les 
Napolitains  ont  conservé  une  supériorité  incon- 
testable , particulièrement  pour  les  chanterelles. 
Ce  fut  Angelucci  qui  découvrit  que  les  moutons 
de  sept  ou  huit  mois , élevés  et  nourris  sur  les 
montagnes,  fournissent  des  boyaux  d’une  qua- 


lité supérieure  à ceux  des  mêmes  animaux 
plus  jeunes  ou  plus  vieux  et  nourris  dans  les 
plaines.  Il  employait  constamment  plusieurs  per- 
sonnes pour  chercher  des  intestins  choisis , et 
avait  plus  de  cent  ouvriers  sous  ses  ordres  pour 
la  fabrication  des  cordes.  Les  meilleurs  ouvriers 
étaient  tirés  par  loi  d’une  petite  ville  de  l’Abruzze, 
nommée  Halé.  Angelucci  avait  formé  une  société 
pour  l’augmentation  de  sa  fabrique  ; mais  elle 
fut  de  courte  durée,  parce  qu’il  s’éleva  un  procès 
entre  les  co-associés , lequel  donna  lieu  à plu- 
sieurs écrits  assez  curieux  sur  la  fabrication  des 
cordes  de  boyaux.  On  trouve  des  détails  intéres- 
sants sur  ce  procès  dans  les  Nouvelles  d’Italie^  de 
Volkmann,  t VIII,  p.  208,  et  dans  la  Gazette 
musicale  de  Spire,  année  1789. 

ANGELY  (Louis),  acteur  et  compositeur  de 
musique  de  vaudevilles,  naquit  à Berlin,  vers 
1783,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1836.  Après 
avoir  été  attaché  an  théâtre  allemand  de  Péters- 
bourg,  il  fut  rappelé  à Berlin,  en  1824,  |K>ur  oc- 
cuper la  place  de  régisseur  du  théâtre  de  Koenig- 
stadt.  11  a écrit  un  grand  nombre  de  vaudevilles* 
parmi  lesquels  on  remarque  : La  Fiancée  de  Po- 
méranie, Douvres  et  Calais,  La  Laitière  de 
Walding,  Les  Sept  tildes  en  uniforme,  etc. 
Les  mélodies  faciles  et  naturelles  de  ces  petits 
ouvrages  ont  eu  un  succès  populaire  dans  leur 
nouveauté. 

AIVGER  (Louis),  pianiste,  organiste  et 
compositeur,  est  né  le  5 septembre  1813,  à An- 
dreasberg,  dans  le  Hanovre.  Doué  d’heureuses  dis- 
positions pour  la  musique  , il  étudia  cet  art  dès 
son  enfance,  et  y fit  de  rapides  progrès.  A l’âge  de 
vingt  ans  il  se  rendit  à Weimar,  où  il  reçut  des 
leçons  de  piano  de  Hummel,  et  devint  élève  de 
Toepfer  pour  l’orgue  et  le  piano.  En  1836  il  s’é- 
tablit à Leipsick,  et  s'y  livra  à l’enseignement 
do  piano  jusqu’en  1842,  où  il  obtint  la  place 
d’organiste  de  l’église  Saint-Jean  à Lunebourg. 
Trois  ans  après  on  le  retrouve  à Hambourg,  o(j 
il  jouait  dans  les  conr.erts  d’abonnement.  On  n’a 
publié  qu’un  petit  nombre  de  ses  compositions  ; 
ses  premières  œuvres  sont  : i<>  six  pièces  mélodi- 
ques pour  le  piano,  op.  1;  Leipsick,  Hobneister. 
— 2*SixLie</eravecaccompagneinent  de  piano, 
op.  2 ; Leipsick,  Whistling.  — 3®  Grandes  varia- 
tions pour  piano,  op.  3;  Leipsick,  Hofmeister. — 
4"  Ouverture  de  concert  à grand  orchestre,  en  ut 
mineur  ; Leipsick,  Whistling.  — 5®  diverses  pièces 
pour  piano.  — 6°  quatre  Lieder  pour  mezzo  so- 
prano avec  piano,  op.  22. 

ANGERMEYER  (Jean-Icnace)  , né  à 
Bildin,  dans  la  Bohême,  vers  la  Gn  do  dix-sep- 
tième siècle,  était  un  des  plus  habiles  violonistes 
de  la  chapelle  impériale,  dans  les  années  1713  à 
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1727.  On  a de  lui  plusieurs  concertos  de  violon,  | 
qoi  sont  restés  en  manuscrit,  et  qui  portent  pour  ^ 
souscription  : Authore  Johanne  Ignatio  Anger- 
meyer,  Bohemo  Bitdinensi.  Il  y a lieu  de  croire  | 
qn’Angerraeyer  était  frère  ou  du  moins  parent 
de  Jean-Adalbert  Angeriueyer,  peintre  célèbre, 
né  comme  lui  à Bildin.  Il  fut  un  des  violonistes  j 
de  l’orchestre  qui , en  1723 , exécuta  à Prague  j 
l’opéra  de  Fux , Cosianza  e Portezza , au  cou- 
ronnement de  l’empereur  Charles  VI. 

ANGERSTEIN  (Jean-Charles),  prédica- 
teur à Brelkow,  près  de  Stendal,  vers  1788,  fut 
auparavant  organiste  à Stendal . Il  a écrit  plu-  j 
sieurs  compositions  pour  le  clavecin , qui  sont 
restées  en  manuscrit.  Comme  écrivain  didacti- 
que, il  est  connu  par  un  ouvrage  intitulé  : Théo- 
retisch-praktische  Anweisung,  Choralgesxnge 
nieht  nur  richtig^  sondern  auch  schœn  spie- 
len  zu  lernen  (Instruction  théorico-pratique 
pour  apprendre  à jouer  le  chant  choral,  etc.  ) ; 
Stendal,  1800,  in-8<>, avec  un  cahier  d’exemples. 
C’est  ntt  fort  bon  ouvrage,  utile  à tous  les  or- 
ganistes des  églises  protestantes. 

AIVGiOLINl  (Jean-Frédéric),  composi- 
teur de  musique  instrumentale,  né  à Sienne , a 
passé  quelque  temps  à Berlin,  vers  1787,  et  y a 
publié  quelques-uns  de  ses  ouvrages.  De  là  il 
s'est  rendu  à Pétersbourg,  eu  1791.  En  1797,  il 
est  revenu  en  Allemagne,  et  s’est  fixé  à Bruns- 
wick. Il  vivait  encore  en  1812.  Ses  ouvrages  im- 
primés sont  : Sonata  per  cembalocon  Jlauio. 

— 2*  Variazioni  sopra  ilduetto  : Pace  caro  mio 
iposo  , nelV  op.  Cosa  rara,  per  cembalo. — 

30  Trois  sonates  faciles  pour  la  harpe,  avec 
flûte  ad  lib.;  Berlin,  1792.  — Sonata  seconda 
per  cembalo,  con  flauto;  Berlin,  1794.  — 5®  Sir 
variations  faciles  pour  la  harpe  ou  piano- 
forte;  Brunswick ,^1797.  —6®  Arie  uus  demSon- 
tagskinde  : ich  sage  es  doch  immer  (air  de 
Fenfant  du  dimanche)  (l),  avec  variations 
pour  harpe  ou  piano;  Brunswick,  1797.  On  a 
imprimé  à Londres,  en  1788,  Six  dxios  pour 
deux  flûtes  ou  violons,  sous  le  nom  d’An- 
giolini. 

AlVGLEBERME  ( Jean-Pierre  d’),  né  à 
Orléans,  vers  1470,  lecteur  et  professeur  de 
droit  à l’université  d’Orléans,  et  ensuite  conseiller 
au  sénat  de  Milan,  est  mort  dans  cette  ville , en 
1421 , par  suite  de  l’explosion  d'un  magasin  à 
poudre.  On  a de  lui  : Homo , seu  philosophas, 
qui  de  divina  humanaque  justilia  disserit  et 
de  ipsa  quoque  juris  civilis  scienlia.  Sermo 
de  Portuna  in  Plutarchum,  ubi  de  fortuna 

{ I)  Expreulon  allemande  qui  aigolfle  VEnfant  çàté  de 
la  Fortune, 
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Gallorum,  sermo  de  pace,  sermo  de  musica 
et  saltatione  ex  Luciano,  etc.,  Paris  1518, 
in-4®. 

AIVGLEBERT  (Jean-Henry  u’),  claveci- 
niste de  la  cliambre  de  Louis  \1V,  a publié  à 
Paris,  en  1689,  un  ouvrage  intitulé  : Pièces  de 
clavecin,  avec  la  manière  de  les  jouer,  diver- 
ses chacones,  ouvertures,  et  autres  airs  de 
monsieur  de  Lully  mis  sur  cet  instrument, 
quelques  fugues  pour  l'orgue,  et  les  principes 
de  l'accompagnement.  Livre  premier.  Dans 
la  préface,  il  annonçait  un  second  livre  de  ces 
pièces;  je  ne  crois  pas  qu’il  ait  paru.  Le  style 
de  d’Anglebert  a moins  de  grâce  que  celui  de 
Chambonnièrcs  {voy.  ce  nom);  mais  sa  musique 
est  écrite  avec  beaucoup  de  pureté  et  de  savoir. 
Ces  qualités  se  font  remarquer  surtout  dans  les 
fugues  et  dans  un  contrepoint  à quatre  parties 
pour  l’orgue,  qui  suivent  les  pièces  de  clave- 
cin ; les  meilleurs  organistes  allemands  et  ita- 
liens, contemporains  de  d’Anglebert,  auraient  pu 
se  faire  honneur  de  ces  morceaux.  Longtemps 
on  a cru  que  Corelli  avait  été  le  premier  compo- 
siteur qui  eût  varié  Les  Polies  d'Espagne;  et 
même  quelques  personnes  ont  dit  qu’il  était  l’au- 
teur de  cet  air;  mais  le  recueil  des  pièces  de 
d’Anglebert  contient  vingt-deux  variations  sur  ce 
même  thème,  et  la  Polia  de  Corelli  n’a  été  pu- 
bliée que  dans  l’œuvre  5®,  dont  la  première 
édition  parut  en  1700.  Un  beau  portrait  de  d’An- 
glebert, peint  par  Mignard  et  gravé  par  Vermeu- 
len, est  en  tête  du  livre  de  ce  musicien. 

ANGLEDl  (..-).  La  Bibliothèque  impériale, 
à Paris,  possède  en  manuscrit  des  Toccates  pour 
l’orgue,  de  la  composition  de  cet  auteur,  sur 
lequel  011  n’a  d'ailleurs  aucuns  renseignements. 

ANGLERIA  (Camille),  moine  franciscain, 
né  à Crémone,  fut  élève  de  Claude  Merulo , et 
mourut  en  1630.  Il  a publié  : Regole  del  con- 
trappunto,  et  délia  musicale  composizione. 
Milan,  1622,  in-4®.  C’est  un  ouvrage  médiocre 
dont  la  rareté  fait  tout  le  mérite. 

ANGLESI  (Dominique),  musicien  au  service 
du  cardinal  Jean-Charles  de  Toscane,  a com- 
posé la  musique  d’un  opéra  intitulé  La  Serva 
nobile,  qui  fut  représenté  à Florence,  en  1629. 
On  connaît  aussi  de  la  composition  de  cet  ar- 
tiste ! Libro  primo  d'Àrie.  Firenze,  Landini, 
1635,  in-4®. 

ANGKISANI  (Charles),  chanteur  italien, 
né  à Reggio,  vers  1760,  se  fit  entendre  sur  plu- 
sieurs théâtres  d’Italie,  et  se  rendit  ensuite  à 
Vienne,  où  il  a publié  : 1®  Sei  notturni  a tre 
I foci,  soprano,  tenore  e basso,  colV  accom- 
; pagnamento  di  cembalo,  Wenne,  i79S.  — 2®Sei 
, notturni,  etc.,  op.  2;  Vienne,  1799. 
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ANGSTEXBERGER  ^Micnp.i.).  né  à Relcli- 
stadt,  en  Bohême,  le  2 janvier  i717,  fui  dans 
son  enfance  iin  très-bon  contraltiste  du  choPiir 
de  l’église  des  Oievaliers  de  la  Croix  (Kreiiz- 
herrnkirrJje  ),  à Prague.  li  avait  beaucoup  d’ap- 
titude pour  tes  sciences,  particulièrement  pour 
la  musique,  et  il  se  serait  distingué  dans  cet 
art  s’il  ne  l’eflt  négligé  poiir  remplir  les  devoirs 
de  son  état.  En  1738  U était  entré  dans  l’ordre 
des  Chevaliers  de  la  Croix,  et  il  prononça  ses 
vœux  le  l”*  janvier  1743.  Ensuite  il  fut  pendant 
treize  années  cha|»elain  à Carlshad,  puis  doyen 
de  la  même  ville  pen<lant  onze  autres  années. 
En  1708,  il  passa  à l’église  de  Saint-Charles,  à 
Vienne,  en  qualité  de  Commandeur,  et  remplit 
les  fonctions  de  cette  place  jusqu’en  1789,  épo- 
que de  sa  mort.  Angsienberger  écrivit  dans  sa 
jeunesse  beaucoup  de  musi<]ue  d’église , dans  le 
style  de  Lotli;  elle  est  restée  en  manuscrit. 

ANIMGCCIA  (Jf.xn),  né  à Florence  au 
coramenr.ement  du  seizième  siècle,  ou  à la  fin 
du  quinzième,  fut  un  des  plus  anciens  maîtres 
de  l’École  italienne  dont  les  compositions  se  li- 
ront remarquer  par  une  harmonie  plus  nourrie, 
un  dessin  de  voix  plus  élégant  et  un  caractère 
mélo<lique  mieux  adapté  aux  paroles  que  les  | 
productions  des  maîtres  flamands.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  se  lia  d’amitié  avec  saint  Philippe  de  . 
Néri,  qui  fonda  la  Congrégation  de  l’Oratoire  en 
154ü,  à Rome,  et  à qui  l’on  attribue  communé- 
ment l’invention  du  drame  sacré  auquel  on  lionne 
le  nom  d'oraforio.  Animuccia  était  devenu  le  pé- 
nitent de  Philippe  : il  composa  ses  Laudi  ou 
hymnes  è plusieurs  parties,  qu’il  allait  chanter 
chaque  jour  avec  ses  amis  a l'iiiaii  ire,  après  le 
sermon , et  ces  Laudi  devinrent  l’origine  de  l’o- 
ratorio proprement  dit.  Au  mois  de  janvier  I5r>5, 
il  fut  nommé  maître  de  la  rha|>elle  du  Vatican  : 
il  en  remplit  les  fondions  jusqu’à  la  (in  de  mars 
1571,  époque  où  il  cessa  de  vivre.  Poccianli 
( Calai.  Script.  Florent.,  p.  lOl  ) a placé 
l’époque  de  sa  mort  en  1 569  ; mais  c’est  une  er- 
reur ; car  Pierre-Louis  de  Palesirina  succéda 
immédiatement  à Animuccia  dans  la  place  de 
maître  de  la  chapelle  du  Vatican  , au  mois  d’a- 
vril 1571,  comme  on  le  voit  par  les  archives  de 
cette  chapelle , et  par  la  notice  manuscrite  des 
contrapiintistes  et  des  compositeurs  de  musique 
par  Joseph  Octave  Pitoni. 

On  a publié  de  ses  compositions:  1<>  Il  primo 
librn  di  madrigali  a tre  vocl , con  alcuni  mo- 
telti,  e madrigali  spirituali  ; Rome,  per  il  Do* 
rïco,  I.S65.  — 2ojoannis  Ànimucciæ  magislri 
capellx  sacro  sanctæ  basiliex  Valicanx  Mis- 
sartim  libri;  Romx,  apud  hæredrs  Valerii  et 
Aloysii  Doricorum/ra  trum  Brixiensium  ,1567. 


— 3*.  Il  primo  libre  fe’  madrigali  a quaffro, 
cinque  e set  voci;  Venise,  Gardane,  1567.  — 
4®  Canticum  B.  Marix  Virginlsa  Jo,  Animuc- 
cia urbis  Romx  basiliex  S.  Pétri  magistro  ad 
omnes  modos  factum  ; Romæ , apud  hxredes 
Valerii  et  Aloysii  Doricorum,  1568,  in -fol. 

— 50  II  secondo  libro  delle  laudi  ove  si  eon- 
tengono  motetti,  satmi,  ed  allri  volgari  e 
latini  fatti  per  P oratorio  di  S.  Cirolamo, 
mentre  quivi  dimorava  S.  FiUppo , e VAni- 
muccia  era  il  maestro  di  cappella;  Roma,  per 
gli  eredi  del  Btado,  1570;  on  voit  par  ce  litre 
qu’Animuccia  avait  été  maître  de  chapelle  de 
l'oratoire  avant  de  passer  au  Vatican,  c’est-à- 
dire  antérieurement  à 1555. — 6®  Credo  Domini- 
catis  quatuor  vocum;  Roma.  pressa  gli  eredi  di 

' Valerloe  Luigi  Dorlco,  1567. — 7®  Magnificat 
ad  omnes  modos,  liber  secundus;  Romx, 
apud  hxredes  Valerii  et  -Aloysii  Doricorum, 
1568,  in-4.  Ces  Magnificat  sont  au  non\bre 
de  20.  Le  P.  Martini  a inséré  dans  son  Essai 
fondamental  de  contrepoint  fugué  (t.  1 , p.  129) 
un  Agnus  Dei,  à six  voix,  de  la  messe  Gaudéa 

; in  Ctelis,  et  un  antre  Agnus  (p.  181  ) de  la 
messe  ad  Cœnam  agni  providi,  tous  deux 
extraits  du  Recueil  de  messes  d’Animuccia,  cité 
ci-dessus.  Le  maître  de  chapelle  Reichardt 
possédait  deux  messes  manuscrites  de  ce  com- 
positeur : l’une  pour  deux  soprani,  alto,  té- 
nor et  basse;  l’autre  pour  deux  soprani,  alto 
et  baryton  : elles  élaieiil  vraiseniblubleroent  ti- 
rées du  même  recueil.  Il  parait  qu’Animuccia  a 
composé  des  messes,  des  liymnes  et  des  motets 
postérieurement  aux  publications  qui  viennent 
d'êtres  citées,  et  que  ces  ouvrages  sont  restés  en 
manuscrit  dans  la  chapelle  du  Vatican;  car  on 
lit  dans  on  Censuale  manuscrit  de  la  même 
chapelle,  l’ordre  suivant , signé  par  le  chanoine 
Cenci,  et  daté  du  23  décembre  1568  ( voy.  Baini, 
Mem.  stor.  cril.  délia  vita  e delle  op.  di 
Glov.  Pierl.  da  Palestrina,  t.  11^  p.  104, 
n®  532)  : R.  Mo.  Vicenzo  Rago  pagherele  a 
Mo.  Giovanni  Animuccia , maestro  dei  can- 
tori  délia  cappella,  scudi  venticinque  di  mo- 
nef  a,  i quali  sono  perla  fatica  e spesa  che  egli 
ha  fatto  in  comporre,  e scrivere,  e fare  seri- 
vere  a sue  spese  Vinfrascritli  inni,  motetti,  e 
messe,  che  di  nuovo  per  noslra  commissione 

ECI.I  IIA  COMPOSTO  NEL  PBESEMTE  ANNO,  U qualx 

erano  necessarie  in  cappella , e che  sono  se- 
condo la  forma  del  concilia  di  Trento,  e 
delV  offizio  novo,  che  io  ve  li  farà  boni  alli 
conti  vostri.  Nota  delle  composizioni  : L'inno 
Atires  ad  nostras,  per  la  Quadragesima;  L' inno 
délia  Transfigurazione.  ; Cinque  inni  delle 
Ferie;  Vinno  Exultet  cœtum  in  tono  Natalis; 
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L’inno  Deus  tooram  militam,  in  fonout  supra; 
V inno  Saltete  flores  martyrura,  in  tono  ut  su- 
pra ; Un  moteilo  a quattro  voci,  per  la  vigilia 
diiSataie  quqndo  passa  il  Papa;  Un  motetto 
a cinque.  Puer  natus  estnohis,  per  U giorno  del 
capo  (Tanno;  Un  motetto  a sei  per  la  mat- 
tina  d'oqni  santi  per  quando  passa  tl  Papa;  | 
Vn  motetto  a qualtro,  Xtiisin  altam, /lerguando  | 
passa  il  Papa;  Un  inno,  Exaltet  cœlum  laudi-  | 
biis,  in  tono  ordinario;  Uninno,is\e Confes»or,  ! 
in  tono  ut  supra;  L'inno  Jesti  corona  virginum  I 
in  tono  ut  supra  ; V inno  A?e  maris  Stella;  üna  \ 
messa  a cinque  délia  Madonna  ; Due  messe  a 
quattro  délia  Madonna.  Di  casa  II  23  di  dé- 
cembre 1568.  Gasparcincius  Canonicuset  ma- 
gister  cappellæ.  La  rapidité  prodigieuse  qu’A- 
Dirourcia  avait  mise  è composer  tous  les  ouvrages 
énumérés  dans  cette  noie  a de  quoi  frapper  d’é- 
tonnement ; car  tout  cela  a dû  être  fait  en  cinq 
mois,  puisque  ce  laps  de  temps  s’était  seulement 
écoulé  depuis  la  bnlle  donnée  par  le  pape  Pie  V 
pour  la  réforme  du  bréviaire  et  de  roflice  en 
exécution  du  décret  du  concile  de  Trente,  jus- 
qu’à la  date  de  la  note  qu’un  vient  de  lire.  La 
fécondité  a toujours  été  une  qualité  distinctive 
des  compositeurs  italiens. 

AIVIML'GCIA  (Paul),  frère  du  précé- 
dent , fut  un  des  plus  habiles  contrapuntistes 
du  seizième  siècle.  Pitoni  affirme , dans  sa  no- 
tice manuscrite  des  contrapuntistes  et  des  com- 
positeurs , que  ce  mn.sicien  fut  maître  de  cha- 
pelle de  Saint-Jean  de  Latran  depuis  1550 
jusqu’en  1555,  et  qu’il  succéda  à Rubino.  Il  y a 
erreur  dans  cette  assertation  ; car  le  maître  de  cette 
chapelle,  en  1552,  était  Bernard  Luppachino, 
qui  eut  pour  successeur,  en  1555,  Pierre  Louis 
de  Palestrina.  Animnccia  ne  (ut  maître  à Saint- 
Jean  de  Latran  que  depuis  le  mois  de  janvier  1 550 
ju-qu'en  1552.  Le  même  auteur  met  en  doute 
que  Paul  Animuccia  ait  été  frère  de  Jean  ; mais 
Pocciantj , qui  était  contemporain  de  ces  deux 
musiciens  , dit  positivement  dans  son  catalogue 
des  écrivains  florentins,  qu’ilsétaientfrères:  Pau- 
lus  Animuccia  laudatissimi  Joannis  /rater, 
musicus  venusiissimus,  madrigales  et  motet- 
los  mira  suavitate  refertos  posteris  transmi- 
stt.  {Catal.  scrip.  Florent,  p.  143.)  Le  même 
auteur  dit  que  Paul  Animuccia  mourut  en  1 563. 
On  trouve  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
musicale  de  Jean  IV,  roi  de  Portugal,  l’indi- 
cation d’un  recueil  de  madrigaux  de  ce  mu- 
sicien, sous  ce  titre  : Il  Desiderio,  madrigali 
a cinque , lib.  2.  Un  de  ses  madrigaux  a été 
inséré  parmi  ceux  de  Roland  de  Lassos,  publiés 
à Venise  par  Gardane,  en  1559;  un  autre  ma- 
drigal de  sa  composition  a été  placé  par  le  même 


Gardane-dans  son  recueil  de  1559;  dans  la  col- 
lection de  motets  imprimée  à Venise , en  1568, 
on  en  trouve  un  d’Animuccia  ; enfin  Antoine  Barré 
a publié  à Milan,  en  1588,  on  recueil  de  mo- 
tets qui  contient  quelques  pièces  du  même 
maître;  ce  recueil  a pour  litre  : Libp-  Musa- 
rum  cum  quatuor  vocibus , seu  sacræ  can- 
tiones , quas  nulgo  motetla  appellant. 

AIVJOS  (Diorisio  dos),  coropositour,  har- 
piste et  virtuose  sur  la  viola  da  gamba , naquit 
à Lisbonne,  et  entra  en  1656  dans  l’ordre  des 
Hiéronymites,  au  monasièrede  Belem.  Il  y mourut 
le  19  janvier  1709.  Il  a laissé  en  manuscrit  les 
ouvrages  snivants  de  sa  composition  : t**  Pespon- 
sorios  para  todas  /estas  da  primeira  classe. 
—2“  Psalmos  de  vesperas , e Magnificat  ; Di- 
versas  Missas,  Vilhancicos  et  Motel  tes.  Ma- 
chado  ( BibUoth.  Lusit.,  t.  I,  p.  704  ) dit  que  ces 
compositions  existent  dans  le  couvent  de  Belem. 

AIVKERTS  (GnisuN  d’).  Voy.  DARtEBis. 

ANMER  (....),  musicien  anglais  et  com- 
positeur, éprouva  pendant  la  durée  du  protec- 
torat les  effets  de  la  persécution  dont  les  arts, 
avaient  été  l’objet,  et  vécut  dans  la  retraite;  mais, 
à la  restauration , il  revint  à la  cour,  et  fut  do 
nombre  des  musiciens  qui  composèrent  la  cha- 
pelle de  Charles  11  avec  Tucker,  Henri  Lawes, 
Henri  Purceli,  Ilumphrey,  Biow  et  Wise.  Les 
compositions  d’Anmer  sont  restées  en  manus- 
crit. 

ANNA  (Frarçois),  indiqué  dans  les  an- 
ciens recueils  de  musique  sous  le  nom  de  Fran- 
ciscus  venetus  organista,  était  né  à Venise, 
suivant  cette  indication , et  remplissait,  à la  fin 
du  quinzième  siècle  et  dans  les  premières  années 
du  seizième , les  fonctions  d’organiste  d’une  des 
églises  de  sa  vilie  natale.  Cet  artiste  a con>posé 
des  chansons  italiennes  originales , appelées 
Frottoles , dont  quelques-unes  ont  été  insérées 
dans  les  2“*,  3**,  4“*,  et  8™*  livres  des 
pièces  de  c.e  nom  publiées  par  Octave  Pétrucci 
de  Fossombrone,  depuis  1503  jusqu’en  1508, 
ainsi  que  dans  le  recueil  qui  a pour  titre  : Te- 
nori  et  contrabassi  intabulati  col  soprano 
in  Canto  ftgurato  per  cantar  e sonar  col 
lauto , libro  primo,  Francisci  Bossinensis 
opus , imprimé  à Venise  par  Octave  Pétrucci, 
en  1509,  petit  in-4<>  ohl.  On  trouve  aussi  une 
lauientation  à quatre  voix  dti  même  artiste  dans  le 
premier  livre,  intitulé  : Lamentationum  Jere- 
mie  prophète, liber primus,  imprimé  à Venise, 
en  1506 , par  le  même  Pétrucci.  I.e  nom  de  Fran- 
çois Anna  est  rarement  écrit  tel  qu’il  doit  être 
dans  ces  anciennes  publications  : souvent  l’artiste 
est  désigné  de  ces  diverses  manières  : F.  V. 
(Franciscus  Venetus);  FRAN.  ORGA.  VENE- 
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TUS;  FRAN.  VENE.  ORGA.;  FRAîiaSCUS 
VENETUS  ORG. 

ANNE-AMALIE»  princesse  de  Prusse, 
soeur  de  Frédéric  H,  naquit  le  9 novembre  1723. 
Élève  de  Kirn berger,  directeur  de  sa  musique, 
elle  acquit  asseï  d’Iiabilcté  pour  composer  sur  la 
cantate  de  Ramier,  La  Mort  de  Jésus,  une  mu- 
sique qui , dit-on , disputa  le  prix  à celle  de 
Gratin.  Kirnberger  en  a inséré  un  chœur  dans 
son  art  de  la  composition  pure  ( Kunst  des  rei- 
nen  Salies).  Ce  morceau  est  écrit  d’un  style 
mâle  et  nerveux , et  l’on  y trouve  plus  de  con- 
naissance des  divers  artifices  du  contrepoint 
qu’il  n’est  donné  ordinairement  à une  femme 
d’en  posséder.  Un  trio  pour' le  violon , placé  dans 
le  même  ouvrage , prouve'son  talent  dans  la  com- 
position instrumentale.  A ces  connaisssances 
elle  joignait , surtout  dans  sa  jeunesse,  une  ha- 
bileté rare  sur  le  clavecin.  Cette  princesse  est 
morte  à Berlin,  le 30 mars  1787.  Elle  avait  ras- 
semblé une  bibliothèque  de  musique  qui  conte- 
nait les  ouvrages  manuscrits  et  imprimés  les  plus 
rares , tant  dans  la  théorie  et  l’Iiistoire  que  dans 
la  pratique.  On  y remarque  surtout  la  collection 
complète  des  œuvres  de  J.  S.  Bach , de  Hxn- 
del,  des  anciens  maîtres  de  l’école  allemande, 
tels  que  L.  Hasler  J.  Kuhnau , D.  Vetter, 
Homilius,  Agricola,  etc.,  et  les  ouvrages  des 
grands  organistes  D.  Buxtehude,  A'.  Bruns  et 
/.  C.  F.  Fischer. 

AKNE**A1U[ALIE  9 femme  du  duc  Charles 
de  Saxe- Weimar,  fille  du  duc  Charles  de  Bruns- 
wick, naquit  à Brunswick  le  24  octobre  1739. 
Douée  des  plus  heureuses  dispositions  pour  la 
musique , elle  se  livra  avec  ardeur  à l’étude  de 
cet  art,  d’abord  sous  la  direction  de  Fieischer, 
et  ensuite  sous  celle  de  Wolff,  maître  de  cha- 
pelle à Weimar,  qui  lui  enseigna  la  composition. 
Son  travail  assidu  la  mit  bientôt  en  état  d’écrire 
un  oratorio  qui  fut  exécuté  par  la  chapelle  du 
duc  de  Weimar,  en  1758,  et  d’un  petit  opéra 
intitalé  : Erwin  und  Elmire,  représenté  en  1776, 
et  dont  Lenz  a fait  l’éloge  dans  le  Mercure  alle- 
mand (mai  1776 , p.  197  ).  C’est  au  goût  éclairé 
de  cette  princesse  que  le  théAtre  de  AVeimar  est 
redevable  de  la  splendeur  où  il  parvint  vers 
1770 , et  de  l’exécution  parfaite  qu'on  y remar- 
quait. Elle  est  morte  à Weimar  le  12  avril  1807. 

AIMNE-DEN-TEX  (Cokîieille).  Voyez 
Tex. 

ANAI1BALE,  surnommé  Patavinus  ou 
Padovano,  parce  qu’il  était  né  à Padoue  , fut 
un  des  plus  grands  organistes  du  seizième  siècle, 
et  en  même  temps  le  plus  habile  joueur  de  luth 
et  de  clavecin  de  sou  époque.  Vincent  Galilée  en 
fait  un  pompeux  éloge  dans  son  dialogue  sur  la 


musique  et  dans  son  Fronimo.  Il  n’était  âgé 
que  de  vingt-cinq  ans  lorsqu’on  lui  accorda  la 
place  d’organiste  du  second  orgue  de  l’église 
Saint-Marc  de  Venise,  le  29  novembre  1552.  il 
mourut  vraisemblablenrent  dans  l’année  155G  ; 
car  il  eut  pour  successeur  André  Gabrieli , le 
30  septembre  de  cette  année.  Il  résulte  du  rap- 
prochement de  ces  dates  qu’Annibal  n’était 
Agé  que  d’environ  trente  ans  lorsqu’il  cessa 
de  vivre  : circonstance  qui  donne  l’explication 
du  petit  nombre  d’ouvrages  qu’il  a produits.  On 
I a de  lui  : l<>  Liber  primas  motettorum  qumque 
I et  sex  vocum;  Venise  1576  : d’autres  éditions  de 
; cet  œuvre  ont  été  publiées  antérieurement  A Ve- 
' nise,  en  1567,  chez  Antoine  Gardano,  in-4“.  — 

' 2“  Cantiones  quatuor  vocum;  Venise,  1592.— 
ZoMadriyalia  cinque  voci , ibid,  1583.  Il  est 
vraisemblable  que  ce  sont  des  réimpressions  d’é- 
ditions plus  anciennes.  On  connaît  aussi  quel- 
ques madrigaux  d'Annibal  de  Padoue , avec 
d’autres  de  Cyprien  Rore  et  de  quelques  autres 
auteurs,  dans  un  recueil  intitulé  : Di  Annibale. 
Padovano,  et  di  Rore  Cipriano,  Madrigali  a 
quattro  voci,  insieme  di  altri  eccellenli  au- 
thori , nuovamente  con  nuova  gionta  ristam- 
; pati.  Venezia,  appresso  li  fighuoll  d' Antonio 
Gardano,  1575,  in-4<>.  Enfin  deux  messes  de 
la  composition  de  cet  artiste  se  trouvent  dans  un 
recueil  qui  a pour  titre  : Cipriani  de  Rore, 
Annibalis  Pataviniet  Orlandi  liber  Missarum 
quatuor,  quinque,  et  sex  vocum  ; Yenetiis, 
apud  Ant.  Gardanum,  1566,  in-4o. 

' ANA’UIMCIACAM  (FRANçois-GABniELD’), 
cordelicr  du  grand  couvent  de  Lisbonne , né  en 
1679,  a publié  un  traité  de  plain-chant  sous  ce 
I titre  : Arte  de  Canto  chao,  resumida  para  o 
' uzo  dos  religiosos  Franciscanos  observantes 
da  Santa  Provincia  de  Portugal;  Lisbonne, 
1735,  in-4». 

' ANOR A ( Joseph  ),  de  Venise,  a composé  la 

' musique  d’un  opéra  intitulé  Don  Sauerio,  qui 
^ fut  repré.sentc  dans  sa  patrie,  en  1744.  Les  par- 
! ticularités  de.  la  vie  de  ce  musicien  sont  incon- 
I nues. 

i AIMSALDI  (Casto-Ihnocente),  dominicain, 
né  à Plaisance  le  7 mai  1710,  fit  ses  études 
chez  les  jésuites,  et  devint  un  helléniste  habile. 
En  1750,  il  fut  nommé  professeur  à l’université 
de  Ferrare.  Dans  son  enfance,  il  courut  un  très- 
grand  danger  ; sa  mère  étant  allée  avec  lui  en  pè- 
lerinage à Lodignano,  on  venait  de  mettre  les  cbe- 
! vaux  à la  voiture  pour  retourner  A Plaisance  ; mais 
les  rênes  n’étaient  point  encore  attachéei.  Ausaldi 
i saisit  le  moment  où  sa  mère  et  le  coclier  étaient 
* éloignés  pour  monter  sur  le  siège  et  clwsser  les 
‘ chevaux,  qui  s’enfuirent  à travers  les  champs  et 
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Jetèrent  l’enfant  dans  une  prairie,  où  heureuse- 
ment il  ne  se  fit  aucun  mal.  Au  nombre  de  ses 
ourrages  se  trouve  le  suivant  ; De  forensi 
Judæorum  Buccina  Comment arius  ; Brixiæ, 
1745,  in-4°.  C’est  un  fort  bon  livre,  où  la  ma- 
tière est  traitée  à fond.  Lenglet  Dufre.snoy,  qui 
prétend  {Méthode  pour  étudier  f histoire , 
t.  X,  p.  271  ) qu’il  J a dans  cet  ouvrage  plus 
d’érudition  que  de  justesse  et  de  raisonnement, 
ne  l'avait  pas  lu. 

ANSALDI  (Fbakçois),  né  à Yereeil,  en 
1785,  est  élève  de  Pietro  Sassi,  son  oncle,  qui 
en  a fait  un  habile  violoniste.  Ayant  été  nommé 
directeur  de  la  chapelle  du  roi  de  Portugal , il 
e>t  passé  avec  la  cour  à Rio-Janeiro , où  il  ré- 
side maintenant.  11  acomposé  plusieurs  concertos 
de  violon,  qui  sont  restés  en  manuscrit. 

ANISALONE  (JACiimie  ),  compositeur  na- 
politain, maître  de  chapelle  de  l’église  royale  de 
Monte-Oliveto , et  professeur  du  conservatoire  de 
La  Pielà  de’  Turchini,ii  Naples,  vécut  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  On  con- 
naît de  sa  composition  : Salmi  de’  Vesperi  a quat- 
tro  roci,  con  un  Laudate  pueri  alla  veneziana, 
op.  3;  Naples,  Ottavio  Beltramo,  1635,  in-4®. 

AA’SANl  00  ANZANI  (GiovAirm),  né  à 
Rome  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  fut 
un  des  meilleurs  ténors  de  Tltalie,  et  non  un 
soprani.<te,  comme  on  le  dit  dans  le  Dictionnaire 
des  Musiciens  de  1810.  En  1770,  il  passa  en  Da- 
nemark, où  il  se  lit  entendre  avec  succès.  En 
1782  il  chanta  h Londres,  et  en  1784  à Florence. 
Après  avoir  paru  sur  les  théâtres  principaux  de 
l’Italie,  il  se  relira  à Naples  à l’âge  de  près  de 
cinquante  ans,  et  s’y  livra  à l’enseignement  du 
chant.  li  vivait  encore  en  1815.  Le.s  qualités  par 
lesquelles  ce  chanteur  se  distinguait , dit  Gerva- 
soni  ( Auova  Teoria  di  musica,  p.  84  ),  qui  l’a- 
vait entendu  plusieurs  fois,  étaient  une  sûreté 
d’intonation  fort  rare,  une  grande  puissance 
d’expression,  et  la  plus  belle  méthode  de  chant, 
.soit  sous  le  rapport  de  la  mise  de  voix,  soit  sous 
celui  de  la  vocalisation.  Ansani  s’est  aussi  dis- 
tingué comme  compositeur  de  musique  de 
chambre , et  l’on  a de  lui  plusieurs  morceaux 
de  très- bon  style,  entre  autres  des  duos  et  des 
trios  pour  soprano  et  ténor  avec  basse  continue. 
Gerber  dit  {IS'eues  Lex.)  qu’on  a représenté  à 
Florence,  en  I79t,  un  opéra  de  sa  composition 
intitulé  : La  Vengeance  de  Minos. 

ANSGllÜTZ  (Sal. -Jean-Georges),  pas- 
leur  â Péterwitz,  près  de  Schweidnitz,  dans  la 
Silé.sie,  naquit  le  28  février  1743,  fut  nommé 
pasteur  en  1773,  et  mourut  le  28  février  1807. 
Il  a inséré  quelques  articles  sur  la  musique  dans 
les  journaux  de  la  Silésie , particulièrement  des 
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réflexions  sur  le  clavecin  {Etwas  über  das 
Klavier  und  Piano-forte  ). 

ANSCIIÜTZ  ( Erhest-GebbardT'Saloiion  ), 
docteur  en  philosophie,  professeur  de  l’école 
bourgeoise  et  organiste  à la  nouvelle  église  de 
Leipsick,  est  né  en  1800  à Lauter,  près  de  Suhl. 
Il  est  auteur  d’un  traité  de  musique  vocale 
( Schulgesangbuch  ) qui  a été  publié  à Leipsick, 
en  trois  parties  in-8<>.  On  a aussi  d’Eraest  Ans- 
chûtz  un  recueil  de  chansons  allemandes, 
œuvre  1*',  qui  a paru  à Leipsick  en  1825.  Deux 
autres  suites  de  ces  chansons  ont  paru  qaelques 
années  plus  tard. 

AN^HÜTZ  (Joseph- André),  procureur 
général  à Coblence,  est  né  dans  cette  ville  le 
19  mars  1772.  Son  père  était  administrateur  des 
archives  sous  le  gouvernement  électoral  de 
Trêves , et  son  aïeul  avait  été  organiste  et  di- 
recteur de  la  chapelle  du  prince  électeur.  Doué 
•d’une  heureuse  organisation  pour  la  musique, 
Anschütz  fit  de  rapides  progrès  dans  l’étude  de 
cet  art , sous  la  direction  de  son  grand-père.  A 
l’âge  de  dix  ans,  il  fit  avec  son  père  un  voyage  à 
Mayence,  et  eut  l’honneur  de  Jouer  du  piano  de- 
vant l’électeur,  qu’il  étonna  par  son  habileté  et  par 
son  aplomb  dans  la  lecture  de  la  musique  à pre- 
mière vue.  En  1788  son  père  l’envoya  à Mayence 
pour  y suivre  les  cours  de  droit  à l’université.  Il  y 
resta  jusqu’à  la  finjde  1790  ; mais  à celte  époque, 
le  pays  ayant  été  envahi  par  les  armées  fran- 
çaises, Anschütz  et  son  père  suivirent  le  prince 
électeur  à Augsbourg.  Ils  y restèrent  ju.squ’en 
1797,  et  pendant  cet  exil  Joseph-André  acheva  de 
développer  ses  facultés  musicales.  Ses  premiers 
ouvrages  furent  publiés  à Augsbourg,  chez  Gom- 
bart.  De  retour  à Coblence , il  y fut  employé 
dans  la  magistrature;  mais  en  même  temps  il 
fit  de  grands  elTorts  pour  relever  dans  cette 
ville  la  situation  de  la  musique , que  les  maux 
de  la  guerre  avaient  fait  négliger.  Il  réunit  ce 
qui  re.stait  des  anciens  membres  de  la  chapelle, 
et  en  forma  un  institut  dans  lequel  les  jeunes 
gens  des  deux  sexes  reçurent  une  éducation 
musicale.  Par  scs  sollicitations,  Anschütz  ob- 
tint que  le  gouvernement  prit  cette  institution 
sous  sa  protection,  et  lui  accordât  des  subsides. 
U n chœur  nombreux  et  un  orchestre  furent  formés  ; 
et  chaque  année  les  progrès  devinrent  plus  sen- 
sibles dans  l’exécution  des  œuvres  instrumen- 
tales et  vocales.  Anschütz  a continué  pendant 
longtemps  d’être  l’âme  active  de  ses  progrès. 
Les  compositions  publiées  de  cet  amateur  zélé 
sont  celles-ci  : 1°  Six  chansons  allemandes 
( Sechs  deutshe  Lieder  ) ; Bonn , Simrock.  — 
2°  Trois  chansons  allemandes  et  une  française  ; 
ibid.  — 3°  Deux  airs  italiens  et  allemands  pour 
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la  voij  d'alto;  ibid.  — 4“  Dos  lUümlein  Wun- 
derschoen  (La  jolie  petite  Fleur);  ibid.  — ^’Qiia- 
tre  chansons  allemandes;  ibid,  — 6»  Bhapsodi- 
sche  Gesange,  Versuch  einer  muêikalischen 

Déclamation,  op , 8 ; Augsbourg,  Gombart 

70  Trois  citants,  paroles  <le  Gœtlie;  Leipsick, 
Breitkopl  et  Hærtel.  — 8«>  Werkauft  LiebagOt- 
1er,  de  Gcethe,  Bonn  ; Simrock. — 90  Valses  à neuf 
parties  pour  l'orchestre,  livres  1",  2*  et  3*; 
Bonn,  Simrock — 10**  Idem,  à dix  parties,  li- 
vre 4*  ; ibid.  — 1 1<>  Marche  des  francs-maçons  en 


vers  te  milieu  du  quinzième  siècle , n’a  pn  être 
l’Anselme  dont  parle  Zaccuni,  puisque  celui-ci 
vécut  dans  le  même  temps  qu’Hubert  Waelraot, 
c’est-à-dire  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
Tous  les  doutes  qui  s’élevaient  sur  cet  écrivain 
sont  maintenant  dissipés  par  la  découverte  que 
l’abbé  Pierre  Mazzuchelli , bibliothécaire  de  la 
bibliothèque  Ambroisienne,  a faite,  en  1824,  du 
manuscrit  de  son  ouvrage  De  Harmonie  Dia- 
logi.  Les  circonstances  qui  donnèrent  lieu  à 
cette  découverte  sont  assez  curieuses.  Un  des 


harmonie,  à treize  parties,  en  partition  ; ibid, ' 4ii  savant  bibliothécaire,  étant  entré  dans 

12”  La  Muselle  àe  JS'ina  variée  pour  le  piano;  1 boutique  d’un  épicier,  remarqua  que  le  mar- 


Leipsick,  Breilkopf  et  Hærtel.  — 13°  Huit  alleman- 
des pour  le  piano,  livre  1®';  Augsbourg,  Gom- 
bart. — 14°  Valses  pour  le  piano,  livres  2*  et  3', 
Bonn , Simrock — l.i®  Idem.,  livre  4”,  ibid.  — 
16°  Hymne  maçonnique  |>our  trois  voix  et  choeur, 
avec  deux  violons,  alto  et  violoncelle,  en  fran- 
çais et  en  allemand;  — On  connaît  aussi- 


cliand,  pour  envelopper  ce  qu’il  venait  d’acheter, 
déchirait  une  page  d’un  livre  in-lolio  dont  la 
couverture  était  déjà  arrachée  : imaginant  que 
ce  volume  pouvait  mériter  un  meilleur  sort,  il 
en  tit  l’acquisition  et  le  montra  à l*abl>é  Mazzu- 
chelli, qui  en  reconnut  aussitôt  la  valeur,  et  qui 
le  déposa  à la  bibliothèque  Arabrosienne,  où  il 


de  lui  deux  Tan/um  er^o,  un  Ecce  panis,etdes  \ existe  actuellement.  Cette  copie  des  dialogues 


messe-  av»*c  orchestre. 

ANSLIIÜI'Z  ( CUARLF.S),  fils  du  précédent , 
est  directeur  de  musique  à Coblence,  et  continue 
ce  qu’a  fait  son  |)ère  (K>ur  la  prospérité  de  l’art 
dans  cette  ville.  Frédéric  Schneider  a dirigé  scs 
études  musicales  dans  les  années  1837  et  sui- 
vantes, à Dessau.  Il  a publié  de  sa  composition  : 
1*  Chants  pour  quatre  voix  d’hommes,  op.Set  10; 
Coblence,  Goswein. — 2°  Chants  populairesà  voix 
seule  avec  piano,  t*'  recueil  ; Meuwied,  Steiner. 
— 3®  Chants  de  soldat  avec  piano,  op,  6;  Co- 
blence , Goswein.  — 4®  3 ChanLs  de  Uliland , Ei- 
chendorff  et  Fischer,  à voix  seule  avec  piano, 
op.  4;  ibid.  — 5®  Quelques  petites  pièces  pour  le 
piano,  intitulées  Les  Mélancolies,  og.  \ \,ibid. 

ANSELME  DE  PARME  (Georges), 
écrivain  sur  la  musique,  ne  fut  connu  d’a- 
bord que  par  ce  que  Gafori  en  a dit  en  plu- 
sleors  endroits  de  ses  ouvrages.  Forkel  parle 
d’Ansetmedans  sa  Littérature  musicale  (p.  487), 
mais  d’une  manière  vague,  et  seulement  d’après 
les  indications  de  Gafori.  Le  P.  A(fo,  biblio- 
thécaire de  Parme , fait  l'éloge  d’Anselme  dans 
ses  Memorie  degli  scrittori  e lellerali  par- 
miggiani,  et  déplore  amèrement  la  perte  d’un 
Dialogue  sur  la  musique  qu’il  avait  écrit.  E.  Ger- 
ber  ( Heues  Lexik.  der  Tonk,  ) croit  que  cet 
Anselme  est  le  même  qii’Anselroe  Flamand , 
musicien  du  duc  de  Bavière,  que  Zacconi  ( Prat~ 
tica  di  Musica,  part.  ii,ch«  K))  considère 
comme  le  premier  auteur  de  l’addition  de  la  sep- 
tième syllabe  de  solmisation  aux  six  premières 
de  l’hexacorde  de  Gui  d’Arezzo.  Gerber  ne  s’é- 
tait point  souvenu  qu’Anselme  de  Parme,  ayant 
vécu  antérieurement  à Gafori , c’est-à-dire 


d’Anselme  paraît  avoir  appartenu  à Gafori  ; car 
I on  trouve  à la  fln  ces  mots,  d’un  autre  main 
que  le  reste  du  manuscrit  : Liber  L'ranchini 
■ Gafori  luudensis  musicæ  professais,  medio- 
I lani  phonasci.  Le  P.  Affo  (Memorie  degli 
} scrittori  e letterati  pnrmiggiani,  t.  II, 
{ n®  Lxxvii,  p.  15S  et  suivantes  ) appelle  Anselme 
I Giorgio  Anselmi  Seninre,  en  fait  un  professeur 
' de  mathématiques,  né  à Parme  , et  assure  qu'il 
était  mort  avant  1443.  Tout  cela  &st  conforme 
au  titre  de  l’ouvrage  dont  il  vient  d’être  parlé, 
car  il  commence  ainsi  : Prastantissimi  oc 
clarissimi  musici,  arlium  medicinxque  ac 
astrologiæ  consummatissimi  Anselmi  Georgii 
Parmensis,  De  musica  dicta  prima  batnea- 
rum.  Comme  on  le  voit  par  ce  titre,  Anselme 
était  à la  fois  musicien  habile , médecin  et  as- 
tronome, ou,  comme  on  disait  alors,  astrologue. 
Dans  le  catalogue  des  œuvres  de  ce  savant  qui 
se  sont  perdues,  le  P.  Afio  cite  de  Harmonia 
Dialogi.  Ces  Dialogues , dit  il , se  font  entre 
l’auteur  et  une  personne  illustre  de  la  maison  de 
Bossi.  Dans  le  fait,  on  voit  dans  le  manuscrit 
dont  il  est  ici  question  que  celte  personne 
porte  le  nom  de  Pietro  de  Bubeis , qui  est  la 
traduction  latine  de  Bossi.  Une  courte  dédicace 
qui  suit  le  litre  de  l’ouvrage  démontre  que  ce 
Pierre  de  Rossi  avait  été  le  Mécène  et  le  protec- 
teur d’Anselme;  la  voici  : Magnifico  militi  do- 
mino et  benefactori  meo  optimo  domino 
Peiro  Bubeo,  Georgius  Anselmus  salutem  et 
recommendationem.  Disputationem  nostram 
de  harmonica  celesti  quam  Corsenæ  septem- 
bri  proximo  in  balneis  habuimus,  redactatn 
tuojussu  his  in  scriptis  ad  te  mitlo.  Quantum 
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tamen  recolere  valut  : qualenus  quod  erra- 
lum  aut  negleclum  fuerit  proarbitrio  emen^ 
des,  Vale,  integerrime  héros.  Ex  Partna,  idus 
aprilis,  1434.  Ainai  ce  fat  dans  let  premiers 
mois  de  l'année  1434  que  cet  ouvrage  fut  ter 
miné.  C’est  une  des  é|K>ques  les  plus  intéres- 
santes de  l'histoire  de  la  musique.  L’abbé  Maz- 
zachelii  croit  que  les  bains  de  Corsena , dont  il 
est  parlé  dans  cette  dédicace,  ne  sont  autres  que 
ceux  de  Lucqnes.  Le  manuscrit  d’Anselme  est 
composé  de  87  feuillets  in-fol.  Il  est  divisé  en 
trois  dissertations  ou  dialogues  dont  voici  les 
titres  : 1“  De  Hnrmonia  celesti;  2"  De  Har- 
monia  instrumentali;  3“  De  Harmonia  can- 
tabili.  Nul  doute  que  les  deux  derniers  dialogues 
n’ofTrent  beaucoup  d’iotérét,  à cause  de  l'époque 
où  ils  ont  été  écrits;  malheureusement,  presque 
tous  les  exemples  de  musique  manquent,  et  les 
portées  qui  avaient  été  pré|tarées  sont  vides. 

ANSELME  DE  FLANDRE  ou  FLA- 
MANDy  qu’on  a mal  à propos  confondu  avec  le 
précédent,  fut  attaché  comme  musicien  au  service 
du  duc  de  Bavière,  vers  le  milieu  du  seizième 
tiède.  Zaccnni , dans  sa  Pratica  di  Musica 
(part.  Il,  lib.  1,  c.  10),  dont  la  seconde  partie  a 
été  imprimée  en  1622,  assure  que  ce  musicien 
entreprit  de  compléter  la  gamme,  en  nommant 
si  la  septième  note  bécarre,  et  bo  la  même  note 
aflectée  d’un  bémol.  D’un  autre  côté,  Mersenne 
(Quest.  in  Genes.^  p.  1623)  cite  Pierre  Maillart, 
lequel  affirme  qu’un  Flamand  anonyme  avait 
proposé  l'addition  de  pareilles  syllabes,  vers 
1547.  Il  est  impossible  de  décider  maintenant 
s’il  s’agit  d’Anselme  ou  d’Hubert  Waeirant,  au* 
quel  00  attribue  aussi  cette  invention.  Au  re>«te, 
il  est  bon  de  remarquer  que  plusieurs  auteurs 
ont  proposé  de  semblables  adilitions  sous  d’au- 
tres noms  (voy.  Waeirant  (Hubert),  De  Pulte 
(Henri),  Caiwitz,  Uréna  (Pierre  de)  Caramuel 
de  Lobkowitz;  Hilzler  (Daniel)  et  Lemaire  (Jean), 
On  peut  aussi  voir  les  articles  Gibel  ou  Gibelins 
(Othon),  et  Buttstedl  (Jean-Henri).  On  trouve 
on  passage  relatif  à Anselme  Flamand  dans  tes 
Notices  sur  les  écrivains  de  Bologne,  par  Fan- 
tuzzi,  t.  V,  p.  344,  n°  5.  11  s’agit  d'une  lettre 
qui  fut  écrite  OQ  1743  par  François  Provedi,  de 
Sienne,  à un  maître  de  chapelle  de  Rome , son 
ami,  pour  avoir  son  avis  sur  le  meilleur  système 
de  solmisation,  savoir,  de  celui  de  Gui  d'Arezzo, 
ou  de  celui  d’Anselme  Flamand.  Il  dit  que  le 
P.  Faiisto  Fritelli,  maître  de  chapelle  de  la  r.a- 
thédraie  de  Sienne,  avait  intro<1uit  ce  dernier 
système  dans  son  école  publique , mais  que  tous 
les  professeurs  de  la  ville  le  blâmaient  et  reje- 
taient ce  système  de  solmisation.  Cetle  ques- 
tioa  avait  soulevé  des  discussions  dans  tout  le 


pays  : c’est  à propos  de  ces  discussions,  où 
lui-mèroe  était  intéressé  par  un  écrit  qu’il  avait 
publié  sur  cette  matière,  que  Provedi  écrivit  sa 
lettre.  Il  s’était  prononcé  contre  la  nouvelle  mé- 
thode de  solmisation,  et,  tout  rempli  des  préjugés 
de  sa  nation , il  avait  conclu  en  faveur  de  la  sol- 
misation ancienne,  condamnée  par  la  nature 
même  de  la  tonalité  moderne.  Voici  le  texte  du 
passage  dont  il  s’agit  ; Attesio  che  il  Rev.  .Stg- 
D.  Fauslo  Fritelli , nâvello  maestro  di  cap- 
pella di  questa  metropolilana,  introdusse 
nella  sua  pubbltca  scuola  P ti%o  di  sulfeggiarr 
seconda  il  metodo  d'Anselmo  ; un  cavalier  t- 
d'alto  lignaggio,  che  ha  molto  intéressé  in 
questo  particolare,  sentendo  che  questa  i«- 
novazione  veniva  rigettala  unanimamente  do 
tutti  gli  pro/essori  diquesta  città,  mi/ece  Po- 
nore  commendarmi  dt  mettere  in  car  ta  il  mio 
sentimento.  A eontemplazione poi  de'varj  miei 
padroni  ed  amici,  la  pubblicai  colle  stampe, 
et  dai  medesimi  ne  sono  state  mandate  delle 
copie  in  diverse  città  per  sentire  le  opinioni  dei 
più  periti  ne.IV  arte.  Intanto  che  egltno  stanno 
altendendo  le  risposle,  io^r  mia  parte  ricorro 
alP  oracolo  del  P.  V.  M.  R.  per  sopere  quale 
debbe  essere  il  mio  destina.  Per  tanlo  mi  son 
preso  Pardire  cPinviargliene  una  copia,  In- 
sieme  con  una  del  mio  competitore,  accià  ella 
possacon  tutio  suo  comodo  esaminarle  amen^ 
due,  assicurandola  che  delta  sua  graziosis- 
sima  risposta  dipenderà  se  dovrà  continuare 
O no  nel  serioso  impegno  ove  mi  trovo.  Perciù 
prego  vivemente  la  P.  V.  volersi  compiacere 
dirmi  con  tutlaingenuità  il  suo  parère,  accià 
che  passa  dalle  virtuosissime  autorevoli  sue 
istruzioni  ricevere  quelli  avverlimenti  che  sti- 
merù  più  con/acevoli  ai  mtei  presenti  inte- 
ressi , risolutissimo  di  pendere  dalle  medesi- 
me,  etc.  Quoi  qu’il  en  soit  des  préjugé.s  que  ren- 
contrait encore  en  Italie  la  seule  solmisation 
que  le  bon  sens  puisse  adopter,  il  parait,  par  ce 
quen  dit  Zacconi , que  le  système  d'An.selme 
avait  eu  quelque  succès  lorsqu’il  le  proposa. 

ANSELME  (SECo^olNl), compositeur  italien 
du  dix-huitième  siècle,  né  à Lodi,  en  Lomliardie, 
n’est  connu  que  par  un  opéra  intitulé  : I tre  Pre- 
tendenti,  qui  a été  représenté  à Lodi  en  1786. 

ANSELONl  (Lesfrères  Frakçois,  Tarquimo, 
Jean  et  UAHTHOLoaé),  Napolitains,  ont  excellé 
sur  le  trombone,  la  cbaramelle  et  les  cornets, 
dans  les  dernières  années  du  seizième  siècle  et 
au  commencement  du  dix-septième.  Cerreto 
leur  accorde  de  grands  éloges  (Délia  Pratico 
musicale,  p.  158). 

ANSELYNE  (Antoine),  musicien  françai.s 
qui  vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  était 

8. 
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employé  dans  la  chapelle  des  enfants  de  France 
sous  le  règne  de  François  en  1534,  suivant 
un  compte  de  la  maison  de  ces  princes,  de  1 538 
(M.  11,  F.  540,suppl.  de  la  Bibl.imp  deFrance). 

ANSIAUX  {J ean-Huberi- Joseph  et  non 
Henri),  naquit  à Huy  (Belgique)  le  16  décembre 
1781;  son  ^re  était  notaire  et  bourgmestre  de 
Huy.  Heukart,  maître  de  chapelle  de  l’église 
Notre-Dame  de  cette  ville,  lui  enseigna  la  mu- 
sique et  l’harmonie;  Tingry  fut  son  maître  de 
piano.  En  1809  il  flt  exécuter  un  Te  Deum  à 
huit  voix  à l’occasion  du  mariage  de  l’empereur 
Napoléon.  Au  nombre  des  ouvrages  d’Ansiaux, 
on  compte  neuf  messes  : la  neuvième  fut  exécutée 
le  6 novembre  1825  dans  l’église  Saint-Jacques- 
sur-Caudenberg,  à Bruxelles;  trois  Te  Deum  : 
le  troisième,  qui  était  inétlit,  fut  exécuté  le  16 
décembre  1854,  à l’église  Sainte-Gudule,  pour 
l’anniversaire  du  jour  de  naissance  du  roi  ; plu- 
sieurs motels;  trois  ouvertures,  dont  une,  inti- 
tulée l'Apothéose  de  Grétry,  fut  composée  pour 
l’ouverture  de  la  nouvelle  salle  de  spectacle  de 
Liège,  en  novembre  ^1820;  divers  autres  mor- 
ceaux de  musique  instrumentale.  Ansiaux  écri- 
vit aussi  un  opéra  intitulé  Les  Revenants,  qui  est 
resté  en  manuscrit  et  n’a  pas  été  représenté.  En 
1820,  il  lit  exécuter  des  morceaux  de  son  ora- 
torio intitulé  Jephté,  dans  un  concert  de  la  So- 
ciété d’émulation  de  Liège,  dont  il  était  membre. 
Ansiaux  mourut  subitement,  assis  à son  bureau, 
le  4 décembre  1826,  à peine  âgé  de  45  ans.  De  ses 
deux  fils,  l’alné,  Charles,  s’est  établi  à Charle- 
ville,  comme  professeur  de  musique  ; le  pins  jeune 
Théophile,  organiste  à Andennes,  est  mort  à 
Seillea,  près  de  ce  lieu,  au  mois  de  juillet  1857. 

ANTAO  ou  ANTOINE  DE  SANTA- 
ÉLIAS,  carme  portugais,  naquit  à Lisbonne 
vers  1690.  H passa  une  partie  de  sa  jeunesse 
daus  les  possessions  portugaises  en  Amérique. 
Après  son  retour  en  Europe,  il  entra  au  couvent 
de  son  ordre  à Lisbonne,  où  son  habileté  dans  la 
composition  et  sur  la  harpe  le  fit  nommer  maî- 
tre de  chapelle.  11  mourut  en  1748.  Ses  composi- 
tions, qui  consistenten  Te  Deum  à quatre  chœurs, 
répons,  messes,  psaumes,  hymnes,  et  cantate 
pour  l’anniversaire  de  la  naissance  du  roi,  sont 
conservées  dans  la  bibliothèque  de  son  monastère. 

ANTEGNATI,  famille  de  facteurs  d’instru- 
ments établie  à Brescia  dès  la  fin  du  quinzième 
siècle,  a produit,  depuis  le  commencement  du 
seizième  siècle,  quelques  artistes  qui  onteu  à juste 
titre  une  grande  renommée.  Lanfranco  dit,  dans 
ses  Scintille  di  musica,  etc.  (Brescia,  1533,  p. 
143),  que  les  plus  habiles  lutlfiers  de  son  temps 
pour  la  facture  des  luths,  violons,  lyres,  etc., 
étaient  Jean- Jacques  dalla  Corna  et  Jean  Mon- 


ANTEGNATI 

tichiaro,  tous  deux  de  Brescia;  que  Jeun^ 
François  Antegnati,  de  la  même  ville,  se  dis- 
tinguait dans  la  facture  des  monocordes,  harpi- 
cordes  et  clavecins  ; et  que  Jean-Jacques,  son 
frère,  produisait  les  meilleures  orgues  et  les  mieux 
accordées  qui  eussent  été  faites,  ainsi  qu’on  pou- 
vait le  voir  dans  l’orgue  nouvellement  fait  par 
lui  dans  l’église  Sainte-Marie  dalle  Gracie,  de 
sa  ville  natale  (1). 

On  ne  sait  sur  Jean-François  et  Jean-Jacques 
Antegnati  que  ce  qu’en  dit  Lanfranco. 

ANTEGNATI  (Grstixdio),  célèbre  cons- 
tructeur d’orgues,  né  à Brescia,  vivait  vers 
1580.  Il  a construit  l’orgue  de  la  cathédrale  de 
sa  patrie,  et  fut  aidé  dans  cet  ouvrage  par  son 
fils,  qui  est  l’objet  de  l’article  suivant. 

ANTEGNATI  (ConsTxirr),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à Brescia,  vers  le  milieu  do  seizième 
siècle.  Il  fut  habile  constructeur  d’orgues,  et  cé- 
lèbre organiste  à la  cathédrale  de  sa  patrie.  Il 
occupa  cette  place  jusqu’en  1619,  où  une  apo- 
plexie dont  il  fut  frappé  le  rendit  impotent  jus- 
qu’à sa  mort,  qui  n’arriva  que  quelques  années 
après.  Les  habitants  de  Brescia,  pour  récom- 
penser ses  talents  et  la  pureté  de  ses  mœurs,  lui 
firent  ime  pension.  On  trouve  son  éloge  parmi 
les  Elogi  istorici  d’Octave  Rossi,  p.  500.  Il 
a publié  : 1®  Canzoni  a quatlro  toc»,  «no,  due 
tre  e quatlro  libri  ; Venezia,  per  Aless.  Vincenti. 
— 2*  Messe  e motrtti  a due  e tre  chori  ; Venezia, 
presso  Bart.  Magni.  — 3®  Motetti  e letanie  a tre 
Venezia,  Bart.  Magni.  — 4®  Messe  e sin/onie  a 
olto;  Venise,  Bart.  Magni.  — 5®  Messe  aseie 
Otto  voci,  lib.  1 ; in  Venezia,  appresso  Angelo 
Gardano,i5lè,  in-4®.  — 6*  Inni  d'intavolatura 
(Porgano]  Venise. — 7'*  L'antegnata,  inlavola- 
tura  di  ricercate  ; Venise,  Barth.  Magni.  — 8® 
Salmi  Otto  voci;  Venezia,  Ang.  Gardano,  1592, 
in-4®.  — 9®  L'Arte  organica;  Brescia,  1608.  — 
10®  Motetti  a tre  tocl;  Venise.  — 11“  Motetti  e 
messe  adodici  in  tre  chori;  Venise,  Aless.  Vin- 
centi.  —12° Canzoni  dasonare  aquatlroeotto 

(1)  Voici  le  texte  de  Mnlranco  i Et  lia  ciascun  âUi- 
genta  nellt  sue  participationi  : participaiulo  quai  instTu- 
mento  H voglla.  o siano  da  corde  : corne  sono  Hutl.  vio- 
Uni,  lyre,  et  simili  pulUammti.  et  risonanti  Jabricati  da 
Il  due  Bresciani  Ciiovan  Giacobo  dalla  Corna  et  Zanette 
Montichiaro,  opur  questi  altri  : cioe  monocordl.  arpi- 
cordi,  et  clavacimbali  dliiçentissimamente  fatti  da  C.io- 
pon  Erancetco  yintegnati  da  Bresâa  , o siano  da  vento , 
corne  sono  çli  organi,  i quai  sono  cosi  ben  lavorati  da 
Ciovan  Giacobo, /ratello  del  sopranomato  (»lc)  Giovan 
Francesco,  chi  non  da  mono  di  bomo,  ma  da  nalura 
creati  puiono,  con  la  sua  accordatura  cosifatta,  che  cia- 
cuna  circonferensa  delle  sue  canne  intera,  rotonda,  et 
Immaculala  resta  ; et  cià  si  puo  vedere  nello  organo  no- 
vellamente jatlo  di  sua  mono  uella  chiesa  di  Santa- .Varia 
dalle  Gratie  di  questtl  città  di  Brescia. 
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voci  ; Venise,  1619.  Ses  quatre  livres  de  chansons 
à quatre  voix  furent  réimprimés  ii  Venise  en  1621. 

ANTENORI  (Onuprre),  né  à Padoue,  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  estindiqaé 
quelquefois  dans  les  anciens  recueils  sons  le  nom 
d^/fonopAriiis  Patavinus.  On  connaît  de  lui 
quelques  chansons  italiennes  à plusieurs  voix, 
dans  le  style  vénitien,  auxquelles  on  donnait  le 
nom  de  frottole,  et  qui  furent  en  usage  au  quin- 
zième siècle  et  au  commencement  du  seizième. 
Les  frottoles  d’Antenori  sont  insérées  dans  les 
3“*,  6“',  7“**  et  8“*  livres  de  ces  chansons  pu- 
bliées à Venise,  par  Octave  Petrncci,  depuis  1504 
jusqu’en  1508. 

ANTÈS  (Jean),  mécanicien  anglais,  vivait 
à Londres  vers  la  fiu  du  dix -huitième  siècle.  En 
1801,  il  construisit  un  pupitre  mécanique  pour  un 
quatuor,  qui,  au  moyen  de  la  pression  d’une  pé- 
dale, tournait  les  pages  de  la  musique.  Des  in- 
ventions du  même  genre,  mais  différentes  par  le 
mécanisme , ont  été  publiées  depuis  lors.  ( Voy. 
Paillet,  Puiroche  et  Wagner). 

ANTIIES  (J.-A.),  directeur  de  la  société  de 
chant  à Eschbach,  dans  le  duché  de  Nassau,  appelée 
Taunus  liederkranz,  vers  1840-1848,  s’est  fait 
connal  tre  comme  compositeur  de  mélod  ies  vocales 
par  les  ou  v rages  suivants  : I ” 6 Petits  Lieder  faciles 
pour  voix  seuleavec  piano,  op.  3;  Mayence,  Schott. 

— 2“  6 Lieder  pour  deux  voix  de  soprano,  ou  deux 

voix  d’hommes,  avec  piano,  op.  4 ; — 3°  6 Lieder 

avecacc.  (acile,  op.  S;ibid. — 4“  6 Lieder  faciles, 
op.  6 ibid. — 5°  Trois  duo.s  pour  voix  de  femmes 
ou  d’hommes  avec  piano,  op.  7;  ibid.  J’ignore  si 
c’est  à ce  même  M.  Anthes  ou  à quelque  autre 
membre  de  sa  famille  qu’on  est  redevable  de  deux 
boas  ouvrages  publiés  sous  ces  titres  : 1°  Die 
Tonkunst  im  evangel.  CuUus , mil  einer  Ge- 
schicAte  der  kirchl,  Alusik  (La  Musique  dans  le 
enlte  évangélique,  avec  une  histoirede la  musique 
d’église),  par  J.-C.  Anthes  ; Wiesbaden,  Friedrich, 
l846,in-4°. — V AllgemeineJasslicAe  Bemerkun- 
genzur  Verbesseruny  des  evangel.  KircAenge- 
songes  (Remarques  générales  et  faciles  à com- 
prendre sur  l’amélioration  du  chant  des  églises 
évangéliques),  par  le  même;  ibid.  1847,  in-8®. 

— 3**  Anleitung  zum  Gesang  ( Introduction  au 
chant,  suivie  de  21  chorals  et  de  57  mélodies  à 
plusieurs  voix);  Wiesbaden,  Ritter. 

A\THIPPE,  musicien  grec,  à qui  Pindare 
(in  Plut,  de  Musica)  et  Pollux  (lib.  IV,  c.  10, 
sect.  78)  ont  attribué  l’invention  du  mode  lydien, 
que  d'autres  ont  donné  à Mélanippide  (Voy.  ce 
nom  ) , et  quelques-uns  à Torrèbe. 

ARiTlER  (Marie),  née  à Lyon,  en  1687, 
vint  à Paris  en  1711 , et  débuta  presque  aussitôt 
à ropéra,  où  elle  joua  pendant  vingt-neuf  ans. 
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C'était,  dit-on,  une  actrice  exc.«dlenle,  et  l’on 
vante  la  manière  dont  elle  jouait  les  rôles  de 
magicienne  dans  ies  opéras  de  Luili.  Elle  mourut 
à Paris  le  3 décembre  1747.  Ce  fut  elle  qui  cou- 
ronna le  maréchal  de  Villars,  la  première  fois 
qu’il  alla  à l’Opéra  après  la  bataille  de  Denain. 

ANTIGÉiXlDE,  joueur  de  flûte , naquit  à 
Thèbes,  en  Béolie.  Il  apprit  la  musique  sous  la 
direction  de  Philoxène,  poëte-rausicien , dont  il 
devint  le  joueur  de  flûte  ordinaire.  Périclès  le 
chargea  d’enseigner  cet  instrument  à Alcibiade. 
Il  était  enthousiaste  de  son  art , moins  pour  les 
applaudissements  qu’il  recueillait,  que  pour 
l’art  lui-méme  ; car  il  avait  pour  le  goût  de  la 
multitude  un  mépris  qu’il  tûchait  d’inspirer  à ses 
élèves.  Il  dit  un  jour  à l’un  d’eux  qui,  bien  que 
fort  habile,  était  peu  applaudi  de  l’auditoire  : 
Jouez  pour  les  Afuses  et  pour  moi.  On  rap- 
porte à ce  sujet  l’anecdote  suivante  : Un  joueur 
de  flûte  ayant  été  fort  applaudi  par  le  peuple, 
Antigénide,  qui  n’était  pas  encore  sorti  de  l’hy- 
poscéne,  dit  aussitôt  : « Pourquoi  donc  tout  ce 
a brait  ? Certes  il  faut  qu’il  y ait  ici  quelque 
« chose  de  bien  mauvais  dans  ce  qu’on  a entendu  ; 
« s’il  en  était  ajitrement,  cet  homme  n’aurait  pas 
« mérité  tant  d’applaudissements.  » Il  est  bon 
de  remarquer  qu’Athénée  attribue  ce  propos  à 
Asopodore  de  Phliase  (DeipnosopA.,  lib.  XIV). 
Antigénide  ht  à la  flûte  des  changements  utiles, 
en  perfectionna  la  structure,  et  augmenta  le 
nombre  des  trous.  Apulée  (in  Florid.,  sect.  4), 
prétend  qu’il  fut  le  premier  qui  trouva  le  moyen 
de  jouer  sur  la  même  flûte  dans  les  cinq  modes 
éolien,  ionien,  lydien,  phrygien  et  dorien.  La,su- 
périorité  de  son  talent  était  bien  reconnue,  si  l’on 
en  juge  par  ce  mot  d’Êpaminondas,  qu’on  vou- 
lait effrayer  en  lui  annonçant  que  les  Athéniens 
envoyaient  contre  lui  des  troupes  équipées  d’ar- 
mes de  nouvelle  invention  : Antigénide^  dit-il, 
s'ajfligc-t-il  lorsqu'il  voit  des  flûtes  nouvelles 
entre  les  mains  de  Tellis? 

ANTINORI  (Loüis),  né  à Bologne  vers  1697, 
fut  l’un  des  plus  habiles  chanteurs  du  commen- 
cement du  dix-huitième  .siècle.  Il  possédait  une 
voix  de  Uinor  pure,  pénétrante,  et  joignait  à cet 
avantage  une  méthode  excellente.  Il  fut  engagé 
pour  le  théâtre  de  Londres  dirigé  par  Hændcl,  et 
y débuta  avec  succès  en  1726. 

ANTIQUIS  ( Jean  d’),  maître  de  chapelle  à 
l’église  de  Saint-Nicolas,  5 Bari,dans  le  royaume 
de  Naples,  florissait  dans  la  seconde  moitié  du 
.seizième  siècle.  On  a de  lui  : 1<>  Villanelle  alla 
Napoletana , a tre  voci  di  diversi  musici  di 
Bari,  raccolte  da  Jo.de  Antiquis,con  alcune 
dellesue;  Venise,  l574,  in-8“  obi.  Les  auteurs 
dont  on  trouve  des  pièces  dans  ce  recueil  sont 
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Jpan-FrançoU  Capiiaou,  Carduccio,  Alex.  Ef* 
freni,  Mulio  EfTrem,  FaneHo,  Fells  (StefaDo), 
Lombarde  de  Marini,  Colonardnde  Monte,  Pomp. 
Nenna,  Gola  de  Pizzolis  (de  Puuzzuole),  Vin- 
cenzo  Podio,  Recco,  Simon  de  Raidis  et  Gio, 
Fr.Violanti. — 2°  Mqdrlgali  a qualtro  vod,  eon 
un  dia/ojo  a otto;  Venise,  1584,  in-4*.  — S®  Il 
primo  libro  di  canzonette  a due  vod  da 
diversi  autori  di  Bari  ; ibid.,  1684.  Ce  recoeil 
est  intéressant , parce  qu'il  fait  connaître 
plusieurs  compositeurs  nés  à Bari  ou  dans 
ses  environs;  en  Toici  les  noms  : Simon  de 
Ba/nis,  Étienne  Felis,  Mutïo  Effrem,  Fa- 
brice Facciola,  Jean  de  Marini,  Jean  Fran- 
çois Gliro,  Jean- Baptiste  Face,  Jean  Donat 
de  Lavopa,  Jean-Pierre  Gatlo,  Nicolas-Marie 
Pizziolis,  Jean-François  Capuani,  Nicolas- 
Vincent  Fanetli , Tarquino  Papa , Victor  de 
Helia,  Jean- François  Patombo,  Jean  Jac- 
ques Cardued,  Jean  Vincent  Gottiero,  Horace 
de.  Marlino,  Joseph  di  Cola,  Dominique 
de.llo  Mansaro,  Janno  Donati,  Antoine  Zazza- 
rino,  Jean  François  Violanti  et  Pomponio 
Nenna. 

ANTIQÜIS  (André  dk),  composileur  vé- 
nitien, né  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle,  s'est  fait  connaître  par  des  chansons  ita- 
liennes appelées  /rottoles,  dont  quelques-unes 
ont  été  insérées  dans  les  recueils  de  ces  chants 
publiés  par  Octave  Pétrucci,  è Venise,  depuis 
1504  jusqu'en  1508.  Il  ne  serait  pas  impossible 
que  cet  artiste  fût  la  même  personne  c\\\' André 
Anliquis  de  Montona,  qui  obtint  du  pape  un 
privilège  de  dix  ans  poor  établir  à Rome  une 
imprimerie  de  musique  à l’imitation  de  celle 
qu'avait  fondée  Octave  Pétrucci  de  Fossombrone, 
et  qui  publia  en  1516  un  volume  in-folio  de 
messes  de  Josquin,  Bramel  et  autres.  Montona 
est  un  bourgde  l'Illyrie,  aux  environs  de  Trieste, 
dont  les  communicaUons  avec  Venise  sont  fré- 
quentes, et  qui  était  d'ailleurs  alors  sous  la  do- 
mination des  Vénitiens.  André  de  Antiquisa  pu 
faire  son  éducation  musicale  parmi  les  artistes  de 
Venise*,  adopter  le  genre  de  leur  musique,  et, 
témoin  de  l’activité  qu’avait  dès  ses  premières 
années  l'établissement  de  Pétrucci,  il  a pu  son- 
ger k faire  la  même  spéculation  dans  les  États 
romains , où  le  privilège  de  Pétrucci  était  sans 
force.  La  similitude  des  nomset  les  circonstances 
sont  de  telle  nature  que  l’identité  de  personne  n'a 
rien  qui  répugne. 

ANTOINE  l Ferdinand  d' } , capitaine  au 
.service  de  l'électeur  de  Cologne,  vers  1770, 
fut  habile  violiniste  et  claveciniste.  Marpurg, 
KIrnberger  et  Riepel  furent  ses  maîtres  dt*  com- 
|K)sition,  et  son  goût  se  forma  dans  un  voyage 
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qu’il  fit  en  Italie.  Depuis  1780  il  a mis  en  mu- 
sique les  opéras  suivants  : 1®  Il  mondoalla  re- 
versa.— 2»  Dos  tartarische  Geselz  (La  Loi  des 
Tartares) — 3"  Das  Mxdchenim  Eichthale  (hs 
Fille  de  la  vallée  aux  chênes  ).  — 4®  Otto  der 
Sckütz  (Oihon  l’Archer);  1792.  — 5o  Der  Fürst 
und  sein  Volk  ( le  Prince  et  son  peuple  ) , opé- 
rrtte.  — 6“  Endegut,  ailes  nne  fin,  tout 
est  bien),  opéra  en  deux  actes,  1794.  — 7»  Climurs 
de  la  tragédie  de  Lanassa.  Il  a fait  aussi  la 
musique  d’un  prologue  de  Cramer,  et  composé 
quelques  symphonies  et  des  quatuors  de  violon, 
dans  la  manière  de  Haydn. 

ANTOINE  ( Henri  ),  connu  sous  le  nom  de 
Crux,  naquit  à Manheim  en  1768,  et  vint  à 
MunicI)  en  1778,  avec  sa  mère,  la  rameo.se  ac- 
trice Franciàka  Antoine,  née  Amberger.  Il  fut 
d’abord  destiné  au  théâtre,  et  reçut  des  leçons  de 
sa  mère.  Il  parut  souvent  sur  le  théâtre  <le  la 
cour  dans  les  rôles  d'enfant.  Mais  bientôt  il  éiudia 
la  musique,  et  reçut  des  leçons  de  P.  Winter, 
alors  musicien  de  la  cour.  Sa  mère,  pour  achever 
son  éducation  musicale,  le  mit  pendant  deux 
ans  à l’école  de  Li^pold  Mozart,  à Salzbourg. 
En  1786,  il  passa  au  service  de  l’électeur  de 
Trêves,  à Coblence  ; mais  il  quitta  celle  cour  pour 
voyager  en  France  et  en  Hollande.  Après  avoir 
été  quelque  temps  uu  .service  du  comte  de  Ben- 
theim , à Steinfurt , il  y épousa  la  cantatrioi' 
Joanna  Fontaine,  et  partit  avec  elle  |>our  Mu- 
nich, en  1791  ; il  y fut  placé  comme  violiniste  à 
la  chapelle  électorale , et  y mourut  en  1809.  On 
connaît  de  lui  quelques  compositions  manus- 
crites pour  le  violon. 

ANTOINE  ( Ernest  ),  frère  du  précérleiit, 
naquit  à Manhein  en  1770  11  apprit  le  hautbois 
dn  mnsicien  de  la  cour  Rum.  En  1786.  il  pa.ssa 
au  service  du  prince  électoral  de  Trêves,  à Co- 
blence, et  y acquit  la  réputation  d’un  artiste 
habile.  Mais  les  troubles  de  la  guerre  et  le  chan- 
gement de  gouvernement  ayant  obligé  le  prince 
à réformer  sa  musique,  Antoine  chercha  un  autre 
moyen  d'existence;  et  fut  nommé  collecteur  de  la 
loterie  royale  à Munich,  où  il  se  trouvait  en 
1812. 

ANTOLINI  (François),  littérateur  et  profes- 
seur de  musique  à Milan,  né  à Macerata  en  1771, 
mortàMilan,versl845,aécrit  un  petit  ouvrage  utile 
aux  compositeurs,  sous  le  titrede:Lo  retta  ma- 
niera di  scrivere per  il  clarinelto  ed  altri  stro- 
menti  di  fiato,  con  sei  lavole  contenenti,oltre 
varj  esempi  dimostrativi,  eziandio  le  due  seule 
del  clarinelto  più  chiare  e complété  delle  com- 
muni.  Opéra  utiHsùma  prinripalmcnte  ai 
composi/ori  di  musica,  non  chc  agli  esercenti 
in  essa  trattali,  MHano,  délia  tipograf.  di  Can- 
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dido  Buccinelli,  1813,  62  p.  in-8°.  On  a au&si 
d'Antolioi  un  opuscule  intitulé:  Osservazioni  su 
dueviolini  espoti  nelle  saledell'  I.  R.  Palazzo 
di  Brerot  uno  de'  quali  di  forma  non  corn- 
mena.  Milano,  per  Luigi  di  Giacomo  Pirola, 
1832,  in-8*  de  14  pafies. 

ANTON  ( Conrad>Théopbu.b),  né  h Lauban, 
le  29  nuveiubre  1746,  enseigna  d'abord  les 
«sciences  morales  et  politiques  dans  l’université 
de  Wiltenberg,  et  devint  en  17SU  professeur  de 
Uogoes  orientales  dans  la  même  université.  Il 
mourut  dans  cetie  ville  le  4 juillet  18 14,  ou, 
selon  l'Encyclopéilie  de  Ersch  et  Giuber,  le  3 
do  même  mois.  Dans  sa  jeunesse  il  s’était  li- 
vré à l’étude  de  la  musique,  et  le  goût  qu’il 
avait  conservé  pour  cet  art  lui  fil  diriger  ses 
travaux  sur  les  objets  qui  y sont  relatifs , et 
rarticulièremeot  sur  la  musique  des  Hébreux. 
Oo  a de  lui  : 1“  Disserlalio  de  métro  Hebrxo- 
rum  nnfiçuo;  Leipsirk.  1770, in-4“.— 2*  Fin- 
dictx  dispulalionis  de  métro  Hebrxorum  an- 
tiçuo,  a dubilafionibus-  virorum  doctorum; 
ibid.,  1771,  in-8*. — 3°  Pars  secundo;  ibld., 

1772,  in-8® 4®  Versuch,  die.  Mélodie  und 

Barmouieder  alten  hebraischen  Gesxnçe  und 
Tonstùckezu  entzif/ern  , ein  Beytrag  zur  Ges- 
ehichte  der  hebraischen  Musik,  nebst  einige 
Winken  fur  die  hebraischen  Grammafiker, 
Attsleger  und  Kunstrichter  des  alten  Testa- 
nenis  ( la  Mélodie  et  rHannonie  des  anciens 
chanta  hébraïques,  etc.,  essai  sur  l'histoire  de 
la  musique  des  Hébreux,  etc.  ),  première  partie, 
<lans  le  Répertoire  de  littérature  biblique  du 
professeur  Paulus,  t.  i.Jéna,  1790,  in-4®,  p.  160- 
19t  ; deuxième  partie,  dans  le  même  ou- 
vrage, t.  ill,  1791 , p.  1—81.  — 5®  Ueber  das 
Mangelhq/te der  Théorie  der  Musik  : ein  kur- 
zer  Aufsatz  (Sur  l'impeilecUon  de  la  théorie  de 
la  musique) , daus  \e  Journal  musical  de  Rci-  | 
diardl,  p.  133.  — 6"  Ueber  die  Musik  der  Sla- 
ren  ( sur  la  musique  des  Slaves  ),  dans  le  Ma- 
gasin musical  de  Cramer,  1. 1,  p.  1034;  — 7*  Sa- 
tomonis  Carmen  melicum , quod  Canticum 
Canticorum  dicitur,  ad  mfti'um  priscum  et 
inodos  musicos  reoocare , rerensere  et  notis 
criticis  aliisque  Ulustrare  incipit,  etc.  ; Vite- 
bergœ,  1793,  in-8®  de  40  pages.  La  deuxième 
partie  de  celle  thèse,  avec  le  glossaire  des  mots 
liébrenx  du  Cantique  des  cantiques,  a paru  en- 
suite sous  ce  titre  : Salomonis  Carmini  melico 
quod  Canticum  Cantieorum  dicitur  ad  me- 
trum  priscum  et  modos  musicos  revocato, 
recenslto,  in  vernaculam  translato  et  notis 
^ritieis  aliisque  illustrato.  Glossarium  ad- 
dit,  etc.;  Vitebergx,  1799,  ln-8*.  Les  deux 
parties  ont  été  ensuite  réunies  avec  un  nouveau 


frontispice  gravé,  à Leipsick  (Goethe),  1800, 108  pa- 
ges io-8”.  Anton  avait  exposé,  dans  les  disserta- 
tions insérées  au  Répertoire  de  Paulus,  ses  idées 
sur  une  sianilication  harmonique  qu’il  attribuait 
aux  accents  de  la  poésie  hébraïque.  Ces  accents 
sont  une  véritable  notation  musicale;  et,  comme 
l’a  très-bien  remarqué  l’auteur  du  Schilte  hag- 
ghiborim  ( Voy.  Abrabam-Ben-David-Ahie), 
les  accents  ne  sont  pas  les  signes  d'un  son, 
comme  les  notes  de  la  mu.Mque  européenne  mo- 
derne, mais  des  signes  collectifs  de  (dusieurs 
sons  ; caractère  qui  est,  en  effet,  celui  des  notations 
orientales  ; mais  daus  toutes  ces  notations,  ainsi 
que  dans  les  accents  hébraïques,  les  signes  indi- 
quent les  divers  mouvements  de  la  voix,  en  passant 
d’un  son  à un  autre.  Anton,  au  lieu  de  cette  succes- 
sion, a vu  dans  ces  signes  des  sons  simultanés,  et, 
leurdonnantunesigniûration  purement  arbitraire, 
il  a fait,  de  ce  qu’il  ap|H*lle  les  accents  prosaï- 
ques, des  signes  d’Iianuonie,  de  tierce,  et  de 
ceux  auxquels  il  donne  le  nom  d'accents  poé- 
tiques, des  signes  d’harmonie  complète  de  trois 
sous,  en  tierce  et  quinte.  En  sorte  que,  selon 
lui,  les  anciens  Hébreux  auraient  fait  usage  de 
cette  harmonie  dans  la  rubrique  du  temple  et 
ailleurs.  Son  petit  ouvrage  Salomonis  Carmen 
melicum , etc.,  publié  postérieurement  k ce  tra- 
vail, a pour  objet  de  faire  voir  l’application  de  son 
système  au  Cantique  des  Cantiques,  attribué  i 
Salomon.  Ce  sy-tème  ne  soutient  pas  un  sérieux 
examen.  Après  la  mort  d’Anton,  son  fils  a mis 
en  ordre  et  publié  son  dernier  travail  sous  ce 
litre  : Phxdri  Fabutarum  Æsop.  Libri  V,  et 
Pubiii  Syri  aliorumqne  velerum  Sententix,ex 
recenshne  Bentlei  passim  codd.  Mss.  auefo- 
ritate,  nec  non  metri  et  rhythmi  musici  ope 
reficti;  pramissa  est  dissertatio  rhythmo 
musico  a vet.  Romanis,  nominatim  a Plixdro 
et  auctoribus  Sententiaruin  a P.  Syro  col- 
lectarum  et  comparandis  versibtts  observato. 
Zitlaii,  1817,  in-8®. 

ANTONELLI  (ABBONmo)  ou  ANTl- 
.\ELLO,  né  dan-«  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  fut  compositeur  et  maître  de  cha- 
pelle de  l’église  épiscopale  de  Bénévent,  dans 
le  royaume  de  Naples.  Il  a publié  à Rome  un 
livre  de  motets  à quatre  voix,  en  1604.  En  1608, 
Autouelli  devint  maître  de  la  chapelle  do  Saint- 
Jean  de  Lalran,  à Rome  ; mais  il  ne  conserva  cette 
place  qu’une  année , ce  qui  peut  porter  à croire 
qu’il  mourut  au  oommenrement  de  1609.  Il  eut 
pour  successeur  Jacques  Renincasa.  L’abbé  Baini 
cite  de  ce  musicien  des  motets  à quatre  chœurs, 
qu’il  consiilëre  commedes  compositions  remarqua- 
bles. Ona  aussi  de  ce  maître  : l»  Missa  a quattro 
toci  e quattro  Motet ti  a due,  cou  organo,  Roma  ; 
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1629,  in-4'’. — 2®  Liber  primus  diversarummo- 
dulationum  bmis , ternis,  quaternis^senis,  ac 
septenisvocibus ;^omsi,  1015'.  — 3®  Missa brève 
aquattro,  Salmi  e motetti  a (re  e quatlro,con 
basso  continuo,  Roma,  1628,  in-4“.  Od  trouve 
dans  la.  bibliothèque  musicale  de  Tabbé  Santini, 
à Rome,  des  compositions  manuscrites  de  deux 
autres  musiciens  nommés  Antonelli,  sur  lesquels 
on  n’a  aucun  renseignement.  Du  premier  {Fran- 
çois Antonelli)  estun  Ascendo  ad  Patrem,  pour 
deux  sopranos  et  orgue;  un  Diligam  te,  pour  so- 
prano et  basse;  un  Félix  Jérusalem  à trois,  et  un 
Otium  e//usum  kXrois.  Le  second  (Angelo  Anto- 
nelll  ) est  auteur  du  motet  Princeps  gloriosis- 
sime  pour  deux  sopranos  et  basse.  D’après  les  for- 
mes et  les  caractères  de  ces  compositions , leurs 
auteurs  ont  dû  vivre  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle  ou  au  commencement  du  dix-huitième. 

ANTONELLl-TORRÈS.  ,roy.  TORRÈS 

( Antonio  ). 

ANîTONI  (GiovANNi-RxTTiSTA  Decli),  orga- 
niste de  Saint-Jacques-Majeur  à Bologne,  et 
académicien  philharmonique,  vers  1650,  a 
publié  : Intavolatura  nuova  di  certi  ver- 
setli  per  tutti  li  tuoni  per  Vorgano.  Cet  ou- 
vrage est  cité  par  Jean  Kriegcr,  dans  la  préface 
de  ses  MusiKalische  Parthien  ; mais  il  n’en  in- 
dique pas  la  date.  Antoni  a écrit  pour  le  théâtre 
de  Bologne  Atide , qui  a été  représenté  en 
1679/' 

ANITONîII  (PiETBO  Decli),  né  à Bologne 
vers  1630,  fut,  dans  sa  jeunesse,  un  excellent 
joueur  de  cornet,  instrument  qui  était  encore  en 
usage  à cette  é|»oque.  Plus  tard  il  ht  des  éludes 
sérieuses  de  contre-point,  et  obtint  la  place  de 
maître  de  chajielle  de  l’église  de  Saint-Jean  in 
Monte.  Dès  la  fondation  de  l’académie  des 
philharmoniques  de  Bologne,  en  1666,  Degli 
Antoni  fut  un  de  ses  membres  ; il  en  fut  prince 
six  fois,  la  première  en  1676,  et  la  dernière  en 
1718.  Il  était  alors  fort  âgé  et  ne  survécut  que 
|)€u  de  temps  à cette  date.  Ses  ouvrages  ont  été 
imprimés  à Bologne.  Il  a publié  huit  œuvres  de 
musique  pratique , parmi  lesquels  on  di.stinguc 
l’œuvre  5“®,  sous  ce  titre  : Ricercate  a violino 
solo  e violone  o continuo,  Bologne  ; l’œuvre  7“', 
contenant  six  motets  à voix  seule , avec  violon 
ou  viole  et  violoncelle  obliges,  Bologne,  1696 , et 
l’œuvre  8“*,  composé  de  trois  messes  pour  deux 
soprani  et  ba.sse,  avec  accompagnement  de  deux 
violons.  Au  titre , après  le  nom  de  l’auteur,  on 
lit  ces  mots  : Maestro  dijcappelta  di  S.  Giovanni 
in  Monte.  On  connaît  aussi  de  sa  composition  : 
Missa  e salmi  a tre  voci,  op.  2,  Bologne,  J. 
Monti , 1670  , in-4®  ; Concerti  da  Chiesa  a due 
violini,  viola  e continuo  per  organo  ; el  sonate, 
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arie,  gighc  e balletUa  tre  strumenti,  op.'4. 

ANTOMO  DEGLI  ORGANI.  Voyez 

SgUAHCIALtT’I. 

ANTOXIO  (***),  musicien  sicilien,  naquit 
à .Maziara  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  11  parait  qu’il  avait  cessé  de  vivre 
en  1680.  Mongitori  {in  Biblioth.  Sicula,  t.  II, 
p.  69  ) dit  qu’Aiitonio  était  auteur  d’un  ouvrage 
intitulé  ; Cithara  septem  chordarum  ; mais  il 
ignorait  si  c’était  un  livre  théorique  ou  une  œuvre 
pratique. 

ANTONIO  {***),  violiniste italien,  vivait  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle.  On  a 
gravé  de  sa  composition  : Premier  livre  de  So- 
nates pour  violon;  Amsterdam,  1726,  in-fol. 

ANTONIO  DA  CARPI , est  cité  par 
l’auteur  du  Dizionario  di  opéré  anonime  e 
pseudonime  di  scriltori  italiani  (t.  II, 
p.  86  ) comme  auteur  d’une  critique  des  œuvres 
de  Lotti  {voy.  ce  nom),  imprimée  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle,  roaisdontil  n’indique 
ni  le  titre,  ni  le  lieu,  qi  la  date  dè  l’impression. 
Il  ne  faut  pas  confondre  l’écrit  dont  il  s’agit 
avec  une  autre  critique  anonyme  de.s  madrigaux 
de  Lotti,  publiée  à la  même  époque,  et  qu’on 
attribue  à Benott  Marcello.  Voy.  Marcello. 

iVNTONIOTTI  (Georges),  né  dans  le  Mi- 
lanais, en  1692  , demeura  pendant  quelques  an- 
nées en  Hollande,  où  il  publia,  en  l736,  son 
premier  ouvrage,  composé  de  douze  sonates 
pour  le  violoncelle  ou  la  t'iofa  di  gamba.  Il  se 
rendit  ensuite  à Londres,  où  il  résida  pendant  plus 
de  vingt  ans.  H avait  écrit  en  italien  un  traité 
d'harmonie  et  de  contre-point,  qu’il  fil  traduire 
en  anglais,  elqui  fut  publié  sous  ce  titre  : L'Arte 
Armonica,  or  a Treatisc  on  the  composition 
of  Music,  in  three  books,  with  an  introduction 
on  the  history  and  progress  oS  Music,  from  its 
brginning  to  thistime.  Written  in  italian,  and 
translated  into  english.LonArei,  l76t,  in-fol.  2 
vol.  Ce  livre  n’eut  point  de  succès.  Il  y a des  exem- 
plaires de  la  même  édition  qui  ont  la  date  de  1 TCO. 
Antoniütti  était  peu  instruit  des  matières  qu’il 
voulait  traiter.  Dans  sa  vieillesse,  il  retourna  à 
Milan  (vers  1770),  et  y présenta  au  P.Giov.  Sacchi 
son  problème  sur  la  possibilité  de  faire  entendre  à 
la  fois  toutes  les  notes  de  la  gamme  dans  une  tiar- 
monie  qui  ne  blesse  point  l’oreille  ;-ce  qui  fut  ap- 
prouvé par  le  F.  Sacchi  et  par  un  moine  de  l’Ob- 
servance, habile  contrapuntiste,  nommé  le  P.  Jean 
Domini(|ue  Catenaci.  On  sait  que  l’effet  dont  il 
s’agit  consiste  dans  le  retard  de  plusieurs  conson- 
nances  sur  un  mouvement  ascendant  de  plusieurs 
autres  consonnancos.  Antoniotti  est  mort  à .Mi- 
lan en  1776. 

ANTONIÜS  (Jules),  constructeur  d’orgues. 
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né  fers  le  milieu  du  seizième  siècle,  a fait  en  1585 
un  orgue  de  cinquante-cinq  jeux  pour  l'église  de 
Sainte-Marie  à Dantzick,  dont  Prœtorius  donne  la 
dbposition  dans  ses  Syntagm.  Mus.^  t.  II,  p.  162. 

ANTOIVIUS  ( JEAN-EpuBAm),  cantor  et  ma- 
gister  à Brème,  né  à Dessau,  est  auteur  d'un 
petit  livre  élémentaire  intitulé  : Principia  musi- 
ces,  Brème,  1743,  in-8 , 4 feuilles  et  demie. 

ANTON  Y (Fbàsçois- Joseph),  vicaire,  di- 
recteur du  chœur  delà  cathédrale  de  Munster, 
et  professeur  de  musique  au  gymnase  de  la  même 
ville,  y est  né  le  l®*^  février  1790.  Fils  de  Joseph 
Antony,  organiste  de  la  cathédrale  de  Munster  (1), 
il  apprit  de  son  père  les  principes  de  la  musi- 
que, et  lit  d'ailleurs  de  bonnes  études  dans  les 
Kieoces  et  dans  les  langues  anciennes  et  moder- 
nes, qui  lui  ont  été  fort  utiles  pour  les  ouvrages 
qu'il  a entrepris  et  publiés.  Antony  était  aussi 
bon  organiste.  Il  a écrit  beaucoup  de  musique 
dV‘glise,  telle  que  des  messes,  chorals,  un  supplé- 
ment aux  mélodies  de  Verspoell  avec  accompagne- 
ment d'orgue,  etc.  On  a aussi  de  lui  des  quatuors 
pour  le  violon,  des  sonates  de  piano,  les  can- 
tates Die  Muse,  de  K.  L.  Nadermann , et  Wer- 
spannet  den  Jiogen,  du-comte  de  Stolberg,  avec 
orchestre.  Ck)inme  écrivain  sur  la  musique, 
Antony  possédait  un  talent. très-remarquable. 
Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  qui  méritent 
d'ètre  comptés  parmi  ce  qu’on  possède  de  meil- 
leur en  leur  genre.  Le  premier  a pour  titre  : Àr- 
cheologisch-lilurgisches  Lehrbuch  des  grego- 
rianischen  Kirchengesanges  mit  vorzüglicher 
Rüchsicht  au/  dierœmischen,  münsterschen, 
und  erzstift  kcelnischen  Kirchengesang-wei- 
sen  (Traité  archéologique  et  liturgique  du  chant 
grégorien,  etc.).  Munster,  1829,  1 vol.  in-4*'de 
244  pages.  Cet  excellent  ouvrage,  rempli  d'une 
érudition  rare  , est  divisé  en  deux  parties  : la 
première  est  relative  à l'histoire  et  à la  théorie 
du  plain-chant  ; la  seconde  traite  de  la  pratique. 
Tous  les  objets  importants  du  chant  ecclésiastique 
sont  traités  avec  beaucoup  de  sagacité  et  de  sa- 
voir dans  la  première  partie,  qui  contient  vingt- 
huit  chapitres  ; la  seconde,  qui  n'en  renferme  que 
quatre,  est  un  traité  succinct  du  plain-chant.  J’i- 
gnore si  r.elte  dernière  partie  n’est  pas  la  même 
chose  qui  est  indiquée  dans  le  Panthéon  der 
Tonkünstler  de  Fr.  Rassmann  (p.  8 ),  sous  le 
titre  de  HiUfsbuch  fûr  den  Gesangunlerricht. 
Rassmann  cite  toujours  d’une  manière  incom- 
plète et  inexacte. 

Le  second  ouvrage  d’Antony  est  intitulé  : Ges- 

( 1}  Aatony  (Joteph  ),Tloloncclll9le  et  orgaotstc  dUtlngué, 
ai  le  IS  janvier  itm  i Rrgcnsbrunncn , village  du  comté 
de  Rtieineck,  en  WctUphallc,  mort  à Munster,  en  use,  5 
I âge  de  quatre- vlogu  ans. 


chichtliche  Darstellung  der  Entstehung  und 
Vervollkommnung  der  Orgel,  nebst  einigen 
speciellen  ht'achrichten  iiber  verschiedne  Or- 
gelwerke  ( Exposition  historique  de  l’origine  et 
du  perfectionuement  de  l’orgue,  suivie  de  quel-  * 
ques  notices  spéciales  de  dilTérents  orgues  cé- 
lèbres), Munster,  Coppenrath,  1832,  in-8®.  Ce 
livre  est  recommandable  à cause  de  l’érudition 
solide  qui  y règne  : il  me  semble  fort  supérieur 
à l’histoire  de  l’orgue  publiée  autrefois  par  Spon- 
sel.  L’ouvrage  est  composé  de  douze  chapitres 
renfermés  en  220  pages.  Antony  est  mort  à Muns- 
ter, en  1837,  un  an  après  le  décès  de  son  père. 

APEL  ( Frédéric-Auguste-Ferdinand),  <1oc- 
teur  en  droit,  à Leipsick,  et  membre  du  conseil  de 
la  ville,  naquit  dans  cette  ville  le  8 juillet  1768. 

Il  a publié  quelques  dissertations  relatives  à la 
musique  dans  les  journaux  allemands;  en  voici 
les  titres  : i®  Ton  und  Farbe  Abhandlung 
akusiischen  Inhalts  (Dissertation  acoustique 
sur  le  son  et  la  couleur),  dans  la  Gazette  musi- 
cale de  Leipsick , deuxième  année , page  753- 
769.  — 2®  Musik  und  Déclamation  bei  Gelegen- 
heit  der  Preisau/gabe  des  franzoesiseken  Aa- 
tionalinstituts,  suite  d’articles  dans  les  9®,  lu®, 
11®,  12®,  t3®  et  i4«  numéros  de  la  quatrième  an- 
née du  même  journal.  — 3®  Ueber  musikalisehe 
Behandlung  der  Geister  (Sur  le  traitement  mu- 
sical de  l’esprit),  dans  le  Mercure  allemand 
publié  par  Wieland,  octobre  1800.  C’est  par  er- 
reur que  M.  Gustave  Fallot  a attribué  ( Bio^ra- 
phie  universelle  des  frères  Michaud  ) à Jean- 
Auguste  Apel,  frère  de  Frédéric- Auguste-Ferdi- 
nand, les  articles  de  la  Gazette  musicale  de 
Leipsick  et  du  Mercure  allemand.  Apel  est  mort 
à I,eipsick,  en  1831. 

APEL  ( Jean-Adgüste),  frère  du  précédent, 
naquit  à Leip  ick,  en  1771.  Il  lit  ses  études  dans 
cette  ville  et  à Wiltenberg.  Destiné  par  ses  parents 
à la  magistrature,  il  trompa  leur  espoir  en  se  li- 
vrant avec  ardeur  aux  études  philosophiques,  à 
la  poésie  et  à la  philologie.  Ayant  conçu  un  sys- 
tème particulier  concernant  le  rhythme  poétique 
et  musical  des  Grecs,  en  opposition  à celui  de 
Hermann,  il  exposa  ses  idées  sur  ce  sujet  dans  la 
Gazette  musicale  de  Leipsick  ( ann.  1 807  et  1 808). 
Réfuté  par  le  savant  auteur  des  Elementa  doctri- 
næ  metricæ,  il  ne  répondit  pas  par  des  écrits  po- 
lémiques, mais  il  essaya  de  démontrer  la  certitude 
de  ses  principes  par  la  publication  de  sa  Métri- 
que, dont  le  premier  volume  parut  à Leipsick  en 
1814,  et  le  second  en  1816;  mais  il  mourut 
d’une  esquinancie,  le  9 août  1816,  avant  d’avoir 
mis  au  jour  ce  second  volume. 

APEL  (Théophile-Chrétien)  , nom  de  l’édi- 
teur du  livre  de  mélodies  chorales  pour  le  Schlcs- 
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wick-Holstein,  intitulé  : Volstàndiges  Choral-  ; 
Melodienbuch  ztt  dem  Schleswick-Holsteinis- 
chen  Gf'-angbuch',  Kiel,  Hesse  (s.  d.),  g»’,  in-8®. 

APELL  (Jean-David  A.  o*;,  conseiller  privé 
•du  prince  de  Hesse,  membre  de  l’académie  royale 
de  musique  de  Stockholm , de  l’académie  philhar- 
monique de  Bologne,  et  de  la  société  des  Area-  { 
des  de  Rome , sons  le  nom  de  Fileno  Tinda-  | 
ride,  est  né  à Cassel  en  I7&4.  Un  goût  passionné 
pour  la  musique  lui  fit  étudier  cet  art  dès  son 
enfance,  seul  et  sans  maître,  et  son  assiduité  le 
conduiNit  en  peu  de  temps  à jouer  des  sonates 
et  des  concertos  sur  le  piano.  Ce  ne  fut  qu'à 
l’âge  de  dix-luiit  ans  qu’il  prit  des  leçons  de 
Weifel,  niu>icien  de  la  cour  : il  alla  ensuite  à 
racadcinie  de  Hinteln , et  y apprit  riiarnionie 
sous  la  direction  de  l'organiste  Millier.  Plus 
scs  idées  se  développaient,  plus  son  désir  d’é 
ludier  la  composition  devenait  vif.  A son  re- 
tour à Cassel , il  se  confia  aux  soins  de  deux 
bons  musiciens  de  la  cour,  Rodewald  et  Braun  le 
jeune,  qui  lui  firent  faire  des  progrès  dans  la 
science  du  contre-point , et  il  termina  ses  études 
sous  la  direction  d'un  organiste  habile  de  la  cour, 
nommé  Kellner.  Vers  l7ao,il  coininença  à es- 
sayer ses  forces  par  quelques  canzonettes  de  Mé- 
tastase, qu’il  mit  en  musique,  et  par  des  com- 
positions instrumentales.  En  1786 , il  envoya 
une  cantate  intitulée  La  Tempesta  à l’acadé- 
mie philharmonique  de  Bologne,  et,  sur  l’examen 
de  cet  ouvrage  , il  fut  reçu  membre  de  celle  so- 
ciété. L’académie  de  Stockholm  lui  envoya,  en 
1791,  un  diplôme  d’académicien;  et  le  pape,  à 
qui  il  avait  fait  présenter  une  messe  de  sa  com- 
position, lui  écrivit  une  lettre  flatteuse,  en  1800, 
et  le  nomma  chevalier  de  l'Èperon  d’or.  On  a de 
lui  les  compositions  imprimées  et  inédites  dont  les 
titres  suivent.  Pour  l'église  : 1<*  Messe  solennelle 
dédiée  au  pape  Pie  Vit , 1800.  — 2"  Le  psaume 
Laudate  Dominum , à grand  orchestre.  — 3“  I.e 
p.saume  Beati  omnes.  — 4®  Un  Amen,  fugue  à 
deux  voix  — 5®  Un  Tantum  ergo.  — 6"  Cantate 

religieuse,  1795 Pour  letbéatre  : 7®  La  Cle- 

menza  di  Tito,  opéra  séria.  — 8“  Tancrède,  opéra 
français.  — 9®  L'amour  peintre,  opéra  français. 
— 10®  Ascagne  et  Irène,  drame  allemand,  repré- 
senté à Cas^  en  1797.  — 11®  Prologue  musical, 
1797.  — 12®  Musique  pour  le  drame  de  Hermann 
d'Vnna,  1801. — 13®  Chœur  pour  h Jugement  de 
Salomon.  — 14®  Anacréon,  cantate.  — 15®  Plu- 
sieurs chœurs  à graml  orchestre 16®  Euthyme 

et  Lgris,  ballet  représentéà  Cassel  en  1 782.  — 17® 
Renaud  dans  la  forêt  enchantée,  ballet  repré- 
senté à Cassel  en  1782.  — I8®  Vingt-quatre  sentes 
et  airs  pour  différentes  voix,  avec  grand  or- 
chestre. Plusieurs  de  ces  morceaux  ont  été  im- 
primés à Londres , à Otrenbach  et  à .Spire.  — 


19®  Six  duos  pour  soprano  et  contralto,  avec  ac- 
compagnement d’orchestre.  — Pour  la  cbanbrb  : 
— 20®  Trois  cantates  de  Métastase,  La  Tempesta, 
La  Gelosia  et  La  Scusa,  à grand  orchestre.  — 
2t®  Lr  Songe,  cantate  pour  un  jour  île  fête.  — 
22® Cantate,  Ahno  I Caugusto  Sÿuarcfo.'dédiéeà  la 
reine  de  Prusse.  — 23°  Six  canzonettes  de  Métas- 
ta.se,  imprimées  en  179t.  — 24®  Tre  Canzonette 
con  viola  ebasso,  — 25®  La  Partenza,  duett'no  a 
duesoprani  etbassocontimio.  — 26“  Rei  ueil  d’airs 
italiens,  français  et  allemands.  — 27°  Il  Trionfo 
délia  A/tLsicn,  cantate  à grand  on  hestre.  — Musi- 
que iNSTRi  vENTALi  ; 28”  Trois  symphonies  à grand 
orchestre,  1783.  — 29®  Trois  quatuors  peur  deux 
violons,  alto  et  basse,  t784.—  30°  Douze  nocl urnes 
pour  instruments  à veut.  — 3t®  Six  polonaises  à 
grand  orchestre.  — 32°  Six  marches  jiour  la  garde  ; 
Cassel,  1806.  En  1824,  M.  d’ A poil  a annoncé 
une  continuation  du  Dictionnaire  «hîs  Musiciens 
de  E.  L.  Gerber  ; mais  il  a renoncé  à cette  en- 
reprise. 

Le  seul  écrit  concernant  la  mn<i|qiie  qu’il 
ait  publié  a pour  titre  : Gallerie  der  vorzüg- 
lichsten  Tonkünstler  und  merkwürdigen  Mu- 
sik-Dlleltanten  in  Cassel  von  Anfangdes  XVI 
Jahrhunderts  bis  auf  gegenwxrtige  Zeiten 
(Galerie  des  meilleurs  musiciens  et  des  amateurs 
de  musique  les  plus  remarquables  de  Cassel , de- 
puis le  commencement  du  seizième  siècle  jus- 
qu’au temps  présent  ) ; Cassel,  I80(i,  in-8°.  D’a- 
pell  n’a  pas  mis  son  nom  à cet  ouvrage.  Il  a 
cessé  de  vivre  en  1833. 

APELLm  Voy.  Appel. 

APilRODISE  (-...),  maître  de  musi- 
que du  chapitre  de  Saint-Sernin  de  Toulouse, 
a composé , en  i684 , la  musique  de  l’ouverture 
des  Jeux  Floraux. 

APMGNY  ( PiLEüR  d’).  Voy.  PiLCVR. 

AFOLLINI  (Salvator),  né  à Veuise,  vers 
les  premières  années  du  dix- huitième  siècle,  fut 
d’alHird  barbier.  Une  organisalion  heureuse  le 
rendit  compositeur  sans  avoir  fait  d'étmles  mu- 
sicales. Au  moyen  d’un  violon,  dont  il  jouait 
médiocrement , il  composa  une  quantité  prodi- 
gieuse de  barcarolles  , qui  le  rendirent  célébré 
dans  sa  patrie.  Ses  succès  l’enhardirent  et  le 
portèrent  à écrire  trois  opéras , qu’il  fit  repré- 
senter à Venise  ; ce  sont  : 1®  Fama  delT  onere 
e delta  virtù-,  en  1727.  — >2°  lUetamorfosi 
amorosi;  1732 — 3®  Il  Pastor  ftdo,  en  1739, 
mauvaise  pièce,  qui  n’a  pas  de  rapports  avec 
l’ouvrage  de  Guarini. 

APOLLONl  (Le  Chevalier  Jean),  conaposi- 
teur  dramatique,  né  à Arezzo  vers  1650,  est 
connu  par  trois  opéras  intitidés  : La  Dori , ossia 
lo  Schiavo  Regio,  L'Argta,  et  L'Astiage  : ils  eu- 
rent boaucouji  de  succès  dans  leur  nouveauté. 
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APOLLONI  (G.),  compositeur  napolitain  de 
répoque  actuelle  s’est  fait  connaître  par  un  opéra 
(]iii  a été  bien  accueilli  en  Italie  sous  le  titre  de 
YEbreo.  La  partition  réduite  pour  le  piano  a été 
publii-e  à Naples.  Le  9 mars  1856  il  a fait  jouer 
à Venise  Pietro  cTAlbano,  arec  un  brillant  suc- 
rés. Us  renseignements  manquent  sur  cet  ar* 
liite. 

APPEL (...),  violoniste,  est  connu  comme 
rausicien  de  la  chambre  à la  cour  de  Des- 
MD,  et  directeur  du  chœur  du  théâtre  de 
cette  ville  depuis  1834.  En  1840,  il  a fait  re* 
présenter  au  théâtre  de  la  cour  un  opéra  de  sa 
cotnpo>ilion  intitulé  : Die  Raeuberbraut  ( La 
Fiancée  du  brigand).  Il  a aussi  publié  quelques 
recueils  de  chants  pour  voix  d'hommes , à Des- 
Mu , chez  Sporon. 

APPEL  (CnaaLEs),  frère  du  précédent , est 
violoncelliste  de  la  cour  de  Dessau.  Il  a fait  im* 
primer  un  andante  et  des  variations  pour  violon- 
celle, avec  orchestre  ou  quatuor,  sur  le  thème 
de  Himniel  An  Alexis  ^ ainsi  que  des  valses 
poor  le  piano,  et  quelques  autres  bagatelles. 

APPIANI  (Joseph),  surnommé  Appianino 
(le  petit  Appiani),  excellent  contralto,  né  à Mi- 
lan, le  29  avril  1712,  fut  élève  de  Porpora , et 
délNita  en  1731  dans  VArminio  de  Masse,  n 
est  mort  à Bologne,  le  2 juin  174 1 (Voy.  l’Oes- 
'terreichhches  biographisches  Lexikon  de 
M.  Moriz  Bermann,  t.  I,  p.  210),  à l’entrée 
d'une  carrière  qui  semblait  devoir  être. bril- 
lante. 

APPOLONI  (Jean),  compositeur  de  madri- 
saiix  , né  à Arezzo,  vers  1576,  a publié  : J/o- 
itrigali  acinçuevoci;  Venise,  1607.  Waltber, 
(ierber  et  les  auteurs  du  Dictionnaire  des  Musi- 
rkms(Paris,  i8IO)ont  pris  le  mot  Areiino^  qui 
indique  1e  lieu  de  la  naissance  d’Appoloni,  pour 
le  nom  de  l’auteur. 

APRILE  (Joseph)  , contraltiste  habile,  na- 
quit en  1738,  à Bisceglia,  dans  la  Potiilie.  Il 
fut  instruit  dans  l’art  du  chant  au  (X>nser- 
vatoire  de  La  Pietà  de*  Turchini.  Cet  ar- 
tiste brilla  dès  1763  comme  primo  musico  sur 
les  théâtres  principaux  d’Italie  et  d’Allemagne, 
Ms  que  ceux  de  Stiitigard,  Milan , Florence, 
et  rntin  de  Naples,  où  il  se  fixa.  Le  docteur 
Homey  le  vit  danf  cette  ville  en  1770  et  lui 
trouva  la  voix  faible  et  inégale,  mais  une  into- 
nation sûre,  un  trille  excellent , beaucoup  de 
et  d’expression.  Aprile  était  très-bon  pro- 
fesseur de  chant  : il  fut  un  des  maîtres  de  Cl- 
inarosa.  M vivait  encore  à Naples  en  1792.  Aprile 
a écrit  des  canznnettes  qui  ont  été  publiées  en 
Allemagne  et  à Londres,  et  des  solfèges  qui 
.cunlienuent  d’excellents  exercices  pour  le  chant. 


Ces  solfèges  ont  été  imprimés  à Londres , chez 
Broderip , à Paris , chez  Carli , et  les  éditions 
en  ont  été  multipliées  dans  ces  derniers  temps. 

Un  autre  cbaoteur,  nommé  Aprile  ( D.  G.  ), 
né  à Naples  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  fut  un  ténor  distingué.  Dans  le  car- 
naval de  1809,  ii  tenait  l’emploi  de  premier 
ténor  au  théâtre  de  la  Pergola , à Florence.  Tou- 
tefois il  était  plus  remarquable  comme  prof^aseur 
de  chant  que  comme  artiste  dramatique.  Il  fut  le 
maître  de  Garcia , lorsque  celui-d  alla  en  Italie 
en  1811,  et  y refit  son  éducation  vocale.  Il  n’est 
pas  impossible  que  les  exercices  de  chant  altri- 
bué.s  à l’ancien  Aprile  aient  été  composés  parson 
homonyme.  Le  style  de  ces  exercices  autorise 
cette  conjecture. 

APTHORP  (East),  ecclésiastique  anglais, 
docteur  en  théologie  et  prébendier  de  l’église 
Saint-Paul  de  Londres , a véru  dans  la  seconde 
moitiédu  dix  huitième  siècle.  On  a de  lui  : On  sa- 
cred  poetryand  Miuic,  a discourse  al  Christ- 
Church,  Cambridge^  on/Aeorgan (Surla  poésie 
sacrée  et  la  musique,  discours  pour  l’inau- 
guration d’un  orgue,  prononcé  à l’église  du  Christ, 
à Cambridge  ).  Londres,  l764,  in-4’’. 

• APULÉE , philosophe  platonicien,  naquit  au 
deuxième  siècle,  vers  la  fin  du  régne  d’Adrien,  à 
Madaure,  ville  d’Afrique.  Il  commença  son  édu- 
cation à Carthage,  puis  se  rendit  à Athènes, 
où  il  fit  une  étude  sérieuse  de  la  langue  grecque, 
de  la  philosophie  de  Platon,  des  beaux-arls  et 
particulièrement  de  la  musique.  D’Athènes  il  alla 
à Rome,  où,  comme  il  le  dit  lui-iiiême,  seul, 
sans  le  secours  d’aucun  maître,  il  apprit  la  langue 
latine  avec  beaucoup  de  peine.  Il  suivit  quelque 
temps  le  barreau,  puis  voyagea,  revint  a Rome, 
et  enfin  retourna  dans  sa  pairie,  où  il  se  maria  et 
vécut  heureux.  Les  ouvrages  authentiques  d’A- 
pulée que  nous  possédons  sont  : 1”  La  fameuse 
I Métamorphose,  connue  sous  le  nom  de  l'Ane 
d’or.  — 2®  Son  Apologie.  — 3“  Quelques  frag- 
ments de  harangues.  — 4°  Quelques  livres  de 
pliilosopliie  : il  est  douteux  qu'il  soit  l’auteur  de 
' plusieurs  autres  qu’on  lui  attribue.  Le  plus  grand 
I nombre  de  ceux  qu’il  avait  composés  sont  perdus. 

! Parmi  ceux-ci  se  trouvait  un  traité  de  musique 
j qui  existait  encore  au  temps  de  Cassiodore;  car 
celui-ci  le  cite  comme  l’ayant  lu  (De  art.  ac  dis- 
dpi.  liberal.  Utter.cap.  v,  %d>i  de  musica, 

! p.  706).  Dans  les  fragments  de  harangues  appe- 
; iées  Les  Florides , Apulée  traite  de  la  qualité  des 
j modes  musicaux  sous  ces  titres  -.  Musici  /ont 
I Arfum  vartum  (Op.  Onin.  Francf.,  1621,  p.  342); 

; Aeotium  simplex  ( ibid.  ) ; Dorium  bellicosum 
: (ibid., 254);  Lydittm  querulum  {\bl ,1b\,  342); 

: Probant ur  tuba  rudore,  lyra  concenlu,  tibia 
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quxslu,  Imceina  significatu  (357)  (1).  Deux 
pas.sages  d’Apulée,  le  premier  au  premier  livre 
des  FlorideSy  l’autre  dans  le  traité  des  Mondes, 
ont  été  cités  souvent  comme  preuves  de  l’usage 
de  riiarmonie  dans  la  musique  de  l’antiquité 
grecque  et  latine  : on  leur  a attribué  un  sens 
qu’ils  n’ont  pas.  On  peut  voir  à ce  sujet  ma  dis- 
sertation sur  la  question  de  l’existence  de  l'Iiar- 
monie  dans  la  musique  des  anciens  ( Mémoires 
de  l'Académie  royale  des  sciences , des  lettres 
et  des  beaux-arts  de  Belgique,  t.  XXXI). 

AQUAPENDENTE.  Voyez  Fabricio  de 

AQUAPE?(DENTE. 

AQÜAVIVA  (ANDRé-MATTiitEc),ducd’Atry, 
prince  de  Teramo,  dans  le  royaume  de  Naples, 
naquit  en  1456,  et  mourut  à Conversano,  en  1528. 
Admirateur  passionné  de  Plutarque,  il  a consacré 
une  partie  du  sa  vie  à l’étude  de  cet  écrivain,  et 
a écrit  deux  ouvrages  dans  lesquels  il  soutient 
que  les  fondements  de  toutes  les  sciences  di- 
vines et  humaines  sont  contenus  dans  le  traité 
. ' de  la  vertu  du  philosophe  de  Ciiéronée.  L’un  est 
intitulé  : Commentarius  in  Plutarchi  de  vir- 
tute  morali,  lib.  t;  Naples,  1526,  in-fol.  Les 
chapitres  14-36  traitent  spécialement  de  la  mu- 
sique ; l’autre  a pour  titre  : Illustrium  et  exqui- 
sitissimorum  disputatiomim,  Lib.  IV,  quibus 
omnes  divinx  sapientix,  prxsertim  animi 
moderatricis , musiex  atque  asirologix  ar- 
cana,  in  Plutarchi  Chæronei  de  virtute  mo- 
rali prxceptionibus  recondita,  efc.  ;Heleno- 
poli,  1609,  in-4®.  Ce  dernier  est  vraisemblable- 
ment une  réimpression.  Matthuson  fait  le  plus 
grand  éloge  de  cet  ouvrage  dans  la  préface  de  son 
Essai  sur  l’orgue  (p.  40).  On  trouve  le  contenu 
des  35  chapitres  du  livre  dans  la  Littérature 
musicale  de  Forkel , p.  70. 

AQUILA  (Marco  del’),  célèbre  luthiste  ita- 
lien, dont  le  nom  de  famille  est  vraisemblable- 
ment ignoré,  paraît  avoir  pris  celui  de  VAqtiila, 
soit  parce  qu’it  serait  né  à Aquila,  dans  le  royau- 
me de  Naples,  ou,  ce  qui  est  plus  probable, 
à Aquileja  ( Aquilée),  en  Illyrie,  qui  appartenait 
alors  aux  Vénitiens.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  vivait 
dans  les  premières  années  du  seizième  siècle.  On 
trouve  des  pièces  de  luth  de  cet  artiste  dans  un 
recueil  de  toccates,  fantaisies,  saltarelles,  pavanes, 
et  autres  compositions  pour  cet  instrument,  avec 
celles  de  Francesco  de  Milan,  Ail)erto  de  Milan  , 
Jacques  Albntio  et  autres  maîtres,  imprimé  à Milan, 
par  Jean  AntoiDc  Castilliano,  en  1536,  petit  in-4® 
oblong.  Ces  mêmes  pièces  ont  été  réimprimées 
dans  le  recueil  intitulé  : Uortus  musarum,  in 

(Dllt-sl  nécessaire dr  consulter  la  DlssertaUon  de  Daniel 
CdUI.  Moller  sur  Apulée.  Altdorf,  losi,  s<>. 


quo  tanquam  flosculi  quidam  selectissimarum 
carminum  collecti  sunt  ex  oplimis  quibusque  • 
àuctoribus,  etc.  Lovanii,  apud  Phalesium  bi- 
bliopolam  juratum , 1552,  in-4®.  Marco  de  l’A- 
quila  présenta,  le  11  mars  1505,  une  requête  au 
conseil  supérieur  de  Venise,  afin  d’obtenir  un  pri- 
vilège pour  l’impression  de  la  musique  en  tabla- 
ture de  luth , par  un  procédé  de  son  inventioD. 

Ce  privilège  lui  fut  concédé  ; mais  Octave  Pé- 
trucci n’en  continua  pas  moins,  à imprimer  de  la 
musique  en  tablature  de  luth , soutenant  que  le 
privilège  qu’il  avait  obtenu  précédemment  com- 
prenait la  musique  d’orgue  et  celle  du  luth  en 
tablature.  {Voy.  le  livre  de  M.  Ant.  Schmid  inti- 
tulé; Oliaviano  de’ Pcfr«cci,  etc.,  pages  12-14.) 

AQUIÎV  {W).  Voyez  Daquin. 

AQUI.\US,  dominicain  fixé  en  Suède,  selon 
Trithème  {De  Scriptor.  ecclesiast.,p.  396),  et 
en  Souabe,  si  l’on  en  croit  J.Queüfet  Jac.Fxliard 
{in  Script,  ordin.  prxdicat.).  J’ai  lu  quelque 
part  que  ce  moine  était  né  au  bourg  de  Schwiiz 
en  Suisse,  et  non  pas  en  Souabe,- comme  le  di- 
sent Forkel  et  Gerber.  Quoi  qu’il  en  soit , il  vi- 
vait en  1494,  époque  où  Trithème  écrivait,  et  il 
a composé,  d'après  les  principes  de  Boéce,  un 
traité  De  numerorum  et  sonorum  proportio- 
nibus,  lib.  I.  On  ignore  s’il  a été  imprimé. 

ARACIEL  (Don  Diego  d*),  musicien  espa- 
gnol, né  en  Estramadure,  s’est  livré  dans  sa* 
Jeunesse  à l’étude  du  violon  et  du  piano  sous  la 
direction  d’un  moine  qui  lui  a aussi  enseigné 
l’harmonie  et  le  contre-point.  Depuis  longtemps 
M.  d’Araciel  s’est  fixé  en  Italie,  où  il  a publié  les 
ouvrages  dont  Jes  titres  suivent  : 1®  Due  Quin- 
tetti  per  serenata  a due  violini,  due  viole  e vio- 
fonce//o;  Milan,  Ricordi. — 2®Quarante-huitvalses 
variées  pour  le  violon  ; iôûf.— 3®  7Ye  (erzetti  ad 
uso  di  serenata  per  violino,  viola  e chitarra; 
ibid. — 4®  Sei  walzer  con  coda  per  piano  forte, 
Milan,  Rcrtuzzi. 

ARAGOIVA  (D.  Pietro),  Florentin.  Berardi 
et  Brossard  {Dict.  de  Mus.,  p.  369)  citent  une 
Istoria  armonica  d’un  auteur  de  ce  nom  : il  est 
vraisemblable  qu'elle  est  restée  manuscrite. 

AHAJA  (François),  compositeur  dramati- 
que, né  à Naples  en  1700,  débuta  dans  la  car- 
rière du  théâtre  par  l’opéra  de  Bérénice,  qui  fut 
représenté  en  1730  dansunch|teau  appartenant  au 
grand-duc  de  Toscane,  et  situé  près  de  Florence. 
L’année  suivante  il  fit  représenter  à Rome  Amor 
régnante,  et  Lucio  Vero  à Venise,  en  1733. 
Appelé  à Pétersbourg  en  1733,  il  s’y  rendit  avec 
une  troupe  de  chanteurs  italiens,  et  composa 
pour  la  cour  les  opéras  suivants  : 1®  Abiatare,en. 
1737.  — 2®  Semiramide,  en  1 738.  — 3®  Scipione. 

— 4®  Alsace. — à^Seleuco,  en  1744.—  6'Bellero-^ 
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fonte.—  7®  Alessandro  nelle  Indie,  — 8*  La  Hus- 
sia  a/flilta  e riconsolata;  Moscou,  1742.  Ce  der- 
nier otirrage  est  cependant  attribué  à Dominique 
Dalloglio , violoniste  et  compositeur,  par  M.  de 
Stehlin,  qui  avait  écrit  les  paroles  de  Touvrage. 
C’est  donc  par  erreur  qu'on  l’a  attribué  à Araja, 
qoi  d’ailleurs  était  en  Italie,  où  il  était  allé  cber^ 
cher  des  chanteurs.  En  17-55,  il  fit  la  musique  de 
Céfhale  et  Procris , le  premier  opéra  russe  qui 
ait  été  écrit.  Après  la  représentation  de  cette 
pièce,  l’impératrice  fit  présent  au  compositeur 
d'une  zibeline  estimée  600  roubles  d’argent 
(2,000  francs).  Le  dernier  opéra  composé  en 
Russie  par  Araja  fut  un  drame  rus.se  pour  le  ma- 
riage du  prince  impérial  Pierre  Fédérowitz.  Après 
avoir  amassé  de  grandes  riclic-sses,  il  retourna  en 
Italie  en  1759,  et  se  fixa  à Bologne,  où  il  vécut 
dans  la  retraite.  Cependant  il  fut  rappelé  à Pé- 
lersbourg,  en  1761,  pour  y écrire  un  nouvel  opéra; 
mais,  après  l’assassinat  de  Pierre  III,  il  retourna 
précipitamment  dans  .sa  patrie,  et  y finit  ses  jours 
vers  1770.  Les  derniers  ouvrages  d’Araja  sont  un 
oratorio  intitulé  : La  SativUà  di  Gesù,  composé 
pour  l’église  des  Oratoriens  de  Bologne,  et  le 
drame  lyrique  qui  a pour  titre  La  Cimotea. 

ARAIL2.\  (Rotondi  d’},  Voy.  Rotondi. 

.\R\LDI  (Michel),  membre  de  la  classe  de 
physique  et  de  matltématiques  de  l’institut  na- 
tional italien  , établi  par  Napoléon  I.  Araldi  était 
né  à Bologne  vers  1779.  Il  a donné,  dans  la  pre- 
mière partie  du  deuxième  volume  de  cet  institut, 
une  analyse  de  la  théorie  du  son  de  Laplace  et  de 
Biüt,  sous  le  titre  de  Esame  di  un  articolo 
deUa  teoria  del  suono,  presentato  ai  ib  di 
gennaio  1808. 

.\RAAIA Y (...),  prêtre  et  compositeur  espa- 
pol,  fut  maître  de  chapelle  à Cnença,  dans  la  se- 
conde rooitiédii  dix-huitième  siècle.  Il  mourut  vers 
1780.  On  a de  cet  artiste  en  manuscrit  de  très-belle 
mu.sique  d’égli.se  écrite  on  général  à huit  parties 
réelles  en  deux  chœurs.  M.  Geoffroy,  colonel  en 
retraite  de  l'armée- française,  qui  a fait  la  guerre 
en  Espagne  depuis  1809  jusqu’en  1814  , puis 
en  1833,  a mis  en  partition  une  messe  de  cet  ar- 
tiste, que  Cberubini  trouvait  admirable  de  style 
et  de  science. 

ARANAZ  (D.  Peduo),  préfre  et  composi- 
teur espagnol,  né  à Soria,  dans  la  Vieille-Castille, 
obtint,  dans  les  dernières  années  du  dix-huitième 
siècle,  la  place  de  maître  do  chapelle  de  la  ca- 
thédrale de  Cuença,  et  mourut  dans  cette  posi- 
tion, à un  âge  avancé,  vers  1825.  Au  mérite  de 
compositf'jr  habile  il  unissait  une  grande  ins- 
truction littéraire.  Sa  musique  d’église  se  con- 
serve à Cuença,  à l’Escurial,  et  dans  plusieurs 
autres  églises  d'Espagne.  M.  Eslava  (voy.  ce 


J nom)  a inséré  dans  .sa  Lira  sacra  Hispana  (63* 

' livrai.son)  un  offertoire  à cinq  voix  sans  accom- 
' pagncraent,  et  un  Laudate  Dominum,  à six  voix 
I en  deux  chœurs,  avec  violons,  cors  et  orgue,  de 
j la  composition  de  ce  maître.  Aranaz  est  aussi 
I auteur  d’un  Traité  de  contre-point  et  décomposi- 
tion dont  il  y a des  copies  manuscrites,  et  qui  est 
estimé  en  Espagne. 

ARANDA  ; Dell’  Sessa  d’)  , moine  italien , 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  est  cité  avec  éloge  par  Prætorius  ( Syn- 
tag.  Mus.,  t.  III , p.  243),  comme  compositeur 
I de  madrigaux.  Il  a publié  : Madrigali  a Quattro 
voci,  chez  les  fils  d’Antonio  Gardano,  Venise , 
libro  1",  1571,  in-4",  oblong.  C’est  probablement 
j le  même  recueil  qui  a été  réimprimé  à Helro- 
' stadt,  en  1619,  in-folio , avec  un  madrigal  de 
i Thomas  Weelkes , musicien  anglais. 

IAR  AIVD.A  ( .Matheo  de  ) , musicien  espagnol, 
que  le  Catalogue  de  la  bibliothè(]uc  du  roi  de 
Portugal,  Jean  IV',  indique  comme  auteur  des 
j deux  ouvragc-s  suivants  ; 1°  Tractado  de  Canto 
Uano;  2“  Tractado  de  Canto  mensurabile  y 
I contrapuncto  ; mais  il  ne  fait  pas  connaître  s’ils 
> sont  imprimés  ou  manuscrits. 

ARAA’IEZ  (Jean),  compositeur  espagnol, 

; nt  ses  études  musicales  à Alcala  de  Hénarès,  puis 
alla  les  achever  à Rome,  où  il  a publié  Primo  e 
seconda  libro  de  tonos  y Villancicos  a uno,dos, 
très,  et  caulro  voces,  1624 , in-4". 

ARASCIOIVE  (...)  compositeur  piémon- 
tais , né  à Novarre , vécut  à Rome  dans  lc.s  der- 
nières années  du  seizième  siècle.  Il  s’»>st  fait  con- 
naître par  des  Laudi  delta  Beata  Maria  Ver- 
I gine  a Quattro  voci.  Rome,  1600,  in-4". 

1 AR.AUCO  (Raphaël),  violoniste  milanais  qui 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  a fait  imprimer,  sous  le  voile  de  l’anonyme , 
un  petit  écrit  intitulé  : Ri/lessioni  d'un  prof  essore. 

' di  violino  sopra  un  disenrso  morale  e politico 
i intorno  il  tcalro.  Sans  nom  de  lieu  et  sans  date. 
Le  P.  Zanoni,  capucin,  a fait  réimprimer  cette 
pièce  polémique  , avec  des  notes  et  deux  lettres 
relatives  au  même  sujet,  à Lugano , chez  Agneili, 
1783,  in-4».  (Voy.  Dizion.  di  opéré  anonime  e 
' pseudonime  di  Scritt.  italiani,i.  II.  p.  4.37.) 
ARAUXO  ou  ARAUJO  (François  de 
CoRREA  d’),  dominicain  espagnol,  issu  d’une  fa- 
mille nohic  et  ancienne,  fut  d’abord  organiste  de 
l'église  collégiale  de  .Saint-Salvador,  à Séville,  et 
recteur  delà  confrérie  des  prêtres  de  cette  paroisse, 

I puis  profcs.seur  à Salamanque,  et  en  dernier  lieu 
! évêque  de  Ségovie.  Il  mourut  le  13  janvier  1663. 
Antonio  pense  qu’il  était  Portugais;  mais  d’autres 
écrivains  assurent  qu'il  naquit  en  Espagne, 

I M.  Eslava  dit  que  le  nom  de  Correa  est  espagnol 
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rt  Arav  jooxï  Arauxo^  portugais.  U croit  que  ces 
(leux  noms  réunis  indiquent  que  ce  musicien  était 
il’originc  portugaise  |>ar  sa  mère.  Antonio  cite 
un  traité  de  musique  de  cet  auteur  (in  Bi- 
blioth.  Hisp.  Append.,  t.  II,  p.  322),  sous  ce 
titre  : Idusica  pràtica  y theôrica  de  organo, 
Alcala  de  Henarei,  in-fol.  Machado  (in  Bi' 
blioth.  Lusit.,  t II.  p.  136)  lui  altribue  aussi  un 
ouvrage  intitulé  : FacuUad  orgànica , Alcala, 
1626,  in-fol.  Forkel  et  Gerber  ont  cru  que  ces 
deux  titres  indiquaient  deux  livres  différents, 
mais  je  trouve  dans  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque du  roi  de  Portugal  les  deux  titres  cités 
par  Antonio  et  Machado  réunis  en  un  seul , indi- 
quant conséquemment  on  seul  ouvrage  qui  est 
intitulé  ; Tienlos  y discursos  de  mùsica  pràtica 
y theôrica  intitulado  FacuUad or<;dnica(Pièces 
et  discours  de  musique  pratique  et  théorique  in- 
titulés Faculté  organique).  M.  Hilarion  Eslava 
(voy  ce  nom),  maître  de  chapidle  de  la  reine 
d'Espagne  U.  Isabelle  II,  qui  a trouvé  dans  la 
bibliothèque  nationale  de  Madrid  un  exemplaire 
de  cet  ouvrage,  et  en  donne  l’analyse  dans  l’inté- 
ressante préface  de  son  Museo  orgànico  espahol 
( Madrid,  1853,  in-fol.),  rapporte  différemment 
le  titre  de  l’ouvrage  de  Correa  y AraujOy  qui 
est  simplement  : Tientos  y discursos  müsicos,y 
FacuUad  orgànica.  On  doit  s’en  rapporter  à 
ce  savant  consciencieux.  Les  pièces  d'orgue  con- 
tenues dans  ce  recueil,  dit  M.  Eslava,  i-ont  au 
nombre  de  soixante-dix.  A la  fin  de  l’ouvrage, 
Araujo  se  vante  d’y  avoir  mis  des  choses  nou- 
velles qui  n’ont  jamais  été  entendues.  Bien  que 
plusieurs  de  ces  choses  soient  extravagantes, 
ajoute  le  même  critique , on  ne  peut  mettre  en 
doute  que  l’auteur  n’ait  été  artiste  de  génie  et  or- 
ganiste d’un  véritable  mérite.  Arauxo  est  auteur 
d’un  autre  traité  de  musique  qui  porte  ce  titre  : 
Casos  morales  de  la  müstca.  Il  se  trouve  à la 
bibliothèque  royale  de  Lisironne , ainsi  que  quel- 
ques poésies  du  même  auteur. 

Alt  BEA  U (Thoimot),  nom  sous  lequel  a été 
publié  un  livre  singulier  inlilulé  : Orchésogra- 
phie,  et  Traicté  en  forme  de  dialogue,  par 
lequel  toutes  personnes  peuvent  facilement 
apprendre  et  pratiquer  Phonnesle  exercice  des 
r/anses,  Langres,  Jean  de  Preys,  1589,  in-4° 
de  104  feuillets.  Il  y a des  exemplaires  de  cet 
ouvrage  sans  date;  il  y en  a d’autres  aussi  qui  ne 
sont  pas  d’une  seconde  édition  , mais  dont  on  a 
changé  le  frontispice;  ceux-ci  ont  pour  titre  : 
Orchésographie  y méthode  et  théorie  en  forme 
de  discours  et  de  tablature  pour  apprendre  à 
danser,  battre  le  tambour,  en  tàule  sorte  et 
diversité  de  batteries,  jouer  dti fifre  et  arrigot, 
tirer  des  armes  et  escrimer,  avec  autres  hon~ 


ARRUTRNOT 

néles  exercices  fort  convenables  à la  jeu- 
nesse, etc.  Langres,  1596,  in-4*’.  Thoinot  Arbrau 
est  un  pseudonyme;  le  véritable  auteur  de  l’Or- 
chésographie  est  Jean  Tahourot , official  de  Lan- 
gres, vers  la  fin  du  seizième  siècle.  On  trome 
dans  son  recueil  beaucoup  d’airs  originaux  fran- 
çais, et  l’on  y voit  que  la  plupart  de  ces  airs, 
après  avoir  servi  pour  la  danse , ont  été  conver- 
tis en  chansons,  dont  Tabourot  donne  les  |ia- 
roles. 

ARBLAY  (M“*  Françoise  d’),  fille  du  doc- 
teur Burney, auteur  d’une  Histoire  générale  de  ia 
musique  et  de  plusieurs  autres  ouvrages  relatifs  a 
cetart(noÿ.  Burney), naquità  Londres, en  1757. 
Son  éducation  fut  soignée,  et  de  bonne  heure  elle 
montra  un  goût  passionné  pour  1a  littérature,  dans 
laquelle  elle  s’est  fait  un  nom  honorable.  Son  pre- 
mier roman,  Evelina,  ou  l'Entrée  d'une  jeune 
personne  dans  le  monde,  parut  en  mi,tX  fut 
suivi  de  plusieurs  autres  ouvrages  du  même  genre, 
qui  ont  obtenu  de  brillants  succès.  Miss  Burney 
étaitégéede  vingt-deux  ans  lorsque  la  reine  d’An- 
gleterre lui  fit  offrir  une  place  à la  cour,  qui  fut 
acceptée;  mais,  après  quelques  années,  sa  santé 
s’étunt  dérangée,  elle  dut  renoncer  aux  avanta- 
ges de  cetle  poi-ition  et  se  retirer  près  de  son 
père.  En  1793  elle  épousa  le  marquis  d’Arblay, 
émigré  français,  et  en  1802  elle  suivit  son  mari 
à Paris,  où  elledemeitra jusqu’en  1812  Burney  était 
alors  fort  Agé;  il  sentait  approcher  sa  fin  et  désirait 
revoir  sa  fille  près  dé  lui  ; M*»*  d'Arblay  se  rendit  à 
ses  désirs,  et  retourna  à Londres,  où  elle  se  fiva. 
Elle  y est  morte  vers  1842,  dans  un  Age  avancé. 
En  1832  cette  dame  a publié  des  Mémoires  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  sou  père,  sous  ce  titre  : 
Memoirs  ofDr.  Burney;  Londres,  3 vol.  in-s". 
Cet  ouvrage,  plein  d’intérêt  par  son  sujet,  est 
écrit  H’on  style  élégant  On  en  trouve  des  extniU 
dans  le  journal  anglais  de  musique  The  Harmo- 
nicon  ( 1832),  et  une  analyse  succincte  en  a été 
faite  dans  le  I3c  volume  de  la  Revue  musicale, 
p.  9.  On  ne  peut  reprocher  à ce  livre  qu’une  abon- 
dance de  détails  étrangers  au  sujet. 

ARBUTHÎVOT  (Le  docteur  Jean),  méde- 
cin qui  eut  quelque  célébrité  sous  le  règne  de  la 
reine  Anne,  était  fils  d’un  membre  du  clergé 
! d’Écosse,  allié  de  fort  près  à la  noble  famille  de 
ce  nom.  Il  fit  ses  études  à l’université  d’Aber- 
deen, et  y prit  ses  degrés  de  docteur  en  médecine. 
Ayant  été  nommé  médecin  ordinaire  de  la  reine 
Anne  en  1709,  il  fut  bientôt  après  reçu  membre 
du  Collège  de  médecine  , et  admis  à la  Sociét(* 
royale  de  Londres.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  n- 
lira  àHampstead,  et  y mourut  le  27  février  1735. 
On  a publié  divers  opuscules  du  docteur  Arbiithnot 
sous  ce  litre  ; Miscellanepus  Works,  Glascow, 
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175f,  2 volumes  in-8“.  Outre  wîs  talents  comme 
médecin , ce  docteur  possétlait  des  connaissances 
assez  étendues  en  musique,  et  l'on  a de  lui  di- 
verses antiennes  insérées  dans  un  recueil  publié 
parle  docteur  Croft  en  1712.  Ami  sincère  de 
Hændei  el  son  partisan  le  plus  cliaud  , il  écrivit 
plusieurs  pamphlets  où  il  prenait  vivement  la 
défense  de  ce  grand  compositeur,  dans  les  que* 
relies  qu'il  eut  à soutenir  pour  ses  entreprises  de 
lliéitre  : ces  pièces  ont  été  insérées  dans  le  pre- 
mier vo'ume  de  ses  Miscellanées.  La  première 
est  intitulée  : Le  Diable  est  déchaîné  à Samt- 
Jaines,  ou  Relation  détaillée  et  véritable  d'un 
combat  terrible  et  sanglant  entre  madame 
Faustina  et  madame  Cuzzoni , ainsi  que  d'un 
combat  opiniâtre  entre  M.  Broschi  et  M.  Pal- 
merini,  et  enfin  de  quelle  manière  Senesino 
s’est  enrhumé,  a quitté  l'Opéra  et  chante  dans 
la  chapelle  de  lienley.  Peu  de  temps  après,  il 
écrivit  un  second  manifeste  à l'occasion  des  dis- 
putes de  Ha>ndel  avec  Senesino , sous  ce  titre  : 
V Harmonie  en  révolte,  épUre  à Georges- Fré- 
déric Hændei,  par  Hurlolhrumbo  Johnson 
Btq. 

ARC.ADELT  (Jacques),  dont  le  nom  est 
quelquefois  orthographié  Archadet,  Arkadelt, 
Harcadelt,  ou  Arcadel,  naquit  dans  les  Pays- 
Bas  vers  le«dernieres  années  du  quinzième  siècle, 
ou  au  commencement  du  seizième.  Waltiter  ( in 
Musifialisches  Lexikon  ) dit  qu’il  fut  élève  de 
Josquin  Després  : cela  n’est  pas  vraisemblable , 
car  il  ne  parait  |>as  que  Josquin  dirigeât  une 
école  de  musique  à l'épo<pie  où  Arcadelt  aurait 
pu  recevoir  de  ses  leçons.  Ce  qui  a pu  donner 
lieu  à cette  supposition , c'est  que  plusieurs  au- 
teurs ont  désigi»é  , on  ne  sait  pourquoi , ce  mu- 
sicien sous  le  nom  d’Arcadet  Gombert,  ce  qui 
l’a  fait  confondre  avec  Nicolas  Gombert , vérita- 
blement élève  de  Josquin.  Quoi  qu’il  en  soit , Ar- 
cadelt fut  un  des  plus  savants  musiciens  de  son 
temps.  Vers  1536,  il  se  rendit  en  Italie,  et  se 
fila  à Rome , où  il  devint  maître  des  enfants  de 
clicpur  de  Saint-Pierre  du  Vatican;  mais  il  n’oc- 
cupa ce  poste  que  depuis  le  mois  de  janvier 
1539  jusqu’à  la  fin  du  mois  de  novembre  de  la 
même  année.  Le  30  décembre  1540  il  fut  agrégé 
au  collège  des  chapelains  chantres  pontificaux  ; 
en  1544,  il  parvint  au  grade  d’abbé  camerlingue 
de  la  même  cha|>elle , dignité  qu’il  conservait  en- 
core en  1549,  comme  on  le  voit  par  les  jour- 
naux manuscrits  de  la  clia|>ellc  pontificale.  Une 
lacune  qui  existe  dans  ces  journaux  pendant  les 
années  1550,  1551  et  1552,  ne  permet  pas  de 
donner  avec  précision  la  date  de  l’époque  où  il 
quitta  la  chapelle  pour  entrer  au  service  du  car- 
dinal Charles  de  Lorraine , duc  de  Guise.  On 


peut  croire  toutefois  qu’il  ne  s attacha  au  canlinal 
que  lurx]ue  celui-ci  fut  envoyé  à Rome  par  la 
cour  de  France , en  1555 , pour  engager  le  pape 
Paul  IV  à entrer  dans  une  alliance  contre  t’Au- 
Iriclie.  La  nouvel  le  situation  d'Arcadett  le  conduisit 
à Paris,  où  il  termina  vraisemblablement  ses  jours. 
Les  com|>ositions  de  cet  auteur  sont  les  suivantes  : 
1**  Trois  livres  de  messes  à trois,  quatre  , cinq 
et  sept  voix;  Paris,  Adrien  Le  Roy,  1557.  Un 
livre  de  trois  messes,  à quatre  el  cinq  voix,  a 
été  réimprimé  à Paris  en  1583,  in-4<>  ; la  pre- 
mière édition  de  ce  recueil  a pour  titre  : Missæ 
très  Jacobo  Arcadel  Regio  musico,  et  il- 
lustr.  Cardtnalis  à Lothanngia  sacello  præ- 
feclo  auctore,  nunc  primtim  in  lucem  editx, 
cuni  quatuor  et  quinque  vocibus,  ad  imitatio- 
nem  modulorum  : Noe,  Noe,  à quatre;  Ave  Re- 
gina  ctelorum,  à cinq  ; Missa  vulgaris  Beatx 
yirginis,  à quatre.  Après  ces  messes,on  en  trouve 
unedeJean  Mouton,  et  une  autre  d’André  de  Silva; 
Paris,  Adrien  Le  Roy  et  Rolrert  Ballard,  1557, 
in-lol.  — 2“  //  primo  libro  de’  madrigali  a piü 
voci;  Venise,  1538.  Il  parait  que  celle  première 
édition  fut  enlevée  si  promptement  qu’il  était 
déjà  nécessaire  d’en  faire  une  deuxième  en  1539; 
car  on  connaît  de.s  exemplaires  qui  ont  pour  li- 
tre ; Il  primo  libro  de’  madrigali  d'Archadelt 
a quattro,  con  nuova  gionta  impressi.  A 
la  fin  du  livre,  on  lit  ; In  Venelia,  nella 
ilampa  d Antonio  Gardano,  nelV  anno  del 
Signore  M.  D.  XXXIX  net  mese  di  mazo 
( sic) , con  privilegio  che  nesstin posso  rislam- 
pare.  Le  recueil  contient  53  madrigaux.  Il  y a 
des  éditions  de  ce  premier  livre,  publiées  dans 
la  même  ville  en  154t,  1545,  1550,  1551,  1552, 
1556,  1560,  1568,  1581,  1603,  1606  et  1617, 
toutes  in-4°.  On  en  a une  datée  de  Rome,  1542. 
Il  y en  a enfin  une  édition  de  Venise , Vinc.  Bian- 
chi,  1 540.  — 3°  Il  secondo  libro  de'  madrigali  a 
QMoffro  uoci,  etc.;  Venise,  AntoineGardane,  1539. 
La  deuxième  ériitiona  été  publiée  chez  Ant.  Gar- 
dane,  en  1560.  Il  doit  y avoir  d’autres  é<litionsde 
ce  second  livre. — 4<>  Il  terzo  libro  de' madrigali 
el  di  altri  eccellentissimi  authori  Con  la  gionta 
di  alcuni  madrigali  a voce  mutata  bellissimi  a 
quattro  voci  (sans  nom  de  lieu  ni  d’imprimeur, 
et  sans  date).  Il  y a des  exemplaires  de  cette 
édition  qui  ont  un  autre  frontispice  intitulé  : 
U terzo  libro  de'  madrigali  noritsimi  d'Ar- 
chadelt, a quattro  voci,  insieme  con  alcuni  da 
Constantio  Festaed  altri  bellissimi  a vocimu- 
dale  (sic);  Venetiis,  apiid  Hieronymuin Scotiim, 
1539,  in-4'<.  Ce  livre  contient  48  madrigaux.  Une 
deuxième  édition  de  ce  livre  a été  publiée  à Ve- 
nise, chez  Ant.  Gardane,  en  1556,  in-4<>  obi. 
— 5°  Il  quarto  libro  de’  madrigali  d'Archadelt 
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a quatlro  toci,  compostiuUimamenle,  insieme 
con  alcuni  madrigali  da  attri  autori , con 
ogni  diligenza  stampate  etcorrctte.  A la  fin  du 
liTre  on  lit  ; In  Venetia,  nclla  stampa  iTAn- 
tonto  Gardano,  1539,  in-4°.  Ce  livre  contient 
39  pièc^.—  6“  Il  quinto  libro  de'  madrigali  d'Ar- 
chadelldcinquevoci;  \h\à.,  1556,in-4“  obi.  — 
7®  Il  primo  libro  de'  madrigali  d'A  rchadelt  a Ire 
vocifCon  la  gionla  di  dodici  Canzoni  francesi 
et  sei  Moletti  ; Venezia,  oppressa  di  Francesco 
Gardano,  1559,  in-4  obi.  Pitoui,  dans  ses  notices 
manuscrites  sur  les  contrapuntistes , fait  l’éloge 
du  style  d’Arcadelt  dans  le  genre  madrigalesque , 
où  il  parait  avoir  été  fort  habile.  — 8“  L'excel- 
lence des  chansons  musicales,  Lyon,  1572.  La 
deuxième  édition  de  cet  oeuvre  a paru  dans  la 
même  ville,  sous  ce  titre  : Excellence  des  chan- 
sons musicales  , tant  propre  à la  voix  qu'aux 
instruments.  Recueillies  et  revues  par  Claude 
Goudimel,  natif  de  Besançon;  Lyon,  par  Jean 
de  Tournes,  1586,  in-4  obi.  Forkel  {Allgem. 
Litter.  der  Musih  , p.  1 30  ) et  Liclitenthal  ( Bio- 
grofia  di  mxisica,  t.  111 , p.  170)  ont  rangé  cet 
ouvrage  parmi  les  livres  Ibéoriqiies , quoique  ce 
ne  soit  qu’un  recueil  de  chansons. 

Les  recueils  de  madrigaux  et  de  motets  de  di- 
vers auteurs,  qui  renferment  des  pièces  d’Arcadelt 
ont  pour  litres  ; 1®  Madrigali  a quattro  voci  di 
Messer  Claudio  Veggio,  con  la  gionla  di  sei 
altri  di  Ârchadelt  delta  misura  breve-,  Ve- 
netiis,  apud  Hieronynuin  Scotum , 1540,  in-4®. 

— 2°  Adriani  Wigliar  (Willaert),  Cypriani  de 
Rare , Archadelt  et  Johannis  Gero,  cantiones 
trium  vocum , attaque  madrigalia  trisona  di- 
versorum  auctorum  ; Venetiis,  ibid.,  1 565,  in-4®. 

— 3®  Motetti  de  la  Simia  excusum  Ferrarix, 
expensiset  labore  Johannis  de  Bulgat,  Hen- 
rici  de  Campis , et  Anthonii  Hucher  sociorum , 
Mensefebruarii,  anno  Domini  1 539,  petit  in-4® 
obi . — 4®  Setectissimx  nec  non  familiarissimæ 
cantiones  ultra  centum.  Varia  idiomate  vocum, 
tam  multipliciumquam  etiam paucarum.  Fu- 
gæ  quoque  ut  vocantur,  a sex  usque  ad  dtias 
voces  : singulæ  tum  arlificiose,  tum  etiam 
mire  jucunditatis ; Augsbourg,  Melchior  Kries- 
tein,  1540,  in-4*.  Ce  recueil  a eu  pour  éditeur 
Sigismond  Saiblinger.  — 5®  Selectissimarum 
motectarum  partim  quinque  partim  quatuor 
vocum,  D.  Giorgio  Forsteroselectore.  Imprime- 
bat  Johannes  PefreiuSj'^Iorimbcrgæ,  anno  1540, 
in-4®.—  6°  A/®  livre  contenant  XX  VII  chansons 
nouvelles , <4  quatre  parties  en  un  volume  et  en 
deux.  Imprimées  par  Pierre  Âttaingnant  et  Hu- 
bert Jollet  à Paris,  1542,  petit  iu-4o  obi. — 
7®  XII'  livre  contenant  XXX  chansons  nouvelles 
à quatre  parties,  etc.  ; ibid.,  1 543,  petit  in-4®  obi. 


— 8®  Piissimæ  ac  sacratissimx  Lamentationes 
Jeremiæ  prophetæ , nuper  a variis  auctoribus 

; compositx,  pluribus  vocibus  distinctx  : et  nunc 
I primum  in  tucem  editx  ; Parisiis , Adr.  Le  Roy 
' et  Rob.  Ballard  (sans  date),  in-4®.  La  troi- 
sième et  la  huitième  Lamentation  de  ce  recueil 
I sont  composées  par  Arcadelt.  — 9®.  Tertius  li- 
; ber  (Moteclorum)  cum  quatuor  vocibus.  Fm- 
I pressum  Lugduniper  Jacobum Modemum  de 
' Pingueuto  anno  Domini  1539,  in-4®  obi,  — 
10®  Tirtius  liber  Motettorum  ad  quinque  et  sex 
voces.  Opéra  et  solerlia  Jacobi  Moderni  alias 
dicti  Grand  Jaques  : in  unum  coactorum  et 
Lugduni  prope  phanumdivx  Viryinis  de  Con- 
fort, üb  eodem  impressorum  , 1538,  in-4®  — 
11"  Quartus  liber  etc,,  ibid.,  1539,  in-4®, 

— 12“  Canticum  Bcatæ  Mariæ  Virginis,  quod 
; Magnificat  inscribitur  ; veto  modis  diversis 

auctoribus  compositum  : nunc  primum  in  lu- 
I cem  editum.  Lutetix  apud  Adrianum  Le 
Roy  et  Robertum  Ballard , 1557,  in  fol.  — 
13"  Dix  ème  livre  de  chansons  à quatre  parties 
composées  par  plusieurs  aulheurs;  Paris , Ni- 
colas Duchemin,  1552,  in4*ohl.  Il  y a onze  chan- 
sons d’Arçadelt  dans  ce  recueil.  — 14®  Second 
livre  de  chansons  nouvellement  mises  en  mu- 
sique par  bems  et  sçavants  musiciens, imprvnées 
en  quatre  volumes,  à Paris  , de  Cimprimerie 
; d'Adrian  Le  Roy  et  Robert  Ballard,  imprimeurs 
' du  Roy.  Rue  Saint-Jean  de  Beauvais,  à l'en- 
; seigne  Sainte- Geneviève,  1654,  in-4®.  Il  n’y  a 
qu’une  seule  chanson  d’Arcadelt  dans  ce  recueil 
( Les  yeux  qui  me  sçurent  prendre);  mais  elle 
est  remarquable  par  la  grâce,  pour  le  temps  où  eUe 
fut  écrite.  — 15®  Tiers  livre  de, chansons,  de., 
ibid.,  1554,  in-4®  obi.  Il  y a 18  eliansoas  d’Ar- 
cadelt dans  ce  recueil.  Adrien  Le  Roy  et  Ro- 
bert Ballard  ont  donné  une  deuxième  édition 
' du  même  livre  en  1561 , dans  laquelle  l’ordre  des 
chansons  a été  changé.  — 16®  Quart  livre  de 
chansons,  etc.,  ibid.,  1553,  in-4®  (contenant  qua- 
tre chansons  d’Arcadelt).  Une  autre  édition  de 
ce  livre  a été  publiée  par  les  mêmes,  en  1561.— 
17®  Sixième  livre  de  chansons,  de..,  Wnô.,  1556, 
in-4®  (contenant  quatre  pièces  d’ Arcadelt).  — 
16'' Septième  livre  de  chansons,  etc., ibid.,  1557. 

— 19®  Huitième  livre  de  chansons,  etc.,  ibid., 
1557  (contenant  cinq  chansons  d’Arcadelt  ).  — 20® 
Premier  recueil  des  recueils,  composé  à quatre 
parties  de  plusieurs  autheurs  excellents,  ibid., 
1567,  in-4®.—  21®  Second  livre  du  recueil  des 

' recueils,elc.,  ibid.,  1568.  Il  y a une  première  édi- 
* tion  de  ce  livre  publiée  par  les  mêmes  en  1564. 
{ — 22®  Dans  le  recueil  de  pièces  pour  deux  luths, 
publié  à Anvers,  chez  Pierre  Phalè.se  , en  1568, 
1 in-4® , sous  ce  titre  : Lueulenlum  theatrum 
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musicum:  en  (ronve  des  pièces  d’Arcadelt  ar- 
rangées pour  cet  instrument. 

ARCHANGELOy  compositeur  de  musique 
d’église  au  seizième  siècle,  néà  Lonato,  vécut  à 
Brixen,  dans  le  couvent  de  Saint-Euphem , de 
l’ordre  de  Mont  Cassin.  Possevin  (Apparat. 
Sac. y 1. 1,  p.  114)  cite  un  de  ses  ouvrages  sous 
ce  titre:  Sacrx  candones;  ce  sont  des  motets 
pour  le  jour  de  Noël  et  la  semaine  sainte  ; Venise, 
1585. 

ARCHESTRATE,  musicien  grec.  On  ignore 
le  lieu  de  sa  naissance  et  le  temps  où  il  a' vécu; 
mais  on  sait  qu’il  avait  écrit  un  Traité  sur  les 
joueurs  de  Jlûte  (Athénée,  liv.  xiv,  c.  9) , qui 
n’eist  pas  venu  jusqu’à  nous.  Je  ne  sais  où  La 
Borde  (qui  cite  Athénée),  a pris  qu’Arclicstrate 
était  né  à Syracuse  et  fut  disciple  de  Terpion  : 
il  n’y  a pas  un  mot  de  cela  dans  Athénée. 

ARClll  AS , fameux  joueur  de  trompette , né 
à Hybla,  en  Sicile,  fut  couronné  aux  jeux  Olym- 
piques, dans  les  Olympiades  97,98  et  99.  Pol- 
lux  nous  a conservé  une  épigramme  d’Archias , 
dans  laquelle  il  dédie  une  statue  à Apollon  , en 
reconnaissance  de  ce  qu’il  avait  joué  de  la  trom- 
pette pendant  trois  jours  aux  jeux  Olympiques 
sans  se  rompre  aucun  vaisseau  , quoiqu’il  sonnât 
de  toute  sa  force. 

ARCHIER  ou  ARCHER  (Jean  L’),  eon- 
trapuntiste  du  seizième  siècle,  était  né  à Dou- 
ions , dans  la  Picardie , ainsi  que  le  prouve  une 
Ordonnance  pour  le  reigleme.nt  de  Vhostel  de 
Monseigneur  le  duc  de  Bourgoigne,  laquelle  se 
trouve  dans  les  archives  du  duché  de  Bourgogne 
qai  ont  été  séparées  de  celles  du  duché  de  Bra- 
bant et  transportées  à Lille.  Cette  pièce  se  trouve 
au  troisième  volume  des  règlements  de  l’hôtel 
des  ducs.  On  y voit  que  l’Archier  fut  au  service 
do  duc  de  Bourgogne  ; mais  l’ordonnance  ne  porte 
point  de  date  précise. 

Un  compte  de  dépenses  relatives  aux  funérailles 
de  François  I*',  roi  de  France,  eu  1548,  publié 
dans  la  Aeouemitsica/e(18â2,n°31,243),  prouve 
que  maître  Jean  l’Archier  ou  Larcher  était  alors 
chantre  de  la  chapelle  et  de  la  chambre.  Il  est 
vmisemblablc  que  les  avantages  accordés  alors 
aux  musiciens  de  la  cour  de  France  l’avoient  dé- 
terminé à quitter  la  musique  du  duc  de  Bour- 
gogne ; mais  on  n’a  point  encore  découvert  de 
document  qui  indique  l’époque  précise  de  ce 
cliangement  de  position.  Le  nom  de  l’Archer  ne 
se  trouve  pas  parmi  les  musiciens  de  la  chapelle 
de  François  l**^,  dans  les  comptes  de  1532  et  de 
1533. 

Il  ne  fant  pas  confondre  Jean  l’Archer  ou  l’Ar- 
cliier  avec  un  autre  musicien  nommé  Pierre 
Archer,  qui  figure  dans  un  compte  de  la  cha- 
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pelle  de  François  I",  pour  l’année  1532,  tiré  d’un 
manuscrit  du  seizième  siècle,  appartenant  à la 
Bibliothèque  Impériale  de  Paris,  et  qui  a été  pu- 
blié parCastil-Blaze,  dans  son  livre  intitulé  : Cha- 
pelle musique  des  Rois  de  France.  On  voit 
par  ce  compte  que  les  appointements  de  ce 
chantre  de  la  chapelle  étaient  de  300  livres  tour- 
nois, et  qu'il  avait  eu  cette  année  une  gratifica- 
tion de  75  livres,  en  tout  375  livres  tournois  on 
environ  1487  fr.  50  c.  de  notre  monnaie  (*),  somme 
considérable  pour  celte  époque.  On  trouve  des 
spécimens  du  savoir  de  TArchier  dans  les  Sncr. 
Cant.  quinque  vocum,  publiés  à Anvers  par 
Tilman  Susato,  en  1546  et  1547. 

ARCHI  LOQUE,  [H)ëte  et  musicien  grec,  né 
à Paros,  l’une  des  Cyclades,  parait  avoir  vécu 
entre  la  quinzième  et  la  trente-septième  olym- 
piade. Il  était  fils  de  Télésicleet  d’nne  esclave  nom- 
mée Enipo.  Doué  de  talents  extraordinaires , la 
bonté  de  son  cœur  n’égalait  pas  malheureusement 
la  beauté  de  son  esprit,  et  lui-même  a pris  soin  de 
nous  instruire  de  plusieurs  circonstances  de  sa  vie 
qui  font  peu  d’honneur  à son  caractère  et  à ses 
mœurs.  Sa  plume  était  redoutable  à ses  ennemis 
et  même  à ses  amis,  qu’il  déchirait  par  amuse- 
ment : tant  de  licence  détermina  les  Lacédémo- 
niens à lui  interdire  l’entrée  de  leur  pays  et  à 
défendre  la  lecture  de  ses  ouvrages.  11  fut  tué  dans 
un  combat,  on  ne  sait  à quelle  occasion,  par  un 
certain  Cal londas,  surnommé  Corax,  qui  ne  com- 
mit ce  meurtre  que  pour  conserver  sa  vie.  Les  in- 
ventions que  Plutarque  (De  Musica)  attribue  à 
Archiloque  sont  : 1*  le  rhythme  des  trimètres  ; 
2®  le  Passage  d'un  rhythme  dans  un  autre 
d'un  genre  différent;  3”  la  Paracatatoge  (dé- 
sortlre  dans  l’arrangement  des  soas  et  dans  le 
rhythme)  ; 4®  la  manière  d'adapter  à tout  cela 
le  jeu  des  instruments  à cordes  ; 5®  les  épo- 
des  ; 6“  les  télramètres  ; 7®  le  rhythme  pro- 
critique; 8®  le  prosodlaque  ; 9°  VélCgie;  10® 
l'extension  de  Tiambique  jusqu'au  péan  épi- 
bate  ; 1 1®  celle  de  t' héroïque  jusqu'au  proso- 
diaque  et  au  cré  tique;  12®  C exécution  musi- 
cale des  vers  ïambiques,  dont  les  uns  ne  font 
que  se  prononcer  pendant  le  jeu  des  instru- 
ments et  dont  les  autres  se  chantent. 

ARCHYTAS,  philosophe  pythagoricien,  na- 
quit à Tarente,  dans  la  Grande-Grèce  (aujourd’hui 
le  royaume  de  Naples),  et  fut  le  contemporain  de 
Platon,  avec  qui  il  se  trouva  à la  cour  de  Denys, 
tyran  de  Syracuse.  Ce  fut  lui  qui  sauva  la  vie  à 
ce  philosophe , que  Denys  voulait  faire  mourir, 
par  une  lettre  qu’il  écrivit  à ce  prince.  Porphyre 

(>)  Parnne  ordonnance  du  a mar*  ms,  tar  les  mon- 
naies , la  valmr  de  la  livre  toamoU  avait  été  fixée  à 
s fr.  To  c. 
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et  Th^on  de  Smyrne  disent  qu’il  a écrit  un 
traité  sor  les  harmoniques  et  un  autre  sur  les 
flûtes  : ces  deux  ouvrages  sont  perdus. 

ARCIERO  (Alcise,  oti  Louis),  organiste  de 
premier  orgue  de  l’église  Saint*Marc,  de  Venise, 
était  né  dans  cette  ville  vers  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle , car  la  forme  de  son  prénom 
n’était  en  usage  que  dans  le  dialecte  vénitien. 
Arciero  succéda  dans  sa  place  à Baptiste  Barto- 
lamio,  le  21  février  1518,  et  l’occupa  jusqu’à  la 
(in  d’octobre  1530.  On  ne  connatt  jusqu’à  ce  mo- 
ment aucune  composition  sous  le  nom  d’Ar- 
ciero. 

ARGON  ATI  ( Le  Père),  né  à Sarzano,  vers 
1610,  entra  fort  jeune  dans  l’ordre  des  Cordeliers 
appelés  Mineurs  conventuels.  Après  avoir  fait 
de  bonnes  études  musicales,  il  écrivit  pour  l’église  | 
une  grande  quantité  de  messes , de  vêpres , et  ^ 
d’autres  morceaux  de  musique  qui  se  trouvent  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  couvent  de  j 
Saint-François,  à Bologne.  Nommé  maître  de 
chapelle  de  ce  couvent  en  1653,  il  succéda  dans 
cette  place  au  P.  GuidoMontalbani  ; mais  il  ne  la 
garda  que  peu  d’années,  car  il  mourut  en  1657  : 
son  successeur  lut  le  P.  François  Passerini. 

ARD ALE, joueur  de  flûte,  était  fils  de  Vul- 
cain,  selon  Pausanias,  et  naquit  à Trézène,  ville 
de  Péloponèse.  Plutarque  {De  Musicà)  dit  qu’il 
réduisit  en  art  la  musique  pour  les  flûtes.  Pline 
(lib.  vil,  c.  .56)  attribue  à un  Trézénien,  qu’il 
nomme  Dardanus,  la  manière  d’accompagner  le 
chant  par  les  flûtes  (Cum  tibiis  canere  voce 
Trxzenius  Dardanus  instituit):  ce  passage 
semble  se  rapporter  à Ardale  ; c’est  pourquoi  Mé- 
ziriac  et  le  Père  Hardouin  ont  remarqué  qu’il  fal- 
lait substituer  Arda lus  à Dardanus,  dont  aucun  | 
autre  écrivain  de  l’antiquité  ne  parle.  Il  y a dans 
le  Banquet  des  Sept  Sages  de  Plutarque  un  Ardale 
de  Trézène,  joueur  de  flûte  et  prêtre  des  Muses; 
mais  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  celui-ci,  qui 
est  beaucoup  plus  ancien. 

ARDANAZ  (Peoro),  prêtre  et  compositeur  j 
espagnol,  fut  maître  de  chapelle  de  l’église  pri-  ! 
matiale  de  Tolède,  depuis  le  16  juin  1674,  et  con- 
serva cette  position  jusqu’au  il  décembre  1706, 
où  il  mourut.  Quelques  messes  et  motets  de  sa 
composition  se  conservent  dans  les  archives  de  I 
l’église  de  Tolède  et  à l’IiLscurial.  | 

ARDEMANIO  ( Jules -CésAB),  compo-  | 
siteur  milanais,  maître  de  chapelle  et  organiste 
del’égliseSainle-Marie  delta  Scalaet  de  Santa- 
fedele,  à Milan,  mourut  dans  cette  ville  en 
1650.  On  a de  lui  des  Motets  imprimés  à Milan 
en  1616,  des  Fatuc- Bourdons,  publiés  en  1618, 
et  l’ouvrage  intitulé  : Musica  a più  voci  cun 
basso  per  Vorgano,  concertata  in  occasione 


I (f  una  pastorale  alludente  alla  venuta  di 
I S.  Cnr/o.  Milano,  1628,  in-4®. 
i ARUITI  (Le  marquis  Michèle),  savant  ar- 
I chéologue  et  amateur  de  musique,  naquit  le  29 
septembre  1.745,  à Presicca,  dans  la  terre  d’O- 
trante,  au  royaume  de  Naples.  Après  avoir  fait  de 
brillantes  études  au  séminaire  de  Lecce,.puis  à 
l’université  de  Naples,  il  se  livra  avec  succès  à la 
profession  d’avocat,  et  se  fit  connaître  par  de  bons 
ouvrages  sur  des  sujets  d’archéologie  qui  le  firent 
entrer  dans  l’académie  d’Herculanum,  dans  la  So- 
ciété des  sciences,  lettres  et  beanx-arts,  et  dans 
plusieurs  autres  sociétés  savantes  de  Naples,  de 
Rome  et  du  Danemark.  En  1807  il  fut  nommé 
directeur  général  du  musée  royal  Borbonico,  et 
dix  ans  plus  tard  il  eut  la  cjiarge  de  surintendant 
des  fouilles  d’antiquités  dans  le  royaume  de  Na- 
ples. Ses  travaux  scientifiques  ne  l’empêchèrent 
pas  de  se  livrer  avec  ardeur  à la  culture  de  ta 
musique,  qu’il  avait  étudiée  dans  sa  jeunesse,  sous 
la  direction  de  Jomelli.  Ses  productions  dans  cet 
art  consistent  en  un  opéra  sérieux,  VOlimpiade 
de  Métastase,  beaucoup  de  cantates  religieuses 
et  profanes,  une  multitude  d’airs  détachés  avec 
orchestre  ou  clavecin,  plusieurs  symphonies  (ou- 
vertures), sonates  de  piano,  et  beaucoup  de  mo- 
tets composés  pour  diverses  églises  de  Naples. 
Commandeur  ou  chevalier  de  plusieurs  ordres, 
comblé  d’honneurs  et  généralement  estimé , le 
marquis  Arditi  mourut  le  23  avril  1838,  à l’ftge 
' de  quatre-vingt-treize  ans,  laissant  au  Musée 
royal  son  médailler,  beaucoup  d’inscriptions  et 
d’objets  antiques;  à la  bibliothèque  Borbonica  sa 
collection  de  manuscrits , et  au  collège  royal  de 
musique  ses  propres  ouvrages  et  beaucoup  de 
' compositions  autographes  des  maîtres  les  plus 
célèbres.  ^ 

ARDITI  (Louis),  violoniste  et  coinpo-siteur, 
né  à Crescentino , près  de  Verceil , dans  le  Pié- 
mont , a fait  ses  études  musicales  au  Conserva- 
toire de  Milan,  et  a commencé  à se  faire  con- 
naître dans  les  concerts  en  1839.  En  1841,  il  a 
fait  exécuter  au  Conservatoire  l’opéra  de  sa  com- 
position intitulé  : / Briganti.  En  1851,  il  voyageait 
en  Amérique  et  à la  Havane,  pour  y donner  des 
concerts.  On  a publié  de  cet  artiste  : Sestetto  di 
bravura  per  due  violini,  due  viole,  violoncello 
et  contrabasso.  Milano , Riconli,  ainsi  que  des 
duos  pour  deux  violons, ou  piano  et  violon,  sur 
des  motifs  d’opéras. 

ARDORE  (Le  prince  d’).  Voyez  MILANO 
(Jacques  François). 

ARENA  (Joseph),  compositeur  napolitain, 
né  au  commencement  du  dix -huitième  siècle , a 
mis  en  musique  Achille  in  Sciro,  repré-senté  à 
Rome  en  1738,  Tigrane,  à Venise,  1741  ; Aies- 


DlgKized  by  Google 


ARENA  — ARGIES 


131 


sandro  in  Persia,  à Londres , 1741 , Farnacs, 
à Rome,  1742.  il  a laissé  en  manuscrit  un  ou* 
vrage  élémentaire  intitulé  : Principi  per  cembalo 
O organo. 

ARËKBERG  (***),  écrivain  allemand, 
qui  n’est  connu  que  par  une  dissertation  latine 
sur  la  musique  des  anciens,  insérée  dans  le  neu- 
vième volume  des  Miscellanées  de  Leipsick. 

ARESTl , ou  ABRESTl  ( Jules-Césaa  ) , 
né  à Bologne,  vers  lr>30,  fut  élève  d’Otlavio  Ver- 
nizzi,  organiste  de  l’église  Saint-Pétronne  de 
cette  ville,  à qui  il  succé<la.  11  fut  un  des  pre- 
miers membres  de  l’Académie  des  pliilliarmoniques 
de  Bologne,  fondée  en  1066,  et  obtint  trois  fois 
l’honneur  d'en  être  le  prince  (président),  en  1671, 
1686  et  1694.  Aresti  a fait  imprimer  de  sa  compo- 
sition ; 1°  Messa  e vespro  délia  B.  V.  M.  a otto 
poct;  Bologna,  16..,in-4" — 2°  Messa  a tre  voci 
con  sin  fonte;  ibid.  — 3'*  Salmi  cinçue  a quattro 
voci;  Venise,  1664,  in-4" — 4"  Gare  musicali, 
salmi  a cappella  a quattro  voci,  avec  quelques 
psaumes  à quatre  voix  de  Cazzati.maltrede  chapelle 
de  Saint-Pétronne.  Aresti  écrivit  contre  ce  même 
Cauati,  qui  était  en  pos-sessiou  de  son  emploi  de 
maître  de  chapelle  depuis  1657,  et  lit  une  critique 
sévère  du  Kyrie  d’une  messe  à cinq  voix  placée 
dans  l’œuvre  17‘  de  ce  maître.  Une  lutte  violente 
s’établit  à cette  occasion  entre  les  deux  artistes, 
qui  publièrent  plusieurs  pamphlets  remplis  d’ex- 
pressions amères  et  d’injures.  Voy.  Cazzati. 

ARESTI  (Floriako),  organiste  de  l’égliae 
métropolitaine  de  Bologne , et  académicien  phil- 
liarmonique,  naquit  à Bologne  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle.  On  connaît  de  lui  les  0(>éra8 
suivants  : 1*  Crisippo , à Ferrare,  en  1711. — 
2“  Jnganno  si  vince ; Bologne,  1710.— 8“  Aniÿ- 
ma  disciolta,  en  1710,  à Bologne.  —4“  Coslan- 
za  in  cimenta  colla  crudeltà,  à Venise,  en  1712. 
— 6"  Il  trionfo  di  Pallade  in  Arcadia,  à 
Bologne,  en  i716.Fantuxzi  (Scrittori  bolog- 
nesi)  dit  qu’Aresti  a cessé  de  vivre  avant  1719, 
ou  au  plus  tard  dans  le  cours  de  cette  année. 

ABETIiV  (Gui).  Voy.  Gui. 

ARETIN  (CuBisTOPHE,  BARor*  d’),  homme 
savant  et  distingué  dans  les  sciences,  les  arts 
et  la  littérature,  né  le  2 décembre  1773  , à 
Ingolstadt , fut  nommé  conseiller  de  cour  à Mu- 
nich en  1793.  En  1795,  on  l’envoya  comme  com- 
misaaire  à Welzlar  ; en  1799 , il  fut  lait  con- 
sdlkr  de  la  direction  provinciale  auprès  de  la 
députation  de  droit  public,  à Munich,  et  en 
1804 , bibliothécaire  de  la  cour.  C’était  un  pianiste 
liabile  et  un  compositeur  de  quelque  mérite.  On 
a de  lui  une  messe  et  une  symplmnie  qui  ont 
été  exécutées  par  l’orcliestre  de  la  cour , et  qui 
ont  obtenu  beaucoup  de  succès.  Il  a fait  irapri- 


I mer  en  1810,  parle  procédé  lithographique,  deux 

I recueils  de  chansons  allemandes  de  sa  compo- 
sition, sous  le  nom  d’Auguste  Renati.  Le  baron 
d’Aretin  est  mort  à .Munich  en  1822.  Voy.  la  Ba- 
vière savante  de  Kl.  Bader,  1. 1,  p.  35. 

ARETINO.  Voy.  An>oLONi. 

ARETirVUSy  nom  sous  lequel  GUI  ou 
GUlüO  d’Arezzo  est  souvent  désigné  par  les  an- 
ciens auteurs. 

ARETL\US  ( Padl  ) , musicien  au  service 
du  duc  de  Ferrare  et  compositeur  de  musique  d’é- 
glise, qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizièine 
siècle,  est  connu  par  les  ouvrages  dont  voici  les 
titres  : 1**  Responsoria  hebdomadæ  santx,  ac 
Natalis  Domini,  Te  Deum  et  Benediclus  qua- 
tuor voc.,  Venise,  1547. — 2»  Sacra  responsoria, 
tum  natali  Domini,  tum  jovis,  veneris,  ac 
.]  sabbati  sancti  diebus  diei  solita,  nunc  primum 
aD.  Paulo Aretino sub musicis édita  rhythmis, 
atque  ab  eodem  summa  recens  cura,  dili- 
gentiaque  castigata;  Venetiis,  apud  Uiero- 
nymum  Scotum , 1544,  in-4<>.  Une  deuxième 
édition  de  cet  ouvrage  a été  publiée  à Venise,  en 
1574,  in-4*.  Il  est  vraisemblable  que  le  nom  d’A- 
retinus  ne  lut  donné  à ce  compositeur  que  pour 
désigner  sa  patrie,  qui  était  Arezzo,  ville  de  la 
To.tcane  ; son  véritable  nom  de  famille  est  inconnu, 
et  Paulus  n’est  que  son  prénom. 

AREVALO  (Fadsti.no)  , écrivain  espagnol 
qui  n’est  connu  que  par  l’ouvrage  suivant  : Hym- 
nodia  Hispanica  ad  cantus  latinitatis,  mé- 
trique leges  revocata  etaucta.  Præmittitur  dis- 
sertatio  de  Hymnis  eeclesiasticis , eorumque 
correctione,  atque  optima  constitutione.  Rom», 
ex  typographia  Salomonianx  ad  divi  Ignatii, 
1784,  in-4  Je  présume  que  cet  auteur  est  un 
des  Jésuites  espagnols  réfugiés  à Rome  après  leur 
expulsion  de  l’Espagne. 

ARGENTILL(  ChaHLESD’)  ou  b’ABCENTlLLT, 
contemporaind’Arcadelt,  fut,  comme  lui,  chanteur 
et  compositeur  de  la  chapelle  pontificale,  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle.  L’abbé  Baini 
le  range  parmi  les  musiciens  llamands  qui  bril- 
lèrent alors  en  Italie;  mais  il  est  plus  vraisem- 
I blable  qu’il  était  de  la  Picardie , où  il  existe  des 
I familles  de  ce  nom.  On  trouve  quelques  motets 
! de  cet  auteur  dans  les  recueils  publiés  en  Italie 
antérieurement  à 1550. 

ARGENTirVl  (Etienne),  moine,  bachelier 
en  tliéologie  et  maître  de  chapelle  de  l’église  Saint- 
Étienne , à Venise,  naquit  à Rimini  vers  1600. 

II  a fait  imprimer  : i°  Miss»  trium  vocum;  Ve- 
i nise,  1638. — 2^  Salmi  concertati,  ibid.  1638. 

ARGIES  ( Gauthier  d’)  , poète  et  musicien 
I du  treizième  siècle,  était  de  la  maison  d’Argies  en 
1 Picardie.  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé> 
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riale  coté  7222,  contient  vinj^l  et  une  chansons 
notées  de  sa  composition. 

ARGILIAIVO  (Royer),  compositeur,  né  à 
Caslro-Niiovo,  dans  l’Ile  de  Corse,  vivait  au 
commenccmcut  du  dix-septième  siècle.  On  con- 
naît sous  son  nom  : Hesponsori  per  lasettimana 
Santa,  Messa  e Vespro  per  il  Sabato  santo. 
Vene/.ia,  Ainadino,  1612,  in-4’'. 

ARGYROPYLE  (Jea.n),  littérateur  et  mu- 
sicien grec,  naquit  à Constantinople  en  1404.  A 
l’époque  où  Amurat  II  lit  le  siège  de  celte  ville,  il 
.s’en  éloigna,  et  alla  s’établir  à Florence,  en  1430. 
Il  y donna  des  leçons  de  sa  langue  maternelle. 
La  peste  ayant  ravagé  l’Italie,  Argyropyle  en  fut 
atteint,  et  il  mourut  à Rome  en  1474,  à l’Âge  de 
soixaute^ix  ans.  lia  laissé  un  voltiniede  chants 
à voix  seule,  sous  le  titre  de  Monodia,  que  Gé- 
rard Vossius  assure  exister  dans  la  Bibliothèque 
du  roi  de  France  ( De  Hist.  Grxc.,  lib.  IV, 
p.  493)  ; mais  je  ne  l’y  ai  point  trouvé. 

ARIANUS  ( Jean-T.),  écrivain  du  seizième 
siècle,  a publié  un  livre  intitulé  : Jsagoge 
musicæ  poeticæ,  Erfurt,  158i,  in-4®.  On  n’a 
aucun  renseignement  sur  cet  auteur,  cité  par 
Rlankcnbiirg  dans  ses  additions  à la  théorie  des 
beaux-arts  de  Sulzer. 

ARI BON, scolastique,  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l’évèque  de  Frisingue  do  même  nom, 
naquit  prol>ablement  dans  les  Pays-Bas,  vers  le 
milieu  du  onzième  siècle  ; car  il  a dédié  un  traité 
de  musique  dont  il  est  auteur  à Ellcnhard,  évéque 
de  Frisingue,  mort  en  I078(réd,  C.  Meichelbeck 
in  Hist.  Frising»  ).  L’ouvrage  d’Aribon,  intitulé 
Musica,  est  une  sorte  de  commentaire  sur  quel- 
ques points  de  la  doctrine  de  Gui  d’Arezzo  : l’abbé 
Gerbert  l'a  inséré  dans  sa  collection  des  écrivains 
ecclésiastiques  sur  la  musique  (t.  il,  p.  I97-229). 
La  préface  avait  été  déjà  publiée  par  le  P.  Pez 
( T/ies.  anecd.,  t.  VI  p.  222).  Une  des  par- 
ties les  plus  utiles  de  l’ouvrage  d’Aribon  est  celle 
qui  a pour  titre  : Utilis  expositio  super  obscu- 
rcis Guidants  sententias.  Les  passages  dont  il 
s’agit  sont  tirés  du  mierologue  de  Gui  ; Aribon 
aurait  pu  en  augmenter  la  liste,  car  le  moine 
d’Arezzo  est  certes  un  des  écrivains  sur  la  mu- 
sique du  moyeu  âge  les  moins  intelligibles;  ajou- 
tons que  sa  latinité  est  fort  incorrecte  et  abonde 
^ en  barbarismes.  Le  livre  d’Aribon  nous  fournit 
encore  une  indication  qui  mérite  d’étre  remarquée 
dans  le  chapitre  de  son  livre  qui  a pour  titre  : De 
dislinctionibus  cantuum,  et  cur  finales  dican- 
tur  ac  superiores.  Il  y cite  un  passage  de  Gui 
qui  n’existe  ni  dans  les  ouvrages  de  ce  moine, 
publiés  |tar  l’abbé  Gerbert  dans  sa  collection  des 
écrivains  ecclésiastiques  sur  la  musique,  ni  dans 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris 


que  j’ai  consultés,  ni  dans  le  mien,  ni  esiin 
dans  aucun  de  ceux  que  j’ai  examinés,ce  qui  sem- 
blerait indiquer  que  nous  n’avons  pas  tous  les 
écrits  de  Gui  d’Arezzo,  ou  du  moins  qu'il  y a 
des  lacunes  dans  ceux  qui  sont  venus  jusqu’à 
nous.  Voici,  au  reste,  le  passage  dont  il  s’agit  : 
Quamvis  principia,  præsertim  tamen  fines 
distinctionum  sunt  considerandi , qui  præ- 
cipue  debent  finales  repetere,  ut  dominas 
Guida,  dogmatizat  dicens  : « Item  ut  ad 
« principalcm  vocem , id  est,  finatem  pene  om- 
« nés  distinctiones  currant;  boc  tamen  rarius 
« invenitur,  quaincrebrius.  ■ Voy.  Goi  o’Anrsezo. 

ARIETTO  (Sino.v),  célèbre  violoniste  qui 
vivait  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
naquit  à Verceil.  Après  avoir  été  pendant  quelque 
temps  au  service  du  duc  de  Maotoue,  il  revint 
dans  sa  ville  natale,  et  de  là  passa  à la  cour  du 
duc  de  Savoie,  en  163U  Arielto  est  le  premier 
violoniste  qui  soit  mentionné  comme  virtuose 
dans  riiistoire  de  cet  instrumimt.  Il  eut  deux  lils, 
François  et  Simon,  qui,  quoique  fort  habiles  sur 
le  violon,  n’égalèrent  point  leur  père. 

AKIGONI  (Jean- Jacques),  compositeur  du 
dix-septième  siècle,  et  membre  de  l’Académie 
Füeutera,  dans  laquelle  il  était  connu  sous  le 
nom  de  l'Af/ettuoso,  a publié  à Venise,  en  1623, 
des  madrigaux  à deux  et  trois  voix , de  sa  com- 
position. On  connaît  aussi  du  même  auteur  : 
Cancer ti  da  caméra;  Venise,  1635.  On  trouve 
des  madrigaux  composés  par  Arigoni  dans  l’ou- 
vrage qui  a pour  titre  : Madrigali  del  signor 
cavalière  Anselmi,  nobile  di  Treviso,  posti  in 
musica  da  diversi  eccellentissimi  spiriti,  a 
lue,  tre,  quattro  e cinque  voef,  con  il  basso 
continua.  Stampato  dal  Gardano  in  Venetia. 
Apresso  Bartolomeo  Magni,  1624. 

ARION,  poète  et  joiuiur  de  citliare,  né  à 
Métbyrone,  dans  l’ilede  Lesbos,  fut,  dit  Héro- 
dote , l’inventeur  du  dithyrambe , et  composa 
plusieurs  hymnes  fameux.  Le  même  historien  et 
Auhi-Gelle , d’après  lui,  disent  qu’il  acquit  de 
grandes  richesses  par  la  beauté  de  son  chant  et 
de  ses  vers,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Italie  et 
en  Sicile.  Ce  fut  au  retour  de  ce  voyage  que. 
s’étant  embarqué  pour  aller  à Corinthe  sur  un 
vaisseau  de  cette  ville,  les  matelots,  tentés  par 
ses  richesses,  prirent  la  résolution  de  le  jeter  à 
la  mer.  En  vain  il  s’efforça  de  les  fléchir;  tout 
ce  qu’il  put  obtenir  fut  qu’avant  de  se  précipiter 
dans  les  ondes  il  prendrait  sa  lyre , et  chante- 
rait quelques  élégies.  On  connaît  le  récit  d’Aulu- 
Gelle  et  des  poètes,  qui  ont  dit  qu’un  dauphin, 
attiré  par  le  charme  de  sa  voix,  le  reçut  sur  son 
dos,  et  le  porta  jusqu’au  cap  Ténare(  aujourd’hui 
cap  Matapan  ),  dans  le  Pélo]N>nèse-  On  dit  aussi 
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qu'Arion  fut  iuv<>oteur  des  chœurs  et  des  danses 
CO  rond  : qiielqueS'uns  prétendent  que  cette  in- 
vention est  due  à Lasus. 

ARIOSTI  ( Amuo  ),  dominicain , naquit  à 
Bologne  vers  1660,  et  s’adonna  de  bonue  heure  | 
à l’étude  de  la  musique.  11  parait  qu’il  obtint 
une  dispense  du  pape  qui  l’exemptait  des  devoirs 
de  son  état,  et  loi  permettait  de  se  livrer  à la 
composition  des  ouvrages  de  théâtre.  Après  ; 
avoir  terminé  ses  études,  il  écrivit  pour  le  théà-  I 
tre  de  Venise,  en  1686,  l’opéra  de  Da/ne,  de 
Zeno.  Deux  ans  après,  il  fut  nommé  maître  ’de 
chapelle  de  l’électrice  de  Brandebourg.  L’aoni-  ! 
versaire  du  mariage  du  prince  Frédéric  de  Hesse*  I 
Casse!  avec  la  tille  de  l’électrice  donna  lieu,  en  ! 
1600,  â des  fêtes  brillantes,  où  l’on  représenta  | 
un  intermède  d’Ariosti,  intitulé  la  Festa  d'ime- 
nei,  à la  maison  de  plaisance  de  la  princesse , 
près  de  Berlin.  Dans  cet  ouvrage,  ainsi  que  dans 
ceux  qui  lui  succédèrent  immédiatement,  Ariosti  ' 
imita  servilement  le  style  de.  Luili  ; mais  dans  ' 
son  opéra  d'Aty$  il  changea  de  manière,  et  se  , 
rapprocha  de  celle  d’Alexandre  Scarlatti , sans  i 
pouvoir  jamais  en  avoir  une  qui  lui  fût  propre.  ' 
Au  bout  de  quelques  années  de  séjour  à Berlin , 
il  reçut  une  invitation  pour  se  rendre  à Lon- 
dres, où  il  arriva  en  1716  : il  y obtint  des  : 
succès  brillants  dansson  Corlolan  et  dans  Lu-  j 
dus  Verus  : on  en  imprima  même  les  parti-  | 
lions  entières,. distinction  jusqu’alors  sans  exera*  I 
pie  en  Angleterre.  Mais,  à l’arrivée  de  Hændel 
dans  ce  pays,  ses  rivaux  Bononcini  et  Ariosti  i 
perdirent  la  faveur  du  public , et  leurs  com-  ' 
positions  disparurent  devant  les  œuvres  de  ce  ' 
grand  musicien.  Ariosti  finit  par  topaber  dans 
uu  état  voisin  de  la  misère,  et  fut  obligé  de  pu- 
blier par  soascription,  en  t723,  un  livre  de  can- 
tates de  sa  composition,  qu’il  dédia  au  roi  Geor- 
ges 1*'.  Heureusement  ces  sortes  d’entreprises  j 
sont  ordinairement  couronnées  par  le  succès  en  j 
Angleterre  : celle-ci  produisit  un  bénéfice  de  I 
près  de  mille  livres  sterling.  Peu  de  temps  ■ 
après,  Ariosti  partit  pour  l’Italie,  et  se  retira  à 
Bologne.  On  ignore  l’époque  de  .sa  mort. 

A ses  talents  comme  compositeur  Ariosti  ' 
joignait  le  mérite  d’élre  bon  violoncelliste  et  ha- 
bile exécutant  sur  la  viole  d’amour.  A la  sixième 
représentation  de  VAnuuHs  de  Haandel , il  exé- 
cuta un  morceau  sur  la  viole  d’amour,  instrn-  ' 
ment  alors  inconnu  en  Angleterre,  et  le  charme 
de  l’instrument  joint  à son  talent  excita  un  en- 
tliousiasme  général.  Il  était  d’un  caractère  doux 
et  affable,  mais  c’était  un  homme  de  peu  de  gé- 
nie. Voici  la  liste  de  ses  compositions  connues  : 

1®  Dafne,  en  un  acte;  1696.  — 2°  Erifile,  Ve-  i 
nite.  1697.— 3*  la  Madré  de'  Maccabei,  à Venise,  , 


en  1704.  — 4"  La  Festa  (Tlmenei;  Berlin,l700; 

— 5®  Atys;  Liitzenboiirg,  1700;  — 6®  Nabucodo- 
noxor,  Vienne , 1706.  — 7®  La  più  gloriosa  fa- 
tica  (FErcole;  Bologne,  1706.  — 8®  Amor  tra 

S nemici;  Vienne,  l708.  — 9»  Ciro;  Londres,  1721. 

— 10®  Le  premier  acte  de  Mucius  Scevola; 
ibid.,  1721 — H»  Coriolan  ; ibid.,  1723.  — 12” 
Vespasien,  ibid.,  1724.  — 13®  Artaserse;  1724. 

— 14®  Dario;  ibid.,  1725.  — ib°Ludus  Vertu; 
Londres,  1726.  — 16®  Tenzone;  ibid.,  1727. 

— 17®  Cantates,  and  a collection  of  tessons 
for  the  viol  d'amore;  Londres,  1728.  — 18°  5. 
Radegonda,  reginadi  Francia  ; oratorio,  1693. 

ARISTIAS,  musicien  athénien  , a écrit  uu 
Traité  des  Cytharèdes  (MUéaée,  tiv.XlV,c.  4.), 
qui  n’est  pas  venu  jusqn'à  nous. 

ARISTIDE  QUINTILLIËN,  l’un  des 
auteurs  grecs  dont  les  écrits  snr  la  musique  sont 
parveflus  jusqu’à  nous,  est  plus  connu  par  son 
livre  que  par  les  circonstances  de  sa  vie.  On  ignore 
et  le  lieu  et  la  date  de  sa  naissance.  Meiboroius 
a cru  devoir  la  fixer  à la  deux  cent  vingt-quatrième 
olympiade , sous  le  règne  d’Adrien,  époque  où  vi- 
vait Plutarque;  mais,  d’après  la  doctrine  qu’il  a ex- 
posée dans  son  ouvrage,  et  qui  est  celle  delà  plus 
ancienne  école  grecque,  d’après  la  pureté  de  son 
style,  enflnd’après  sa  dévotion  aux  dieux  du  paga- 
nisme, l’abbé  Kequeno  ( Saggisul  ristabilmento 
delV  arte  armonica,  1. 1,  p.  2,c.  10)couclut  qu’il 
a vécu  sous  le  règne  d’Auguste,  uu  au  commen- 
cement du  suivant.  Quoi  qu’il  eu  soit,  il  est  cer- 
tain qu’il  est  postérieur  à Cicéron,  car  il  cite  cet 
orateur  dans  son  traité  de  musique  : ’Onsp  icoXXou; 
n IXa^t , xal  t6v  èv  toîc  Kix£po>vo;  toO 

’Pcopalou  icoXiTtxof;  xà  xorrà  |iou'7ixijc 
( Voy.  Arist.  Quint,  exedit.  .Mcib.,  lih.  2,  p.  70.  ) 
Meibomius  conjecture  aussi  qu’Aristide  Quintil- 
lien  vécut  antérieurement  à Ptolémée,  parce  qu’il 
parle  du  système  des  treize  modes,  établi  dès  le 
temps  d’Aristoxèue,  et  qui  fut  ensuite  porté  jus- 
qu’à quinze , sans  faire  aucune  mention  du  la 
réduction  du  système  à sept  modes,  qui  fut  faite 
plus  tard  par  Ptolémée.  Cette  considération  ne 
parait  pas  concluante  ; mais  il  y a d'autres  mo- 
tifs pour  croire  qu’Aristide  Quintillien  est  anté- 
rieur à Ptolémée  : Meibomius  ne  les  a pas  aper- 
çus. Il  est,  au  reste,  remarquable  qu’aucun  auteur 
de  l’antiquité  n’a  parié  de  cet  écrivain. 

L’ouvrage  d’Aristide  n’a  qu’un  titre  général 
qui  en  indique  pea  la  nature  : ce  titre  est  Hepl 
MovHuxŸjc  ( Sur  la  musique  ).  Ce  traité  est  divisé 
en  trois  livres  : un  le  considère  avec  raison 
comme  ce  qui  nous  reste  de  plus  clair  et  de  plus 
satisfaisant  sur  la  musique  des  Grecs,  bien  qu'il 
.soit  plutût  tliéorique  que  pratique,  ainsi  que  la 
plupart  des  traités  de  l’art  musical  qui  nous  sont 
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venus  Je  l’antiquité.  A l’égard  de  la  doctrine 
exposée  par  Aristide,  sous  le  rapport  de  la  divi- 
sion de  l’éclielle  musicale , elle  est  conforme  à 
la  tliéorie  des  nombres  de  Pythagore.  Je  crois 
donc  que  le  P.  Martini  s’est  trompé  sur  le  sens 
des  paroles  de  cet  auteur,  lorsqu’il  a dit  qu’A- 
ristide  a divisé  dans  le  premier  livre  de  son  ou- 
vrage le  ton  en  deux  demi-tons  égaux , mais 
qu’il  se  conforme  à la  doctrine  de  Pythagore 
dans  le  troisième  livre  (1).  Voici  le  texte  grec  : 
Aôyov  5e  çr,|xi , ,v#iv  irpô;  d)>Xr,).a  xat’  àptOpôv 
ÔEatv.  ’Aioya  ôè , wv  oùSe't;  api;  àiXr,Xa  ).ôyo; 
eûpidxexat.  ToO  pèv  ouv  5ià  Teaaâpcov  Xùyo;  ioxiv 
èTrâpiTo;.  Toû  5lànévT£,:?)|jLiôXio;.  To'JÔè  Siiraowv, 
ô 5t7iXa(7i(i)v.  T6v«KSè,ô  ênÔYÔoo;  ••J’appelle  rai- 
son les  rapports  qu’ils  ont  (les  intervalles) 
entre  eux  selon  le  nombre.  Les  ( intervalle„s) 
irrationnels  sont  ceux  dont  on  ne  peut  rendre 
raison.  C'est  ainsi  que  la  quarte  est  dans  le 
rapport  rfe  3 : 4 ( ratio  supertertia  );  que  celui 
de  la  quinte  est  de  2 : 3 ( ratio  sesquialtera)  ; 
celui  de  l'octave,  de  i : 2 (ratio  dupla  ) ; et 
que  celui  du  ton  est  rfe  8 ; 9 (ratio  su{>eroc- 
tava  ).  Il  est  évident  que  le  P.  Martini  n’a  pas 
donné  assez  d’attention  au  sens  de  ce  passage.  Il 
est  vrai.  qu'Aristide  Qiiintillien  ajoute  plus  loin  : 
'Ext  5è  avxtôv  5 jxev  Èoxtv  àpt:a,  â 5é  ïrepixxâ.  *Apxta 
pÈv,  ta  eU  l<ra  StotpoûpEva  ,•  (îi;  i?ipix6vtov  xat 
xôvov  iTEptxxà  ÔE,  xà  et;  avora,  (b;  a*.  ^’Ôtéoei;,  etc.  : 
Ensuite  il  en  est  ( des  intervalles  ) qui  sont 
pairs , et  d’autres  impairs.  Les  intervalles 
pairs  sont  ceux  qui  peuvent  être  divisés  éga- 
lement, comme  le  demi-ton  et  le  ton;  les  im- 
pairs, ceux  qui  se  divisent  inégalement,  comme 
les  dièses  ternaires , etc.  Mois  l’auteur  a eu  en 
vue,  dans  ce  passage,  certaine  classification  des 
intervalles  plutdt  que  la  loi  de  leurs  proportions. 
Tout  le  reste  de  l’ouvrage  prouve  d’ailleurs  que 
la  doctrine  de  Pythagore  était  celle  qu’Aristide 
avait  adoptéi'.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire 
qu’Aristide  Quinlillien  a ex|>osé  d’une  manière 
plus  claire  qu’aucun  autre  auteur  les  principes 
du  rhytiuue  de  l'ancienne  musique  grecque. 

Le  texte  du  traité  de  musique  d’Aristide  Quin- 
tillien  a été  publié  par  Meihomius,  dans  le  | 
deuxième  volume  de  sa  collection  intitulée  : An-  I 
tiqux  musiex  auctores  (Amsterdam,  EIzévier,  ' 
16à2,  2 vol.  in-4°);  il  y a joint  une  version  la-  ' 

(i)«  in  quantoatta  doUrlna,  ossia  teorica  drila  mu.vtca, 

■ abbencM  m l primo  llbro  egll  faccla  parola  délia  dlvl-  . 
« ilone  dcl  tuono  In  duc  temituoni  uguali,  e det  dlcMs  , 

■ Irlentall  e quadrantéll , cosi  pure,  sccondo  11  xlatcma 

■ dl  Arlsto»tcno,  parti  delle  dllferenze,  non  glA  drilc  pro- 
« porzloni  dcgl’  Intervaltl,  cl6  non  ostante  ncl  decorwi 
« dcl>’  opéra,  al  llbro  terzo,  parlando  dl  proposlto  dcgl' 

« Intrrvalll,  egll  s'  unilorma  al  sisteina  Plitagorico.  » 
{.Mariitü,  3/or.  delta  musica,  t.  III,  c.  r,  p. 


tine  et  beaucoup  de  notes  critiques  et  gramma- 
ticales. Le  manuscrit  dont  il  se  servit  pour  cette 
publication  avait  appartenu  à Joseph  Scaliger,  et* 
était  ensuite  passé  dans  la  bibliothèque  de  Leyde  : 
il  lui  fut  communiqué  par  Daniel  Hensiiis.  Mei- 
bomius  dit  dans  sa  préface  qu’il  rx>nfronta  ce 
manuscrit  avec  deux  autres , l’un  de  la  biblio- 
thèque du  collège  de  la  Madelaine , à Oxtord, 
l’autre  de  la  Bibliothèque  Bodléienne,  collationné 
par  Gérard  Langbain;  enfin,  Saumaise  lui  en- 
voya de  Paris  divers  passages  rectifiés,  ainsi  que 
de.4  exemples  de  notation  tirés  des  manu.scrits 
2455  et  2460  in-fol.  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  à 
Paris,  et  Allacci  lui  envoya  aussi  de  Rome  les 
, mêmes  passages  et  les  mêmes  exemples  de  no- 
tation qu’il  avait  copiés  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Barlierinne.  L’identité  des  textes 
dans  les  bons  manuscriLs  aurait  dû  éclairer  Mei- 
t bomius  sur  la  nécessité  de  les  étudier  avec  soin 
pour  en  saisir  le  sens;  mais,  arrêté  en  pins  d’un 
endroit  par  des  difficultés  qu’il  ne  pouvait  surmon- 
ter, il  se  persuada  légèrement  que  ces  passages 
avaient  été  corrompus  par  les  copistes,  et  il 
I leur  substitua  des  corrections  qui  sont  autant 
d’erreurs.  Ces  manuscrits  (dit-il)  se  rappor- 
tent de  telle  sorte  l’un  à Vautre,  qu’il  n'est 
pas  difficile  de  voir  qu’ils  découlent  tous  de 
la  même  source  (i).  Et  dans  un  autre  endroit 
il  dit  aussi  : Tous  ces  manuscrits  ne  m’ont 
; sert’i  qu’à  me  prouver  que  partout  où  il  y a 
des  fautes,  elles  sont  anciennes  (2).  Préoccupé 
I de  l’idée  de  ces  fautes  prétendues,  il  a changé  le 
I sens  de  plusieurs  phrases  importantes,  et  a subs- 
I titué  à un  exemple  curieux  d’une  notation  très- 
ancienne  de  la  musique  grec.quc,  les  signes  plus 
modernes  de  la  notation  d’Alypius.  Il  faut  lire, 
sur  ces  altérations  du  texte  d’Aristide  Quintil- 
lien  par  Meibomius,  les  remarques  fort  savantes 
que  Peme  a fait  insérer  dans  le  troisième  vo- 
lume de  la  Revue  musicale  (p.  481-491  ). 

Il  n’est  pas  inutile  de  relever  ici  une  inadver- 
tance singulière  échappée  à Clavier  dans  l’article 
sur  Aristide  Quinlillien,  qu'il  a donné  dans  la 
Biographie  universelle  de  Michaud.  Ce  savant 
dit  que  l’éditiun  du  livre  de  cet  écrivain  donnée 
par  Meibomius  est  la  meilleure  : il  avait  oublié 
qu’il  n’y  en  a pas  d’autre.  On  as.siire  que  M.  Vin- 
cent , de  l’Académie  des  Inscriptions  et  belles- 
lettres  de  l’Institut  de  France  , travaille  à une 
traduction  de  l’ouvrage  cTArLstide  Quintillien,  qur 

(i)  Quippe  Ita  Inter  scconvcnlunr,  ut  ab  unootnne*  roa- 
naase  non  dlfflcutter  perapiclatur.  ( M.  Meibom.  la  not. 
ad  Arlst.  Quint.,  p.  ) 

(t)  Ab  lila  ferme  alla  ratlonr  non  sum  adjiitiit , qnam 
qiiod  aua  auctoritate  tetera  ubique  menda  c»*e  conllr- 
marent.(  M.  Ueibom.  in  pnr/at,  leetori  benevolo.) 


ne  peut  manquer  d’intéresser  le  monde  érudit. 

ARISTOCLÈS)  écrivain  grec  sur  la  musi- 
que, cité  par  Athénée  (lib.  XIV, c.  4),  n’estconnu 
qne  par  ce  qu’en  dit  ce  compilateur.  H avait 
composé  un  Traité  sur  les  Chœurs,  et  un  au- 
tre sur  la  Musique,  qui  ne  sont  pas  venus  jus- 
qu’à nous. 

ARISTOCLIDE,  fameux  joueur  de  flûte 
et  de  cithare,  descendant  de  Tcrpandre,  fut  le 
maître  de  Phrynis.  ( Voy.  ce  nom.  ) 11  vivait 
du  temps  de  Xerxès. 

ARISTOi\lQ(JE,rousicien  grec,  néà  Argos, 
demeurait  dans  l’Iis  de  Corfou,  et  fut  contem- 
porain d’Antiochus.  Ménechroe,  cité  par  Athé- 
née, dit  que  l’art  de  jouer  de  la  citiiare  simple 
lui  est  dû.  ( Voy.  Athénée,  liv.  14,  c.  9.  ) 

ARISTOTE)  le  plus  célébré  et  le  plus  savant 
des  philosophes  grecs,  naquit  à Stagyre  (mainte- 
nant Aiûanora  ),  ville  delà  Macédoine,  dans  la 
première  année  de  la  quatre-vingt  dix.neuvième 
olympiade.  Nicomaque,  son  père,  était  médecin  du 
roi  Amintas,  aïeul  d’Alexandre.  A l’âge  de  dix- 
sept  ans , il  passa  sous  la  discipline  de  Platon, 
dont  il  suivit  les  leçons  pendant  près  de  vingt 
ans.  Après  la  mort  de  son  maître , Aristote  quitta 
l’Académie  pour  se  rendre  auprès  de  Philippe, 
qui  lui  confia  l'éducation  d’Alexandre.  Le  phi-  | 
losophe  avait  atteint  sa  quarante-septième  année, 
lorsque  le  fils  de  Philippe  monta  sur  le  trône 
de  la  .Macédoine  : après  cet  événement,  Aristote 
retourna  à Athènes,  où  il  enseigna  au  lycée  pen- 
dant treize  ans.  Sa  faveur  auprès  de  son  royal 
élève  ne  diminua  jamais.  Non-seulement  cdui-ci 
fit  rétablir  à sa  demande  la  ville  de  Stagyre,  que 
Philippe  avait  détruite,  mais  11  fit  d’énormes  dé- 
penses pour  procurer  à son  maître  les  moyens 
de  pénétrer  dans  les  secrets  de  la  nature.  Ayant 
atteint  l’âge  de  soixante-trois  ans,  Aristote  cessa 
de  vivre,  la  troisième  année  de  la  cent  qua- 
torzième olympiade  ; en  mourant  il  laissa  son 
école  sous  la  direction  de  Théophraste,  son  élève. 

La  philosophie  fondée  par  Aristote  est  connue 
sous  le  nom  de  philosophie  péripatéticienne. 
Ce  n’est  point  ici  le  lieu  d’examiner  sa  doctrine , 
ni  d’analyser  les  nombreux  ouvrages  qu’il  a lais- 
sés sur  presque  toutes  les  branches  des  sciences, 
encore  moins  de  considérer  l’influence  que  ses 
livres,  venus  de  l’Orient , ont  exercé  sur  la  di- 
rection des  études  européennes  pendant  bien  des 
siècles  ; il  ne  doit  être  parlé  que  de  ses  travaux 
relatifs  à la  musique.  Un  homme  doué  d’un  sa- 
voir universel  comme  Aristote  ne  pouvait  né- 
gliger cet  art  à une  é(>oque  où  toute  la  Grèce  en 
faisait  l’objet  de  ses  études.  Diogène  de  Laérte 
nous  apprend,  en  effet,  qu’il  avait  écrit  un  livre 
sur  la  musique  et  un  autre  ouvrage  sur  les 
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concours  de  musique  des  jeux  Pythiens.  Ces 
productions  sont  perdues.  Porphyre  a conservé 
dans  son  commentaire  sur  les  Harmoniques  de 
Ptolémée  un  fragment  du  traité  de  POuie  d’A- 
ristote. Antoine  Gogavini  a donné  une  version 
latine  de  ce  fragment  à la  suite  de  sa  traduction 
des  Éléments  harmoniques  d'Aristoxène  et  du 
traité  de  musique  de  Ptolémée.  La  dix-neuvième 
.section  des  Problèmes  d’Aristote  est  relative  à la 
musique  ou  plutôt  à l’acoustique  ; on  trouve  ces 
problèmes  dans  les  diverses  éditions  des  œuvres 
complètes  du  philosophe,  et  particulièrement 
dans  celles  de  Paris  de  1619  et  de  1639,  3 vol. 
in-folio.  On  en  a donné  des  éditions  séparées , 
l’une  avec  une  traduction  latine  de  Gaza  et  d’Ap- 
poni,  Venise,  1501,  in-folio;  l’autre  avec  un 
commentaire  de  Louis  Septali  ; Lyon  , 1632,  in- 
(ol.  Le  plus  ancien  commentaire  sur  les  pro- 
blèmes d’Aristote  est  celui  qui  a été  fait  par  Al- 
bert le  Grand.  (Voy.  ce  nom.)  Pietro  d’Albano 
en  a aussi  donné  un  très-ample  sous  le  titre  de 
Expositio  problematum  (sic)  Aristotelis;  cet 
ouvrage  a été  im  primé  à Mantoue,  en  1475,  in  folio. 
Ce  qui  concerne  la  musique  y est  traité  d’une 
manière  fort  étendue  dans  la  section  XIX.  Clta- 
hanon  a donné,  dans  le  46‘  volume  des  Mé- 
moires de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Paris  une  traduction  française  des 
problèmes  d’Aristote  relatifs  à la  musique,  avec 
un  commentaire  où  il  a lâché  d’en  éclaircir  le 
sens,  en  général  fort  ob.scur.  Les  trois  mémoi- 
res de  Chabanon  s’étendent  depuis  la  page  285 
jusqu’à  355.  (Voy.  Chabakon).  François  Patri- 
zio  a essayé  de  démontrer  dans  son  traité  Délia 
poetica,  deçà  istoriale,  deçà  disputata  (Fer- 
rare,  1586,  in-4»)  que  ces  problèmes  ne  sont 
point  l’ouvrage  d’Aristote.  Les  chapitres  3,  5, 6 et 
7 de  la  Politique  du  philosophe  traitent  aussi 
d’objets  relatifs  à la  musique.  Enfin  on  trpuve 
daus  la  Poétique  do  même  auteur  des  passages 
assez  étendus  sur  la  musique  ttiéâtrale. 

ARISTOTE,  nom,  ou  plutôt  sobriquet  sous 
lequel  l’auteur  d’un  traité  de  musique  écrit  au 
treizième  siècle  est  cité  par  Jean  de  Mûris,  dans 
son  Spéculum  Musicæ.  Ce  traité,  dont  un  ma- 
nuscrit, qui  a appartenu  à l’abbé  de  Tersan,  existe 
à la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  sous  le 
numéro  1136  du  supplément  latin,  petit  in-4°, 
se  trouve  aussi  à la  bibliothèque  de  l’université 
d’Oxford,  dans  le  fonds  de  Budley,  n<>  2266-18, 
in-folio.  La  partie  la  plus  importante  de  l’ou- 
vrage est  l’exposition  du  système  de  la  musique 
mesurée  dans  la  notation  noire,  accompagnée 
d’exemples.  L’ouvrage  est  suivi  de  sept  morceaux 
à trois  voix,  qui  consistent  en  motets  et  chan- 
sons françaises,  lesquels  occupent  les  feuillets  37  à 
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42  du  manuscril.  CeK  morceaux  sont  écrits  dans  ' 
la  manière  ordinaire  de  ce  temps , chaque  partie 
ayant  une  sorte  de  mélodie  sur  des  paroles  dif* 
férentes  des  autres,  et  le  ténor,  placé  dans  la  ' 
voix  inférieure,  étant  coupé  par  des  repos  régu*  | 
Hers,  et  répétant , sur  un  mot  latin , une  même  i 
phrase  en  mélodie  contrainte , pendant  la  durée 
du  morceau.  Un  ou  plusieurs  feuillets  semblent  , 
manquer  à la  fin  : ils  contenaient  sans  doute  ■ 
quelques  autres  morceaux  du  même  genre;  car  - 
l'ouvrage  en  lui -même  est  complet,  à l'exception 
de  la  lacune  du  commencement.  Les  motets  et  i 
chansons  à trois  voix  n'existent  pas  dans  le 
manuscrit  d’Oxford.  Sous  le  rapport  de  l'harmo- 
nie,  comme  sous  celui  des  formes  de  la  mélodie, 
les  chansons  de  cet  ouvrage  sont  inférieures  à 
celles  du  même  genre  qui  nous  restent  d'Adam  ' 
de  la  Haie,  lequel  écrivait  à la  même  époque,  | 
mais  dont  le  talent  est  bien  plus  remarquable. 
Le  traité  est  le  même  qui  a été  imprimé  dans  les 
œuvres  du  vénérable  Bède,  dont  les  éditions  les 
plus  complètes  ont  été  publiées  à Cologne  en 
1612  et  1688,  8 vol.  in-fol.  Il  a pour  titre  : 
Musica  quadrata  seu  mensurata.  Dans  l’é- 
dition de  1688,  il  y a une  singulière  faute  d'im- 
pression (t.  1,  col.  351  ),car  on  y lit  : Musica  ! 
quarta  seu  mensurata.  C’est  Bottée  de  Tout-  ■ 
mont  qui  a découvert  le  nom  du  le  sobriquet 
sous  lequel  était  connu  l'auteur  de  cet  ouvrage, 
dans  les  citationsdu  Spéculum  musica  de  Jean 
de  Mûris,  et  qui  l’a  lait  connaître  dans  un  rap- 
port sur  un  projet  de  publication  de  musique 
ancienne,  fait  au  comité  historique  des  arts  et 
monuments,  et  inséré  au  Bulletin  archéolo- 
gique^ t.  II,  p.  651.  M.  E.  de  Coussemaker,  qui 
fait  parfois  des  suppositions  hasardées  et  qui  ne  ' 
se  souvient  de  mon  nom  que  i>our  faire  des  cri- 
tiques bien  ou  mal  fondées,  m’a  attribué,  à l'oc- 
casion de  ce  même  ouvrage  ( Histoire  de  Char- 
monte  au  moyen  dge,  p.  47),  une  absurdité 
Mans  laquelle  il  devait  savoir  que  je  ne  suis 
lias  tombé;  car  après  avoir  copié  dans  l'article 
de  Bède  de  la  Biographie  uiversellr.  des  mu- 
siciens tout  ce  qui  concerne  riiitrodiiction  du 
même  ouvrage  dans  les  œuvres  de  cet  écrivain 
anglo-saxon,  et  les  éditions  qui  en  ont  élé  fai- 
tes, il  ajoute  ; Sans  se  prononcer  positivement , 

M.  Fétis  semble  considérer  Bède  le  Vénérable 
comme  pouvant  être  Fauteur  de  ce  traité.  Or 
il  tire  cette  conséquence  de  ce  que , pour  con- 
tre-balancer  l'opinion  fausse  de  Burney  et  de  I 
Forkel,  à savoir,  qu’il  n’existait  pas  de  musique 
mesurée  au  temps  de  Bède,  j’ai  écrit  ce  passage, 
dans  lequel  il  n’est  pas  question  de  l’ouvrage, 
mais  de  la  musique  mesurée  elle-même  : « 11 
« n’est  cependant  pas  démontré  qu’il  n’existait 


« pas  de  notions  de  la  musique  mesurée  chex 
•I  les  peuples  du  Nord  dès  le  huitième  siècle. 
« Remarquons  en  passant  que  dans  son  Bis- 
« toire  ecclésiastique , dont  il  y a plusieurs 
« éditions,  Bède  fait  mention  d’une  harmonie  à 
« deux  parties,  en  consonnances,  dont  il  y avait 
« des  exemples  en  Angleterre , de  son  temps.  • 
Or  ce  que  je  disais  alors,  et  ce  que  j^  soutenu 
depuis  lors  contre  Kiesewetter  sur  l’ancienneté 
de  la  musique  mesurée,  est  devenu  bien  pins 
clair  et  plus  positif  pour  moi;  car  j’ai  acquis  la 
conviction  que  la  musique  mesurée  a existé  de 
tous  temps  chez  tous  les  peuples , qu’elle  est 
ancienne  comme  le  monde , et  que  ce  qu’on  a 
appelé  l’invention  de  cette  musique  n’est  que 
celle  de  sa  notation  dans  un  système  particu- 
lier; système  qui,  suivant  ce  que  j'ai  dit  à l’arti- 
cle Fra/icon  de  la  même  Biographie  universelle, 
date  du  onzième  siècle  ou  de  la  fin  dn  dixième. 
Je  n’ai  donc  pu  considérer  un  écrivain  qui  vi- 
vait à la  fin  du  .septième  siècle  et  au  commen- 
cement du  suivant  comme  l’auteur  de  l’ouvrage 
du  Pseudo-Aristote.  Pour  rétablir  la  lacune  du 
manuscrit  de  Paris,  on  a,  outre  le  manuscrit 
d’Oxford,  les  éditions  de  Bède,  où  le  passage  se 
trouve  en  entier.  Du  reste,  l’ouvrage,  tel  qu’il 
est  dans  ces  éditions,  a été  étrangement  mutilé  : 
toute  la  partie  qui  concerne  les  tons,  les  hexa- 
cordes,  la  solmisation  et  les  muances,  ainsi  que 
les  intervalles,  y manque  ; dans  ce  qu’on  a im- 
primé de  la  notation  mesurée,  les  figares  sont 
fautives,  et  la  plupart  des  exemples  ont  été 
laissés  en  blanc  pour  être  ajoutés  à la  main , 
mais  n’ont  pas  été  remplis. 

ARISTOXLnë,  philosophe  péripatéticien , 
naquit  à Tarente  dans  la  cent  quinzième  olympiade, 
c’est-à-dire  environ  354  ans  avant  J.-C.  (1).  Spio- 
tharus,  son  père,  lui  donna  les  premières  notions 
de  la  musique  et  de  la  philosophie.  Arisluxène  passa 
ensuite  sous  la  direction  deLaïuprus  d’Érythres, 
puis  il  entra  à l’école  de  Xénophilc  de  Cbalcis , 
philosophe  pythagoricien.  Enfin  il  devint  le  dis- 
ciple d’Aristote,  à qui  il  re«ta  longtemps  attaché  ; 
mais,  irrité,  suivant  ce  que  rapporte  Suidas,  de  ce 
que  ce  philosophe  avait  désigné  Théophraste  pour 
son  .succe.sseur,  il  calomnia  la  mémoire  de  son 
maître,  et  montra  dès  lors  cette  bas.NC  jalousie  dont 

(i)  Dans  la  prriulèrc  ciliUoD  de  cette  Biographie  uniitr- 
sellé  de»  musiciens  j'ai  placé  la  date  de  la  nalsaance  d'A- 
liatoxene  dans  la  quatrr-rlngt-onzienie  olympiade,  ayant 
mal  saisi  le  sens  de  Suidas;  mais  cette  date  est  evldemiDent 
trop  rapprocbée;carce  fat  dans  ta  troisième  année  de  oette 
olympiade  qoe  Théophraste  succéda  a Aristote  dans  l'en- 
seignement de  son  dcote;  d’oà  11  suit  qu'Artstoxène  0*00- 
ralt  pu  en  avoir  de  la  Jalonsie,  puisqu'il  aurait  été  né  A 
peine.  Ce  qnl  parait  Tralseroblable,  c'est  qu'il  avait  alors 
environ  vingt- huit  ans. 


a 
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il  a donué  des  preoves  en  écrivant  la  vie  de  plu* 
Kienrs  grands  hommes , tels  que  Pylliagure,  Ar- 
chlias,  Socrate  et  Platon  (1).  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort. 

U nous  reste  de  lai  un  Traité  des  éléments 
harmoniques  f en  trois  livres  (ntpi  &p|xovtxâv 
<rrotx(tuiv  ),  dont  on  trouve  des  mannscrils  dans 
presque  toutes  les  grandes  bibliothèques.  Le  pre- 
mia qui  publia  le  texte  d’Aristoxène  avec  des 
notes  fnt  Jean  Meursius  ; il  y a joint  les  ouvrages 
deNicbomaque  et  d' Aiypius;  cette  collection  a pour 
litro  : Aristoxenus,  Nichomachus , Aiypius^ 
auctores  musices  antiquissimi  hactenus  non 
edi/i,Lugduni  Batavorum,  1616,  in-4^  On  a réim- 
primé le  texte  et  les  notes  dans  les  œuvres  de  ce 
philologae,  t.  VI,  p.  341  et  suiv.,  et  l’on  y a 
joint  la  version  de  Meibomius.  Antoine  Gogavini  a 
publié  une  version  latine  fort  médiocre  des  élé- 
ments harmoniques  d’Aristoxène,  avec  les  har- 
moniques de  Ptolémée,  etc.,  sous  ce  titre  : Arts- 
toxeni  antiçuis.  Harmonicorttm  elementorum 
lÀbri  1res,  Cl.  PtoUmæi  harmonicorum,  seu  de 
mutiea  libri  ///,  Venetiis;  1562,  in-4”.  L’édi- 
tion  considérée  comme  la  meilleure  du  traité  de 
musique  d’Aristoxène  est  celle  qui  a été  donnée 
par  Meibomius  dans  sa  collection  de  sept  auteurs, 
grecs  sur  la  musique,  intitulée  : Antiquæ  musicæ 
avctores septem,  AmsteiodAmi,  1652,  in-4  2 vol.; 
tontefois  cette  édition  est  bien  imparfaite;  on  y 
trouve  dn  désordre  dans  le  texte , et  Meibomius 
n’a  pas  toujours  saisi  le  sens  de  son  auteur  dans 
sa  version  latine.  11  y a joint  des  notes  et  une 
préface. 

Le  texte  d’Aristoxène  a été  fort  altéré  par  d’i- 
gnorants copistes.  Meibomius  a fait  observer  que 
la  dn  de  chaque  livre  manque  ; mais  il  n’a  pas 
vu  que  l’introduction  de  l’ouvrage  a été  déplacée, 
et  qu’on  l’a  mise  dans  le  cours  dn  second  livre; 
enfin  il  n’a  pas  vu  qu’une  autre  transposition  a 
en  lieu  dans  le  premier  livre,  où  un  passage  du 
second  est  dté  comme  une  chose  connue.  C’est 
Wallis  qui,  dans  ses  notes  sur  Ptolémée,  a fait 
ces  remarques  ; elles  ont  été  répétées  par  Re- 
qoeno  ( Saggi  sut  Ristabilmento  delV  arle  ar- 
moniCGf  t.  I,  p.  221)  (2). 

(1)  Dans  une  Étude  sur  ArisUnHu  et  son  ieoie,  InstCrée 
taos  U Rtvue  archéologique  (X1V«  aooée,  ino).  M.  Cb. 
Emoi.  Ruette  esujre  de  combattre  l'asaerUon  de  Suida*  par 
on  paasage  où  Arbtoxéne  loue  ta  métbode  de  son  maître. 
Ce  ratsonnement  parait  peu  aollde;  car  ce  n'eat  pat  dans 
des  choses  de  eette  nature  qne  1a  haine  calomnieuse  se 
montre. 

(I)  Il  est  évident,  en  effet,  que  les  considérations  sur 
l'harmonique,  réoumératlon  de  ses  parties,  et  la  dltcut- 
ilon  sur  la  valeur  on  b algnlflcatlon  absolue  des  mots,  de- 
vaient trouver  leur  place  après  le  pbn  qne  donne  Aiia- 
tozéne  de  son  ouvrage. 


J.  B.  Dont  avait  indiqué  dans  son  traité  de 
Prsestant.mus.  veter.  t.  Ide  ses  œuvres,  lib.  Il, 
p.  136,  des  fragments  des  fllémenls  rhythmi- 
ques  d’Aristoxène,  d’après  un  manu.scrit  de  la 
bibliothèque  du  Vatican  ; il  en  avait  même  com- 
mencé la  traduction.  L’abbé  Morelli,  savant  hi- 
bliotliécaire,  a publié  ces  fragments  en  1786,  d’a- 
près ce  manuscrit  et  un  autre  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Marc  de  Venise. 

Attiénée  cite  quelques  ouvragesd’Aristoxène  re- 
latifs à la  musique,  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu’à 
nous  : l’un  était  un  lYaité  des  joueurs  de  jlûle^ 
nepl  àuXTiTûv  ; le  second  traitait  des  flûtes  cl  des 
autres  instruments  de  musique  sous  le  titre  : rcepl 
àu>ù>v  X3i  opyocvrov;  le  troisième  était  un  traité  de 
musique,  différent  des  Éléments  harmoniques  du 
mêmeauteiir;  il  avait  pour  litre  : ncpc  poutr.xîjg.  Ce 
livre  traitait  non-seulement  des  diverses  parties  de 
i ’art  ,tel  les  que  fa  Métrique,  laRhylhmique,V  Or- 
ganique, la  Poétique  et  V Hyppocritique , mais 
encore  de  l’histoire  de  la  musique  et  des  musiciens. 
C’est  decelui-là que  Plutarque  parle  dans  son  dia- 
logue sur  la  musique,  lorsqu’il  fait  dire  à un  des 
interlocuteurs  : « Suivant  Aristoxène  (dans  son 
K premier  livre  sur  la  musique),  ce  fut  sur  le  mode 
K lydien  que  l’ancien  Olympe  composa  l’air  de 
a flûte  qui  exprimait  une  lamentation  sur  la 
« mort  de  Python.  » Le  dernier  ouvrage  d’Aris- 
toxène relatif  à la  musique  était  un  traité  de  l’art 
de  percer  les  flûtes,  nspl  àuXov  xpr^ouo^.  Les  écrits 
de  cet  ancien  auteur  ont  été  cités  avec  éloge  par 
Euclide,  Cicéron,  Vitnive,  Plutarque,  Athénée, 

I Aristide  Qnintilien , Ptolémée,  Boèce  et  plu- 
! sieurs  autres.  Saint  Jérôme  a dit  aussi,  en  par- 
I lant  de  lui  : Et  longe  omnium  doctissimus 
j Aristoxenus  musicus  ; et  Aulu-Gelle  {Noct.  At- 
! ticar.  lib.  IV,  c.  XI)  : Aristoxenus  musicus 
[ t>lr  literatum  veterum  diligenlissimus.  Il  est 
I remarquable  que,  de  tous  les  musiciens  dogmati- 
; quel  grecs  qui  sont  venus  jusqu’à  nous , Aris- 
: toxène  est  le  seul  dont  Plutarque  fait  mention. 

I Le.s  Éléments  harmoniques  que  le  temps  nous 
' a conservés  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  un  traité  de  cette  partie  de  ia  musique 
I qu’on  désigne  aujourd’Imi  sous  le  nom  d’Aar- 
j monie  ; àp|irivta,  cliei  les  Grecs,  signiflait,  ain.si 
qu’Aristoxène  le  dit  en  plusieurs  endroits  de  son 
livre,  l’ordre  mélodique  des  sons,  le  système  sur 
le<|ucl  le  chant  était  établi.  Avant  d’écrire  cet 
I ouvrage,  Aristoxène  avait  donné  son  histoire  de 
ia  musique  et  des  anciens  musiciens,  où  il  éta- 
blissait que  ceux-ci  divisaient  autrefois  le  ton  en 
quatre  parties  égales.  Il  ne  fut  pas  compris,  et 
l’on  crut  qu’ii  avait  voulu  démontrer  que  dans  la 
I pratique  on  peut  chanter  des  intervalles  de  quarts 
1 de  tou  ; il  se  plaint  beaucoup  Je  cette  erreio'  en 
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plusieurs  endroits  de  son  livre  et  affirme  qu’on 
ne  l’a  pas  entendu.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  fut 
pour  faire  prévaloir  le  système  de  la  division 
du  ton  en  deux  demi*tous  égaux,  suivant  le 
jugement  de  l'oreille  et  en  opposition  à la  doc- 
trine des  pythagoriciens,  qu’Aristoxène  écrivit 
son  livre;  système  que  l’abbé  Requeno  a voulu 
faire  prévaluirtlans  son  livre  intitulé  : Saggi  sul 
Ristabilmento  deW  arte  -armonica  de'  Greci  e 
Romani  cantori  (l’arme,  1798,  2 vol.  in-8  ),  et 
que  Kieseweiter  a vanté,  sans  en  avoir  l’intelli- 
gence, dans  l’écrit  qu’il  a publié  sous  ce  titre  : 
Der  neuen  Aristoxener  zerstreuie  Aufsœtze 
über  dos  Itrtge  der  musikalischen  Aritmetik 
und  dos  Etlle  ihrer  Temperaturrechnungen 
(Mémoires  épars  des  nouveaux  aristoxéniens,etc.). 
Il  y recueille  les  opinions  mal  fondées  d’Eximeno, 
de  Drieberg , de  M.  J.  Krieger,  etc.,  qu’il  appuie 
des  siennes  propres.  Mais  la  théorie  dont  il  s’agit 
n’est  pas  soutenable;  car  on  a suffisamment  dé- 
montré que  l’expression  numérique  du  demi-ton 

3 

vrai  est  une  quantité  irrationnelle. 

V'8 

Pour  princi{>e  fondamental  de  son  système  de 
musique,  Aristoxène  établit  que  l’oreille  est  le 
seul  juge  des  intervalles  harmoniques.  Pythagorc 
voulait  que  l’homme  eût  à priori  la  conscience 
rnatliéinatique  des  rapports  de  ces  intervalles  ; 
Aristoxène,  suivant  la  doctrine  de  son  maître 
Aristote,  ne  lui  accorde  que  la  faculté  de  s’en  ins- 
truire par  l’ex|M‘rience.  Didyme  (voy.  ce  nom), 
écrivain  grec,  avait  composé  un  livre  fort  étendu 
sur  ces  deux  systèmes  opposés  ; cet  ouvrage  est 
malheureusement  perdu  ; il  ne  nous  en  reste  que 
des  fragments  conservés  par  Porphyre.  Quoi  qu’il 
en  soit,  la  doctrine  d’Aristoxène,  sous  le  rapport 
de  l’égalité  des  demi-tons,  est,  comme  on  vient 
de  le  voir,  tout  empyrique  ; elle  ne  peut  avoir 
d’autre  hase  que  le  jugement  du  sens  musical  : 
instruit  par  l’expérience , il  est  donc  assez  singu- 
lier que  ce  théoricien,  après  avoir  rejeté  les  cal- 
culs des  proportions  de  Pythagorc,  ait  eu  recours 
lui-mème  aux  chiffres  pour  démontrer  cette  éga- 
lité des  demi-tons,  base  de  tout  son  système^ 
et  de  plus  qu’il  ne  produise  sur  ce  sujet  que 
des  calculs  faux,  victorieusement  réfutés  par 
Ptolémée  (Harmonie.,  lib.  I,  c.  9)  et  par  Por- 
phyre (Comment,  in  Plolem.,  p.  298,  édit. 
Wallis).  lioèce  a très-bien  résumé  en  peu  de  li- 
gnes le  principe  faux  qui  sert  de  base  à la  doc- 
trine d’Aristoxène  (I).  Ce  principe  consiste  à 
donner  six  tons  à l’étendue  de  l’octave;  au  lieu 
de  cinq  tons  et  deux  demi-tons  mineurs,  et  à faire 

(0  De  Musiea,  llb.  V.  cap.  xii.  I.e  passage  commence 
par  ces  mota  -.  {Miod  vero  de  Ats  Mrlstoxenus  sentiat, 
breviter  aperiendum  est,  etc. 
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le  demi-ton  égal  à la  moitié  d’un  de  ces  tons.  Il 
prend  le  résultat  du  tempérament  égal  des  mo- 
dernes pour  le  produit  <ie  la  nature. 

Aristoxène  dit  en  plusieurs  endroits  de  se» 
Éléments  harmoniques  (livre  premier)  que  per- 
sonne avant  lui  n’avait  considéré  la  musique  sous 
le  même  point  de  vue  et  n’en  avait  traité  de  la 
même  manière;  il  fait  connaître  sa  pensée  à cet 
égard  en  disant  que  tous  les  auteurs  qui  avaient 
écrit  sur  cetert  ne  l’avaient  considéré  que  sous 
le  rapport  harmonique , c’est-à-dire  que  selon 
l’ordre  des  intervalles  calculés  proportionnelle- 
ment. Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  qu’en  éta- 
hlis.sant  une  doctrine  tout  expérimentale  et  de 
sentiment,  ce  musicien  philosophe  ait  traité  de 
l’art  sous  le  rapport  dé  la  pratique;  ce  n’est  qu’un 
écrivain  dogmatique  dont  le  livre  ne  nous  fournit 
presque  aucun  renseignement  sur  ce  qu’il  nous 
importerait  de  savoir  concernant  la  musique  de 
l’antiquité.  A vrai  dire,  aucun  des  auteur.»  grec.» 
ne  nous  instruit  à cet  égard , et  les  livres  des- 
tinés à enseigner  la  pratique  de  l’art  ne  sont  pas 
parvenus  jusqu'à  nous. 

J’ai  dit  que  le  livre  d’Aristoxène,  tel  qu’il  a été 
publié  plusietirs  fois,  porte  des  marques  évidentes 
de  l’altération  du  texte  et  d’un  grand  dé.sordre. 
Parmi  tous  les  manuscrits  existants  dans  les 
grandes  bibliothèques  de  l’Europe,  et  qui  sont 
connus,  il  n’en  est  aucun  qui  puisse  aider  à ré- 
tablir cet  ouvrage  dans  .son  état  primitif  : presque 
tous  sont  de  la  même  époque  et  semblent  venir 
de  la  même  source.  Une  des  plus  singulières 
transpositions  qu’on  y remarquées!  celle  de  l’In- 
troduction, où  se  trouve  l’énumération  des  di- 
verses parties  de  l’ouvrage,  et  qu’on  a placée 
dans  le  second  livre. 

On  peut  consulter  avec  fruit,  sur  cet  auteur,  la 
savante  dissertation  de  .M.  G.  L.  Mahne,  intitulée: 
Diatribe  de  Aristoxeno  philosopha  peripate- 
tico,  Amstelodami,  1793,  in-8“,  et  les  Lectiones 
Atticæ  de  M.  J.  Luzac,  Leyde,  1809,  in-8°.  Voyez 
aussi  l’ouvrage  de  François  de  Beaumont , inti- 
tulé : Memoria  sopra  Xanto,  Aristosseno  e 
Stesicoro.  Palerme,  1835,  in-8®,  et  une  Étude 
sur  Aristoxène  et  son  école,  par  M.  Ch.-Em. 
Ruelle,  dans  la  Revue  archéologique,  I4*  année 
( 1857). 

ARMAND  (M"*  ArwK-Ai«ÉE) , cantatrice, 
connue  sous  le  nom  de  M'**  Armand  l’alnée,  née 
à Paris,  en  1774,  a débuté  à l’Opéra-Comique 
dans  la  salle  Favart,  au  mois  de  juin  1793,  et  fut 
reçue  sociétaire  dans  la  même  année.  Elle  chaula 
avec  succès  à ce  théâtre  jusqu’à  la  réunion  des 
sociétaires  avec  les  comédiens  du  théâtre  Fey- 
deau, en  1801.  Alors  elle  pas-sa  à l'Opéra,  et 
débuta  à ce  théâtre,  le  8 germinal  an  ix  (29  mars 
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1S01),  dans  le  rùle  d’i4n^t<7one  d’Œdipe.  Elle 
s’esi  retirée  le  l®’’  janvier  1811.  M"'  Armand 
possédait  une  Toix  sonure  et  fortement  timbrée  : 
elle  avait  de  l’énergie  et  produisait  de  l’effet  dans 
les  morceaux  d’ensemble;  mais  sa  vocalisalion 
manquait  de  légèreté,  et  son  intonation  n’était 
pas  toujours  d’une  justesse  irréprochable.  Elle  est 
morte  à Paris,  le  4 avril  184G. 

ARMAND  (Joséphine),  nièce  de  la  précé- 
dente , et  son  élève  pour  le  chant , a débuté  à 
ropéra,  le  16  février  1808,  dans  Iphigénie  en 
Aulide.  En  1813,  elle  épousa  Félix  Cazot,  pro- 
fesseur de  piano  à Paris.  Ayant  été  réformée  le 
1"  janvier  1817,  «die  fut  engagée  au  théâtre  de 
Bnixelles,  et  elle  y a chanté  jusqu’en  1826,  époque 
où  elle  s’est  retirée  à Paris. 

ARM.WSPERG  (Mahiçd’),  pianiste  ama- 
teur, s’est  fait  connaître  depuis  1844  par  quel- 
ques compositions  légères  pour  son  instnimonl, 
telles  que  des  nocturnes  (œuvre  3),  polkas 
(op.  2),  etc. , qui  ont  été  publii^es  chez  Schott , à 
Mayence. 

ARMBRUST  (Goebcf.s),  organiste  de  l’é- 
glise Saint- Pierre,  à Hambourg,  a pris  part  à une 
polémique  relative  à la  sociéb*  qui  a pris  le  litre 
àt Hamburger  Bachgeselischa/l,  et  s’est  for- 
mée en  concurrence  d’une  autre  association  anté- 
rieure de  Leipsick,pourla  publication  des  Œuvres 
complètes  de  Jean  Sébastien  Rach,  laquelle  avait 
déjà  fait  paraître  les  cinq  premiers  volumes  do 
-a  belle  collection.  La  polémique  commença  par 
un  article  qui  parut  le  1er  avril  1856  dans  le 
Tagesbericht  de  Hambourg.  On  y faisait  remar- 
querquela  nouvelle  société  de  Bach  n’avait  pas  de 
raison  d’étre,  puisqu’il  en  existait  déjà  une  qui 
avait  le  même  objet,  et  qui  s’acquittait  bien  de 
M mission.  M.  Charles  G'.  P.  Gràdner  {voy.  ce 
nom  ) fit  paraître  à celte  occasion  divers  écrits 
auxquels  M.  Annhrust , membre  de  la  société  de 
de  Bach  de  Hamirourg,  a répondu  par  celui  qui  a 
pour  titre  : Heplick  auf  die  Vertheldigung  der 
Hamburger  Bacfigesellschaft  gegen  die  An~ 
çri/fe  des  Ilerm  Cari.  G.  P.  Gràdner  (Ré- 
pliqne  sur  la  défense  de  l’association  hambour- 
geoise de  Bach,  contre  les  attaques  deM.  Char- 
loC.  P.  Gréùiner),  Hambourg,  Schiiberlh,  1856, 
in-8*'  de  29  pages. 

ARMINOAUD  (Jcles),  violoniste  et  com- 
pocitenr,est  né  à Bayonne,  le  3 mai  1820.  Il  y 
a reçu  des  leçons  de  violon  d’un  bon  maître 
qui  a développé  son  talent  naturel.  Au  mois 
de  loin  1839,  M.  Arrningaiid  s’est  présenté  au 
Conservatoire  de  Paris  pour  entrer  dans  une 
riasse  de  perfectionnement  de  son  instrument  ; 
■nais  déjà  sa  manière  avait  acquis  trop  d’in- 
dividualité pour  se  modifier  par  les  leçons  d’un 
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professeur,  et  le  comité  d’examen  ne  crut 
pas  devoir  admettre  le  jeune  artiste,  bien  qu’il 
l’eût  entendu  avec  plaisir.  Depuis  lors  le 
talent  de  M.  Armingaud  s’est  complété  par  ses 
études  particulières  et  par  l’audition  de  quelques 
artistes  éminents.  Il  est  aujourd’hui  ( 1857  ) con- 
sidéré comme  un  des  violonistes  les  («lus  distin- 
gués de  Paris,  et  occupe  la  place  de  premier 
violon  au  théâtre  impérial  de  l’Opéra-Comique. 
Au  nombre  de  ses  compositions  publiées  jusqu’à 
ce  jour,  on  remarque  celles-ci  : ip  Fantaisie  sur 
l’Absence,  de  Félicien  David,  pour  violon  et 
piano,  op.  8;  Paris,  Brandus.  — 2“  Sérénade  |>our 
violon  avec  acc.  de  piano,  op.  9 ; Paris,  Meis.son- 
nier.  — 3“  Grande  fantaisie  sur  Zampn,  idem,  op. 
10;  Paris,  ibid.  — 4“  Villanclle,  idem,  op.  11  ; 
ibid.  — 5®  Andànte  et  Scherzo  pour  violon  et 
piano,  op.  13;  Paris,  Richault.  — 6®  Fantaisie  et 
variations  pour  violon  et  orchestre,  op.  14  ; Paris, 
Richault. — 7®  Souvenir  de  Vasconie,  idem, 
op.  15;  ibid. 

AR.MONIST  (***),  virtuose  sur  un  instru- 
ment de  son  invention  qu’il  a nommé  Holzhar- 
monika  (harmonica  de  bois)  : cet  instrument 
n’est  autre  que  le  claquebois , . échelletle  de 
morceaux  de  bois  dur  et  sonore,  originaire  de 
rinde  et  de  la  Chine,  dont  on  tire  des  .sons  en 
frappant  les  barreaux  avec  un  petit  maillet.  Il 
n’est  ordinairement  composé  que  de  sons  diato- 
niques d’après  l’échelle  musicale  des  Chinois  : 
M.  Armonist  a fait  le  sien  sur  une  échelle  chro- 
matique de  deux  octaves.  Il  en  joue  avec  une 
dexti'rilé  merveilleuse  et  exécute  les  passages 
les  plus  difficiles.  Cet  artiste  est  fixé  à Péters- 
bom^.  Je  présume  que  le  nom  sons  lequel  il  est 
connu  est  un  sobriquet  qui  lui  a été  donné  à 
cause  de  son  talent,  et  qu’il  est  Anglais  d’ori- 
gine. 

ARMSDORFF  (André),  organiste  de  l’é- 
glise du  Commerce  à Erfürt , naquit  à Miihlbcrg, 
le  9 septembre  1670.  Après  avoir  fini  son  cours 
d’études  latines,  il  se  livra  à la  jurisprudence, 
devint  organiste  de  Saint-André,  et  ensuite  «le 
l’église  du  Commerce.  Il  remplissait  les  fonctions 
«le  cette  dernière  place,  lorsqu'il  mourut,  U'  31 
juin  1699,  à l'âge  de  vingt-huit  ans. '‘il  a laissé 
en  manuscrit  un  recueil  considérable  de  compo- 
sitions pour  l’église.  Kœmer,  éditeur  à Eisenach, 
a publié  un  trio  pour  l’orgue,  à trois  claviers,  sur 
le  choral  Wieschœn  leuchtet,  de  la  composition 
de  cet  artiste. 

ARIV ALD  ( ARII.D  ) , fils  de  Thorwald  , fut  un 
scalde  islandais,  ou  poète  chanteur,  attaché  au 
service  de  Waldemar  le  Grand,  roi  de  Danemark. 
Saxo  le  Grammairien  accorde  de  grands  éloges  à 
son  talent  dans  la  poésie  et  dans  le  chant  accom- 
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papm^  4e  la  harpe,  .\rnald  vécut  dans  la  seconde  ; 
inoilié  du  douzième  siècle.  ! 

ARNAUD  (L’abbé Françou),  né  à Aubignaii,  ; 
près  de  Carpentras , le  27  juillet  1721 , entra  i 
de  bonne  heure  dans  l’état  ecclésiastique.  Il  vint 
à Paris  en  1752,  et  fut  pendant  quelque  temps  ! 
attaché  au  prince  Louis  de  Wurtemberg,  qui  était  j 
alors  au  service  de  France.  En  1765,  il  obtint  . 
l’abbaye  de  Grandchamp;  dans  la  suite  il  eut  la 
place  de  lecteur  et  de  bibliothécaire  de  Monsieur, 
et  la  survivance  de  la  place  d'historiographe  de  : 
l’ordre  de  Saint-Lazare  : il  mourut  à Paris  le  2 dé-  ! 
cerabre  1784.  Il  avait  été  reçu  membre  de  l’A-  j 
cadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1762,  i 
et  de  l’Académie  française,  le  15  mai  1771. 

L’abbé  Arnaud  joignait  à beaitconp  d’instruc-  j 
tion  un  goût  très-vif  pour  les  beaux-arts.  Il  fut  | 
un  chaud  partisan  de  Gluck,  et  prit  part  à la  ; 
guerre  musicale  entre  le.s  Glucki  stes  et  les  Piccinis-  ^ 
tes.  La  Harpe,  Marroontel  et  quelques  antres  lit-  ! 
térateurs,  qui  s’étaient  mis  à la  tête  de  ceux-ci,  j 
sans  savoir  pourquoi,  trouvèrent  dans  l’abbé  Ar- 
naud un  antagoniste  redoutable,  qui  avait  sur  eux 
l’avantage  d’entendre  la  question.  Il  écrivit  pour 
cette  querelle  quelques  brochures  anonymes  et  plu-  ; 
siens  articles  dans  le  Journal  de  Paris.  On  ne  peut 
reprocher  à l’abbé  Arnaud  que  d’avoir  vanté 
jusqu’à  l’exagération  l’utilité  de  la  déclamation  j 
lyrique,  et  d’avoir  méconnu  le  charme  de  la 
mélodie. 

Voici  la  liste  de  ses  écrits  qui  ont  la  musique 
pour  objet  : 1»  Lettre  sur  la  Musique  à mon-  . 
sieur  le  comte  de  Cnyfus; Paris,  l754,in-8,36  j 
pages.  (Voy.  Joum.des  Sav.  de  1754,  p.  175.)  : 
Cette  lettre  a été  insérée  par  La  Borde  dans  son  ; 
£saat  sur  la  Musique,  t.  Il I,  p.  55 1 ; Arteaga  en  a : 
donné  une  traduction  italienne  dans  ses  Rico-  \ 
luzioni  del  teatro  musicale  italiano,  t.  III,  I 
p.  243.-2®  Réflexions  sur  la  musique  en  gêné-  | 
ral,elsur  lamusique  française  en  particulier;  1 
Paris,  1754;  in-12.  — 3®  Quelques  morceaux  dans 
les  Variétés  littéraires,  publiées  en  société 
aveeSuard,  Paris,  Lacombe,  1768,  4 vol.  in-12.  | 
Léon  Boudou  a publié  les  Œuvres  complètes  de  | 
l’abbé  Arnaud,  à Paris,  en  1808,  3 vol.  in-8’’; 
on  y trouve  les  morceaux  suivants,  relatifs  à la 
musique  : Tome  1er,  Lettre  sur  la  musique  (à  | 
M.  deCaylus)  ; -r-  Lettre  sur  un  ouvrage  italien  in- 
titulé : Il  Teatro  alla  moda.  — Tome  i I : Essai  sur 
le  mélodrame  ou  drame  lyrique.  — Traduction  i 
manuscrite  d’un  livre  sur  l’ancienne  musique 
cliinoise.  — Lettre  à .M®»*  d’Augni  et  à la  com-  i 
tessc  de  B...,  sur  Viphigénie  de  Gluck.  — La 
soirée  perdue  à V Opéra.  — Lettre  d’un  Ermite  j 
de  la  forêt  de  Sénart,  avec  la  réponse.  — Lettre  j 
nu  P.  .Martini,  avec  la  réponse.  — Profession  de 


foi  en  musique,  d’un  amateur  des  beaux-arts  , 
à M.  de  la  Harpe.  — Lettre  sur  Viphigénie  en 
Tauride  de  Gluck.  La  plupart  de  ces  morceaux 
avaient  été  publiés  précédemment  dans  les  Mé- 
moires pour  servir  à f histoire  de  la  révolution 
opérée  dans  la  musique  par  M.  le  chevalier 
Gluck. 

ARNAUD  (Pierre),  violoniste  de  Paris, 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-tiuitième  siècle , 
y a fait  imprimer  trois  œuvres  de  quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse,  depuis  1782  jus- 
qu’en 1787. 

ARNAUD  (Jeàk-Étiert(E-Goii.ladhe),  connu 
sous  le  nom  A' Etienne  Arnaud,  est  né  à Mar- 
seille, le  16  mars  1807.  Arrivé  à Paris  à l'&ge 
de  dix-huit  ans,  il  fut  admis  comme  élève  pen- 
sionnaire du  Conservatoire  pour  léchant,  le  16 
juillet  1825,  et  suivit  le  cours  de  Planlade;  mais 
il  acheva  ses  études  sans  se  faire  remarquer,  et 
sortit  de  cette  école  pour  se  livrer  à l’enseigne- 
ment , son  organe  vocal  n’ayant  pas  la  sonorité 
suflisante  pourla  scène.  M.  Arnaud  a trouvé  une 
compensation  à cette  infortune  dans  le  succès 
qu’ont  obtenu  les  jolits  romances  dont  il  est 
auteur,  et  dont  il  a publié  un  grand  nombre , 
parmi  lesquelles  on  remarque  celles-ci  : Jenny 
l’ouvrière;  La  mère  du  mousse  ; Soldat  du 
roi;  La  Reine  de  la  moisson;  Jean  ne  ment 
pas,  etc. 

ARNE  (Tbomas-Aucustir),  docteur  en  mu- 
sique, eut  pour  père  un  tapissier  de  Londres,  et 
naquit  au  mois  de  mars  1710.  Destiné  par  ses 
parents  à la  profession  d’avocat,  il  fut  mis  au 
collège  d’Éton , où  ses  études  se  ressentirent  des 
distractions  que  lui  causait  <léjà  son  penchant 
pour  la  musique.  Ce  penchant  devint  bientôt  une 
passion  insurmontable;  et,  malgré  les  obstacles 
que  lui  opposait  sa  famille , il  parvint  à se  livrer 
à l’étude  du  violon  sous  la  direction  de  Festing, 
et  à celle  dn  clavecin  et  de  la  compasition.  Son 
premier  essai  fut  la  musique  d’une  farce  inü- 
tuhè  Tom  Thumb , ou  l'Opéra  des  Opéras , 
représenté  sur  lettiéâtre  de  ilaymarket,  en  1733. 
En  1738,  il  fit  jouer  son  opéra  de  Cornus,  qui 
e.st  considéré  en  Angleterre  comme  un  excellente 
production.  Arne  eut  du  moins  le  mérite  d’y 
mettre  un  cachet  particulier , et  de  ne  point  se 
borner,  comme  tous  les  compositeurs  anglais 
de  cette  époque,  à imiter  Purcell  ou  Hændel. 

Vers  le  même  temps , il  épousa  Cécile  Young, 
élève  de  Géminiani  et  cantatrice  distinguée  du 
théâtre  de  Drury-Lane.  En  1744,  il  fut  attaché 
comme  compositeur  au  niénte  théâtre.  Depuis 
lors,  jusqu’en  1776,  il  donna  plusieurs  opéras 
qui  eurent  presque  tous  du  succès,  et  qui  le  mé- 
ritaient; car,  si  l'un  ne  trouve  (>oinl  une  grande 
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originalité  d'iilées  dans  les  pro<liictioas  d'Arne, 
ni  beaucuiip  d’expression  dramatique , on  y re- 
connaît du  moins  de  l’élégance  et  du  naturel  dans 
les  chants , de  la  correction  dans  l'harmonie , et 
da  détails  agréables  dans  les  accompagnements. 
Ses  airs pnt  quelquefois,  il  est  vrai,  un  peu  de  la 
roideur  qui  semble  inséparable  de  la  langue  sur 
laquelle  il  travaillait;  mais  il  les  adoucissait  au- 
tant que  cela  se  pouvait  par  un  heureux  mélange 
du  style  italien  et  des  mélodies  écossaises.  En 
somme.  Ame  est  lemusirien  le  plus  remarquable 
qu'ait  produit  l’Angleterre  dans  le  dix-huitième 
siècle.  Il  a composé  aussi  dès  oratorios , mais 
il  ne  fut  pas  si  tieureux  dans  ce  genre  de  compo- 
sition qu’au  théâtre.  Il  ne  pouvait  en  effet  lutter 
sans  désavantage  contre  la  réputation  de  Hæn- 
del  ; car,  outre  qu’il  n’avait  point  la  fertilité  d’in- 
mention  de  ce  grand  homme,  ses  chœurs  sont 
d'une  faiblesse  que  ne  comporte  pas  cette  es|>èce 
de  drame.  Malgré  l’admiration  des  Anglais  pour 
Hændel , leurs  biographes  ont  essayé  de  démon- 
trer que  le  peu  de  succès  des  oratorios  d’Arne 
à été  causé  par  i’infériorité  des  moyens  d’exécu- 
tion dont  il  pouvait  disposer,  comparés  à ceux 
de  son  modèle.  Arnc  est  mort  d’une  maladie  spas- 
modique, le  5 mars  1778. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 1*  Rosa}nonde,en 
1 733.  — 2“  L'Opéra  des  Ofjéras,  1733. — 3“  Zara, 
1736.  — 4®  Comtw,  1738,  gravé.  — 5®  Theblind 
Beçgar  of  Bethnal  Green  ( Le  Mendiant  aveugle 
de  Bethnal  Green).  6<>  Fali  of  Phaeton  (La 
Chute  de  Pl»aélon  ).  — T King  Pépin’ s Campaign 
(LaCampagne  du  roi  Pépin),  1745. — 8»  Don  Sa- 
ttriOf  1749.  — 9*  Temple  of  Dulness  (Le  Temple 
de  la  Paresse),  1745.  —10®  Britannia,  1744. — 
11®  Slisa,  1750.  — 12“  Cimona.  — 13®  Artaxer- 
cei,  1762,  gravé  en  partition. — ik"  Elfrida.  — 
15®  King  Arthur  (Le  Roi  Arthur).  — 16"  The 
Guardian  outwitted  ( Le  Tuteur  dupé) , 1765 , 
gravé  en  partition.  — 1 7®  The  Birth  <tf  Hercules 
(La  Naissance  d’Hercule),  1766.  — 18®  Achilles  in 
petliçoats  (Achille  àScyros).  — 19®  Thomas  and 
Sally , gravé  en  partition.  — 20®  The  Choice  oj 
Harlequin  (Le Choix d’Arlequin).  — 21® Syren 
(LaSy  rêne). — 22®  The  Ladies  frolick  (Les  Femmes 
gaillardes),  en  1770,  gravé  en  partition.  — 23“ 
L'Olympiade,  opéra  italien.  Ses  oratorios  sont  : 
Alfred,  ilkü; Judith,  \lGk,Tripto~Ports^nouth^ 
gravé  à Londres.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés chez  Walsh  et  autres  éditeurs  de  Londres, 
en  extraits  ou  en  partitions  complètes.  Il  a fait 
graver  aussi  pour  la  chambre  : 1®  Colin  and 
/'Aœhe  (Colin  et  Pliébé),  dialogue,  1745.  — 2®  Ode 
on  Shakespeare  {Ode  sur  Shakespeare). — 3»  Song 
In  the  Fairy  taie.  — 4"  The  oracle  or  the  Resol- 
ver  of  questions, with  22  pages  ofsongs,  1703.— 


5“  .Wrtÿday  (Le  premier  Jourde  Mai).  — 6“  Hine 
books  of  select  eiiglish  songs  (Neuf  livres  de 
chansons  anglaises). 

.Madame  Arne,  femme  du  compositeur,  était 
excellente  cantatrice,  et  brillait  dans  les  opéras 
de  Hændel  : elle  est  morte  vers  1765. 

ARrVE  (Michel),  fils  du  précédent,  na- 
quit à Londres  en  t741.  Ses  dispositions  pour 
la  musique  se  développèrent  si  tôt  qu’à  l’âge  de 
dix  ans  il  exécutait  sur  le  clavecin  des  leçons  de 
Hændel  et  de  Scarlatti  avec  une  rapidité  et  une 
correction  surprenantes.  Eu  1764  il  donna,  en  so- 
ciété avec  Battisbill,  au  théâtre  de  Drury-Lanc, 
l’opéra  d’A/cinena , qui  n’eut  aucun  succès,  et 
The  Fay's  taie  ( Le  Conic  de  fée.s),  qui  fut  mieux 
accueilli.  Cytnon  fut  jouée  en  1767  : c’est  le  meil- 
leur ouvrage  de  Michel  Aroe,  qui  en  écrivit  plu- 
sieurs autres,  mais  qui,  vers  1780,  eut  la  folie  de 
quitter  sa  profession  pour  se  livrer  à la  recherche 
de  la  pierre  philosophale  ; il  lit  même  construire 
à Chelsea  un  bâtiment  qui  lui  servait  de  labora- 
toire. .Mais,  ayant  été  ruiné  par  les  dépenses  que 
lui  occasionna  l’objet  de  ses  recherches,  il  rentra 
courageusement  dans  la  carrière  de  la  musique, 
et  écrivit  de  petites  pièces  pour  les  théâtres  de 
Covent-Garden  , du  ’«’auxhall  et  du  Ranelagh  : 
il  est  mort  vers  1806. 

ARNEST,  premier  archevêque  de  Prague , 
vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle , composa, 
vers  l’année  1350,  un  chant  en  langue  bohème, 
avec  la  musique,  en  l’honneur  de  saint  Wences- 
las.  Ce  chant , dont  les  paroles  sont  la  traduction 
du  Kyrie  Eleison , se  chante  encore  dans  les 
églises  de  la  Bohême  à la  fête  de  saint  Wenceslas. 
Arnest  mourut  le  30  juin  1364,  et  fui  inhumé 
dans  le  monastère  des  chanoine.^  réguliers  de 
Saiute-Marie,  qu’il  avait  fondé  àGlatz.  Rerghauer, 
dans  son  Protoinartyre  S.  Joanne  IS'epomuc., 
L I,  p.  102,  dit  qu’il  existe  dans  l’église  cathédrale 
de  Prague  un  beau  manuscrit  sur  vélin , en  six 
volumes  grand  in-folio , qui  contient  une  collec- 
tion demes.ses,  de  séquences  et  de  motels  notés, 
et  qui  a été  exécuté  aux  dépens  et  par  les  or- 
dres d’Arnest  en  1363.  Au  premier  volume  de  ce 
manuscrit,  on  trouve  l’écusson  des  armes  d’Arnest, 
qui  consiste  en  un  clieval  blanc  dans  un  champ 
rouge,  avec  celle  inscription:  Anno  Domini 
MCccLXiii.  Domimts  Arnestus  Pragensis  Bc- 
clesiæ  pritnus  Archiepiscopus  fecit  scribere 
hune  librum,ut  Domini  canonici  eo  utantur 
in  Ecclesia  predicta.  Obiit  aulem  predictus 
Dominus  Arnestus  An.  Dom.  hccclxiv.  Vltima 
die  mensis  Junii.  Cujus  anima  requiescal  in 
pace.  Amen.  Le  portrait  d’Arnest  a été  gravé  par 
Mathias  Greischcr  et  inséré  dans  l’ouvrage  quia 
|K)ur  titre  : Az  Égesz  Vilagonslev’s  Csudalatos 
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Boldogsagos  Szüz  Kepeineck  Rovideden  Jol  (et  ! 
^r»1tf/i,etc.,etquiaétépubliéàPrague,en  1690,  ' 
in-4*,  aux  dépens  du  prince  Paul  Esterliazy. 

ARNETH  (Fbançois-Henri),  physicien,  né 
à Vienne  vers  1815,  est  auteur  d'un  traité  de  la 
voix  humaine,  intitulé  : Die  menschliche  Stimme. 
Vienne,  1842,  1 vol.  in-8*.  1 

ARNIM  (Louis-Acbim  o’),  poète  et  roman- 
cier allemand,  naqnit  à Berlin  le  26  janvier  1781, 
et  mourut  dans  une  maison  de  campagne  aux 
environs  de  cette  ville,  le  21  janvier  1831.  Son 
mérite  littéraire  ne  doit  pa.s  être  apprécié  ici  : il  ; 
n’est  cité  dans  cette  biographie  que  pour  une  suite  I 
d'articles  sur  les  airs  populaires  ( Von  Volks-  < 
Hedern  ) qu'il  a publiés  dans  la  Gazette  musicale 
de  Berlin  (1805,  n*»  20,  21,  22,  23  et  26).  D'Ar- 
nim  avait  parcouru  l’Allemagne  en  tout  sens,  et 
y avait  recueilli  un  grand  nombre  de  ces  chan- 
sons , les  notant  sous  la  dictée  des  artisans , des 
jeunes  fdles  et  des  pâtres.  Il  en  forma  un  recueil 
qui  parut  à Heidelberg,  en  1806,  sous  le  titre 
de  : Dos  Wunderhorn  (le  Cor  merveilleux),  et  l 
dont  il  a été  publié  une  nouvelle  édition  en  1819.  | 
ARNIM  (Élisabeth  ou  BErriitA  n’),  femme  j 
du  précédent,  née  Brentano,  a vu  le  jourà  Franc- 
fort-sur-le-Mein  , en  ' 1785.  Douée  d’une  ima- 
gination ardente,  elle  s’éprit  d’un  amour  pas-  j 
sionné  pour  Goethe,  qu’elle  n’avait  jamais  vu,  à i 
la  lecture  de  ses  ouvrages,  et  lui  écrivit  des  let-  ' 
très  pathétiques  auxquelles  le  galant  vieillard  ré-  ! 
pondit  par  des  sonnets  et  par  des  éplires  remplies  I 
de  grâce  et  de  douce  philosophie.  Cette  corres-  ' 
pondancc,  commencée  en  1807,  a été  publiée 
en  trois  volumes,  sous  le  titre  de  : Gothe's  Brief- 
wechsel  mit  einetn  Kinde  ( Correspondance  de  j 
Goethe  avec  un  enfant).  Cet  enfant  avait  vingt-  | 
deux  ans  quand  le  commerce  épistolaire  com-  , 
mença  La  célébrité  de  Bettina  n’est  pas  fondée  , 
seulement  sur  son  amour  pour  l’illustre  poète  : 
elle  y a d’autres  titres  par  ses  ouvrages  littéraires. 
On  n’a  pas  h s’en  occuper  ici  : d’Amim  n’est  | 

mentionnée  dans  celte  biographie  que  pour  ses  i 
Lieder  pour  une  ou  deux  voix  avec  accompagne- 
ment de  piano  , dont  il  a été  publié  un  recueil  â 
Leipsick,  chez  Breitkopf  et  Haertel.  Bettina  | 
Brentano  avait  é|)ousé  le  littérateur  Louis  d'Ar-  i 
nim,  dont  elle  est  devenue  veuve  en  1831.  | 

ARNKIEL  (Trogillus),  fut  d’abord  pasteur  | 
à Asparende , dans  le  SIeswick , et  mourut  en  ' 
1713,  surintendant  des  églises  luthériennes  du 
Holstein.  Il  a beaucoup  écrit  sur  l'histoire  du  | 
Nord.  Au  nombre  de  ses  ouvrages  se  trouve  . 
un  traité  de  l’usage  des  cors,  principalement  ' 
dans  la  musique  sacrée,  qu’il  écrivit  au  sujet 
d’un  cor  en  or  trouvé  le  20  juillet  1639  à Tun-  . 
dern,  en  Danemark,  et  sur  lequel  plusieurs  sa-  { 


vants  ont  écrit  des  dissertafions  ( Vid.  01.  Wor~ 
mii  de  Àureo  cornu  Danico).  Le  titre  de  l’ou- 
vrage de  Arnkiel  est  : Foni  Gebrauch  der  Bor- 
ner, insonderheit  beym  Gottesdienste  (De 
l’usage  des  cors,  particulièrement  dans  le  service 
divin)  1683,  in-4®.  Il  y a joint  une  préface  histo- 
rique sur  le  chant  de  l’église. 

ARNOLT  ou  ARNOULD,  surnommé /« 
Vielleux,  c’est-à-dire  le  joueur  de  vielle  (1),  trou- 
vère du  treizième  siècle.  Le  manuscrit  7222  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  nous  a conservé  deux  de 
ses  chansons,  qui  sont  notées. 

.ARNOLD  ou  ARNOLT,  surnommé  de 
Brcck,  de  Prcc  , DF,  Brccq  , et  même  de  Popcte  ; 
et  qui  est  quelquefois  désigné  simplement  par  le 
nom  d'Arnoldus,  est  un  musicien  flamand  qui 
brilla  au  commencement  du  seizième  siècle  , et 
qui'vit  le  jour  à Bruges  ( vers  1480) , d’où  lui 
est  resté  le  nom  d'.irnold  van  Brugge , van 
Bruck,  van  Bruch  (Bruch,  ancienne  ortho- 
graphe flamande  de  Éruges).  Les  Allemands  lui 
ont  donné  le  nom  iV Arnold  von  Bruck,  et  les 
Italiens  celui  d'Arnoldo  de  Ponte,  parce  que 
Bruchou  Brug  signifie  Pont  en  flamand,  comme 
Bruck  en  allemand,  et  Ponte,  en  italien.  On 
ignore  où  Arnold  a fait  ses  études  musicales  ; 
mais  un  monument  intére.s.sant  nous  apprend 
qu’il  fut  maître  de  la  chapelle  de  Ferdinand 
roi  des  Romains  , qui  devint  empereur  d’Alle- 
magne à la  fin  de  1 556 , après  l’abiiication  de 
Charles-Quint.  Ce  monument  est  une  médaille 
en  argent,  qui  existe  daus  le  cabinet  impérial  à 
Vienne,  et  qui  représente  d’un  cOté  le  buste 
d’Arnold , avec  cette  inscription,  EIKÜN.  AR- 
NOLDI  A BRVCK  R(omanorum)  R(egiæ) 
M(ajestatis)  R.  C.  ( Rectoris  c^ipellæ)  CAN- 
TORVM  PRAESIDIS  lô.'IG.  Au  revers,  dans  une 
couronne  de  branches  d’olivier,  on  lit  le  dis- 
tique suivant,  en  huit  lignes  : 

OMNIA.  QVAK.  MV.NDO.  SVNT.  ORN.V- 
TISSIMA.  CESSA.NT.  INGKMI,  SOLV.M. 
STATQVE.  MANETQVE.  DECVS,  c’est-à- 
dire  : « Tout  ce  qui  dans  ce  monde  brille  d’un 
« vif  éclat  disparait  : la  gloire  du  génie  seule 
« reste  et  persiste.  » 

Arnold  mourut  à Vienne  le  22  septembre  1536. 
On  connaît  jusqu’à  ce  jour  les  compositions 
suivantes  d’Arnold  de  Brug(*s  : I"  Un  Dies  irx 
à quatre  voix  dans  le  ms.  in-fol.  m®.  de  laBiblio- 

(i|  Roqiirfort  a prouvéqur  nnstrnmcntqul  a porté  le  nom 
de  vUUe  dans  le  moyen  âge  n’est  antre  que  le  violon  ou  rt- 
bte  (Voyez  l'ourragi- intitulé  : /)e  topoCzte/ytUifoiie  dans 
les  douzième  et  treizième  tiècltt , par  M.  Roquefort,  p.  lor 
et  ioa).On  peut  voir  sur  cetiijel  le*  Rerherchet  hlstorUfu*s 
sur  roriçineeC  les  Irasu/ormations  des  insts^ments  a 
arctut,  (le  l'auteur  de  cette  biographie,  dans  le  livre  inti- 
tulé : .intoine StradU'ari.elc.  (Raria,  laaa.  i volume  tn- a®. 
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(lièqiie  royale  de  Munich,  coté  47.  — 2“  Le  motet  à 
cinq  voi.\  In  civitate  Domini,  en  manuscrit  à la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne.  — 3’  L’hymne 
àquatre  voix,  Gloria  lauset  honor,  ibid.  — 4“ Le 
motet  Fortitudo  £)ei,à8ix  voix,  dans  la  première 
partie  de  la  collection  intitulée:  Novum  et 
insigne  opus  musicum , tex^  quinque  et  quO‘ 
tuor  vocnm,  etc.  ; Norimbergæ,  Hier.  Grapheus. 
1537,  petit  in-40  obi.  — 5*  Les  motets  à cinq  voix 
Pater  noster,  et  In  civitatem  Domini , dans 
la  seconde  partie  du  même  recueil;  Nurem- 
berg, 1538,  petit  in-4*  obi.  — 0*  Des  motets 
dans  la  collection  qui  a pour  titre  : Selectissimo- 
rvm  Motettorum  partim  quinque,  partim 
quatuor  vocum,  tomus  primus,  dont  Georges 
Forster  fut  éditeur,  et  i)ui  a été  publié  à Nurem- 
berg, chez  Petreius,  en  1540,  ln-4“  obi.  — 7® 
Les  hymnes  Audi  Benigne  conditor  ;Jesu  qua- 
dragenariæ  ; Adesto  nunc  Ecclesix;  O Crux, 
ovt , à quatre  voix , dans  le  Sacrorum  Iltjm- 
norum  Liber  primus.  Centum  et  triginta 
quatuor  Hgmnus  continens,  ex  optimis  au- 
thoribus  musicis  collectus  ; inter  quos  primi 
artifices  in  hac  editione  sunt  Thomas  Stol- 
tzer,  Henricus  Finch,  Arnoldus  de  Druck , et 
alii quidam;  Vittebergæ,  apudGeorgium  Bliau, 
1542,  in-4  obi.  — 8“  Quelques  motets  dans  le  re- 
cneil  qui  a pour  titre  : Quatuor  vocum  musica: 
nodulatwnes  numéro  26  ex  optimis  aucto- 
nbus  diligenter  selectx,  prorsus  novx,  atque 
igpts  hactenus  non  excusæ;  Antverpiæ,  apud 
Guilielmum  Vissenxum , 1542 , petit  in-4°  obi.; 
— 9*  Des  chansons  allemandes  dans  la  seconde 
partie  du  recueil  publiée  par  Fôrster,  sous  ce  ti> 
tre  : Ein  Aiuszug  kurtzweiliger  guter  frischer 
lÀedlein  zusingen  (Choix  de  chansons  les  plus 
amusantes,  les  meilleures  et  les  plus  nouvelles 
5 clianter  ),  Nuremberg , Petreius,  1540,  in-4° 
obi.  — 10"  Des  chants  à l’usage  des  écoles  dans  le 
recueil  intitulé  : 123  Newe  geistliche  Gesxnge 
mit  Vier  und/ünff  Stimmen, etc.  H23  nouveaux 
chants  spirituels  à quatre  et  cinq  voix,  etc.)  ; 
Wittenberg,  G.  Rhaw,  1544,  in>4*  obi.  Hans 
Waltiier  a inséré  aussi  un  cantique  d’Arnold  de 
Bruges  dans  son  Cantionale,  imprimé  à Wit- 
tenberg, en  1544.  Quelques  auteurs  ont  confondu 
par  erreur  Arnold  de  Bruges  avec  Arnold  sur- 
Domnrré  Flandrus.  ( Voy.  ce  nom.  ) 

ARNOLD  DE  FLANDRES , en  latin  Ar- 
noldus Flandrus,  musicien  belge,  qui  vécut  à 
la  fin  du  seizième  siècle  et  au  commencement 
du  dix-septième,  fut  moine  camaidnie  (ere- 
nita  ) et  organiste  de  son  couveHI , à Tolmezzo, 
dans  le  Frioul.  Quelques  auteurs  ont  cru  qu’il 
était  le  même  qu’Amold  de  Bruck  ou  de  Bru- 
tes ; mais  l’erreur  est  évidente , car  celui-ci  est 


mort  en  1536 , tandis  qu’Amold  de  Flandres  vi- 
vait encore  soixante-dix  ou  douze  ans  plus  tard. 
On  a de  ce  moine  les  ouvrages  dont  voici  les  ti- 
tres: r Sacræ  Cantiones  Arnoldi  Flandri  er&- 
mitæ  (1)  organistx  Ttilmetini  (2)  quatuor  vo- 
cibus  decantandx,  liber  primus;  Venetiis 
apud  Angelum  Gardanum,  in-4"  obi  Ce  re- 
cueil contient  20  motets.  L'épttre  dédicatoire  est 
datée  de  Venise,  aux  ides  de  janvier  1 595.  Arnold  y 
dit  qu’il  s’est  livré  avec  ardeur  à l’enseignement 
du  chant  aux  enfants  ( A puero quantum  in  me 
fuit,  ardentissime  colui  ).  — 2"  Madrigali  a 
cinquevoci;  Dillingen,  1608,  in-4*.  Cette  édi- 
tion a dA  être  faite  d’après  une  autre  édition  de 
Venise.  — 3"  Sic  fortuna  juvat,  messe  à sept 
voix , ibid. 

ARNOLD  ( Georges  ) , organiste  de  la  ca- 
tliédrale  de  Bamberg,  naquit  dans  le  Tyrol, 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle, 
et  fut  d'abord  organiste  à Insprück.  Il  a publié 
les  ouvrages  suivants  : 1®  Cantionum  sacrarum 
de  tempore,  op.  1,  in-4®.  — 2"  Très  litote ttos  de 
nomineJesu,  op.  2,  in  4*.  — 3"  Psalmi  de  Beata 
Maria  Virgine  cum  Salve  Regina,  Ave  Regina, 
Alma  Redemptoris  Mater,  et  Regina  Cceti,cum 
quinque  vel  sex,  scilicet  tribus  vocibus  ; duobus  ' 
violinis  concertantibus,  cum  viola  ad  libitum, 
Œniponti , typis  et  sumptibUs  .Michaeli  Wagneri, 
1652,  in-4®. — 4®  Cantiones  et  Sonettæ,  uno, 
duobus,  tribus  et  quatuor  violinis  accomodatæ, 
cum  basso  generaii ; Œniponti,  1659,  in-fol. — 
5®  Sacrarum  cantionum  de  tempore  et  sanctis 
quatuor,  quinque,  sex  et  septem  vocibus  ac 
instrument,  concert.;  Œniponti,  1661,  iu-4*. — 
6"  Psalmi  vespertini  quatuor  aut  duabus  vocib. 
et  duobus  violinis  concertantibm  vel  septem, 
decem,  quindecim  ad  placitum,  Bamhergœ, 
in-fol.  — 70  Très  missx  pro  defunctis  et  alia 
laudativa  quatuor,  quinque,  septem  vocib. 
et  tribus  vel  quatuor  violinis  ad  placitum  ; 
Bambergæ,  1676,  in-4*.  — 8"  Missarumqua- 
tern.  cum  novem  vocibus,  l"  pars;  Bambergæ, 
1673,  in-fol.  idem,  2*  pars;  1675,  in-fol. 

ARNOLD  (Jear),  premier  trompette  de 
l’électeur  de  Saxe,  au  milieu  du  dix-septième 
siècle,  a composé  en  1652,  pour  les  noces 
de  Georges  1"’,  une  sonate  à quatre  trompettes 
qui  a été  imprimée  à Dresde,  dans  la  même  année. 

(1)  En  ItaUo,  les  ermites  étalent  de  l'ordre  des  camal- 
dnles.  U y aralt  aussi  les  ermites  de  Salnt-JérOine  ; mais 
on  appelait  cenx-ci  hiéronsmUet.  En  Rspagne , les  ermi- 
tes étalent  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  ta  Pénitence,  et  en 
Portugal,  lU  aralent  salut  Paul  pour  patron. 

(a)  TMmetinum  est  le  nom  latin  deTolomeuo,  petite  ville 
des  Btata  vénitiens,  dans  ta  province  appelée  Camia 
ou  Carçna , dont  die  est  le  chef-lieu.  Cette  province  fait 
partie  du  FrIouL 
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ARiVOLD  ( MicoFX-HtNRi) , habile  orga- 
niste de  l'i^glisc  Saint-André,  à Ertürt,  naquit  à 
Krfurt , en  1682.  Ses  préludes  d’oriiuc  pour  des 
chants  simples  ou  chorals  ont  eu  une  grande  ré- 
putation; on  ne  croit  pus  qu'il  les  ait  fait  impri- 
mer; mais  l'éditeur  Koerner,  d’Erliirt,  en  a 
donné  quelques  morceaux  dans  sa  collection  de 
pièces  des  anciens  organistes. 

AR.VOLD  ( Jean-Georces),  organiste  à 
ShuI,  vers  le  milieu  du  dix-huiliëiiie  siècle,  a fait 
graver  à Nuremberg,  eu  1761,  deux  trios  pour 
clavecin  et  violon. 

ARNOLD ( Samuel),  docteur  en  musique, 
né  à Londres  le  10  août  1740,  reçut  les  pre- 
mières leçons  de  miisiipie  d'un  miisiciitn  nommé 
GateSf  alors  maître  des  enfants  de  la  chapelle 
royale , et  termina  ses  études  dans  cet  art  sous 
le  docteur  Nares.  C’est  donc  à tort  qu’on  a dit 
(Dict.  hist.des  Mus.,  Paris,  I810)qu’ilétait  Al- 
lemanil  , et  qu'il  avait  été  élève  de  Hændcl.  A 
|>eine  Arnold  eut-il  atteint  l’âge  de  vingt-cinq 
ans  qu'il  Oit  engagé  par  les  directeurs  de  Co- 
vent-Garden  à travailler  pour  leur  théâtre;  il 
débuta  par  le  petit  opéra-comique  intitulé  : 
,Maid  of  the  Mill  (la  Fille  du  Moulin).  Les 
éloges  qui  furent  donnés  à sa  musique  le  détermi- 
nèrent à s'exercer  sur  un  oratorio,  et  il  écrivit 
The  Cure  qf  Saül  (la  Guérison  de  Saul),  qui  fut 
exécuté  en  1774,  et  qui  lui  ht  une  grande  réputa- 
tion en  Angleterre.  A celui-ci  succéda,  dans  l’année 
suivante,  Abimelech;ea  1776  il  donna  The  pro- 
digal  Son  ( l'Enfant  prodigue),  et  en  1777  La 
Résurrection.  Dans  les  intervalles  qui  séparent 
ces  productions  il  fit  la  musique  de  plusieurs 
opéras , farces  et  pantomimes.  A la  mort  du  doc- 
teur Nares , qui  eut  lieu  au  commencement  de 
1783,  Arnold  lui  succéda  dans  la  place  d'orga- 
niste du  roi  et  de  compositeur  de  la  chapelle 
royale.  Ces  emplois  l'obligèrent  à écrire  un 
grand  nombre  d’oflices , d’antiennes  et  de  psau- 
mes, qui  sont  fort  supérieurs  à ses  autres  ou- 
vrages, bien  qu’ils  soient  moins  connus.  L’an- 
née suivante  il  fut  choisi  comme  sous-directeur 
de  la  musique  de  Westminster  pour  la  commé- 
moration de  Hœndel.  Ce  fut  aussi  Arnold  que 
le  roi  d’Angleterre  chargea  de  diriger  la  magni- 
flque  édition  des  œuvres  de  ce  grand  musicien , 
qui  fut  publiée  à Lomlres  en  I786,  en  30  vol.  in- 
fol. Il  eut  le  tort  de  ne  pas  donner  as.sez  desoins 
à cette  édition,  et  d'y  laisser  une  multitude  de 
fautes  qui  la  déparent,  et  qui  font  préférer  souvent 
les  anrieiines  éditions  données  |>ar  Walsii,  sous 
les  yeux  de  Hændel  Vers  la  fin  de  l’année  1789, 
l'Académie  de  musique  ancienne  le  nomma  son 
directeur  : il  a conservé  celte  place  jusqu’à  sa 
mort.  Celle-ci  fut  hâtée  par  une  chute  qu’il  fit 


en  voulant  prendre  un  livre  dans  sa  bibliothè- 
que: il  sc  brisa  le  genou;  et,  nonobstant  les  soins 
qu’on  lui  prodigua,  il  cessa  de  vivre  le  22  oc- 
tobre 1802,  après  avoir  langui  pendant  plus 
d'une  année.  Ses  restes  furent  déposés  à l’abbaye 
de  Westminster;  et  les  choristes  de  cette  abbaye 
se  réunirent  à ceux  de  Saint-i’aiil  et  de  la  cha- 
pelle royale  pour  chanter  à ses  obsèques  un 
service  funèbre  composé  par  le  docteur  Calcott. 
De  pareils  honneurs  prouvent  la  haute  estime 
que  les  Anglais  ont  eue  pour  les  talents  d’Arnold  ; 
tous  leurs  biographes  s’accordent,  en  effet,  pour 
vanter  le  mérite  de  ses  productions  : néanmoin.s 
j’avQue  qu’en  examinant  ceux  de  ses  ouvrages 
qui  ont  été  gravés , je  n’y  ai  rien  trouvé  qui 
pût  justifier  les  éloges  qu’on  leur  a prodigués. 
Le  chant  en  est  commun  et  dépourvu  d’élégance  ; 
la  qualité  qui  m’y  a paru  la  plus  remarquable 
e.xt  la  pureté  d’harmonie. 

Le  docteur  Arnold  a compo.sé  sept  oratorios , 
cinquante-cinq  opéras  anglais,  outre  un  grand 
nombre  de  pantomimes,  odes,  sérénades  et 
farces.  Parmi  ses  opéras  et  pantomimes , les  sui- 
vants sont  le.s  plus  connus  : l»  Maid  of  the  Mill 
(la Fille  du  Moulin),  à Covent-Garden,  1765.-— 
2*  Rosamond,  ibid.,  1767.  — 3*  The  Portrait  ^ 
farce,  ibid.,  1770.  — 4*  Mother  Shipton  (la 
Mère  Shipton),  pantomime,  à Hay-Market, 
1770.—  6*  Son-in-law  (le  Gendre),  farce,  ibid., 
1779.  — 6“  Pire  and  Water  (le  Feu  et  l’Eau  ), 
opéra  ballet,  ibid.,  1780.  — l'Wedding  Aight 
( la  Nuit  des  Noces  ),  farce,  ibid.,  1780.  — 8*  Sil- 
ver  Tankard  (le  Pot  d’argent),  farce,  Ibid., 
1781.  — 9"  Dcadin  live  (le  Mort  vivant),  opéra- 
comique,  ibid.,  1781.  — 10®  Castleof  Andalusia 
(le  Château  d’Andalousie),  opéra-comique,  à Co- 
vent-Garden, 1782 11*  Gref no-Green , farce , 

Hay-Market,  I783.  — 12*  Hunt  the  lipper  l\e 
Pantoufle  qui  court),  farce,  ibid. — iS’^  Peeping 
Tom,  opéra-comique,  ibid.,  1784.  — 14*  Lfere, 
there,  and  everywhere  (Ici,  là  et  partout), 
ibid.,  1784.  — 15»  Two  to  one  (Deux  à un), 
opéra-comique,  ibid.,  1785.  — 10*  furA  and  no 
Turk  (Turc  et  point  Turc),  opéra-comique, 
ibid,  1789.  — 17“  Siej/e  of  Curzola  (le  Siège  de 
Courxole),  opéra-comique,  ibid.,  1786.  — l8“ 
Inkleand  yorico,  opéra,  ibid.,  1787.  — 19'’fi’n- 
rnged  Musician  ( le  Musicien  enragé  ),  intermède, 
ibid.,  1788. — "KP  Battu  of  H exham  (la  Bataille 
d’Hexham),opéra,  ibid.,  1789.  — li"  Aew  Spain 
(la  Nouvelle-Es|«gne),  opéra,  1790.  — 22»  Basket 
Maker  (le  Fajseur  de  corbeilles),  intermède, 
1790.  — 23“  Surrender  of  Calais  ( la  Prise  de 
Calais),  ibid.,  1791.  — 24“  Harleguin  and  Faus- 
tus,  pantomime,  à Covent  Gardcn  , 1793.— 
25“  Children  in  the  voood  (Les  Enfants  dans 
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le  bois)  , interinèile,  Hay-Markct,  1793.  — 26° 
fiobin  Cray , intermède,  ibid.  — 27*  Torinski , 
opéra,  ibid.,  1793.  —76° Moun laitiers  l le.^  Mon- 
tagnards), ibid.,  1795.  — 29«  Wo  payât  fie  rec  ko- 
ning?  (Qui  paiera  récol?),  intermède , ibid,, 
1795.  — 30°  Love  and  Money  ( Amour  et  Argent), 
farce,  ibid.,  t795.  — 31»  Buunian  Day , inter- 
mède, ibid.,  1796.  — 32°  Shipwreck,  opéra-co- 
mique,à  Driiry*Lane,  1796.  — 33*  Italian  Monk 
(le  Moine  italien),  opéra,  à Hay-Market,  1797.  — 
3i°  False  and  True  ( le  Faux  et  le  Vrai  ),  ibid., 
1798.  — 3*  Throw  physic  to  the  dogs  (Jeter 
ses  rcmè<les  aux  chiens),  farce,  1798.  — 36*  Cam- 
èro-^rifons, oi>éra,ibid.,  1798 — 37*  /fevieu;(la 
Revue), farce, ibid.,  1801.  — 38*  The.  Corsair [\e 
Corsaire),  ibid.,  1801.—  .39*  Vétéran  Tar  (le 
Vieux  Matelot),  op. coni.  .à Drury-l.ane,  1801.  — 
40*  Sixiy-third  Lelter  (La  soixante-troisième 
Lettre),  farce,  à Hày-Market.  Une  collection 
complète  de  tous  les  ouvrages  gravés  d’Ar- 
nold, reliée  en  18  volumes  iii-folio , a été  vendue 
à Londres,  cher.  Kalkiu,  en  1846,  9 guinées. 
Outre  cela,  Arnold  a laissé  en  manuscrit  une 
grande  quantité  de  musique  sacrée , un  traité  de 
la  bas.se  conlinue , et  a fait  graver  douze  oeu- 
vres de  sonates  et  de  pièces  pour  le  piano.  On  a 
aussi  de  lui  une  collection  de  chansons  intitulée  : 
Anacreontic  songs,  duels  and  glees,  Londres, 
1788.  Le  portrait  d’Arnold  a été  gr\vé  dans  le 
Biographïcal  Magazine,  m 1790. 

ARNOLD ( Ferdixxnd)  , habile  chanteur,  né 
à Vienne,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
possédait  une  belle  voix  de  ténor.  Il  brilla  sur 
le  théâtre  de  Riga  en  1796 , et  puis  sur  ceux  do 
Hambourg,  de  Berlin  et  de  Varsovie. 

ARNOLD  ( IcnACE-EH.xesT-FeHDi.xANo),  doc- 
teur en  droit  et  avocat  à Erfiirt , naquit  dans  cette 
ville,  le  4 avril  1774.  Il  a donné  un  catalogue 
de  compositeurs  dramatiques  dans  l’Almanach 
de  Gotha  de  1799,  où  l’on  trouve,  parmi  beau- 
coup d’erreurs  et  de  négligences , quelques  dé- 
tails intéressants.  En  1803  il  publia  une  analyse 
esthétique  des  œuvres  de  Mozart , sous  ce  titre  : 
Mozart’s  Geist.  Seine  kurze  Biographie  und 
æsthelische  Darstellung  seiner  Werke  ( E.sprit. 
de  Mozart.  Sa  Biographie  abrégée,  et  tableau 
esthétique  de  ses  œuvres)  ; Eriurt,  1803,  in-8*. 
Cet  essai  fut  suivi  de  publications  de  même  genre 
qui  parurent  à des  époques  diverses,  et  qui 
concernent  Zumsteeg,  Dittersdorf,  Haydn,  Che- 
rubini , Paisiello , Cimarosa , Wiuter  et  Himmel. 
Ces  opuscules  ne  portent  pas  de  nom  d’auteur. 
Ils  ont  été  réunis  en  deux  volumes,  sous  le  litre 
de  Galerie  des  musiciens  les  plus  célèbres  des 
dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles  ( Gallerie 

der  berdhmtesten  Tonkunstler  des  achtzehnten 
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ûndn.cunzchntcn  Jahrilundcrts);  Errurt,J.K.  Mill- 
ier, 1816,  2 vol.  iu-8*.  Enlin  il  a fait  paraître  un 
assez  bon  ouvrage  sous  ce  titre  : [ter  angehende 
Musikdirector,  oderdie  Kunsl  ein  Orcheslerzu 
bilden,  etc.  (Le  Directeur  de  Musique,  ou  l’art 
de  diriger  un  Orchestre);  Erfurl,  1806,  in-Ro. 
Danscclivre,divisé  en  16  chapitres, Arnold  donne 
une  idée  générale  des  fonctions  d’un  directeur  de 
musique,  de  la  préparation  et  de  l’exécution 
d’un  morceau,  des  répétitions,  de  la  disposition 
d’un  orchestre , de  la  mesure  et  de  la  manière 
de  la  hattie,  de  l’expre-ssion  et  de  la  précision  , 
de  la  direction  dans  les  divers  genres  de  musique 
d’égli.se  , de  concert,  de  l’opéra  , du  ballet , etc. 
Arnold  est  mort  à Erfurt,  le  13  petobre  1812  ; 
il  avait  alors  le  litre  de  conseiller  privé  et  de 
secrétaire  de  l’université  de  cette  ville.  Outre  ses 
travaux  dans  la  littérature  musicale,  on  lui  doit 
aussi  quelques  romans. 

ARNOLD  ( Jean-Guoefroi  ),  compositeur 
agréable  et  virtuose  sur  le  violoncelle,  naquit  le 
!"■  février  1773,  à N'iedernhall , près  d’Oehrin- 
gen,  où  son  père  était  encore  maître  d’école 
en  1810.  Après  avoir  terminé  ses  études  élémen- 
taires, Arnold  se  livra  cxclu.sivement  à la  musi- 
que, au  piano  et  surtout  au  violoncelle,  pour 
lequel  il  avait  un  goût  passionné.  Des  l’âge  de 
dix  ans,  il  causait  déjà  l’étonnement  de  ceux 
qui  l’entendaient  jouer  de  ce  dernier  instrument; 
mais  il  y avait  si  peu  de  moyens  de  développer 
ses  dispositions  naturelles  dans  le  lieu  qu’il  ha- 
bitait , que  son  père  se  décida  à l’envoyer,  en 
1785,  à Lüngelsau  pour  y prendre  des  leçons  du 
musicien  de  la  ville.  Ce  musicien  était  un  homme 
dur  qui  soumit  le  jeune  Arnold  à une  discipline 
si  sévère,  que  sa  sanU*  en  fut  altérée,  et  qu’il  ne 
se  rétablit  jamais  parfaitemeut.  Au  mois  de  mars 
1790,  il  entra  chez  son  oncle  Frédéric  Adam 
Arnold,  musicien  de  la  cour  à Wcrlheim.  Là, 
il  eut  occasion  d'entendre  souvent  de  bonne  mu- 
sique exécutée  par  un  orchestre  choisi,  et  son 
talent  sur  le  violoncelle  y prit  de  nouveaux  dé- 
veloppements. Pour  compléter  son  éducation  mu- 
sicale, il  prit  des  leçons  d’harmonie  et  de  com- 
position d’un  habile  chanteur  et  organiste  nommé 
Frankenstein.  Ses  progrès  furent  rapides,  et  il 
fut  bientôt  en  état  d’écrire  des  concertos  de  vio- 
loncelle qui  eurent  beaucoup  de  succès , non-seu- 
lement à Wertheim,  mais  dans  toutes  les  villes 
où  il  se  fit  entendre  dans  le  cours  de  ses  voyages. 
Au  mois  d’avril  1795  ,jl  se  rendit  en  Suisse  pour 
y donner  des  concerts  ; mais  à celte  époque  la 
guerre  dé.solait  ce  pays,  et  Arnold  ne  réussit  point 
dans  son  entreprise.  Le  snccès  d’un  second  voyage 
qu’il  nt  par  Wetterslein  et  Konlliiigen  ne  fut  pas 
meilleur.  Mécontent  de  sa  position,  Arnold  se 
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rendit  à Ratisbonne,  où  U fit  la  connaissance  de 
Willmann,  violoncelliste  célèbre,  dont  il  reçut 
des  leçons  pendant  quelques  mois.  Son  talent 
s’accrut  encore  dans  le  voyage  qu’il  lit  en  1796 
en  diverses  parties  de  l’Allemagne  ; mais  ce  fut 
surtout  à Berlin  et  à Hambourg  qu’il  atteignit  à 
la  perfection  sous  plusieurs  rapports.  L’avantage 
qu’il  eut  d’entendre  Bernard  Romberg  pendant 
près  de  deux  mois  le  conduisit  à réformer  quel* 
ques  défauts  qu’il  avait  remarqués  dans  son  jeu. 
En  1797,  U se  rendit  à Franc(ort-sur*le-Mein, 
et  y fut  attaché  à l’orchestre  du  tliédtre.  Il  se 
livra  alors  à l’enseignement,  et  eut  on  grand 
nombre  d’élèves  pour  le  piano  et  le  violoncelle. 

II  arrangea  beaucoup  d’opéras  en  quatuors  pour 
violon  ou  flûte , composa  des  concertos  pour  plu* 
sieurs  instruments,  particulièrement  pour  la 
ilùte  et  pour  le  piano.  Pour  son  instrument,  il  écri- 
vit aussi  beaucoup  de  solos,  duos  et  trios , dont  la 
plus  grande  partie  fut  imprimée  à Bonn , à Franc- 
fort et  à Offenbach.  Outre  ces  compositions , il 
voulut  aussi  traiter  le  genre  de  la  symphonie.  Sa 
première  production  de  cette  espère  fut  exécutée 
avecsiiccès  : sa  mort  prématurée  l’em pécha  de  ter- 
miner la  seconde.  Il  y avait  neuf  années  qu’il 
était  établi  à Francfort  lorsqu’il  fut  attaqué  d’une 
maladie  de  foie  qui  le  conduisit  au  tombeau , le  26 
juillet  1806,  à l’âge  de  trente-quatre  ans.  Parmi  les 
compositions  d’Arnold  qui  ont  été  imprimées,  on 
remarque  : 1°  Cinq  concertos  pour  le  violoncelle , 
le  premier  en  uf , le  second  en  sol , le  troisième 
en  /a , le  quatrième  en  mt  majeur,  le  cinquième 
en  ré,  tous  gravés  à Offenbach,  chex  André.  — 
2**  Une  symphonie  concertante  pour  deux  flûtes 
avec  orchestre , qui  a eu  beaucoup  de  succès , et 
qui  a été  gravée  à Bonn , chez  Simrock.  — 3°  Six 
thèmes  avec  variations  pour  deux  violoncelles, 
op.  9,  è Bonn.  — 4°  Andante  varié  pour  flûte 
avec  deux  violons,  alto  et  basse , Mayence,  chez 
Sebott;  5**  Vingt-quatre  pièces  faciles  |>our  gui- 
tare, Mayence,  Schott;  6*  Duos  faciles  pour 
guitare  et  flûte,  Mayence,  Schott;  7”  Marches 
et  danses , ibid. 

AANOLD(Cuarles),  pianiste  et  compositeur, 
né  à Neukirchen , près  de  Morgentheim  , le  6 mai 
1794,  est  tils  du  précédent.  Élève  d’André  et  de 
Volweiler,  il  a acquis  du  talent  comme  pianiste 
et  comme  compositeur.  Dès  son  enfance,  ayant 
déjà  une  habileté  fort  rare  sur  le  piano,  il  voyagea 
|K)ur  donner  des  concerts,  et  se  fit  entendre  avec 
succès  à Vienne,  à Berlin,  à Varsovie  et  à Pé- 
tersbourg.  Il  épousa  M"*  Kesling  dans  cette 
dernière  ville.  A Cracovie,  le  droit  de  bourgeoisie 
lui  lut  accordé  parce  qu’au  péril  de  sa  vieil  sauva 
celle  d’un  jeune  homme  qui  se  noyait  dans  la 
Vistulc,  en  s’y  jetant  tout  habillé.  Il  demeura 


plusieurs  années  à Pétersbourg;  mais  il  fut 
obligé  de  s’en  éloigner  parce  que  la  santé  de  sa 
femme  soulTrail  de  la  rigueur  du  climat  de  la 
Russie.  Arrivé  à Berlin,  il  y donna  un  concert, 
le  15  novembre  1824,  et  s’y  fit  applaudir  comme 
com|K>siteur  et  comme  pianiste.  Ce  succès  le 
décida  à se  fixer  dans  cette  ville.  Appelé  à Muns- 
ter, en  1835,  comme  directeur  de  musique,  il 
parait  y avoir  établi  définitivement  sa  demeure  ; 
cefiendant  il  se  trouvait  à Pétersbourg  en  1847, 
y donnait  des  concerts  et  y faisait  entendre  son 
fils,  qui,  très-jeune  encore , excitait  l’intérêt  par 
son  talent  sur  le  violoncelle. 

Arnold  a publié  de  sa  composition  : 1°  Un 
excellent  sextuor  pour  lo  piano.  — 2°  Des  sonates 
pour  le  piano,  œuvres  S*  et  5«,  Offenbach  , An- 
dré. — 3*  Sonate  pour  le  piano , avec  accompa- 
gnement de  clarinette  et  basse,  œuvre7*,  ibid.  — 
'4*  Divertissement  pour  fliano  seul,  n°*  1 et  2, 
œuvres  12*  et  13* , Berlin,  Schlesinger.  — 5®  Ron- 
deau pour  le  piano,  op.  14,  ibid.  — 6**  Ttième 
polonais  arrangé  en  rondeau , op.  15  — 7**  Varia- 
tions sur  un  thème  original,  op.  16.  — 8*  Vivt 
Henri  IV  en  rondeau  |X)ur  piano  et  vioioncelie, 
Leipsick,  Peters.  — 9®  Rondoletto  ou  divertisse- 
ment, n”4.  — 10*  Concerto  pour  le  piano  avec  or- 
chestre, op.  17,  Berlin,  Christiani.  — 11®  Valses 
favorites,  Berlin,  Grochenschnetx.  — 12*  Rondo 
pour  piano  a quatre  mains  ; Offenbach , André.  — 
13®  Divertissements  pour  pianoseul,  op.  13, 14, 
16,  24.  — 14®  Fantaisies  et  variations,  op.  17, 
20 — 15®  Cantique  pour  quatre  voix  d’hommes, 
Brunswick,  S|)âhr.  — 16®  Quatuor  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  basse,  op.  19,  Leipsick,  Breitkopf  et 
Hœrtel.  La  musique  d’Arnold  est  d’une  exécution 
difficile.  liestaussi  auteur  d’une  méliiode pratique 
pour  le  piano  ( Praktische  Klavierschule },  qui  a 
été  publit^  à Offenbach,  chez  André.  Un  opéra  in- 
titulé Telephe,  de  sa  composition,  a été  i-eprésenlé 
à Kœnigsb^ , et  il  a fait  jouer  à Berlin  Irène , 
grand  opéra,  le  15  octobre  1832  : cet  ouvrage 
n’a  pas  réussi,  à cause  de  la  faiblesse  du  poème. 

ARNOLD  ( FnÉnéiuc-GoiLLAOiiE  ) , docteur 
en  philosophie,  né  à Heiibronn  en  I8t0,  se  livra 
à l’étude  de  la  musique  dès  ses  premières  années 
sous  la  direction  de  son  père,  qui  était  iiabile 
musicien.  DesUné  aux  études  tliéologiques , il  fré- 
quenta le  gymnase  de  sa  ville  natale , puis  alla 
à l’université  de  Tubingue  et  termina  ses  études 
à l’université  de  Fribourg.  Bieutût  après  on  le 
chargea  de  la  rédaction  d’un  journal  qui  se  pu- 
bliait à Cologne  sous  le  titre  de  Hheinblâtter 
(les  Feuilles  du  Rhin);  mais  il  abandonna  cette 
iMMition  pour  aller  à Londres  diriger,  en  second, 
l’orchestre  de  l’opéra  allemand  au  théâtre  de 
Drury-Lnne.  Depuis  lors  ii  s’est  fixé  à EJberfeld, 
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«,'i  il  a établi  un  commerce  de  musique  et  d^ns- 
(ruments , sans  abandonner  toutefois  la  composi- 
tion et  les  arrangements  pour  le  piano  et  pour 
la  guitare.  Son  arrangement  des  symphonies  de 
Beelboven  pour  piano  et  violon  est  estimé  en  Al- 
lemagne , à canse  de  sa  fidélité.  On  a sous  son 
nom  des  rondeaux  et  des  pièces  faciles  pour 
piano  seul  ou  à quatre  mains,  Cologne,  Eck 
etC>«;  Des  pots«pourris  pour  guitare  et  flûte 
ou  violon,  ibid.;  des  recueils  de  Lieder  avec 
piano,  etc.  Le  fameux  chant  du  Rhin,  sur  les 
paroles  de  Becker,  qui  a produit  une  vive  sen- 
ratioa  en  Allemagne,  vers  1835,  a été  composé 
par  Arnold.  Ce  musicien  est  aussi  l’auteur  d’une 
méthode  élémentaire  de  musique , intitulée  : 
Allgemeine  Musiklehre^  als  Einleitung  zu 
jrder  Schule  ( Science  générale  de  la  musique , 
ou  introduction  à toutes  le.s  méthodes)  ; Cologne, 
Eck  et  C‘c.  Enfin  M.  Arnold  a écrit  dans  plu- 
sieurs revues  et  journaux  des  articles  de  cri- 
tique et  d'esthétique  musicale. 

ARNOLDI  (jExn  CoNRAo),  recteur  à Darms- 
tadt et  ensuite  professeur  d'astronomie  à Giessen, 
naquit  en  1658.  à Trobach  sur  la  Moselle,  et 
mourut  à Gie.sseo , le  22  mai  1735.  Il  a publié 
nne  thèse  relative  à la  musique,  sous  ce  titre  sin- 
gulier : Mwica  Alexikakos,  declamationibus 
atiquot  solemnibus  in  Jîne  examinis  verna- 
cutis  f Horæ  dux  pomeridiana  d.  V Martii, 
A.  1713,  Commendandaauditores  clementes, 
inventes  et  bénévoles  sibi  submisse  exor  a t in- 
tercedente  lllust.*  Pædagogii  Damistattini 
Rectore , etc.,  Darmstadt , 12  pages  in-4“. 

ARNOLDT  (Gaspar),  constructeur  d’or- 
gues, vivait  à Prague  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  En  1684 , il  fit  deux  positifs  pour  le  prince 
de  Lobkowitz,  dont  l’un  existe  encore  dans  la 
chapelle  de  Lorette  à Prague. 

ARNONi  (Gdiluacxe),  compositeur  et  orga- 
niste de  la  cathédrale  de  Milan  vers  1580,  naquit 
à Bergame  en  1546,  suivant  une  note  que  m’a 
envoyée  Mayr,  et  à Milan , d’après  le  litre  d’un 
de  ses  ouvrages.il  fut  membre  de  l’académie 
des  üniti.  Cet  artiste  a publié  -.  1°  Magnificat  à 
quatre,  cinq,  six,  sept  et  huit  voix.  Milan,  1595. 
<Foÿ,  Morigia,  riobiltàdi  Milano).  — 2®  Il  primo 
libre  de'  Madrigali,  Venise,  Richard  Amadino, 
1600,  in-4*.  Trois  livres  de  Motets  de  sa  com- 
position ont  été  aussi  imprimés  : je  ne  connais 
que  le  troisième,  qui  a pour  titre  : Gulielmi  Ar- 
noni  Mediolanensis , Aeademicl  üniti,  in  ee- 
elesia  metropolitana  organici,  Sacrorum  mo^ 
dulationum  qux  vulgo  Motecta  vocantur  sex 
rocibus.  Liber  tertius.  Nunc  primum  in  lucem 
editus;  Venetüs  apud  Riceiardum  Amadinum, 
1602,  in-4“.  Dans  le  Bergameno  Parnasse  de 


1615,  on  trouve  un  morceau  de  sa  composition. 
Quatre  motets  à six  voix  d’Arnoni  ont  été  in- 
sérés dans  le  Promptuarhm  Musicum  d’A- 
braham  Scliad  : le  premier  ( Exurgat  Detis)  est 
<lans  la  première  partie;  le  second  {Cantabo  DomU 
num)  est  dans  la  deuxième  ; le  troi.sième  (In  labiis 
meis)  et  le  quatrième  (Domine  Deus)  se  trouvent 
dans  la  quatrième  partie.  On  trouve  aussi  des 
morceaux  de  la  composition  d’Amoni  dans  le 
Parnassus  musicus  Ferdinandæus , publié  à 
Venise,  on  161.5,  par  Bonometti  (Voy.  ce  nom.) 

AR.NOR  JARLASKALD,  scalde  on 
poète  chanteur  islandais,  vécut  sous  les  règnes 
de  Magnus  le  Bon , et  de  Harald , fils  de  Sigurd, 
rois  deNorwége,  au  onzième  siècle.  Il  fut  un  des 
auteurs  des  Knithlinga  Saga,  et  l’on  a aussi  de 
lui  une  complainte  sur  la  mort  de  Gcller  Thor- 
killsons , dont  la  mélodie  a été  con.scrvée  dans 
les  chants  de  tradition  populaire  en  Norwége. 
C'est  un  morceau  très-original. 

ARNOT  (Huches),  écrivain  écossais  qui  vécut 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
On  lui  doit  une  histoire  d’Edimbourg  (History  oj 
Edinburgh),  Londres^  1779,  in-4  ),  dans  laquelle 
il  y a des  renseignements  intéressants  sur  la  mu- 
sique nationale  de  l’Ecosse. 

ARNOULD  (MADBUuNE-SoPHiE),'actrice  de 
l’Opéra,  naquit  à Paris,  le  14  février  1744,  rue 
de  Béthisy,  dans  la  maison  et  dans  la  chambre 
où  l’amiral  de  Coligny  avait  été  tué  le  jour  de  la 
Saint-Barthélemy . Elle  débuta  le  15  décembre 
1757,  à l’âge  de  treize  ans,  et  obtint  beaucoup  de 
succès  : depuis  ce  temps  jusqu’en  1778,  époque 
de  sa  retraite , elle  fit  les  délices  des  hahitué.s  de 
ce  spectacle.  Les  défauts  de  son  chant  étaient 
ceux  de  l’école  détestable  du  temps  où  elle 
vécut  ; mais  sa  voix  touchante  et  son  expression 
vraie  étaient  des  qualités  qui  lui  appartenaient , 
et  ce  sont  elles  qui  lui  valurent  les  éloges  de 
Garrick,  lorsque  ce  grand  acteur  l’entendit.  Les 
rôles  qui  ont  fait  sa  réputation  sont  ceux  de  Thé- 
laïre,  dans  Castor;  A'Iphise,  dans  Dardanus, 
et  d'Iphigénie  en  Autide. 

M“*  Arnould  ne  fut  pas  moins  célèbre  par  ses 
bons  mots  que  par  ses  talents  : presque  tous  sont 
brillants;  mais  le  plus  grand  nombre  sont  d’un 
cynisme  qui  ne  permet  pas  de  les  citer.  En  voici 
quelques-uns  qui  n’ont  pas  ce  défaut.  Une  dame 
qui  n’était  que  Jolie  se  plaignait  d’être  obsédée 
par  ses  amqnts  : « Eh  ! ma  chère,  lui  dilM“*  Ar- 
nould, il  vous  est  si  facile  de  les  éloigner  : vous 
n'avez  qu’à  parler.  » Une  actrice  vint  jouer  un 
jour  le  rôle  d'Iphigénie  en  Aulide  étant  ivre  : 
« C’est  Iphigénie  en  Champagne , • dit  M“*  Ar- 
nould. Quelqu’un  lui  montrait  une  tabatière  sur 
laquelle  on  avait  réuni  le  |K>rtrait  de  Sully  et  relui 
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(lu  duc  de  Clioiseiil  : Voilà , dit-elle , la  rccetle  ' 
et  la  dispense.  » Elle  est  morte  en  1803.  j 

AKXOÜLT  DE  GRAXDPOXT,  niéne.s- 
trel  de  la  cour  de  Charles  V,  roi  de  France,  était  j 
au  service  de  ce  prince  en  I3G4,  ainsi  qu’on  le 
voit  par  un  compte  du  mois  de  mai  de  cette 
année.  (Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  coté 
F,  540  du  supplément.) 

ARXSTEIX  (A.),  violoniste  à Vienne,  de  i 
l’époque  actuelle,  né  à Belichow,  en  (jalicie,  a pu-  i 
blié  quelques  œuvres  légères  pour  son  instru-  J 
ment,  paruu  le.'iquclles  on  remarque  une  Fan~ 
taisie-caprice  |>our  violon  et  |>iano,  op.  4;  Vienne, 
Muller. 

ARXULPIl  E (MaIthe), surnommé  de  Sain/- 
Ghislain  (S.  (iillenensis),  parce  qu’il  était  de 
cette  petite  ville  du  Hainaut,  vécut  dans  le  qnin-  j 
zième  siècle.  Un  petit  traité  de  Difjerentiis  et  Ge- 
neribus  cantorum,  dont  il  c.st  auteur,  a été  in- 
séré par  l’abbé  Gerbcrl  dans  .ses  Scriptores  ec- 
clesiastici  de  Musica  sacra  potissivxum  (t.  Ili, 
p.  3IG-3I8  ),  d'après  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèqueimpériale  de  Paris.  .Arnulphe  distingue  les 
chantres  de  son  temps  en  quatre  classes.  La  pre- 
mière, dit-il,  est  composée  d'ignorants  qui,  sans 
aucune  connaissance  de  la  miisi(|ue,  offensent  les 
oreilles  les  moins  didicales , et  mettent  en  fuite 
l’auditoire  par  les  horribles  discordances  dont  ils  j 
accompagnent  le  chant.  Dans  la  deuxième  clas.se  j 
se  rangent  ceux  (|ui , bien  que  pourvus  d'un 
meilleur  sentiment , n’ont  qu’une  connaissance  I 
imparfaite  de  l’ait,  mais  suppléent  par  un  ins-  | 
linct  naturel  à ce  qui  leur  manque  de  savoir.  La  j 
troisième  classe  est  formée  de  musiciims  instruits  | 
dont  l’organisation  naturelle  est  médiocre;  et,  I 
enfin,  la  quatrième  est  composée  de  chantres  par  j 
excellence,  qui  réunissent  l’instruction  à l’instinct 
de  l’art. 

AROX  (PiETRo).  Voy.  AAROX. 

ARQUIER  (Josn*n),  compositeur,  né  à 
Toulon  en  1TG3,  étudia  ta  musicpic  à Marseille 
et  y lit  de  rapides  progrès.  En  1784,  il  entra  à 
l'orchestre  du  théâtre  de  Lyon,  en  qualité  de  vio- 
loncelliste; quatre  ans  après,  il  était  à Carcas- 
sonne, où  .son  premier  opéra  fut  représenté  sous 
le  titre  de  L'Indienne.  En  1789,  Arquier  fut  ap- 
pelé à Marseille  pour  y remplir  les  fonbtions  de 
chef  d’orchestre  du  thi'àlre  du  Pavillon  i il  y fit 
jouer  ixiphnis  et  Hortense,  opéra  dont  il  avait 
composé  la  musii|ue  sur  les  paroles  du  com- 
mandeur de  Saint-  Prie.«t.  Encouragé  par  le  succès 
de  cet  ouvrage  et  par  celui  du  Pirate,  représenté 
dans  la  même  année  au  théâtre  de  Toulon,  Ar- 
quier voulut  s’essayer  sur  des  scènes  plus  impor- 
tantes, et  se  rendit  à Paris  en  1790.  Il  avait  e.spéré 
d’étre  nommé  deuxième  clief  d’orchestre,  par  la 


protection  de  M.  De  Saint-Priest,  alors  surin- 
tendant de  l’opéra  ; mais,  privé  de  cet  appui 
par  les  événements  de  la  Révolution,  il  fut  obligé 
d’accepter  un  emploi  à l’orchestre  du  théâtre  Mo- 
lière, nouvellement  établi  dans  la  rue  Saint- 
Martin.  En  1792,  il  en  devint  chef  d’orciiestre,  el 
pendant  plus  de  deux  ans  il  conserva  cette  i»o- 
sition.  La  clôture  de  ce  théâtre,  après  plusieurs 
banqueroutes  des  entrepreneurs,  le  mit  dans  la 
nécessité  de  chercher  des  ressources  dans  les 
théâtres  de  province.  En  1798,  il  était  à Tours, 
où  il  faisait  représenter  Les  Pérxtviens,  opéra 
de  sa  composition.  Deux  ans  plus  tard,  il  accepta 
la  place  de  chef  d’orchestre  du  Théâtre  des 
Jeunes- Élèves,  rue  Thionville,  à Paris  : il  y fit 
repré-senter  plusieurs  petits  opéras  dont  il  écri- 
vait la  musique  avec  une  prihligiense  rapidité  ; 
mais,  bienlôtaprés,  il  partit  pourlaX’onvelh'-Or- 
léans  avec  une  troupe  d’Opéra  dont  il  était  de- 
venu directeur  de  musique.  l>a  mauvaise  issue  de 
cette  entreprise  le  ramena  en  France;  et,  débarqué 
à Brest  en  1804,  il  y fit  jouer  l’o|»éra  de  Ixi  Fée 
Urgcle , dont  il  avait  refait  la  musique.  De  re- 
tour à Paris,  il  y reprit  possession  de  son  ancien 
emploi  de  chef  d’orchestre  au  tlu'âtre  des  3001)0*5- 
Elèves;  mais  la  mauvaise  fortune  n’en  avait  pas 
encore  fini  avec  ce  pauvre  artiste  : un  décret  im- 
périal supprima  ce  theâiro  ainsi  que  plusieurs 
autres,  en  1807;  et  Arquier  fut  obligé  d’accepter 
une  position  de  maître  de  musique  à Toulouse. 
Il  l’échangea,  en  1809,  contre  celle  de  chef  d’or- 
chestre du  Pavillon,  à Marseille,  qu’il  avait  au- 
trefois occupée.  En  1812  il  était  à Perpignan  ; puis 
il  retourna  à Toulouse,  et  enfin  il  alla  mourir  de 
misère  à Itordeaux,  au  mois  d'octobre  1816.  Ce 
compositeur  a donué  au  théâtre  lyrique  et  co- 
mique de  la  rue  de  Bondy,  à Paris,  Le  Mari 
corrigé,  dont  la  musique  fit  le  succès  ; au  théâtre 
Molière,  La  Peau  de  VOxtrs;  au  théâire  .Mon- 
tansicr.  Le  Congé , et  L' Hôtellerie  de  Sarzano  ; 
au  théâtre  des  Jeunes-Elèves,  1800,  V Ermitage 
des  Pyrénées  e\.  Ijes  Deux  petits  Troubadours; 
à la  Nouvelle-Orléans,  Le  Désert  ou  TOasis; 
à .Marseille,  Monrose  , et  la  Suite  du  Médecin- 
Turc;  enlin,  à Perpignan,  Zipéa.  11  a laissé  en 
manuscrit  une  nouvelle  musique  )>our  \)Amant 
JalouxvlL»-  Tableau  parlant, iinsi  qucles  deux 
premiers  actes  d’un  grand  opéra  sur  le  sujet  de 
Philoctète. 

ARRllEXllJS  (Lacoeîit),  né  à Upsal,  vers 
1680,  succéda  à .son  père,  en  I7l6,  dans  la  place 
de  professeur  d’histoire  à l’université  de  sa  ville 
natale.  Il  a fait  imprimer  : Dissertatio  de  phmis 
musicæ  Inventoribus ; Upsal,  1729,  in-8. 

ARRIAGA  (JEAN-Cmw.süSTOME  de),  né  à 
Bilbao,  eu  1808,  montra  dès  son  enfance  les  plus 
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f)«ureuseâ  dispositions  pour  la  musique.  II  apprit 
les  premiers  principes  de  cet  art  presque  sans 
maître,  guidé  par  son  génie.  Sans  avoir  aucune 
connaissance  de  IMiarmonie , il  écrivit  un  opéra 
es|>agnoI  où  se  trouvaient  des  idées  charmantes 
«t  toutes  originales.  A l'âge  de  treize  ans  il  Tut  en- 
voyé à Paris  pour  y faire  de  sérieuses  études  au 
Conservatoire  de  son  art  ; il  y devint  élève  de 
Baillot  pour  le  violon,  et  de  l'auteur  de  ce  Dic- 
tionnaire pour  l'harmonie  et  le  contre , au 
mois  d'octobre  1821.  Ses  progrès  tinrent  du  pro- 
dige ; moins  de  trois  mois  lui  .sufGrent  pour  ac- 
quérir une  connai.ssance  parfaite  de  l'harmonie; 
et,  au  bout  de  deux  années,  il  nVtait  aucune  diili- 
culté  du  contre-point  et  de  la  fugue  dont  il  ne 
se  jouât.  Arriaga  avait  reçu  de  la  nature  deux 
facultés  qui  se  rencontrent  rarement  chez  le 
même  artiste  : le  don  de  l'inventiuii  et  l'aptitude 
la  plus  complète  à toutes  les  difficultés  de  la 
science.  Rien  ne  prouve  ini<ux  cette  aptitude 
qu’une  Fugue  à huit  voix  qu’il  écrivit  sur  les 
paroles  du  Credo,  Et  vitnm  ventnti  : la  jierfec- 
tion  de  ce  morceau  était , telle, que  Cheruhini, 
si  bon  juge  en  celte  matière,  n’Iu^ila  pas  à le 
déclarer  un  chef-d’œuvre.  Des  classes  de  ré- 
pétition pour  l'harmonie  et  le  contre-point  ayant 
été  établies  au  Conservatoire  en  l«24,  Ar- 
riaga tut  choisi  comme  répétiteur  d’une  de  ces 
classes.  Les  progrès  de  ce  jeune  artiste  dans  l’art 
de  jouer  du  violon  ne  furent  pas  moins  rapides  : 
la  nature  l’avait  organisé  pour  faire  bien  tout  ce 
qui  est  du  domaine  de  la  musique. 

Le  besoin  de  prociuire  le  tounnentait,  comme 
il  tourmente  tout  homme  de  génie.  Son  premier 
ouvrage  fut  un  œuvre  de  trois  quatuors  pour  le 
violon,  qui  parut  â Paris,  en  1824,  chez  Ph.  Petit. 

11  est  impossible  d’imaginer  rien  de  plus  original, 
de  plus  élégant,  de  plus  purement  écrit  que  ces 
quatuors,  qui  ne  sont  pas  assez  connus.  Chaque 
fois  qu’ils  étaient  exécutés  par  leur  jeune  au- 
teur, ils  excitaient  l’admiration  de  ceux  qui  les  ' 
entendaient.  I.a  composition  de  cet  ouvrage  fut  | 
suivie  de  celle  d’une  ouverture,  d’une  symphonie  { 
à grand  orchestre , d’une  messe  à quatre  voix , I 
d’un  Salve  Regina , de  plusieurs  cantates  fran-  | 
çaises  et  de  qiiehiues  romances.  Tous  ces  ou-  j 
vrages,  où  brillent  le  plus  beau  génie  et  l’art  d’é-  | 
dire  poussé  aussi  loin  qu’il  est  possible,  sont  j 
restés  en  manuscrit. 

Tant  de  travaux  faits  avant  l'âge  de  dix-huit 
ans  avaient  sans  doute  porté  atteinte  â la  bonne 
constitution  d’Arriaga  ; une  maladie  de  langueur 
se  déclara  i la  lin  de  1825  : elle  le  conduisit  au 
tombeau  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  fé- 
vrier de  l’année  suivante , et  1e  monde  musical 
fut  privé  de  l'avenir  d’un  homme  destiné  â con- 


tribuer puissamment  à l’avancement  de  son  ui  t , 
comme  les  ami.s  du  jeune  artiste  le  fureul  de 
l'âme  la  plus  candide  et  la  plus  pnre. 

ARRIETA  (JcAS  coin|iositenr  es- 

pagnol, a voyagé  en  Italie  dans  sa  jeunesse,  pen- 
dant les  années  1838  à 1845,  y a fait  des  études 
de  composition,  et  a lait  représenter  à Milan 
l'Opéra  Ildegonda,  qui  n’a  pas  réussi.  On  a 
gravé  de  sa  composition  une  ballade  pour  ténor 
et  piano,  intitulée  rOasi  ; Milan,  Ricurdi.  M.  Ar- 
riéta  est  retourné  dans  sa  patrie  en  1848, 
époque  <les  troubles  de  l'Italie,  et  a donné  au 
théâtre  d’opéia-coinique  es|>agnol  de  Madrid  di- 
vers ouvrages  ap{>elés  Zarzuelas,  entre  autres 
El  Domino  azul  (Le  Domino  bleu),  3 actes, 
en  1852;  La  Eslrella  de  Madrid  (L’Étoile  de 
Madrid),  en  3 actes;  El  Grumr.te  {Le  Mate- 
lot), en  2 actes;  Guerra  à Muer  te,  représenté 
an  théâtre  du  Cirque  en  1855,  et  le  grand  opéra 
Isabel  ta  Catolica,  au  Théâtre  Royal,  dans  la 
même  année. 

ARRIGIII  ( Jacqcks-Antouve),  maître  de 
chapellede  lacathedrale  deCréinone,  naquit  dans 
cette  ville  en  1702.  Il  a laissé  en  manuscrit  des 
messes,  vêpres,  psaumes  et  litanies  à quatre  et 
à liuit  voix,  avec  violons  et  orgue,  qui  furent  es- 
timés autrefois  en  Italie.  L’Académie  des  Phil- 
harmoniques de  Bologne,  qui  l’a<linitau  nombre 
de  ses  membres  en  1745,  le  (>erdit  dans  l’année 
suivante,  cl  lit  imprimer  un  éloge  de  ce  compo- 
siteur. 

ARRIGO.  Voyez  ISAAC  (Hexbi). 

ARRKiOrVI  (Cii\nLK.s),  né  à Florence,  dans 
les  premières  années  du  dix-lmitiènie  siècle,  fut 
un  des  plus  habiles  luthistes  de  son  temps.  Le 
prince  de  Carignan  le  nomma  son  maître  de  cha- 
l>elie,  et  en  1732  il  fut  appelé  à Londres  par  la 
Société  des  Nobles,  qui  voulait  l’opiroser  ù 
Hændel  avec  Porj>ora  ; mais  Arrigoni  n’était  pas 
de  force  à lutter  contre  ce  grand  musicien.  lia 
donnéà  Londresson  opéra  Fernando,  en  1734; 
et,  en  1738,  lia  lait  représenter,  à Vienne,  son 
Esther.  Il  parait  qn’avant d’aller  en  Angleterre, 
.Arrigoni  s’arrêta  â Bruxelles  ; car  on  a imprimé 
dans  cette  ville  le  poème  d'un  oratorio,  sous  ce 
titre  : Il  Ripentimento  d'Acabbo,  dopo  il  rim- 
provero  delta  strage  dl  Nabot;  oratorio  a cin- 
que  vocl,  musica  di  Carlo  Arrigoni,  cantato 
jiella  reale  Cappella  délia  serenissima  Ar- 
chidxichessa  d'Aus/ria  Maria- Eiuabetta.  Bru- 
xelles, appresso  Eug.  Enrico  Friefsx,  stampa- 
tore  di  sua  Maesla  impériale  e catolica,  1728, 
in -4*  de  34  pages.  On  manque  de  renseigne- 
ments sur  les  dernières  années  de  sa  vie  et  sur 
l’épo<]ue  de  sa  mort. 

.ARRIGONI  (Rerato),  secrétaire  du  gouver- 
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nemenl  de  Venise,  a publié,  sons  le  voile  de  l'a- 
non)  me,  un  livre  qui  a pour  titre  : IS’otizie  ed  Os- 
servazioni  intorno  alC  origine  ed  al  progressa 
dei  tealrï  e dvlle  rappresentazioni  teatrali  in 
y'enezia  e nelle  cittàprincipali  dei paesi  veneti, 
in-8".  Veiiezia,  tipo^rafia  dei  Gondoliere,  1840, 
Quelques  exemplaires  portent  le  nom  de  l’auteur. 

ARTARI A ( Domimqoe  ) , célèbre  éditeur  de 
musique  à Vienne,  naquit  à Blevin  en  Toscane , 
le  20  novembre  1775.  Son  irère  aîné,  plus  âgé 
que  lui  de  trente-trois  ans,  après  avoir  par- 
couru l’Allemagne,  la  France,  l’Espagne  et 
l'Angleterre  pour  y établir  des  relations  coin- 
inerciales , avait  obtenu  un  privilège  de  l’impé- 
ratrice Marie-Thérèse , en  1770,  pour  le  com- 
merce des  objets  d'arts  de  tout  genre.  Il  ap- 
pela Dominique  à Vienne  pour  l’aider  dans  ses 
entreprises,  et  celui-ci  s’appliqua  particnlière- 
meut  à la  publication  des  grandes  o'uvres  mu- 
sicales. Ce  fut  lui  qui  publia  d’origine  les 
plus  beaux  ouvrages  de  Mozart , Hayilii , Beet- 
hoven, Hiimmel,  Moschelès , etc.  Dan.s  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  il  s’occupait  particuliè- 
rement du  commerce  de  tableaux  ; mais  il  était 
toujoui's  resté  le  chef  de  la  maison  Artaria  et 
C‘*.  Il  est  mort  à Vienne,  le  5 juillet  1842,  à 
l’âge  de  soixante-sept  ans. 

ARTKAGA  (Étirnne),  jésuite  espagnol, 
né  à Madrid , était  fort  jeune  lors  de  la  suppres- 
sion de  la  compagnie  de  Jésus.  Il  se  retira  en 
Italie,  et  fut  nommé  membre  de  l’Académie  des 
sciences  de  Padoiie.  Il  vécut  longtemps  à Bo- 
logne , dans  la  maison  du  cardinal  Albergati. 
Le  P.  Martini,  qu’il  connut  dans  cette  ville, 
l'engagea  à travailler  à ses  Révolutions  du  théâtre 
musical  italien , et  lui  procura  le  secours  de  sa 
nombreuse  bibliothèque.  Arteaga  se  rendit  en- 
suite à Rome,  uii  il  se liad’amitié  avec  le  cheva- 
lier Azara , ambassadeur  d’Espagne  à la  cour  de 
Rome,  qu’il  suivit  à Paris.  Il  mourut  dans  la 
maison  <ie  son  ami,  le  30  octobre  1799.  On  a 
publié  à Bologne,  en  1783,  son  ouvrage  intitulé  : 
Le  Rivoluzioni  dei  teatro  musicale  italiano, 
dalla  sua  origine,  fino  al  présenté,  2 vol. 
in-8®  Ayant  refomlu  entièrement  ce  livre,  qu’il 
augmenta  de  sept  chapitres  au  premier  volume, 
et  d’un  troisième  volume  entièrenoent  neuf,  il  en 
donna  une  seconde  édition  à Venise  en  1785,  en 
3 vol.  in-S”.  Il  y en  a eu  une  troisième  édition, 
dont  jignore  la  date,  et  que  je  ne  connais  que 
par  l’avertissement  d'un  traduction  française  fort 
abrégée  qui  parut  a Londres,  en  1802,  sous  ce 
titre  : Les  révolutions  du  théâtre  musical  en 
Italie,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours, 
traduites  et  abrégées  de  l'italien  de  Dom  Ar- 
teaga, in-8”,  102  pages.’  Cet  abrégé  a été  lait  par 


le  baron  de  Rouvron,  émigré  français.  Lichten- 
thal  ne  parle  pas  de  la  troisième  édition. 
E.  L.  Gerber,  et  d’après  lui , MM.  Choron  et 
Favolle,  disent  que  le  livre  d’Arteaga  avait  eu 
déjà  cinq  éditions  en  1 790  : c'est  une  erreur, 
il  n’y  en  a jamais  eu  que  trois.  Une  traduction 
allemande  a été  publiée  à Leipsick  en  1789, 
en  2 volumes  in-8°  ; cette  traduction  est  d» 
docteur  Forkel,  qui  l'a  enrichie  de  beaucoup 
de  notes. 

L’ouvrage  d’Arteaga  est  le  plus  important  qu’on 
ait  écrit  sur  les  révolutions  du  théâtre  musical; 
c’est  le  seul  où  l’on  trouve  de  l’érudition  sans 
pédantisme , des  aperçus  fins  sans  prétention , 
un  esprit  philosophique,  un  goût,  un  style  élé- 
gant , et  |K>int  d’esprit  de  parti.  Il  serait  à dé- 
sirer que  ce  livre  fût  traduit  en  français  ; car  on 
ne  peut  considérer  comme  une  traduction  le 
maigre  extrait  dont  j'ai  parlé. 

Arteaga  a laissé  en  manuscrit  un  ouvrage.in- 
titulé:  Del  ritmo  sonoro,edel  ritmo  mutodegli 
antichi,  dissertazioni  VU,  dont  il  avait  confié 
la  traduction  à Grainville,  auteur  d’une  traduc- 
tion médiocre  du  poème  d’Yriarte  sur  la  mu- 
sique; ce  dernier  était  au  tiers  de  l'entreprise 
lorsque  Arteaga  ces.sa  de  vivre.  On  avait  annoncé 
dans  les  journaux  que  le  neveu  du  chevalier 
Azara  se  proposait  de  publier  le  manuscrit  ori- 
ginal, resté  entre  ses  mains;  mais  il  n’a  pas  tenu 
sa  promesse.  Il  avait  été  déjà  question  autrefois 
de  publier  l'ouvrage  à Parme  avec  les  caractères 
de  Bodoni  ; la  révolution , qui  avait  fait  de 
l’Italie  le  théâtre  de  la  guerre,  suspendit  cette 
entreprise  littéraire.  Aucuns  renseignements 
I n’ont  été  donnés  plus  tard  sur  le  sort  du  ma- 
I misent  d’Artcaga. 

ARTHUR  AÜXCOÜSTEAUX.  Voy. 

< Aoxcocsteaux. 

I ARTMANN  (Jénoae),  un  des  meilleurs 
: facteurs  d'orgues  de  la  Boliéme,  naquit  à Prague, 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
D’après  les  ordres  de  l’abbé  ^'orbelt  d'Ame- 
' luxen,  il  construisit,  en  1654,  l’excellent  orgue 
du  collège  des  Prémontrés , .sous  l’invocation  de 
' saint  Norbert,  dans  le  Vieux- Prague, 
j.  ARTORfl I US  (Balthasar) , compositeur 
allemand,  vécut  dans  la  première  moitié  du 
' seizième  siècle.  On  trouve  des  inoteLs  et  des 
. psaumes  de  sa  composition  dans  les  recueils 
dont  voici  les  titres  : 1”  Selectissimæ  nec  non /a- 
miliarissimeeCantionesultracentum,  etc.  Au~ 
gustx  Vindelicorum,  Melchior  Kriesstein  ex- 
cudebat , anno  Dominé,  1540,  petit  in-8°  obi. 
On  saitque  cette  précieuse  collection  a été  publiée 
par  Sigismond  Saiblinger.  — 2*  Aovttm  et  insigne 
opus  musicum,  ses,  çuinque  et  quatuor  vo- 
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cum,  elc  ; t\orimbergx.  Hier.  Graphxus,  1537, 
petit  in-4"obl.—  3"  Psalmorum  selecCorum  to- 
mus  tertius,  quatuor,  quinqueel  quidam  plu- 
rium  vocum.  Horimbergx,  apud  Jo.  Petreium, 
atmo  salulU  154 1 , ia-4^ 

AHTOT  (Alexandrb-Josepu  MONTAGNY, 
est  connu  sous  le  nom  d’)  qu'avait  pris  son 
père  et  que  toute  sa  famille  a conservé.  Né  à 
Unixetles  le  4 lévrier  1815,  il  eut  pour  premier 
maître  de  musique  son  père,  qui  était  premier 
cor  au  théâtre  de  cette  ville.  Dès  l'âge  de  cinq 
ans  Artot  solfiait  avec  facilité , et,  en  motus  de 
dix-huit  mois  d'études  sur  le  violon , il  fut  en 
état  de  se  faire  entendre  au  théâtre  dans  un  con* 
certo  de  Viutti.  Charmé  par  les  heureuses  disposi- 
tions de  cet  enfant,  M.Snel , alors  premier  violon 
solo  du  théâtre,  se  cliargea  de  les  développer  par 
ses  leçons,  et  peu  de  temps  après,  il  l'envoya  à 
Paris.  Artot  y fut  admis  comme  page  de  la  cha- 
l>elle  royale,  et,  lorsqu’il  eut  atteint  sa  neuvième 
année,  il  passa  sous  la  direction  de  Kreutzer 
aîné,  pour  l'étude  du  violon.  Cet  artiste  dis- 
tiogoé  le  prit  en  affection  et  lui  donna  sou- 
vent des  leçons  en  dehors  de  la  classe  du  Con- 
servatoire. A la  retraite  de  Kreutzer,  qui  eut  lieu 
en  1826,  son  frère,  Auguste  Kreutzer,  le  rem- 
plaça et  n’eut  pas  moins  de  bienveillance  que 
son  prédécesseur  pour  Artot.  Celui-ci  venait 
d'accomplir  sa  douzième  année  lorsque  le  second 
prix  de  violon  lui  fut  décerné  au  concours  du 
Conservatoire  : l’année  snivante  il  obtint  le  pre- 
mier. Alors  il  quitta  Paris  pour  visiter  son  pays  : 
il  se  fit  entendre  avec  succès  à Biuxelles  , et 
quelques  mois  après,  ayant  fait  un  voyage  à Lon- 
dres,  il  n’y  fut  pas  moins  heureux,  et  de  bruyants 
applaudissements  l’accueillireut  chaque- fois  qu’il 
joua  dan.s  les  concerts.  Depuis  lors,  Artot,  de  re- 
tour à Paris  , fut  attaché  aux  orche^tres  de  plu- 
sieurs théâtres  ; mais  le  désir  de  se  faire  con- 
nal  tre  le  fit  renoncer  à ces  places  pour  voyager 
dans  le  midi  de  la  France.  Plusieurs  fois  il  a 
parcouru  la  Belgique,  l’Angleterre,  la  Hollande 
l’Allemagne,  l’Italie  ; deux  fois  il  est  allé  en  Rus- 
sie., et  a donné  des  concerts  jusqu’aux  fron- 
tières de  l’Asie.  En  1843,  il  visita  l’Amérique  du 
Nord , la  Nouvelle-Orléans  et  la  Havane  avec 
M*”'  Damoreau,  et  y donna  une  multitude  de 
concerts.  Déjà  atteint  dans  ce  voyage  du  prin- 
cipe d'une  maladie  de  poitrine,  il  languit  pendant 
quelques  mois,  et  mourut  à Ville-d’Avray,  près 
de  Paris,  le  20  juillet  1845,  au  moment  où  il 
venait  de  recevoir  la  décoration  de  la  Légion 
d'honneur.  Artot  manquait  de  largeur  dans  le 
son  et  dans  le  style  ; n>ais  il  avait-du  brillant'daus 
les  traits  et  cliantaitavecgrâce  sur  son  instrument. 
Ün  a gravé  de  sa  composition  : I”  Concerto  pour 


violon  et  orchestre  (en /<i  mineur) , op.  18, 
Mayence  Schutt  — 2”  Des  fantaisies  pour  violon  et 
piano,  op.  4,  5, 8, 1 1,  IG,  19,  ibid.  — 3°  Uesairs 
variés  pour  violon  et  orchestre,  ou  violon  et  piano, 
op,  1,  2,  l7, ibid, — 4'*  Des  rondeaux  pour  violon 
el  orchestre  ou  piano,  op.  9 et  15  ; ibid.  — 5”  Des 
sérénades,  romances,  etc.,  ibid.  — Artot  a écrit 
aussi  plusieurs  quatuors  pour  violon,  et  un  quin- 
tetto  pour  piano,  deux  violons,  alto  et  basse, 
qui  n’oni  pas  été  publiés. 

ARTUI'EL  (D.uiiBN  de)  , dominicain  espa- 
gnol, qui  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  .seizième 
siècle,  a écrit  un  traité  du  plain-chant,  intitulé  : 
Canto  llano,  Valladolid,  1G72,  in-8°. 

ARTL'Sl  (Jean-Marie),  clianoine  régulier  de 
Saint-Sauveur,  néà  Bologne,  florissait  vers  1590. 
Ses  études  avaient  été  classiques  et  sévères  ; de 
là  vient  qu’il  fut  un  antagoniste  ardent  des  in- 
novations introduites  de  son  temps  dans  Phur- 
monieet  dans  la  tonalité;  innovations  dont  il  ne 
œmprit  pas  plus  la  portée  que  ceux  qui  en 
étaient  les  auteurs. 

Il  a publie  : 1°  Artedel  conlrappuntoridoUo 
in  tavole,  Venise,  1586,  in  fol.  — 2°  Seconda 
parte  nella  quale  si  traita  deW  utile  ed  uso 
delledissonanze,  Venise,  1 589,  in-fol  : la  seconde 
édition  de  cet  ouvrage  a paru  en  1598  avec  des 
additions,  à Venise,  in-fol.  Jean  Gaspard  Trost, 
le  père,  l’a  traduit  en  allemand,  mais  sa  traduc- 
tion n’a  pas  été  imprimée.  — 3”  L'Ar(usi,ovvero 
delle  imper/ezioni  délia  moderna  musica,  ra- 
gionamenti  due,  nei  qualt  si  ragiona  di  moite 
case  utili,  e necessarie  agli  modérai  composito- 
ri,  Venise,  IGOO,  in-fol.  — V*  Seconda  parte  delV 
Arlusi  delle  imperjezzioni  délia  moderna  mu- 
sica, eXc.,  Venise,  1G03,  in-fol:  Artnsi  attaque 
dans  cet  ouvrage  les  innovations  de  Claude  Mon- 
teverde,  qui  venait  d’inlro<luire  l’usage  de  la  .sep- 
tième et  de  la  neuvième  de  la  dominante  sans  pré- 
paration, ainsi  que  les  retards  de  plusieurs  conson- 
nancesà  la  fois,  usagequi  a été  funesteà  la  tonalité 
du  plain-chant,  mais  qui  a donné  naissance  à 
la  musique  moderne.  — 5'’  Difesa  ragionata 
délia  sentenza  data  da  Ghisilino  Dankerts , et 
Barlolomeo  Escobedo  cantori  pontifici  a fa- 
vore  di  D.  Vincenzo  Lusitano  contro  D.  Nicola 
Vteentino  : ce  petit  éciit,  imprimé  d’abord  à Bo- 
logne, sans  date,  petit  in-4°,  commence  par  ces 
mots  leuatemi  queslo  pensiero,  et  ditemi; 
anticamente  huueano  le  consonanze  che  hab- 
biamo  noi  si  o nàP  Artnsi  l’a  ensuite  refondu 
dans  le  Ragionamento  primo  de  son  livre  Delle 
imper/ezioni  délia  moderna  musica,  depuis  la 
page  14  jusqu’au  feuillet  38  {voyez  au  sujet  de 
cet  écrit  les  articles  Dankers , Lusitano  ( V.  ) et 
Vicentine).  —6*  Imprefadel  mollo  AI.  K.  Gio- 
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Sfffo  Zarhno  di  Chioggia,  giàmaextro  di  cap- 
pella deir  illusfhssima  stgnoria  di  Venezia , 
dichiarata  dal  B.  D.  Giov.  Maria  Artusi , Bo- 
loj;ne,  1604, in-4®.  7"  Considerazionimusicali, 
Venise,  1607,  in-4".  Il  y a du  savoir  dans  les 
écrits  d’Arlusi,  mais  on  y trouve  peu  de  raison 
et  de  pliilosopliie.  La  loi  suprême  pour  lui  était 
la  tradition  d'école,  et,  de  ce  qu’on  n’avait  pas 
fait  usage  de  certaines  successions  harmoniques, 
il  concluait  qu’on  ne  pouvait  les  employer.  Au 
reste,  son  meilleur  ouvrage,  celui  qui  peut  être 
encore  consulté  avec  fruit  pour  l’Iiistoire  de  l'art 
d’écrire  en  musique,  est  son  traité  du  contre-point  : 
malheureusement  les  exemplaires  en  sont  fort 
rares.  Comme  compositeur,  Arlusi  a publié  Can- 
zonellc  a quattro  voci,  lAbro  1®  tn  Venezia , Giac. 
Vincenti,  1 598,  in-4“.  On  trouva  un  Cantate  Do- 
mino d’Artusi,  à huit  voix  en  deux  chonirs,  dans 
une  collection  qui  a pour  titre  Motetli  et  Salmi  a 
otlo  voci,  compost i da  otto  cccellentissimi  au- 
tori,  con  la  parte  det  liasso  per  poter  sonarli 
neir  organo  dedicati  al  moltoreveiendosig.  Ce- 
sare Schieti  dtgntssimo  canonico  d'Vrbino.  In 
Vcnetia,  appr.  Giacoino  Vincenti,  1599,  in-4*.  — 
Les  auteurs  sont  Ruggiero  Giovanelli , Cesare 
Schietli,Gio.  Croce,  Palestrina,  Gio.-Mar.  Nanini 
Fel.  Anerio,  Luca  Marenzio,et  Gio.  Maria  Artusi. 

ARWIDSSOIM  (ADOLPiiE-lw  ah)  , conserva- 
teur de  la  bibliothèque  royale  de  Stockholm,  est 
né  en  1791,  à Padajoki,  en  Finlande.  Après  avoir 
achevé  ses  etudes  à l’université  d’Abu , il  fut 
chargé  d’y  enseigner  l’histoire.  En  1821  il  y fonda 
un  journal  politique  et  littéraire,  sous  le  titre 
de  Abo  Morgenblad,(\oe  le  gouvernement  russe 
supprima  bientôt , à cause  de  ses  tendances  li- 
bérales. Au  mois  de  mai  de  l’année  suivante , ce 
gouvernement  traita  plus  sévèrement  encore 
M.  Arwidsson  pour  un  article  politique  inséré 
dans  le  recueil  périodique  intitulé  Mnémosyne  : 
il  fut  révoqué  de  sa  place  de  professeur  et 
exilé  de  la  Finlande.  Il  se  retira  en  Suède,  pour 
laquelle  il  avait  manifesté  ses  sympathies,  et  ob- 
tint la  place  de  bibliothécaire  à Stockholm.  De- 
puis lors  il  s’est  livré  sans  relâche  à de  grands 
travaux  littéraires.  Il  n’est  cité  ici  que  comme 
éditeur  d’une  belle  et  intéressante  collection 
d’anciens  chants  populaires  de  1.^  Suède , tirée 
en  grande  partie  des  manuscrits  des  bibliothèques 
’ de  Stockliolm  et  d’Cpsal,  et  qui  a paru  sous  ce 
titre  : Svenska  Fornsànger.  En  samling  af 
Kàmpavisor,  Folk-visor,  Lekar  och  Dansar, 
sami  Ilaruoch  Vall-sânger  ( Anciens  chants 
suédois.  Recueil  de  chants  de  guerre,  chansons 
populaires,  badines  etde  danse,  etc.).  3 vol,  in-8°. 
Le  premier  a été  publié  à Stockholm  en  t834  , le 
second  en  1837,  et  le  troisième  en  1842.  A la 


* fin  des  deux  premiers  volumes,  on  trouve  h-s 
chants  harmoni.sés  par  le  maître  de  cliapelle  Eg- 
gert  ; mais  In  troisième  volume  a particulièrement 
■ beaucoup  d'intérêt , parce  qu’il  est  entièrement 
rempli  de  chants  notés  dans  leur  forme  primi- 
tive et  populaire.  La  collection  de  .M.  Arrvidsson 
est  en  quelque  sorte  une  suite  de  celles  de  Geijer 
etd’Afzeliiis.  ( Voy,  ces  noms.) 

ARZBERGER  (....).  On  trouvesouscc  nom, 
dans  la  XI"*®  année  de  la  Gazette  musicale  et 
de  Leipsick,  p.  481 , la  proposition  d’un  per- 
fectionnement essentiel  dans  la  construction  de 
la  guitare  ( Vorschlàge  zu  einer  wesentlichen 
Verbesserung  im  Bau  drr  Guitarre.) 

! .\SCANIO  (JosQCiN  d’)  ; V.  JOSQUIN  D’AS- 
CAGNO. 

ASGIlEîV’BRENiXER  (CiiaériEiv-ntjvKi), 
' maître  de  chapelle  du  duc  de  .Mersebourg,  na- 
r quit  au  Vieux  Stettin,  le  29  décembre  1054.  Son 
' père,  qui  était  musicien  dans  celte  ville,  après 
avoir  été  maître  de  chapelle  à Wolfenbuttel,  lui 
donna  les  premières  notions  de  'la  musique.  A 
l’âge  de  quatorze  ans , il  reçut  des  leçons  de  J. 
f Schützpourla  composition.  Peu  de  tempsaprèsil 
‘ perdit  son  père;  mais  il  en  trouva  nn  second  en 
, Schiitz,  qui  l’envoya  à Vienne,  en  1676,  pour 
perlectionner  son  talent  sur  le  violon  et  la  com- 
' position,  sous  la  direction  du  maître  de  cha- 
pelle André-Antoine  Schmeizer.  Lorsqu’il  se  crut 
as.sez  habile , il  chercha  à assurer  son  sort  par 
I scs  talents,  et  entra  en  qualité  de  violoniste  à la 
chapelle  du  duc  de  Zeitz,  en  1677.  H ne  possé- 
I dait  cette  place  que  depuis  quatre  ans  lorsque  le 
; duc  mourut,  et  la  chapelle  fut  supprimée,  as- 
I edenbrenner  alla  à Wolfenbuttel,  et  y acquit  la 
I bienveillance  de  Rosenmüller,  qui  le  fit  entrer  au 
i service  de  son  maître;  mais  à peine  fut-il  de  re- 
tour à Zeitz,  où  il  était  allé  chercher  sa  famille, 
qu’il  apprit  la  mort  de  Rosenmdller,  et  en  même 
temps  la  déclaration  que  le  duc  ne  voulait  point 
I augmenter  sa  citapelle.  Il  resta  sans  emploi  deux 
ans  à Zeitz  ; enfin,  en  1683,  il  fut  nommé  pre- 
mier violon  du  duc  de  Mersebourg.  Cette  époque 
semble  avoir  été  la  plus  heureuse  de  sa  vie.  tn 
: 1692,  il  entreprit  un  second  voyage  à Vienne. 

; Son  talent  était  formé  ; il  joua  du  violon  devant 
l’empereur,  et  lui  dédia  six  sonates  pour  cet  ins- 
! trument.  Ce  prince  fut  si  satisfait  de  cet  ou- 
I vrage  qu’il  lui  donna  une  chaîne  d’or,  avec  une 
i somme  assez  forte.  Cependant  son  existence 
! était  précaire,  et  il  éprouvait  beaucoup  de  diffi- 
I cultés  à se  placer  d’une  manière  convenable; 
enfin,  en  1695,  il  retourna  à Zeitz  en  qualité  de 
directeur  de  musique,  emploi  qu’il  conserva  jus- 
qu’à son  troisième  voyage  à Vienne,  en  l703.  H 
vécut  à Zeitz  jusqu’en  t7l3,  époque  où  il  fut 
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nommé  maître  de  chapelle  du  duc  de  Merae- 
bourg.  Quelque  araDtageiise  que  parût  être  sa 
(loûtionf  il  fut  obligé  de  se  retirer  au  bout  de  six 
ans(t719/ àléna,  àfége  de  soixante-cinq  ans, 
arec  une  modique  pension.  Il  mourut  dans  cette 
rille,  le  13  décembre  1732. 

On  ignore  si  les  sonates  de  violon  qu’Asclien- 
brcnner  à dédiées  à l’empereur  ont  été  publiées  ; 
mais  on  connaît  de  lui  un  ouvrage  qui  a pour 
titre  Gast  und  llochzeit/reude,  bestehend  in 
Sonaten,  Prxludien,  Allemanden,  Curanten, 
Balelten.  Arien,  Sarabanden  mit  drei,  vier 
und/un/ Slimmen,  nebst  dem  basso  condnuo 
( Plaisir  des  noces  et  des  soirées.,  contenant  des 
sonates,  préludes,  allemandes,  courantes,  ballets  ; 
et  airs  à trois,  quatre  et  cinq  parties,  avec  basse 
continue),  Leipsick,  1673.  Corneille  à Beiighem 
( Bibl.  Matth.,  p.  300)  cite  une  secondeédiiion 
de  cet  ouvrage,  datée  de  Leipsick,  107ô;  il  en 
a paru  une  troisième  à Inspruck,  en  1676. 

ASCHER  (J.),  pianiste  de  l’impératrice  des 
Française!  compositeur  pour  son  instrument,  est 
né  à Londres  en  1 829.  Après  avoir  commencé 
ses  éludes  musicales  à rinstitiilion  royale  de 
cette  ville,  il  est  allé  les  terminer  au  conserva- 
toire de  Leipsick,  si  je  suis  bien  informé.  En 
ist9  il  se  rendit  à Paris,  et  s’y  fit  entendre  avec 
succès  dans  les  formes  brillantes  à la  mode  et 
dans  le  genre  mis  en  vogue  par  Tbalberg.  On 
a publié  depuis  cette  époque  un  grand  nombre 
de  ses  productions  de  salon  et  de  concert,  parm  i 
lesquelles  on  distingue:  La  Goutte  éC  eau,  17  ; 

La  Dame  espagnole,  op.  24;  La  Danse  anda 
louse,  op.  30;  La  Fanfare  militaire,  op.  40  ; La 
Fei^lle  d' Album;  La  Perle  du  Nord  ; des  ma- 
zourkas,  des  polkas,  et  des  transcriptions  d’opé- 
ras, telles  que  Robert  le  Diable,  Maria,  La  Fa- 
vorite, Le  Pré-aux- Clercs,  Les  Mousquetaires 
de  la  reine.  Le  Pardon  de  Ploërmel,  etc.  Toute 
cette  musique  légère  a été  publiée  à Paris. 

ASIIE  (AimnÉ).  flûtiste  habile,  né  vers  1759,  à 
Lisburn  (Irlande).  Ses  parents  l’envoyèrent  d’a- 
bord dans  une  école  près  de  Wooiwich , en  An- 
gleterre, où  il  apprit  les  premiers  principes  de  la 
musique  ; mais  la  perte  d’un  procès  ruineux  obli- 
gea sa  famille  à le  rappeler  auprès  d’elle.  Heureu- 
sement le  comte  Bentinck,  colonel  hollandais  au 
service  d’Angleterre,  vint  visiter  l’académie  de 
Wooiwich  ; il  vil  le  jeune  Ashe  en  larmes,  te- 
nant dans  ses  mains  sa  lettre  de  rappel.  Touché  de 
WD  désesjmir,  il  prit  desinfonnations,  écrivitaux 
parents,  et  finit  par  se  charger  de  l’enfant,  qu  il 
emmena  avec  lui,  d’abord  à Minorque  et  ensuite 
en  Espagne,  en  Portugal,  en  France,  en  Allema- 
gne, et  enfin  en  Hollande.  Le  comte  avait  eu 
d’abord  l’intention  de  faire  du  jeune  Ashe  son 


homme  de  confiance,  et  de  lui  donnei  une  édu- 
cation convenable;  mais  les  dispositions  de  cet 
enfant  pour  la  musique,  et  particulièrement  pour 
la  flûte,  décidèrent  son  protecteur  à lui  iats.ser 
suivre  son  penchant,  et  à lui  donner  des  maîtres. 
Ashe  acquit  en  peu  d’années  une  grande  habi- 
leté sur  la  flûte  : il  fut  l’un  des  premiers  qui  fi- 
rent usage  sur  cet  instrument  des  clefs  addition- 
nelles. Le  désir  de  faire  connaître  son  talent  le 
porta  alors  à quitter  son  bienfaiteur  : H se  rendit 
à Bruxelle.s,  où  il  fut  successivement  attaché  à 
lord  Torrington,  à lord  Dillon,  et  enfin  à l’Opéra 
de  eette  ville.  Vers  1782,  il  retourna  en  Irlande, 
où  il  fut  engagé  comme  flûtiste  solo  aux  con- 
certs de  la  Rotonde,  à Dublin.  Sa  réputation  ne 
larda  point  à s’étendre  jusqu’à  Londres.  En  1791, 
Salomon,  qui  venait  d’attirer  Haydn  à Londres, 
et  qui  voulait  former  un  orchestre  capable  d’exé- 
cuter les  grandes  symphonies  écrites  par  cet 
illustre  oompositeur  jmur  le  concert  d’Hannover- 
Sqiiare,  se  rendit  à Dublin  pour  entendre  Ashe , 
et  lui  fit  un  magnifique  engagement.  Il  débuta, 
en  1792,  au  deuxième  concert  de  Salomon,  par 
un  conoerto  manu.scrit  de  sa  composition.  De- 
venu en  peu  de  temps  le  flûtiste  à la  mode,  U 
fut  de  tous  les  concerts.  A la  retraite  de  Mon- 
zaui,  il  devint  première  flûte  de  l’Opéra  italien, 
et  en  1810  il  succéda  à Rauazini  coihme  direc- 
teur des  concerts  de  Bath,  Cette  entreprise, 
qu’il  conserva  pendant  douze  ans,  fut  produc- 
tive les  premières  années  ; mais  le,s  dernières  fu-' 
rent  moins  heureuses,  et  Ashe  finit  par  y perdre 
une  somme  considérable.  Il  a vécu  dans  la  re- 
traite depuis  1822.  Aucune  de  ses  compositions 
pour  la  flûte  n’a  été  gravée.  Il  avait  épousé  une 
cantatrice,  élève  de  Rauzzini,  devenue  célèbre 
eir  Angleterre  sous  le  nom  de  Ashe.  Sa 
fille,  pianiste  habile,  s’est  fait  entendre  avec 
succès  en  1821,  dans  les  conr^rts  de  Londres. 

ASIiLEY  (Jean),  hautboïste  de  la  garde 
royale  anglaise,  vivait  à Londres  vers  1780.  A la 
commémoration  de  Hacndel,  en  1784,  il  joua  le 
basson  double  {Contra-fagotto)  que  Hændol  avait 
fait  faire , et  que  personne  n’avait  pu  jouer  jus- 
qu’alors. Il  seconda  aussi  le  directeur  Bâtes  dans 
le  clioix  des  muciciens,  et  eut  après  lui  la  direc- 
tion des  oratorios  pendant  sept  ans.  On  ignore 
l’époque  de  sa  mort. 

ASHLEY  (GéxÉBAL),  fils  du  précédent,  fut 
l'un  des  violonistes  les  plus  distingués- de  l’An- 
gleterre. Ce  lut  sous  Giardini,  et  ensuite  sous 
Barthelcmon,  qu’il  apprit  à jouer  du  violon,  et  il 
parvint  à un  tel  degré  d'habileté  que  Viotti  le 
choisit  plusieurs  fois  pour  jouer  avec  lui  ses  sym- 
phonies concertantes.  A la  mort  de  son  père, 
Ashiey  lui  succéda  comme  directeur  des  orato- 
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rios  de  Covent-Garden,  conjointement  avec  son 
frère  (Jean-Jacque«  ).  Il  u'a  rien  fait  imprimer 
de  ses  compositions.  It  est  mort  près  de  Lon- 
dres, en  1818. 

ASllLEY  ( Je Jacques),  frère  du  précé- 
dent , fut  organiste  à Londres  et  professeur  de 
chant.  L’Angleterre  lui  a l’obligation  d’avoir  for- 
mé des  chanteurs  habiles,  tels  que  M.  Elliot, 
C.  Smith,  M“*  Vaughan,  M“*  Salomon,  etc.  Ash- 
ley  n’est  pas  moins  recommandable  comme  com- 
positeur que  comme  professeur  ; élève  de  Schrœ- 
ter,  il  possédait  des  connais-cances  assez  étendues 
dans  la  musique.  On  a de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants : l®  Twelve  easy  duetts  for  german 
flûte,  etc.,  Londres,  1795.  — T‘ Sonatas  for  the 
piano  forte,  op,  2.  —3*  Six  progressive  airs  for 
the  piano  forte.  Ashley  a dirigé  les  oratorios  de 
Covent-Garden  conjointement  avec  son  frère , à 
qui  il  a peu  survécu. 

ASHTON  ( Hugues  ) , musicien  de  la  cha- 
pelle de  Henri  VII , roi  d’Angleterre , a composé 
quelques  messes  à quatre  vois  qui  se  trouvent 
dans  une  collection  d’ancienne  musique  à la  bi- 
bliothèque de  l’université  d’Oxford. 

ASI I W E LL  ( Thomas  ) , compositeur  anglais, 
vécut  sous  les  règnes  d'Henri  VII , d'Édouard  VI 
et  de  la  reine  Marie.  On  trouve  quelques-unes 
de  ses  compositions  pour  l’église  dans  la  biblio- 
thèrpie  de  l'école  de  musique  d’Oxford. 

ASIIWORTH  (Caleb),  ministre  non  con- 
formiste, naquit  à Northarapton,  en  1709.  Ses 
parents  le  mirent  d’abord  en  apprentissage  chez 
un  charpentier;  mais,  ayant  manifesté  du  goût 
pour  l’élude , on  le  fit  entrer  dans  l’académie 
du  docteur  Doddrige.  Après  qu’il  eut  terminé  ses 
cours , il  fut  ordonné  ministre  d’une  congréga- 
tion de  non  conformistes  à Daventry  , et  peu  de 
temps  après  il  succéda  au  docteur  Doddrige  dans 
la  direction  de  son  académie.  Il  est  mort  à Da- 
venlry  en  1774,  âgé  de  soixante-cinq  ans.  On  a 
de  lui  : 1“  Introduction  to  the  art  ofsinging 
(Introduction  à l’art  du  chant  ),  dont  la  seconde 
édition  a été  publiée  à Londres  en  1787.  — 2<> 
Collection  of  tunes  and  anthems  ( Collection  de 
cantiques  et  d’antiennes). 

ASI  AIN  (Joachim),  frère  hiéronymite  et 
organiste  du  monastère  de  Saint-Jérôme,  à Ma- 
drid, vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  a été 
considéré  par  les  meilleurs  musiciens  de  sa  pa- 
trie comme  un  des  artistes  les  plus  habiles  en 
son  genre.  Il  a beaucoup  écrit  pour  son  instru- 
ment; parmi  ses  meilleurs  ouvrages,  on  re- 
marque un  grand  nombre  de  pièces  pour  des  of- 
fertoires , une  suite  de  grands  versets  pour  les 
jours  solennels , et  neuf  versets  du  huitième  ton, 
pour  la  fête  de  l’Ascension- 
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ASIOLl  ( Bokiface),  né  à Corregio,  le  30 
avril  I7fi9,  commença  à étudier  la  musique  dès 
l’ftge  de  cinq  ans.  Un  organiste  de  la  collégiale  de 
San-Qiiirino,  nommé  D.  Luigi  Crotli,  lui  donna 
les  premières  leçons;  mais,  la  mort  loi  ayant  en- 
levé sou  maître,  il  se  trouva  livré  à lui- même 
avant  d'avoir  atteint  sa  huitième  année,  ce  qui 
n’empécha  pas  qu’il  écrivit  è cet  âge  trois  messes, 
vingt  morceaux  divers  de  musique  d’église,  nn 
concerto  pour  le  piano  avec  accompagnement 
d’orchestre,  deux  sonates  à quatre  mains  et 
un  concerto  pour  le  violon.  Il  n’avait  pris  cepen- 
dant jusqu’alors  aucunes  leçons  d’harmonie  ou  de 
contre-point.  A dix  ans,  il  fut  envoyé  à Panne 
pour  y étudier  l’art  d’écrire,  ou,  comme  on  dit, 
la  composition,  sous  la  direction  de  Morigi. 
Deux  ans  après,  il  alla  à Venise,  et  y donna  deux 
concerts  dans  lesquels  il  fit  admirer  son  habileté 
sur  le  picino  et  sa  facilité  à improviser  des  fugues. 
Après  quatre  mois  de  .séjour  dans  cette  ville,  il 
retourna  4 Corregio , où  il  fut  nommé  maître  de 
chapelle.  A^ioll  était  à peine  dans  sa  dix- 
huitième  année,  et  déjà  il  avait  écrit  cinq  messes, 
vingt-quatre  autres  morceaux  de  musique  d’é- 
glise, deux  ouvertures,  onze  airs  détachés,  des 
chœurs  pour  La  Clemenza  di  Tito;  deux  inter- 
mèdes, La  Gabbia  dé'Pazzl  et  II  Ratto  di  Pro- 
serpina ; une  cantate,  La  Gioja  pastorale;  on 
oratorio,  Giacobbo  in  Gataad ; trois  op'*ras 
bouffes,  La  Volubilè , La  Contadina  vivace, 
La  Discordia  teatrale;  un  divertissement  pour 
violoncelle,  avec  accompagnement  d’orchestre; 
deux  concertos  pour  la  flûte;  un  quatuor  pour 
violon,  flûte,  cor  et  basse;  un  trio  pour  man- 
doline, xiolon  et  basse;  un  divertissement  pour 
basson , avec  accompagnement  d’orclicstre. 

Eu  1787  , Asioli  se  rendit  à Turin  , où  il  de- 
meura neuf  ans.  Il  y écrivit  neuf  cantates  qui  de- 
puis ont  plus  contribué  à le  faire  connaître  avan- 
tageusement que  tous  ses  ouvrages  précédents. 
Ces  cantates  sont  : La  Primavera  , Il  ,\oine.  Il 
Consiglio,  Il  Ciclope,  Il  Complimenta,  Quella 
cetra  pur  tu  sei , Piramo  e Tisbe  et  La  Saisa  : 
tous  ces  ouvrages  sont  avec  accompagnement  d’or- 
cheslrt*  ; la  Tempesta,  qui  depuis  lorsa  été  publiée 
parmi  ses  nocturnes  et  avec  accompagnement 
de  piano.  Asioli  a aussi  composé  dans  la  même 
ville  deux  drame  , Pimmaglione  et  La  Pesta 
d’Alessandro,  deux  ouvertures,  vingt  petits 
duos  et  douze  airs  avec  accompagnement  de 
piano,  des  canons  à trois  voix , neuf  airs  déta- 
chés avec  orchestre,  six  nocturnes  à cinq  voix 
sans  accompagnement,  deux  nocturnes  pour  trois 
voix  et  harpe,  un  duo,  un  trie,  et  quatre  quatuors, 
une  sérénade  pour  deux  violons,  deux  violes, 
deux  flûtes , basson  et  basse , douze  sonates  pour 
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te  piano,  enrin,  Gustavo,  opéra  séria  en  deux.  ac« 
tes,  pour  le  tlié&tre  royal  de  Turin. 

En  1796,  Aaioli  accom|>agna  la  marquise  Glie- 
rardini  à Venise;  il  y resta  jusqu’en  1799 , époque 
<)ii  il  alla  s’établir  à Milan.  Trois  ans  après , le 
vice-roi  du  royaume  d’Italie  le  nomma  son  maî- 
tre de  chapelle  et  censeur  du  coaservatoire  de 
musique  de  Milan.  Lors  du  mariage  de  Napoléon 
arec  Marie-Louise,  en  1810,  Asioli  vint  à Pa- 
lis; j’eus  l'occasion  de  le  connaître  à cette  épo- 
que et  de  me  convaincre  qu’il  était  homme  ai- 
mable autant  que  musicien  de  mérite.  11  conserva 
ses  places  jusqu’au  mois  de  juillet  1813.  Alors  il 
désira  se  retirer  dans  sa  ville  natale,  où  il  con- 
tinua d’écrire  jusqu’en  1820.  Depuis  ce  temps 
il  a renonce  à cultiver  la  tuu.sique  et  a vécu  dans 
le  repos. 

A Milan,  il  a écrit  deux  cantates , Il  Dubio  et 
I La  Medea;  une  scène  ly  rique  avec  orchestre  ; 
un  sonnet  (la  Cnmpana  di  }forlc)  pour  ténor; 
(leux  duos,  douze  airs,  les  slances  Chiama  gli 
abitator  pour  ténor  ; un  dialogue  entre  l’A- 
mour, Malvina  et  la  Mort;  un  sonnet  (tn  quelV 
elà);  une  ode  anacréontique  à la  Lune,  pour  té- 
nor, avecclunurs;  une  sérénade  pour  deux  vio- 
lons, note,  deux  cors,  viole,  basson,  ba.sse 
et  piano;  une  symphonie  (en /a  mineur);  une 
ouverture  ; une  sonate  pour  piano  avec  basse  obli- 
gée; une  sonate  pour  harpe;  le  cinquième  acte 
(l’un  ballet,  et  Ctnna,  opéra-séria  en  deux  ac- 
tes, pour  le  théâtre  de  la  Scala.  Il  a aussi  ar- 
rangé l’oratorio  de  Haydn,  La  Création  , pour 
deux  violons , deux  violes  et  deux  bases. 

En  qualité  de  directevir  de  la  nrusique  du  vice- 
roi  d’Italie,  A.siuli  a composé  vingt  et  un  motets 
italiens  et  vingt-trois  autres  morceaux  d’église, 
deux  cantates  et  une  pastorale  à quatre  voix 
pour  le  théâtre  de  la  cour.  Comme  censeur  du 
conservatoire  royal  de  Milan,  il  a écrit  ; 1“ 
Principj  elemenlari  di  musical  adottati  dal 
R.Conservntorio  di  Milano,  perle  ripetizioni 
giomaliere  degli  alunni;  con  tavole.  Milano 
Muui,  1809,  47  pages  in-8°  (en  forme  de  dia- 
logues). La  seconde  édition  de  cet  ouvrage  a 
été  publiée  dans  la  même  ville  en  1811 , la  troi- 
Mème  â Gênes  en  1821 , la  quatrième  à Milau, 
cliez  Giov.  Ricordi,  eu  1823.  Une  traduction 
française  de  ces  éléments  a paru  à Lyon  chez 
Cartaux,  sous  ce  titre  : Grammaire  musicale, 
ou  théorie  des  principes  de  musique,  par 
demandes  et  par  réponses,  adoptées  par  le 
conservatoire  de  Milan  pour  l’instruction  de 
ses  élèves , traduite  de  l'italien;  1819,  in-8®, 
avec  douze  plandies.  Une  deuxième  édition  de 
celte  traduction  a été  faite  en  1 833,  chez  le  même 
éditeur.  C.  C.  Bültner  a publié  aussi,  en  allc- 


inaud,  une  traduction  libre  du  livre  d'Asioli, 
chez  Scliott,  à Mayence,  en  1824.  Le  mérite  de 
cet  ouvrage  consiste  dans  la  concision  et  la  clar- 
té. — 2”  iPAllievo  al  Cembalo,  Milan,  Ricordi , 
in-folio  obi.  Ce  livre  élémentaire  est  divisé  en 
trois  parties  : la  première  contient  des  leçons  de 
piano , la  seconde  traite  de  l’accompagnement 
de  ia  basse  chiffrée,  la  troisième  est  un  petit 
traité  d’iMrmonie  avec  des  instructions  pour 
l’accompagnemeut  de  la  partition.  — 3<>  Primi 
elementiper  il  canto,  con  dieci  ariette  istrul- 
tive  per  canfare  di  buona  graiia , Milan,  Ri- 
cordi, in-fol.  obi.  — 4®  Blementi  per  ilcontra- 
basso,  con  una  nuova  maniera  di  digitare. 
Milan,  Ricordi,  1823,  in-foi.  obi.  — 5°  TVaf- 
tato  d’armoniae  d'accompagnamento , Milan, 
Ricordi  ,1813,  139  pages  in-folio.  Asioli  a sui- 
vi dans  cet  ouvrage  la  doctrine  du  P.  Valotti  sur 
les  renversements  d'harmonie , théorie  irration- 
nelle qui  avait  déjà  été  développée  par  le  P.  Sab- 
batini dans  son  traité  de  la  basse  chiffrée,  et  qui 
sera  toujours  rejetée  par  tout  Imn  harmoniste, 
car  on  y admet  la  résolution , repoussée  par  l’o- 
reille , des  dissonnances  non  par  le  mouvement 
des  notes  dissonnantes  elles-mêmes,  mais  par 
celles  qui  leur  servent  de  soutien.  — 6°  Dialoghi 
sul  trattato  d'armonia , per  servire  d’esame 
agli  allievi  di  composizione  e d'accompagna- 
mento del  regio  conservatorio  di  musica  in 
A/t/nno;  Milan,  Ricordi,  1814,95  pages  in-8®. — 
7®  Osservazioni  sul  temperamento  proprio  de 
gli  stromenti  stabili,  dirette  agli  Accordatori 
dipiano-forte edorgano, ^iWan,  Ricordi.  —8® 
Disinganno  sulle  osservazioni  faite  sul  Tem- 
peramento proprio  degli  stromenti  stabili, 
ibid.  Ce  petit  écrit  est  une  réponse  è une  cri- 
tique qui  avait  été  faite  de  son  système  de  tem- 
pérament. — 9®  Il  Maestro  di  composizione, 
ossia  Seguito  del  Traltato  d'armonia,  2 vo- 
lumes in-4",  ornés  du  portrait  de  l’auteur,  ibid. 
Cet  ouvrage  n’a  été  publié  qu’après  la  mort  d’A- 
sioli.  On  trouve  dans  le  premier  volume  une  no- 
tice sur  sa  vie  et  toute  la  partie  théorique  de 
l’ouvrage.  Le  deuxième  volume  renferme  les 
exemples,  ou  la  partie  pratique.  Les  deux  vo- 
lumes forment  500  pages. 

Dans  les  compositions  sérieuses,  Asioli  a man- 
qué de  force  ; mais  dans  les  airs  et  les  duos  avec 
accompagnement  de  piano , il  s’est  fait  une  ré- 
putation méritée  par  l’expression  et  la  grâce  de 
scs  mélodies.  On  peut  considérer  ses  ouvrages  en 
ce  genre  comme  le  type  des  AFoc/tirnes,  que  beau- 
coup de  compositeurs  ont  imité  depuis  d’une  ma- 
nière plus  ou  moins  heureuse.  Comme  théoricien, 
il  n’a  rien  inventé;  mais  la  nature  l’avait  doué 
d'uu  esprit  méthodique  et  de  Part  d’exposer  avec 
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clarté  ce  qu’il  savait  ; ce  sont  cm  qualités  qtii  j 
brillent  surtout  dans  les  ouvrages  élémentaires  i 
qu’il  a publiés.  | 

Asioli  a cessé  de  vivre  h Correpgio , le  26  mai 
1832.  Une  notice  biographique  sur  sa  vie  et  ses  * 
ouvrages  a été  publiée  par  M.  Antoine  Cuti,  j 
prêtre  de  Corregio,  sous  ce  titre  : Vita  di  Boni-  j 
fazio  Asioli  da  Correggio,  seguita  delV  elenco  | 
dette  Opéré  del  medesimo.  Milan , Ricon.i , I 
1834,  l vol.  in-8®.  On  a imprimé  à Florence,  en 
1836,  sans  nom  d’auteur,  Etementi  dicontrap- 
punto,coi  tipi  de  V.Batellie  figli,  in-'«®,  avec  j 
planches  de  musique  : M.  Gaspari,  de  Bologne, 
croit  que  cet  ouvrage  est  d’Asioli. 

ASOLA  (JEAN-MATTHiEt),  en  latin  Asuta,  | 
prêtre  et  compositeur  pour  l’église,  né  à Vérone, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
I.es  litres  de  ses  ouvrages  ne  fournissent  pas  de 
renseignements  sur  la  position  qu’il  occupa  ; mais  j 
il  est  vraisemblable  qu'il  fut  maître  de  chapelle  ! 
d’une  église  importante,  i^ar  le  nombre  de  scs 
compositions/religieuses  est  considérable.  Asola  ’ 
vivait  encore  en  1600,  et  paratt  avoir  été  un  des 
premiers  compositeurs  qui,  à cette  é|K)qiie,  adop- 
tèrent l’usage  de  la  basse  continue  pour  l’accom- 
pagnement de  la  musique  d’église  par  l’orgue, 
ainsi  que  l’indiquent  les  titres  de  deux  de  ses  ou* 
vrages.  Dans  ses  oeuvres  en  contre-point  sur  le 
plain  chant,  son  style  a de  l’analogie  avec  celui 
de  Constant  Porta;  style  très-pur,  mais  dont  la 
sévérité  est  un  peu  sèclie.  Asola  fut  un  des  maî- 
tres qui  rlédièrent  un  recueil  de  psaumes  à J.  l’ier- 
luigi  de  Palestrina,  en  1592,  pour  lui  marquer  la 
haute  estime  qu’ils  avaient  pour  son  génie.  Les 
ouvrages  connus  de  ce  maître  sont  ceux  dont  les 
titres  suivent:  i®  fntroituset  Alleluyamissarum 
omnium  majorum  solemnitatum  totiusnnni  su- 
per cautu  plnnoj  çuatuor vocum. YeneUisainxâ 
AnI.  Gardamim,  1565,  in-4".  — 2“  Ji/issarum 
quinqne  voc.  concinn.  Liber  primus.  Veneliis, 
apud  Herxd.  Ant.  Gardanum,  1 57 1 , in-4®.  — 3" 
Psalmodia  ad  vesperlinas  horas  omnium  so- 
Icmnit.octo  roctim.  Venetiis,  apud  llœred.  Hie- 
ron.  Srottiim,  1574,  in-'»®.  — 4®  Falsi  bordoni 
sopra  gliotlotuoni  ecclesiastici,  con  alcuni  di 
M.  Vincenzo  Rufo.  Venezia,  app.  gti  Figli  di 
Ant.  Gardano,  1 575,  in-4®.  Il  y a d’antres  éditions 
de  cet  ouvrage  publiées  à Venise,  en  1582,  1584, 
et  à Milan,  1587.  — 5°  Vespertina  Psalmodia  maj- 
Solemnil.  oclo  voc.  Venetiis  apud  Hieronymum 
Scotum,  1576,  iii-4®.  H y aune  deuxième  édition 
de  cet  ouvrage  publiée  à Venise,  cirez  Richard  Ama- 
dmo,  en  1599,  in-4®.  — 6®  Completorium  per 
totum  quatuorque  iltx  B.  Virginis  antiphonx 
qux  in  fineproanni  tempore  seeundum  roma- 
num  curiam  decantantur  cum  sex  vocibus^ 


ibid.,  1576,  in-4®.  Il  y aune  deiixiènre  édition  de 
cet  ouvrage  publiée  à Venise,  chez  les  héritiers  de 
Jér.  Scotto,  en  1585,  in-4®  ; et  une  troisième  en 
1590.  — 7®  Vespertina  omnium  solemnitatum 
psalmodia  duoque  B.  Virginis  cantica  primi 
tonifCumquatucr iocifrus,ibid.,  t.578, in-4®.— 8* 
llprimo Itbrodelle Messe aguattro  voci.  In  Ve- 
nezia  app.  A ngelo  Gardano,  1 579,  in-4®.  — 9®  Il 
seconda  libro  dette  messe  a quattro  t’oci  ; ibid., 
1580,  in-4®.  Il  y aune  deuxième  édition  de  ces  deux 
livres  de  ntesses  publiée  à Venise  chez  Ang.  Gar- 
dane,  en  1586,  in  4".  — 10®  Missa  et  major,  so- 
Icmn.  Psalmodia  6 vocum.  Venetiis  apud  he- 
rœd. Hier. Scotum, 4®.— Il®  Vespertina 
omnium  majorem  solemnitatum  psalmodia 
quatuor  vocum.  Venetiis,  apud  Angelum  Gar- 
danum,  1582,  in-4®.  Cet  ouvrage  n’est  |>eut-étre 
qu’une  deuxième  édition  du  n°  7.  — 12®  Officium 
majores  Hebdomadx  sanctx  quatuor  vocum;  ‘ 
ibid,  1583,  In-4®.  — 13°  Secundo  pars  officii 
Hebdomadx  sanctx  quatuor  voc.  ibid.,  1584, 
in-4®.  Une  deuxième  édition  de  ces  deux  parties  de 
roflir.ede  la  Semaine  sainte  a été  publiée  à Venise, 
par  R-ichard  Amadino,  en  1595,  in-4®.  — 14°  In 
passionibns  quatuor  Evang.  Christi  locut. 
j trium  vocum.  Venetiis,  apud  Ang.  Gardanwn, 

I 1583  In-4”.  — 15®  Sacrae  cantiones  in  totius 
I anni  solemnilatibus  paribus  quaternis  voci- 
bus  decanlandx,  ibid,  1584,  in-4®.  Il  y a une 
deuxième  édition  de  ces  motets  publiée  à Venise 
I en  1591,  par  Richard  Amadino. — IG®  Divinx 
Det  Laudes  binis  vocibus  concinendx.  Venetiis 
ap.  Ang.  Gardanum,  1586,  in-4®.  Il  y aune 
deuxième  édition  de  ces  cantiques  publiée  i Ve- 
nise, en  1600,  par  Richard  Amadino.  — 17®  La- 
mentationes , improperia  et  alii  sac.  Laudes 
in  hebdom.  maj.  decanlandx  tribus  voCtVe- 
netiisapud  Rie.  Amadinum,  1588,  in-4®.—  18° 
Secundo  pars  Vesperttnæ  omn.  solemn.  Horis. 

’ deservient.  quatuor  vocum,  Venetiis,  apud  Ki- 
I centium  et  Rie.  Amandinum,  I59i,  in-4®.  Il  y 
a une  première  édition  de  ces  vêpres  solennelles  a 
j quatre  voix,  imprimée  chez  les  mêmes,  en  1585.  -- 
19®  Missa  Defunctorum  trium  vocum,  ibid., 

^ 1588,  in-4?.  Il  y en  aune  deuxième  édition  pnbliee 
chez  les  mêmes,  en  1600.  — 20®  Dux  Missxet 
decem  sacrx  laudes  trium  vocum;  Ibid  , 1589, 

‘ in-4®.  — 21®  Misse  sopra  gli  otto  tuoni  eccle- 
siastici a cinque  voci.  Milan,  1 590.  — 22®  Canto 
fermo  sopra  le  messe,  Inni  ed  altri  eose  eccle- 
I siastiche  appartenenti  ai  suonatori  d'organo 


autres  éditions  de  cet  ouvrage  publiées  4 Venise, 
en  1602 , et  161 5. — iS^^Sacro-.sanctx  Del  Laudes 
octonis  vocibus  in  /radis  decanlandx.  Ve- 
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Mtiis^apud  Ricciardum  Amadlnum,  1600,  9 
»ol.  in-4“.  Ces  compositiuns  sont  divisées  en 
deux  chœurs  qui  se  répondent.  Le  neuvième  vo* 
lume  contient  les  deux  basses  réunies  pour  Tu* 
sage  des  org-anistes.  Celte  partie  a pour  titre 
particulier  : Gli  bassi  delli  Mottetti  aotlo  voci 
dtl  R.  D.  Gio.  Matteo  Asola  Veronese,  uniti 
insieme  et  stompati  per  commodità  degli  or- 
ganisti.  Asola , bien  que  spécialement  livré  à la 
composition  delà  musique  d'égli.se,  a écrit,  comme 
tous  les  maîtres  de  son  temps,  des  madrigaux, 
dent  on  a publié  les  recueils  suivants  : 24° 
drigali  a due  voci  da  cantarsi  in  ftiga.  Jn  Ve- 
netia,  ap.  Gia.  Vincentif  1587,  in-4°.  Trois  au- 
tres éditions  de  cet  œuvre,  imprimées  à Venise 
eo  1604,  1G24  et  1C65,  sont  à la  bibliothèque  du 
Lycée  communal  de  musique,  à Bologne.  — 25" 
Le  Vergine,  madrigali  a tre  voci,  libro  primo. 
In  Venezia,  pressa  Ricciardo  Amadino,  155)6, 
in  4°.  Le  P.  Marlim  a donné  en  partition  quelques' 
morceaux  d’Asola  dans  son  Esemplare  ; et  le  P. 
Paolucci  a inséré  un  graduel  du  même  auteur  dans 
la  première  partie  de  son  Arte  prntica  di  Con- 
trappunfo.  On  trouve  aussi  quelques  motets 
'l’Vsola  dans  le  l*romptuarium  musicum  d’A- 
hraliam  Schad. 

:\SPA  (M.\bio).  compositeur  dramatique,  né 
à Messine,  vers  1806,  a fait  ses  premières  études 
mosicales  dans  cette  ville,  pois  s'est  rendu  à Pa- 
ïenne et  de  là  à Naples,  où  il  est  entré  au  collège 
royal  de  musique,  et  a reçu  des  leçons  de  contre- 
point deZingarelli.  Sorti  de  cette  école,  il  s’est  livré 
à l’enseignement  du  chant  et  à la  composition  f)Our 
le  théâtre.  Les  principaux  ouvrages  qu’il  a écrits 
sont  : 1"  Giovanni  Itanier,  ossia  il  Cnstellodi 
Arolte,  en  deux  actes,  représenté  an  théâtre  du 
Fondo,  à Naples,  en  18‘30.  Cet  ouvrage  tomba 
à plat.  — 2°  Il  Cnreere  d’Ildegonda,  opéra  sé- 
rieux en  deux  actes,  mieux  accueilli  au  théâtre 
Ifuovo,  dans  le  mois  d'octobre  1831.  — 3"  La 

Burla,3n  théâtre  du  Fondo,  le  l S mai  1832 

4*  Il  Litigante  senza  lite,  opéra  boulTe  en  deux 
actes,  1833.  — 5°  La  Finta  grega,  farce  en  un 
acte.  — 6°  / Due  Forzati , en  deux  actes.  —7° 
Il  20  Augusto,  en  deux  actes,  au  mois  de  dé- 
cembre 1835.  — 8°  Il  Marinaro.en  deux  actes, 
au  théâtre  .Vmooo,  en  1839;  ouviage  dans  lequel 
il  y avait  «le  jolies  choses.  — 9*  / Due  Savoiardi, 
en  deux  actes,  au  théâtre  du  Fondo,  le  16  mars 
1838.  — 10’  //  Quadio  Parlante,  en  un  acte,  au 
théâtre  iSuovo,  novembre  1834.  — 11°  Barto- 
lomeo  del  Piombo,  en  deux  actes,  au  théâtre 
ffuovo,  en  1837. — 12*  Allan  Mac  Atilay,  en 
trois  actes,  au  même  théâtre,  dans  l’été  de  1838. 
— 13*  Maria  d'Arles , en  doux  actes  , ouvrage 
qui  ouvrit  le  carnaval  de  1841,  avec  ua  fiasco 


complet.  — 14°  Il  Proscritto,  en  deux  actes,  éga- 
lement tombé  dans  la  même  année.  — 15*  Gu- 
glielmo  Colman , en  deux  actes , tombé  au  car- 
! naval  de  1843.—  16*  Paolo  e Virginia,  en  trois 
actes,  pour  l’ouverture  du  théâtre  Metastasio,  à 
Rome,  le  29  avril  1843. — 17“  Il  TravcsHmento, 
joli  ouvrage  représenté  au  théâtre  du  Fondo,  à 
Naples,  dans  le  carnaval  de  1840.  Il  y a de  In 
facilité  dans  le  style  de  ce  compo.siteur,  maU  ab- 
sence complète  de  création.  Les  autres  ouvrages 
d’Aspa  dont  les  dates  de  représentation  et  le  succès 
me  sont  inconnus  ont  pour  titres  : La  Verga  ma~ 
gica;la  Metamorfose  forlunala  ; Federico  II  ; 
L’Or  fana  muta  ; H Muratore  di  yapoli;  Wer- 
' ther. 

ASPELMAYER  ou  ASPELMEYER  (Fban- 
çois),  mu<iicien  et  compositeur  au  service  de 
l’empereur  d'Autriche,  mort  à Vienne,  le  29  juillet 
1786,  s'e.st  fait  connaître  par  les  ouvrages  sui- 
vants : i«  Die  Kinder  der  i\atur(ies  Enfants  de 
la  Nature).  — 2*  Der  Sturm  (l’Orage).  — 3*  Pig- 
malion.  — 4*  Agamemnon  vengé , ballet.  — 5° 

' La  Lavandara  di  Citere,  ballet.  — 6*  / Mori 
i SpagnuoH,  idem.  Il  a composé  aus.si  Six  duos 
! jjour  violon  et  violoncelle,  six  trios,  s'cxqxM- 
1 tuors  pour  violon,  et  dix  sérénades  pour  des 
instruments  à vent. 

ASPERl  (ÜB.SVLE),  née  à Rome  en  1807,  a 
étudié  la  musique  dès  scs  premières  années,  et  a 
acquis  du  talent  dans  l'art  du  chant  et  sur  le  piano. 
Elle  a reçu  les  leçons  d’harmonie  et  de  composi- 
j tion  dé  Fioravanti.  En  1827  elle  a écrit  pour  le 
I théâtre  Valle  un  opéra  intitulé  * Le  Avventure  di 
una  giornala,  qui  a été  représenté  le  13  mai. 
Le  public  a si  bien  accueilli  cette  première  pro- 
duction de  sa  plume,  à la  première  représenta- 
tion et  aux  suivantes,  qu’elle  a été  obligée  de 
quitter  plusieurs  fois  le  piano  |K)ur  se  présenter 
sur  la  scène.  Le  18  novembre  1834,  elle  donna 
à Rome  un  grand  concert  dans  lequel  on  en- 
j tendit  la  Scholierluhner  et  la  Biondini,  et  où  elle 
I exécuta  sur  1e  piano  plusieurs  morceaux  de  sa 
composition.  En  1839,  elle  dirigeait  la  musique 
d’un  théâtre  de  second  ordre,  à Florence.  En 
1835,  M”'  Asperi  écrivit  l’ouverture  et  l’intro- 
duction du  mélorirame  I itir  Indiani,  qui  fut  re- 
i présenté  à Rome,  et  en  1843  elle  adonné  dans 
la  même  ville  l’opéra  / Pirati,  qui  a été  joué 
avec  quelque  succès. 

ASPLIND  (...  ),  savant  suédois,  qui  vécut 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  a publié  une 
dissertation  intitulée  : De  Horologiis  Musico’ 
Automatls;  Upsal,  1731. 

ASPRILIO  (Paul),  musicien  de  la  cour  de 
j Ferrare,  au  commencement  du  dix-septièmesiècle, 

; a fait  imprimer  de  sa  com|)Osilion  : Madrigali  a 
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quatlrovoci,  libro  primo;  yeneTia^  1601,  in-4". 

ASPULL  (Georcu)  , jeune  pianiste  anulais, 
né  en  1813,  excitait  radmiration  de  ses  compa- 
triotes dès  l’âge  de  huit  ans , par  le  brillant  et  le 
fini  de  son  exécution.  Bien  que  sa  main  fût  trop 
l>etite  pour  embrasser  l’étendue  de  l’octave , il 
jouait  les  compositions  les  plnsdrfGcilesde  Hum- 
inei,  de  Mosclielès  et  de  Kalkhrennersans  en  ra- 
lentir le  mouvement  et  dans  l’intention  des  au- 
teurs. Telle  était  l’heureuse  organisation  du  jeune 
Aspull  qu’on  pouvait  espérer  de  le  voir  se  placer 
un  jour  parmi  les  pianistes  les  plus  distingués; 
mais  une  maladie  de  poitrine  l’a  conduit  au  tom- 
beau lorsqu’il  entrait  à peine  dans  sa  dix-huitième 
année.  H est  mort  à Leaminglon,  le  20  août  1832, 
et  ses  obsèques  ont  été  faites  à Nottin^tham,  deux 
jours  après.  Il  avait  lais.sé  en  manuscrit  divers 
ouvrages  pour  le  piano  qui  ont  été  publiés  après 
sa  mort,  avec  son  portrait,  sous  ce  titre  : Georges 
AspulCs  posthumous  Works  for  the  piano  forte» 
Londres  (aans  date). 

ASSANDRI  ( Latma  ),  cantatrice  distinguée, 
est  née  à Vailate,  dans  la  province  de  Lodi 
(Lombardie),  vers  1815.  Admise  au  conserva- 
toire dé  Milan  à l'âge  de  seize  ans , elle  y reçut 
une  bonne  éducation  musicale,  et  ses  progrès 
furent  si  rapides  que  lorsque  Rossini  l’entendit , 
en  1835,  il  l’engagea  immédiatement  pour  le 
théâtre  italien  de  Paris.  Elle  y débuta  au  roots 
d’octobre  par  le  rOle  à*Adalgisa,  dans  la  Norma^ 
et  se  montra  digne  de  chanter  è cûté  de  Rubini, 
de  Lablache  et  de  la  Grisl.  Le  Romeo  des  Mon- 
tecchi  e Capuleti  de  Bellini , et  la  Donna  ED 
vira  de  Don  Juan , achevèrent  son  succès  sur  i 
la  première  scène  italienne  de  cette  époque.  Pen- 
dant les  années  1836 , 1837,  et  1838  elle  fut  en-  i 
gagée  pour  le  même  théâtre  et  pour  l’Opéra,  ita- 
lien de  Londres  ; puis  elle  retourna  en  Italie. 
Après  y avoir  clianté  à Gènes  avec  Pasini  et  Ba- 
diali , elle  fut  appelée  à Barcelonne , oà  elle  resta 
une  année.  Son  engagement  terminé,  elle  partit 
pour  Berlin,  et  y chanta  avec  succès  pendant  i 
plusieurs  années  tous  les  premiers  rôles  de  Lucia,  I 
Otello , La  Norma,  Lucrezia  Borgia,  Béatrice  | 
di  Tenda,  etc.  En  1843,  elle  se  fit  entendre  â ! 
Varsovie  et  au  théâtre  italien  de  Pétersbourg. 
De  retour  à Milan  au  mois  de  juillet  1845,  elle  a | 
paru  depuis  lors  à Bologne,  Mantoue,  Turin,  etc.,  i 
et  partout  elle  a été  considérée  comme  une  can- 
trice  de  la  bonne  école. 

A8SENSIO  ( Don  Carlo  ) , professeur  de  | 
piano,  né  à Madrid,  vers  1788,  s’est  fixé  à Pa-  I 
Icnne,  en  Sicile,  où  il  a publié  en  1815  : Scuoia  ! 
per  ben  suonare  il  piano  forte.  | 

ASSM  Air  ER  (IcNAcE),  compositeur  et  or-  I 
ganiste,  est  né  à Salzbourg,  le  11  février  1790.  ! 


Elève  de  Michel  Haydn , il  est  devenu , sous  la 
direction  de  uct  habile  maître,  un  des  musiciens 
les  plus  distingués  de  rAllemagne  dans  le  genre 
de  la  musique  d'église.  En  1824  il  fut  nommé 
maître  de  chapelle  du  cliapitre  des  Ecossais. 
Dans  l’année  suivante  il  reçut  sa  nomination  d'or- 
ganiste de  la  cour  impériale  de  Vienne.  Appelé 
en  1838  au  poste  de  vice-maltrc  de  chapelle  de  U 
même  cour,  il  a succédé  à WeigI,  au  mois  de  fé- 
vrier 1846,  dans  la  place  de  second  maître  de  cha- 
pelle titulaire.  Les  œuvres  de  musique  d’église 
compo.sées  par  Assmayer  sont  importantes  et  en 
grand  nombre;  elles  consistent  : Pen  quinze  messes 
avec  orchestre,  dont  la  plupart  sont  en  manuscrit; 
on  n’en  a publié  qu’une  messe  solennelle  (en  ut) 
à quatre  voix,  violons,  viole,  violoncelle,  contre- 
basse, deux  hautbois , deux  bassons,  deux  cors, 
deux  trompettes,  timbales  et  orgue  ; Vienne,  Me- 
cbetti;  et  une  mes.se  pa.storale  allemande  à trois 
* voix , instruments  à vent  et  orgue , op.  46; 
Vienne,  Haslinger.  — 2*  Douze  graduels,  dont 
quelques-uns  seulement  à quatre  voix  ou  à voix 
sente , avec  orcliestre,  ont  été  publiés  à Vienne, 
chez  Meclietti  et  chez  Diabelli.  — 3*  Dix-huit  of- 
fertoires à voix  seule  avec  chœur,  ou  à quatre 
voix  concertées  avec  orchestre',  dont  plusieurs 
ont  pani  chez  les  mêmes  éditeurs.  — 4*  Un  Te 
Deumsolenael  à quatre  voix  et  orchestre,  op.4% 
à Vienne , chez  Haslinger.  — 5*  Deux  Requiem 
brefs.  — V*  La  mort  de  Saûl,  oratorio  drama- 
tique, avec  orchestre,  op,  50  ibid.  — 7*  David  et 
Saült  oratorio  dramatique , avec  oreixestre,  op- 
49,  ibid.  — 8“  Plusieurs  hymnes  et  motets.  — 9. 
Un  Te  Deum  à huit  voix,  avec  accomp.  d’instru- 
ments de  cuivre.  — 10*  Plusieurs  ouvertures. 

— 11*  Divers  morceaux  de  musique  vocale  et 
instrumentale  pour  des  circonstances  particulières. 

— 12*  Unesymphonie,  à grand  orchestre  exécutée 
à Vienne  en  1844.  — 13*  Des  pa.storales  et  fugues 
pour  l’orgue.  — 14*  Des  rondeaux  et  autres  com- 
positions pour  le  piano. 

ASTARITTA  ( Janvieb  ),  compositeur  dra- 
matique, né  à Naples  vers  1749,  eut  une  grande 
réputation  en  Italie,  et  réussit  en  différents 
genres,  mais  principalement  dans  l’expres- 
sion des  situations  comiques.  Dans  le  coars  de 
sept  années,  il  écrivit  plus  de  quatorze  opé- 
ras; celui  de  Circé  et  Ulysse  eut  un  succès  pro- 
digieux, non-seulement  en  Italie , mais  auMi  en 
Allemagne,  où  il  fut  représente  vers  |787. 

On  connaît  de  lui  : La  Contessa  di  Bimbin- 
poti,  1772;  I Visionari»  r772;  Finesse  (CA- 
more,  o la  forsa  non  si  fa^  ma  si  prova»  1773; 
Il  Marito  che  non  ha  moglie,  1774  ; / Filosof 
immaginariy  1788;  La  Contessina;  Il  principe 
spondriaeo»  1774;  La  Critica  teatrale,  1775; 
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//  .Vonrfo  délia  Luna,  1775;  La  Dammaim- 
})iaginaria,  1777;  VIsola  di  Bingoli,  l777; 
Armida,  1777  ; Circe  e Ulisse,  1777  ; tiicoletto 
Mla  ot/a,  1779.  Dans  l’automne  de  1791 , il 
donna  à V(Æise  : I Capprici  in  amorey  et  au  car- 
naval de  1792,  Il  Medico  PariginOfàms  la 
même  ville.  Gerber  {Neues  Biogr.  Lêx.  der 
Tonkünstl.  ) cite  aussi  de  cet  auteur  : La  Moli- 
narella,  op.  biifla,  1783,  à Ravenne;  Il  Di- 
rertimento  in  campagna,  op.  buffa,  1783,  à 
Dresde  ; Il  Francese  bizzarroy  op.  buffa , 1786, 
ibid.;/t  Parruchiere,  1793,  à Berlin. 

La  manière  de  ce  compositeur  se  rapproche  de 
celle  d’Anfoftsi,  et  l’on  peut  dire  qu’il  a les  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  défauts.  La  coupe  de  ses 
airs  et  de  ses  morceaux  d’ensemble  est  heureuse  ; 
ses  accompagnements  sont  assez  purs , mais  trop 
nus;  ses  chants  sontgracieux,  mais  iis  manquent 
d’originalité. 

ASTON  (Hucims),  oi^aniste  anglais  sous 
le  règne  de  Henri  VllI,  auteur  d’un  Te  Detim  à 
cinq  voix,  qui  est  maintenant  dans  la  bibliothèque 
du  collège  de  musique  d^Oxford. 

ASTORGA  (EHU4K0EL,  baron  n’)  né  à Pa- 
lerme,  le  11  décembre  1681,  eut  un  existence 
toute  romanesque.  Fils  d’un  chef  de  bandes  mer- 
cenaires au  service  de  la  noblesse  de  Sicile,  qui, 
soDffrant  impatiemment  le  joug  de  l’Espagne,  es- 
saya de  le  secouer  par  l’insurrection  en  1701, 
Astorga  vit  périr  son  père  sur  l’écbafaud  dans  la 
même  année,  avec  plusieurs  nobles  siciliens.  Sa 
mère,  qu’on  obligea  d’assister  au  supplice, 
mourut  de  douleur , et  lui-même  s’évanouit.  La 
princesse  des  Ursins,  première  dame  d’honneur 
de  l’épouse  de  Philippe  Y,  prit  en  pitié  le  pauvre 
jeune  homme,  et  le  fit  entrer  au  couvent  d’As- 
torga,  en  Espagne,  dont  plus  tard  il  prit  le  nom. 
Dans  cette  retraite  il  acheva  son  éducation  et 
perfectionna,  par  l’étude,  le  beau  seutiment 
musical  dont  la  nature  l’avait  doué.  Rentré  dans 
le  monde  trois  ans  après,  il  obtint , par  leci^it 
de  sa  protectrice , le  titre  de  baron  d’Astorga , 
et  fut  chargé  d’une  mission  près  de  la  cour  de 
Panne  en  1704.  Il  y devint  l’ême  de  toutes  les 
réunions  d’amateurs  de  musique;  car  il  était 
excellent  chaoteur  et  compositeur  de  mélodies 
gracieuses  et  sentimentales.  Sa  mission  terminée, 
il  continua  de  demeurer  à Parme , où  le  retenait 
son  amour  secret  pour  la  fille  du  souverain , 
Elisabeth  Famèse.  Le  duc,  ayant  pénétré  dans 
les  sentimmots  de  son  hdle,  trouva  le  moyen  de 
l’éloigner  en  lui  donnant  une  lettre  de  recom- 
mandation pour  l’empereur  Léopold  1*”^,  qui,  sé- 
duit par  les  talents  du  baron  d’Astorga , voulut 
l’attacher  à sa  cour;  mais  celui-ci  ne  jouit  pas 
longtemps  de  sa  faveur,  car  son  nouveau  Mé- 


cène mourut  le  6 mai  170.5.  Le  baron  d’Astorga 
s’éloigna  de  Vienne  peu  de  temps  après,  et  mena 
une  vie  aventureuse,  visitant  l’Espagne,  où  il  re- 
trouva la  faveur  de  sa  bienfaitrice,  puis  le  Portu- 
gal, l’Italie , et  enfin  l’Angleterre,  où  il  demeura 
deux  ans.  En  1720,  il  reparut  à Vienne  ; mais  il  y 
resta  peu  de  temps,  et  se  retira  dans  un  couvent «■n 
Bohême,  où  il  mourut  le  21  août  1736  ( Voy.  l’Oes- 
terreichisches  Biographischu  Lexicon  de  Ber- 
mann , 1. 1,  p.  278.)  Parmi  ses  nombreuses  com- 
positions, on  ne  peut  citer  que  les  suivantes  : l” 
Stabat  Mater,  qui  fut  exécuté  à Oxford  en  1713, 
et  qui  obtint  beaucoup  d’applaudissements.  ~ 2* 
Dafne,  opéra,  à Vienne,  en  1705.  — 3®  Cantate 
Quando  pensa,  etc. — 4*  Cantate  ; Torna  Aprile. 
— 5“  Cantate  ; In  guesto  cor,  Bumey  loue  dans 
ces  cantates-,  qui  passent  pour  être  ses  meilleu- 
res, la  grâce  et  la  simplicité  de  la  composition.— 
6“  Cantate  : Clorinda,  »’  io  t'amai,  etc — 7* 
Cantate  *.  PalpUar  già  sento  il  cor.  Reichardt 
possédait  quelques  morceaux  inéditsde  la  compo- 
sition d’Astorga.  La  partition  do  Stabat  Mater, 
b quatre  voix  et  instruments,  est  en  manuscrit  à la 
bibliothèque  royale  de  Berlin;  on  la  trouve ao.ssi 
â la  bibliothèque  impériale  de  Vienne,  avec 
celle  de  la  pastorale  de  Dafne,  dans  le  fonds 
de  Kiesewetter.  La  collection  de  l^bbé  Santini, 
à Rome,  renferme  54  cantates  d’Astorga  pour 
soprano  et  clavecin,  44  idem  pour  contralto  et 
clavecin,  et  enfin  10  dueffi  pour  deux  soprani. 
Toute  cette  musique  est  remarquable  par  l’origi- 
nalité , le  sentiment  et  l’expression.  Je  possède 
une  collection  considérable  d’œuvres  d’Astorga. 

ASTRUA  (Jearrk)  J excellente  cantatrice, 
née  à Graglia , près  de  Verceil , en  1730.  Graon, 
qui  l’entendit  par  hasard  dans  un  voyage  qu'il 
fit  en  Italie  en  1745,  fut  frappé  de  la  beauté  de 
sa  voix,  et  se  chargea  de  son  éducation  vocale  ; 
car  il  était  lui-même  bon  chanteur.  Il  la  fit  dé- 
buter, le  3 août  1747,  dans  une  pastorale  composée 
par  le  roi  de  Prusse  Frédéric  II , laquelle  avait 
pour  titre  II  Repastore,  et  qui  tut  représentée 
à Cbarlottenbourg.  En  1750  elle  obtint  un  congé 
pour  aller  à Turin , et  dans  la  même  tannée  elle 
chanta  avec  un  brillant  succès,  aux  noces  de 
Victor-Amédée,  le  rôle  de  prima  donna  dans  l’o- 
péra de  La  Vittoria  d’Imeneo.  Elle  retourna  en- 
suite au  service  de  la  cour  de  Berlin , qu’elle  ne 
quitta  que  pour  revenir  à Turin,  où  elle  est  morte 
en  1792,  à rage  de  soixante-deux  ans. 

ATHÉLARDou  ATHELHARD,  moine 
bénédictin  de  Bath,  en  Angleterre,  vivait  sous  le 
règne  de  Henri  I,  vers  1200.  11  eut,  pour  le 
temps  où  il  vécut,  des  connaissances  étenduec , 
qu’il  augmenta  par  ses  voyages , non-seulement 
en  Europe , mais  en  Égypte  et  en  Arabie.  Il 
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«‘crivit  un  traité  des  sept  arts  libéraut,  qui  corn* 
prenaient  la  gramriiaire,  la  rhétorique,  la  dialec- 
tique, la  musique,  rarithmélique,  la  j;éométrie 
et  l’aslronomie.  Ayant  appris  l’arabe , il  traduisit 
de  cette  langue  en  latin  le  Traité  de  géométrie 
d’Euclide,  connu  sous  le  nom  A^Élémem,  et 
non  les  Éléments  /mmioni^wcs  de  cet  auteur, 
comme  La  Borde  ( Essai  sur  la  mus.,  t.  III,  p. 
567),Forkel  (Allgem.  Litter.  dermusik,  p.  488) 
et  lesauteursdu  Dictionnaire  historique  des  Mu- 
siciens (Paris,  1810)  le  disent.  Les  bibliothèques 
des  collèges  du  Christ  et  do  la  Trinité  à Oxford 
possèdent  les  manuscrits  des  ouvrages  d’Atliélard. 

ATllÉi\KE,  grammairien  grec,  naquit  à 
Naucratis  en  Egypte,  vers  l’an  160  de  l’ère  vul- 
gaire, sous  le  règne  de  Marc-Aiirèle  : U vivait 
encore  sous  celui  d’Alcxandre-Sévère,  l’an  228  : 
c’est  tout  ce  qu’on  sait  des  particularités  de  sa 
vie.  On  doit  à Athénée  une  compilation  qui  a 
pour  litre  : les  Deipnosophistcs  ou  le  Banquet 
des  Savants;  elle  nous  est  parvenue  presque 
complète,  à l’exception  des  deux  premiers  livres, 
que  nous  n’avons  qu’en  abrogé.  Cet  ouvrage  est 
précieux  par  les  renseignements  qu’il  fournit  sur 
une  multitude  d’objets  de  l’antiquité,  particulière- 
ment sur  riiisloire  de  la  musique  des  Grecs,  les 
écrivains  qui  ont  traité  de  cet  art,  les  instruments, 
leur  usage,  les  chansons,  etc.  Il  est  divisé  en 
quinze  livres.  Dans  le  premier,  il  est  traité  de  la 
musique  et  des  chansons  dans  les  festins;  le 
quatrième  contient  des  renseignements  sur  quel- 
ques instruments  de  musique;  le  quatorzième 
traite  des  joueurs  de  flûte,  des  chansons,  de  Tu* 
tilité  de  la  musique  et  de  la  danse , des  instru- 
ments de  tout  genre. 

Les  manuscrits  d’ Athénée  sont  en  petit  nombre, 
ce  qui  est  d’autant  plus  fâcheux  que  le  texte  a 
été  considérablement  altéré  dans  ceux  que  nous 
possédons  : de  là  vient  que,  malgré  les  travaux  de 
quelques  savants,  nous  ne  f)osséduns  pas  encore 
une  édition  d'Athénée  qui  soit  complètement 
salisfaisanli:  ; la  meilleure  est  celle  qui  a été 
donnée  par  Jean  Schweighæuser,  sous  ce  titre  : 
Alhenxi  Deipnosophistx  a oodicibus  manus- 
cripti  emendavit,  etc., Strasbourg,.  1801-1807, 
14  vol  in-S".  On  fieul  cependant  consulter  aussi 
avec  fruit  l’édition  donnée  par  Cosaubon  en  deux 
volumes  in-fol.  Les  cinq  premiers  volumes  de  l’é- 
dition <leSchweighæu.ser  contiennent  le  texte  grec 
et  la  version  latine;  les  neuf  autres  renferment 
les  notes  et  les  tables.  Parmi  ces  notes,  celles  du 
quatriènie  et  «lu  quatorzième  livres  sont  intéres- 
santes pour  l’histoire  de  la  musique.  L’abbé  de 
MaroUes,  qui  n’entendait  pas  le  grec,  a donné 
uue  mauvaise  traduction  française  d’Athénée , 
d'après  la  version  latine,  Paris,  1680,  in-4”. 


AITAIGNAKT 

Lefebvre  de  Villcbi'une  en  a publié  une  autre  en 
6 volumes  in-4“( Paris,  1785  1787)  : celle-câ  est 
peu  estimée  des  savants.  En  ce  qui  concerne  la 
miisiipie,  il  est  évident  que  le  traducteur  ne  sai- 
sissait pas  toujours  le  sens  du  texte  original. 
ATIS.  Voy.  ATYS. 

ATTAIGN  ANT  on  ATTAlNGNANT  (Pier- 
re), imprimeur  de  Paris  dans  le  seizième  siècle,  pa- 
rait avoir  été  le  premier  qui  ait  imprimé  dans  cette 
ville  de  la  musique  avec  des  caractères  mobiles. 
Ceux  dont  il  se  servait  avaient  été  gravés  par 
Pierre  Hautin  , graveur,  fondeur  et  imprimeur 
de  Paris,  qui  en  fit  les  premiers  poinçons 
en  1525.  Pierre  Attaignant  parait  en  avoir  fait 
l’essai  dans  le  premier  livre  de  motets  à quatre 
et  cinq  voix  de  divers  auteurs  quSl  publia 
cnl527,in-8°  ohlong , avec  des  lettres  gothi- 
ques. Dix-neuf  autres  livres  de  cette  collection 
parurent  à des  époques  plus  ou  moins  éloignées, 
jusqu’en  1536.  Leur  collection  forme  cinq  vo- 
lumes. C’est  un  recueil  précieux  pour  l'histoire 
«le  la  musique  française  : on  y trouve  des  compo- 
sitions de  maistre  Gosse,  Nicolas  G«>rnbert, 
Claudin,  iiesdin , Consilinm,  Certon,  Roiisée, 
Mouton,  Hottinet,  A.  Mornahle,  G.  Le  Roy, 
Manchicourt , Guillaume  Le  Heurteur,  Vermont 
l’aîné,  Richafort , M.  Lasson,  l’Héritier,  Lupi  , 
Lebrun,  Wy Hart,  Feiiin,  l'Enfant, Moulu,  Ver- 
delot , G.  Louvet,  Divitis,  Jacquet,  De  La 
Fage,  Longueval,  Gascogne,  Bri.«nt  et  Passereau. 
( Voy.  ces  noms.  ) Le  titre  de  chaque  livre  varie 
en  raison  de  son  objet.  Par  exemple  le  sep- 
tième livre,  qui  contient  vingt- quatre  motets 
pour  le  dimanche  de  l’Avent , la  Nativité , etc. , 
a pour  titre  ‘.Musicales  motettos  quatuor , 
quinque  et  sex  vocum  modulas  Dominia  ad- 
ventûs,  nalivitatisque  ejus , ac  sanctorum 
eo  tempore  occurrentium  habet.  Parisiis,  in 
vico  Citharæ,  apud  Petrum  Attaingnant  (aux 
autres  livres,  Attaignant,  excepté  au  onzième 
où  il  y a aussi  Attaingnant)  musice  calcogra- 
phum  prope  sanctorum  Costni  et  Damiani 
templum , cnn  gratia  et  privilégia  cAris- 
tianissimi  Francorum  Regis.  Le  titre  du  hui- 
tième livre  est  ; XX  musicales  motettos  qua- 
tuor, quinque  vel  sex  vocum  modulas  habet. 
Mense  decembri  1534,  Parisiis,  etc.  Onze 
livres  de  chansons  françaises  à quatre  parties  , 
parles  mêmes  auteurs,  ont  été  aussi  publiés  à 
la  même  époque  par  Pierre  Attaignant,  en  4 vol. 
in-8“obI.  Le  premier  livre  est  daté  de  1530;  mais 
ce  doit  être  une  réimpression , car,  dans  l’exem- 
plaire qui  est  à la  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
( n®  2689,  in-8"  V ) , le  neuvième  livre  porte  la 
date  de  1 529,  et  le  cinquième  est  de  1 528.  l/es  ii- 
, vies 2* , 3®,  4*,  6'  et  8*  ne  sont  [Mis  datés.  Voici 
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le  titre  <lu  cinquième  livre  : Trente  et  quatre 
chansons  musicales  à quatre  parties  impri- 
mées à Paris  le  XXI  ! P jour  de  janvier  mil. 
r.  C.  XXV II / par  Pierre  Attaignant , démon- 
rant  en  la  rue  de  la  Harpe  près  l'église  Sainct 
Cosme , desquelles  la  table  sensuyt.  Les  nums 
<les  auteurs  de  ces  chansons  ne  se  trouvent  ni 
dans  ce  livre , ni  dans  les  deuxième,  quatrième, 
sixième,  huitième  et  neuvième.  Le  onzième 
livre  ne  contient  que  des  chansons  de  Clément 
Jann«‘quin;  en  voici  le  titre  : Chansons  de 
Maistre  Clément  Jannequin,  nouvellement 
et  correctement  imprimées  à Paris  par 
Pierre  Atteignant  (sic)  ; demourant  à la  rue 
de  la  Harpe  devant  le  bout  de  la  rue  des  Ma- 
ihurins près  de  Véglise  de  Sainct  Cosme  (sans 
date).  Les  chansons  contenues  dans  ce  recueil 
sont  des  pièces  plus  développées  que  les  antres; 
ce  sont:  t®  Le  Chant  des  Oyseaux  {Réveillez- 
vous  ).  — 2*  La  Guerre  {Écoustez,  écoustez).  — 3“ 

La  Chasse  (Gentitz  veneurs).  — 4“  L’Alouette 

{Or  sus, or  sus);  — 5®  Las  povre  coeur  . Jan- 
iieqnin).  Il  y a aussi  deux  recueils  de  motets  à 
quatre  et  cinq  parties  imprimés  par  Attaignant, 
et  qui  sont  de  ceux  qni  ont  été  cités  précédem- 
ment. Le  premier,  san<i  date  et  sans  nom  d’au- 
teurs, a pour  titre  ; Moletz  nouvellement  im- 
primés à Paris  par  Pierre  Attaignant , de- 
meurant à la  rue  de  la  Harpe  près  St.  Cosme; 
te  second  intitulé  : XH  motetz  à quatre  et 
cinq  voix  composés  par  les  autheurs  cy  des- 
soubz  escripts,  naguères  imprimés  à Paris 
par  Pierre  Attaignant^  demourant  à la  rue 
de  la  Harpe  près  deTéglise  de  Sainct  Cosme. 
Ce  recueil,  daté  des  calendes  d’octobre  1529, 
contient  des  compositions  de  Gombert,  de 
Claudiii  ( Claude  de  Sermisy.  V.  ce  nom  ) , de 
Du  Croc,  de  Mouton,  de  Dorle  et  de  Deslouges. 

Il  est  remarquable  que  l’imprimeur  dont  il 
-s'agit  dans  cet  article  a orthographié  son  nom 
de  diverses  manières;  sur  ses  recueils  on  Iroiivo 
Attaignant , Altaingnant  et  Atteignant.  Ce 
3>eu  d’exactitude  dans  l’orthographe  des  noms 
s’est  reproiluit  depuis  le  moyen  âge  jusqu’au 
commencement  du  dix- septième  siècle. 

Attaignant  imprimait  encore  en  1S43  , car  il  a 
publié  dans  cette  année  un  Livre  de  dancerics 
à six  parties,  par  Consilium,  I vol.  in-4®  obi.  ; 
mais  il  avait  cessé  de  vivre  en  1556,  car  à 
cette  éfioquc  ce  fut  sa  veuve  qui  publia  plu- 
sieurs livre.s  de  pièces  de  violes  à cinq  parties, 
par  Gervaise  ( Voy,  ce  nom  ). 

I/Cs  caractères  de  musique  des  éditions  d’At- 
taignaiit  ont  assez  de  netteté  ; mais  ils  n'ont  pas 
l'élégance  de  ceux  dont  se  servirent  à peu  près 
de  sou  temps  Adrien  Le  Roy  et  Robert  Rallard; 


ceux-ci  avaient  été  gravés,  en  1540,  par  Guil- 
laume Le  Ré , graveur,  tondeur  et  imprimeur 
à Paris  (Voy.  Le  Bé).  Les  livres  de  musique 
imprimés  par  Attaignant  sont  d’une  rareté  c\- 
' cessive. 

j ATTEY  (JEAN),  amateur  de  musique  à Lon- 
I dres,  au  commeiircmcnt  du  dix  septième  siècle,  a 
publié  : The  ftrst  book  of  ayres  of  four  parts 
with  tablature  for  the  Lute,  so  made  thaï 
ail  the  parts  may  be  plaid  together  with 
the  lute,  or  one  voyce  with  the  Lute  and 
bass  viol.  Londres,  1622  , in-fol.  ( Premier  livre 
d’airs  à quatre  voix  en  tablature  de  luth  ; de 
telle  sorte  que  toutes  les  parties  peuvent  être 
exécutées  ensemble  avec  le  luth , ou  chantées 
par  une  voix  avec  accompagnement  de  luth 
et  <le  basse  de  viole.  ) 

ATTWOOD  ( THOMAS  ),  compositeur  an- 
glais, nis  d’un  charbonnier,  naquit  en  1767.  A l’âge 
de  neuf  ans,  il  entra  comme  enfant  de  chœur  à la 
chapelle  royale , et  commença  son  éducation 
musicale  sous  le  docteur  Nares  et  sous  son  suc- 
cesseur le  docteur  Ayrton.  .Ajirès  avoir  passé 
cinq  ans  dans  cette  école , il  eut  occasion  de 
chanter  devant  le  prince  de  Galles,  qui  le  prit 
sous  sa  protection , et  l’envoya  étudier  è Naples 
la  compositon  et  le  chant.  Ses  maîtres  furent 
Philip|>e  Cinque  et  Latilla.  De  Naples  il  alla  à 
Vienne,  où  il  reçut  dil-on,  des  conseils  et  des 
leçons  de  Mozart,  jusqu’en  1786.  De  retour  en 
* Angleterre , il  fut  attaché  à la  musique  parti- 
culière du  prince  de  Galles , puis  devint  maître 
de  musique  de  la  duchesse  d’York  et  de  la 
princesse  de  Galles  En  1795,  Attwood  suc- 
céda â Jones  dans  l’emploi  d’organivtc  de  .Saint- 
Paul  , et  en  1796  il  obtint  la  place  de  compost- 
leur  de  la  chapelle  royale  , en  remplacement  de 
D.  Dupuis, décédé.  Enfin,  il  nété  admis  en  1821 
comme  membre  de  la  cha|>elle  particulière  du 
Roi , â Brighton. 

i Parmi  les  nombreux  opéras  qu’il  a écrits 
■ pour  le  théâtre,  les  plus  connus  sont  ceux-ci  : 

' 10  Prisoner  ( le  Prisonnier  ) , à Drury-Lane, 
j en  1792.  — 2®.4rfo;jferfC/»iW( l’Enfant  adoptif) 

! ibid.,  1793. — 3®  Caernnnoncuslle(teC,Mteaa 
de  Caernavon),  Ilay-Market,  1791.  — 4®  Ponr 
Sailor  (le  pauvre  Matelot),  Covenl-Garden, 

[ 1795.  — b‘  the  Smugglers  ( les  Contrebandiers  ), 
Drury-l.ane,  1796.  — 6®  Mnuth  of  the  Mie 
! (l’Embouchure  du  Nil),  Covent-Garden  1798.  — 7® 

I A Day  at  Rome  ( un  Jour  à Rome),  diverlisse- 
! ment , Covent-Garden , 1798.  — 8®  Castle  of 
Surento  (le  Château  de  Sorento),  op.  com.,  Hay- 
Market,  1799.  — 9"  Magic  Ôak  (le  Chêne  ma- 
gique), pantomime  , Covenl-Ganlen  , 1799. — 
10"  Old  Clothes-Man  (le  vieux  Marchan  1 d’IIa- 
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bits),  întermèile,  idem,  1799. — 11“  Red-Cross 
/f«iÿA/<(le8CiieTaliers  de  la  Croix -Rouge),  Hay- 
Market,  1799.  — 12*  S.  David’s  rfoy  (le  Jour  de 
Saint-David),  farce,  1800.  — 13“  True  Friends 
( les  vrais  Amis),  à Covent-Garden , 1800.  Outre 
ces  ouvrages,  Attwood  a composé  plusieurs 
œuvres  de  sonates  |>oar  piano , et  des  leçons  pro- 
gressives pour  cet  instrument , qui  ont  été  gra- 
vées chev  Cleroenti , à Londres.  Il  a écrit  aussi 
beaucoup  de  muMque  d’église  pour  le  service 
de  la  chapelle  royale , et  notamment  l’antienne 
avec  chœur  et  orcliestre  pour  le  couronnement 
du  roi  Georges  IV , qui  est  d’une  beauté  remar- 
quable. Attwood  se  distingue  entre  les  mu- 
siciens anglais  par  un  style  plein  de  goût  et  de 
pureté  ; sa  musique  a de  la  force , de  l’expres- 
sion et  de  l’elTet.  U est  ficheux  que  le  sol  de 
l’Angleterre  soit  si  pen  favorable  à la  musique , 
qu’un  artiste  si  distingué  soit  obligé  de  renoncer 
à la  carrière  de  gloire  qu’il  aurait  pu  parcourir, 
pour  se  livrer  uniquement  à l’enseignement. 

ATYS,  ou  ATIS  (...),  créole,  né  à Saint- 
Domingue,  vers  1715,  suivant  La  Borde  {Essai 
sur  la  Musique,  1.  111,  p.  493),  fut  un  flû- 
tiste distingué  qui  se  fixa  en  France.  Une  af- 
faire qu’il  eut  en  Autriclie  l’obligea  de  se  battre  ; 
il  reçut  une  balle  dans  le  menton , et  cet  acci- 
dent altéra  sensiblement  son  embouchure.  De 
retour  à Paris,  il  s’y  livra  à l’enseignement,  et 
composa  beaucoup  de  sonates , duos,  trios  et 
quatuors  pour  la  flûte.  On  trouve  do  lui,  en 
manuscrit,  à la  Bibliothèque  impériale  de  Paris, 
un  œuvre  de  six  sonates  pour  deux  flûtes , 
en  forme  de  conversation.  Suivant  M.  Ber- 
mann  {Oesterreich.  Biograph,  Lexikon,  t.  I, 
p.  287  ),  la  date  précise  de  la  naissance  d’Alis  se- 
rait le  18  avril  I7t5;  il  aurait  été  à Vienne 
en  1760;et  il  serait  mort  le  8 août  1784.  M.  Ber- 
mann  sait  les  dates  d’une  manière  effrayante. 

ATZE  (Fkédéwc),  musicien  né  en  Alle- 
magne, était  organiste  à Breslau  vers  1815; 
depuis  lors  il  a quitté  cette  ville  pour  aller  en 
Russie , où  il  était  encore  en  1833.  AIze  est  un 
artiste  distingué  comme  organiste  et  comme  pia- 
niste; il  a fait  admirer  partout  la  délicatesse  et 
la  pr^ision  de  son  jeu.  On  a de  lui  : 1*  Polo- 
naise pour  le  piano , Leipsick  , Hofraeisler.  — 
2*  Duo  pour  piano  et  violon,  œuvre  2.  — 3®  Po- 
lonaise pour  le  piano,  œuvre'.),  Berlin,  Forster. — 
4“  Grande  polonaise,  dédiée  à M“*  Amalie  Ko- 
refpa,  Breslau,  Forster  et  Hoffman,  œuvre  10. — 
5“  Pot-pourri  pour  le  piano,  œuvre  11,  ibid. 

AUBER  ( DAruEL-Fnsnçois-EspRiT  ) , né  à 
Caen,  le  29  janvier  1782  (i)  dans  un  voyage  que 

(O  Otte  d*ie  m'a  été  donnée  en  laio  par  le  père  du  cé- 
lébré eompoattenr,  à l'époque  de  mes  premières  recher • 


j ses  parents  firent  en  celte  ville, est  fils  d’un  mar- 
I cbami  d’&*itainpes  de  Paris,  dont  la  situation  était 
I aisée.  Sa  famille  était  originaire  de  la  Norman- 
die. Doué  des  plus  heureuses  dispositions  pour 
la  mu.sique,  .Auber  étudia  d’abord  cet  art  comme 
un  objet  d’agrément.  Après  avoir  appris  à jouer 
du  piano  sous  la  direction  de  Ladurner,  il  fut 
envoyé  à Londres  pour  y apprendre  la  profession 
du  commerce;  mais  bientôt,  dégoûté  d’un  état 
pour  lequel  il  ne  se  sentait  point  né,  il  revint  à 
Paris.  Accueilli  dans  le  monde  avec  plaisir  à 
cause  de  son  talent  et  de  son  esprit,  il  commença 
à se  faire  connaître  par  de  petites  compositions 
telles  que  des  romances  ; quelques-unes  de  celles- 
ci  eurent  nn  succès  de  vogue.  Un  trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  qu’il  publia  vers  le 
i même  temps  à Paris,  fit  voir  qu'il  pouvait  traiter 
I avec  talent  la  musique  instrumentale.  D’autres 
ouvrages  plus  considérables  vinrent  bientôt  aug- 
menter sa  réputation  parmi  les  artistes.  Il  était 
lié  d'amitié  avec  le  célèbre  violoncelliste  Lamare . 
Celui-ci  avait  un  style  tout  particulier  dans  sa 
manière  de  jouer  de  la  basse,  et  il  désirait  le  pro- 
pager par  un  genre  de  musique  qui  lui  fût  propre; 
mais,  par  une  singularité  qu’il  serait  difficile  d’ex- 
pliquer, il  n’avait  pas  une  idée  mélodique  ni  un 
trait  dans  la  tète  qu’on  pût  employer  dans  un 
morceau  de  musi(jue.  A sa  prière,  Auber  écrivit 
tous  les  concertos  de  basse  qui  ont  paru  sous  le 
nom  de  ce  virtuose,  et  même  q«ielques  autres 
qui  sont  restés  en  manuscrit.  Le  public  croyait 
que  ces  concertos  étaient  de  Lamare  , mais  tous 
les  artistes  savaient  qu’ils  étaient  dus  au  talent 
d’Auber.  Le  caractère  original  de  cette  musique 
produisit  une  assez  vive  sensation  dans  le  monde, 
et  l’on  prévit  dès  lors  que  le  jeune  compositeur 
à qui  on  la  devait  se  ferait  un  jour  une  brillante 
réputation.  Vers  le  même  temps,  Auber  écrivit 
un  concerto  de  violon  qui  fut  exécuté  au  Con- 
servatoire de  musique  de  Paris  par  Mazas,  et 
qui  obtint  un  brillant  succès. 

Le  désir  de  travailler  pour  le  théâtre  lui  avait 
déjà  fait  remettre  en  musique  l’ancien  opéra  co- 
mique intitulé  Julie,  avec  accompagnement  de 
deux  violons,  deux  altos,  violoncelle  et  contre- 
basse. Cet  ouvrage,  qui  renfermait  plusieurs 
morceaux channanls,  fut  réprésenté  stirun  théâtre 
d’amateurs  à Paris,  et  reçut  beaucoup  d’applau- 
dissements. Peu  de  temps  après,  Auber  écrivit 
pour  le  petit  théâtre  de  M.  de  Caraman.  prince 
de  Chimay,  un  autre  opéra  avec  orchestre  com- 
plet, dont  il  a tiré  depuis  lors  plusieurs  mor- 
ceaux pour  ses  autres  ouvrages. 

ch  CI  pour  la  BiograpMe  univerKtle  de*  musiciens.  Tou» 
le»  recueils  blographlqucsdonneu  celle  du  *»  Jan»  ler  iJiS. 
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Malgré  ces  sacc^,  qui  jusqu'alors  avaient  été 
renfermés  dans  le  cercle  d'un  certain  monde 
d'artistes  et  d'amateurs,  Auber  s'apercevait  que 
ses  études  musicales  avaient  été  incomplètes,  et 
que  le  savoir  lui  manquait  dans  l’art  d'écrire  : 
il  voulut  achever  son  éducation  sous  ce  rap- 
port, et  se  livra  à des  travaux  sérieux  sous  la 
direction  de  Cherubini.  Ces  études  terminées,  il 
écrivit  une  messe  à quatre  voix,  dont  il  a tiré 
la  prière  de  son  opéra  de  la  Muette  de  Por» 
tiei.  En  1813,  il  fit  son  début  en  public  par 
un  opéra  en  un  acte  qu’il  fit  représenter  au 
théâtre  Feydeau  sous  le  titre  du  Séjour  mili- 
taire. Cet  ouvrage  ne  justifia  pas  les  espé- 
rances que  les  premiers  essais  d’Auber  avaient 
fait  naître;  on  n’j  trouvait  rien  de  la  gr&ce  et 
de  l’originaiité  d’idées  qui  avaient  fait  applaudir 
ses  premières  productions,  et  qui  plus  tard  lui 
ont  acquis  une  si  belle  et  si  juste  renommée. 
Un  repos  de  plusieurs  années  suivit  cet  écbec, 
et  le  compositeur  semblait  avoir  renoncé  à une 
carrière  où  l’attendaient  de  brillants  succès, 
lorsqu’on  dérangement  de  fortune  et  la  mort  do 
père  d’Auber  obligèrent  celui-ci  à chercher  des 
ressources  pour  son  existence  dans  l’exercice  d’un 
art  qui  n’avait  été  pour  lui  jusqu’alors  qu’un 
délassemeut.  En  1819,  il  At  représenter  à l’Opéra- 
Comique  Le  Testament  et  les  Billets  doux,  opéra 
eu  un  acte.  Cet  ouvrage  fut  moins  heureux  en- 
core que  ne  l’avait  été  le  premier  essai  public 
des  talents  d’Auber.  Déjà  l’on  accusait  de  par- 
tialité et  de  jugements  de  coterie  les  éloges  qui 
lui  avaient  été  prodigués  ; mais  bientôt  le  com- 
positeur se  releva  par  La  Bergère  châtelaine, 
opéra  en  trois  actes  qui  fut  joué  au  même 
théâtre  dans  les  premiers  mois  de  1820.  Des  idées 
origiaales,  de  la  mélodie,  une  instrumentation 
élégaoteet  des  intentions  dramatiques  distinguent 
œt  ouvrage,  qui  obtint  on  succès  complet,  et 
qu’on  peut  considérer  comme  le  premier  fon- 
dement de  la  brillante  réputation  de  son  auteur. 
Emma,  ou  la  Promesse  imprudente,  opéra  en 
trois  actes,  joué  en  1821,  continua  ce  que  la 
Bergère  châtelaine  avait  commencé,  et  dès  lors 
Auber  ne  connut  plus  que  des  succès. 

Ce  fut  alors  qu’il  eut  le  bonheur  de  se  lier 
d’amitié  avec  Scribe,  et  que  tous  deux  unirent 
leurs  esprits,  si  parfaitement  analogues,  leur  ma- 
nière de  sentir,  et  leur  instinct  de  la  scène,  dans 
une  multitude  d'ouvrages  charmants  que  le  suc- 
cès couronna.  Jamais  association  d ’auteurs  ne  fut 
plus  heureuse.  Leicester,  la  Nèige,  le  ConeerCà 
la  Cour,  Léocadie,  te  Maçon,  Fiorella,  la 
Fiancée,  Fr  a Diavolo,  la  Muette  de  Portici,  le 
Philtre,  et  vingt  autres  ouvrages  devenus  populai- 
res, ool  été  les  fruits  de  cette  association  des  deux  I 


talents  les  plus  fins  de  la  scène  française , pen- 
dant l'espace  de  trente  ans.  Parmi  ces  ouvrages 
La  Muette  de  Portici  a été  considérée  comme 
te  chef-d’œuvre  du  compositeur;  la  postérité 
sanctionnera  sans  doute  ce  jugement;  car  la 
variété  de  style , le  charme  des  mélodies  et  l’ex- 
pression dramatique,  qui  distinguent  cet  opéra 
en  font  une  des  plus  belles  productions  musicales 
de  notre  époque.  Membre  de  l’Institut  de  France, 
dans  la  section  de  musique  de  l'Académie  des 
beaux-arts , et  associé  de  plusieurs  autres  aca- 
démies, Auber  a été  maître  de  chapelle  du 
rot  Louis-Philippe  : il  occupe  aujourd’hui  la 
même  position  à la  cour  de  l’Empereur  des 
Français.  Après  la  retraite  de  Cherubini,  il  lui  a 
succédé  comme  directeur  du  Conservatoire  de 
musique  de  Paris.  Commandeur  de  la  Légion 
d’honneur,  of Acier  de  l'ordre  belge  de  Léopold, 
et  décoré  de  plusieurs  autres  ordres,  Auber  a vu 
récompenser  par  tous  les  honneurs  qu’il  pouvait 
désirer,  ainsi  que  par  les  faveurs  de  la  fortune, 
les  succèsobtenus  par  son  talent.  La  liste  des  ou- 
vrages dramatiques  de  ce  compositeur  se  forme 
de  cette  manière  : 1°  Le  Séjour  militaire,  1 acte 
( 1813).  — 2“  Le  Testament  et  les  Billets  doux, 
(acte  (1819). — 3“  La  Bergère  châtelaine, 

3 actes  ( 1 820  ).  — 4**  Emma,  ou  la  Promesse  im- 
prudente , 3 acle.s  ( 1 82 1 ).  — 5*  Leicester,  3 actes 
( 1822).  — 6°  La  Neige,  ou  le  nouvel  Éginhard 

4 actes  (1823),  tons  à l'Opéra-Comique. — 7®  Ven- 
dôme en  Espagne,  en  1 acte , en  collaboration 
avec  Hérold , à l’Opéra , à l’occasion  du  retour 
du  duc  d’Angoulême  à Paris , après  la  campagne 
d'Espagne,  en  1823.  — S* Les  Trois  Genres,  1 acte 
en  collaboration  avec  Boïeldieu,  pour  l'ouverture 
du  théâtre  de  l’Odéon  ( 1824  ).  — 9®  Le  Concert 
à la  cour,  l acte  ( 1824),  à l’OpénKTomique.  — 

1 0®  Léocadie,  3 actes  ( 1824),  idem. — i\°  Le  Ma- 
çon, 3 actes  ( I82S  ),  idem.  — 12®  Le  Timide , 1 
acte  (1826),  idem.  — 13®  Fiorella,  3 actes  ( 1826), 
idem.  — 14®  La  Muette  de  Portici,  5 actes  ( 1 828), 
à l’Opéra.  — 15®  La  Fiancée,  3 actes  ( 1829),  à 
l’Opéra-Comique.  — 16®  Fra  Diavolo,  3 actes 
(1830),  idem.  — 17®  Le  Dieu  et  la  Bagadère, 

2 actes  ( 1830).  àl’Opéra.  — 18®  La  Marquise  de 
Brinvilliers,  3 actes  (1831),  à l’Opéra-Comique, 
en  collaboration  avec  Batton , Berton , Blangini, 
Boïeldieu,  Carafa,  Cherubini,  Hérold  et  Paër.  — 
19®  Le  Philtre,  2 actes  (1831),  à l’Opéra. — 
20®  Le  Sermenf,  3 actes  ( 1832),  idem.  — 21»Ous- 
tave  IIJ,  5 actes  ( 1833),  idem.  — 22®  Lestocq,  3 
actes  (1834),  àPOpéra-Comique. — 23®  LeCheval 
de  bronze,  3 actes  ( 1835),  idem.  — 24®  Àctéon, 

1 acte  ( 1836  ),ldem. — 25®  Les  Chaperons  blancs, 

3 actes  (1836), idem.  — 26®  V Ambassadrice-,  3 
actes  (1836),ideni. — 27*  Le  Domino  noir,  3 actes, 

11. 
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{IMVjdem. — le  lac  des  Fées,  Saclcs  (1839) 
àl’Op»‘ra.  — 29'’Zônf//o,3acte*(l840),  à l’Opéra- 
Comiqiie.  — 30°  Les  Diamants  de.  la  couronne, 

3 actes  (1 84 1 ),  irffw.— 31°  f^e  Duc  (TOlonne , 

3 actes(  1842),  idem.  — 32*  La  Part  du  Diable, 

3 actes  (1843),  idem.  — 33°  La  Sirène,  3 actes 
( 1844),  idem.  — 34°  La -Barcarolle,  3 ecies 
(1845),  idem. — 35°  Haydée,  3 actes  (1847), 
idem,  — 36°  V Enfant  prodigue,  Sacles  (1850), 
à l’Opéra.  — 37°  Zerline,ou  la  Corbeille  rf’o- 
ranges,  3 actes  (1851),  idem. — 3^’^  Marco- 
Spada , 3 actes  (1852),  à l’Opéra  Comique — 39° 
Jenny  Bell,  3 actes  ( 1855),  idem.  — 40°  Manon 
Lescaut,  3 actes  (l856),irf«n.  Pour  l’opéra  inti- 
tulé, La  marquise  de  Brinvilliers,  dont  la  mti- 
sique  était  de  plusieurs  auteurs,  Auber  a écrit 
un  duo  au  troisième  acte  qui  est  un  chef-d’œuTre 
d’esprit  scénique. 

AUBERLEN  (Saiiiel-Gottlob)  , directeur 
de  musique  et  organiste  de  la  cathédrale  d’i'lm 
naquit  le  23  novembre  1758,  à Fellbacli , près 
de  Stuttgard  , ob  son  père  était  instituteur.  Bien 
que  la  vie  des  artistes  soit  souvent  agitée,  il  est 
peu  d’entre  eux  qui  aient  connu  le  iiiallieur 
comme  Auberlen  et  qui  aient  langui  dtins  un  état 
misérable  aussi  longtcm|»s  que  lui.  .Sa  vie  écrite 
par  lui  même  offre  un  tableau  touchant  des  tri- 
bulations auxquelles  il  fut  en  butte,  et  du  cou- 
rage qu’il  mit  à combattre  la  mauvaise  fortune. 
Cet  ouvrage  a été  publié  à Ulm,  en  1824,  sous 
ce  litre  : Samuel  Gottlob  Auberlen's  Mmik- 
direktor  und  Organisten  am  Munster  in 
Ulm,  etc.,  Leben , Meinunge.n  und  Schiksale 
von  ihm  se.lbst  beschrieben  (Vie,  opinions  et 
aventures  de  Samuel  Gottlob  Auberlen  ,etc.,  un 
volume  in -8°  de  248  pages).  On  y trouve  pres- 
que l’intérêt  du  roman  : l’auteur  s’y  montre 
artiste,  et  11  y a de  la  poésie  dans  son  style.  J’ai 
tiré  de  son  livre  tout  ce  qui,  dans  cet  article, 
concerne  sa  personne  et  ses  ouvrages. 

Le  père  d’Aub«‘rlen  lui  enseigna  les  premiers  ' 
éléments  de  la  musique.  A l’âge  de  huit  ans , il 
se  mit  à apprendre  seul  à jouer  du  viulon , du 
niano  et  du  violuncelle;  mais  ses  parents  le  des- 
tinaient à être  instituteur  et  organiste , et  tout 
ce  qui  pouvait  le  détourner  de  ces  professions 
lui  était  interdit.  Lorsqu’il  eut  atteint  sa  quator- 
zième année,  il  dut  aider  son  père  dans  .se,s  le- 
çons ; mais  son  penchant  (b'cidé  ponr  la  musique 
lui  inspirait  du  dégoût  pour  l’i-tat  au(|iicl  on  le 
destinait.  Vers  ce  même  temps,  le  violiniste  Ken/, 
le  prit  en  amitié  et  lui  donna  des  leçons  de  son 
instrument  : ces  leçons  et  les  représentations  de 
l’Opéra  de  Stutigard  , ob  on  lui  avait  permis  de  se 
rendre  quelquefois,  développèrent  ses  bcureiises 
dispositions  |>our  l'art  musicnl.  Les  amateurs  de 


f musique  île  Canstatt  loi  fournirent  l’occasion 
! d’entendre  de  bonne  musique  et  de  furiner  son 
goût,  car  il  y faisait  sa  partie  daas  les  symptio- 
nie.s  et  les  autres  belles  productions  de  Mavdn  et 
: des  granils  maîtres  de  cette  époque.  Celte  cir- 
constance lui  procura  la  connaissance  d Knslen , 
virtuose  de  la  chambre  du  duc  à Stuttgard,  qui 
lui  donna  des  leçons  de  violon.  A l’âge  de  vingt 
ans  il  se  rendit  à Murrhardt  comme  précepteur 
dans  une  maison  particulière.  Ce  fut  là  qu’il  écri- 
vit son  preiuier  air  : il  lu  lit  exécuter  à l'église 
par  un  de  ses  élèves. 

Après  deux  années  de  séjour  dans  cet  endroit, 
il  retourna  chez  son  père;  mais  il  y demeura  peu 
de  temps , parce  qu’il  obtint  la  permission  d'aller 
à Zurich  pour  y terminer  ses  études  musicales. 
Il  partit  pour  celte  ville  en  1782,  et  il  y trouva 
le  violoniste  Henri  Ritter,  qui  lui  donna  des 
leçons.  Une  maladie  qui  conduisit  son  père  an 
tombeau  le  rappela  à Fellhach , où  on  espérait  le 
fixer  comme  instituteur  ; mais  il  résista  à toutes 
les  instances  qui  lui  furent  faites  à ce  sujet,  et 
le  1*’’  juillet  1784 , il  retourna  à Zurich.  H avait 
alors  vingt-six  ans.  Dans  la  même  année  il  épousa 
une  jeune  tille  qui , ainsi  que  lui , ne  |>ossédait 
rien.  Il  crut  pouvoir  subvenir  aux  dépenses  oc- 
casionées  par  sa  nouvelle  position  au  moyen  de 
concerts;  il  se  mit  à voyager  et  visita  Saint-Gall, 
Constance,  Ravensbourg,  Lindau  et  quelques 
autres  villes.  Une  maladie  de  sa  femme  ne  lui 
I permit  pas  d’aller  jusqu’à  Augsbourg  et  Munich, 

I comme  il  en  avait  le  projet.  Il  retourna  donc  à 
Zurich , dont  le  séjour  ne  lui  fut  pas  favorable , 
car  il  y trouva  peu  d’élèves,  et  bientôt  il  eut  des 
dettes  qui  l’obligèrent  à solliciter  une  place  dans 
la  chapelle  de  Stuttgard.  On  ne  lui  offrit  que  celle 
de  surnuméraire  : il  l’accepta  dans  l’es|>oir  d’un 
prochain  avancement  ; mais  l’avantage  le  plus 
réel  qu’il  relira  de  sa  translation  dans  cette  ville 
fut  d’y  recevoir  des  leçons  de  composition  de 
Poli , maître  de  chapelle  du  duc.  Matiicureusp- 
ment  il  n’en  profita  pas  longtemps,  car  ne  tou- 
chant aucun  traitement,  et  n’ayant  qu’un  petit 
nombre  d’élèves,  il  ne  put  subvenir  aux  besoins 
de  sa  famille.  Sa  situation  devint  telle,  qu’il  se 
vit  obligé  d’abandonner  à ses  créanciers  le  peu 
qu’il  possédait,  et  de  quitter  Stuttgard  à pied, 
.sans  vêlements,  sans  linge,  sans  argent , emme- 
nant avec  lui  sa  femme  et  son  fils,  qui  tous  deux 
étaient  malades  Auberlen  peint  d'un  style  pathé- 
tique les  scènes  de  désespoir  qu’il  y etit  entre  lui, 
sa  femme  et  .son  enfant,  après  ce  départ  précipité. 

Il  vécut  quelque  temps  dans  une  misère  pro- 
fonde, sans  pouvoir  trouver  d’emploi  utile  |M>ur 
ses  talents  ; enfin  une  place  fort  peu  lui  ralivc  de 
directeur  de  musique  à Zuflngeii  se  préscula,  et 
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il  en  prit  possession  au  mois  de  janvier  1791.  A 
son  mince  traitement , il  joignit  le  produit  de 
quelques  leçons  de  piano  et  de  plusieurs  mor- 
ceaux d'harmonie  pour  clarinettes,  flûtes,  bas- 
sons, cors  et  trompettes , qu’il  écrivit  pour  une 
société  d’amateurs.  Ces  morceaux  eurent  du 
succès  et  furent  cause  qu’on  lui  demanda  trois 
symphonies  à grand  orchestre  pour  la  même  so* 
ctété.  Ces  dernières  compositions  tiennent  le  pre* 
mier  rang  parmi  ses  ouvrages. 

Après  neuf  mois  de  séjour  à Zoflngen,  Auber- 
len  fut  ap|>elé  comme  directeur  de  musique  à 
Wintertliur.  Là,  il  écrivit  ses  cantates:  Éloge 
de  la  Poésie,  Éloge  de  la  Musique,  pour 
l'élection  d'un  bourgmestre,  son  oratorio  la  Fêle 
des  Chrétiens  sur  le  Golgolha , des  &\rs , des 
duos,  des  morceaux  de  musique  instrumentale , 
et  en  1796,  une  messe  solennelle  qui  fut  consi- 
dérée comme  un  très-bon  ouvrage.  L’invasion 
de  la  Suisse  par  les  armées  françaises  le  priva 
tout  à coup  de  sa  place  et  de  ses  moyens  d’exis- 
tence , après  sept  années  de  tranquillité.  Il  par- 
tit au  mois  de  juin  1798  pour  Esslingen,  et  sa 
vie  fut  livrée  de  nouveau  aux  agitations,  tl  crut 
trouver  un  terme  à ses  maux,  lorsqu’au  mois  de 
mars  de  l'année  1800,  il  entra  au  service  de  la 
duchesse  de  Wurtemberg;  mais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  des  avantages  de  cette  position , car 
la  duchesse  partit  pour  Vienne  lors  de  l’entrée 
des  Français  dans  le  Wurtemberg.  L’tïiver  sui- 
vant une  place  de  professeur  de  musique  au  sé- 
minaire de  Bebenhaiisen , près  de  Tubinge,  de- 
vint vacante;  quoiqu’elle  fût  insuffisante  pour 
ses  besoins,  Auberlen  l’accepta.  Ce  poste  lui 
fournit  l’occasion  de  travailler  à l’amélioration  de 
l’état  de  la  musique  à Tubinge , et  il  roussit  si 
bien  dans  ses  travaux,  que  la  ville  manifesta  l’in- 
tention de  lui  donner  un  supplément  de  traite- 
ment; mais  il  n’en  eut  jamais  rien.  Après  sept 
ans  d’une  situation  assez  misérable  dans  cette 
ville,  il  partit  le  4 novembre  1807  pour  Schaf- 
fouse , où  il  venait  d’être  appelé  comme  direc- 
teur de  musique.  Il  y trouva  de  bons  amateurs 
dont  il  augmenta  le  nombre  par  ses  élèves.  Ces 
ressources  lui  suggérèrent  le  projet  d'établir  de 
grandes  fêtes  musicales  dans  la  Suisse,  et  scs 
efforts  furent  couronnés  par  le  succès.  La  pre- 
mière réunion  eut  lieu  à Lucerne,  le  27  juin  1808. 
Ou  n'y  comptait  que  qnatre-vingl-huit  artistes; 
mais  tous  étaient  de  bons  musiciens,  et  l’effet  de 
la  musique  répondit  aux  soins  qu’AubcrIen  avait 
pris  pour  l’organiser.  La  seconde  fête  fut  indi- 
quée pour  l’année  suivante  à Zurich , et  la  troi- 
aieme  à Schaffouse.  Depuis  lors  l’association 
des  musiciens  de  fa  puisse  a été  dans  une  pros- 
périté toujours  croissante.  Pour  lui  donner  de 


la  consistance,  Auberlen  fonda,  en  1816,  une 
école  de  chant  choral,  qui  a pris  ensuite  une 
grande  extension,  et  écrivit  pour  cette  institu- 
tion une  méthode  et  des  mélodies  à quatre  voix, 
ainsi  que  des  odes  et  chants  sacrés  de  Gellert, 
trois  cahiers  de  chants  solennels , et  plusieurs 
autres  recueils  de  chants  à plusieurs  voix,  qui 
I ont  élé  tous  imprimés  à Schaffouse,  en  1816  «t 
1817.  Déjà,  en  1809,  il  avait  établi  un  théâtre 
I d’amateurs  où  ses  élèves  jouaient  de  petits  opéi  as  : 
j c’est  pour  ce  théâtre  qu’il  écrivit  Le  Jour  de  nais- 
I sance  (Vune  mère. 

Enfin  le  moment  du  repos  vint  pour  Auber- 
len : le  6 juin  1817  il  fut  nommé  directeur  de 
musique  et  organiste  de  la  cathédrale  d’Ulm, 
place  honorable  et  avantageuse  qu’il  occupait  en- 
core en  1824,  époque  où  il  écrivit  les  Mémoires  ' 
de  sa  vie  dont  il  a été  parlé  précédemment. 

I Outre  les  ouvrages  qui  ont  étédlés,  on  connaît 
I aussi  de  sa  composition  : 1<*  Vingt-quatre  chau- 
' sons  allemandes  avec  accompagnement  de  piano, 

I Heilbronn , 1799.  — 2“  Sechs  moderne  ka- 
'racleristische  Walzerfûr  Clavier  {six  valses 
pour  le  clavecin  dans  le  style  moderne),  l",  2' 
et  3®  recueils,  œuvre  7,  Augsbourg,  1799.  — 3® 
Vingt- quatre  allemandes  et  contredanses  pour 
i le  clavecin , 1800.—  4®  Euterpens  Opfer 

am  AI  larder  Groïicn  (Offrandes  d’Euterpe  sur 
i l’autel  des  Grâces),  l’®  suite,  1801,  — 5®  Douze  al- 
I ieinandespour  piano-forté,  op.  8,  Leipsick.  — 6® 

I Versuch  einer  kurzen  leichl/asslichen  Anlei- 
tung  zum  vierstimmigen  Choralgesang,  etc. 
(Essai  d’une  iulroriiiction  courte  et  facile  au  chant 
choral  àquatre  voix,  etc).  Schaffouse,  Alexis  ttuk, 
in-8®dc  63  pages. — 7®  Quarante  Mélodies  chora- 
les à voix  d’hommes.  Munich,  Tidleer,  1834.  — 

, 8®  Cincpiante  chants  à deux,  trois  et  quatre  voix, 

I à l’usage  des  écoles,  en  chiffres.  E^sslingen,  Daun- 
cheimer.  — 9®.  Chants  allemands  à l’u.«age  des 
étudiants.  Ratisbonne,  Reitmayer. Auberlen  avait 
annoncé,  en  1786,  la  publication  d’un  journal  de 
' musique  sous  le  titre  de  Porte- Feuille  musical  : 
il  devait  renfermer  des  pièces  de  chant,  de  cla- 
I vecin , des  notices  biographiques,  des  anecdotes 
' et  des  annonces  : mais  il  n’en  a rien  paru. 

AUBERT  (Jacqoes),  surnommé  le  Vieux, 
violoniste  de  la  chambre  du  roi;  de  l’Opéra  et  du 
Concert  spirituel , entra  à l’Académie  royale  de 
j musique,  1727,  et  fut  nommé  chef  des  pre- 
i miers  violons  en  1748,  et  vers  le  même  temps 
surintendant  de  la  musique  du  duc  de  Bourbon. 

J Au  mois  de  mai  I7S2,  il  se  retirade  l’Opéra, 

I et  il  mourut  à Belleville  près  de  Paris,  le  19 
mai  1753,  et  non  en  1748,  comme  le  dit  La 
üovdc  (Essai  sur  la  Musique),  ni  en  1758,  comme 
l'aflirment  les  auteurs  du  Dictionnaire  des  Alu- 
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siciens  (Paris,  1810).  Aubert  a écrit  pour  l’O- 
péra la  musique  des  ouvrages  suivants  : 1°  La 
Paix  triomphante,  1713,  ballet  non  repré- 
seuté.  — 2“  Diane,  divertissement,  en  1721,  en 
société  avec  Bourgeois.  — 3“  Le  Ballet  de  vingt- 
quatre  heures,  1722.  — 4»  La  Reine  des  Pens 
paroles  de  Fuselier,  1725. — 5*  La  Fétechampéire 
et  guerrière,  1746.  Il  reçut  360  livres  pour  prix 
<le  la  musique  de  cet  ouvrage.  On  a aussi  d’Au- 
l)ert  Le  Ballet  de  Chantilly,  cantate  in-4° 
obi.,  Paris,  1728,  et  trois  livres  de  sonates  pour 
le  violon,  gravées  à Paris;  sans  date. 

AUBERT ' ( Locis) , fils  aîné  du  précédent , 
né  le  15  mai  1720,  entra  comme  violoniste  à l’or- 
chestre de  l’Opéra,  en  1731,  à l’âge  de  onze  ans, 
et  quelques  années  après  au  Concert  spirituel.  Au 
mois  de  septembre  1755,  il  obtint  la  place  de 
dief  des  premiers  violons  de  l’Opéra,  place  qu’a- 
vait occupée  son  père.  C’est  en  celte  qualité  qu’il 
était  suppléant  de  Cliéroii  pour  battre  la  mesure; 
il  conserva  cet  emploi  jusqu’en  I77l,  é|>oque  de  | 
sa  retraite.  Il  vivait  encore  en  1798,  et  Jouissait 
d’une  pension  de  1,000  fr.  sur  la  caisse  de  l’O- 
péra. Aubert  a publié  six  livres  de  solos  pour  le 
violon , six  livres  de  duos,  deux  concertos , et 
quelques  autres  ouvrages,  tous  gravés  à Paris, 
sans  date.  Il  a écrit  pour  l’Opéra  : 1*  la  mu- 
sique d’un  pas  de  deux  dans  l’acte  de  V Espa- 
gne, de  C Europe  galante,  à la  reprise  de  1755. 
Ce  morceau  a été  inséré  dans  un  livre  de  sym- 
phonies à quatre  parties  dédié  à la  marqui.se  de 
Villeioy  et  publié  en  1756. — 2”  la  musique  d’un 
pas  de  six,  ajouté  au  dernier  acte  de  Roland,  en 
1755. — 3*  unechacannedansA/cionne,en  1756. 

AUBERT  (L’Abbé  Je\n-Louis).  frère  du  pré- 
cédent, né  à Paris,  le  15  février  1731,  mort 
dans  la  même  ville,  le  10  novembre  1814,  s’est 
fait  connaître  par  quelques  ouvrages  de  littéra- 
ture au  nombre  desquels  se  trouve  une  Réfuta- 
tion suivie  et  détaillée  des  principes  de  M.  Rous- 
seau de  Genève , touchant  la  musique  fran- 
çaise, adressée  à lui-méme,  en  réponse  à 
sa  lettre;  Paris,  1754,  in-8®. 

AUBËRT  (***),  plus  connu  sous  le  nom 
d'Auberti,  était  violoncelli-ste  à la  Comédie  ita- 
lienne, et  mourut  à Paris,  en  1805.  Il  a publié-: 

1"  Six  solos  pour  violoncelle,  op.  ; 1.  — Paris  2' 
Six  duos  pour  le  même  instrument , op.  2,  ibid. 

AUBERT  (Pierke-François-Olivieb),  né  à| 
Amiens,  en  1763  , apprit  à la  maltri.se  de  cette 
ville  les  premiers  éléments  de  la  musique , cl 
parvint, par  son  travail  et  sans  le  secours  d’au- 
cun maître,  a jouer  fort  bien  du  violoncelle.  Étant 
venu  a Paris , il  entra  à l’orchestre  de  l’Opéra- 
Comique,  où  il  est  resté  pendant  vingt-cinq  ans. 

Il  a publié  deux  méthodes  de  violoncelle,  et  il 


I fut  le  premier  en  France  qui  fît  succérler  un  bon 
livre  élémentaire  pour  cet  instrument  aux  ou- 
vrages insulTisants  de  Cupis  et  de  Tillière.  11  a de 
plus  composé  : 1*  Trois  quatuors  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  basse,  op.  t;  Zurich,  1796.  — 2*  Trois 
idem,  op.  2.  — 3°  Trois  duos  pour  deux  violon- 
celles, op.  3.  — 4“  Trois  idem,  op.  5. — 5®  Trois 
I idem,  op.  6.  — 6®  Trois  idem  , op.  7.  — 7* 
Études  pour  le  violoncelle,  suivies  de  trois  duos 
et  de  trois  sonates , op.  8.  — 8®  Huit  livres  de 
sonates  pour  le  même  instrument.  Olivier  Au- 
bert a publié  une  brochure  de  44  pages  in-12, 
sous  ce  titre  ; Histoire  abrégée  de  la  ma- 
sique  ancienne  et  moderne,  ou  Réflexions 
! sur  ce  qu'il  y a de  plus  probable  dans  les 
! écrits  qui  ont  traité  ce  sujet,  Paris,  1827.  Dans 
l’introduction  de  ce  petit  ouvrage,  l’auteur  dit 
qu’il  n’a  pu  se  décider  à garder  en  portefeuille  et 
fruit  de  vint-cinq  années  de  recherches  et  de 
réflexions  î C’est  beaucoup  de  temps  employé 
pour  peu  de  chose. 

AUBÉRY(F.  Félix),  amateur  de  musique 
à Paris,  s’est  fait  connaître  par  un  livre  qui  a 
pour  litre  : Éléments  de  la  Théorie  musicale, 
ou  Méthode  propre  à en  abréger  T étude.  Se- 
conde édition.  Paris,  Gibus,  1835,  in -4®. 

AUBER  Y DU  BOULLEY  (pRiorxT- 
Locis) , né  à Verneuil  (département  de  l’Eure), 
le  9 décenjbre  1796 , eut  pour  premier  maître  de 
musique  son  pere,  qui  était  bon  musicien.  A 
l’âge  de  cinq  ans  il  était  déjà  as.sez  instruit  pour 
lire  toute  espèce  de  musique  à livre  ouvert  ; à 
dix  ans  il  était  assez  habile  sur  la  flûte  et  sur  le 
cor  pour  jouer  sur  ces  instruments  des  concer- 
tos difficiles.  Après  avoir  reçu  quelques  leçons 
d’harmonie,  il  écrivit,  à l’âge  de  onze  ans,  des 
marches  et  des  pas  redoubles  qui  furent  exécutés 
par  la  musique  de  la  ville.  En  1808  M.  Aubéry  du 
Boulley  fut  envoyé  à Paris  pour  y continuer  ses 
études  musicales.  Il  eut  d’abord  pour  profe'^seur 
de  composition  Momigny  ; ensuite  MéhuI  et  enfin 
Cherubini  perfectionnèrent  ses  conoai.ssances. 
Le  Conservatoire  de  musique  ayant  élé  fermé  en 
1815,  M.  Aubéry  du  Boulley  retourna  à Verneuil 
où  il  sc  maria.  Rempli  du  plus  vif  enthousiasme 
pour  la. musique,  il  saisissait  alors  toutes  les  oc- 
casions de  coopérer  aux  concerts  qui  étaient 
donnés  par  les  artistes  et  les  amateurs  dans  U‘s  vil- 
les qui  envirounent  Verneuil,  telles  qu’Évreux, 
Vernon,  Dreux,  etc-  Jusqu’en  1820,  la  musique 
n’avait  été  qu’un  plai.sir  pour  lui;  mais  àiette 
é|K>qne,  il  en  lit  sa  profession.  Malgré  la  muKipli* 
cité  de  ses  occupations,  il  trouvait  le  temps  d'é- 
crire ; c’est  ainsi  qu’il  lit,  en  1824,  la  musique  d'un 
opéra  intitulé:  Les  Amants  querelleurs,  qui 
fut  reçu  à l’Opéra-Comique , mais  dont  l’auteur 
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diîS  paroles  retira  le  livret  pour  ParranRcr  en 
vaudeville , qui  fut  joué  sans  succès  an  gymnase. 
.M.  Aiibéry  du  Bouliey  écrivit  aussi  dans  le 
même  temps  beaucoup  de  musique  instrumentale 
qui  parut  chez  différents  éditeurs  de  Paris. 

Une  maladie  de  poitrine  dont  les  symptômes 
étaient  graves  obligèrent  M.  Aiibéry  du  Bouliey 
à renoncer  à l’enseignement  de  la  musique , en 
1827,  à se  retirer  à la  campagne  ( à Grosbois 
près  de  Vemeuil  ) et  à s’y  livrer  à l’agriculture. 
La  nouvelle  direction  qu’il  venait  de  donner  à sa 
vie  ne  lui  fit  cependant  point  oublier  la  musique.  Il 
consacra  ses  loisirs  à la  rédaction  d'une  méthode 
d’enseignement  qu’il  publia  en  1S30,  sous  le  ti- 
tre de  Grammaire  musicale.  L’organisation 
de  la  garde  nationale,  dans  toute  la  France, lui 
fournit  à cette  époque  l’occasion  de  former  à Ver- 
neuil  un  corps  de  musique  militaire  de  quarante 
musiciens  et  de  ranimer  le  goût  de  la  popula- 
tion pour  l’art  musical.  L’heureux  essai  qu’il 
avait  fait  en  cette  circonstance  de  sa  méthode 
d’enseignement  loi  suggéra  l’espoir  d’en  faire  une 
application  utile  jusque  dans  les  moindres  villa- 
ges , et  le  hameau  qu’il  habite  fut  le  premier  où 
il  en  fit  l’e-ssai.  Sa  persévérance  a été  couronnée 
par  le  succès  ; des  corps  de  musique  de  cuivre  ou 
d’harmonie  ont  été  successivement  organisés  à 
Breteuil,Conches,  Nonancourt,  Damville,  dans  les 
bourgs  de  Brczollcs  et  de  Tillèree-sur-Eure,  et  enfin 
dans  le  petit  village  de  Grosbois,  où  il  y a main- 
tenant une  excellente  musique  composée  de  deux 
bugles,  dix  clairons,  quatre  trombones,  un 
buccin,  un  ophicléide  alto,  deux  ophicléides 
basses  et  trois  caisses  à timbre  ; do  simples  pay- 
sans sont  devenus  des  artistes.  C’est  un  service 
réel  rendu  à l’art  et  aux  populations  que  cette 
propagation  du  goût  de  la  musique  et  des  con- 
naissances qui  y sont  relatives. 

Les  œuvres  musicales  de  M.  Anbéry  du  Bouliey 
se  composent  de  sonates  pour  piano , marches 
et  pas  redoublés  pour  le  même  instrument,  œu- 
vres 1,  4,  6 et  8,  Paris, M“*  Joly;  de  six 
quatuors  pour  piano,  violon,  flûte  et  guitare, 
œuvres  56,  66,  72,  74,  80  et  82,  Paris,  Hi- 
chault;  de  sept  duos  pour  piano  et  guitare, 
œuvres  3t,  38,  46,  52,  67,  78  et  81,  ibid.;  de 
trois  trios  pour  piano,  contralto  et  guitare, 
œuvres  32  , 64  et  83,  ibid.;  d’un  quintetto 
pour  flûte,  piano,  violon,  alto  et  guitare,  œuvre 
78 , ibid.  ; d’un  septuor  pour  violon , alto,  basse, 
flûte,  cor,  clarinette  et  guitare,  œuvre  69,  ibid.; 
d’une  grande  sérénade  pour  deux  violons, 
alto,  basse,  flûte,  deux  clarinettes  , deux  cors  et 
basson,  œuvre  48,  ibid.;  d’une  collection  de 
pièces  d'hannonie  contenant  soixante  mor- 
ceaux, publiée  en  dix  livraisons,  formant  les  œu- 


vres 45.  47,  49,  Si,  53,  55,  57,  59,  61  et  63, 
ibtd.;  d’un  recueil  d’harmonie  composée  pour 
être  exécutée  aux  messes  militaires , œuvre 
68 , ibid.  ; de  cinq  cahiers  de  contredanses 
pour  piano  et  guitare,  ibid.;  dé  trois  recueils 
de  contredanses  en  sons  harmoniques  pour  gui- 
tare seule,  ibid.  ; de  plusieurs  œuvres  pour 
guitare  seule,  deux  guitares,  guitare  et  flûte 
ou  violon,  ibid.  ; de  l’opéra  des  Amants  que- 
relleurs arrangé  en  quatuor  pour  flûte , violon ,' 
alto  et  basse,  et  de  l’ouverture  du  même  opéra 
à grand  orchestre,  œuvres  44  et  58,  àbid.  ; de 
beaucoup  de  romances  avec  accompagnement 
de  piano  ou  de  guitare,  Paris  , Joly,  Meis- 
sonnier,  Janet  et  Richaolt;  d'une  méthode  com- 
plète et  simplifiée  pour  la  guitare,  œuvre  42, 
Paris,  Richault;  enfin  d’une  Grammaire  mu- 
sicale, 1 vol.  in-8“ , imprimée  avec  les  ca- 
ractères de  musique  de  Duverger,  Paris , Ri- 
chault.  On  peut  voir  l’analyse  de  cet  ouvrage 
dans  le  vol.  de  la  Revue  musicale . .M.  Au- 
béry  du  Bouliey  a aussi  publié  une  brochure 
qui  a pour  titre  : Des  Associations  musicales  en 
France,  et  de  la  Société  philharmonique  de 
l'Eure,  de  l’Orne  et  «T Eure-et-toir, fondée 
par  P.-L.  Aubéry  du  Bouliey,  Versailles,  1839, 
in-S^de  8 pages. 

AUBIGNY (D’Exoelbhemvbr  d').  Dt>nx  sœurs 
de  ce  nom,  filles  d’un  major  au  service  du  prince 
de  Hesse-Cassel , se  sont  fait  remarquer  par 
leur  talent  de  cantatrices , à Coblenra , en 
1790.  Elles  avaient  été  dirigées  dans  leurs  études 
par  Sales , maître  de  chapelle  de  l’électeur  de 
Trêves.  L’atnée  possédait  une  belle  voix  de  so- 
prano ; la  plus  jeune  (Nina)  avait  une  voix  de 
contralto  fortement  timbrée.  Les  deux  sœursexé- 
cutèrenten  1790,  dansdes  concerts  publics,  leS/a- 
bat  Mater  de  Rodewald,  et  s’y  firent  vivement 
applaudir.  En  1792  elles  élaient  à Cassel  et  y 
faisaient  l’ornement  du  concert  d’amateurs.  A 
cette  époque,  l’atnéc  épousa  M.  Horsiig,  membre 
du  consistoire  de  Bückehourg;  Nina  suivit  sa 
sœur  dans  ce  lieu , et  acheva  de  perfectionner 
son  talent  dans  la  solitude.  Elle  y vivait  heu- 
reuse lorsqu’elle  fit , en  1803 , la  connaissance 
d’une  dame  qui  se  fai.sail  passer  pour  une  com- 
tesse anglaise,  et  qui  lui  offrit  de  l’emmener  à 
Londres , et  de  se  charger  des  frais  du  voyage 
et  de  son  entretien.  Nina  d’Aubigny  se  laissa  sé- 
duire et  partit  avec  elle.  Mais  à peine  furent-elles 
arrivées  à leur  destination,qiie  la  prétendue  com- 
tesse avoua  qu’elle  n’avait  aucun  droit  à porter 
ce  titre , et  qu’elle  était  hors  d'état  d’offrir  au- 
cuns secours  à sa  compagne.  Cette  déclaralion 
était  un  coup  de  foudre  pour  la  jeune  cantatrice, 
qui  se  trouvait  sans  ressource  dans  un  pays 
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étranger.  ToiitefoiR,  ses  talents  vinrent  la  tirer 
d’embarras.  Elle  donna  des  leçons  de  chant, 
et  finit  par  s’attacher  à une  famille  riche , en 
qualité  d’institutrice.  chef  de  cette  famille 
était  lin  des  principaux  agents  de  la  Compagnie 
des  Indes;  ses  ’afTaires  l’oWigèrent  à aller  s’é- 
tablir à Bombay  , et  Nina  d’Aubigny  l’y  accom- 
pagna. On  ignore  ce  qu’elle  e.st  devenue  depuis 
lors.  On  a sous  le  nom  de  cette  artiste  : 1”  Airs  ; 
allemands,  italiens  et  français,  Augsbourg,  1797. 
— î!®  üeber  dos  Leben  und  den  Character  des 
Pompco  Sales  (Sur  la  vie  et  le  caractère  de 
Pompeo  Sales) , dans  la  2“»'  année  de  la  Gazette 
musicale  de  Leipsick,  pag.  377*384.  — 3“  Ueber 
die  Aufmerksam ke.it , die  Jeder  dem  Saetiger 
schuldig  ist  (Sur  l'attention  qu’on  doit  au  chan- 
teur ),  dans  la  même  Gazette  musicale,  3'»«  année, 
pag.  752.  — 4*  Mein  Lieblingswort,  Piano  (Mon 
niot  favori , Piano),  ibid.,  pag.  800.  — 5®  firiç/ 
an  Natalia  ûber  den  Gesang,  ats  Befarderung 
der  hxuslichcn  Glûckseligkeit  des  geselligen 
Vergnûgens.  Ein  Unndbuch  für  Freunde 
des  Gesanges  die  sich  selbst,  oder  fürktüt- 
ter  und  Erzieherinnen,die  ihre Zoeglinge  für 
die  Kunst  btlden  woUen  ( Lettres  à Natalie 
sur  le  chant , considéré  comme  véhicule  du  bon- 
heur domestique  , etc.  ),  Leipsick , Voss , 1803, 
gr.  in-8*  avec  5 planches  de  musique.  Ces  let- 
tres, écrites  d’un  style  fort  agréable,  sont  au 
nombre  de  31  ; elles  contiennent  d’excellentes  ob- 
servations. On  en  a publié  une  seconde  édition 
améliorée  à Leipsick,  en  1824,  gr.  in-8°. 

AUBIKS  DE  SEZANNE»  poète  et  musi- 
cien français  , vivait  vers  1260.  On  trouve  deux 
chansons  notées  de  sa  composition  dans  deux 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris, 
n*»  65  et  66 , fonds  de  Cangé. 

AÜDEBERT  (PiBaHc) , chantre  à déchant 
( contrapunti.ste  } de  la  chapelle  de  Jean  d’Or- 
léans , depuis  1455  jusqu’en  1467  , aux  appoin- 
tements de  24  liv.  tournois  ( 140  francs  88  cen- 
times), suivant  un  compte  de  la  maison  de  ce 
prince  (Manuscrit  de  la  Bibl.  du  Roi,  F.  540  , 
siippl.) 

ACJDEFROI  LE  BATxVRD,  trouvère  ar- 
tésien du  treizième  siècle,  dont  on  trouve  une 
Chanson  notée  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que impériale,  à Paris,  n°  66,  fonds  de  Cangé,  et 
seize  romances  dans  un  autre  manuscrit,  coté  7222. 

ADÜIBERT(....),  mailre  de  musique  de  l’A- 
cadémie du  Roi,  à Lyon , naquit  à Aix  en  Pro- 
vence, au  commencement  du  dix -huitième siècle. 

1 1 apprit  les  éléments  de  la  musique  comme  enfant 
dechœurau  chapitre  de  Saint-Saüveur  de  sa  ville  | 
natale,  et  ful,ilans  celte  école, le  condisciple  de  i 
l’abbé  Blanchard.  Son  éducation  finie,  il  alla  s'éla-  I 


] hlir  k Toulon  , où  il  fut  pensionné  du  Concert.  U 
! parait  qu’il  ne  quitta  cette  ville  que  pour  prendre 
possession  de  sa  place  de  maître  de  musique  de 
l’Académic.Üans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  ministre 
d'Argenson,  en  1746,  on  voit  qu’il  avait  sept  en- 
fants, que  l’allié  de  ses  fils , Âgé  de  di\-sept  ans  ^ 
était  musicien,  et  que  lui-mèmefaisaitsiibsister  sa 
famille  au  moyen  des  leçons  qu’il  donnait.  Dans 
un  mémoire,  dont  il  sera  parlé  tout  à l’heuie  , 
et  qui  est  joint  à la  lettre  déjà  citée,  il  dit  aussi 
qu’il  est  connu  par  différents  ouvrages  en  plu- 
sieurs genres  qu*il  a donnés  au  public  dans 
les  provinces.  Ces  ouvrages  sont  depuis  long- 
temps tombés  dans  l’oubli , et  le  nom  d'Audi- 
bert  serait  aujourd'hui  parfaitement  inconnu,  si 
les  recherches  de  l’auteur  de  ce  Dictionnairo  ne 
lui  avaient  fait  découvrir  un  fait  qui  recommande 
ce  musicien  à l’attention  des  historiens  de  l’art 
musical. 

Dans  un  recueil  manuscrit  qui  se  trouve  à la 
Bihiiotlièque  impériale  de  Paris , parmi  les  livres 
imprimés,  sous  le  numéro  V,  1840,  sont  contenus: 
une  lettre  écrite  par  Audibert  au  ministre  <lcs  af- 
faires étrangères , au  mois  de  février  1746,  et 
un  mémoire  sur  un  chiffre  musical  de  son  inven- 
tion pour  l’usage  de  la  diplomatie.  Selon  lui , ce 
chiffre,  dont  il  donne  un  exemple  dans  un  mor- 
ceau de  quinze  portées,  devait  être  à l’abri  de 
toute  explication  par  ceux  qui  n’en  posséderaient 
pas  le  secret;  néanmoins  son  exemple  ayant 
été  soumis  à l’analyse  dans  les  bureaux  des 
affaires  étrangères,  fut  déchiffré  avec  facilité,  et 
les  éléments  de  son  chiffre  furent  dégagés  mé- 
thodiquement par  l’employé  chargé  de  ce  travail. 
Sans  lui  avouer  que  son  secret  n’en  était  plus  un, 
le  ministre  lui  répondit  qu’il  possédait  déjà  plu- 
sieurs chiffres  du  même  genre , que  ces  chiffres 
ne  pouvaient  être  considérés  que  comme  des 
choses  curieuses,  et  qu’on  n’en  |K)uvait  faire 
usage  dans  les  expéditions  habituelles.  Dans  le 
fait,  le  grand  inconvénient  de  l’invention  d’Au- 
dibert  consistait  en  ce  que  chaque  signe  ne  re- 
présentait qu’une  lettre  de  l’alphabet,  ce  qui 
rendait  l’opération  de  la  traduction  fort  longue. 
L’analyse  de  ce  clüffre  musical  a été  donnée 
dans  le  26*  numéro  de  la  cinquième  année  de 
la  Revue  musicale. 

AUDIFFRET  (PiERBE-lIvACixnTE  -Jac- 
ques-Jeam-Baptiste) , né  à Avignon,  le  7 no- 
vembre 1773,  fit  ses  études  chez  les  doctrinaires 
de  cette  ville  et  dans  la  maison  du  même  ordre, 
à Marseille.  Dès  sou  enfance  il  avait  appris  la 
musique.  Il  mêla  la  culture  de  cet  art  à ses  tra- 
vaux littéraires  ju.squ'à  la  fin  de  sa  vie.  Atteint 
par  la  réquisition,  en  1792,  il  fit,  comme  musi- 
cien de  régiment;  les  campagnes  de  1794  et  1795 
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en  BelKiMiie  et  en  Hollande.  De  retour  à Paris  à 
la  tin  de  i797,  il  entra  dans  les  bureaux  de  son 
père,  agent  de  change  à la  bourse  de  celte  ville  ; 
mais  son  aversion  pour  le.s  affaires  financières 
le  décida  à les  abandonner  en  1802.  Des  intérêts 
de  famille  Payant  conduit  en  Bretagne,  il  se  ma- 
ria à Nante.s,  et  y obtint  la  place  de  directeur  du 
dépôt  de  mendicité  Démissionné  en  1816,  il  re- 
vint i Paris,  et  y eut,  en  1 820,  un  emploi  au  dépar- 
tement des  maniiscriLs  de  la  Bibliothèque  royale. 
Audiffret  est  mort  à Montmartre , près  Paris , le 
juillet  1841,  à l’Age  de  soixante-dix-luiit  ans. 
Laborieux  écrivain,  il  a fourni  à la  Biographie 
universelle  des  frères  Michaud  un  grand  nom- 
bre d’articles  relatifs  à l’histoire  de  l’Orient,  et 
à la  dernière  édition  de  L'Art  de  vérifier  les  dates, 
U Chronologie  historique  des  Maures  d'Es- 
pagne. On  lui  doit  aussi  beaucoup  d’autres  ou- 
vrages historiques  et  littéraires  qui  l’ont  fait 
admettre  dans  la  Société  asiatique  de  Paris  et 
dans  plusieurs  académies;  mais  il  n’est  cité  ici 
qne  pour  la  partie  de  ses  travaux  qui  est  relative 
à l’histoire  de  la  musique.  Il  fut  le  collaborateur 
de  Raguenaud  ( Voy.  ce  nom  ) pour  les  années 
1819-1831  de  ï Almanach  des  Spectacles  (Paris, 
Barba,  13  vol.  in- 18  },  et  y a fourni  toutes  les 
notices  biographiques  des  compositeurs  et  chan- 
teur» des  divers  théâtres.  Il  a été  aussi  un  des 
coopérateurs  de  la  Biographie  universelle  et 
portative  des  Contemporains,  dirigée  par  Rabe 
(Paris,  1826-1834,  6 vol.  in-8»),  et  y a fourni 
on  grand  nombre  de  notices  du  même  genre, 
parmi  lesquelles  on  remarque  celles  de  Grétry, 
Méhnl,  Piccinni , ainsi  qu’au  Supplément  de  la 
Biographie  universelle  de  Michaud.  On  a aussi 
de  sa  composition  : 6 Romances , avec  accom- 
pagnement de  piano;  Paris,  Leduc,  1801. 

AUDINOT  ( Nicolas  Méoard  ),  acteur  de  la 
Comédie  italienne,  né  à Nancy,  vers  1730,  est 
mort  à Paris,  le  21  mai  1801»  I..e  3 janvier  1764, 
il  débuta  dans  les  rôles  de  basse-taille,  qu’on  ap- 
pelle , dans  le  langage  des  coulisses,  rôles  à ta- 
blier. Ce  fut  lui  qui  joua  d’origine  le  Maréchal 
ferrant,  de  Philidor.  Quelques  dégoûts  qu’il 
éprouva  de  la  part  de  ses  camarades,  l'obligèrent 
>*e  retirer,  en  1767.  11  .se  rendit  alors  à Ver- 
sailles, pour  prendre  la  direction  du  théâtre  de 
celte  ville;  mais  il  ne  la  garda  que  deux  ans,  et 
revint  à Paris  en  1769.  Depuis  sa  retraite,  il  dé- 
sirait se  venger  de  la  Comédie  italienne.  Pour 
satisfaire  ce  désir,  il  loua  une  loge  à la  foire 
Saint-Germain  , et  y plaça  des  marionnettes  ou 
comé^liens  de  bois  qui  imitaient  la  tournure  et  le 
jeu  de  ses  anciens  camarades.  La  nouveauté  de 
ce  spectacle  et  la  re.sseinblance  des  personnages 
piquèrent  la  curiosité  publique  ; les  marionnettes 
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I attirèrent  la  foule.  Le  succès  enhardit  Audinnt 
' qui  fit  bâtir  sur  le  boulevard  du  temple  le  Théd- 
'■  trede  l’ Ambigu- Comique, dont.  \\  lit  l’ouverture 
au  mois  de  juillet  1769,  et  qui  changea  ses  ma- 
I rionneltes  contre  des  enfant.».  H mit  sur  le  rideau 
cette  inscription  ••  Sicut  infantes  audi  nos.  Le 
succès  de  ce  nouveau  spectacle  fut  tel,qii’Audi- 
not  se  vit  obligé  d’agrandir  sa  salle  en  1772.  Ce 
fut  alors  qu’on  commença  à y représenter  de 
grandes  pantomimes,  qui  ont  fait  la  fortune  de 
l’entrepreneur. 

Audinot  a composé  les  paroles  et  la  musique 
du  Tonnelier,  opéra-comique  qui  fut  représenté 
au  Théâtre- Italien,  le  28  septembre  1761,  et  qui 
n’obtint  point  de  succès.  Quêtant  y ayant  fait 
des  changements,  et  Gosscc  ayant  corrigé  quel- 
ques défectuosités  de  la  musique,  l’ouvrage  fut 
remis  au  théâtre,  le  16  mars  1766,  et  fut  dès 
lors  vivement  applaudi.  Audinot  fut  aus.si  l’au- 
teur du  programme  et  de  la  musique  d’une  pan- 
tomime qui  fut  jouée  avec  succès  à sou  théâtre, 
en  1782,  .sous  le  titre  de  Dorothée. 

AÜFFMAIV  (Joseph- Antoine -Xavier), 
maître  de  chapelle  à Kempten,  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  a publié  trois  concertos  pour 
l’orgue,  .sous  ce  titre  ; Triplus  Concentus  har- 
monicas, Augsbotirg,  1754,  in-fol.  E.  L.  Ger- 
ber,  et  d’après  lui  les  auteurs  du  Dictionnaire 
historique  des  Musiciens  (Paris,  1810)  sont 
tombés  dans  une  erreur  singulière  sur  ce  musi- 
cien : iis  en  ont  fait  un  maître  de  cliapelle  du 
prince  Campidon , parce  qu’on  lit  au  titre  de 
son  ouvrage  : Pr.  Campidon.  Music.  Chor. 
Præf.  Campidona  est  le  nom  latin  de  Kempten. 

AUFSCIINAITEK  ( Benoit  - Antoine  ), 
maître  de  chapelle  à Passaw , vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  et  au  commencement  du  dix- 
huitième,  a publié  : l»  Concors  discordia, 
imprimé  à Nuremberg,  en  1695,  consistant  en 
six  ouvertures.  2®  Dulcis  ftdium  harmonica, 
consistant  en  .sonates  d’église  à huit,  1699,  in- 
folio.  3®  Vesperx  solemnissinuv , quatuor  vo- 
cibus  concertantibus,  duobus  violinis  et  dua- 
bzis  violis  necessariis,  quatuor  ripien.  pro 
pleno  choro,  violone  cum  duplici  basso  con- 
tinuo,  duobus  clarinis  concert. , op.  5,  Augs- 
l>ourg,  1709,  iij-folio.  4®  Alaudx  quinque, 
contenant  cinq  mes.ses  solennelles,  op.  6,  Aug.s- 
bourg,  1711,  in-folio.  5®  Duodena  offertoria 
de  venerabili  sacramento,  etc.,  quatuor  vo- 
cibus,  duobus  violinis,  duabus  violis,  cum 
duplici  basso  et  duobus  trombonis,  op.  7, 
Passaw,  1719.  6*  Cymbalum  Davidls  vesper- 
tinum,  seu  vespera  pro  festivitatibus , etc., 
quatuor  vocibus,  quatuor  violinis , duabus 
violis,  cum  duplici  basso,  duobus  hautb.  in 
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tono  gallico,  etduobus  clarinis,  op.  8,  Passaw, 
1729,  in-folio. 

AUGER  ( Paul  ),  surintendant  de  la  musique 
de  la  chambre  du  roi,  et  in«ltre  des  concerts  de 
la  reine,  remplissait  ces  fonctions  avant  1629,  et 
en  était  encore  en  possession  à l'époque  de  sa 
mort,  le  24  mars  i 660.  Cambefort,  surintendant 
et  maître  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  épousa 
sa  tille.  Auger  a composé  pour  la  cour  la  mu- 
sique du  Petit  et  Grand  Ballet  de  la  Douai- 
rière de  Billebahault , en  1626,  et  celle  d'un 
autre  ballet  intitulé  : Le  Sérieux  et  le  Grotes- 
que, en  1627. 

AUGESKY  (Joseph),  dominicain  bohème, 
naquit  à iglau,  le  26  novembre  1745,  fit  ses 
études  dans  cvttc  ville , entra  dans  son  ordre  *à 
l'âge  de  seize  ans,  et  prononça  ses  vœux  le  27  août 
1763.  Il  (ut  ensuite  envoyé  à Pilsen,  comme  pro- 
fesseur de  latinité  au  collège  de  cette  ville  et 
comme  prédicateur.  Augesky  fut  un  des  harpistes 
les  plus  habiles  do  son  temps,  et  se  fit  remar- 
quer par  le  brillant  et  la  délicatesse  «le  son  jeu. 
Il  a composé  plusieurs  concertos  pour  la  harpe, 
qui  sont  restés  en  manuscrit.  Kn  1776,  il  fut  ap- 
pelé au  couvent  de  son  ordre , à Prague  : il 
paraît  y avoir  terminé  ses  jours. 

AUGUSTE  ( ÉMiLE-Léopoi.n  ) , duc  de 
Saxe-Gotha,  né  le  23  novembre  1772,  mort  le 
17  mai  1822,  a composé  queh|ues  chansons  avec 
les  mélodies,  lesquelles  ont  été  insérées  en  1806 
dans  la  Gazette  pour  le  inonde  élégant  (Zeitung 
fûr  die  eleg.  Welt).  11  en  a in-séré  deux  dans 
le  recueil  qu’il  a fait  imprimer  sous  le  titre  de  : 
Kyllenion.  Ce  prince  a fait  aussi  représenter 
sur  le  théâtre  de  sa  cour,  en  1808,  un  opéra  de 
sa  composition. 

AUGUSTI  (Jean -Chrétien-Guillaume)  , 
philologue  et  théologien  protestant,  né  à Esclicn- 
berg  en  1772,  était  petit-fils  d'un  rahhin  qui  se 
convertit  au  chri.stianisme  en  1722.  Après  avoir 
achevé  ses  éludes  à l'université  d’Iéna,  il  y 
enseigna  la  philosophie  et  les  langues  orientales. 
En  1812  il  fut  appelé  à Üreslau  en  qualité  de 
professeur  de  théologie,  et  en  1819  il  passa  à 
l’université  de  Bonn  , pour  y enseigner  la  même 
science.  Ayant  obtenu  en  1828  le  litre  de  con- 
.seiiler  consistorial  à Coblence,  il  alla  se  fixer 
dans  çette  ville,  et  y mourut  le  28  avril  1841.  On 
a de  lui  quelques  ouvrages  estimés  sur  les  an- 
tiquités et  l'histoire  du  christianisme.  Il  n'est 
cité  ici  que  |K>ur  deux  dissertations,  la  première 
intitulée  : De  Hymnis  Syrorum,  Breslau,  1814, 
ln-8“;  l'autre.  De  Hymnorum  sacrorum  usu, 
Ibid.,  1817,  in-'io. 

AUGUSTIN  (Auréuen),  un  des  plus  grands 
bommes  entre  les  docteurs  de  l’Église,  naquit  à 


! Tagaste,  petite  ville  d’Afrique,  te  13  novembre 
3M,  sous  le  règne  de  l’empereur  Constance. 
Ses  parents,  qui  désiraient  qu’il  fût  .savant,  le 
firent  étudier  à Madaure  et  â Carthage.  Ses 
progrès  furent  rapides,  mais  sa  jeunesse  fut 
, orageuse.  Après  avoir  professé  l'éloquence  à Ta- 
gaste et  à Cartilage,  il  se  rendit  à Rome,  et  peu 
I de  temps  après  à Milan , où  il  venait  d'ètre  ap- 
I pelé  comme  professeur.  Ce  fut  lâ  qu’il  entendit 
les  sermons  de  saint  Ambroise,  et  qu’il  se  con- 
I vertit  à la  religion  chrétienne.  Il  ne  tarda  point 
I à quitter  toutes  ses  occupations  pour  suivre  sans 
I obstacle  la  carrière  religieuse  où  il  était  entré,  et 
j il  retourna  en  Afrique,  où  il  fut  nommé  évêque 

I d’Hippooe.  Il  se  trouva  à plusieurs  conciles,  et 
^ combattit  avec  éclat  les  manichéens , les  dona- 
i listes , les  pélasgiens  et  tontes  les  autres  sectes 

qui  s'étaient  formées  dans  les  quatrième  et 
cinquième  siècles.  Il  mourut  à Hippone,  le 
28  août  430,  pendant  que  cette  ville  était  assié- 
gée par  les  Vandales. 

Parmi  les  écrits  de  S.  Augustin , on  trouve  un 
I traité  De  Musica,en  six  livre.»,  et  en  forme  de 
dialogue,  qui  a été  imprimé  à Bâle,  en  1521  , 
in-4°,et  que  les  bénédictins  ont  inséré  dans  leur 
édition  de  ce  Père  de  l’i^gli.se,  en  1 1 volumes  in- 
folio  ( Paris,  1684  ).  On  le  trouve  aussi  dans  la 
première  édition  de  ses  œuvres,  Bâle,  1569,  in- 
folio.  MM.  Gaume,  libraires  de  Paris,  ont  pu - 
I blié  en  1635-1836,  une  belle  édition  des  œuvres 
) de  saint  Augustin,  en  onze  volumes  in-8<>,  dans 
I laquelle  on  trouve  son  traité  de  musique.  Cet 
ouvrage  en  a été  extrait,  et  l’on  en  a fait  un  ti- 
rage à part,  en  un  volume  in-i2  de. 268  pages, 
sous  ce  titre  : S.  Aurelii  Augustini  J/ipponem- 
sis  episcopi  de  Musica  libri  sex,  post  recensio- 
nem  monachorum  ordinis  stincti  Benedicti,  e 
congregalione  S.  Mauri,  ad  Mss.  Bibliothecæ 
regiæ  codices,  et  veteres  editiones  novis  nunc 
curisrecogniti  atqueemendnti.  Parisiis,apud 
Gaume  fratres , 1836.  Les  notes  qui  accom- 
pagnent cette  édition  sont  fort  bonnes.  Ce  serait 
en  vain  qu'on  chercherait  dans  cet  ouvrage  des 
renseignements  positifs  sur  la  musique  de  l’é- 
poque où  vivait  S.  Augustin  ; ce  .savant  homme  y 
traite  peu  de  l’art  musical  en  lui-même.  Dans 
le  premier  livre  il  donne  une  définition  «le  la 
musique,  et  s’attache  à démontrer  que  les  notions 
que  nous  en  avons  nous  viennent  directement 
de  la  nature,  préalablement  à toute  étude.  Les 
autres  livres  ont  plus  de  rapport  au  rhythme  et 
au  mètre  qu’â  la  musique  proprement  dite.  Au 
résumé,  le  traité  de  musique  de  S.  Augustin  est 
un  ouvrage  faible  et  peu  digne  de  son  auteur. 

II  paraît  qu’il  n’en  avait  pas  lui-même  une  opi- 
nion fort  avantageuse , car  il  en  fait  une  critique 
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assez  sévère  dans  une  épttre  è un  de  ses  amis , 
nommé  Memorius,  qui  lui  avait  demandé  ce 
traité  (Angust.  op.,  t.  2,  Epist.  101,  p.  487, 
édit.  1684  ).  Il  dit  qu'à  la  vérité  il  a écrit  six  li- 
vres sur  la  partie  de  la  musique  qui  concerne  le 
temps  et  le  mouvement,  et  qu'il  se  proposait  d’en 
faire  encore  six  autres  sur  les  tons  et  les  modes, 
ma»  que  Memorius  se  repentirait  de  son  empres- 
sement à les  avoir  demandés,  tant  il  les  trouve- 
rait ennuyeui  et  ditliciles  à entendre.  Il  ajoute 
que  le  sixième  livre  est  en  quelque  sorte  le  ré- 
sumé des  cinq  autres,  qui  ne  valent  pas  la 
peine  qu’on  les  lise,  et  qui  n’avaient  point  plu 
même  à son  clier  fils  Julieu. 

M.  l’abbé  Angelo  Hajo,  savant  bibliothécaire 
du  Vatican,  a publié,  en  1 828,  dans  le  troisième 
volume  de  ses  Scriptorum  veterum  nova  Col- 
Itctio  e Valicanis  codicibus  édita,  p.  il6 
( troisième  partie  ) , un  abrégé  du  traité  de  mu- 
sique de  saint  Augustin,  fait  par  un  auteur  ano- 
II) me,  sons  le  titre  de  Præcepla  arlis  Musicæ 
collecta  ex  lÂbris  sex  Aurelii  Augttslini  de 
Musica.  Ot  abrégé  est  divisé  en  vingt-un  cha- 
pitres ; il  parait  avoir  été  fait  dans  un  temps 
rapproché  de  celui  où  l'ouvrage  complet  a été 
écrit , car  le  manuscrit  où  M.  M^jo  l’a  découvert 
est  fort  ancien. 

AUGUSTIN  (L.  ),  assesseur  à Halberstadt 
et  amateur  de  musique,  fut  un  des  organisa- 
teurs Je  la  sixième  fête  musicale  de  l'Elbe , qui 
eut  lieu  à Magdeboürg  en  1834.  Il  a rendu 
compte  de  cette  solennité  dans  un  écrit  qui  a 
pour  titre;  Die  Elb-Musik/este  (La  Fête^usi- 
cale  de  l'Eltie);  Halberstadt,  1834,  24  pages 
in-4«». 

AUGUSTONELLl  ( François  - XxviEa  ), 
premier  flûtiste  à la  cour  du  prince  de  la  Tour- 
et-Taxis,  à Ratisbonne,  naquità  Venise,  en  1741, 
et  mourut  en  1809.  On  vante  le  fini  de  son  jeu, 
et  surtout  le  son  pur  et  argentin  qu’il  tirait  de 
son  inctrument 

AULAGNIEft  (Antonin),  professeur  et 
éditeur  à Paris,  e t néàManosque(Basses  Al()es}, 
en  1800.  Dans  sa  jeunesse,  il  fit  à Marseille  des 
études  de  latinité  et  de  philosophie  qui  ne  l'em- 
péchèrent  pas  de  se  livrer  à son  goût  pour  la 
musique.  Plus  tard,  il  se  rendit  à Paris,  et  en- 
tra au  Conservatoire  comme  élève  de  la  classe 
d’orgue,  soas  la  direction  de  M.  Benoist.  Ce 
maître  lui  fit  faire  un  cours  d’tiarmonie  et  d’ac- 
compagnement. Jusque  là,  M.  Aulagnier  n'avait 
considéré  la  musique  que  comme  un  délassement 
à d’autres  travaux;  mais  à dater  de  cette  époque 
il  abandonna  toutes  ses  autres  études,  pour  .se 
livrer  à l’enseignement.  Après  plusieurs  années 
d’exercice  de  sa  nouvelle  profession,  il  s’est  fait 


éditeur  de  musique,  et  a publié  quelques  ou- 
vrages de  sa  composition,  parmi  lesquels  on  re- 
marque : I»  Méthode  élémentaire  pour  le  piano. 
Cette  méthode  a eu  en  peu  de  temps  trois  édi- 
tions succes.sivement  améliorées  et  augmentées. 
2°  Des  variations , rondos  et  mélanges  pour  le 
piano  sur  des  airs  d'opéras  et  do  ballets,  envi- 
ron quinze  recueils.  3<>  Trois  airs  variés  à qua- 
tre mains.  4°  Des  recueils  de  contredanses  pour 
plusieurs  instruments.  5°  Des  romances  pour 
une  et  deux  voix;  6°  Des  faux-bourdons  ro- 
mains et  parisiens  à trois  voix , à l’usage  des 
séminaires  et  des  collèges.  7*  O salutaris,  à 
trois  voix.  8*  Domine  salvum  fac  regem,  à 
trois  voix.  9®  Deux  messes  brèves  à trois  voix. 

AULEN  (Jean),  contrapuntiste,  dont  la  pa- 
trie n’est  point  connue.  Il  vivait  à la  fin  du 
quinzième  siècle  et  an  commeno'ment  du  sei- 
zième. Pétrucci  a inséré  des  motels  de  sa  com- 
position dans  la  collection  qu’il  a publiée  sous  le 
titre  de  Motetti  Libro  quarto,  Venise,  1595,  petit 
in-4«  übl. 

AULE'TT  A ( Pierre  ),  maître  de  chapelle  du 
prince  de  Belvedere,  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  adonné  Ezio,  opéra  sérieux, 
à Rome,  en  1728,  et  Orazio,k  Venise,  en  1748. 
Quelques  morceaux  de  sa  musique  ont  été  insérés 
dans  les  intermèdes  II  Giocafore,  et  II  Maestro 
di  musica,  qui  ont  été  représentés  à Paris,  en 
1752. 

AULEITTA  (Dominique),  né  à Naples,  et 
vraisemblablement  fils  du  précédent,  s’est  fait 
connaître  comme  compositeur  par  l’opéra  bouffe 
en  deux  actes  intitulé  La  Locandiera  di  spirito. 
On  connaît  aussi  sous  son  nom  uuemesseà  quatre 
voix  avec  orcliestre , plusieurs  concertos  de  cla- 
vecin, et  des  airs  détachés  avec  orchestre. 

AUMAN  ( . . - .)tChanoine  régulier  du  mo- 
nastère de  Saint-Florian  en  Autriche,  naquit  en 
Bohème  vers  le  milieu  du  dix-huitiènie  siècle. 
Il  vivait  encore  en  1795.  On  le  considère  comme 
un  bon  compositeur  de  musique  d’église,  et  l’on 
trouve,  dans  jilusicurs  églises  d’Autriche,  des 
messies  et  des  motets  dont  il  est  auteur. 

AUMANN  (Dietricr-Cbrétien),  composi- 
teur qui  vivait  à Hambourg  vers  1789,  était, 
dans  le  même  temps,  organiste  adjoint  dans  l’une 
des  églises  de  cette  ville.  On  a de  lui  les  ouvrages 
suivants  : Choralbuchfür  das  neue  Hatnbur- 
gische  Gesangbuch  ( Livre  de  musique  cho- 
rale, etc.  ),  Hambourg,  1787,  in-4«.  2®  Hoch- 
zeitkantate  im  Klavierauszuge  ( Cantate  de 
noce  pour  clavecin),  Hambourg,  1787.  ^ Osler- 
Oratorium , mit  einer  doppelter  Heilig,  im 
Klavierauszuge  (Oratorio  pour  la  fêle  île  Pâ- 
I ques,  etc.),  Hambourg,  17S8.  4» DasnevueRoscu 
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madchen  (La  Nouvelle  Rosière),  opéra  co- 
mique en  (leux  actes,  Hambourg,  1789.  On 
trouve  dans  le  catalogue  de  Traeg  à Vienne 
( 1799}  un  ouvrage  d'Auinan  manuscrit,  inti- 
tulé : Dos  Hochenauer  Schif/geschrei  ^ fûr^ 
Vier  SingsUmme/if  ztvei  Viol,  ei  Basso. 

AUMOIMT  ( HEflRi-RATMONn) , violoniste 
et  compositeur,  né  à Paris,  le  31  juillet  1818, 
lut  admis  au  Conservatoire  de  cette  ville  le 
17  décembre  1832,  et  reçut  d’abord  des  leçons 
de  Guérin;  puis  il  devint  élève  de  Baillot,  et  le 
deuxième  prix  lui  fut  décerné  au  concours  de 
1837.  Dans  les  années  suivantes  il  Suivit  des 
cours  d’barmonie  et  de  composition.  Il  s’est  re- 
tiré du  Conservatoire  en  1840.  On  a publié  de 
sa  composition  : 1°  1*''  air  varié  pour  violon  et 
orchestre;  Paris,  Richault.  2<>  Les  CMraclères, 
trois  fai)tai>ies  pour  violon  seul.  Paris , Cbailiot. 
3»  Duo  concertant  pour  piano  et  violon,  sur  un 
thème  de  Meyerbeer;  ibid.  4°  Fantaisie  sur  un 
thème  français  pour  violon  avec  acc.  de  piano  ; 
ibid.  5°  Idem  sur  un  thème  italien,  idem , ibid. 
G”  Idem  sur  un  thème  allemand,  idem,  ibid. 

AURADOU  (...),  auteur  inconuu  d’un 
ouvrage  qui  a pour  litre  : Principes  de  witwi- 
que,  suivi  d'un  petit  abrégé  sur  l'harmonie 
et  le  discours  harmonique,  divisés  en  deux 
parties.  Moulins,  de  l’imprimerie  de  Desrosiers, 
1837,  in-8o  de  88  pages  de  texte  et  40  de  mu- 
sique. 

AURANT  (....),  second  sous- maître  de 
la  musique  de  la  chapelle  de  François  t'^'',  roi 
de  France,  fut  nommé  à cet  emploi  en  là 43. 
Ses  appointements  étaient  de  trois  cents  livres 
tournois  (environ  dix-huit  cents  francs  dans 
la  proportion  de  notre  monnaie).  Le  premier 
sous-mattre  de  la  cliapelle  était  Claude  de  Ser- 
misy.  A l’égard  de  la  place  de  premier  maître 
de  la  chapelle,  elle  était  remplie  par  le  cardinal 
de  Tournon,  qui  n’était  point  musicien,  et  qui , 
conséquemment,  n’était  chargé  d’aucunes  fonc- 
tions relatives  à la  musique. 

AURÉLIEN,  moine  de  Réomé  ou  Montier 
Saint-Jean,  au  diocèse  de  Laugres,  vivait  vers  le 
milieu  du  neuvième  siècle.  Il  a écrit  un  traité 
de  musique,  divisé  en  vingt  chapitres,  qu’il 
dédia  à Bernard,  abbé  de  son  monastère,  par 
deux  épitres  dédicatoires,  l’une  au  r.ommence- 
ment,  l'autre  è la  fin  de  son  ouvrage.  Sigebert  et 
Trithème , trompés  par  le  mot  latin  Reomensis 
qui  est  en  tète  de  l’ouvrage,  ont  cru  lire  Re~ 
mensis,  et  ont  fuit  d’Aurélicn  un  clerc  de  l’église 
de  Reims.  Ils  ont  été  copiés  en  cela  par  tous 
les  hiograplies.  Un  manuscrit  du  dixième  siècle, 
qui  est  le  plus  ancien  connu  du  traité  d’Au- 
rélicn, se  trouvait  à l’ahba.ve  de  Saint-Amand 


avant  la  révolution  de  1789.  L’abbé  Gerbert  a in- 
séré cet  ouvrage  dans  le  premier  volume  de  ses 
Scriptores  ecclesiaslici  de  mu.uca  > d’après  un 
manuscrit  de  la  biblioUtèque  Laurentienne  de  Flo- 
rence. Les  bénédictins  Martenne  et  Durand  avaient 
déjà  publié  les  deux  épitres  dédicatoires  et  l’é- 
pilogue de  ce  traité  dans  les  Veterum  Sciipt.  et 
monum.  hist.,  Paris,  1724,  t.  1,  p.  123-I2S).  Le 
traité  d’Aurélien  ne  concernant  que  les  tons  do 
plain-chant,  et  ne  contenant  rien  sur  la  musique 
mesurée,  ni  sur  l’harmonie  ou  le  contre-point,  qui 
n’existaient  point  encore,  ou  qui,  du  moins,  ne 
faisaient  que  de  naître,  est  d’un  intérêt  médiocre 
pour  l’histoire  de  l’art. 

ACJRISICCHIO  ( Antoine),  compositeur  de 
l’école  romaine,  mort  jeune , fut  maître  de  cln- 
pelle  de  Saint-Jacques  des  Espagnols,  à Rome.  Il 
a beaucoup  écrit  pour  l’église.  On  a donné  à 
L<Hidres,  en  1758,  l’opéra  à'Attalo,  dans  lequel 
on  avait  introduit  plusieurs  morceaux  de  sa  com- 
position. On  trouve  dans  la  bibliothèque  musicale 
de  l’abbé  Santini,  à Rome,  les  ouvrages  de  ce 
compositeur,  en  manuscrit,  dont  voici  les  titres: 

1“  Alcuni  studi  sul  canto  ferma.  2®  Salmi  a 
quattro  per  le  Vergine,  et  per  gli  Apostoli, 
con  organo.  3"  Si  quæris  miracula , à quatre 
voix.  4*  Lauda  Sion  à quatre.  5"  La  morte  di 
Gesu,cantata  constromenti.  6®  Oratio  leremix 
acantoe basso.  7®  Te  Deum  iMudamus  a quatro 
con  stromenti.  S" Salmi  à quatro  con  slromenii. 

9®  Messe  a quatro  con  stromenti. 

AURNHAftlBlER  (M“®),  pianiste  distin- 
guée,.à  Vienne  en  Autriche,  a publié  pour  son 
instrument  les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 

1®  Variations  sur  un  thème  en  sol.  Vienne,  Mollo. 

2*  Variations  sur  un  thème  hongrois,  Vienne, 
Haslinger.  3®  Variations  sur  un  air  de  i\ina,  ibid.;  • 
4®  Dix  variations  sur  l’air  allemand  O mein  lieber 
Augustin , ibid.  ô®  Neuf  variations  sur  un  thème 
en  io/.  Vienne,  Artaria. 

AUTRIVE  (Jacques-François  d’),  l’un  des 
meilleurs  élèves  de  Jamovich,  pour  le  violon, 
naquit  en  1758,  à Saint-Quentin , département  de 
l’Aisne.  H Joignait  à des  sons  purs  beaucoup 
d'expression  dans  l'adagio.  Malheureusement  il 
devint  sourd  à l’âge  de  trente-cinq  ans,  et  cet  acci- 
dent ne  lui  a pas  |»ermisde  réaliser  toutes  les  espé- 
rances que  ses  débuts  avaient  données.  Ses  com- 
positions renferment  des  chants  gracieux.  Outre 
plusieurs  concertos  pour  son  instrument,  il  a fait 
graver  plusieurs  oeuvres  de  duos,  dont  l’un  est 
dédié  à Kreutzer.  Plusieurs  ouvrages  pour  le 
violon,  de  sa  composition,  sont  restés  en  manus- 
crit. Il  est  mort  à Mons,  en  Belgique,  au  mois  de 
décembre  1824. 

AUVERJAT  ;Jeandel’),  maître  de  musiqne 
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IVpIise  de<ï  Innocents,  à Paris,  »lans  la  seconde 
mollit'  da  di\-septiëme»iècle, a composé  beaucoup 
de  musique  d’église.  Il  a publié  : I*  jVûsa  Isie 
fonfessor,  quatuor  vocibus,  iD-fol.,  Paris,  Ro- 
berl  Ballard.  2*  Missa  I^egem  pone,  quatuor 
vocibus  decaniandx , in-fol.,  ibid.  3*  Missa  O 
Xloriosa  Domina,  quatuor  vocibus,  in  fol., 
ibid.;  4“  Missa  Tu  es  petnis,  quinque  vocibus, 
in  fol.,  ibid.  5°  Missa  Ne  rooreris,  quinque 
voam,  in-fol.,  ibid.  6®  Missa  Confitehor  Do- 
mini,  quinque  vocibus,  in-fol.,  tftitf.  7*  Missa 
Fundamenla  «jus,  quinque  vocibus  decan^ 
tandx , in-fol.,  ibid. 

Al'XCOUSTEAUX,  ou,  comme  l’écrit  An- 
nihal  Gantez  (1),  HAUTCOUSTEaüX(Artiilrou 
Arti's),  naquit  en  Picardie,  suivant  cet  auteur. 
M.  Victor  Magnien  croit  que  ce  fut  dans  les  en- 
rirons  de  Beauvais  (2);  mais  M.  Gomart  objecte 
contre  celte  opinion  (3)  qu’Auxcoiisteaux  ayant 
ét<>  élève  de  Jean  Valentin  Dournunville,  à la 
maîtrise  de  Saint-Quentin , il  est  vraisemblable 
qu’il  a vu  le  jour  dans  cette  dernière  ville,  plutôt 
<|u’à  Beauvais.  Il  y a cependant  des  motifs  en 
faveur  de  la  première  opinion  ; car  il  existe  en- 
core des  familles  du  nom  d’Auxcoustcaux  à Amiens 
et  à f^auvais,  et  M.  Gomart  lui-méme  remarque 
que  ces  familles  ont  pour  armes  parlantes  A' Azur 
à trois  cousteaux  d'argent  garnis  d'or,  posés 
en  pal  (4).  Quoi  qu’il  en  soit,  Aiixcousteaux  fut 
d’abord  chantre  à l’église  de  Noyon , ainsi  que  le 
prouve  un  compte  de  bette  église  pourl'année  1627 
qui  se  trouve  à la  Bibliothèque  d'Amiens  Après 
avoir  occupé  ce  poste  pendant  un  petit  nombre 
d'années,  il  fut  appelé  à Saint-Quentin  pour  y 
prendre  possession  de  l’emploi  de  maître  de  mu- 
sique de  la  collégiale.  Il  alla  ensuite  à Paris,  et, 
après  y avoir  publié  quelques  morceaux  de  mu- 
sique d’église,  il  fut  nommé  maître  de  la  Sainte- 
Chapelle.  Ses  envieux  prétendirent  qu’il  ne  tenait 
crtte  maîtrise  que  de  la  faveur  du  premier  pré- 
sident du  parlement:  maison  ne  peut  nier  qu'il 
ne  fût  digne  de  sa  place,  car  ses  ouvrage^;  tien- 
nent le  premier  rang  parmi  ie.s  productions  de 
l’école  française  de  son  temps.  Dans  un  avertis- 
sement au  lecteur,  le  libraire  Pierre  le  Petit, 
qui  a publié  la  Paraphrase  des  pseaumes  de 
David,  en  vers  français , par  Antoine  Godeau, 
evesque  de  Grasse  et  de  Vencc,  et  mis  en  chant 
par  Artus  Aucousteaux  (Paris,  1166,  1 vol. 
inl2),  nous  apprend  que  celui-ci  fut  autrefois 
haute-contre  de  la  musique  de  la  chapelle  du 

;«)  Voytz  et  nom. 

(fl  Bulletin  de  i’athCnée  du  Beauvoisit,  iS«3,  page  3<i. 
(»)  JVotft  lustorlques  sur  ta  snaltrise  de  Saint-Quentin 
el  sur  les  célébrités  musicales  de  cette  ville,  page  s». 

U)  /.oc.  cit. 


j Rog  Louis  XI II,  et  qu’il  mourut  dans  cette 
même  année  16.60,  pendant  l'impression  de  sa 
musique  du  recueil  des  psaumes.  On  connaît 
: de  ce  compositeur:  1®  Psalmi  aliquot  ad  nu- 
merum  mttsices,  quatuor,  quinque  et  sex 
vocum  redacti,  Paris,  Ballard , 1631  , in-4" 
j obi.  2®  Meslanges  de  chansons  à six  parties 
(Dédiés  au  premier  président  Molé),  Paris,  P. 
Robert  Ballard,  1644,  in-4.  3®  Quatrains  de  Ma- 
tliicu  mis  en  musique  à trois  voix,  selon  l’ordre 
des  douze  modes,  Paris,  Robert  Ballard,  1648, 
in«4“.  4®  Suite  de  la  première  partie  des  quatrains 
de  Mathieu  à trois  voix,  selon  l’ordre  des  douze 
modes,  ibid.,  1652,  in-4*  obi.  5"  Notds  el  can- 
I tiques  spirituels  sur  les  my.stères  de  N.  S.  et  sur 
les  principales  tètes  de  la  Vierge;  premier  et 
deuxième  recueils,  ibid.,  1653.  6*  Missa  primi 
toni,  Paris,  Ballard,  in-fol.  7«  Missa  secundi 
toni, quatuor  vocum,  Paris,  Ballard,  in-fol.  mav., 
1643.  Une  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a « té 
publiée  par  le  même  imprimeur,  en  1668.  8®  Mis- 
sa tertii  toni,  quatuor  vocum,  ibid,,  in-fol. 
9®  Missa  quarti  toni , quatuor  vocum,  ibid., 
in-fol.  10*  Mis.sa  quinti  toni,  quatuor  vocum , 
ibid.,  in-fol.  11®  Missa  sexti  toni,  quinque 
vocum,  in-fol.,  ibid.  12®  Missa  septiml  toni, 
quinque  vocum,  ibid.,  in-fol.  13®  Missa  octavi 
toni,  quinque  vocum,  ibid.,  in-fol.  14"  Messe 
Quelle  beauté,  6 martels,  a cinq  parties,  ibid., 
in-fol.  15®  Missa  Laus  angelorum  , à sK  parties  , 
\nfo\.,  ibid.  Magnificat  de  tous  lestons, 
à quatre  parties,  ibid.,  in-fol.  allant.  Ce  que  j’ai 
vu  de  la  musique  d’Auxeousteaux  prouve  que 
c’était  un  musicien  instruit,  qui  écrivait  avec  plus 
de  pureté  et  d’élégance  que  la  plupart  des  maîtres 
de  chapelle  français  de  son  temps.  Deux  mor- 
ceaux de  sa  coin|K)sition,  que  j’ai  mis  en  partition 
pour  juger  du  mérite  de  l’auteur,  m’ont  fait  croire 
qu’il  avait  étudié  les  ouvrages  des  anciens  maîtres 
italiens. 

AV.-VIMZOLINI  (Jérôme),  né  à RImini,  dans 
les  États  Romains , vécut  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  On  a de  sa  composition  : 
Salmi  a otlo  voci.op.  l.ln  Venezia,  app.  Aless. 
Viceiiti,  1623,  in-4®. 

AVÉ-L’AIJÆMAIVD  (R),  docteur  en 
droit  à Lubeck,  d’origine  française,  est  fils  d’un 
directeur  de  musique  de  Greisswald,  qui  mourut 
dans  cette  ville  en  1831.  On  a de  lui  un  compte 
rendu  de  la  troisième  fête  musicale  du  nord  de 
l’Allemagne  donnée  en  1841.  Cet  écrit  a pour  titre: 
Ruckblicke  auf  das  drille  norddeutsche  Mu- 
sxkfest  zu  Hambourg.  Lul>eck,  1841,  in-8°.  On  y 
voit  que  t’orchestre  el  le.s  cliœurs  étaient  com- 
posés de  six  rents  personnes  dirigées  par  Frédéric 
Schneider,  Krebs , Grund,  llcrrmaim,  de  Lnl>eck, 
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et  HalTner,  de  Hambourg;  que  les  solos  d’ins- 
trinnents  y furent  joués  par  Liszt  et  Qucisser; 
que  M'"*  Schroeder-Devrient  et  Dut1os*Mail> 
iardy  cbantèreot  ; enfin , que  le  produit  des  con* 
certs  fut  lie  64,660  marcs  15  schellings;  que  la 
dépense  Fut  de  79,070  marcs,  et  conséquemment 
que  le  déficit  fut  de  14,409  marcs  8 schellings. 

AVELLA  (Js4N  o’),  franciscain  au  monas- 
tère de  Terra  di  Lavoro,  dans  le  royaume  de 
Naples,  vécut  vers  le  milieu  du  dix-septième  siè- 
cle. Il  était  prédicateur  de  son  ordre  et  sa- 
vant musicien  : on  trouve  des  preuves  de  son 
savoir  dans  l’ouvrage  qu’il  a publié  sous  ce  titre  : 
Regole  di  musica,  divise  in  cinque  tratlati^ 
con  le  quali  s'insegna  il  canto  ferma , e figu- 
rata,  per  vere  efacili  regole.  Il  modo  di  fart  ' 
il  conlrappunto , di  comporte  V uno  et  Valtro 
canto;  di  cantare  alcunicanti  difficili,e  moite 
cose  nuove  e curiose.  In  Roma,  nella  stampa  di 
Franc.  Moneta,  1657,  in-fol.  de  167  pages.  Cet  ou- 
vrage, qui  contient  des  choses  utiles  et  curieuses, 
est  entaché  d’idées  bizarres  sur  les  rapports  de  la 
musique  avec  l’astronomie,  ou  plutôt  l’astrologie 
judiciaire.  Le  P.  Martini  possédait  en  manuscrit  des 
annotations  de  Jean  François  Beccateili  sur  le  traité 
de  musique  d’Avella;  elles  sont  aujourd’hui  dans 
la  bibliothèque  du  Lycée  musical  de  Bologne. 

AVEiN’ARIlJS  (Puiuppe),  organiste  à Al- 
tenbourg,  naquit  à Lichtenstein , en  1553,  E.  L. 
Gerber  est  tombé  dans  une  singulière  inadver- 
tance à propos  de  ce  musicien  : il  le  fait  fils  de 
Jean  Avenariiis,  qui  est  né  en  1670.  Philippe  Ave- 
narins  a publié  un  recueil  de  motets  sous  ce  titre  : 
Cantiones  sacrx,  quinque  vocum  accvmmo- 
datæ  ad  omnes  usus,  tam  viva  voce^  quam 
omnis  generit  instrumentis,  etc.  Noribergx^  in 
officina  viduxet  heredum  ülrici  Aeuberi,  1572, 
in-4*  obi.  Ce  nom  d’Avenarius , donné  par  les 
éditeurs  et  bibliographe.^,  parait  être,  suivant  ru- 
sage  des  seizième  et  dix-septième  siècles,  la  tra- 
duction d’un  nom  allemand,  peut-être  Liebhaber. 

AVENARIUS  (Matoieu),  en  dernier  lieu 
prédicateur  à Steinbach , naquit  à Eisenacli , le 
21  mars  1625,  et  fit  ses  études  à Cobourg,  Mar- 
bourg  et  Leipsick  II  fut  cantor  de  l’école  de 
Scbroalkaldc,  en  1650,  et  prédicateur  à Steinbacb, 
en  1662.  Il  mourut  le  17  avril  1692.  Strieder 
(Hess.Gel.  Geschichte)  cite  un  traité  De  Musica 
de  cet  auteur,  qui  est  resté  en  manuscrit. 

AVEIVARIUS  (Jean),  fils  du  précédent, 
naquit  à Steinbach,  en  1670.  Il  commença  ses 
études  à Meinungen  et  à Amstadt;  en  1688,  il 
alla  à Leipsick , où  il  fut  nommé  Magister.  En 
1692,  il  se  rendit  à Berka,  en  qualité  de  prédica- 
tenr,eten  1702  ilfutappeléàSchraalkaldecomme  i 
diacre;  enfin  il  alla  s'étabUr  à Géra  en  1723,  et  y • 


mourut  le  11  décembre  1736.  Ses  ouvrages  pu- 
bliés sont  : 1“  Sendschrriben  an  M.  Gollfr. 
Ludovici,  von  den  hymnopceis  Hennebergen- 
sibus  (Epitre  à M.  Gottfr.  Ludovic!  sur  les  can- 
tiques de  Henneberg.,  1705,  in-4°).  2*  Erbaut- 
licite  Lieder-Predigten^über  vier  Ecangelische 
Sterb-und  Trostlieder  (Cliansons  édifiantes,  etc.) 
Francfort,  1714,  in- 8 . 

AVEiVARICJS  (Thomas),  dont  le  nom  alle- 
mand était  Habermann,  naquit  à Eulenbourg,  à 
trois  lieues  de  Leipsick,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  lia  fait  imprimer  à Dresde,  en  1614,  une 
collection  de  cbants  sous  ce  titre  : Horlicello  an- 
mutbiçer^roelicher  and  trauriger  neues  amo- 
rischer  Gesanglein,  etc.(Petit  jardin  de  nouvelles 
cbansonnettes  agréables,  joyeuses,  tristes,  amou- 
reuses , avec  de  jolis  textes , non-seulement  pour 
les  voix,  mais  pour  toutes  sortes  d’instruments), 
à quatre  et  cinq  parties , rx)mposées  et  pubiiée.s 
par  Thomas  Avenarius,  d’Eulenbourg , Poet. 
mus.  studiosus^anao  fit  IVDICIVM  (c’est-à-dire 
lOlJ).  Mallteson  a publié  dans  son  Ehrenpforte 
(p.  12  et  suiv.)  l’épitre  dédicatoire  de  ces  chan- 
sons : elle  est  en  style  burlesque,  mêlé  de  latin 
et  d’allemand,  à peu  près  dans  le  goOt  des  facé- 
ties de  la  cérémonie  du  Malade  imaginaire,  à 
l’exception  de  l’esprit  qu’il  y a dans  celles-ci. 
L’auteur  de  cette  dédicace  ne  parait  pas  avoir  écrit 
de  trop  bon  sens.  Voici  un  écltanlillon  de  ce  mor- 
ceau bizarre  : Avenarius  parle  de  sou  ouvrage  et 
de  la  résolution  qu’il  a prise  de  le  livrer  au  pu- 
blic, quoi  qu'il  en  puisse  arriver.  ■ Je  veux  (dit-il) 
« laisser  faire  maintenant  mon  premier  qualem- 
a cunque  musiex  indtulrix  et  solertix  saltum 
•>  in  pubticum,  et  confier  vêla  ventis  ubi  in 
• portu  nauta  malefidus  timet  ‘pericula, 
R ignorant  par  où  il  doit  naviguer  et  faire  voile 
R pour  arriver  à bon  port,  enfin  par  où  il  se  doit 
« hasarder,  suivant  l’adage  Jac/a  esf  aléa,  à la 
« grâce  de  Dieu.  > Si  le  mérite  de  la  musique 
d’Avenariiis  équivaut  à sa  prose , ce  doit  être 
quelque  chose  d’étrange. 

AVEîVTANO  (PiE«RE- Antoine).  Voy. 
AVONDaNO. 

AVENTINUS  (Jean  THURNMAYER, 
plus  connu  sous  le  nom  d’),  fils  d’un  rabaretier 
d’Abensperg,  en  Bavière,  naquit  dans  cette  ville 
en  1466«  Après  avoir  étudié  à Ingolstadt  et  à Pa- 
ris, il  se  rendit  à Vienne , et  ensuite  à Cracorie, 
où  il  enseigna  le  grec  et  les  mathématiques.  En 
1512,  il  fut  appelé  à Munich  par  le  duc  de  Ba- 
vière pour  présider  à l’éducation  des  jeunes  ducs 
Louis  et  Ernest.  11  composa  en  latin,  par  l’ordre 
de  ces  princes,  les  Annales  de  Bavière,  qui 
ont  fait  sa  réputation  comme  historien.  11  vécut 
célibataire  jusqu’à  l’âge  de  soixante-quatre  ans; 
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s«  maria  alors,  fit  ua  mauvais  choix,  et  mourut 
de  chagrin  quatre  ans  après,  le  9 janvier  1534. 
Jérôme  Ziégler  a donné  sa  vie  en  tête  de  la  pre- 
mière édition  de  ses  Annalium  Boiorum,  pu- 
bliée en  1554,  in-folio.  Comme  écrivain  sur  la 
• musique,  il  a publié  : Musicæ  rudimenta  admedum 
brévia  atque  utilia  communia  quidcm  spondeo 
cocæteris  pedibus  barbari  cantum  plénum  ac 
mensorabilem  vocant,  quam  facillime  quicquid  ad 
rem  musicura  s|tectat  ex  illis  disces,  simul  errores 
mfinilos  quibus  tota  musica  uti  cæteræ  discipli- 
na, cornipta  depravataque  est  haud  üifiiculter 
depræliendosomnesomissa  rerum  diiigeiitia  roem- 
bramsutamur  circa  inanes  vocum  pugnas  consenes. 
dmos,  scribimur  indocti,  doctique  poemata  pas- 
sim,  etc.  Joannes  AventinusTburinomarus  editit 

A la  fin  du  volume,  on  trouve  cette  sous- 
cription : Excusa  in  officina  Mitlerana  Au~ 
guslje  Vindelicorum.  XI!  Cal.  Junios.  Anno  a 
KaUvilate  Domini  : M.  D.  XVI,  in<4”  de  19 
iènillets.  Ce  petit  ouvrage  est  d’une  rareté  ex- 
cessive. Il  &«t  divisé  en  dix  chapitres,  dont  cha- 
cun est  relatif  à un  des  éléments  <Ic  la  musique. 

AVIA^US  (Jeah),  ou  AVINIUS,  né  à 
Thundorrf,  villageà  trois  lieuesd’Erfurt,  futd'abord 
recteur  de  l'école  de  Ronnebourg,  près  d’Alten- 
bourg,  ensuite  pasteur  à Muoicli-Berendorfr,  et 
enfin  surintendant  à Ëisenberg,  où  il  est  mort  en 
1617.  On  a de  lui  un  livre  intitulé  : Isagogen 
Musicx  Poeticx,  Erfurt,  1581,  in-4*’.  11  a laissé 
en  manuscrit  un  recueil  de  traités  sur  des  ques- 
tions de  musique  beaucoup  plus  importants  que 
son  livre  imprimé  ; Walther,  quia  vu  ce  recueil 
autographe,  dit  qu’il  était  à peu  près  illisible.  Les 
objets  traités  par  Avianus  dans  ces  écrits  sont 
les  suivants  : 1°  Musica  practica  vêtus,  ubi 
docebit,  plerosque  illos,  qui  mordiens  reti- 
nere  antiqua  fabrorum,  et  idgenus  alia  præ- 
cepta  velint , non  assequi  tamen  semper  sen- 
(entiam  quam  défendant.  2*  Compendium 
teteris  musiex  practiex.  3®  Compendium 
mnsiex  modulativx  novum.  4®  Scholx  mu- 
skx,  quibus  explicontur  causx  mulationis. 
9*  Musica  modulativa  nova  atque  integra. 
6*  Progymnasmata  ludi  Uondeburgensis.  7® 
Cantor,  seu  instructio  eorum,  qui  choro 
pr^ficiunlur,  ut  in  omnes  casus  paratiores 
évadant.  8®  Criticus  in  tanta  varietate  can- 
tionum,  qux  probandx , qux  improhandx , 
qux  quibus  prx/erendœ  sint,  ostendens. 
9*  Disputatiode  perfectissima  suavïtate  tituto 
Orlandi,  seu  quid  spectare  qiiive  mentem  di- 
rigera debeat,qui  prxstantem  suavitate can- 
(üenam  sit  compost turus.  10*  Musica  poetica 
absolute  et  ànoSuxTixé;  tradita.  11®  Artifi- 
cum  corrigendi  depr avalas  cantilenas,  ut  ad 


veritatem  quondam  proxime  revocentur  : re- 
prehendetur  ibi  quorumdam  eodem  in  gé- 
néré temerilas  depravantium  quod  corrigere 
suspiciebanl.  12®  Aliquol  tomi  selectarum 
cantionum  quatuor,  quinque,  sex,  septemet 
octo  vocibus  composa  arum , nec  antea  un- 
quam  expressarum.  13®  Aliquol  tomi  missa- 
rum  novaquadam  melhodo  ex  multïs  harmo- 
niis  nopôâixoK  derivatai  um.  On  voit  par  la  date 
de  l’épltre  dédicatoire  du  recueil  d’Avianus, 
adressée  au  magistrat  de  Nuremberg,  que  cet  ou- 
vrage a été  achevé  au  mois  d’octobre  1588. 

AVlGEiVNCÿOU  correctement  IBN*SIXA 
(Abou-Aly  Hoceïm),  naquit  l*an  980,  à Afc.ha- 
nali,  bourg  dépendant  de  Chyraz,  dont  son  père 
était  gouverneur.  Avicenne  est  le  plus  célèbre 
des  médecins  arabes.  Il  commença  ses  études  à 
Bokliara  dès  Tâge  de  cinq  ans,  et  apprit  en  peu 
de  temps  les  principes  du  droit,  les  belles-let- 
tres, la  grammaire,  et  toutes  les  branches  des 
connaissances  cultivées  de  son  temps  : la  mé- 
decine fut  particulièrement  l’objet  de  ses  études  : 
elle  devint  la  source  de  sa  gloire,  de  sa  fortune 
et  de  ses  malheurs;  car  Mahmoud,  fils  de  Sé- 
bektéguyn,  conquérant  célèbre,  ayant  voulu  l’at- 
tirer à sa  cour,  et  Avicenne  ayant  refusé  de  s’y 
rendre,  il  fut  forcé  de  s’enfuir  du  royaume  de  Kha- 
rizra,  où  il  se  trouvait , et  d’errer  de  contrée  en 
contrée , comblé  partout  d’honneurs  et  de  ri- 
chesses, et  toujours  poursuivi  par  la  marche 
victorieuse  et  le  ressentiment  de  Mahmoud.  A la 
mort  de  ce  prince,  il  alla  à Ispahan,  et  Ala-Ed- 
daiilah,  qui  y régnait,  le  combla  de  bienfaits,  et 
l’éleva  à la  dignité  de  vizir.  Un  de  ses  esclaves , 
qui  voulait  s’emparer  de  ses  richesses,  l’empoi- 
sonna avec  une  forte  dose  d’opium,  et  il  mourut 
en  1037  à Haroadan,où  il  avait  accompagné  Ala- 
Ëddaulah.  Avicenne  a beaucoup  écrit  sur  la  mé- 
decine, la  métaphysique  et  la  philosophie;  on 
peut  voir  des  détails  sur  ses  ouvrages  dans  les 
recueils  de  biographies  ; il  n’est  mentionné  ici 
que  comme  auteur  d’un  Traité  de  musique  en 
langue  arabe,  qu’on  trouve  dans  plusieurs  biblio- 
thèques, et  notamment  dans  celle  de  Leyde.  Y. 
Cat.  Libr.  tam.  impr.  quammanuscr.  Bibl. 
publ.  Ludg.  Batav.,  p.  453,  n®*  1059  et  1060. 
Le  titre  de  cet  ouvrage  est  simplement  : 

v3 

Traité  de  musique. 

AVIDIUS  (Gérard),  né  à Nimègue  dans  les 
premières  années  du  seizième  siècle , ou  vers  la 
Gu  du  quinzième,  fut  élève  de  Josquin  Deprès. 
Ce  renseignement  est  le  seul  qn’on  dte  sur  sa 
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personne.  On  a île  sa  composition  une  complainte 
à quatre  parties  sur  la  mort  «le  son  maître,  que 
Tilman  .Susalo  a insérée  dans  le  septième  livre 
de  son  recueil  intitulé  : Chansons  à quatre, 
cinq , six  et  huit  parties  de  divers  auteurs 
(Livres  1-13.  Anvers,  1543  • 1550,  in-4*obl.). 

pièce  de  Gérard  Avidins  a pour  titre  : Jn 
Josquinum  a Prato  musicorum  Principem 
Monod la.  Avidins  est  souvent  dési;;né  dans  les 
recueils  de  motets  et  de  chansons  du  seizième 
siècle  par  son  prénom  de  Gérard  ; circonstance 
qui  rend  diflicile  la  distinction  de  ses  ouvrages  de 
ceux  deGerard  de  Tumhout,  souvent  aussi  désigné 
de  la  même  manière.  Je  crois,  d’après  l’analogie 
du  style  de  la  complainte  citée  précédemment  avec 
deux  chansons  à quatre  et  à cinq  voix,  qui  .se 
trouvent  dans  le  quatrième  livre  du  même  recueil 
( p.  13  ) et  dans  le  douzième  (p.  16),  sous  le  nom 
de  Gerardi,(\ot  celles-ci  appartiennent  à Avidins. 

AVIL.A  (Tao8iAS-Louis-VnTORi.x  n’),  compo- 
siteur espagnol  qui  vivait  vers  la  tin  du  .seizième 
siècle,  a publié  un  ouvrage  de  sa  composition  sous 
ce  titre:  Motecta  festorum  totius  anni  cum 
communi  sanctorum,  quatuor,  quinque,  sex 
et  oefo  vocibus  ; Route,  1585. 

AVILES  (Manuel  LEITAM  DE),  compo- 
siteur portugais,  né  à Fortâlègre,  lut  maître  de 
chapelle  à Granada  vers  1625.  On  trouve  l'indi- 
cation de  plusieurs  messes  manuscrites  de  sa 
cx>mposition  à huit  et  à seize  voix,  dans  le  Ca- 
talogue de  la  Bibliothèque  du  roi  de  Portugal. 
Koy.  aussi  Machado,  Biàl.  Lusit.,  t.3,  p.  294.) 

AVISON  (Cbari.es),  musicien  anglais,  que 
l’on  croit  être  né  à Newcastle , oii  il  exerça  sa 
profession  durant  toute  sa  vie.  Le  I2juillet  1796, 
il  fut  nommé  organiste  de  l'église  de  Saint-Jean 
de  cette  ville;  mais  au  mois  d’octobre  suivant,  il 
quitta  cette  place,  et  devint  organiste  de  Saint- 
Nicolas.  En  1748,  l’orgue  de  Saint-Jean  ayant 
exigé  des  réparations  qui  furent  estimées  160 
livres  sterling,  Avison  offrit  de  donner  100  livres 
pour  cet  objet , à la  condition  qu’il  serait  nommé 
organiste  pour  toute  sa  vie,  avec  des  appointe- 
ments de  20  livres,  et  qu’il  aurait  le  droit  de  se 
faire  remplacer  : son  offre  fut  acceptée , et  l’un 
de  ses  lils,  nommé  Charles,  fut  son  .suppléant. 
En  1752,  il  publia  : An  essay  on  musical  ex- 
pression,  London,  in-1 2 (Essai  sur  l’expression 
musicale).  La  seconde  édition  parut  à Londres 
en  1753  , in-H”,  avec  des  changements  et  quei- 
qu«s  additions,  entre  autres  une  Lettre  à l'au- 
teur sur  la  musique  des  anciens,  qu’on  sait 
maintenant  avoir  été  écrite  par  le  docteur  Jortin. 
Avison  soutient,  dans  son  ouvrage,  que  Mar- 
cello etGeminiani  sont  supérieurs  à Hæmtet  : as- 
sertion fort  cxtraordinolre , au  moins  quant  au 


» 

second  , et  qui  devait  déplaire  beaucoup  en  An- 
gleterre ; aussi  parut-il  danr.  la  même  année  un 
petit  écrit  intitulé  : Remarks  on  M.  Avison’s 
Essay  on  musical  expression,  dans  lequel  il  est 
traité  d’ignorant  qui  a eu  besoin  d’employer  la 
plume  d’autmi  pour  écrire  son  livre.  On  croit, 
en  effet,  que  le  docteur  Brown  et  .Mason  l’ai- 
dèrent dans  la  rédaction  de  son  essai.  C/es  remar- 
ques sur  l’ouvrage  d’Avison  sont  du  docteor 
Hâves,  professeur  de  musique  à Oxford.  Avison 
nt  une  réplique  à ces  remarques,  qui  fut  insérée 
dans  la  seconde  édition.  La  troisième  a été  pu- 
bliée à Londres  en  1775,  in-8”.  Une  traduction 
allemande  de  l’Essai  sur  1’exprRS.sion  musicale  a 
été  publiée  sous  ce  litre  : Ueber  d.  musizalischen 
Aüsdrûckt.  Leipsick  , 1775  , in-8*. 

Avison  avait  été  élève  de  Geminiani , «jui  con- 
serva toujours  beaucoup  d’estime  pour  lui,  et  qui 
alla  même  le  visiter  à Newcastle.  La  prédilection 
qu’il  avait  pour  le  style  de  son  maître  le  lui  fit 
adopter  exclusivement  dans  ses  propre.s  compo- 
sitions, qui  consistent  en  deux  œuvres  de  .sonates 
pour  piano  , avec  accompagnement  de  deux  vio- 
lons, et  quarante-quatre  concertos  pour  violon. 
Il  publia  par  souscription  les  Psaumes  de  Mar- 
cello, avec  des  paroles  anglaises.  Avison  mourut 
à Newcastle,  le  10  mai  1770,  et  eut  pour  suc- 
cesseur, comme  organiste  de  Saint-Niiolas,  son 
fils  Edouard,  qui  mourut  en  1776;  son  autre  fils, 
Charles,  qui  lui  succéda  dans  la  place  d'organiste 
de  Saint- Jean , donna  sa  démission  en  1777. 

AVONDANO  (Pierre-Antoine),  violoniste 
et  compositeur,  né  à Naples  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle , est  connu  par  deux  opé- 
ras, Bérénice  et  U mondo  nella  Luna;  un 
oratorio  intitulé,  Gioa,  re  di  Giuda;  douze  so- 
nates pour  violon  et  basse,  op.  i,  Amsterdam 
1732,  et  quelques  duos  de  violon  et  basse,  gravés 
en  Allema'.’ne  et  à Paris.  Les  partitions  manu-crites 
des  oratorios  d’Avondauu  ; Gioa  et  La  morte 
(P Abel, sont  à la  Bibliothèque  royale  de  Berlin. 

A VOSANI  (Obpeo)  , organiste  à Viadana, 
petite  ville  du  Mantouan , vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  J était  né.  Il  a publié  de  sa  com- 
position : 1®  Concerti  à cinq  voci,  op,  i;  in 
Venezta,  Bartol.  Magni,in-4.  2®  3Iesse  a tre  voci 
Venise,  1645.  3*  Salmi  e compléta  concerta  a 
cinque  voci,  ibid. 

AXT  (Kbédéric-Saîiupi.),  néà  Stadt-llm,  en 
1 684,  fut  d’abord  Mntor  à K«enigs**e  vers  1713,  et 
ensuite  (en  I7l9)à  Frankenhausen,  où  il  mourut 
en  1745-  lia  pnbllésous  le  titre  d’Année  musicale 
un  œuvre  de  vingt-cinq  feuille.s  |>our  le  chant. 

AYLWARD  (Thomas),  organiste  et  pro- 
fesseur du  collège  de  Gresham,  à Londres,  à la 
fin  du  dix-huitième  siècle  et  au  commencemeot 
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du  siiÎTant,  s’est  fait  connaître  par  les  ou -'rages 
donivoici  les  litres  : l®Sia;  Lessons  forthe  Organ, 
op.  I;  Londres  (S.  D).  — 2“  Elegies  and  Glees, 
up.  2.  ibid. — 3“  8 Canzonets /or  Iwo  sopranos 
voices,  ibid. 

AYRTOX  ( Edmokd  ) , docteur  en  musique , 
naquit  en  I73'i,  à Ripou,  dans  le  duclié  d’York, 
où  son  père  exerçait  la  magistrature.  Destiné  par 
ses  pareoU  à la  carrière  ecclésiastique , il  fut 
placé  au  collège  du  lieu  de  sa  naissance,  où  il  passa 
cinq  années  ; mais,  ayant  montré  de  grandes  dis* 
positions  pour  la  musique,  on  le  confia  aux 
soins  du  docteur  Nares,  alors  organiste  à la  ca- 
thédrale dYork.  11  était  encore  fort  jeune  lors- 
qu’il fut  nommé  organiste  et  recteur  du  chœur 
de  Southwell.  Il  résida  plusieurs  années  dans  ce 
Heu , et  s’y  maria  à une  femme  de  bonne  famille, 
qui  le  rendit  père  de  quinze  enfants.  En  1764 
il  se  rendit  à Londres,  oii  il  venait  d’élre  appelé 
comme  musicien  de  la  chapelle  royale.  Peu  de 
temps  après,  on  le  nomma  sous-maltre  de  chant 
à la  cathédrale  de  Saint- Paul.  En  1780,  il  devint 
maître  des  enfants  de  la  chapelle  royale,  et 
quatre  ans  après  l’université  de  Carabrige  loi 
conféra  les  degrés  de  docteur  en  musique.  En 
1784  il  fut  l’un  des  directeurs  de  la  commémo- 
ration de  Hændel.  Il  se  retira  de  la  chapelle 
royale  et  de  tous  ses  autres  emplois  en  1805 , et 
mourut  en  1808.  Ses  restes  furent  déposés  à 
l'abbaye  de  Westminster.  Le  docteur  Ayrton  a 
écrit  beaucoup  de  musique  d'église  qui  n’est 
connue  qu’en  Angleterre.  Un  de  ses  fils,  homme 
d’esprit  et  de  beaucoup  d’instruction,  passe  pour 
avoir  été  le  rédacteur  principal  du  journal  de 
musique  connu  sons  le  nom  de  the  Harmoni- 
eon  , qui  a commence  à paraître  en  1823,  et  qui 
a fini  dans  le  cours  de  l’année  1833. 

AZAÏS  (Pierhe-Htacintbc),  né  en  1743  à 
Ladern,  village  du  Languedoc,  près  de  Carcas- 
sonne , entra  de  très-bonne  heure,  comme  en- 
tant de  chœur,  à la  cathédrale  de  cette  ville.  Vers 
rage  de  quinze  ans,  il  fut  placé  è Auch,  comme 
sous-maltre  de  musique,  dans  l’église  métropoli- 
taine. A vingt  ans,  on  le  choisit  pour  diriger  un 
concert  d’artistes  et  d’amateurs  qui  venait  de 
s’établir  à Marseille.  Deux  ans  après,  il  vint  à 
Paris,  fit  exécuter  plusieurs  motets  au  concert 
spirituel,  reçut  des  conseils  de  Gossec  et  se  lia 
d'amitié  avec  l'abbé  Roussier.  Le  collège  de 
Sorèze  s’élevait  à cette  époque.  : Gossec,  à qui 
le  directeur  de  cet  établfssement  avait  demandé 
on  maître  de  musique,  lui  adressa  Azais,  qui, 
avant  de  se  rendre  à sa  destination,  s’arrêta 
quelques  mois  à Toulouse,  où  il  épousa  Lé- 
pine,  fille  d’un  facteur  d’orgue,  célèbre  dans  le 
midi  de  la  France.  Fixé  à Sorèze,  Azais  y passa 
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dix-seplans.  Eu  1783,  il  qiiitfa  ce  lieu  pour  se 
rendre  à Toulouse,  où  il  continua  de  se  livrer  à 
l'enseignement  et  à la  composition  de  la  musique 
d’église.  Il  est  mort  dans  cette  ville,  en  1796', 
âgé  de  cinquante-trois  ans.  En  1776,  il  avait 
publié  une  Méthode  \de  musique  sur  un  nou- 
veau plan,  à l'usage  des  élèves  de  Vécole  mi- 
lilaire,  in- 12  U a fait  paraître  aussi , en  1780, 
douze  sonates  pour  le  violoncelle , six  duos 
pour  le  même  instrument,  et  six  trios  pour  deux 
violes  et  basse.  Outre  ces  ouvrages,  il  a laissé  en 
manuscrit  un  grand  nombre  de  messes  et  de  mo- 
tels dont  son  fils  a perdu  les  partitions  pendant 
la  première  révolution  françai.se. 

AZAÏS  ( PiEKRE - Hyacinthe),  fils  du  pré- 
cédent, est  né  à Sorèze,  le  I*''mar8  1766.  Ad- 
mis dans  l’école  militaire  de  celte  ville,  il  y fit 
de  bonnes  études,  puis  il  entra  dans  la  con- 
grt'gatiou  de  la  doctrine  chrétienne,  qu’il  aban- 
donna pour  devenir  secrétaire  de  l’évêque  d’O- 
lerou.  D’abord  partisan  de  la  révolution  de  1789, 
M.  Azais  en  fut  ensuite  l’une  des  victimes.  Con- 
damné à la  déportation  par  le  tribunal  d’Alby, 
après  les  événements  du  18  fructidor,  il  fut 
obligé  de  se  cacher;  ce  fut  dans  l’hospice  des 
Sœurs  de  la  Charité  de  Tarbes  qu’il  alla  chercher 
un  asile.  Il  parait  que,  dans  la  solitude  de  cette 
maison,  ses  méditations  le  conduisirent  à poser 
les  bases  du  Système  uniperse/ qui  depuis  lors- 
lui  a procuré  une  éclatante  renommée.  Devenu 
libre  par  la  réforme  du  jugement  rendu  contre 
lui,  il  se  retira  à Bagnières  pour  se  livrer  à la 
rédaction  de  son  système.  Vers  1 805,  il  vint  à 
« Paris  où  il  essaya  l’effet  de  ses  idées  sur  le  pu- 
blic par  un  ouvrage  intitulé  : Essai  sur  le  monde  : 
il  avait  alors  près  de  quarante  ans.  Cette  pre- 
mière publication  lui  fut  utile  et  lui  procura  suc- 
cessivement les  emplois  de  professeur  d’histoire 
et  de  géographie  au  prytanée  de  Saint-Cyr,  d’ins- 
pecteur de  la  librairie  à Avignon  et  ensuite  à 
Nancy,  puis  enfin  sa  nomination  de  recteur  de 
l’académiede  cette  dernière  ville,  en  1815.  La  se- 
conde restauration  le  priva  de  cet  emploi.  Depuis 
lors  retiré  à Paris,  où  il  continua  ses  recher- 
ches sur  l’application  de  ses  principes  de  phi- 
losophie, Azais  a pris  part  aux  débats  politiques 
par  la  publication  de  plusieurs  brochures. 

Il  n’est  point  dans  l’objet  de  ce  Dictionnaire  de 
faire  l’analyse  des  principes  de  la  Vérité  univer- 
I selle  exposés  par  Azais  dans  son  Cours  de  phi- 
losophie générale,  qui  parut  à Paris,  en  1824, 

8 vol.  in-8“;  je  ne  veux  considérer  ici  scs  idées 
que  dans  leur  rapport  avec  l’acon.stique  et  la  mu- 
sique. Déjà  il  avait  jeté  quelques-unes  de  oes 
idées  dans  le  grand  ouvrage  qui  vient  d’être 
I cité;  mais  depuis  lors  il  leur  a donné  beau- 
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coup  pins  de  développement  dans  une  série  de 
lettres  qu’il  a adressées  au  rédacteur  de  la  ffe* 
vue  musicale,  et  qui  ont  paru  dans  les  n"'  37, 
38,  40,  42,  46  et  49  (1831  ) sous  le  titre  d'^- 
caustique  fondamentale.  La  tliéorie  exposée 
dans  ces  lettres  n’a  rien  de  commun  avec  celle 
des  physiciens  : elle  est  toute  d’invention.  Azaîs 
pase  en  principe  que  l’effet  de  musique  com- 
posée dans  divers  systèmes  dépend  du  rapport  j 
de  ces  systèmes  avec  l’or{;anisation  de  ceux 
qui  en  écoutent  les  produits;  il  en  donne  pour 
preuve  l'ennui  que  ferait  naître  aujourd’hui  un 
opéra  de  Luili  ou  de  Campra,  tandis  que  cette 
musique  excitait  l’entliousiasmc  des  Français 
au  temps  de  Louis  XIV;  il  n’hésite  point  à dé- 
clarer que  la  musique  de  Rossini,  qui  nous 
cause  aujourd’hui  d’agréables  sensations,  n’au- 
rait pas  seulement  été  sans  charme  pour  les 
contemporains  de  Campra  ou  de  Luili , mais 
qu’elle  leur  aurait  même  semblé  insupportable. 
Sans  contester  CCS  assertions,  on  voit  qu’Azaïs 
a pris  l’effet  de  l’éducation  pour  celui  de  l'orga- 
nisation ; car  il  est  certain  que  les  Français  n’é- 
taient pas  autrement  organisés  au  dix- septième 
siècle  qu’ils  ne  le  sont  aujourd’hui.  D'ailleurs 
U n’est  pas  vrai  que  toute  musique  du  dix-sep- 
tième siècle  soit  insupportable  à des  oreilles  du 
.dix-oeuvième;  plus  d’un  essai  fait  de  nos  jours 
a prouvé  le  contraire. 

En  acoustique  Axais  commence  {>ar  nier  que  le 
son  soit  le  produit  de  l’air  vibrant,  et  il  élève 
d’assex  justes  difficultés  contre  cette  théorie  de 
tous  les  physiciens.  Jusque-là,  rien  de  mieux, 
car  la  difTérence  des  timbres  et  la  diversité  des* 
intonations  qui  se  propagent  à la  fois  dans  l’air 
et  qui  aboutissent  concurremment  à l’oreille,  don- 
nent beaucoup  de  probabilité  à l’existence  de  la 
matière  du  son  dans  les  corps.  Malheureusement 
Axais  ajoute  que  ■ les  divers  sons  produits  en 
« même  temps  se  combinent,  se  séparent,  don- 
« nent  par  leur  combinaison  naissance  à des 
« sons  nouveaux.  Que  pourrait-on  entendre  (dit- 
•>  U)  par  des  vibrations  aériennes  qui  se  com- 
• -bineraient,  se  sépareraif'nt,  donneraient  nais- 
a sauce  à des  vibrations  nouvelles?  > On  ne  sait 
ce  que  c’est  (|u’un  son  produit  par  d’autres  sons 
qui  se  combinent,  se  séparent,  etc.;  il  est  vrai- 
semblable qu’Azais  entend  par  là  les  accords  : 
mais  un  accord  n’est  point  un  son;  c’est  une 
réunion  de  sons  entendus  simultanément. 

Au  reste,  ce  n’est  pas  là  le  plus  curieux  : le 
voici.  Selon  la  doctrine  de  la  Vérité  uni- 
verselle, une  force  universelle  d’expansion 
produit  une  projection  rayonnante  de  fluides 
sonores,  lumineux  ou  électriques  en  raison 
de  la  nature  des  corps.  Tout  corps  de  nature 


et  de  dimensions  quelconques  est  essentielle- 
ment, constamment  pénétré  de  cette  force,,  qui 
travaille  sans  cesse  à étendre  indéfiniment  hors 
de  Ini-méme  toute  sa  substance.  Cette  extension 
indéfinie,  dont  l’effet  inévitable,  si  elle  ne  ren- 
contrait pas  d’obstacles,  serait  la  dissolution 
rapide,  instantanée,  cette  extension  indéfinie  est 
modérée,  retardée,  balanr.ée  à l’égard  de  chaque 
corps,  par  l’expansion  également  indéfinie  de 
tons  les  corps  qui  l’environnent.  A l’égard  du 
fluide  .sonore,  lorsqu’un  corps  est  élastique, 
c’est-à-dire  lorsqu’il  est  constitué  de  manière  à 
pouvoir,  sans  se  briser,  réagir  contre  une  per- 
cussion accidentelle,  il  se  presse  d’abord  sur 
lui-même,  il  se  condense  au  gré  de  cette  per- 
cussion dès  le  second  instant;  il  se  dilate 
au  degré  même  où  il  vient  d’être  condensé  ; 
par  cette  dilatation  expansive,  il  agit  sur  les 
corps  envirunnants  qui,  par  leur  expansion 
coalisée,  lui  ont  donné  sa  densité  habituelle;  il 
tend  à les  écarter  ; mais  ceux-ci,  qui  sont  élasti- 
ques comme  lui,  réagissent  à leur  tour  contre  sa 
réaction,  se  conden.sent,  provoquent  de  sa  part 
une  dilatation  nouvelle  que  suit  une  nouvelle 
condensation....  En  un  mot,  ce  corps  élastique 
est  soumis,  par  le  seul  acte  d’une  perciis.sion 
instantanée,  à une  vibration  continue,  c’est-à- 
dire  à une  alternative  de  condensation  et  de  di- 
latation. 

Les  corollaires  de  cette  théorie  sont  faciles  à 
déduire;  mais  Axais  a cru  devoir  leur  donner 
beaucoup  d’extension  dans  les  six  lettres  qu’il  a 
insérées  sur  le  même  sujet  dans  la  Revue  musi. 
cale.  Une  des  choses  les  plus  curieuses  de  ces 
développements  est  l’idée  de  globules  qui  s’é- 
chappent des  corps  sonores  à chaque  vibration 
pour  arriver  jusqu’à  l’oreille  et  se  mettre  en 
équilibre  avec  les  globules  qu’elle-même  exhale 
lorsqu’elle  vibre.  Il  explique  ensuite  comment  les 
rapports  arithmétiques  des  globules  produits  par 
plusieurs  sons  donnent  la  sensation  de  conson- 
nance  ou  de  dissonance.  A toutes  ces  hypothèses 
il  ne  manque  que  la  démonstration;  mais, à l*air 
de  conviction  qui  règne  dans  le  langage  d* Axais, 
il  est  facile  de  voir  que  les  démonstrations  n’au- 
raient rien  ajouté  aux  clartés  dont  son  esprit  était 
illuminé.  .Axais  est  mort  à Paris , le  22  janvier 
1845. 

AZOPAROl  ( François),  maître  de  dia- 
pelle  à Malte,  vers  le  milieu  du  dix -huitième 
siècle,  a écrit  beaucoup  de  musique  d’église, 
mais  U est  plus  connu  par  un  traité  de  compo- 
sition qu’il  publia  en  1760  sous  ce  titre  ; Il  mu- 
sicopratico.  Framery  en  a donné  une  traducUon 
française  intitulée  : Le  musicien  pratique,  ou 
leçons  qui  condxtisent  les  élèves  dans  Part  du 
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conirepointtcn  leur  enseignant  la  manière  de 
composer  correctement  toute  espèce  de  musi' 
Paris,  Leduc,  1786,  deux  volumes  in-8°, 
l’on  de  texte,  l’autre  d’exemples.  C’est  un  ou- 
vrage médiocre,  où  les  exemples  sont  faiblement 
conçus  et  mal  écrits.  Choron  en  a donné  une 
édition  plus  commode,  dans  laquelle  il  a inter- 
calé les  exemples  au  milieu  du  texte;  Paris, 
1824,  un  vol.  in-4’. 

AZPILÇUETA  (Martin  d’},  surnommé 
Aauarrus,  jurisconsulte  fameux,  prêtre  et  cha- 
noine régulier  de  l’ordre  de  Saint-Augustin , de 
la  congrégation  de  Roncevaux , naquit  à Vera- 
soin,  dans  la  Navarre,  en  1491,  et  mourut  à 
Rome  en  1586.  Parmi  ses  nombreux  écrits  est 
un  traité  De  musica  et  canlu  figurato , qu’oa 
trouve  dans  les  deux  éditions  de  ses  œuvres  im- 
primées à Lyon,  1597,  et  Venise,  1602  , six 
vol.  in-fol.  On  a aussi  réimprimé  à Rome , en 
1783  , un  petit  ouvrage  de  sa  composition  inti- 
tulé : Il  Silensio  necessario  nelV  allare , nel 
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coro  edaltn  luoghi,ove  si  cantànoi  divini 
uffizii. 

AZZARITI  (...),  professeur  de  musique  à 
Naples,  s’est  fait  connaître  par  un  ouvrage  inti- 
tulé : Elementi  pratici  di  musica , Naples , 
Trani,  1819,  in-8“. 

AZZIA  (Alexandre  o’),  né  à Naples,  vers 
1765 , fut  attaché  en  qualité  de  poète  traducteur 
de  libretti  au'  théâtre  italien  établi  à Paris , en 
l’an  IX,  par  M"*  Montansler.  On  a de  lui  : Sur 
le  rétablissement  du  thédtre  Bouffon  italien 
à Paris,  Paris,  1801,  deux  feuilles  in-8*.  D’Azxia 
est  mort  à Paris  en  1804.  C’est  lui  qui  était  allé 
en  Italie  pour  y rassembler  la  troupe  qui  produi- 
sit une  si  vive  sensation  dans  le  MatrimonioSe- 
greto  de  Cimarosa  : on  y remarquait  Stri- 
nasacchi,  Nozzari  et  Ralfanelli,  alors  le  meilleur 
bouffe  de  l’Italie. 

AZZOLINO  BERNARDINO  DELLA 
CIAJA-  Voyez  CI  AJ  A ( Azioliro-Bernarouio, 
chevalier  della). 
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BAAKE  (FERDiNAND'GoTTFRiEn),  pianiste  et 
compositeur,  né  le  1 5 avril  1800,  àllendeleer,  près 
de  HaltM>rstadt,  où  son  père  était  cantor  et  or* 
ganiste.  Il  était  âgé  de  dix  ans  lorsque  sa  mère 
alla  s’établir  à Halberstadt,  afin  de  procurer  à 
ses  fils  les  moyens  de  recevoir  une  bonne  instruc- 
tion. Baake  suivit  les  cours  du  gymnase,  et 
reçut  ses  premières  leçons  de  musique  de  Samuel 
Millier,  bon  organiste  de  la  cathédrale.  Après  la 
mort  de  ce  musicien , il  a eu  pour  maîtres  de 
piano  et  de  composition,  Humrnel  et  Fr.  Schnei- 
der. Il  a d’abord  rempli  les  Tonctions  d’organiste 
et  de  directeur  du  clicpur  à l’eglise  principale  de 
Halberstadt  ; puis  il  a occupé  quelque  temps  une 
place  d’organiste  à Woirenbùttel.  En  I83R,  il  fut 
appelé  à Mülliatisen  pour  y remplir  les  fonctions, 
d'organiste  de  l'église  principale;  mais  il  ne  con- 
serva celte  position  que  |>endant  deux  ans,  ayant 
été  rappelé  à Halberstadt  |>our  y diriger  la  société 
de  chant. 

On  a publié  de  sa  composition  : T Six  chansons 
allemandes,  op.  1 . Leipsick,  Brehkopfet  Hærtel.  — 
2°  Six  polonaises  pour  le  piano,  op.  2.  Ibid. — 
3”  1”  Rondeau  pour  le  piano  tnélé  d’un  thème  de 
Cbérubini.op.  3.  Berlin,  Trautwein.  — 4° Grandes 
variations  sur  un  thème  original,  op.  4.  Mayence, 
Schott.  — 5‘'  Sept  chansons  allemandes  pour  voix 
desoprano,op.  h.  Berlin,  Trautwein.  — 6°  Grande  • 
sonate  pour  le  piauo,op  6.  Leipsick,  Br.  et  Hærtel 
— 7*  Odéon , recueil  de  nouvelles  compositions 
pour  le  piano.  I*'  volume.  Wolfenbullel,  Hart- 
man.  2*  vol.  Ibid. — 8“  Variations  et  rondo  sur  l’air 
allemand  : Noch  einmal  die  schœne  Gegend, 
op.  9.  Ibid.  — 9”  Amusement  pour  le  piano,  op. 
10.  Ibid. — 10®  Douze  valses,  op.  11.  Leipsick, 
Hofmeister.  — 11®  Sonatine,  op  12.  Wolfenbüttel, 

Hartmann I2®  Prélude  pour  l’orgue.  Erfurt, 

Kœrner,  in-4°obl.—  13®  Cliants  à quatre  voix  avec 
acc.  de  piano,  op.  13.  Halberstadt,  Frantz.  — 14“ 
Chœiirg  d’hommes  à quatre  voix,  op.  16.  Ibid.  — 
15®  Salve  ReyinakA  voix,  avec  orchestre.  Baake 
a publié  contre  le  directeur  de  musique  M.  Wilke 
(voyez ce  nom)  un  écrit  plein  d’aigreur,  sous  ce 
titre  : Beschreibung  der  grossen  Orgel  der  Ma- 
rienkirche  zu  Wismar,  so  tvie  der  grossen  Orgel 
des  Dômes  und  der  St.-Marienkirche  zu  Hal- 
herstadt.  Ein  Beilrag  sur  Beleuchtung  and 
Würdigung  der  eigenthiimlichen  Ansicklen 
und  Grundsaetze  des  Uerrn  Mtuikdireclor 


Wilke  zu  Neu  Ruppin,  in  Bezug  apf  die  Or 
gelbaukunst  (Description  du  grand  orgue  de  Ma- 
rienkirche  à Wismar,  ainsi  que  du  grand  orgue 
de  l’église  Ste-Marie  à Halberstadt.  Essai  pour  l’é- 
claircissement et  l’appnh'.ialion  des  connaissances 
spéciales  et  des  principes  de  M.  le  directeur  de 
musique  Wilke  de  Nei.-Ruppin,  en  ce  qui  concerna 
l’art  delà  construction  de  l’orgue).  Hallærstadt, 
Frantz,  1843,  in-8®.  Wilke  ayant  publié  une  bro- 
chure en  réponse  aux  attaques  de  Baake,  celui-ci 
lança  contre  lui  un  nouveau  pamphlet,  plus  acerbe 
encore,  lequel  a pour  tiire  : Neuer  Beitrag  zur 
Beleuchtung  und  Wûrdtgung  der  Parlhei- 
lichkeil , Inconsequenz  und  Ignoranz  des 
Uerrn  Mttsikrector  Wilke  in  Beziehung  au/ 
die  Orgelbaukunst , etc.  (Nouvel  essai  pour  l’é- 
claircissement et  l’appréciation  de  la  partialité,  de 
l’inconséquence  ef  de  l’ignorance  de  M.  le  direc- 
tenr  de  musique  Wilke  en  ce  qui  concerne  la 
facture  de  l’orgue,  etc.;  ibid.,  1845,  gr.  iii-8®. 

BABAN  (GkATiEK),  com|)Ositeur  espagnol,  et 
maître  décliapelle  à Valence  dans  les  années  1050 
à 1665,  a joui  d'une  gramie  renommée  parmi  les 
maîtres  dé  son  temps.  Il  écrivait  habituellement 
ses  messes  et  ses  motet-s  à plusieurs  chœurs. 
Quelques-uns  de  ses  ouvrages  se  trouvent  en  ma- 
nuscrit dans  les  archives  de  l’eglise  métropoli- 
taine de  Valence. 

BABBI  (CHKisTOPne),  maître  des  concerts  de 
l’Électeur  de  Saxe,  naquit  à Césène  en  1748. 11 
étudia  le  violon  sous  Paul  Aiberghi,  élève  de  Tar- 
tini;  ce  fut  en  1790  qu'il  entra  au  service  de  l’É- 
lecteur. H a compasé  des  concertos  pour  le  violon, 
des  symphonies  pour  l’église  et  la  cliainbre , des 
quatuors,  des  duos  pour  la  flûte,  et  une  cantate 
pour  le  clavecin , publiée  à Dresde  en  1 789. 

BABBI  ( Gregokio),  né  aussi  à Césène,  était, 
vers  1740,  un  des  premiers  ténors  de  l’Italie. 
En  1755,  il  fut  engagé  pour  le  théâtre  de  Lisbonne^ 
et  il  lui  fui  payé  pour  deux  années  d’apiwinte- 
menls  24,000  crusades  (132,000  francs.)  Retiré 
dans  sa  ville  natale  en  1777,  il  y est  mort  dans  on 
âge  avancé.  Babbi  excellait  dans  le’  chant  ex- 
pressif. 

BABBINI  (Maîteo),  un  des  plus  célèbres 
ténorsde  l’Italie,  naquit  k Bologne  en  1754  Des- 
tiné par  ses  parents  à l’exercice  de  la  médecine  et 
de  la  chirurgie,  il  fréquenta  les  cours  de  ces 
sciences,  jusqu'à  ce  qoe  la  mort  de  ses  parents 
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IVAt  laissé  sans  ressources.  Alors  il  dut  renoncer 
à la  continuation  de  ses  études  scientifiques , et 
chercher  un  asile  chez  une  faute  mariée  à Cortoni, 
professeur  de  chant  de  quelque  mérite.  Elle  le  re- 
cueillit chez  elle  et  eut  pour  lui  les  soins  d’une 
mère.  Cortoni  ajant  remarqué  les  heureuses  dis- 
positions  de  Babbini  pour  la  musique,  particuliè- 
rement pour  le  chant , lui  donna  des  leçons,  cor- 
rigea les  défauts  de  .son  organe  et  en  développa 
les  qualités.  Quelques  années  d’études  sérieuses  * 
lui  firent  acquérir  tout  ce  qui  constitue  un  grand  : 
chanteur  et  un  musicien  instruit.  Son  é<lucation  I 
vocale  terminée,  il  embrassa  lacarrière  du  théâtre.  ' 
Sesdébuts  furent  si  brillants,  que  le  roi  de  Prusse 
Frédéric  II  le  fit  engager  immédiatement  après 
pour  le  théâtre  de  sa  cour.  Après  un  séjour  d'une  ' 
année  à Berlin,  Babbini  partit  pour  la  Rus.sie,  ' 
où  l’impératrice  Catiicrine  II  l’attacha  à son  ser-  ' 
Tice.  En  1785,  il  se  rendit  à Vienne  et  y fit  ad-  ' 
mirer  l'excellence  de  sa  méthode.  Appelé  ensuite 
à Londres,  il  s'y  rendit  en  passant  par  Paris,  où 
il  eut  l'honneur  de  chanter  un  duo  avec  la  reine 
Mane-Antoinette.  De  retour  en  Italie , il  brilla  à , 
Vcni.se,  en  1789,  dans  les  Horaces,  de  Cimarosa;  I 
puis  il  fui  engagé  au  théâtre  de  Turin.  En  1792,  j 
le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  II,  l’appela  i 
de  nouveau  à Berlin,  où  il  se  fit  admirer  dans  ' 
Topéra  sérieux  II  Dario.  Pendant  les  dix  années  [ 
suivantes,  Babbini  chanta  avec  débridants  succès  ! 
sur  les  principaux  théâtres  de  l’Italie;  puis  il  re-  I 
tourna  à Bologne,  où  il  se  fit  entendre,  pendant  | 
le  carnaval  de  1802,  dans  l'opéra  de  Nicolini  I I 
Manlxi,  et  dans  les  Misteri  Eleu-uni , de  Mayer, 
quoiqu’il  eût  alors  près  de  cinquante  ans.  Peu  de 
temps  après,  il  se  retira  du  théâtre  et  se  fixa  â Bo- 
logne, où  il  vécut  euvironné  de  l’estime  générale, 
faisant  un  noble  usage  des  richesses  qu’il  avait 
acquises  par  .son  talent,  et  partageant  ses  loisirs 
entre  la  culture  des  arts  et  la  société  de  quelques 
amis.  Il  mourut  â Bologne  le  21  septembre  1816, 
à l’âge  de  soixante-deux  ans.  Le  docteur  Pierre  i 
Brighenti,  ami  de  cet  arti.ste,  a publié  : Elogio  | 
di  Matteo  Babbini.  Bologne,  1822  , in-8".  I 
BABELL  (William),  fils  d’un  musicien  qui  ; 
jouait  du  basson  au  théâtre  de  Drury-Lane,  naquit  i 
vers  1690.  Il  reçut  les  premières  leçons  de  mu-  i 
sique  de  son  père,  et  devint  ensuite  élève  de  Hœn- 
del.  Matthesoii  assure  qu’il  surpassa  son  maître 
comme  organiste.  Son  mérite  le  fit  nommer  or- 
ganiste de  l’église  de  All-Hallows  ( Bread- Street),  ; 
et  musicien  particulier  de  Georges  I»'’.  Son  pre-  i 
mier  essai  dans  l’art  d’écrire  consista  en  leçons  ' 
de  clavecin  sur  les  airs  de  Pyrrhus  et  de  quel-  ! 
ques  antres  opéras  de  Hændel.  Les  pièces  de  da-  S 
vecin  qu’il  fit  sut  les  airs  du  Rinaldo  sont  excel-  1 
lentes,  et  si  difHcile.«,qiie  peu  de  personnes  ont 


' pu  les  jouer  après  lui.  Ses  autres  compositions 
, consistent  en  : 1°  Douze  solos  pour  violon  ou 
' hautbois — 2*  Douze  solos  pour  flûte  allemande 
ou  hautbois , op.  2.  — 3»  6 Concertos  pour  des 
I petites  flûtes  et  des  violons.  Babell  mourut 
jeune,  en  1722,  ayant  beaucoup  abrégé  ses  jours 
par  son  intempérance. 

B.ABNIGG  ( Apitoine),  ténor  qui  a joui  d’une 
brillante  réputation  en  Allemagne,  est  né  à Vienne 
le  10  novembre  1794.  11  a reçu  son  iiistniction 
musicale  dans  l’école  de  Vienne;  malheureusement 
ce  fut  dans  un  temps  où  l’art  du  chant  était  en- 
seigné en  Allemagne  d’une  manière  fort  impar- 
faite, et  lorsque  tes  habiles  chanteurs  de  l’Italie 
ne  s’étalent  point  encore  fait  entendre  dans  la  ca- 
pitale de  l’Autriche.  De  là  vient  que  Babnigg  s’est 
toujours  fait  remarquer  par  la  singulière  beauté  de 
sa  voix,  plutôt  que  par  la  pureté  de  sa  méthode 
et  de  sa  vocalisation.  Il  commença  sa  carrière 
dramatique  à Vienne,  puis  chanta  à Linz,  Graetz, 
Prague,  et  plusieurs  autres  villes  de  l’Autriche. 
Partout  il  eut  de  brillants  succès,  à cause  du 
charme  de  sa  voix,  et  bien  qu’il  fût  acteur  mé- 
diocre. Après  quelques  voyages  à l’étranger,  il 
accepta  un  engagement  pour  le  théâtre  royal  de 
Dresde,  en  I826,  et  s’y  fit  applaudir  avec  trans- 
ports pendant  quelques  années  ; mais,  vers  t830, 
l’altération  de  son  organe  vocal  devint  sensible. 
Il  chanta  cependant  encore  jusqu’en  1836,  puis  il 
partit  pour  la  Pologne  èt  la  Russie,  où  il  demeura 
pendant  les  années  1837  et  1838.  De  retour  à 
Dresde,  il  reprit  son  service  au  théâtre  royal; 
mais  il  se  retira  définitivement  en  1842.  Sa  fille, 
Mlle  Emma  Babnigg,  a chanté  avec  quelque 
succès  à Dresde,  Lci|isick,  Hambourg,  Paris  et 
Cologne.  En  1849 , elle  retourna  de  nouveau  à 
Hambourg,  et  y prit  un  engagement  pour  le  théâtre 
de  cette  ville. 

L’ne  sonate  à quatre  mains  pour  le  piano  a été 
gravée  à Vienne  sous  le  nom  de  Babnigg. 

BACGELLI  (I5ominiqof.),  musicien  italien, 
vint  en  France  au  mois  de  juillet  1766,  avec  sa 
femme  qui  venait  d’étre  engagée  par  Colalto  pour 
jouer  les  premières  amoureuses  à la  comédie  ita- 
lienne. En  1770,  il  écrivit  la  musique  d’un  opéra 
comique  de  Cailhava,  intitulé  le  Nouveau  Marié, 
ou  les  Importuns.  Cette  mu.sique  fut  goûtée. 
Eln  1779,  les  pièces  italiennes  ayant  été  aban* 
données,  Baccelli  retourna  en  Italie  avec  sa 
femme  : on  ignore  ce  qu’il  est  devenu  depuis  ce 
temps. 

BACCHINI  (Gislahbrio),  compositeur  ita- 
lien du  dix-septième  siècle , n’est  connu  que  par 
un  recueil  de  messes  intitulé:  Ilprimolibro  delle 
messe  a tre , qualtro,  e nove  voci  a>ncertati. 
Venise,  Alexandre  Vincent!,  1627,  in-4“. 
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BAGCHINI  (BekoIt)»  savant  littérateur  et 
reliaieux bénédictin,  naquit  à San>Ooinino,  dans 
l’État  de  Panne,  le  3l  auût  1651.  il  AI  ses  études 
à Parme,  et  entra  dans  l’ordre  de  St- Benoit 
eu  166b.  Ayant  été  nommé  secrétaire  de  l’abbé  de 
St- Benoit,  à Ferrare,  il  alla  successivement  avec 
cet  abbé  à Venise,  à Plaisance  et  à Pavie.  De  re- 
tour à Parme,  il  se  livra  avec  ardeur  à des  études 
sérieuses,  et  apprit  le  grec  et  l’bébreu.  Ce  fut  peu 
de  temps  après  qu’il  commença  la  publication  du 
journal  connu  sous  le  nom  de  Giornale  de’  Let- 
terati  d'Ualia.  Il  mourut  à Bologne  le  l*'  sep- 
tembre 1721,  égé  de  soixante-dix  ans.  Il  était  de 
presque  toutes  les  académies  d’Ualie , et  prenait 
dans  celle  des  Arcades  le  nom  A' Ereno  Panor- 
mio.  On  trouve  sa  Vie , écrite  par  Ini-mémc , en 
latin , tome  34  du  Giornale  d^  Letterati , an- 
née 1723.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  ou  re- 
marque le  suivant  : Sislrorum  figuris  ac  dtf/e- 
renlia...  ob  sistri  romani  effigiem  communi- 
catam  Diisertatio,  Bologne,  1691 , in-4*’.  Celte 
dissertation  ne  fut  tirée  qu’à  cinquante  exeniplai- 
res,  et  l’auteur  en  envoya  un  à Jacques  Tollius , 
qui  la  fit  réimprimer  à Utrecbt,  en  1696,  in-4”, 
avec  des  notes  et  une  petite  dissertation  sur  le 
même  sujet.  Le  titre  de  cette  seconde  édition  est  : 
De  sUtris  , eorumque  figuris  ac  difjerentia. 
Forkel  à\{  (Allgemetne  lAtteratur  der  Alusik, 
p.  86  ) que  la  dissertation  de  Baccliini  fut  d'abord 
écrite  en  italien , et  que  Tollius  la  traduisit  en 
latin.  Elle  a été  insérée  par  Grævius  dans  son 
Thésaurus  anttquitatum  romanarum,  t.  6, 
p.  407,  et  par  Ugoliui  dans  le  Thésaurus  anti- 
quitatum  sacrarum , t.  32.  Le  travail  de  Bac- 
chini  lais.se  beaucoup  à désirer,  même  sous  le  rap- 
port de  l’érudition.  Quant  à la  partie  musicale , 
tout  y est  superficiel  : l’auteur  n’y  entendait 
rien. 

BACCHIUS,  surnommé  le  Vieux,  écrivain 
grec,  auteur  d'un  traité  de  musique.  On  ignore 
quel  fut  le  lieu  de  sa  naissant  et  en  quel  temps 
il  vécut;  on  sait  seulement  qu’il  écrivit  posté- 
rieurement à Nicomaque  ; car  il  le  nomme,  ainsi 
que  Didyme,  dans  sa  définition  du  rbytbme. 
L’ouvrage  de  Baucbius  est  un  dialogue  sur  la 
musique,  intitulé  bloayup'i  iccpl  |xouoixt);  (Intro~ 
duction  à la  musique).  C’est  une  sorte  de  ma- 
nuel, par  interrogations  et  répoases,  qui  semble 
avoir  été  destiné  à des  écoles  publiques.  De  tous 
les  livres  sur  la  musique  que  les  Grecs  nous  ont 
laissés,  celui-ci  est  le  moins  prétentieusement  sa- 
vant, et  c’est  le  seul  qu'on  puisse  con.sidérer 
comme  un  traité  de  musique  pratique.  Les  ques- 
tions sont  posées  avec  netteté,  et  les  réponses 
sont  en  général  courtes  et  précises. 

On  trouve  l’ouvrage  de  üaeebius  en  manus- 


crit dans  presque  toutes  jes  grandes  bibliotbèque« 
de  l’Europo  : dans  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris  il  y en  a cinq  sous  les  numéros  2456,  2458, 
2460,  in-fol.,  2532,  in-4”,  3027,  in-fol.  Le  texte 
de  Bacchius  fut  publié  pour  la  première  fois  par 
le  P.  Mersenne,  dans  ses  Quxstiones  celeber- 
rimæ  in  Genesim  (Paris,  1623,  in-fol.},  où  l’on 
est  fort  étonné  de  le  trouver.  Dans  la  même  an- 
née, F.  Morel,  célèbre  imprimeur  de  Paris,  en 
donna  une  version  latine  en  un  petit  volume 
in-$",  qui  est  devenu  fort  rare.  On  trouve  une 
fort  mauvaise  traduction  française  du  même  ou- 
vrage dans  le  Traité  de  l’Harmonie  universelle 
que  Mersenne  a publié  à Paris,  en  1627  (1  vol. 
in-8”),  sous  le  pseudonyme  do  sieur  de  Sermes. 
Meibomius  a inséré  le  texte  de  Bacchius  dans  sa 
collection  des  écrivains  grecs  sur  la  musique 
(Antiquæ  musicæ  auctores  septem.  Amstelo- 
dami,  1652,  in-4<>,  2 voU),  et  l’a  accompagné 
d’une  nouvelle  version  latine  et  de  notes.  Dans 
la  préface  qu’il  a mise  en  tête  de  cet  ouvrage  de 
Bacchius,  il  parle  d’un  manuscrit  de  Scaliger  qui 
contenait  un  fragment  de  cet  auteur,  considéré 
par  lui  comme  inédit,  et  qu’il  promettait  de  pu- 
blier avec  un  traité  ou  plulét  dans  deux  traité.s 
composés  par  deux  auteurs  anonymes,  suivant 
la  remarque  des  M.  A.  J.  H.  Vincent  (voy.  l’ou- 
vrage cité  plus  bas).  Remarquons  en  |>assant 
qu’il  était  assez  singulier  que  Meibomius  eût  re- 
mis à un  autre  temps  la  publication  de  ce  qu’il 
: considérait  comme  la  seconde  partie  de  l'ouvrage 
dont  il  donnait  alors  la  première  ; car  ce  qu’il 
appelait  un  fragment  est  en  réalité  un  travail 
complet.  Au  surplus,  Meibomius  n’a  pas  tenu  sa 
parole;  l’ouvrage  de  Bacchius  n'a  pas  été  mis 
au  jour,  et  il  en  a été  de  même  des  traités  ano- 
nymes. Depuis  l’époque  où  le  savant  critique 
écrivait,  le  manuscrit  de  Scaliger  avait  passé 
daas  la  célèbre  bibliothèque  de  Meennann , et  il 
était  resté  ignoré  de  tout  le  monde  pendant 
I cent  soixante-dix  ans,  lorsqû’en  1 824  cette  bi- 
. bliothèque  fut  mise  en  vente  publique  : l’acqui- 
sition du  manuscrit  grec  fut  faite  par  un  An- 
glais; on  ne  sait  ce  qu’il  est  devenu  depuis  ce 
temps. 

Heureusement,  panni  les  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  qui  contiennent  le 
traité  de  musique  de  Bacchius,  il  en  est  cinq,  cotés 
2458,  2460,2532,  3027  et  173  du  fonds  de  Coislin, 
qui  renferment  cette  secx)nde  partie,  ou  plutôt  cet 
autre  ouvrage,  dont  la  forme  est  absolument  dif- 
férente de  la  forme  du  premier.  M.  Fré<léric  Bel- 
Icrmann, savant  professeur  de  Berlin,  en  a trouvé 
deux  autres  à Naples,  et  en  a publié  le  texte, 
d’aprè.s  ces  sources,  à la  suite  de  celui  du  traité 
de  musique  anonyme  dont  il  vient  d’être  parlé. 
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dans  le  volume  qui  a pour  titre  : Anonyml  Scrip-  j 
iio  de  Musica.  Bacchii  semoris  Inlroductio  . 
ariis  musicæ.  E codtcibus,e\c.  Beroliiii,  1841,  j 
in-4«.  (Voyez  Bellermann).  L’ouvrage  de  Bac-  | 
chiusa  pour  titre:  ElaaYo>Yr,T£/_vr,î  jiouotxrj;  Bax-  j 
^^ciootoO  Ycpovxo;  (Introduction  à l’art  musical,  par  j 
Bacclûus  l'Ancien).  L'auteur  y établit,  contre  la 
doctrine  des  aristoxéniens,  que  les  sens  sont  im- 
puissants à nous  donner  la  connaissance  exacte 
des  choses,  et,  en  particulier,  que  l’audition  est 
insuflisante  pour  juger  des  rapimrts  des  sons. 
M.  Bellermann  remarque  (page  lOI)  que  les  vingt 
premiers  paragraphes  de  ce  petit  écrit  sont 
contenus  dans  le  sixième  chapitre  du  deuxième 
livre  des  Harmoniques  de  Manuel  Brycnne.  M.  A. 

J.  H.  Vincent  en  adonné  une  traduction  française 
dans  son  beau  travail  sur  quelques  manuscrits 
grecs  relatifs  à la  niusi(]ue,  qui  remplit  toute  la 
deuxième  partie  des  .\otices  et  extraits  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Boi  et  au- 
tres bibliothèques,  publiés  par  F Institut  royal  ; 
de  France.  Paris,  Imprimerie  royale,  1847. 

Je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans  faire  re- 
marquer qu'il  était  peu  exact  de  dire,  comme 
Mciboiniiis,  que  cette  seconde  partie  était  abso- 
lument inédite,  car  la  mauvaise  traduction  fran- 
çaise de  Mersenne  a le  mérite  d'ètre  complète.  Il 
est  vraisemblable  que  ce  moine  a eu  connais- 
sance du  manuscrit  d'où  il  a tiré  le  second  traité  ^ 
de  Bacchius,  postérieurement  à la  publication  du 
texte  grec  qu'il  a faite  dans  ses  Questions  sur  la 
Genèse.  Personne  n'a  remarqué  cette  dilférence 
entre  la  traduction  de  Mersenne  et  le  texte  publié 
par  Meibomius;  La  Borde  seul  a eu  connaissance 
(le  celte  traduction. 

B.ACCIiYLIDESy  poète  et  musicien  grec, 
né  à Joulis  dans  l’Ile  de  Céos,  vécut  à la  cour 
d’Hiéron,  tyran  de  Syracuse,  environ  470  ans 
avant  J.-C.  Neveu, *par  sa  mère,  du  poète  chan- 
teur Simonide,  il  fut  oncle  d'Eschyle.  L'anti-  j 
quité  fut  partagée  sur  le  mérite  des  poésies  de 
Bacchylides  ; quelques-uns  les  préféraient  à celles  ^ 
de  Pindare;  mais  Longin  les  considère  comme  j 
inférieures  à celles-ci.  Il  n'en  reste  aujourd’hui 
que  quelques  fragments,  dont  le  plus  considéra- 
ble est  un  beau  Pæan  adressé  à la  paix,  qui  nous 
a été  conservé  par-Stobée.  Comme  musicien, 
Bacchylides  s'est  distingué  par  la  création  de 
chants  dans  des  rhylhmes  nouveaux  et  variés, 
particiilit  reinent  dans  les  chants  de  danses  et 
dans  les  hymnes.  Les  fragments  connus  de  ses 
poésies  ont  été  réunis  par  M.  Christian  Frédéric 
Neue,  qui  les  a accompagnés  d’une  version  la- 
tine et  d'un  savant  commentaire,  dans  la  mono- 
graphie qui  a pour  titre  : Bacchylidis  Cei  frag- 
menta, Berlin,  1872,  in  8®  de  76  pages. 


BACCI  (DOMINIQUE),  mort  le  27  janvier  1640, 
à Crémone,  sa  patrie,  fut  l’un  des  plus  grands 
chanteurs  de  son  siècle.  LouLsCavitelli,  cité  par 
ArLsi  (Creraon.  Lctter.,  t.  Il,  p.  451),  dit  de  lui  : 
Dominicus  Baccus,  quo  aller  non  fuit  prx- 
stantior  ciere  viros , turbamque  accendere 
cantu,  et  ad  mugis  graphice  scribendum, 
obiit,  etc. 

BACCI  (pierbwacqoes),  né  à Pérouse,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  a composé  la 
musique  d'un  opéra  intitulé  Abigail,  repiésenté 
à Città  délia  Pieve,  en  1691.  Le  style  de  Bacci 
a de  l’élégance,  pour  le  temps  où  il  écrivait.  On 
trouve  dans  l’Aèiÿoif  un  air  (Pensa  a quest' 
ora),  qui  est  d'une  remarquable  beauté. 

BACCILIERI  (jean),  ecclésiastique,  né  à 
Ferrare , vécut  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  et  au  commencement  du  dix-sep- 
tième. On  a imprimé  de  sa  composition  : 1°  La- 
mentai iones,  Benedictuset  Evangel.  Dom.  Pal- 
marum  et  Fer.  II,  quinque  vocum , op.  1.  Ve- 
neliis,  1607,  in  fui.  — 2<>  Vespria  otto  voci,  op. 
2.  Yenezia,  app.  Angelo  Gardano,  1610,  in -4°.  — 
3"  Totum  de/unctorum  o/ficium,  quinque  voci- 
bus.  op.  3.  Venetiisapud  Barthol.  Magni,  1619, 
in-4“. 

BACCINELLI  (jean-baptiste),  né  à Sienne, 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  a fait 
imprimer  de  sa  composition  : Sacree  cantiones 
duobus,  tribus  et  quatuor  vocibus  lib.  I.  Ve- 
nise, Vinrentini,  1616,  in-4°. 

BACCIONI  (josepu),  l'un  des  huit  membres 
ordinaires  de  la  section  imi.sicale,  dans  la  classe 
des  beaux-arts  de  la  société  italienne  des  scien- 
ces, du  royaume  d’Italie  sous  Napoléon  1,  belles- 
lettres  et  arts,  et  l’un  des  maîtres  de  chapelle 
du  collège  des  professeurs  de  musique  de  Flo- 
rence, naquit  dans  cette  ville  en  1763.11  a beau- 
coup travaillé  pour  l’église,  et  scs  compositions 
sont  e.stimées  ; elles  sont  restées  manuscrites, 
suivant  l’usage  d’Italie.  En  1807,  il  a publié  à 
Florence  un  Traité  de  l'art  du  chant,  qui  a 
eu  beaucoup  de  succès 

BACCUSl  ( uippouTE  ) , moine  italien  du 
16®  siècle,  fut  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  Vérone,  vers  1500.  Cerreto  assure 
qu’il  composait  déjà  en  1550.  Je  crois  que  c’est 
une  erreur.  Baccusi  fut  un  des  premiers  musi- 
ciens qui,  pour  soutenir  les  voix  dans  la  musique 
d’église,  y joignirent  des  instruments  qui  jouaient 
à l’unisson  des  voix.  Les  ouvrages  dans  lesquels 
il  a inti'oduit  celte  nouveauté  sont  intitulés  : 
1“  Hippolyti  Boccusii,  eccl.  cath.  Veronae  mu- 
sical magislri,  missae  très,  tum  viva  voce,  tum 
Omni  instrumentorum  genere  cantatu  acco- 
modalissuna: , cum  oclo  vocibus.  Venet.  ap- 
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Rtcciardum  Amadinum,  1596.  2»  Hippol. 

Baccusii,  eccL  cath.  Veronœ  rmuicespræfecli, 
Psalmi  omnes  qui  a S.  Rom.  ecclcsia  in  50- 
lemnitatibus  ad  vesperas  decantari  soient 
cum  duoàus  Magnificat,  tum  viva  voce,  tum 
omni  instrumentorum  genere  cantatu  acco- 
modatissimi,  cum  octo  vociàus,  nitnc  primum 
in  lucem  editi.  Venet.,  ap.  Ricciard.  Amadù 
num,  1597.  Les  antres  productions  de  Baccusi, 
sont  ; 1“  Madrigali  a sei  voci,  lib.  I et  11,  Ve- 
nise, 1604  (ce  sont  des  réimpressions);  lib.  III. 
Ibid.y  1579,  ln-40;Iib.  IV,  1587.  — 2o  Madrigali 
a tre  voci,\\\3.  I,  Venise,  1594  ; lib.  II,  ibid., 
1597.  — 30  Mofetti  a cinque,  sei  e olto  voci, 
ibid.,  1585,  in-4*  : la  première  étiilion  de  ces 
motets  a pani  à Venise,  chez  les  héritiers  de 
Fr.  Rampazctti,  en  1579,  in-4*.  Il  y en  a une 
troisième  édition  publiée  dans  la  même  ville, 
chez  Vincent!,  en  1608,  in-4o.  Ce  recueil  con- 
tient trente  motets.  — 40  Messe  a qualtro  voci, 
ibid.,  1587.— 5”  Messe  a cinque,  sei  eotto voci, 
ibid.,  1589.  — 60  Missarumquinque  et  novem 
vocum  liber  quartus.  Venetiis,  Gardano,  1593, 
ln.40.  — qoSalmi  spezzatiaquattrovoci,ibid., 
1594,  —S^Salmi  a cinque  voci,  ibid.,  1602.  Le 
P.  Martini  cite  un  recueil  do  motels  (Saggiofon- 
dam.prat.  di  contrap.,  p.  74,  t.  2),  dédiés  à 
Pale.strina,  par  plusieurs  contrapuntistes,  au  nom- 
bre (lesquels  se  trouve  Baccusi  ; ce  recueil  a été 
publié,  en  1592.  Luckncr  a aussi  donné  quelques 
morceaux  dece  musicien  dans  ses  Mutetæ  sacræ, 
qui  ont  paru  en  1590.  Enfin  on  connaît  encore  do 
Baccusi  : Regulx  spiritualis  melodix,  seu  Liber 
spiritualium  cantionum,  An\en,  16I7.  Je  crois 
quec'est  une  deuxièmeédition.  Stanzedell'  4ri- 
osto  e Tasso  a tre  voci.  Venezia,  Ricc.  Amadino, 
1597,  in-4°.  On  trouve  quelques  pièces  de  Baccusi 
dans  le  recueil  publié  par  yyndré  Pcvernage,  sous 
le  titre  de  ffarmonia  celeste  di  diversi  eccel- 
lentissimi  musici  (Anvers,  Pierre  Phalèse, 
1593,  in.4«,  obi.),  dans  la  Symphonia  Angelica, 
collection  publiée  par  Hubert  Waeirant  (Anvers, 
Pierre  Phalèse  et  Jean  Bellere,  1694,  in-4 obi.), 
dans  la  Melodia  Olympica,  recueillie  par  Pierre 
Phillips,  musicien  anglais  (Anvers,  mêmes  édi- 
teurs et  même  année),  dans  II  Triot\fo  di  Dori, 
recueil  de  Madrigaux  publié  à Venise,  par  Gar- 
dane,  en  1592,  et  à Anvers,  par  Phalèse,  en  1596, 
dans  le  Para(iiso  musicale  di  madrigali  e can^ 
sont  a cinque  voci  (Anvers,  Pierre  Phalèse, 
1596,  in-4°),  et  dans  plusieurs  autres  recueils 
du  même  genre. 

BACFART,ou  BAGFARRE  (Valentin), 
luthiste  du  seizième  siècle,  dont  le  nom  vérita- 
ble était  Græw,  naquit  en  15t5  dans  la  Transyl- 
vanie. Il  parait  que  son  talent^  sur  le  luth  fut 


admiré  de  ses  rontemporains,  suivant  une  ins- 
cription placée  sur  son  tombeau , et  qu’il  (ut  at- 
taché au  service  de  Sigismond-Auguste,  roi  de 
Pologne,  après  avoir  voyagé  un  France,  on  Alle- 
magne, et  avoir  passé  quelque  temps  à la  cour 
de  l’empereur  Ferdinand.  Vers  1570  on  le  re- 
trouve à Vienne,  au  service  de  Maximilien  U. 
Dans  un  voyage  qu’il  fit  en  Italie , il  mourut  à 
Padoue  le  13  août  1576,  à l’Age  de  soixante  et 
un  ans.  Il  fut  inhumé  dans  l’église  Saint-Lau- 
rent, où  se  trouve  l’inscription  dont  il  vient  d’être 
parlé.  On  doit  ces  renseignements  à Jean  Tœpelt 
qui,  dans  son  livre  des  origines  Transylvanien- 
nes (Origines  Transylv.,  cap.  III),  s’exprime 
ainsi  : Pntavii  ad  S.  Laurenlium  sequens  in- 
scriplio  legitur,  quam  fere  extinctam  ego  lé- 
gère non  potui  : Valenlino  Graevio,  alias  Bac- 
fart,  e Transylvania  Saxonum  Germanix 
colonia  oriundo,  quant  fidibus  novo  plana  et 
inusitato  artificio  canenlem,  audiens  œtas 
nostra  ut  alterum  Orpheum  admirata  obstu- 
puit.  Obiit  anno  MDLXXVI,  ibid.  Aug.  Vixil 
A.  LXI.  Xatio  Germanica  unanimis  et  test, 
exec.  P.  — Il  est  fâcheux  que  le  mauvais  état 
de  l’inscription  n'ait  pas  permis  de  lire  le  reste; 
on  y aurait  trouvé  vraisemblablement  d'autres 
renseignements  intéressants  concernant  cet  ar- 
li.ste.  Baciart  a fait  imprimer  une  collection  de 
pièces  pour  le  luth,  qui  a paru  sous  ce  titre  : 
Premier  livre  de  tabelature  de  luth,  conte- 
nant plusieurs  fantaisies,  motets , chansons 
françaises,  et  madrigals.  Paris,  par  Adrian  Le 
Roy  et  Robert  Ballard,  l564,in-4<*,  obi.  Sonou- 
vrage  le  plus  important  est  celui  qui  a pour  litre. 
Harmonix  musirx  in  usum  Testudinis.  La 
première  partie  a été  publiée  à Cracovie,  en 
1565,  in-foi.  La  deuxième  partie  a parudansla 
même  ville  en  1568.  . . 

B ACF  ART  (Jean),  célèbre  joueur  de  luth, 
naquit  en  Hongrie,  à la  fin  du  .seizième  siècle. 
Bcsard  a inséré  quelques  pièces  de  sa  composi- 
tion dans  son  Thésaurus  harmonicas,  publié 
en  I6U3.  Les  événements  de  la  vie  de  cet  artiste 
sont  inconnus. 

B.ACII,  nom  d’une  famille  illustre  dans  l’his- 
toire de  la  musique,  de  laquelle  sont  sortis,  |>eo- 
dant  près  de  deux  cents  ans,  une  foule  d’artistes 
{ de  premier  ordre.  Il  n’y  a point  d’autre  exemple 
d’une  réunion  de  facultés  aussi^  remarquables 
dans  une  seule  famille.  Le  chef  de  celle-ci, 
I nommé  Veil  Bach,  fut  d’abord  boulanger  à Pres- 
! bourg.  Forcé  de  sortir  de  cette  ville,  vers  le  mi- 
; lieu  du  seizième  .siècle , à cause  de  la  religion 
protestante  qu’il  professait,  il  ao  retira  dans  un  v il- 
lage  de  Saxe-Gotha , appelé  Wechmar,  el  s’y  fit 
meunier.  Là  il  se  délassait  de  ses  travaux  en 
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cLantant  et  s'accompagnant  avec  une  guitare.  Il  i 
avait  «leux  fils,  auxquels  il  communiqua  son  goût  i 
peur  la  musique , et  qui  commencèrent  cette  i 
suite  non  interrompue  de  musiciens  du  même  | 
nom  qui  inondèrent  la  TIturinge,  la  Saxe  et  la  | 
Franconie , pendant  près  de  deux  siècles.  Tous 
furent  ou  chantres  de  parusses,  ou  organistes,  j 
ou  ce  qu’on  appelle  en  Allemagne  musiciens  de  1 
ville.  Lorsque,  devenus  trop  nombreux  pour  ! 
vivre  rapprochés , les  membres  de  cette  famille  ; 
se  furent  dispersés  dans  les  contrées  dont  je  viens  j 
de  parler,  ils  convinrent  de  se  réunir  une  (ois  | 
chaque  année,  à jour  fixe , afin  de  conserver  en- 
tre eux  une  sorte  de  lien  patriarcal  ; les  lieux 
choisis  pour  ses  réunions  furent  Erfüi  t,  Eisenach 
ou  Amstadt.  Cet  usage  se  perpétua  jusque  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  et  plusieurs  fois 
l’on  vit  jusqu’à  cent  vingt  personnes , hommes , 
femmes  et  enfants , du  nom  de  Bach,  réunis  au 
même  endroit.  Leurs  divertissements , pendant 
tout  le  temps  que  durait  leur  réunion , consis-  | 
talent  uniquement  en  exercices  de  musique.  Ils 
débutaient  par  un  hymne  religieux  chanté  en  ' 
chœur,  après  quoi  ils  prenaient  pour  thèmes  des  j 
chansons  populaires , comiques  ou  libres , et  les 
variaient  en  improvisant,  à quatre,  cinq  et  six 
parties.  Ils  donnaient  à ces  improvisations  le 
nom  de  Quolibets.  Plusieurs  personnes  les  ont 
considérées  comme  l’origine  des  opéras  allemands  ; 
mais  les  quolibets  sont  beaucoup  plus  anciens  que 
la  première  réunion  des  Bach  ; carie  Dr  Forkelen 
possédait  une  collection  imprimée  à Vienne,  en 
i&42.  Un  autre  trait  caractéristique  de  cette  fa- 
mille remarquable  est  Posage  qui  s’y  était  intro- 
dait  de  rassembler  en  collection  les  compositions 
de  chacun  de  ses  membres  ; cela  s’appelait  les 
Archives  des  Bach.  Charles-Philippe-Emmanuel 
Bacli  pos.sé<iait  une  partie  de  cette  intéressante 
collection  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  On 
trouve  une  généalogie  complète  des  Bach  dans 
l’ouvrage  de  Korabinsky  intitulé  : Beschreibung 
der  Kœnigl.  Ungarischen  Uaupt~Frey-und 
Kreenungstadt  Prestmrg.  ( Description  de 
Presbourg,  capitale  de  la  Hongrie),  t.  1,  p.  3. 
L’arbre  généalogique  de  cette  famille  a été  aussi 
publié  dans  le  n**  12  de  la  Gazette  musicale 
de  Leipsick,  anuée  1823. 

B.\CH  (uAMs),  fils  aîné  de  Veit  Bach,  fut 
boulanger,  puis  musicien  de  la  chapelle  du  duc 
deGollia.  Charles-Philippe- Emmanuel  Bachpos- 
(édait  son  portrait  dessiné  en  1617  (Voy.  le 
catalogue  de  son  cabinet,  intitulé  : Verzeichniss 
des  musikalischen  Nachlasses  des  verstor- 
benen  Capeltmeisters  C.  Ph.  Emman.  Bach, 
Hambourg,  1790,  p.  90).  Ce  portrait  fut  vendu 
b marcs.  Hans  Bach  mourut  en  1626,  laissant 


trois  fils,  Jean,  Christoplie  et  Henri , qui  furent 
des  musiciens  habiles.  On  ignore  quels  furent 
les  prénoms  des  enfants  et  les  fonctions  du  se- 
cond fils  de  Veit  Bach , dontle  nom  était  Jean, 
et  qui  fut  fabricant  de  tapis. 

BACH  (jEAn),  fils  aîné  de  Hans  Bach  de 
Wechniar,  naquit  dans  ce  lieu  en  1604.  Après 
avoir  terminé  ses  études  musicales  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  il  fut  appelé  à Erfùrt,  où  il  fut 
employé  comme  musicien  du  conseil  et  organiste 
de  l’église  paroissiale.  En  1664,  il  quitta  Erfûrt 
pour  aller  s’établir  à Gotha.  Quelques  composi- 
tions qu’il  a laissées  en  manuscrit  donnent  une 
haute  idée  de  son  mérite.  Il  eut  trois  fils  nom- 
més Jean-Chrétien , Jean-Egide  et  Jean-Nicolas , 
qui  furent  aussi  des  musiciens  distingués.  Jean 
Bach  mourut  en  1673,  à l’Age  de  soixante-neuf 
ans. 

BACH  (CHRISTOPHE) , deuxième  fils  de  Hans 
Bach  de  Wechmar,  naquit  en  ce  lieu  en  1613. 
Ainsi  que  son  frère  aîné , il  reçut  de  son  père 
toute  son  instruction  musicale;  ses  études  ter- 
minées, il  alla  se  fixer  à Eisenach,  où  il  ob- 
tint l’emploi  de  musicien  de  cour  et  de  ville. 
Organiste  distingué , il  a laissé  quelques  pièces 
pour  l’orgue  qui  existaient  dans  les  archives  des 
Bach,  Il  mourut  en  1661,  laissant  trois  fils, 
nommés  Georges-Christophe,  Jean-Ambroise  et 
Jean-Christophe. 

BACH  (HENRI),  troisième  fils  de  Jean  Bach 
de  Wechmar,  et  petit-fils  de  Weit  Bach,  naquit 
à Wechmar,  le  16  septembre  1615.  Son  père 
lui  enseigna  tes  premiers  principes  de  la  musi- 
que et  l’envoya  ensuite  compléter  son  instruc- 
tion à Erfürt,  chez  son  oncle  Jean  Bach  l’afné. 
En  1641,  il  fut  nommé  organiste  à l’église  d’ Ams- 
tadt. LecomtedeSchwarzhourg-Arnstadt,  cliarmé 
des  talents  du  jeune  Bach , l’envoya  en  Italie 
pour  qu’il  s’y  perfectionnât,  et  se  chargea  de  la 
dépense.  Après  avoir  passé  deux  ans  dans  cette 
contrée , il  revint  à Arnstadt , où  il  reprit  sa 
place  d’organiste,  qu’il  occupa  pendant  cinquante 
ans.  Il  eut  le  plaisir  de  voir,  avant  de  mourir, 
ses  deux  fils  aînés  ( Jean-Christophe  et  Jean- 
Michel),  plusieurs  petits-fils,  et  vingt-huit  ar- 
rière-petits fils , cultivant  tous  la  musique  avec 
plus  ou  moins  de  succ.ès.  Son  troisième  fils, 
Jean-Günther,  mort  sans  enfants,  n’a  laissé  au- 
cun souvenir  commeartiste.  Henri  Bach  mourut 
à Amstadt,  le  16  juillet  1692,  Agé  de  soixante- 
dix-sept  ans.  Les  compositions  de  ce  musicien 
consistent  en  pièces  d’orgueeten  musi<)ue  simple 
pour  des  cantiques;  elles  sont  restées  en  ma- 
nuscrit. 

BACH  (lEAN-éciDB),  deuxième  fils  de  Jean 
Bach  d’Erfurt,  né  en  1645,  succéda,  en  qua- 
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Uté  de  musicien  du  sénat  d'Erfurt,  à son  père, 
lorsque  celui-ci  alla  s’établir  à Gotha.  Il  devint 
aussi  par  la  suite  organiste  de  l’église  de  Saint- 
Michel,  et  mourut  en  1717.  Il  a laissé  quel- 
ques compositions  pour  l’église,  conservées  dans 
les  archives  des  Bach,  entre  autres  le  motet  à 
neuf  voix  en  deux  chœurs  : Unser  Leben  ist  ein 
ScAaf/e/i,  etc.,  écrit  en  1696.  ( Voy.  le  Catalogue  de 
la  Bibliothèque  de  Ch.  Fh.  Em.  Bach,  p.  8ô). 

Le  fils  atné  de  Jean-Egide  Bach,  nommé  Jean- 
Chrisiianf  lequel  était  ,né  en  1640,  et  mourut 
en  1682,  et  leplus  jcuneülsdu  même  Jean-Egide 
Bachd’Exfurt,  nommé  Jean- ^tco/oa,  né  en  1653, 
mort  en  1682,  furent  tous  deux  musiciens  de 
chapelle,  mais  ne  s’élevèrent  pas  ao-dessus  de  la 
médiocrité.  La  postérité  de  Jean-Christian  ne 
sortit  pas  de  l’obscurité,  et  Jean-Nicolas  n’eut 
({u’un  tiU , du  même  nom  que  lui , né  eu  1682, 
et  qui  mourut  sans  enfants. 

BACH  (ceobces-curistophe)  , fils  atné  de 
Christophe,  et  petit-fils  de  Hans  Bach,  naquit  à 
Eiseiiach  en  164t.  Ses  études  terminées,  il  ob- 
tint la  place  de  chantre  et  de  compositeur  à 
Scliweinfuft.  Les  archives  des  Bach  contiennent 
un  motet  allemand  de  sa  composition,  écrit  en 
1689  sur  le  texte  : Siehe,  wie  fein  und  lie- 
blic/i,  etc.,  pour  deux  ténors  et  basse,  avec  ac- 
compagnement d’un  violon,  trois  basses  de'viole 
et  basse.  ( Voy.  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque 
de  Ch.  Ph.  Em.  Bach,  page  85.  ) Il  mourut  en 
1697,  laissant  trois  fils,  Jean-Valentin,  Jean- 
Chréiien  et  Jean-Georges,  qui , comme  artistes, 
ne  paraissent  pas  s’être  élevés  au-dessus  de  la 
médiocrité. 

BACH  (jEAN-cHhiSTOPBE),  fils  aîné  de  Henri, 
fut  un  des  plus  grands  musiciens  que  l’Allema- 
gne ait  produits,  il  naquit  à Arnsladt  en  1643. 
Si  l’on  s'en  rapporte  à l’oraison  funèbre  que 
J. -G.  Olearius  fit  de  Henri  Bach,  il  paraît  qu'il 
fut  le  seul  maître  de  ses  fils  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne la  musique.  Au  reste,  Jean-Christophe  étu- 
dia les  princi|>e8de  son  art  avec  la  plus  constante 
application  jusqu’à  l'àge  de  vingt-deux  ans,  et 
développa  ses  heureuses  facultés  par  le  travail  le 
plus  obstiné.  En  1665,  il  fut  appelé  à Eisenach 
pour  y occu|>er  la  place  d’organiste  de  la  cour  et 
de  la  ville.  Il  en  remplit  les  fonctions  jusqu’à  sa 
mort,  qui  eut  lieu  Ic3t  mars  1703,  c’est-à-dire 
pendant  trente-huit  ans.  Dans  cet  intervalle  il 
fit  de  bons  musiciens  de  scs  trois  fils,  Jean-Nico- 
las, Jean-Chrislophe , qui  donna  des  leçons  de 
musique  à Erfürt,à  Hambourg,  à Rotterdam  et  en- 
fin en  Angleterre  vers  1732,  et  Jean-Frédéric,  qui 
mourut  en  l73l,  à Müllhause,où  il  était  organiste 
de  l’église  de  Saint-Biaise.  Il  eut  aussi  un  qua- 
trième fils  nommé  Jean-  Michel , qui  mourut  jeune. 


I Les  ouvrages  de  Jean-Christophe  Bach  indi- 
I quent  dans  leur  auteur  un  talent  de  premier  or- 
I dru.  Original  dans  scs  mélodies,  énergique  et  pé- 
, nétrant  par  son  harmonie,  il  est  surtout  reniar- 
I quable  dans  ses  compositions  vocales.  Les 
: archiv<*s  des  Bacli  contiennent  un  chant  de  noces 
à douze  voix,  qu’il  a écrit  sur  ses  paroles  : Et 
erhub  sich  ein  Streii;  c’est  un  morceau  de  la 
plus  grande  beauté  ; on  n’y  aperçoit  pas  l’em- 
barras qui  semble  devoir  résulter  d’un  si  grand 
nombre  de  voix.  Un  autre  motet,  écrit  en  1684 , 
i contient  aussi  des  effets  neufs  qui  lui  appartien- 
I nenl.  Reicliardt  vit  à Hambourg  un  morceau  de 
I musique  d'église  à cinq  voix,  de  Jean-Christophe 
Bach,  daté  de  1676  : il  n’en  parlait  qu'avec  ad- 
miration. Les  autres  ouvrages  qu’on  cite  de  ce 
musicien  remarquable  sont  : 1°  Un  motel  à vingt- 
; deux  voix  pour  la  fête  de  Saint-Micliel.—  2°  Un 
j motet  à huit  voix  en  deux  chœurs,  écrit  en  1672. 
(Lieber  Herr  GoU,  wecke  uns  avf\^  qui  se  trouve 
en  manuscrit  à la  Bibliothèque  royale  de  Berlin. 
On  trouve  aussi  dans  la  même  bibliothèque  : 
3”  Le  motet  à quatre  voix  7cA  lasse  dichnicht. — 
4°  Le  motet  à huit  voix  Unsres  Herzens  Freude 
hat  ein  Ende.  — 5*  Le  motet  à huit  voix  Herr 
nun  lassest  dudeinen  Diener.  — 6**  Le  mofet  à 
cinq  voix,  avec  basse  continue,  Der  Gereichte 
; Obergleich.  — 7®  Une  sarabande  pour  clavecin, 
avec  douze  variations. — En  fin  on  connaît  au;>si  de 
sé  compositeur  : 8®  Un  motet  à quatre  voix,  com- 
posé en  1691.  — 9° Un  autre  motet  à quatre  voix. 

I — lO®  Un  solo  d'alto,  avec  accorapaguement  d’un 
I violon , basses  de  viole  et  basse  conbnue.  Le 
i chant  de  noces  à douze  voix  , et  le  chaut  à 
’ vingt-deux  voix,  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  étaient 
dans  la  collection  de  Ch.  Ph.  Em.  Bach.  (Foy. 
le  catalogue  de  sa  bibliothèque,  page  84 .) 

Comme  organiste,  Jean-Christophe  Bach  était 
au  rang  des  plus  habiles.  Ses  doigts  et  sa  tête 
avaient  une  si  grande  facilité  à traiter  l’harmo- 
nie pleine,  qu’il  ne  jouait  guère  qu’à  dnq  parties 
réelles.  Forkel  (dans  la  vie  de  J. -S.  Bach)  dit 
qu’il  a vu  à Hamboui^  des  pièces  d’orgue  de  Jean- 
Christophe  qui  lui  ont  paru  être  des  modèles  de 
style  et  de  force  harmonique.  E.-L.  Gerber  pos- 
sédait huit  morceaux  du  même  compositeur  qui 
consistaient  en  préludes  variés  et  fugués  poar 
des  chorals.  Au  reste,  on  trouve  en  Allemagne 
un  assez  grand  nombre  de  pièces  qui  portent  le 
nom  de  Jean-Chrislophe  Bach  ; mais  il  ne  faut 
pas  les  attribuer  légèrement  à celui  qui  est  l’ob- 
jet de  cet  article;  car  beaucoup  de  membres  de 
cette  famille  extraordinaire  des  Bach  ont  eu  les 
I mêmes  prénoms  : outre  Jean-Christophe , fils  de 
Christophe  et  frère  jumeau  de  Jean-Ambroise  , 
1 il  y a eu  : 1®  Jean~Christophe,  deuxième  fils 
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de  celui  dont  U «’agit  ici;  2®  Jean-Christophe, 
fils  de  Jean-Chrisloplie , et  petit-iils  de  Christo- 
phe ( né  en  1682,  mort  en  1737)  ; 3*  Jean-Chris- 
tophe, fils  de  Jean-Ambroise , et  frère  aîné  du 
fameux  Jean-Sébastien;  4°  Jean-Christophe , 
lits  de  Jean,  et  pelit-fils  de  Hans  (né  en  1673, 
mort  en  1727);  Jean  Christophe,  fils  du 
frère  aîné  de  Jean-Sébastien  ; 6®  Jean-Christo- 
phe, deuxième  fils  de  Jean-Sobastien  ; 7®  et  en- 
fin Jean-Christophe,  fils  de  Jean-Nicolas  et  |>e- 
titsrfils  du  célèbre  Jean-Cliristophe,  dont  il  vient 
d’étre  parlé.  M.  F.  Naiie  a publié  à Lcipsick  , 
chez  Hofmeister,  oeuf  motets  en  chœur,  de  Jean- 
ChristO|ilie  et  de  Jean-Michel  Bach.  Ces  motets, 
divisés  en  trois  recueils,  ont  paru  sous  ce  titre  : 
IX  Motetten  für  Singechore.  Ils  (ont  partie  d’une 
collection  de  musique  d’église  de  différents  temps 
et  de  divers  peuples,  qui  avait  été  entreprise  par 
l’éditeur. 

BACH  ( je\.n-Michel),  deuxième  fils  de 
Henri , et  frère  du  précédent , fut  organiste  et 
greffier  du  bailliage  de  Amte-Gehren , dans  la 
principauté  de  Schwarzbourg-Sondershaüsen , 
près  de  la  forêt  de  Thuringe.  Comme  son  frère 
Jean-Christophe,  il  fut  excellent  compositeur  de 
musique  d’église.  Les  archives  des  Bach  contien- 
nent divers  motets  de  sa  composition,  dont  voici 
Pindicalion  : 1®  Un  motet  à cinq  voix  sur  le 
texte;  Ich  tceissdass  mein  frfascr  (Je  sais  que 
mon  Sauveur,  etc.  ).  — 2®  Un  antre  motet  pour 
soprano,  avec  accompagnement  de  cinq  instru- 
ments et  orgue,  sur  ces  paroles  : Ach,  wie  sehn- 
lich  toarl  ich,  etc.  — 3<>  Un  troisième  motet  à 
cinq  voix,  composé  en  1699  sur  ces  paroles  : 
Dos  BtutJesu  (Lcsangde  Jésiis,etc.).— 4®  Au// 
Lasst  uns  den  Herren  lohen,  solo  de  contralto 
avec  accompagnement  de  quatre  instruments.  — 
5®  Nun  hab  ich  ûberwunden,  motet  à huit  voix 
en  deux  chœurs , composé  en  1079.  — 6®  Herr, 
wenn  ich  nur  dkh  habe,  eta,  motet  à cinq 
voix.  Tous  ces  ouvrages  se  trouvaient  dans  la 
collection  de  Ch.  Ph.  Era.  Bach  ( Voy.  le  Cat. 
de  sa  Bfblioth.  p.  84-85).  E.-L.  Gerlier  possédait 
soixante-douze  préludes  fugués  ponr  les  canti- 
ques composés  par  Jean-Michel  Bach;  ils  sont 
passés,  depuis  la  mort  de  ce  biographe , dans  la 
bibliothèque  de  la  Société  des  amis  de  la  musi- 
que,  à Vienne.  Quelques  motets  de  Jean-Michel 
Bach  ont  été  publiés  par  M.  Naiie,  dans  le  re- 
cueil dont  il  a été  question  dans  l’article  précé- 
dent. On  ignore  les  «laies  précises  de  la  nais- 
sance et  de  la  mort  de  Jean- Michel  Bach.  Une 
de  ses  filles  (Marie-Barbe)  a été  la  première 
femme  de  J<ian-S«d)astien. 

BACH  (JEXM  xmbroise),  fils  de  Christophe, 
naquit  a Eisenach  en  1645,  et  succéda  à son  père 


dans  la  charge  de  musicien  de  cour  et  de  ville 
au  même  lieu.  Il  avait  un  frère  jumeau  (Jean- 
Christophe),  musicien  de  cour  à Arnstadt,  avec 
lequel  il  avait  tant  de  ressemblance  que  leurs 
femmes  ne  pouvaieut  les  distinguer  que  par  la 
couleur  des  vêtements.  Leur  voix,  leurs  gestes , 
leur  humeur,  leur  .style  en  musi«{ue,  tout  était 
absolument  semblable.  Ils  avaient  l’un  pour 
l’autre  l’amitié  la  plus  tendre.  Si  l’un  desdeux  était 
malade,  l’autre  éprouvait  bientôt  le  même  mal  ; en- 
fin ils  moururent  à très- peu  d’intervalle  l'un  de 
l’antre.  Ces  deux  frères  excitèrent  l’étonnement 
de  tous  ceux  qui  les  connurent.  Jean-Ambroise 
avait  un  lalent  distingué  comme  organiste;  mais 
sa  gloire  la  plus  solide  est  d'avoir  donné  le  jour  à 
l’immortel  Jean-Sébastien  Bach.  Charles- Phi- 
lippe-Emmanuel Bach  , son  petit-fils,  pos.sédait 
son  portrait  peint  à l'huile,  haut  de  3 pieds  2 
ponces,  large  de  2 pieds  9 pouces;  il  fut  vendu 
30  marcs  afirès  la  mort  du  possesseur. 

Jean-Christophe  Bach,  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  fils  ainé  de  Henri,  et  qui  fut  le  troi- 
sième fils  de  Christophe,  naquit  en  1645  à Eise- 
nach,etmourutà  Arnstadt  en  1694.  Celui-ci  fut  un 
habile  musicien  dont  il  reste  un  air  d’église  à, 
quatre  voix,  composé  à Arnstadt  en  1686,  sur  le 
texte  ; Xun  ist  ailes  ubertcunden,  tic.  ( Voy.  le 
Cat.de  la  Bibliot.  de  Ch.  Ph.  Em.  Bach , p.  85.) 

BACH  ( JEXM  BERNAao),  fils  dc  Jcau-Egide, 
naquit  à Erfurt,  le  23  novembre  1676.  11  fut  d’<a- 
bord  organiste  de  l’église  des  Négociants  dans 
sa  ville  natale;  de  là  il  passa  à Magdebourg,  en 
1699,  pour  y remplir  les  mêmes  fonctions;  en- 
fin, en  1739,  il  succéda  à Jean-Christophe  Bach, 
dans  la  place  de  musicien  de  la  cour  et  dans  celle 
d’organiste  de  l’église  Saint-Georges,  à Eisenach. 
Il  est  mort  dans  cette  ville,  le  11  juin  1749.  On 
a de  lui  d’excellents  préludes  pour  des  cantiques, 
et  de  lionnes  ouvertures  dans  le  style  français  de 
son  temps.  Ch.  Ph.  Em.  Bach  en  possédait  cinq 
dans  les  archives  des  Bach,  dont  une  en  mi  bé- 
mol, une  en  sol  majeur,  deux  en  sol  mineur , et 
une  en  ré  majeur.  H ne  faut  pas  confondre  ce 
Jean-Bernard,  avec  un  autre  Jean-Bernard  Bach, 
organiste  à OrdrufT,  qui  mourut  en  1742,  et  qui 
était  neveu  dc  Jean-Sébastien  , et  fils  dc  Jean- 
Christophe,  frère  aîné  de  ce  célèbre  compositeur. 
Adiuiig,  dit  de  celui-ci  que  scs  ouvrages  sont 
en  petit  nombre,  mais  qu'ils  sont  excellents. 

B.AGIl  (jEAit-CHRisTOPBE),  fils  aîné  de  Jean- 
Ambroise,  naquit  à Eisenach  , et  fut  organiste  à 
Ordrulf,  dans  le  dnché  de  Saxe-Cobgurg-Gotha. 
E.  L.  Gerber,  qui  l’appelle  Jean- Bernard , dit 
qu’il  mourut  en  1742;  c’est  une  erreur  évidente; 
car  Jean-Sébastien,  son  frère,  né  en  1685  , per- 
dit, par  sa  mort,  l’asile  qu’il  avait  chez  lui,  à 
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l’Age  de  quinze  ans  : ce  fut  donc  en  1701  que 
Jean-CItristophe  Bach  cessa  de  vivre.  Son  meil- 
leur litre  au  souvenir  des  artistes  est  d’avoir  été 
le  premier  maître  de  clavecin  du  grand  homme 
qui  est  l’objet  de  l’article  suivant.  Son  fîU,  Jean 
Bernard,  né  en  1700,  et  mort  en  1742,  qui  lui 
succéda  comme  organiste  à Ordruff,  fut  un  com- 
positeur de  mérite. 

BACH  ( JEAN-SÉBASTIEN  ),  lin  des  plus  grands 
musiciens  de  l’Allenragne , et  peut-être  le  plus 
grand  de  tous*  naquit  le  21  mars  1085  à F.ise- 
nach,  où  son  père,  Jean- Ambroise , était  nit/si- 
cien  de  cour  et  de  ville.  Il  était  à peine  Agé 
de  dix  ans  quand  il  devint  orplielin  ; privé  de 
ressources,  il  fut  obligé  de  chercher  un  asile  auprès 
de  son  frère  aîné , Jean-Christophe  Bach , orga- 
niste à OrdriifT,  qui  lui  donna  les  premières  le- 
çons de  clavecin.  Son  heureuse  organisation  pour 
la  musique  se  manifesta  bientôt , et  la  rapidité 
de  ses  progrès  surpassa  tout  ce  qu'on  pouvait 
espérer.  Me  trouvant  pas  dans  la  musique  qu'on 
lui  faisait  étudier  de  difliciiltés  qu'il  ne  pût  vaincre 
en  peu  de  temps,  elle  lui  devint  bientôt  insuffi- 
sante. Les  com|K)slteurs  les  plus  célèbres  de  ce 
tcmps-lâ,  pour  le  clavecin,  étaient  Frolierger, 
Fischer,  J.-G.  de  Kcrl,  Pachelbel,  Kuxtehude, 
Brunhs,  Bœhm,  etc.  Le  jeune  Bach  avait  re- 
marqué certain  livre  qui  contenait  plusieurs 
pièces  de  ces  auteurs  et  que  son  frère  cachait 
a<ec  soin;  son  instinct  musical  lui  en  avait  ré- 
vélé le  mérite;  mais,  quelles  que  fus.sent  ses  ins- 
tances auprès  de  son  frère  pour  qu’il  lui  prètÂt 
ce  livre , elles  furent  toujours  sans  succès.  Le  dé- 
sir de  posséder  ce  trésor,  devenu  plus  vif  par  le 
refus  qu’il  éprouvait,  lui  suggéra  la  pensée  de 
chercher  à se  le  procurer  par  la  ruse.  L’objet  de 
ses  souhaits  ardents  était  renfermé  dans  une  ar- 
moire, fermée  seulement  par  une  porte  en  treil- 
lis ; les  mains  de  l’enfant  étaient  assez  petites 
pour  pas.ser  à travers  les  mailles  ; il  parvint  à 
rouler  le  livre,  qui  était  couvert  seulement  en 
papier , et  à le  tirer  dehors.  Bach  résolut  alors 
de  le  copier;  mais  ne  pouvant  y travailler  que 
la  nuit  et  n’ayant  point  de  chandelle,  il  fut  obligé 
de  le  faire  à la  clarté  de  la  lune,  et  il  s’écoula 
près  de  six  mois  avant  que  cette  pénible  lAche 
fût  rem|>lie.  Enfin  il  était  en  possession  de  cette 
copie  qui  lui  avait  coûté  tant  de  peine , et  il 
commençait  à en  faire  u.sage  en  secret,  lorsque 
son  frère  s’en  aperçut  et  la  lui  enleva  sans  pitié. 

Il  ne  put  la  recouvrer  qu'A  la  mort  de  Jean-Chris- 
tophe, qui  arriva  peu  de  temps  après. 

Jean-Sébastien , se  voyant  abandonné  à lui- 
même,  se  rendit  A Lunebourgavecun  de  ses  cama- 
rades d’étude,  nommé  Erdmann,el  tous  deux  s’en- 
gagèrent comme  choristes  A l’église  de  Saint-Michel 


de  cette  ville,  et  y suivirent  le  cours  d’études  do 
gymnase.  Tourmenté  du  désir  de  se  fortifier  sur 
le  clavecin  et  sur  l’orgue , le  jeune  Bach  recher- 
chait avidement  les  occasions  de  voir  et  d’en- 
! temire  tout  ce  qui  pouvait  liAter  ses  progrès  dans 
i son  art.  Plusieurs  fois  ii  fit  le  voyage  de  Ham- 
1 bourg  pour  y entendre  le  célèbre  organiste  J.-A. 

! Reinke;  il  visita  aussi  la  chapelle  du  duc  de 
I Celle,  qui  était  composée , en  grande  partie , d’ar- 
I tistes  français.  De  Lunebourg  il  se  rendit  à Wd- 
I mar,  où  il  devint  musicien  de  la  cour  en  1703, 
A l’Age  de  dix-huit  ans;  mais  l’ennui  qu’il  éprou- 
vait d’être  obligé  de  jouer  du  violon  à l'orchestre, 
au  lieu  de  toucher  l’orgue,  et  le  désir  qu’il  avait 
I de  cultiver  son  talent  sur  ce  dernier  instrument, 

{ lui  firent  quitter  omette  place  dans  l’année  sui- 
vante, pour  celle  d'organiste  de  la  nouvelle  église 
d’Amstadt. 

L’aisance  que  lui  procura  ce  nouvel  emploi  le 
mit  en  position  d’acquérir  les  ouvrages  des  meil- 
leurs organistes,  et  de  les  étudier  sous  le  double 
rapport  de  la  composition  et  de  l’exécution.  La 
proximité  où  il  était  alors  de  Lübeck  le  déter- 
' mina  A faire  plusieurs  fois  A pied  le  voyage  de 
cette  ville,  pour  y entendre  le  fameux  organiste 
I Oiétricht  Buxtehude,  dont  il  admirait  les  œu- 
! vres.  jeu  de  ce  grand  artiste  eut  pour  lui  tant 
j de  charme  qu’il  se  décida  à pa.sser  secrètement 
; trois  mois  A Lübeck  pour  y étudier  sa  manière. 

Déjà  les  talents  de  Bach  étaient  connus  et  le  fai- 
I saient  rechercher;  plusieurs  villes  de  la  Saxe  et 
I du  Palatinat  se  disputaient  sa  possession.  En  1707, 

I il  accepta  la  place  d’organiste  de  l’église  de  Saint- 
j Biaise  à Müllhausen;  mais  ayant  fait  un  voyage 
' à Weimar , l’année  suivante,  pour  y jouer  de 
l’orgue  devant  le  duc  régnant,  son  talent  y 
causa  tant  d’admiration,que  la  place  d'organiste 
de  la  cour  lui  fut  offerte  sur-le-champ.  De  lek 
succès,  loin  de  diminuer  en  lui  l’amour  de  l’é- 
tude et  du  travail , ne  faisaient  que  l’accroître  et 
que  lui  faire  désirer  d’atteindre  plus  près  de  la 
perfection.  Outre  ses  études  comme  organiste,  fl 
avait  entrepris  de  grands  travaux  pour  acquérir 
de  profondes  connaissances  dans  l’harmonie , et 
il  écrivait  beaucoup,  soit  pour  l’orgue,  soit  pour 
l’égli.se. 

Ses  efforts  furent  récompensés  en  1717  par  sa 
nomination  A la  place  de  maître  des  concerts  dn 
duc  de  Weimar.  Zachau , habile  organiste  à 
Halle  et  maître  de  Haendel , mourut  vers  cette 
époque  : sa  place  fut  offerte  A Bach  ; il  se  fit  en- 
tendre , pour  justifier  le  choix  qu’on  avait  fait  de 
lui;  mais,  par  des  motifs  qui  ne  sont  point  con- 
nus, il  n’accepta  pas  celte  place. 

Jean-Sébastien  Bach  avait  atteint  sa  trente- 
deuxi^e  année  : son  talent  était  dans  toute  sa 
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force  et  l’Ailemagne  reteotis-sait  du  bruit  de  ses 
soccès,  lorsque  Louis  Marchand,  célèbre  orga* 
niste  français,  alors  exilé  de  Paris,  arriva  à 
Dresde  et  charma  toute  la  cour  d'AugiisIe,  roi 
de  Pologne,  par  son  jeu  brillant  et  léger.  Le  roi 
oOTrit  à cet  artiste  des  appointements  considérables 
pour  le  déterminer  à se  fixer  à Dresde;  mais 
Volumier , maître  des  concerts  de  la  cour , qui , 
vraisemblablement  était  jaloux  de  la  faveur  nais* 
saolede  Marchand,  et  qui  connaissait  la  supé- 
riorité de  Bach , conçut  le  projet  d'établir  entre 
ces  deux  artistes  une  lutte  dont  le  résultat  devait 
être  désavantageux  à l’organiste  français.  Il  in- 
vita donc  Jean-Sébastien  a se  rendre  à Dresde , 
ets’empressa  de  lui  procurer  l'occasion  d’entendre 
Marchand  en  secret.  Bach  se  rendit  justice  et 
proposa  sur-le  champ  un  défi  à celui  qu'on  lui 
présentait  comme  si  redoutable , s'engageant  à 
improviser  sur  les  thèmes  que  Marchand  lui  pré- 
Moterait , à la  condition  que  l’épreuve  serait  ré* 
dproqiie.  Marchand  accepta  cette  proposition , 
et  le  lieu  du  rendez-vous  fut  fixé,  avec  l’agré- 
mentduroi.  Au  jour  convenu,  une  brillante  so- 
ciété se  réunit  chez  le  comte  Marshal,  ministre 
d’État.  Bach  ne  se  fit  pas  attendre  : il  n’en  fut 
pas  de  même  de  son  antagoniste.  Après  un  long 
délai,  on  envoya  chez  lui;  et  l’on  apprit  avec 
étonnement  qu’il  était  parti  le  jour  inême , sans 
prendre  congé  de  personne.  Bach  joua  donc  seul 
et,  sur  les  thèmes  qu’il  avait  .entendu  traiter 
par  Marchand , improvisa  longtemps  avec  une 
admirable  fécondité  d’idées  et  une  perfection 
d’exécution  qu’aucun  autre  ne  possédait.  Il  fut 
comblé  d’éloges;  mais  on  dit  qu’il  ne  reçut  point 
an  cadeau  de  cent  louis  que  le  roi  lui  avait  des- 
tiné, sans  qu’on  ait  pu  jamais  expliquer  cette 
drconslance.  Les  biographes  allemands , qui  ne 
connaissent  Marchand  que  par  la  réputation  dont 
il  a joui , s’étendent  avec  complaisance  sur  la 
gloire  dont  Bach  se  couvrit  en  cette  occasion  ; 
mais  on  ne  peut  considérer  le  projet  de  mettre 
en  parallèle  l’organiste  français  avec  ce  grand 
musicien,  que  comme  une  insulte  faite  à celui-ci.  Il 
se  peut  que  Marchand  ait  eu  ce  qu’on  appelle 
une  exécution  brillante,  mais  ses  com(K>sitions 
sont  misérables.  Ou  n’y  trouve  que  des  idées 
communes,  une  harmonie  faible,  lèche,  incor- 
recte ; sou  ignorance  du  st>  le  fugué  est  complète. 
Telle  était  son  infériorité  à l'égard  de  Bach  qu’il 
n’est  pas  sûr , malgré  sa  fuite  précipitée , qu’il 
Tait  bien  sentie , et  qu'il  ait  compris  tout  le  dan- 
ger de  sa  position. 

Bach  était  revenu  depuis  peu  à Weimar,  quand 
le  prince  Léopold  d'Anhall-Coetheu , grand  ama- 
teur de  musique,  lui  oflrit,  en  1720,  la  place  de 
Biailredesa  chapelle.  Bach  entra  immédiatement 


en  possession  de  cet  emploi.  Le  long  séjour  de 
Jean-Sebastien  danscelte résidence,  et  l’existence 
douce  et  calme  qu’il  y avait  trouvée,  furent  fa- 
vorables à ses  études,  ainsi  qu’au  besoin  de  pro- 
duire des  compositions  de  tout  genre  qui  tour- 
mentait incessamment  son  génie.  Durant  cette 
époque  il  fit  un  second  voyage  à Hambourg 
( vers  1722)  pour  y voir  encore  une  foU  Reinke, 
alors  presque  centenaire  ; il  y toucha  devant  lui 
l’orgue  ^e  l’église  de  Sainte  Catherine, et  impro- 
visa pendant  plus  d’une  heure  d’une  manière  si 
sublime  sur  le  choral  An  Wasserflüsten  Baby- 
Ions,  que  le  vieux  Reinke  lui  dit  avec  atten- 
drissement  ; Je  croyais  que  cet  art  était  perdu, 
mais  je  vois  que  vous  le  faites  revivre. 

A la  mort  de  Külinau , en  1733,  Bach  fut 
nommé  directeur  de  musique  à l’école  de  Saint- 
Thomas  de  Leipsick  ; ce  fut  son  dernier  change- 
ment de  position.  Il  garda  cette  place  jusqu’à  sa 
mort.  Vers  le  même  temps , le  duc  de  Weis- 
senfels  le  nomma  maître  honoraire  de  sa  cha- 
pelle, et  en  1736  il  reçut  le  titre  de  compositeur 
du  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe.  Depuis  sept 
ans  il  était  à Leipsick,  lorsque  son  deuxième  fils, 
Charles-Philippe-Emmanuel,  entra  au  service 
de  Frédéric  II , roi  de  Prusse.  La  réputation  de 
Jean-Sébastien  remplissait  alors  toute  l'Allema- 
gne; Frédéric  exprima  plusieurs  fois  le  désir 
qu’il  avait  de  le  voir,  et  voulut  que  son  fils  l’en- 
gageât à venir  à sa  cour;  mais  Bach , alors  acca- 
blé de  travaux , ne  donna  pas  d’abord  beaucoup 
d’attention  aux  lettres  de  Charles-Philippe-Km- 
manuel.  Enfin  ces  lêltres  devinrent  si  pressantes, 
qu’il  se  décida  à faire  ce  voyage,  et,  en  1747,  il 
se  mit  en  route  avec  son  fils  aîné , Giiillaume- 
Friedinann.  Frédéric  avait  tous  les  soirs  un  con- 
cert où  il  jouait  quelques  morceaux  sur  la  flûte  : 
au  moment  où  il  allait  commencer  iin  concerto, 
un  officier  lui  apporta,  suivant  l’usage,  la  liste 
des  étrangers  arrivés  à Postdam  dans  la  journée. 
Ayant  jeté  les  yeux  dessus  , il  se  tourna  vers  les 
musiciens  et  s’écria  : Messieurs , le  vieux  Bach 
est  ici.  Aiissitêt  la  flûte  fut  mise  de  cûté,  et  le 
vieux  Bach,  sans  avoir  pu  quitler  ses  habits  de 
voyage , fut  conduit  au  palais.  Le  roi , ayant  re- 
noncé à son  concert  pour  ce  soir-là,  proposa  à 
Jean-Sébastien  d’essayer  les  pianos  de  Silbermann 
qui  se  trouvaient  dans  phi.sieiirs  salles  du  palais; 
les  musiciens  les  suivirent  de  chambre  en  cham- 
bre , et  Bach  improvisa'sur  chaque  instniment 
qu’il  rencontra.  Enfin  il  pria  Frédéric  de  lui 
donner  un  sujet  de  fugue  : il  te  traita  de  manière 
à faire  naître  l’admiration  parmi  tous  les  musi- 
dens  qui  étaient  présents,  quoiqu’il  ne  l’eût  point 
préparé.  Étonné  de  ce  qu’il  venait  d'enUmdre, 
le  roi  lui  demanda  une  fugue  à six  parties. 
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demande  à laquelle  Bach  satisfit  à l’instant  sur  un  ' 
thème  qu’il  s’était  choisi  lui-mèine.  Frédéric  ; 
désirait  juger  de  son  talent  d’organiste  : le  jour 
suivant  Bach  improvisa  sur  toutes  les  orgues  de 
Potsdam,  comme  it  avait  joué  la  veille  sur  tous 
les  pianos  de  Silberrnann.  Après  son  retour  à 
Leipsickfil  écrivit  une  fogue  à trois  parties  sur 
le  thème  du  roi , un  rïcercare  à six  , quelques 
canous  avec  l’inscription  : Themafis  régit  ela- 
borationes  canoniex;  il  y joignit  un  trio  pour 
la  flûte , le  violon  et  la  basse,  et  il  dédia  le  tout  I 
à Frédéric,  sous  ce  titre  : Musikalisches  Opfer  | 
( OfTrande  musicale  ). 

Le  voyage  de  Jean-Sébastien  Bach  à Berlin  lut  ; 
le  dernier  qu’il  fit.  L’ardeur  qu’il  portait  au  tra-  ; 
vail,  et  qui  souvent , dans  sa  jeunesse,  lui  avait 
fait  passer  des  nuits  entières  à l’étude , avait  al- 
téré sa  vue;  l’afTaiblissement  de  cet  organe  aug-  ' 
inenta  beaucoup  dans  scs  dernières  années,  et  la  i 
cécité  finit  par  devenir  presque  complète.  Quel-  ! 
ques  amis  qui  avaient  confiance  dans  l’habi-  * 
leté  d’un  oculiste  anglais,  arrivé  récemment  à 
Leipsick,  le  déterminèrent  à tenter  l’operation  : . 
elle  manqua  deux  fois;  et  non-seulement  Bach 
perdit  entièrement  la  vue , mais  sa  constitution , 

, jusqu’alors  vigoureuse , fut  altérée  par  les  souf- 
frances et  le  traitement  qu’il  lui  fallut  subir.  Sa  > 
santé  déclina  pendant  près  d’un  an , et , le  30  ! 
juillet  1750  , il  expira  dans  sa  soixante-sixième  ! 
année.  Dix  jours  avant  sa  mort,  il  recouvra  tout  ' 
à coup  l'usage  de  ses  yeux.  Il  voyait  distincte-  ' 
ment  et  pouvait  supporter  la  lumière  du  jour;  | 
mais,  quelques  heures  après,  il  fut  frappé  d’une 
attaque  d’apoplexie  suivie  d’une  fièvre  inflain- 
iiiatoire  qui  l'enleva  en  peu  de  temps  à sa  fa- 
mille et  au  monde  musical.  Cet  homme  célèbre 
s’était  marié  deux  fois.  De  sa  première  femme , ! 
fille  de  Jean-Michel  Bach,  il  avait  eu  sept  enfants, 
parmi  lesquels  deux  fils.  Guillaume-Friedmann  et 
Charles-Philippe-£mmanuel,se  montrèrent  dignes 
d'un  tel  père.  Sa  seconde  femme,  bonne  canta- 
trice, luidonna  treize  enfants,  au  nombre  desquels 
étaient  huit  fils,  dont  le  plus  jeune,  Jean-Chré- 
tien , acquit  de  la  célébrité  comme  compositeur 
dramatique.  Jean-Sébastien  Bach  eut  donc  vingt 
enfants,  à savoir,  onze  fils  et  neuf  filles.  Tous 
ses  fils  montrèrent  d’heureuses  dispositions  pour 
la  musique;  tous  furent  musiciens  de  profession; 
mais  quelques-uns  seulement  prirent  un  rang 
distingué  dans  leur  art. 

A des  talents  extraordinaires  Bach  unissait 
toutes  les  qualités  sociales  ; bon  père,  bon  époux, 
bon  ami,  il  montrait  pour  tout  ce  qui  l’entourait 
une  bienveillance  rare  et  une  facilité  de  carac- 
tère toujours  égale.  Tout  amateur  de  musique, 
quel  que  lût  son  pays,  était  bien  reçu  dans  sa 


maison  , où  l’on  exerçait  l’hospitalité  d’une  ma- 
nière noble  et  généreuse.  Cependant  il  n’était  pas 
riche,  car,  bien  que  ses  emplois  et  le  produit  de 
ses  leçons  fussent  lucratifs,  sa  famille  était  si 
nombreuse,  qu’il  ne  pouvait  faire  d’économies. 
D’ailleurs,  quoiqu’il  jouit  de  l’estime  et  même 
de  l’amitié  de  plusieurs  princes,  il  ne  songea  ja- 
mais à en  tirer  parti  pour  sa  fortune.  Uniquement 
occupé  du  soin  de  perfectionner  son  talent,  ne 
chantant  que  pour  les  Muses  et  lui,  selon 
Pexpression  d’un  ancien , il  n’était  pas  propre  à 
ces  manœuvres  dont  la  plupart  des  artistes  sa- 
vent maintenant  si  bien  se  serrir  pour  leur 
avantage.  Son  talent  prodigieux  d’exécution  au- 
rait pu  l’enrichir,  s’il  eût  voulu  voyager  ; mais 
il  dédaignait  les  succès  populaires  comme  les 
laveurs  de  la  fortune  ; les  éloges  des  connaisseurs 
avaient  seuls  droit  de  lui  plaire , et  il  préférait 
à tout  les  douceurs  d’une  vie  retirée  et  labo- 
rieuse. Malgré  sa  grande  supériorité  sur  les  au- 
tres musiciens , il  était  fort  modeste.  Quand  on 
lui  demandait  comment  il  était  parvenu  à pos- 
séder son  grand  talent  : « En  travaillant  beau- 
coup, disait-il;  tous  ceux  qui  voudront  travailler 
de  la  même  manière  y parviendront  comme 
moi.  > Il  semblait  compter  pour  rien  le  génie 
extraordinaire  dont  la  nature  l’avait  doué. 

La  renommée  de  Bach  fut  immense  pendant 
sa  vie  ; toutefois  on  peut  affirmer  aujourd’hui 
que  ce  grand  homme  n’a  point  été  connu  de  ses 
contemporains.  Us  avaient  reconnu  qu'il  était  le 
plus  habile  des  organistes,  le  plus  étonnant  des 
improvisateurs , le  plus  savant  des  musiciens  de 
l’Allemagne.  Ses  fugues  étaient  considérées  par 
quelques  artistes  comme  les  plus  belles  qui  eus- 
sent été  écrites  pour  l’orgue  ou  pour  le  clavecin; 
ils  y avaient  distingué  l’œuvre  d’un  génie  profond 
et  hardi  dans  un  genre  qui  semble  exclure  l’in- 
vention: mais  là  se  bornait  la  connaissance  qu’on 
avait  du  talent  de  cet  lioinme  qui  renfermait 
en  hii-méme  tout  un  monde  de  musique.  Sa 
musique  d’orgue  et  de  clavecin,  objet  de  l’admi- 
ration universelle  aujourd’hui , n'existait  qu’en 
copies  manuscrites  dans  les  mains  de  quelques- 
uns  de  ses  élèves,  particulièrement  de  ses  fils, 
Guillaume-Friedmann  et  Charles-Philippe- Em- 
manuel , de  Kitlel , Krebs,  Kirnberger  et  quel- 
ques autres.  Mais  ces  œuvres  mêmes,  bien 
qu’en  grand  nombre  et  toutes  admirables , n’e- 
taient  que  la  minime  partie  des  productions  d’un 
génie  original  qui  semble  avoir  été  inépuisable. 
Sa  vie  calme  et  régulière  avait  favorisé  son  pen- 
chant au  travail;  son  activité  égalait  son  talent, 
et  l'éloignement  où  il  était  des  grandes  villes  le 
laissait, en  quelque  sorte, étranger  aux  variations 
de  goût  que  l’art  subissait  de  son  temps.  L'ori- 
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ginalité  si  paissante  de  scs  compositions  se  con- 
terva  sans  doute  plus  intacte  par  l'isoleroent  où  il 
&e  tint  pendant  sa  laboriense  vie.  Du  reste , fort 
modeste,  nonobstant  sa  grande  valeur,  il  ne  re> 
cbercliait  pas  les  applaudissements,  ne  travaillait 
qoe  pour  lui  et  quelques  amis , et  condamnait 
ea  quelque  sorte  à l'oubli  les  ouvrages  qu’il  pro* 
iJaisait , et  qui  n'étaient  entendus  qu'au  moment 
où  il  venait  de  les  terminer,  puis  étaient  rangés 
dans  une  armoire  d'où  ils  ne  sortaient  plus.  De 
là,  l’ignorance  où  l’on  fut  longtemps  de  l’exis- 
tence de  ces  œuvres  sublimes.  Après  sa  mort,  il 
en  resta  quelques  morceaux  citez  Breitkopf;  ses 
fils  Guillaume  Friedmann  et  Cltarles-Philippè- 
Euimanuel  en  eurent  beaucoup  d'autres  en  par* 
Kirnberger,  alors  au  service  de  la  princesse 
Amélie  de  Prusse,  sœur  de  Frédéric  li,  en  re- 
cueillit un  grand  nombre  pour  la  bibliothèque 
musicale  de  cette  princesse,  et  le  reste  se 
dispersa. 

Les  choses  étaient  en  cet  état,  lorsqu'en  1788 , 
Mozart , alors  dans  toute  la  force  de  son  talent , 
et  après  avoir  produit  Vldoménée,  les  Noces  de 
Figaro  et  Don  Juan  ^ passa  à Leipsick.  Doles, 
alors  directeur  de  musique  à l’école  Saint-Thomas, 
loi  fit  entendre  à l’oflice  du  dimanche  un  motet 
00  cantate  d’église  composée  par  Bach  qui  pro- 
duisit une  si  vive  impression  sur  le  grand  ar- 
tiste qu’il  s’écria  : Grâces  au  ciel , voici  du 
nouveau t et  j'apprends  ici  quelque  chose! 
A peine  rentré  chez  Doles , il  demanda  qu’on  lui 
fit  voir  la  partition  de  l’ouvrage  qui  lui  avait 
causé  tant  d’émotion  ; mais  on  ne  la  possédait 
pas,  et  l’on  n’avait  que  les  parties  séparées. 
Mozart  les  disposa  autour  de  lui  sur  des  chaises 
et  sur  une  table.  Là , portant  rapidement  les  yeux 
d’une  partie  à l’autre , il  passa  plusieurs  heures 
dans  la  contemplation  de  ce  nouveau,  dont  la 
création  remontait  peut-être  au  temps  où  Jean* 
Sébastkn  Bach  était  attaché  au  service  du  prince 
d’Anhalt-Cœthen , c’est-à*dire  à quelque  soixante 
ans  de  là.  Celte  anecdote  fit  du  bruit,  et  la 
grande  autorité  de  l’opinion  de  Mozart  commença 
à fixer  l’attention  des  artistes  sur  des  produc- 
tions St  belles,  presqueoubliées  jusqu’alors.  Fasch, 
fondateur  de  l’académie  de  chant  de  Berlin , et 
son  successenr  Zelter,  se  mirent  en  quête  de  la 
musique  religieuse  de  Bach,  en  ra&serablèrent 
une  quantité  considérable,  et  firent  exécuter 
avec  soin  quelques-nnes  des  plus  belles  pièces 
qui  firent  éclater  des  transports  d’enthonsiasme. 
D’autre  part,  des  amateurs  zélés  s'étalent  mis 
en  recherche  de  ces  précieuses  reliques;  lenrs 
soins  sauvèrent  de  la  destruction  des  chefs- d’œu- 
vre qu’on  commence  seulement  à connaître,  et 
qni  seront  toujours  des  sujets  d’étonnement  et 


d’admiration  pour  les  connaisseurs.  De  proche 
en  proche , l’enthousiasme  s’est  communiqué  en 
raison  de  la  connaissance  qu’on  acquerrait  du 
génie  immortel  de  Bach.  Dan.s  ces  derniers  temps 
les  éditions  de  ses  œuvres  se  sont  multipliées , 
et  l’exécution,  faite  avec  les  soins  nécessaires, 
de  quelques* unes  de  ses  grandes  compositions, 
en  a fait  comprendre  la  valeur  à des  assemblées 
nombreuses. 

Dans  l’immense  quantité  de  grands  ouvrages 
sortis  de  sa  plume,  Bach  semble  avoir  voulu 
laisser  aux  siècles  futurs  la  preuve  la  plus  écla- 
tante de  la  puissance  de  son  génie.  La  force  du 
récitatif,  dont  on  a fait  honneur  à Gluck,  se 
montre  à sa  plus  haute  expres.sion  dans  ses 
cantates  d’église,  et  dans  son  Oratorio  de  la 
Passion  d’après  saint  Matthieu.  Les  mélodies 
sont  neuves,  originales,  expres.sives  surtout , et 
supérieurement  adaptées  aux  paroles.  Jamais 
l’art  de  faire  mouvoir  un  grand  nombre  de  voix 
et  d’instruments  ne  fiit  porté  si  loin , et  ce  qui 
frappe  d’une  admiration  irrésistible , c’est  que 
toute  cette  complication  est  évidemment  conçue 
d’un  seul  jet.  Les  effets  d’instrumentation  sont 
si  variés  dans  ces  compositions , et  sont  si  re- 
marquables , qu’on  a peine  à comprendre  com- 
ment Bach , qui  longtemps  a vécu  dans  de  pe- 
tites villes , et  qui  avait  peu  d’occasions  d’étu- 
dier les  instruments,  a pu  ai  bien  les  connaître, 
et  devancer  son  siècle  dans  l’art  et  les  em- 
ployer. 

Comme  organiste  et  comme  virtuose  sur  le 
clavecin,  aucun  de  ceux  qui  l’avaient  précédé 
et  qui  l’ont  suivi  ne  l’ont  égalé  : ce  qui  le  prouve, 
c’est  que  ses  ouvrages,  qui  n’étaient  pour  lui 
que  des  badinages,  présentent  de  si  grandes 
difficultés  qne  les  plus  habiles  artistes  ne  les 
considèrent  que  comme  des  études  pénibles  qui 
leur  coûtent  beauconp  de  travail,  et  qu'ils  ne 
peuvent  les  jouer  que  dans  des  mouvements 
beaucoup  plus  lents  que  ceux  où  Bach  les  exé- 
cutait. Tous  ses  doigts,  également  agiles,  se 
prêtaient  aux  combinaisons  du  doigter.  Ses  pieds 
même  s'étaient  accoutumés  à des  mouvements 
si  rapides,  qu’avec  eux  il  jouait  sur  la  pédale  de 
l’orgue  des  difficultés  que  beaucoup  d’autres 
n’auraient  jouées  qu’avec  peine  au  moyen  des 
mains.  A ces  qualités  il  joignit  un  goût  exquis 
dans  le  mélange  des  registres  de  l’orgue  et  dans 
les  effets  qu’il  savait  en  tirer.  Quand  il  essayait 
un  de  ces  instniments  pour  la  première  fois , il 
jugeait  avec  promptitude  de  ses  qualités  et  de 
ses  défauts , et  savait  éviter  d’employer  les  jeux 
dont  l’effet  n’était  pas  satisfaisant.  Son  expé- 
rience et  ses  connaissances  positives  dans  ies 
détails  de  la  construction  d’nn  orgue  le  faisaient 
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souvent  choisir  comme  arbitre  pour  la  réception 
et  la  vérilication  des  instruments  Je  cette  espèce 
nouvellement  établis.  Il  en  était  de  même  pour 
l’admission  des  organistes  aux  places  vacantes. 
Il  portail  dans  ces  examens  l’attention  la  plus 
scrupuleuse  et  l'impartialité  la  plus  sévère.  Cette 
sévérité  lui  fit  quelquefois  des  ennemis  de  ceux 
dont  il  blessait  les  intérêts  ou  l’amour-propre; 
mais,  s’il  était  sans  pitié  pour  la  médiocrité,  nul 
plus  que  lui  n’était  admirateur  du  véritable 
talent.  Les  ouvrages  de  tous  les  grands  composi- 
teurs étaient  rassemblés  chez  lui,  et  il  avait  la 
plus  haute  estime  pour  Fux,  Keiser,  Caldara, 
Keinke,  liasse,  les  deux  Graun,  Telemannet 
Hændel.  L’un  des  chagrins  de  sa  vie  fut  de  n’a- 
voir pas  vu  ce  dernier,  ilændel  fit  trois  voyages 
à Halle,  sa  ville  natale,  après  qu'il  se  fut  fixé 
en  Angleterre;  mais  ces  deux  grands  artistes  ne 
purent  parvenir  à se  réunir.  Le  premier  voyage 
eut  lieu  en  1719;  Bach  était  alors  à Cœthen. 
Aussitôt  qu’il  fut  informé  de  Parrivée  de  Hændel, 
il  partit  pour  se  rendre  auprèsde  lui;  mais  Haendid 
avait  quitte  Halle  le  même  jour.  La  deuxième  fois 
que  cet  homme  célèbre  retourna  en  Allemagne, 
Bach  était  malade  à Leipsick  ; au  troisième 
voyage  de  Hændel,  en  1752,  Bach  n’était  plus. 

Les  caractères  distinctifs  des  compositions  de 
Jean-Sébastien  Bach  sont  une  originalité  soutenue, 
un  style  élevé  , une  teinte  mélancolique , une 
mélodie  quelquefois  bizarre,  mais  sublime  ; une 
harmonie  plus  hardie  que  correcte , mais  pleine 
d'elTet.  Souvent  on  dirait  qu’il  choisit  à plaisir  des 
thèmes  ingrats  ou  baroques,  qui  inspirent  d'abord 
plus  d'étonnement  que  de  plaisir;  mais  sa  fertile 
imagination  sait  bientôt  y intrôduire  des  res- 
sources inattendues  ilont  le  charme  s'empare  de 
l’exécutant  et  de  l'auditeur.  Son  caractère  sérieux 
le  portait  au  style  grave  et  sévère;  scs  fonctions 
de  maître  de  chapelle  et  d’organiste  ne  lui  lais.sè- 
rent  d’ailleurs  pas  le  temps  d’en  cultiver  d’autre. 
Ses  habitudes , son  éducation  musicale  et  sa  vie 
retirée  l’avaient  rendu  insensible  au  mérite  de  la 
musique  dramatique;  il  avait  si  peu  d'estime  pour 
ce  genre  qu’au  moment  de  partir  pour  la  capitale 
de  la  Saxe,oü  il  était  toujours  invité  aux  spec- 
tacles de  la  cour,  il  disait  ordinairement  à son  fils 
aîné,  Guillanme>Friedmann,  compagnon  habituel 
de  ses  voyages  : Allons  entendre  les  chanson- 
nettes de  Dresde,  il  travaillait  beaucoup  ses  ou- 
vrages , y revenait  souvent , et  y faisait  de  nom- 
breuses variantes  : de  là  vient  qu’d  n’est  pas  rare 
d’en  trouver  des  copies  fort  différentes.  Sa  fé- 
condité était  prodigieuse;  aussi  le  nombre  de  ses 
ouvrages  est-il  immense.  Il  est  même  douteux 
qu’aucun  musicien  ait  écrit  autant  que  lui.  La  ré- 
capitulation de  ses  œuvres  île  musique  d’église 


dont  l'existence  a été  signalée  dans  quelques 
grandes  collections  et  chez  plusieurs  amateurs, 
ou  dont  quelques-unes  ont  été  déjà  publiées,  a 
donné  le  nombre  prodigieux  de  deux  cent  cin- 
quante-lrois  grandes  cantates  religxeum, 
com|)osées  chacune  de  quatre  ou  cinq  morceaux, 
quatuors,  chœurs,  airs,  duos  et  récitatifs, avec 
des  chorals  à quatre  parties  et  toutes  instrunieo- 
I lées;  sept  messes  à quatre  voix  et  orcliestreen 
; la,  en  sol,  eu  ré  mineur,  en  fa,  en  sol  mineur,  ea 
; si  mineur,  en  ré  majeur  ; le  catalogue  de  la  Bi- 
• bliothèque  royale  de  Berlin  indique  aussi  une 
messe  (en  si  mineur)  à cinq  voix,  six  instru- 
i meuLs  et  basse  continue , et  M.  Hilgenfeldt  (Jo- 
hann-Sebastian  Bach's  Leben  , Wirktn  uni 
Werke,  p.  116)  dit  qu’il  en  existe  deux  autres 
à cinq  voix  et  grand  orchestre  dans  la  bibliothèque 
du  Gymnase  de  Joachimsthal,  dans  la  inênieville. 

I Deux  messes  à huit  voix  réelles , quatre  de  ri- 
pieno  et  deux  orchestres,  la  première  en  ul, 
l’autre  en  fa  ; plusieurs  Kyrie , Credo  et  Sanc- 
tus  à quatre  voix  avec  ou  sans  orchestre;  trois 
Magnificat,  le  premier,  en  ré  majeur,  à cinq 
voix,  deux  violons,  viole,  deux  fiâtes,  deux 
hautbois,  trois  trompettes,  timbales  et  orgue,  qui 
est  à la  Bibliothèque  royale  de  Berlin;  le  second, 
en  mi  b>'inol,  à cinq  voix , deux  violons,  viole, 
deux  flûtes,  deux  hautbois,  trois  trumiieUes  et 
timbales  ; le  troisième  et  dernier,  à huit  voix 
rét'lles,  deux  violons,  viole,  trois  trom|>elt  set 
timbales,  dont  le  manuscrit  est  à la  Bibliothèque 
de  Berlin. 

Le  nombre  de  motets  produits  par  la  verve 
inépuisable  du  grand  artiste  est  considérable; 
peut-être  ne  connalt-on  pas  tout  ce  qu’il  a pro- 
duit en  ce  genre.  M.  Hilgenfeldt  n’en  compte  que 
dix-sept  (p.  111  et  112),  dont  sept  à huit  voix, 
mais  il  en  existe  trois  autres  à quatre  voix  dans 
le  fonds  Poelchau  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Berlin,  que  M.  J.  P.  Schmidt  a publiés  cher 
Trautwein  , dans  la  même  ville  ; l’auteur  de  celte 
biograpfiie  en  possède  un  à cinq  voix  {Ut  Gott 
fur  uns);  enfin  on  doit  considérer  comme  de  vé- 
ritables motets  le  chœur  à quatre  voix  et  basse 
continue  Aus  tie/er  Nothschrei  ich;  le  clweurà 
; quatre  voix  et  orchestre  (en  sol  ^nineur)  Christt 
I du  Lamm  Gotles,  de  la  main  de  Ch.  Phil.  Eniin. 
I Bach  ; le  chœur  : Herrdeine  Augen'schen  nach 
I dem  Glauben,  à quatre  voix  et  instruments, 
I copié  de  ta  main  de  Schwenke  de  Hambourg,  et 
le  chœur  Sehet  toelch  eine  lAebe  hat  vm,i 
quatre  voix  et  basse  continue , qui  sont  dans  le 
fonds  de  Ppelchau , à la  Bibliothèque  royale  de 
Berlin. 

I On  connaît  de  Bach  plusieurs  psaumes  coni- 
i plets.  On  a publié  le  cent  dix-septième  à Leipsick, 
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citez  Breilkopf  et  Haerlei , d’après  le  mantiscnl 
original  de  l’auteur.  Le  cent  quarante>neuvième 
a pani  à Berlin,  citez  Trauttivcin,  et  le  manuscrit 
original  dn  cent  quarante-huitième  est  à la  Biblio- 
thèque royale  de  Berlin. 

Au  nombre  des  compositions  les  plus  impor- 
tantes de  cet  homme  extraordinaire  sont  ses  ora- 
torios, et  surtout  celui  de  la  Passion  ^ d’après 
St-Malliieu.  Le  premier  de  ces  ouvrages  est  une 
grande  cantate  pour  les  fêtes  de  Noël  ( Oratorium 
tempore  IS'ativUatis  Christi)^  divisée  en  six 
parties , avec  accompagnement  d'orchestre.  Le 
tleiixième  est  l’oratoiio  des  fêtes  de  Pâques,  avec 
orchestre.  Puis  vient  l’Oroforio  de  l’Ascension, 
Mem.  La  Passion,  d’après  Saint-Mathieu,  est  une 
snblitne  inspiration  , une  conception  colossale  , 
écrite  à deux  chœurs  et  deux  orchestres,  avec  des 
récitatifs , des  airs , des  chœurs  et  des  chorals 
tiarnionisés , où  les  Idées  les  plus  neuves , les 
plus  hardies,  les  combinaisons  les  plus  compli- 
quées , les  effets  les  plus  inattendus  se  succèdent 
sans  interruption  dans  une  partition  énorme.  Une 
autre  Passton , d’après  St-Jean,  beaucoup  moins 
développée,  a été  écrite  par  J.  S.  Bach , vraisem- 
blablement à une  époque  où  son  talent  n’avait  pas 
encore  acquis  toute  sa  maturité;  car  l’examen  de 
la  partition  n’y  fait  pas  découvrir  l'abondance  de 
traits  de  génie  qui  brillent  dans  ses  autres  ou- 
vrages. 

Parmi  les  manuscrits  rassemblés  dans  diverses 
collections , on  trouve  aussi  des  cantates  pour  des 
anniversaires  de  naissance  de  différents  princes, 
ou  pour  des  réjouissances  publiques  ; des  drames 
apologétiques  ou  mythologiques  pour  des  fêtes, 
tel.s  que  Le  Combat  (musical)  d'Apollon  et  Pan  ; 
Éole,  Pallas  et  Pomone  ; Honneur  à la  reine, 
cantates  comiques,  cantate  de  noces  ( O holder 
Tag!),  cantate  pour  la  fête  de  la  Kéformation 
(écrite  en  I7l7);  musique  funèbre  pour  les  ob 
sèques  d’une  princessede  Saxe,  composée  en  1 727; 
enfin,  un  très- grand  nombre  de  chorals  harmo- 
nisés pour  les  voix  , ou  combinés  avec  l’instru- 
mentation. Les  collections  les  plus  considérables 
qn’on  connaisse  aujourd’hui  des  ouvrages  ma- 
nuscrits de  Bach  sont  : T celle  qu’on  trouve 
dans  la  bibliothèque  de  l’Académie  de  chant 
f Singakademie  ) à Berlin;  2°  celle  de  la  Biblio- 
thèque royale  do  la  même  ville  ; 3°  la  collection 
du  Gyninasede  Joachimsthal,  également  à Berlin. 
Poelchau , grand  amateur  de  musique , avait 
acheté  une  |>artie  des  œuvres  de  Bacli  qui  se 
trouvaient  cliezson  fils  Charles-Ptiilip|)e-Ëmma- 
nuel , et  la  collection  de  ce  musicopliile  a pas.sé 
dans  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin  ; cependant 
b«‘aucoup  d’autres  ouvrages  ont  été  acquis  par 
4'autrcs  amateurs  à la  vente  de  la  bibliothèque  de 
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! vJliarles-Philippe-Emmannel  Bach  ; car  il  existait 
' dans  cette  bibliothèque  soixante-dix  canlatcs  d'é- 
glise,  dont  on>  ne  trouve  qu'une  partie  à la  Bi- 
: bliothèque  de  Berlin. 

! Tels  sont  les  trésors  qui , pendant  iin  siècle  en- 
' viron,  ont  été  inconnus  au  monde  musical , et  que 
I des  hommes  d’élite  s’efforcent  anjnnrd’liui  de  pro- 
duire à la  Inmière.  Zelter,  à qui  l'institution  de 
l’Académie  de  chant  offrait  des  moyens  d’exécution 
suffisants,  fut  un  des  premiers  qui  entreprirent 
■ de  faire  connaître  cetie  musique  d’église  de  Bach, 
si  différente  du  style  de  tous  les  antres  maîtres. 
Son  élève,  Mendelssohn,se  pas.sionna  aussi  pour 
j ces  mêmes  œuvres , et  ne  c/intribua  pas  peu  à 
I leur  donner  de  la  vogue.  Ce  fut  lui  qui , en  di- 
I verses  circonstances,  fit  entendre  dans  diffé- 
' rentes  exécutions  solennelles,  le  grand  oratorio 
' de  la  Passion  et  l’admirable  messe  en  si  mineur. 
Lui-même  se  ressentit  de  l’étude  qu’il  avait  faite 
de  ces  choses , car  le  Paulus  et  VElias  offrent 
quelques  réminiscences  de  leurs  formes.  Après 
lui,  Mosewius,  directeur  de  musique  et  pro- 
fesseur à l’université  de  Breslaii  et  à l’Institut 
académique  de  mu'-iqiie  d’égli.se  de  la  même  ville, 
donna  une  impulsion  nouvelle  à la  curiosité  des 
' amis  dévoués  de  l’art  par  l'écrit  qu’il  publia 
j en  1845,  sous  le  titre  de  Jean  Si^bastien  Bach 
! dans  ses  cantates  d'église  et  dans  ses  chants 
! de  chœur.  Enfin,  à l’occasion  de  l’anniver- 
I saire  séculaire  de  la  mort  de  Bach , une  société 
I s’e.st  formée  en  1850  pour  la  publication  d’une 
édition  complète,  imprimée  avec  luxe,  de  toutes 
' les  œuvres  de  Bach.  Le  manifeste  en  fut  publié 
le  i*'  novembre  de  la  même  année , et  l’on  ouvrit, 
non  une  souscription  proprement  dite,  mais  une 
' association  entre  tous  les  artistes  et  amateurs  de 
musique  pour  la  fondation  de  ce  tardif  monument 
élevé  à la  gloire  d'un  des  plus  puissants  génies 
qui  aient  brillé  dans  l’art.  L’exécution  de  cette 
' généreuse  entreprise  est  en  tout  digue  de  sa  coit- 
: ception. 

i D’autres  entreprises  's’étalent  <léjà  formées  au 
' commencement  du  dix-neuvièmeslècle,  et  dans  la 
suite,  pour  la  publication  des  œuvres  instrumen- 
tales de  Bach,  dont  quelques-unes  seulement 
avaient  paru  séparément.  La  première  fut  celle 
que  Scliicht  (voy.  ce  nom)  fit  conjointement 
' avec  le  savant  Forkel  |>our  une  édition  des  œu- 
vres de  clavecin  de  ce  grand  homme  , laquelle  fut 
publiée  chez  Kùhnei,à  Leipsick.  Bien  qu’incom- 
plète, celte  collection  fut  considérée  comme  un 
trésor  par  les  connaisseurs.  Elleroproduisail  qiiek- 
ques  collections  d’exercices  ainsi  que  le  célèbre 
j recueil  de  quarante-huit  fugues  et  préludes  connu 
; sous  le  nom  de  Clavecin  bien  tempéré,  lequel 
‘ avait  été  déjà  publié  auparavant,  et  l’on  y trouvait 
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en  outre  six  admirables  sonates  pour  claTecin  et  | 
violon,  qui,  dans  les  manuscrits  |K>ss4^é8  par  Ch. 
Pli.  Ëro.  Bach,  portent  le  nom  de  Trios-,  le  fameux 
air  avec  trente  variations , prodige  de  facture  et 
d'imagination  ; les  petites  suites  appelées  Suites 
françaises,  les  six  grandes  suites,  dites  Suites 
anglaises , et  le  recueil  des  quinze  inventions  ou 
pièces  de  différents  caractères  à trois  parties. 
Quelques  années  après  la  publication  de  Kühnel, 
parut  celle  de  Naegeli , h Zuricli , qui  ne  différait 
de  la  première  que  par  l’addition  de  \'Art  de  la 
fugue  à quatre  parties,  ouvrage  dé  Bach  non 
achevé,  dont  une  édition  gravée  avait  été  publiée 
par  ses  (ils,  avec  une  préface  de  Marpurg,  en  1752 
et  plus  tard  à Paris,  chez  Pleyel.  A cette  diflé* 
rence  près,  l’édition  de  Naegeli  n’est  pas  plus 
complèteque  c^-lle  de  son  prédécesseur.  Vers  1835 
un  comité  d’artistes  s’est  constitué  pour  la  publi> 
cation  d’une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Bach 
pour  le  clavecin,  corrigée  sur  les  manuscrits  ori- 
ginaux avec  le  doigter  et  les  mouvements  du  mé- 
tronome pris  dans  la  tradition  la  plus  authentique. 
Charles  Czemy  a été  un  des  éditeurs  de  cette  col- 
lection,qui  fiaratlchez  Péters  à Leipsick.  Elle  con- 
tient des  choses  importantes  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  éditions  antérieures. 

Les  concertos  de  Bach,  restés  inédits  jusque 
vers  1836,  ont  trouvé  un  éditeur  intelligent  dans 
M.  Dehn,  conservateur  de  la  partie  musicale  de 
la  Bibliothèque  royale  de  Berlin , qui , s’unissant 
an  comité  d’artistes  dont  il  vient  d’être  parlé , a 
publié,  non-seulement  les  composiliunsde  ce  genre 
dont  il  existait  des  copies  manuscrites  dans  les 
mains  de  quelques  artistes,  mais  plusieurs  autres 
inconnues,  et  tiréesdii  trésor  musical  de  toutes  les 
productions  de  Bach  que  renferme  le  dépôt  qui 
était  confié  k sa  garde. 

La  musique  d’orgue,  celte  gloire  immortelle  de 
Bach , fut  comme  on  l'a  dit  précédemment,  long- 
temps renfermée  dans  les  manuscrits  qui  restèrent 
ratre  les  mains  de  l’artiste , ou  dans  celles  de  ses 
enfants  et  de  ses  élève».  A l’exception  de  six 
chorals  variés  et  fugués  pour  deux  claviers  et 
pédale,  qui  avaient  été  publiés  à Leipsick  en  1760, 
dix  ans  après  la  mort  de  l’autenr , on  n’en  avait 
lien  fait  paraître;  mais  après  la  visite  de  Mozart 
à Leipsick,  on  s’occupa  sérieusement  de  ces  chefs- 
d’œuvre  trop  peu  connus , et  la  célèbre  maison 
Breilkopf  et  Haertel  publia  les  admirables  pré- 
ludes pour  des  chorals  ( Choral- Vorspiele)  en 
quatre  suites,  dans  les  premières  années  du  siècle 
présent.  Dans  le  même  temps  parurent  chez 
Kühnel  plusieurs  fantaisies  et  fugues  avec  pédale 
obligée.  Naegeli  publia,  sous  le  titre  d’fcofetfor- 
gue  pratique,  six  sonates  pour  deux  claviers  et 
pédale,  qui  furent  reproduites  à Vienne  avec  le 


litre  de  Trios.  Hofmeister  fit  paraître  à Vienne 
et  à Leipsick  un  intéressant  recueil  sous  le  titre 
d’£xercices,  lequel  renferme  des  préludes,  des  fu- 
gues et  des  chorals  variés  avec  pédale;  des  fugues  et 
des  préludes  séparés  parurent  chez  la  plu|>art  des 
éditeurs  à Leipsick, à Berlin,  à Hambourg;  enfin, 
M.  Marx,  professeur  de  musique  à riiniversité  de 
Berlin , publia  neuf  magnifiques  préludes  suivis 
d’autant  de  fugues,  pour  deux  claviers  et  pédale  ; 
et  M.  Kœrner,  éditeur  à Erfurt,  mit  également  au 
jour  un  grand  nombre  de  pièces  publiées  dans 
d’autres  recueils  ou  connues  seulement  des  or- 
ganistes de  l’Allemagne.  Une  des  plas  belles 
pièces  de  ce  genre  est  la  fameuse  Passacaglia , 
qui  exige  la  plus  rare  habileté  d’exécution  pour 
ètre  rendue  dans  son  mouvement  et  dans  son 
caractère.  Une  association  s’est  aussi  formée 
vers  1839  pour  la  publication  des  œuvres  com- 
plètes de  Bach  pour  l’orgue.  Les  éditeurs  sontGrie- 
penkerl,  amateur  passionné  de  musique  et  savant 
auteiir  d’un  bon  traité  d’esthétique,  etM.  Roitzscli, 
amateur  distingué.  Il  a paru  huit  volumes  de 
cette  collection,  chez  Péters,  àLeipack.  La  mort 
de  Griepenkerl,  en  1849,  a suspendu  un  moment 
l’entreprise;  mais  elle  est  maiutenant  aclievée. 

Bach  ne  (ut  pas  seulement  un  liomme  de  génie 
et  le  plus  grand  musicien  de  son  temps  ; il  eut 
aussi  le  talent  d’enseigner, avec  une  incontestable 
supériorité,  la  composition  et  l’art  de  jouer  du 
clavecin  et  de  l’orgue.  La  nature  compliquée  des 
ouvrages  pour  ces  deux  instruments,  toujours 
écrits  à trois,  quatre  ou  cinq  parties,  l’avait 
obligé  à inventer  un  doigter  particulier,  qui  fut 
connu  longtemps  en  Allemagne  sous  le  nom  de 
doigter  de  Bach,  mais  qu’on  peut  désigner  d’une 
manière  plus  significative  par  le  nom  de  doigter 
de  substitution,  parce  que,  dans  la  musique  à la- 
quelle il  s’applique,  un  doigt  prend  souvent  la 
place  qu’occupait  un  autre  pour  tenir  le  son  pm- 
dant  que  l’autre  doigt,  devenu  libre,  agit  dans 
l’exécution.  Les  plus  anciens  élèves  dont  il  forma 
le  talent  furent  Jean-Martin  Schubert,  qui  devint 
musicien  de  chambre  et  organiste  du  duc  de 
Weimar  et  mourut  à l’âge  de  trente-et-un  ans  ; 
Jean-Tobie  Krebs,  un  des  plus  grands  organistes 
de  l’Allemagne  ; et  Jean-Gaspard  Vogler,  né  dans 
le  Hanovre,  et  qui  succéda  à Schubert  dans  ses 
places  â la  cour  de  Weimar  ; puis , en  première 
ligne  se  présentent  ses  deux  illustres  fils , Guil- 
laumc-Friedmann  et  Charles-Philip;>e- Emmanuel, 
dont  tes  notices  suivent  celle-ci  ; puis  Homilius, 
artiste  distingué,  directeur  de  musique  des  églises 
principales  de  Dresde  et  cantor  de  l’École  de  la 
Croix,  dans  cette  ville;  Jean  Louis  Krebs,  fils  de 
Jean-Tobie,  organiste  du  château  à Zeits,  ensuite 
à la  cour  de  Gotha;  Jean-Frédéric  Doles,  d’abord 
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caatur  h Freiberg,  et  après  la  mort  de  Harrer,  un 
des  successeui's  de  Jean-Sébastien  Bach  à l'École 
Saint'TImmas;  Altnikol, organiste  à Maumboiirg; 
]*exce)l**nt  organiste  et  compositeur  Fischer, qui 
fat  le  maître  de  Vierling  ; Jean-Frédéric  Agricole , 
compositeur  de  la  cour  de  Prusse , théoricien  et 
critique  distingué  ; Kimberger,  artiste  de  grand 
mérite  comme  compositeur  et  comme  tliéoricien, 
qui  a compté  parmi  ses  élèves  Fascb , J.  P.  A. 
Schditz  etZelter;Goldberg,  compositeur  au  ser- 
vice du  comte  de  Brülil,  à Dresrie;  Charles-Fré- 
dérioAbel , le  célèbre  joueur  de  basse  de  viole 
et  compositeur  ;Jean-Gottfried  Müthel,  grand  or-  | 
ganlste  et  compositeur;  et  enfin  Kittel , qui  n’était 
âgé  que  de  dix-huit  ans  quand  il  (lerdit  son  maî- 
tre, mais  qui  avait  si  bien  profité  de  ses  leçons, 
qu’il  fut  organiste  de  premier  ordre.  l>e  son  école 
sont  sortis  Haessler,  Umbreit,  M.  G.  Fisclier,  et 
Rinck. 

Les  ouvrages  de  Jean-Sébestien-Bacli  publiés 
jusqu’à  ce  jour  sont  : I.  Musique  rblicicuse  : 

1 Musa  a quattrovocif  2 violini,  viola  ^ 7. 
fiauti  ed  organo,  n°  l,en  la  majeur;  Bonn,  Sim- 
rock.  — 2°  Missa  a quattro  voci,  viola,  fiauti, 
trombe  ed  organo , n°  2 , en  sol  majeur  ; ibid. 
Pœlcliau  fut  l’éditenr  de  ces  deux  ouvrages.  — 
3°  Messe  à quatre  voix,  avec  accompagnement 
de  deux  violons,  deux  flûtes,  contrebasse  et  basse 
continue  pour  l’orgue,  en  fa;  Berlin,  Traiitwein. 
— 4°  Grande  messe  (en  si  mineur)  à quatre  voix  et 
orchestre;  Zurich,  Naegeli.  Autre  édition,  Bonn, 
Simrock.  Cet  ouvrage  est  un  des  chefs-d’œuvre 
de  son  illastre  auteur.  Ch.  Ph.  Ém.  Bach  a ajouté 
une  introduction  au  Credo  de  cette  messe.  — 
50  Missa  a otto  voci  reali  e i di  ripieno,  coll' 
accomp  di  due  orchestre  (en  ut);  Leipsick, 
Brcitkopfet  Haertel.  — 6°  Magnificat  à 5 voix, 2 
violons,  viole,  2 flûtes,  2 hautbois,  3 trombes, 
timbales  et  basse  continue  pour  l'orgue  (en  mi 
bémol)  ; Bonn  , Siinrocl^  Pcelchaii  a été  l'éditeur 

de  cet  ouvrage T J oh . Seb.  Bach' s Motetten 

in  Parlitur  (Motets  de  Jean-Séb.  Bacli  en  parti- 
tion ),  i'*  et  2«  suites , Leipsick , Breitkopf  et 
Ifærtel.  Cette  collection,  formant  98  pages  in-fol. 
renferme  ses  six  motets  à 8 voix  sans  accompa- 
gnement : Singet  dem  Ilerrn  ein  neues  Lied; 
Fürchte  dich  nicht,  etc.  ; Ich  Lasse  dich  nicht; 
KÔmm,  Jesu , komm , etc.;  Jesu!  metne 
Freude,etc.;  Der  Geist  hil/t  unsrer  Schwach~ 
heit , etc.  Ces  motets  renferment  de  très-belles 
choses;  le  quatrième,  particulièrement,  est  très- 
remarquable  par  l’art  avec  lequel  Bach  fait  dia- 
loguer les  deux  chœurs.  Schicht  {vog.  ce  nom) 
a été  l’éditeur  de  ce  recueil.  M Hilgenfeldt  assure 
que  le  troisième  motet  ( Ich  lasse  dich  nicht  ) 
n'est  pas  l’ouvrage  de  Jean-Sébastien  Bach,  mais 


bien  de  Jean-Christophe  Bach  d’Arnstadt  (voye* 
, Johann  Sébastian  Bach's  Leben , Wirken  und 
Werke,  p.  tl2).  — 8"  MotetàS  voix  en  partition 
( Lob,  Ehre  und  iVeisheit);  ibid.  — 9®  Motet  al- 
lemand à huit  voix , avec  basse  continue , est 
partition,  surle texte  : Jauchzet  dem  Herrn  aile 
I Welt ; Leipsick,  Koliniann.  J.  P.  Doering  a été 
' l'éditeur  de  ce  morceau.  — - io”Le  Il7*  psaume  à 
quatre  voix  et  orchestre,  en  partition  ; Leipsick  , 
Breilkopf . — 1 1®.  Le  149*  psaume  à huit  voix  en 
deux  ctiœurs  ; Berlin , Trautwein.  Simrock , de 
Bonn,  en  a donné  une  autre  édition.  — l?”  Cantate 
à quatre  voix  et  orcliestre  sur  le  texte  : Ein’ 
(este  Burg  ist  unser  Gott  ; Leipsick,  Breitkopf. 

— 13°  Litanies  à quatre  voix,  en  partition; 
Bonn,  Simrock.  — 14°  Motet  à quatre  voix, 
sur  le  texte  : Uerr,  deine  Augen  ; ibid.  — 1 6° 
Motet  à quatre  voix  : Jhr  werdetweinen.  tbid. 

— 16"  Autre  motet  à quatre  voix  : Du  Hirte  ls~ 
raël  ; ibid.  — 17"  Motet  à quatre  voix  : Herr, 
gehe  nicht  in's  Gericht.  — 18*  Gottes  Zeit  ist 
die  allerbeste  Zeit;  ibid.  Ces  six  derniers  ou- 
vrages ont  été  publiés  en  deux  livraisons  sous  le 
titre  suivant  : Joh.  Seb.  Bach’s  Kirchenmusick 
su  4 Singstimmen  (Musique  d’église  de  Jean-S«^- 
bastien  Bach  à quatre  voix.  — 1 9®  G rosse  Passions 

j musik  nach  dem  Evangelium  Matthei  (La  Pas- 
I sion,  d’après  l’évangile  de  saint  Mathieu,  pour 
I deux  chœurs  et  deux  orchestres)  ; Berlin,  Sclilesin- 
ger.  L’une  des  plus  vastes  conccqtlions  musicales 
qui  aient  vu  le  joure.st,  sans  nul  doute,  cet  ouvrage, 
qui  est  resté  inconnu  pendant  près  d’un  siècle 
après  que  Bach  l’eut  composé.  On  ne  peut  consi- 
dérer sans  la  plus  vive  admiration  l’introduction, 
dans  le  style  fugué,  où  deux  chœurs  à quatre  voix 
et  deux  orchestres  se  meuvenfavec  élégance  et  fa- 
cilité dans  des  formes  scientiflqiies  et  compliquées, 
pendant  qu’un  troisième  chœur  de  voix  de  soprani 
fait  entendre  un  choral  à l’unisson  d'un  mouve- 
ment large  et  simple.  La  manière  dramatique  et 
neuve  dont  Bach  a su  employer  le  chœur  comme 
interlocuteur  n’est  pas  moins  digne  de  remarque. 
Le  récitatif  est  d’une  rare  beauté  de  déclamation  ; 
les  mélodies  sont  d’une  mélancolie  pénétrante, 
remplies  de  nouveautés  et  de  hardiesses;  enfin, 
l’instrumentation  offre  des  combinaisons  variées 
qui  prouvent  que  Bach  avait  mieux  compris  les 
ressources  des  instruments  qu’aucun  autre  com- 
positeur. — 20*  Passionsmusiknach  dem  Evan- 
gelium Johannis  (La  Passion,  d’après  l'évan- 
gile de  saint  Jean,  pour  quatre  voix  et  orcliestre)  ; 
Berlin,  Traiilwein,  1831,  in  fol.  Cet  ouvrage  est 
très-inférieur  au  précédent.  — 21"  Kirchengesœn- 
gefür  Solound  Chorstimmen  mit  Instrumental 
begleitung  (Chants  d’église  pour  voix  seule  et 
chœur  avec  accompagnement  instrumental).  Par- 

13. 


BACH 


.'»0 


titioii  av«c  ^accompagnement  de  piano  par  J.  P. 
Schmidt;  Berlin,  Trautwein.  Ce  recueil  contient 
trois  motets,  le  premier  pour  le  dimanche  de 
Septuagésiroe,  le  second  pour  le  diniaDciie  des  Ra- 
meaux, et  ledemier  pour  le  premier  dimanche  après 
la  Trinité.  — 22*  Offertoire  {Da  pacem  nobis), 
pour  quatre  roix  et  petit  orchestre,  en  partition  ; 
Vienne,  Oiabelti.  — 23<>  Le  motet  Jésus  ricMe 
metne  Beginnen,  à 4 «oix,  2 violons,  deux  haut- 
bois, 2 cors , et  basse  continue  pour  l’orgue,  en 
partition,  dans  le  troisième  volume  du  livre  de 
M.  de  Winterfeld  intitulé  : Der  evangelische 
Kirchengesang,  etc.,  pages  121-127  desexemples 
demusique.  — 24°  Cantate  pour  le  Ib”  dimanche 
après  le  Trinité,  Warum  betrübst  du  dich 
mein  Herz  (Pourquoi  arfliges-tu  mon  cœurî), 
à 4 voix,  2 violons,  viole,  2 hautbois  et  basse  con- 
tinue pour  l’orgue,  ibid.  p.  t45-l7t.  — 25°  Can- 
tate pour  le  27' dimanche  après  la  Trinité,  Wa- 
chel  auf  rvft  uns  die  Stimme,  etc., à 4 voix  , 
2 violons,  viole,  2 hautbois,  taille  de  hautbois, 
et  basse  continue  pour  l’orgue,  ibid.  p.  172-218. 
Admirable  composition  où  la  puissance  du  génie 
se  fait  sentir  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin.  — 26*  Cantate  pour  la  2®  férié  de  la  Pente- 
côte, Also  hat  Gott  die  Welt-geliebt , à 4 voix , 
2 violons,  viole,  3 hautbois  et  basse  continue 
pour  l’orgue,  ibid.  p.  230-261.  — 27°  Johann  Sé- 
bastian Bach’s  tfe/'Ae  (Œuvres  de  Jean-Sébas- 
tien Bach  ),  publiées  par  l’association  dite  Bach- 
GeseUsvha/t  zu  Leipsick,k  Leipsick,  chez  Breit- 
kopfet  Haerlel,in-fol., gravées  et  imprimées  avec 
luxe,  et  ornées  d’un  beau  portrait,  gravé  par 
Lichting,  d’après  l’original  peint  par  Haiissmann 
que  possédait  Charles-Philip|>e-Emmanuel  Bach. 
Au  moment  où  ceci  est  écrit  (1858),  huit  vo- 
lumes de  cette  intéressante  collection  ont  paru  ; 
ils  contiennent  des  cantates  religieuses  qui  sont 
autant  d’oeuvres  de  premier  ordre , aussi  remar- 
quables par  la  nouveauté  des  idées  que  par  la 
forme,  la  messe  en  si  mint-ur,  l’oratorio  de  la  Pas- 
sion, celui  de  Noël,  et  un  volume  de  musique 
d’orgue. 

11.  Chant  Choral.  Joh.  Seb.  Bach’s  viers- 
timmige  Choraigesœnge , gesammelt  von  C. 
P.  B.  Bach  (chants  à quatre  voix  de  Jean- 
Sébastien  Bach  , recueillis  par  C.  P.  E.  Bach). 
1*'  Partie;  Berlin,  1765,  in  lui.  obi.  de 50  pages. 
2'  partie;  ibid.  1769,  in-fol.  de  54  pages.  Cette 
édition  est  la  première  de  ce  recueil.  Kirn- 
berger,  élève  de  Bach , ayant  recueilli  d’autres 
chants  de  même  genre,  harmoni.sés  par  son 
maître,  .se  proposait  vrai.semblablemcnt  d'en  pu- 
blier une  nouvelle  édition  ; mais  il  ne  donna  pas 
de  suite  à ce  projet,  et  ses  matériaux  passèrent 
dans  les  mains  de  Charics-Philippe-Lmmanuel 


) Bach,  qui  donna  une  deuxième  éthtion  en  quatre 
, parties  in-4°,  dont  la  première  parut  chez  Jean- 
Gottlieb  Emmanuel  Breitkopf,  à Leipsick,  en  1784, 
et  la  quatrième  en  1787,  avec  une  préface  de  l’é- 
diteur. Cette  deuxième  erlition , qui  a pour  titre 
* comme  la  première,  Joh.  Seb.  Bach' s Viers- 
timmige  Choral-Gesaenge,  contient  371  chorals. 

' En  1832,  M.  Ch.  Ferd.  Becker  (vog.  ce  nom;  a 
publié  une  troisième  édition  du  même  recueil  avec 
une  préface  nouvelle,  sous  ce  titre  : 37 1 viers- 
timminge  Choraigesœnge  von  Johann  Sébas- 
tian Bach,  Leipsick , Breitkopf  et  Haertel.  Cette 
édition,  peu  satisfaisante  par  sa  disposition  et  par 
ses  nombreuses  négligences , a été  l'objet  de  cri- 
tiques assez  sévères  en  Allemagne.  Quelque  temps 
' après  cette  publication , M.  Becker  fit  paraître, 

! comme  supplément  à son  édition,  69  clrorals  avec 
la  basse  chiffrée  (69  Chorale  mit  bezi/jertem 
I Bass,  etc.)  ; ibid.  Sensilile  sans  doute  aux  crili- 
' qiies  dont  son  travail  avait  été  l’objet , le  même 
artiste  publia  une  autre  édition  des  chants  chorals 
' de  Bach  . à laquelle  il  donna  une  disposition  nou- 
: velle,  sous  ce  titre  : Johann  Sébastian  Bach’s 
Vierstimmige  Kirchengesœnge , geardnet  und 
mit  einem  Vorworte  begleitet  Von  C.  F.  Becker  ; 
Leipsick,  Robert  Friese,  1843,  in-4*.  Cette  édi- 
tion est  ornée  du  portrait  de  Bach.  Elle  n’a  pas 
été  à l’abri  de  toute  critique.  On  a reproché  par- 
ticulièrement à l’éditeur  d'avoir  mal  à propos 
^ transposé  quelques-uns  des  chorals , et  d’y  avoir 
; introduit  des  chants  qui  n'ont  pas  été  harmonisés 
par  Bach , et  qui  même  ont  été  publiés  avant  sa 
naissance.  On  est  redevable  au  savant , exact  et 
soigneux  M.  Louis  Erk  (ro^.  c«  nom)  d'une 
excellente  édition  des  chants  chorals  et  airs  spi- 
rituels de  Bach  , dont  la  première  partie  a para 
à Leipsick,  chez  C.  F.  Péters,  en  1850,  sous  ce 
titre  ; Johann  Sébastian  Bach’s  mehrsfhnnnge 
Choraigesœnge  und geistliche Arien,  etc.  Pour 
' cette  édition,  M.  Erk  a pui.sé  aux  sources  authen- 
tiques et  originales,  il  indique  les  éditions  d'où 
Baol)  a tiré  les  mélodies  qu’il  a harmonisées,  et 
' les  accompagne  de  leurs  textes  primitifs.  La  pre- 
I mière  partie  contient  150  chant<,  dont  22  n’avaient 
I jamais  été  publiés.  Quelques-uns  sont  accompa- 
gnés de  l’instrumentation  que  Bach  leur  a donnée 
dans  ses  cantates,  et  les  numéros  149  et  150  of-  * 
freiit  la  mélodie  chorale  accompagnée  des  trois 
autres  voix  en  style  fugué  avec  basse  continue. 
Une  table  analytique  des  sources  où  l'auteur  a 
puisé  chaque  chant  termine  le  volume.  Eu  gé- 
I néral , ces  sources  sont  les  manuscrits  des  can- 
tates de  Bach,  le  Musicatisches  Gesang-Buch 
' de  George  Christian  Schroelli  (Leipsick,  1736, 

! in-8°),  et  le  petit  livre  d’orgue  et  de  clavecin 
écrit  jrar  Bach,  en  1725,  pour  sa  seconde  femme. 
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Anne  Madeleine,  dont  le  manuscrit  est  intitulé  : 
Clavier- Hûchlein  der  Anna-Magdelena  Bachin- 
Ce  manuscrit  est  l’original  de  la  main  de  Bach. 

III.  Md.siqoe  vocale  mondai.ne.  De  toutes 
les  compositions  vocales  de  Bach  écrites  pour  des 
fêtes  de  cour,  des  anniversaires  de  naissances,  des 
mariages,  ou  des  avéneracnU  de  princes,  ou  enfin 
pour  des  amis  de  l’artiste , on  n’a  publié  jusqu’à 
ce  jour  que  deux  cantates  comiques,  dont  la  pre- 
mière est  sur  un  sujet  villageois , pour  soprano  et 
basse,  avec  2 violons,  alto,  une  flûte,  un  cor, 
et  basse  continue  pour  le  clavecin  ; la  deuxième 
a pour  litre  : Schlendrian  et  sa  fille  la  petite 
lÀsette,  pour  soprano,  ténor,  et  basse  avec  2 
violons , alto , flûte  et  basse  continue.  M.  Dehn 
(noy.  ce  nom)  est  éditeur  de  ces  deux  pièces, 
dont  la  première  a paru  à Leipsick  , chez  Kleram, 
et  l’autre  à Berlin,  chez  G.  Crantz,  en  1837. 

IV.  Mcsiqob  podr  clavecdi  seul  ou  accompa- 
CKÉ.  1®  Clavierûbungen,  bestehend  in  Prœ- 
ludien , Allemanden , etc.  ( Exercices  pour  le 
clavecin,  consistant  en  préludes,  allemandes, 
courantes,  sarabandes,  gigues,  menuets,  etc.), 
ffovre premier,  gravé  sur  cuivre;  Leipsick,  1728- 
1731,  six  suites  in-fol.  obi.  — VZweiterTheilder 
Clavierûbungen,  bestehend  in  einem  Concerto 
nach  italiaenischem  gusto  undeiner  Ouverture 
nach  franzoesischer  Art,  vor  ein  Clavicymbel 
mit  iweyen  Manualen,  etc.  (Deuxième  partie 
des  Exercices  pour  le  clavecin  consistant  en  un 
concerto  dans  le  goût  italien  et  une  ouverture 
dans  la  manière  française , pour  un  clavecin  à 
deux  claviers),  publiés  par  Christ.  WeigI,  à Nu- 
remberg, 1735. — 3®  Clavierûbungen,  bestehend 
in  verschiedenen  Vorspielen  ûber  die  Catechis- 
mus  und  andere  Gesœnge  vor  die  Orgel, 
Miter  Theil  (Exercices  de  clavecin , consistant 
en  différents  préludes  sur  le  catéchisme  et  au- 
tres chants  pour  l’orgue,  etc.;  troisième  partie);  à 
Leipsick,  cliez  l’auteur,  1739.  Cet  ouvrage  ap- 
partient plutôt  à la  catégorie  des  pièces  d’orgue, 
qu’à  la  musique  de  clavecin.  Il  fut  gravé  sur  des 
planches  de  cuivre  par  Bach  lui-même  et  par 
ses  61s.  — 4*  Clavierûbungen , etc.  ( Exercices 
pour  le  clavecin  ou  air  avec  plusieurs  variations). 
Cette  quatrième  partie  des  exercices,  publiée 
d’abord  pour  Baltliazar  Schraid,  à Nuremberg, 
en  1742,  puis  par  J.  Schâbler,  à Celte,  en  Thu- 
ringe , a été  réimprimée  à Zurich , chez  Nœgeli , 
et  dans  toutes  les  éditions  postérieures , sous  ce 
titre:  Air  avec  trente  variations.  Les  ressources 
immenses  du  génie  de  Bach  se  retrouvent  dans  cet 
air  Varié.  La  plupart  des  variations  sont  en  ca- 
nons à divers  intervalles;  on  y trouve  des  re- 
cherches d’harmonie  des  plus  compliquées,  et  une 
abondance  de  motifs  qui  dénotent  l’imagination  la 


! plus  féconde.  — 5®  Das  wohltemperirte  Clavier 
I (Le  Clavecin  bien  tempéré,  consistant  en  qua- 
: rante-huit  préludes  et  autant  de  fugues  dans  tous 
les  tons  majeurs  et  mineurs),  collection  souvent 
réimprimée  à Leipsick,  à Zurich,  à Offenbach, 
I à Paris,  etc.  Quoique  rempli  d’incorrections  et 
de  bizarreries,  cet  ouvrage  n'en  est  pas  moins 
une  des  plus  étonnantes  productions  musicales 
du  dix-huitième  siècle.  Les  préludes  sont  tous 
excellents  ; quant  aux  fugues , malgré  les  défauts 
qui  viennent  d’être  signalés,  on  y trouve  une 
abondanced’idées  peu  communes,  des  modulations 
inattendues  et  d’un  grand  effet,  et,  ce  que  Bach 
seul  a su  faire,  les  fugues  à trois  ou  quatre  par- 
ties conservent  le  même  nombre  jusqu’à  la  fin , 
quels  que  soient  les  obstacles  du  doigter.  Cet  ou- 
vrage a été  longtemps  le  seul  de  Bach  qui  fût 
généralement  connu  en  France.  — 6®  Musikalïs- 
chesOpfer  (Offrande  musicale,  dédiée  à Fré- 
déric II,  roi  de  Prusse,  contenant  une  fugue  à 
trois,  un  ricercare  à six,  plusieurs  canons,  et 
un  trio  pour  flûte,  violon  et  basse;  le  tout  sur 
un  thème  choisi  par  le  roi);  Leipsick,  1747, 
in-fol.  D’autres  éditions  postérieures  ont  paru  à 
Leipsick,  chez  Breitkopf  et  Haertel,  en  1831 , et 
chez  Nœgeli, à Zurick.  — 7“  Six  sonates  pour  le 
clavecin  avec  accompagnement  de  violon 
obligé;  Zurich,  Nægeli,  1800,  in-fol.;  compo- 
sition d’un  style  sévère,  mais  admirable  sous 
tous  les  rapports.  Les  sonates  sont  en  général 
dans  le  genre  fugué  ; mais  Bach  a su  jeter  no  si 
grand  nombre  d’idées  profondes  et  neuves  au 
milieu  du  travail  scientifique,  que  ces  fugues 
n’ont  rien  de  la  sécheresse  du  genre.  Les  adagios 
sont  remphs  de  mélancolie;  l’un  d’eux,  surtout, 
en  si  mineur,  est  d*un  effet  irrésistible.  Les  au- 
tres productions  de  Bach  pour  le  clavecin  et  le 
clavicorde  étaient  restées  inédites  jusqn’à  sa 
mort,  et  même  environ  soixante  ans  après, 
lorsque  Kûhnel,  éditeur  de  musique  à Leipsick, 
entreprit  d’en  donner  une  édition  complète  dont 
il  a paru  plusieurs  cahiers,  mais  qui  n’a  pas  été 
achevée.  Voici  la  liste  de  ce  qui  en  a paru  : 
1°  Toccate.  — 2®Q?rinze  inventions  ou  petites 
pièces. — 3“  Quinze  symphonies  à trois  parties; 
— 4®  Exercices  pour  le  clavecin,  œuvre  premier, 
six  suites. — 5®  Fantaisie  chromatique.  — 6*Skr 
petits  préludes  pour  les  commençants;  7®  Fan- 
taisie, n®  1.  — 8® strlfespour  le  clavecin, 
appelées  les  petites  suites  Jrançaises , n®»  1—6. 
—9®  Aria  con  variazioni. — 10®  Le  clavecin  bien 
tempéré. — 11®  Grandes  suites,  dites  suites  an- 
glaises, contenant  des  piècesde  différents  genres. 
Ces  œuvres  ont  été  reproduites  en  tout  ou  en  par- 
tie dansd’autreséditionsà  Francfort;  à Offenbacli, 
chez  .\ndré  ; à Berlin,  Trautwein;  ibid.  Schleslnger 
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àZiirick,Nae«cli.  Celui  d y a ajouté:  — 12<>  Vart  I 
de  la  fugues  quatre  parties.  Celouvrage avait  été 
gravé  sur  cuivre  en  grande  partie  par  J.  S.  Bach  . 
et  ses  fils , au  fur  et  mesure  qu'il  en  écrivait  les 
pièces;  mais  les  progrès  rapides  de  sa  cécité 
l’empêchèrent  de  le  terminer  comme  il  le  voulait, 
par  des  fugues  à quatre  sujets  dans  lesquels  tous 
les  artifices  du  genre  auraient  été  réunis.  Ses  en- 
fants le  publièrent  en  1752,  c’est-à-dire  deux  ans 
après  sa  mort,  dans  l’état  où  il  se  trouvait,  et 
avec  une  préface  de  Marpurg.  Dans  cette  édition 
originale , et  dans  une  autre  publiée  à Paris,  chez 
Pleyel,  en  1801 , les  quatre  parties  sont  en  par- 
tition; mais  dans  l’érlition  de  Nægeli,  un  ar- 
rangement pour  le  piano  se  trouve  au-dessous 
de  l’accolade  des  parties  séparées.  I.a  nouvelle 
édition  publiée  chez  Péters , à Leipsick , a élé 
revue  et  doigtée  par  C.  Czerny.  Elle  fait  partie 
des  œuvres  complètes  de  clavecin  publiée  par 
une  société  d’artistes  et  d’amateurs.  M.  Haupl- 
mann  (roÿ.  ce  nom  ),  cantur  et  directeur  de  mu- 
sique à Saint-Thomas  de  Leipsick,  a fait  imprimer 
en  1841,  chez  Péters,  de  très-bonnes  observa- 
tions et  des  commentaires  sur  ces  ouvrages  de 
Bach.  — 13»  Une  grande  fantaisie  avec  fugue  (en 
ré),  q»iatre  autres  fantaisies  avec  fugue  (en  la, 

.«  bémol , et  deux  en  ré),  des  toccates  et  fugues, 
des  préludes  et  fugues , et  des  fugues  .séparées 
ont  été  publiées  à diverses  reprises  à Leipsick , à 
Berlin , à Oflenbach  ; mais  toutes  ces  pièces  ont 
été  réunies  aux  autres  comiwsilions  indiquées  i 
précédemment,  et  avec  beaucoup  d’autres  iné-  | 
dites , sous  la  direction  de  Czerny  et  de  Griepen-  j 
kerl.  Celle  collection  a pour  titre  : Œuvres 
complètes  de  Jean-Sébastien  Bach  pour  le 
clavecin.  Édition  nouvelle,  soigneusement 
revue , corrigée,  métronomisée  et  doigtée,  par 
un  comité  d'artistes.  Leipsick,  Péters.  Ces  œu- 
vres sont  réparties  de  la  manière  suivante  dans 
le.s  livraisons  ; !'•  et  2**,  Le  clavecin  bien  tem- 
péré; 3**,  VArt  de  la  fugue;  4“®,  4 fantaisies, 

1 fugue,  4 toccates,  4 duos;  5®», 6 exercices 
( c’est  l’œuvre  T*  ) ; 6®*,  concerto , ouverture  et 
thème  avec  30  variations  ( c’est  la  deuxième  et 
la  quatrième  partie  des  exercices  réunis)  ; 7®»,  6 
préludes , 1 petite  fugue,  30  inventions , 6 suites  ; 
8®*,  les  six  grandes  suites; 9®*,  toccate,  4 prélu- 
des. 3 fantaisies,  8 fugues,  fragment  d'une  suite  ; 
10®»,  6 grandes  sonates  |H)ur  piano  et  violon  ; 1 1®« 
concerto(en  ré  mineur), pour  3 clavecins,  avec  2 
violons,  alto  et  basse;  12®', concerto  (mut), 
pour  2 clavecins,  avec  2 violons,  alto  et  basse  ; 
I3ii>*,  concerto  (en  ut  mineur),  pour  2 clavecins,  2 
violons,  alto  et  basse;  14'”',  concerto  (en  uf) 
pour  3 clavecins,  avec  2 violons,  alto  et  basse; 
15®*,  16  concertos  de  Vivaldi  pour  violon  et 


quatuor  arrangés  par  J.  S.  Bach  pour  clavecin 
seul;  16™*,  concerto  (en  fa)  pour  clavecin  et  2 
flûtes  concertantes;  17®',  concerto  (en  sol  mi- 
neur), pour  clavecin,  2 violons,  alto,  violoncelle 
et  contrebasse.  Il  reste  à comprendre  dans  cette 
collection  ; 1 concerto  (en  ré  mineur  ) pour  cla- 
vecin , 2 violons , alto  et  basse , déjà  publié  à 
Leipsick,  chez  Whistling;  1 concerto  (en  la 
mineur  ),  pour  clavecin,  2 violons,  alto  et  basse; 

1 concerto  (en  /a  mineur)  pour  clavecin,  Qûte 
ou  violon  obligé,  2 violons,  alto,  violoncelle  et 
contrebasse,  déjà  publié  à Mayence,  chez  Schott  ; 
1 concerto  (en  la  majeur)  pour  clavecin  et  qua- 
tuor; 1 concerto  (en  ré  majeur)  pour  cla- 
vecin, flûte  et  violon  concertants , 2 violons,  alto, 
violoncelle  et  contrebasse;  1 concerto  (en  sol 
mineur)  pour  clavecin , 2 violons , alto  et  basse; 

1 concerto  pour  3 clavecins  (en  ré  majeur),  avec 

2 violons,  alto  et  basse;  1 concerto  pour  quatre 
i clavecins  concertants , 2 violons,  alto  et  basse  ; 

huit  trios  pour  clavecin,  violon  ou  flûte  et  basse; 
et  quelques  pièces  détachées. 

V.  Musique  poua  orgue.  Les  compositions 
pour  l’orgue  de  J.  S.  Bach  sont  en  nombre  im- 
mense : on  en  connaît  beaucoup  aujourd’hui  ; 
mais  peut-être  en  est-il  d’autres  égarées  dans  des 
collections  particulières.  Dans  ce  genre , comme 
dans  tous  ceux  qu’il  a traités,  son  génie  a trouvé 
des  trésors  d’imagination  inépuisable,  d’origina- 
lité, et  de  variété  dans  les  formes.  Son  style  a 
toujours  lecaractère  de  la  grandeur,  et  son  senti- 
ment d’harmonie  est  rempli  de  traits  inattendus 
dont  l’effet  est  irrésistible.  Un  art  prodigieux  règne 
dans  ses  préludes  sur  des  chorals , par  sa  ma- 
nière de  présenter  le  même  sujet  sous  des  formes 
variées  et  toujours  neuves.  Les  épisodes  de  ses 
fugues  sont  riches  d’invention , et  les  rentrées 
des  sujets  se  font  toujours  d’une  manière  inat- 
tendue, vive,  puissante  d'effet,  bien  que  l'har- 
monie laisse  quelquefois  désirer  plus  de  correc- 
tion. Au  surplus,  ce  défaut  de  correction,  dont 
Chérubini  était  si  choqué,  tient  à ce  que  Bach 
exécutait  en  général  ses  préludes  et  ses  fugues 
dans  un  mouvement  rapide,  et  qu’il  savait  que 
les  rencontres  de  dissonances  non  préparées  ou 
non  résolues  régulièrement  sont  peu  remarqua- 
bles dans  la  vitesse.  Il  savait  aussi  que  dans  1a 
musique  de  cette  espèce , toutes  les  incorrections 
[ sont  absorbées  par  le  sentiment  tonal,  quand 
I celui-ci  est  bon. 

J Les  ouvrages  pour  orgue  de  ce  grand  homme 
publiés  jusqu’à  ce  jour  sont  : 1»  La  troisième 
partie  des  exercices,  indiquée  précédemment,  et 
I qui  a pour  titre  : Clavierübung,  bestehend 
I in  verschiedenen  Vorspielen  über  die  Cathe- 
‘ chismus-und  andere  Gesænge  vor  dte  Orgel  ; 
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Lâpsick,  1739,  in-fol.  Ce  recueil  renferme  des 
prières  pour  le  catécliisme , des  préludes  et  dee 
fugue»  sur  des  cliorals,  è 1 claviers  à la  main  et 
pédale,  et  quelques  pièces  pour  des  claviers  ma- 
nuels seulement.  On  y trouve  de  fort  belles  choses. 
— 2*  Sechs  Chorœle  vtrschiedener  Art,  auj 
einer  Orgel  mit  zweiClavieren  und  Pedalvor- 
znspielen,  etc.  (six  chorals  traités  de  différentes 
manières,  pour  jouer  sur  l’orgue  avec  deux  cla- 
viers et  pédale,  etc.);  Zelle,  ou  Celle,  chez  Jean- 
George  Schûbler,  1740.  Cet  ouvrage  est  d’une 
facture  admirable.  — 3®  Canonische  Veroende- 
rungen  überdas  Weinachtslied  ; Vom  Rimmel, 
khoch  da  omm  /ch  her,  etc.  ( Variations  ca- 
noniques sur  le  chant  de  Noël,  Vom  Rimmel, 
etc.,  pour  orgue,  à 2 claviers  et  pédale)  ; Nurem- 
berg, Balthasar  Schmid,  1747,  in-4®  obi.  Une 
deuxième  rWlition  de  cet  ouvrage  intéressant  a 
paru  à Leipsick,  chez  Breilkopf  et  Haertel,  et 
Hasslinger,  de  Vienne,  en  a donné  une  autre 
dans  les  premiers  numéros  d’une  collection  pro- 
jetée des  œuvres  de  Dacli  pour  l’orgue  qui  n’a 
pas  été  continuée.  — 4®  Choral-  Vorspiele/ür  die 
Orgel  mil  einem  und  zwei  Clavier  en  und 
Pedal  (Préludes  pour  des  cliorals  à un  et  deux 
claviers  et  pédale);  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel, 
2 parties  in-fol. ,t  800.  Ces  préludes,  au  nombre 
des  40,  sont  le  chef-d’œuvre  du  genre.  Le  mé- 
lange drs  claviers  y est  traité  avec  tant  d’ha- 
bileté, les  diants  chorals  y sont  variés  avec  une 
telle  puissance  de  génie  et  une  imagination  si 
féconde,  qu’on  peut  affirmer  qu’il  n’existe  aucune 
composition  de  cette  espèce  digne  de  soutenir 
la  comparaison  avec  celle-là.  — 5®  44  kleine 
Choral-  Vorspiele  (44  petits  préludes  pour  des 
chorals).  Ces  préludes  sont  tirés  d’un  petit  livre 
d’orgue  que  Bach  écrivit  pour  ses  élèves  lors- 
qu’il était  au  service  du  duc  d'Anhalt-Ccethen, 
et  qui  contient  de-  instructions  sur  la  manière  de 
traiter  les  chorals,  des  modèles  et  des  exercices 
pour  le  jeu  du  clavier  de  pédale.  Ce  livre,  qui  se 
trouve  à la  bibliothèque  royalede  Berlin,  a pour 
titre  : Orgelbtichlein,  worinne  einem  an/a- 
henden  Organisien  Anleitung  gegeben  wird, 
au//  allerhund  Arth  einen  Choral  durchzu- 
führen,  etc.  (Petit  livre  d’orgue,  dans  lequel 
une  instruction  est  donnée  aux  organistes  com- 
mençants concernant  les  différentes  manières  de 
traiter  un  choral,  etc.)  — 6"  15  Grosse  Choral- 
Vorspiele  ( quinze  grand.s  préludes  pour  des 
cliorals),  ibid.  — 7»  52  Choral -Vorspiele  ver- 
schiedener  Form  (52  préludes  pour  des  cho- 
rals, en  diverses  formes);  ibid.,  4 suites.  — 6°  18 
Choral- Vorspiele  mit  denb  variationen  iiber  : 
tt);n  Rimmel  hoch  da  komm  /ch  her,  etc. 
fl8  préludes  avec  5 variations  sur  le  chant  de 


Noél  ; Vom  Himmel,  etc.);  Leipsick,  Peters. 
Plusieurs  pièces  des  recueils  précédents  se  re- 
trouvent dans  celui-ci.  —9®  Der  angehende  Or- 
ganist  : 46  kleine  Choralvorspiele  mit  obi. 
Pedal  (l’Organi-ste  commençant  ; 46  petits  pré- 
ludes de  chorals,  avec,  pédale  obligée)  ; Erfurt, 
Koerner.  — lo®  Variationen  über  den  Choral  ; 
Christ,  derdubistder  belle  Tag  (6  variations 
sur  le  choral  : Christ,  derdu  bist,  etc.);  Leip- 
sick, Breitkopf  et  Haertel.  — ti®  U Variationen 
über  den  Choral  : Sei  gegrüsset,  Jesu  gütig 
(i  1 variations  sur  le  choral  : Sei  gegrüsset,  Jesu 
gütig);  ibid.  12.  Prakische  Orgelschule,  enthal- 
tend  0 Sonaten/ür  2 Manuale  undoblig.  Pe- 
dal (Épole  pratique  d’orgue,  contenant  6 sonates 
pour  2 claviers  et  pédalo  obligée)  ; Zurick , Nae- 
geli.  Le  même  ouvrage  a été  publié  à Vienne, 
chez  Haslinger,  sous  le  titre  de  Six  Trios  pour 
l’orgue  à 2 claviers  et  pédale).  Cet  œuvre  est  de 
la  plii.s  grande  beauté.  — 13“  Six  Préludes  etsix 
Fugues  pour  l’orgue  avec  pédaleobligée.  Vienne, 
Steiner.  — 14®  Johann  Sébastian  Bâchas  noch 
vcenig  bekannte  Orgel-compositionen,  gesam- 
melt  und  herausgegeben  von  Ad.  Bern.  Marx 
(Compositions  |>our  l'orgue  de  Jean-Sébastien 
Bach,  recueillies  et  publiées  par  Ad.  Bern. 
Marx);  Leipsick,  Breilkopf  et  Haertel , 3 suites, 
in-fol.  obi.  Ce  recueil  contient  un  choix  de  pré- 
ludes magnifiques  et  des  plus  belles  fugues  de 
l’auteur,  au  nombre  de  neuf  pièc.es.  — 15®  Pas- 
sacaglia  /ür  Orj;ef  ( Passaca  il  le  pour  l’orgue); 
Francfort,  Dunst.  Il  y a plusieurs  autres  éditions 
de  cette  composition  sublime  et  célèbre,  à Pra- 
gue, chez  Berra;  à Erfùrt,  chez  Koerner;  à Leip- 
sick, chez  Peters;  etc.  — 16®  Pastorale  (en  /a) 
pour  orgue  avec  pédale  ; Berlin,  Schlesinger  ; Pra- 
gue, Berra;  etc.  — 17®  Thema  Legren/ianum 
elaboratum  cum  subjecto  pedaliter;  Vienne, 
Haslinger. — 18®  Praeludien  und  Fugen  fur  die 
Orgel  ; no  i über  den  JYamen  B-A-C-R;r\o  2 
Fuge  (Préludes  et  Fugue  pour  l’orgue;  no  t. 
Prélude  et  fugue  sur  le  nom  de  Bach , c’est-à- 
dire,  5t  b,  la,  ut,  St;  n°  2 fugue);  Leipsick, 
Breitkopf  et  Haertel.  Nonobstant  l’opinion  gé- 
nérale qui  attribue  à Jean-Sébastien  Bach  la  fu- 
gue sur  B-A-C-H,  il  est  douteux  que  cette  com- 
position lui  appartienne;  car  un  n’y  trouve  pas 
le  feu  de  son  génie.  Beaucoup  de  fugues,  de  pré- 
ludes, de  toccates,  et  de  fantaisies  pour  l’orgue, 
composés  par  cet  homme  illustre,  ont  été  publiés 
séparément  à Leipsick,  chez  Breitkopf  et  Haer-' 
tel,  chez  Péters,  à Berlin,  cbex  Trautwein , et  a 
Erfort,  chez  Koerner.  Tontes  ces  pièces  ont  été 
réunies  aux  autres  compositions  de  J. S. Bach 
pour  l’orgue,' déjà  publiées,  et  en  partie  inédites, 
dans  une  collection  de  ses  «euvres  complètes  pu- 
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bliées  par  Griepenkerl  et  RuiUch,  eu  7 volumes, 
chez  Peters,  à Leipsick.  Le  premier  volume  con- 
tieut  les  0 sonates  pour  2 claviers  et  pédale,  la 
Passacaille  et  la  Pastorale  ; dans  le  second,  oo 
trouves  préludes  et  autant  de  fugues,  une  fan- 
taisie suivie  d’une  fugue;  dans  le  troisième,  6 
préludes  et  autant  de  fugues,  3 toccates  suivies 
d’une  fugue,  et  une  fantaisie  avec  fugue;  dans 
le  quatrième,  6 préludes  suivis  de  fugues,  4 fu- 
gues séparées,  un  prélude  séparé,  une  toccate 
et  fugue,  une  canzona  (en  ré  mineur),  2 fan- 
taisies (en  sol  et  en  ut  mineur),  et  un  ti  io  (en 
ré  mineur);  dans  le  cinquième,  56  préludes 
courts  |>our  des  chorals,  et  4 suites  de  varia- 
tions sur  des  chorals  ; le  sixième  volume  con- 
tient 34  grands  préludes  de  cliorals,  et  une  col- 
lection de  variations;  et,  enfin,  le  septième  ren- 
ferme 33  grands  préludes  de  chorals,  et  une  suite 
de  variations. 

VI.  Mosiqce  pourdivebs  instrumekts.  1”  Trois 
sonates  pour  un  violon  seul  ; Leipsick , Breil- 
kopf  et  Haertel.  Ces  sonates  sont  tirées  de  l’œuvre 
de  Bach  contenant  six  solos  pour  violon,  dont 
le  manuscrit  original , qui  a appartenu  à l’au- 
teur de  cette  hiograpliie  , est  passé  dans  la  pos- 
session de  Baillot.  Une  autre  édition  des  trois 
sonates  a été  donnée  par  Simrock,  à Bonn,  sous 
ce  titre  : Studio,  o tre  sonate  per  violino,  M. 
F.  David,  professeur  au  conservatoire  de  Leip- 
sick (uoj/.ce  nom)  en  a publié  une  troisième  pour 
l'usage  des  élèves  de  celte  institution,  avec  une 
instruction  sur  le  doigter  et  le  mécanisme  de 
l’archet,  sous  le  même  titre;  Leipsick,  Kistner. 
— 2®  Ciacona  (Chaconne)  avec  variations,  pour 
violon  seul;  Berlin,  Scidesinger.  Cette  belle 
pièce  est  tirée  de  la  deuxième  sonate.  Mendels- 
sohn  y a ajouté  un  accompagnement  de  piano  et 
l’a  publiée  avec  cette  addition,  sous  ce  titre  :Cha~ 
conna,  with  variations  Jor  violin  solo,  with 
additional  accompaniment  of  piano-forte; 
Lomires,  Boosey.  Cet  arrangement  a été  réim- 
primé parCranlz,à  Hambourg.  — 3°  Cinq  duos 
pour  deuxviolons  ; Vienne,  Haslinger. — 4®  Six 
solos  ou  sonates  pour  violoncelle  publiés  par 
Dülzauer;  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel.  Une 
autre  édition  a paru  dans  la  même  ville,  chez  Kist- 
ner, sous  ce  titre  : Six  sonates  ou  études  pour 
violoncelle  solo,  — 5®  Six  concertos  publiés 
pour  la  première  fois  d'après  les  manuseritsori- 
ginaux,  par  S.  W.  Dehn  ; Leipsick,  Péters  ;n®  I, 
Concerto  pour  violino  piccolo,  3 hautbois  et  2 
cors  de  chasse,  avec  accompagnement  de  2 vio- 
lons, alto,  violoncelle  et  contrebas.se  ; n°  2,  Con- 
certo pour  violon,  flûte,  hautbois  et  trompette 
concertants,  avec  accompagnement  de  2 violons, 
alto,  violoncelle  et  contrebasse  ; n®  3,  Concerto 


pour  3 violons,  3 altos  et  3 violoncelles  avec 
basse  continue  pour  le  clavecin  ; n«  4,  Concerto 
I pour  violon  et  2 flûtes  concertants,  avec  accom- 
; pagneroent  de  2 violons , alto , violoncelle  et 
contrebasse;  n®  5,  Pn-mier  concerto  en  la  mi- 
neur pour  le  violon,  avec  accompagnement  de  2 
j violons,  alto  et  basse  ; n®  6,  Concerto  pour  clave- 
cin, flûte  et  violon  concertants,  avec  accomp.  de 
I violon,  alto,  violoncelle  et  basse.  Il  reste  à pu- 
blier : Une  symphonie  coucerlante  pour  2 vio- 
* lons(enré  mineur),  avec  2 violons,  alto  et  basse, 
dont  le  manuscrit  existait  chez  Ch.  Ph.  Em. 
Bach  (voyez  son  Catalogue,  p.  67);  une  sonate 
(en  si  mineur),  sous  le  nom  de  Trio,  pour  cla- 
vecin et  violon,  qui  n’est  pas  ct'Ile  qu’un  trouve 
dans  le  recueil  de  6 sonates  pour  ces  instruments. 
I.e  manuscrit  original  était  chez  Ch.  Ph.  Em. 
Bach.  Il  en  existe  une  copie,  de  la  main  d’Alt- 
nikol,  à la  bibliothèque  royale  de  Berlin  ; sonate 
(en  mi  majeur)  pour  clavecin  et  flûte  (Calai,  de 
Ch.  Ph.  Km.  Bach);  Trio  (en  si  mineur)  pour 
I 2 flûtes  et  clavecin  (ibid)  ; Trio  (en  fa  majeur) 
pour  2 violons  et  basse  (copie  de  la  main  d’Alt- 
I nikol,à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin)  ; Sonate 
: (en  xU  majeur)  pour  flûte  et  basse  (Catai.  de  Ch. 
i Ph.  Em.  Bach)  ; Trio  pour  flûte,  violon  et  fiasfie 
j (en  ut  mineur),  ibid.  ; Ouverture  (en  ut  majeur) 
pour  2 violons,  alto,  2 hautbois,  ba.ssou  et  basse 
continue  pour  le  clavecin,  à la  bibliothèque  royale 
de  Berlin  ; Ouverture  (en  si  mineur)  pour  2 vio- 
lons, alto,  flûte  et  basse  (Catal.  de  Ch.  Ph.  Em. 

; Bach);  ouverture  (en  ré  majeur)  {tour  2 violons, 
i alto,  2 haull)ois,  trompette  et  basse  (ibid.)  ; Sym- 
phonie (en  ré  majeur)  pour  2 violons , alto,  2 
hautbois,  basson,  3 trompettes  et  basse  (ibid).; 
Symphonie  concertante  pour  violon  et  hautbois 
concertants,  2violons,  alto  et  basse;  quatuor  pour 
hautbois,  violon,  alto  et  basse;  Trois  Caprices 
pour  luth  seul.  On  peut  juger,  par  les  détails 
qui  viennent  d’être  donnés , de  la  prodigieuse 
fécondité  de  Jean-Sébastien  Bach  ; fécondité 
d’autant  plus  étonnante,  que  ses  emplois,  ses 
voyages,  ses  élèves,  et  les  soins  qu’exigeait  sa 
famille  l’occupaient  beaucoup  ; mais  c’est  préci- 
sément un  des  caractères  du  génie  que  la  faci- 
lité de  produire  au  milieu  des  obstacles  qui  l’en- 
vironnent. 

La  vie  et  les  ouvrages  de  J.  S.  Bach  ont  été 
les  objets  de  jilusieurs  monographie.»  dont  voici 
les  titres  : I*  Ueber  Johann-Sebastian  Bach's 
Leben,  Kunst  und  Kunstwerke  (Sur  la  vie  de 
Jean  Sébastien  Bach,  son  talent  et  scs  œuvres, 
par  le  docteur  Jean-Kicolas  Forkel  ; Leipsick, 
18U2,  in-4®,  avec  le  portrait  de  Bach.  Il  a paru 
une  traduction  anglaise  de  cet  ouvrage,  sous  ce 
titre  : Life  of  John  Sébastian  Bach  ; xoith  a 
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critical  view  of  his  compositions  ; Londres, 
1820.gr.  in*80(le  1 16  pages.—  T Lebensbeschrei- 
bung  des  Kapeltmeister,  etc...  Johann  Sébas- 
tian Bach,  etc.  (Histoire  de  la  Tie  du  maître  de 
chapelle,  etc.,  Jean«S(^bastien  Bach,  publiée  par 
J.  E.  Grosser);  Breslau,  1834,  petit,  in-8®.  Com- 
pUatioD  sans  valeur.  La  plus  grande  partie  du 
volume  est  remplie  par  des  anecdotes  concernant 
des  arti.stes  étrangers  à l'objet  principal — Jo- 

hann Sébastian  Bach's  Leben,  Wirken  und 
■ Werke  (Vie,  talents  et  œuvres  de  Jean-Sébas* 
tien  Bach,  parC.-L.  Hilgenfeldt);  Leipsick,  Hof- 
meister,  1850,  1 vol.  in>4°  de .182  pages,  avec 
quelques  pages  de  musique.  Cet  ouvrage  est  ce 
qn’on  a fait  de  plus  complet  et  de  plus  exact  sur 
Bach.  — Joh.  Seb.  Bach  in  seinen  Kirchen 
Caniaten  und  Choralgesangen  (Jean-Sébastien 
Bach  dans  sescantatcs  d’église  et  dans  seschants 
declKBur,  par  Jean-Théodore  Mosewiiis)  ; Ber- 
lin, 1845,  gr.  in-4<*.  On  |>eut  au.ssi  consulter,  au 
point  de  vue  e.sthétique,  un  travail  concernant  le 
génie  et  les  œuvres  de  Bach,  par  l’auteur  de 
la  présente  biographie  , inséré  dans  la  Gazette 
musicale  de  Paris  (année  1853,  n<>*  14,  17  et  19). 

BACH  (Guillaume-Friedmann)  , fils  aîné  de 
Jean-.Sébastien,  naquit  à Weimar  en  1710.11 
apprit  dé  bonne  heure  la  musique  sous  la  direc- 
tion de  son  illustre  père,  qui  prit  plaisir  à cul- 
tiver ses  heureuses  dispositions.  11  reçut  aussi 
quelques  leçons  de  Graun  l’alné,  alors  maître 
des  concerts  à Mersebourg.  Jean-Sébastien  Bach 
ayant  été  nommé  directeur  de  musique  k l’école 
Saint-Thomas  de  Leipsick,  en  1723,  Guiiiaume- 
Friedmann  profita  de  celte  circonstance  pour 
suivre  les  cours  de  l’université,  et  s’adonna  par- 
ticulièrement avec  ardeur  à l’étude  de  la  juris- 
prudence et  des  mathématiques,  dans  lesquelles 
il  devint  fort  habile.  En  1732  , il  fut  appelé  à 
Dresde,  comme  organiste  de  l’église  de  .Sainte- 
Sophie;  mais  il  paraît  qu’il  ne  garda  cette  place 
que  peu  d’année.s , et  qu’il  revint  chez  son  père, 
dont  il  fut  le  compagnon  de  voyage  en  plusieurs 
occasions.  Nommé  en  1747  directeur  de  musique 
à l’église  Notre-Dame  de  Halle,  il  se  rendit  dans 
cette  ville,  où  il  se  fixa  pendant  vingt  ans.  Ce 
long  séjour  lui  a fait  donner  souvent  le  nom  de 
Bach  de  Halte.  En  1767,  il  quitta  sa  place,  sans 
motif  apparent,  et  vécut  sans  emploi  d’abord  k 
Leipsick,  ensuite  à Brunswick,  en  1771,  à Goet- 
tingue  en  1773,  et  enfin  à Berlin,  où  il  motimt 
dans  une  extrême  misère,  le  r' juillet  1784. 

Un  génie  heureux  et  des  études  profondes 
avaient  fait  de  Guillaume  Friedmann  Bach  le  plus 
grand  organiste,  le  plus  habile  fuguiste  et  le  plus 
savant  musicien  de  l’Allemagne,  après  son  père. 

" Au  clavecin,  dit  le  docteur  Forkel,  son  jeu  était 


! « léger,  brillant,  charmant  ; à l’orgue  son  sty  le  était 
I « élevé,  solennel , et  saisissait  d’un  respect  reli- 
; « gieux.  » Malheureusement  il  aimait  à iinpro- 
vis*  r et  écrivait  peu  ; mais  ce  qu’il  a laissé  est 
marqué  au  coin  du  génie  et  de  la  science  la  plus 
profonde.  On  a lieu  de  s’étonner  qu’avec  des  ta- 
lents si  remarquables,  ce  mu.sicien  ait  eu  si  |>eu  de 
bonheur,  et  qu'il  ail  été  réduit  à vivre  deç  secours 
de  ses  amis  pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie,  quoiqu’il  n’eût  aucun  de  ces  vices  honteux 
qui  conduisent  quelquefois  les  artistes  à la  misère. 
Mais  il  avait  un  caractère  opiniâtre  et  sombre 
qui  rendait  son  commerce  difficile;  il  s'irritait 
do  peu  de  succès  de  sa  musique , dont  le  carac- 
tère élevé  n’elait  apprécié  que  par  les  connais- 
seurs, et  il  dédaignait  défaire  des  démarches  pour 
tirer  parti  de  ses  talents.  Ce  n’est  que  depuis  sa 
mort  qu’il  a été  estimé  à sa  juste  valeur  et 
que  ses  ouvrages  ont  été  recherchés.  On  a de 
lui:  1°  Une  Sonate  pour  clavecin;  MàWe,  1739.— 
2°  Six  Sonates  pour  clavecin;  Dresde,  1745.— 
8°  Trois  Sonates  avec  accompagnement  de  vio- 
lon, oeuvre  2*;  Amsterdam,  Hummel.—  4"  Six 
Sonates  pour  clavecin  seul,  ibid.  On  a publié, 
dans  ces  derniers  temp.s  : 5°  12  Polonaises  pour 
piano  seul;  Leipsick,  Péters.  — 6"  Orgelstücke 
Præludien  und  Fugen  (Pièces  d’orgue,  T*, 
2* et  3'suiles);  Leipsick, Breitkopf. — V Concerto 
pour  orgue  à deux  claviers  et  pédale,  publié  par 
Griepenkerl,  d’après  le  manuscrit  autographe; 
Leipsick,  Péters.  Il  a laissé  en  manuscrit:  r Vom 
harmonisehen  Dreyktange.  — 2®  Quatonepolo- 
• naises.  — 3®  Huit  petites  fugues  pour  l’orgue.  — 
4°  Concerto  de  cia vecin  à huit  parties. — 5”  concerto 
de  clavecin  à quatre  mains.  — 6°  Quatre  fugues 
pour  l’orgue  â deux  claviers  et  pédale.  — 7°  Deux 
sonates  pour  deux  clavecins  concertants.  — 8"  Un 
Avenlà  quatre  voix.  — 9®  Une  musique  complète 
pour  la  Pentecôte,  avecorchestre  et  orgue.  La  bi- 
bliothèque royale  de  Berlin  possède  de  ce  grand 
musicien,  en  manuscrits  autographes  ou  autres  : 
1®  Dix  sonates  de  clavecin,  dont  une  a pour  titre  : 
La  Reveillo.  Le  manuscrit  de  celle-ci  est  de  la 
main  de  Kirnberger.  —2®  Huit  fugues  pour  clave- 
cin (en  ut  majeur,  ri  majeur,  mi  bémol,  ré  mineur, 
mi  mineur,  ii  bémol  etya  mineur).  — 3®  Cinq 
fantaisies  idem  (en  la  mineur,  mi  mineur, «f  ma- 
jeur,xof  majeure!  ré  mineur.  — 4®  Concerto  pour 
2 clavecins  concertants  (en  Ja  majeur),  sans  ac- 
compagnement. — 5®  Symphonie  pour  2 violons, 
alto,  ba.sse  et  deux  flûtes.  — 6»  Trio  pour  deux 
flûtes  et  basse.  — 7®  Deux  cantates  pour  la  fête 
de  Noël,  à 4 voix  et  instruments.  — 8®  Une  can- 
tate ponr  la  première  férié  de  Pâques,  idem.  — 
9®  Airs  d’église  avec  orgue  et  un  cor. — 10®  Quinze 
compositions  pour  les  fêtes  principales  de  l’église. 
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la  plupart  à quatre  voix,  orgue  et  instrnmenls  (ma* 
nuscribt  originaux)  La  plupart  de  ces  ouvrages  ont 
été  composés  pendant  le  séjour  de  l’auteur  à Halle. 

BACH  (Charles  - Philippb  • EniiAra'EL), 
deuxième  flis  de  ^can-Sébastien , naquit  è Wei- 
mar le  14  mars  1714.  On  le  désigne  ordinaire- 
ment par  le  nom  de  Bach  de  Berlin,  parce  qu’il 
demeura  dans  cette  ville  pendant  vingt-neuf  ans. 
Il  fit  ses  premières  études  de  musique  à l’école 
de  Saint-Thomas,  à LeipSick.  Son  père  le  prit  en- 
suite sous  sa  direction,  et  lui  enseigna,  pendant 
plusieurs  années,  le  clavecin  et  la  composition. 
Pendant  ce  temps,  il  fit  à l’université  de  Leipsick 
lin  cours  de  jurisprudence  qu’il  acheva  à Franc- 
fort-sur-roder.  Il  fonda  dans  cette  dernière  ville 
une  académie  de  musique,  dont  il  eut  la  direc- 
tion , et  pour  laquelle  il  composait  dans  les  occa- 
sions solennelles.  En  1738,  il  se  rendit  à Berlin  pour 
y professer  la  musique,  et  deux  ans  après  il  entra 
au  service  de  Frédéric  le  Grand  , qui  venait  de 
monter  sur  le  trône.  Il  conserva  cet  emploi  jus- 
qu’en 1767  , oh  il  alla  à Hambourg  comme  di- 
recteur de  musique  pour  y remplacer  Teleinann. 
Avant  son  départ,  la  princesse  Amélie  de  Prusse 
lui  conféra  le  titre  de  maître  de  sa  chapelle , en 
récompense  de  ses  services.  Ce  n’est  pas  sans 
beaucoup  d'obstacles  que  Ch.-Ph.-Em.  Bach  par- 
vint h s’artranchir  de  res{)èce  d'&sclavage  où  il 
était  à la  cour  de  Prusse , pour  se  transporter  à 
Hambourg;  plusieurs  fois  il  avait  demandé  son 
congé  sans  pouvoir  l'obtenir  : on  se  contentait 
d’augmenter  ses  appointements.  N’étant  pas  né 
Prussien,  il  semble  qu’il  devait  être  libre  d’aller  où 
il  voulait  : mais  il  s’était  marié  è Berlin,  et,  dans  les 
usages  despotiques  de  ce  temps-là,  sa  femme  et 
ses  enfants  ne  pouvaient  quitter  la  Prusse  sans  la 
permission  du  gouvernement  dont  ils  étaient  les 
sujets.  Le  souvenir  de  ce  qu’il  avait  souffert  en 
cette  occasion  lui  rendit  si  chère  la  liberté  dont 
il  jouissait  à Hambourg,  qu’il  ne  voulut  jamais 
quitter  cette  ville,  quels  que  fussent  les  avantages 
que  lui  offraient  plusieurs  princes  d’Allemagne 
pour  l’attirer  à leur  service. 

Le  docteur  Burney  le  connut  en  1773  ; il  jouis- 
sait d’une  honnête  aisance,  mais  non  de  toute  la 
considération  que  méritaient  ses  talents.  Accou- 
tumé comme  on  l’était  en  Allemagne  au  style  sa- 
vant, harmonieux,  mais  plus  ou  moins  lourd  des 
com|M>siteurs  de  ce  pays,  la  musique  de  Ch.-Ph.- 
Em.  Bach,  pleine  de  nouveauté,  de  grâce,  de 
légèreté,  et  qui  s’éloignait  des  formes  scientifiques, 
ne  fut  i>as  estimée  ce  qu’elle  valait,  et  ce  n’est 
guère  qu’en  France  et  surtout  en  Angleterre 
qu'on  sut  apprécier  tout  son  mérite.  C’est  cepen- 
dant ce  même  style,  perfectionné  par  Haydn  et 
Mozart,  qui  depuis  a citarmé toute  l’Europe.  L’in- 


; justice  de  ses  compatriotes  fit  longtemps  le  tour- 
ment de  Bach,  qui  avait  le  sentiment  de  son  ta- 
lent ; « Mais,  disait-il  à Burney , depuis  que  fai 
cinquante  ans,  fai  quitté  toute  ambition.  Je 
me  suis  dit  : Vivons  en  repos;  car  demain  il 
faudra  mourir;  et  me  voilà  tout  réconcilié 
avec  ma  position.  Ce  grand  artiste  mourut  à 
Hambourg,  le  14  décembre  i788.  Il  eut  deux 
fils,  dont  l’un  suivit  la  carrière  de  la  jurispru- 
dence , et  l’autre  celle  de  la  peinture  : ce  sont  les 
. premiers  membres  de  la  famille  des  Bach  qui  ne 
: se  soient  pas  livrés  à l'étude  de  la  musique.  Bacl» 

; possédait  une  belle  collection  de  musique  an- 
cienne, de  livres,  d’instruments  et  de  portraits  de 
musiciens  : elle  hit  vendue  en  1790,  et  le  cata- 
logue en  fut  imprimé  sous  ce  titre  ; Verzeichniss 
des  musikalischen  hachlasses  des  verstorbe- 
nen  Capellmeisters  Cari.  Phil.  Emmanuel 
I Bach.  Hambourg,  1790,  142  pages  in-8«>.  On  y 
trouve  une  notice  de  ses  compositions  imprimées 
‘ et  manuscrites;  elles  consistent  : 1®  en  deux 
cent  dix  solos  pour  clavecin,  composés  depuis 
; 1731  jusqu’en  1787, dont  70  sont  restés  en  manus- 
! crit.  — 2®  Cinquante-deux  concertos  pour  le  cla- 
vecin et  orchestre,  composés  de  1723  à 1788, 

I dont  neuf  seulement  ont  été  imprimés.  — 3»  Qua- 
rante-sept trios,  |)artie  pour  clavecin  et  partie  pour 
, flûte,  violon  et  ba.sse,  desquels  vingt-sept  sont 
i encore  inédits.  — 4<>  Dix-huit  symphonies  à grand 
! orchestre , composées  de  i741  à 1776  : on  n’en 
: a imprimé  que  cinq.  — 5"  Douze  sonates  pour  cla- 
. vecin  obligé  avec  accompagnement  de  plusienrs 

■ instruments,  dont  trois  seulement  ont  été  pu- 
' bliées.  — 6“  Dix-neuf  solos  pour  divers  instru- 
I roents,  tels  que.  flûte,  hautbois,  viola  dl  gamba, 

i harpe , etc.  ; on  n’a  imprimé  que  deux  de  œs 
pièces.  — 7*  Trois  quatuors  pour  clavecin,  flûte, 
alto  et  basse,  composés  en  1788,  et  encore  inédits. 
— 8®  Une  foule  de  petites  pièces  pour  divers  ins- 
truments, imprimées  et  manuscrites;  de  plus,  en 
manuscrit  : un  Magnificat,  compwé  en  1749; 
un  Sanctus  ; on  Veni  Creator  ; vingtnieux  can- 
j tates  et  motets,  composés  de  1768  à 1788;  quatre 
. services  pour  la  fête  de  Pâques, composésen  1786, 
i 1778  et  1784  ; un  service  pour  la  fête  de  Noèl , 
1 en  1775;  neuf  cbœurs  religieux  avec  orchestre, 
de  1771  à 178.S  ; trois  services  pour  la  fête  de 
i Saint-Michel,  i772,  1775  et  1785;  cinq  motets 
! .sans  instruments;  une  antienne  à quatre  voix  ; un 
Amen,  idem;  «me  cantate  de  noces,  en  1766  ; un 
chœur  italien  pour  le  roi  de  Suc*de,  en  1770; 
I une  cantate  pour  une  naissance,  1769;  <leux  ora- 
I torios,  1780  et  1783  ; deux  sérénades  ; une  hymne 
1 de  naissance  en  deux  parties  ; dix-sept  pièces 

■ pour  des  installalions  de  prédicateurs,  de  t769 
1 à 1787  ;deux  musiques  de  jubilé,  toutes  deux  en 
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1773;  une  cantate  pour  ténor,  avec  orchestre, 
en  1772;  Selma  , cantate  pour  soprano,  avec 
orchestre,  1776;  cinq  airs,  avecorcliestre;  quatre- 
Tingt-qninze  cliants  imprimés  et  manuscrits,  et 
une  quantité  considérable  de  chants  simples  ou 
chorals  Le  nombre  des  ourrages  que  Bach  a 
publiés  depuis  1731 , par  la  voie  de  l'impression 
ou  de  la  gravure,  se  monte  à plus  de  cinquante; 
en  voici  l’indication  : I.  Pocn  le  chant:  r Me- 
lodien  iu  Gellerts  getstlichen  Ufdern  (Mélo- 
dies pour  les  cantiques  de  Gellert)  ; Berlin,  1754. 
Cet  ouvrage  eut  en  1 764  sa  cinquième  édition. 

— 2*  Oden  SnmwZung  (Recueil  d’Odes)  ; Berlin, 
1761.  3*  Anhang  zu  Gellerts  geistlichen  Oden 
(Appendix  aux  odes  religieuses  de  Gellert).  Ber- 
lin, 1764.  — 4“  Une  multliude  d’airs  et  de  chan- 
son!: dan^  les  recueils  de  Græf,  deKraus,  de  Lang, 
de  Rreitkopf  et  autres  ouvrages  périodiques. 

— 5®  Philis  et  Tlrcis,  cantate  ; Berlin,  1768. — 
6®  Der  Wirthunddie  Garste  ( l'Hôte  et  les  Con- 
vives); Berlin.  1 796.  — 7®  Les  psaumes  de  Cramer  ; 
Hambourg,  1774.  — 8®  Die  Israeliten  in  der 
Wüstc  ( les  Israélites  dans  le  désert  ),  Oratorio , 
en  parlilion  ; Hambourg,  1779.  — 9®  Sanetus,  à 
deux  choeurs,  en  partition,  Hambourg,  1779.  — 
10®  Sturm's  geistUche  Gesœnge  mit  Meledien 
(cantiques  deSturm,  rois  en  musique);  Ham- 
bourg. 1779.  Le  second  volume  du  même  ouvrage 
aparu  à Hambourg,  en  1781  — \ \*  Kloptoks  Mor- 
gençetæng  am  Schœpfungsfette  ( Hymnes  du 
matin,  pour  la  tète  de  la  Création,  par  KIopstock), 
en  partition;  Leipsick,  l787.  — 12®  Deux  litanies 
à huit  voix  en  deux  chœurs;  Copenhague,  1786. 

— 13®  Rammlers  Auferstehung  tind  Himmel- 
fahrt  Jesu  ( la  Résurrection  et  l’Ascension  de 
Jésus,  par  Ramier),  en  partit.;  Leipsick,  1787. 

— II.  Poun  LE  CLATEciN  : 14*  Un  menuet  à mains 
croisées  ; Leipsick,  173 1 . — 15®  Six  sonates  dédiées 
au  roi  de  Prusse;  Nuremberg,  1742; — 16"  con- 
certo pour  clavecin  en  ré;  Nuremberg,  1745. 

— 17'  Un  fd  en  si  bémol,  iôid.,  1753.  — 18®  Six 
sonates;  Berlin,  1753.  — 19*  Dix  sonates,  dans  les 
fenvres  mélées  de  Haffner;  Nuremberg,  1755  et 
1756 — 20®  Deux  sonates  et  une  fugue  dans  le 
recueil  de  Breilkopf,  1757  et  1758.  — 21®  Une 
fugue  à deux  parties  pour  clavecin , dans  le  re- 
cueil de  fugues  de  .Marpurg;  Berlin,  1758.  — 
22®  Douze  petits  morceaux  pour  clavecin,  Berlin, 
1758.  — 23®  Six  sonates,  avec  des  variantes  dans 
les  reprises  (il  y a joint  une  préface  sur  ces  varian- 
tes); Berlin,  1759.11  yen  a en  unedeuxième  édition 
♦*0  1785.  — 24*  Six  sonates;  Berlin,  1761.  — 
23* .Six  sonates  ;iôid.,  1762. — 26“  Concerto  en  mi 
majeur;  ibid  , 1763.  — 27® Trois  sonatines,  avec 
accompagnement,  de  1764  à 1765,  imprimées  sé- 
parément.— 28®  Six  sonates  faciles  ; Leipsick, 


j 1766.  — 29"  Recueil  de  pièces  pour  le  clavecin  ; 
; Berlin,  1765. — 3u*  douze  petits  morceaux  à l’u* 
. sage  des  commençants , premier  recueil  ; Berlin, 
1765.  —31"  deuxième  recueil  des  mêmes  ; ibid. , 
1768.  —32®  six  sonatesà  l’usagedes  dames,  1770. 
Il  y a eu  deux  éditions  de  cet  ouvrage,  l’une  gra- 
vée à Amsterdam,  l’autre  imprimée è Riga.  — 
j 33®  douze  petites  pièces  à deux  et  truis  parties  ; 

Hambourg,  1770. — 34*  Musikalische  Vermis- 
: chung  (Mélanges  musicaux);  Hambourg,  1771. — 
I 35*  Six  concertos  faciles  avec  accompagnement; 
j ibid.,  1772.  — 36®  Six  sonates  pour  clavecin,  vio- 
i Ion  et  violoncelle  ; Berlin,  1776. — 37®  Trois  sona- 
! tes , avec  accompagnement  de  violon  et  violon- 
' celle,  premier  recueil;  Ldpsick,  1770.— 38*  Quatre 
j sonates,  ibid,  deuxième  recueil  ; Leipsick,  1777. 

‘ — 39®Six  sonates  pour  les  connais.seurs,  Leipsick; 
j 1779.  — 40*  deuxième  recueil  des  mêmes  ; Leip- 
! sirk,  17s0.  — 41®  troisième  idem;  ibid  1783.  — 
42®  Quatrième  idem  ; ibid.  1785.  — 43*  cinquième 
idem;  ibid.  1785 — 44*  sixième  recueil  idem, 
avec  des  fantaisies  libres  ; ibid.,  1787.  — 45®  So- 
I nota  per  il  cembalosolo;  Leipsick,  1785.  — 
Pour  divers  instruments  : — 46*  Trio  pour  vio- 
; ion,  en  uf  mineur,  avec  des  observations,  suivi' 
I d’un  autre  trio  pour  flOte , violon  et  basse;  Nu- 
1 remberg,  1751.  — 47®  symphonie,  en  mi  mineur, 
pour  deux  violons,  alto  etba.sse,  ibid.,  1759.  — 

! 48*  Quatre  symphonies  à grand  orchestre  ; Leîp- 
I sick,  1780.  — k^Preludio  e sei  sonate  per  or- 
I ^ano ; Berlin , 1790,  grand  in-fol. — l'y.  I^xrits 
j SUR  LA  MUSIQUE  : 50*  Binfall  einen  doppelten 
Contrapunct  in  der  Octave  von  6 Tacten  tu  ma- 
1 chenohnedie  Regelndavon  zuwissen  (Idée pour 
composer  un  contrepoint  double  à l'octave,  de  six 
mesures,  sans  en  connaître  les  règles);  1757,  dans 
' le  troisième  volume  des  essais  de  Marpurg.  — 
31"  VersucA  dber  die  toahre  Art  das  Ktavier 
zu  spielen,mit  Exemplen  und  18  Probstücken 
in  6 8onn/en  (Essai  sur  la  vraie  manière  de  jouer 
du  clavecin,  avec  des  exemples  et  dix-huit  modèles 
en  six  sonates);  Berlin,  1752—1762,  in-4%  2 vo- 
lumes. Les  exemples  de  cet  ouvrage  forment  un 
volume  grand  in-folio.  La  deuxième  édition  de 
j cet  excellent  ouvrage  a été  publiée  à Leipsick  , 
' en  1782,  la  troisième  en  1787,  la  quatrième  en 
1797.  Rien  ne  peint  mienx  l’indifférence  ou  l’on 
est  en  France  pour  les  progrès  de  lamu.sique,  que 
l’absence  d’une  traduction  de  ce  livre,  beaucoup 
plus  important  que  son  titre  ne  l’annonce.  Lq  se- 
cond volume  contient  d’excellents  principes  d’ac- 
compagnement. L’auteur  de  cette  biographie  pos- 
sède le  manuscrit  autographe  d’un  petit  ouvrage  de 
^ Ch.-Ph.-Emm.  Bach,  intitulé  : Kurze  Anwei- 
sung  zum  General- Ross  (courte  instruction 
* pour  la  basse  continue),  petit  iu-4®  obi.  de  30 
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pagos,  ainsi  que  seiie  lettres  de  sa  main,  relatives 
i .«a  vie  et  à ses  ouvrages  ; enfin  le  catalogue 
thématique  de  toutes  ses  œuvres  imprimées  et 
inédites,  manuscrit  supérieurement  exécuté  en 
un  volume  in^ful.  de  98  pages,  précédé  d'une 
belle  vue  de  son  tombeau  sur  les  bords  de  l'tibe, 
peint  en  gouaclie.  On  lit  dans  le  Correspondant 
de  Hambourg  (1790,  no  160),  que  Bach lui- 
roéme  fut  le  rédacteur  de  ce  catalogue,  dont  on 
a extrait  celui  qui  a été  publié  après  sa  mort.  On 
a imprimé  quelques  ouvrages  posthumes  de  Bach 
à Berlin  et  à Leipsick , consistant  principalement 
en  musitpie  de  cliant  et  de  clavecin.  M.  A. -F. 
Riccins  publie  en  ce  moment  ( 1853}  une  édition 
complète  des  œuvres  de  Charles-Philippe  Emma- 
nuel Bach,  pour  le  cia vedn, chez  Frédéric  Hof- 
meister,  à Leipsick.  La  première  livraison 
contenant  six  sonates,  est  accompagnée  d’une 
introduction  historique  et  critique.  Le  catalogue 
thématique  de  toutes  les  compositions  inédites 
de  Bach  |)our  le  clavecin  et  pour  d'autres  instru- 
ments, avec  l’indication  de  letir  date,  se  trouve  dans 
le  catalogue  général  de  sa  collection  cité  précédem- 
ment. Les  manuscrits  autographes  d’une  partie  de 
ses  cantates  d’égliseet  aiitresouvrages  de  musique  1 
religieuse,  ainsi  quede  sessymphonieset  deses  con- 
certos pourclavecin  et  pour  divers  mstniments, 
se  trouvent  à là  bibliothèque  royale  de  Berlin. 

Créateur  de  la  sonate  moderne,  Emmanuel 
Bach  a eu  le  sort  souvent  réservé  à ceux  qui  ou- 
vrent des  voies  nouvelles  dans  l’art  : il  fut  mé- 
connu de  ses  contemporains , parce  que  son  style 
était  trop  nouveau  pour  eux , et  ses  ouvrages 
ont  vieilli  rapidement,  parce  que  ses  successeurs,  i 
instruits  par  son  exemple,  ont  développé  ce  qu’il 
avait  inventé  et  en  ont  perfectionné  les  formes. 
Jugées  au  point  de  vue  de  l’époque  actuelle,  les 
pièces  composées  par  ce  grand  musicien  nous  sem- 
blent trop  courtes , accoutumés  que  nous  som- 
mes à l’ampleur  parfois  exagérée  de  la  musique 
de  Beethoven,  de  Weber  et  de  Mendelssohn. 
Parmi  les  nombreux  ' recueils  de'  .sonates  qu'il  ' 
a mis  au  jour,  on  remarque  en  première  li-  ’ 
gne  celui  qui  a pour  titre  Sonates  de  cla- 
vecin pour  les  connaisseitrs  (Clavier-.Sona-  ; 
ten  fOr  Kenner),  dont  il  a paru  six  suites  à 
Leipsick,  depuis  1779  jusqu’en  1787,  et  dont  la 
réunion  forme  on  gros  volume  in-fol.  Cette  im- 
portante production  renferme  dix-huit  .sonates, 
douze  rondeaux  détachés,  et  six  fantaisies.  Le 
titre  Sonates  pour  les  Connaisseurs,  semble 
une  protestation  contre  l’indifférence  que  le 
vulgaire  montrait  pour  les  ouvrages  de  Bach.  Un  J 
des  traits  caractéristiques  du  talent  d’Elmroa- 
nuel  Bach  est  son  penchant  pour  la  mélodie. 

A le  voir  s’éloigner  avec  soin  du  style  fugué  ■ 


dans  la  plupart  de  ses  ouvrages,  on  a peine 
à comprendre  qu’il  ail  pu  s’affranchir  avec 
tant  de  liberté  de  l’éducation  qu’il  avait  reçue 
et  des  liabitudes  de  son  enfance.  Des  quatre 
fils  de  Jean-Sébastien  Bach  qui  se  sont  montrés 
dignes  de  leur  illustre  père,  l’ainé  (Guillaume- 
Friedmann)  et  Jean-Cbistopbe- Frédéric  ont  été 
les  continuateurs  de  sa  manière , et  l’on  voit  dans 
leurs  œuvres  qu’ils  ont  été  inspirés  par  son  génie. 
Les  deux  autres,  au  contraire  (Charles  Philippe- 
Emmanuel  et  Jean-Chrétien),  ont  été  mélodistes 
avec  passion , et  ont  employé  toutes  les  res.sour- 
ces  de  leur  imagination  à la  création  ou  à la  pro- 
pagation des  formes  modenies.  Jean-.Sébastien 
était  encore  dans  toute  la  force  de  son  talent 
lorsque  son  fils  Emmanuel  publia  ses  premiers 
ouvrages.  Il  serait  intéressant  de  savoir  quelle  fut 
l’opinion  de  ce  grand  homme  sur  des  choses  si 
différentes  de  son  style.  Vraisemblablement  il 
les  aura  considérées  comme  des  bagatelles  ; car 
c’était  par  ce  mot  qu’il  désignait  les  opéras  ita- 
liens de  son  tem|is,  et  toute  la  musique  libre  qui 
n’avait  de  base  que  djins  l’imagination,  quoiqu’il 
eût  lui-même  l’imagination  la  plus  riche  et  la  plus 
indé|)endante.  Quoi  qu’il  en  soit,  Emmanuel  Bach 
fit  voir  dans  son  premier  œuvre  de  sonates , dédié 
au  roi  de  Prusse , et  publié  en  1742,  la  voie  nou- 
velle où  il  voulait  s’engager , quoiqu’il  y eût  en- 
core quelque  incertitude  dans  sou  style;  mais  il 
caractérisa  davantage  sa  manière  dans  les  six  so- 
nates qu’il  Ut  paraître  en  1753.  Là,  les  formes 
qu’il  a reproduites  dans  ses  autres  œ.uvres  sont 
arrêtées,  et  l’on  n’y  retrouve  plus  rien  de  l’ancienne 
école. 

Cependant  ces  œuvres , et  quelques  sonates 
détachées  du  même  genre,  qu’Emmaniiel  Bach 
avait  fournies  aux  recueils  de  compositions  de  di- 
vers auteurs  publiés  à Nuremberg,  chez  Haffner, 
et  à Leipsick  cliez  Breitkopf,  ayant  fait  accuser 
cet  artiste,  par  quelques  critiques  allemands, 
de  n’avoir  adopté  des  formes  libres  dans  ses  com- 
positions , que  parce  qu’il  n’avait  pas  assez  d’ha- 
bileté daus  l’art  d’écrire  pour  traiter  avec  talent 
des  ouvrages  plus  scolastiques,  il  crut  devoir 
démontrer  l’injustice  de  cette  attaque,  en  faisant 
insérer  dans  le  recueil  intitulé  Musicalisches 
Allerley,  publié  à Berlin  en  1761 , deux  sonates, 
dont  la  première  (en  mi  mineur)  est  composée 
de  pièces  d’anciennes  formes  d’un  style  serré,  et 
dont  l’autre  (en  ré  mineur)  a pour  dernier  mor- 
ceau une  fugue  excellente.  S’il  était  nécessaire 
d’avoir  une  autre  preuve  de  la  valeur  des  œu- 
vres de  Bach  que  ces  mêmes  ouvrages,  on  la 
trouverait  dans  la  haute  estime  que  Haydn  , 
Mozart  et  Clementi  eurent  toujours  pour  l’origi- 
nalité du  style  de  cet  artiste. 
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BACH  (JEAN-CHRISTOraE-FRi^DélUC),  fils 
de  Jean-Séhastien , né  à LtHpsick,  en  1732, 
étudia  d’abord  le  droit  à l’iiniversUé  de  sa  Tille 
natale;  mais  bientôt  il  abandonna  cette  science 
ponr  la  miistqoe,  qu’il  aimait  avec  passion. 
Ses  heureuses  dispositions  et  les  leçons  de  son 
père  en  firent  un  compositeur  habile  et  un  pia- 
niste distingué.  Clianné  de  ses  talents  , le  comte 
de  Schaumbourg,  grand  amateur  de  musique, 
le  nomma  son  maître  de  chapelle,  et  lui  donna 
des  appointements  de  tOOO  thalers  (3,750  fr.). 
Les  devoirs  de  sa  place  l'obligeaient  h compo- 
ser des  cantates  et  des  oratorios  pour  tontes  les 
fêtes  de  la  petite  cour  de  Bückebourg;  do  reste, 
il  jouissait  d’une  existence  douce , tranquille , et 
pouvait  se  livrer  aux  travaux  qu'il  aiïectionnait, 
sans  être  troublé  par  on  service  fatigant.  Il  ne 
s’éloigna  qu’une  seule  fois  de  la  résidence  du 
comte  de  Schaumbourg  : ce  fut  pour  faire  avec 
son  frère,  Jean-Chrétien  Bach,  nn  voyage  de 
quelques  mois  à Londres.  De  retour  à Bflcke- 
bourg,  il  y mourut  le  2Ô  janvier  I795,  d’une  in- 
flammation de  poitrine,  laissant  après  lui  la  ré- 
putation d’un  artiste  distingué  et  d'un  homme 
respectable.  On  ne  trouve  point  dans  ses  com- 
positions le  feu  qui  distingue  celles  de  ses  frères 
Charles-Philippe-Emmanuel  et  Guillaume- Fried- 
mann  ; mais  elles  se  font  remarquer  par  la  force 
de  l’harmonie  et  par  l’habileté  avec  laquelle  le 
style  fugué  y est  traité.  Bach  aimait  son  art 
avec  passion,  et  s'en  occupait  sans  cesse  : jusqu’à 
sa  mort,  il  conserva  l'habitude  de  consacrer  toutes 
ses  matinées  à la  composition.  Ses  ouvrages 
sont  en  grand  nombre  ; la  bibliothèque  royale  de 
Berlin  possède  en  manuscrit:  /no , cantate  de 
Ramier,  a voix  seule  avec  deux  violons,  viole  et 
has.se.  — La  jeunesse  de  Jésus,  tableau  biblique  à 
quatre  voix,  deux  violons,  viole,  liasse  continue, 
deux  flûtes  et  deux  cors.  — La  Hésurrection  de 
Lazare , oratorio  de  Herder,  à quatre  voix  et 
orchestre.  — Une  Cantate  pour  l’anniversaire  de 
la  naissance  du  comte  de  Schaumbourg,  composée 
en  1787,  à quatre  voix  et  orchestre.  — Une  can- 
tate pour  l’Ascension,  à quatre  voix,  deux  violons, 
alto  et  ba.sse  continue.  — Deux  motels  à quatre 
voix.  — Une  symphonie  (en  si  bémol  ) pour  deux 
violons,  alto,  basse,  deux  clarinettes,  lia.sson  et 
deux  cors.  — Pygmalion,  cantate  théâtrale.  — 
Deux  concertos  pour  le  piano  avec  orchestre. — Un 
trio  pou  r flûte,  violon  et  basse.-:-  U n autre  trio  pour 
deux  violons  et  basse  ; et  des  airs  avec  orchestre. 
Il  n’a  été  imprimé  de  lacomposilion  de  Jean-Chris- 
toplie-FrétIéric  Bach  que  des  sonates  isolées, 
dans  les  mélanges  de  musique  ( Mtisicalisches 
Vielerley),  les  cantiques  de  Munter  (Munter's 
geislliche  /.teder),  dont  la  deuxième  livraison 


a paru  en  1774.  — Six  quatuors  pour  flûte,  viotoa, 
viole  et  bas.se,  gravés  à Hambourg. — Ino,  can- 
tate arrangée  pour  le  clavecin,  en  1 786.  — Musi- 
calische  Nebenstunden  (les  Heures  d’amuse- 
ment de  musique , collection  de  petites  pièces)  : 
le  premier  cahier  a paru  en  1787  et  les  autres 
dans  les  années  suivantes,  jusqu’en  179t.  — Enfin, 
six  quatuors  pour  le  violon, à Londres,  en  i785. 
Les  sonates  faciles  pour  le  clavecin,  et  la  cantate 
V Américaine,  que  Gerber  attribue  à Jean-Chris- 
lophe-Frédéric,  dans  son  ancien  lexique,  ap- 
partiennent à son  frère  Jean-Chrétien.  L’épouse 
de  Bach  était  cantatrice  à la  cour  du  comte  de 
Schaumbourg. 

BACH  (JEAK-CnRÉTiEN  ),  onzième  fils  de 
Jean-Séba.stien , naquit  â Ix>ipsick  en  1735.  11 
n’avait  pas  encore  quinze  ans,  lorsqu’il  perdit  son 
père  ; ce  malheur  l’obligea  de  se  rendre  à Berlin 
chez  son  frère  Ch. -Ph. -Emmanuel,  pour  y per- 
fectionner son  talent  sur  le  clavecin  et  dans  la  com- 
position. Ses  progrès  étaient  sensibles,  et  déjà  quel- 
ques-unes  de  ses  productions  avaient  été  remar- 
quées du  public,  lorsque  la  connaissance  qu’il  fit 
de  quelques  cantatrice.s  italiennes  fit  naître  en  lui 
le  désir  de  visiter  l’Italie,  il  quitta  Berlin  en  1754, 
et  se  rendit  à Milan  , où,  peu  de  temps  après, 
il  fut  nommé  organiste  de  la  cathédrale.  On 
ignore  les  motifs  qui  lui  firent  quitter  cette  ville, 
mais  il  est  certain  qu’il  se  rendit  à Londres  en 
1759.  Il  n’y  fut  pas  longtemps  sans  être  fait  mu- 
sicien de  la  reine,  et  peu  après  maître  de  sa 
chapelle.  En  1763 , il  fit  représenter  son  opéra 
d'Orione.ossia  Diana  vendicata,  ouvrage  qui  a 
fait  sensation  par  quelques  beaux  airs,  et  par  des 
effets  nouveaux  d’instruments  â vent.  C'est  dans 
cet  o|)éra  que  les  clarinettes  furent  entendues 
pour  la  première  fois  en  Angleterre.  Le  succès 
de  Bach  dans  cet  opéra  fixa  son  sort  à Londres', 
où  il  demeura  jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  lieu  en 
1782.  Il  fit  cependant  un  voyage  à Paris  vers 
1780,  mais  il  resta  peu  de  temps  dans  cette  ville. 

Sans  avoir  la  puissance  d’invention  et  la  ri- 
chesse d’harmonie  de  son  père,  ni  la  variété  d’i- 
dées et  la  profondeur  de  son  frère  Charles-Phi- 
lippe-Emmanuel, Chrétien  Bach  fut  cependant 
un  des  musiciens  remarquables  du  dix-huitième 
siècle  ; et  tels  sont  les  avantages  de  la  carrière 
dramatique,  que  son  nom  et  ses  ouvrages  ont  été 
bien  plus  généralement  connus  que  ceux  de  ces 
deux  grands  artistes.  Ses  airs  sont  fort  beaux, 
et  plusieurs  ont  joui  d’une  grande  célébrité.  Son 
chant  n’a  point  de  caractère  qui  lui  soit  particu- 
lier; il  .se  rapproche  beaucoup  de  la  manière  des 
maîtres  italiens  de  l’époque  où  il  écrivait,  et 
surtout  de  ceux  de  l’école  de  Naples  ; mais  il  a 
du  brillant , de  la  facilité  ; ses  mélodies  sont  fa- 
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vorable$  aux  voix,  et  les  accompagnërnents  en 
sont  élégants  et  d'un  bon  effet.  Bach  a eu  le  mé- 
rite de  donner  aux  airs  d’opéra  un  effet  plus  dra- 
matique, en  ne  ramenant  point  après  l’allégro  le 
mouvement  lent  du  commencement,  comme  l’a- 
vaient fait  tüus  les  compositeurs  italiens  qui  l’a- 
vaient précédé.  Les  opéras  les  plus  r.onnu8  de 
Chrétien  Bach  sont  : 1°  Catone;  Milan,  1758, 
etLondres,  1764. — Orione;  Londres,  1763. — 
3° Zanatda,  danslaroéme année.  — 4°  Bérénice,  ■ 
pasticcio,  avec  des  morceaux  de  Masse,  Galuppi  I 
etFerradini;  1764.  — 5”  Adriano  in  Slria  ; 17 | 
— 6**  Carattaco  ; 1767. — 7»  VOlimpiade;  1769. 
— 8"  Eiio.  — 9®  Or/eo;  1770.  — 10"  Temislocle, 
dont  la  partition  manuscrite  est  à la  bibliothèque 
royale  de  Berlin.  — ll"S»/oce. — 17°  LucioSilla.  j 
La  Clemenzadi  Scipione.  — 14“  Gioas  re  j 
di  Giuda,  oratorio. — 15*  Àmadis  des  Gaules, 
en  trois  actes,  gravé  à Paris.  Cet  ouvrage,  en-  | 
trepris  sur  la  demande  des  directeurs  de  l’Opéra,  , 
fut  représenté  en  1779,  et  le  manuscrit  fut  payé 
10,000  fr.  par  l’administration,  suivant  le  compte 
des  dépenses  de  1779  à 1780.  L’Oréone  de  Bach 
fut  traduit  en  français,  en  1781 , et  reçu  à l'O-  | 
péra  dans  la  même  année  ; mais  il  n’a  pas  été  . 
représenté.  Ses  autres  compositions  pour  le  client  j 
consistent  en  un  Salve  Regina,  on  Magnificat  à : 
deux  voix  et  orchestre,  un  Laudate  pueri  à deux 
voix  et  orcliestre,  un  Gloria  à quatre  voix  et 
orchestre,  deux  motets  pour  ténor  composés  pour  | 
le  célèbre  chanteur  Raff,  quelques  autres  ; 
compositions  pour  l’église,  et  une  cantate  inti-  j 
lulée  Die  Amrrikanerinn  (L’Américaine);  j 
Dresde.  La  bibliothèque  royale  de  Berlin  pos-  i 
sède  vingt-quatre  volumes  d’airs  en  partition,  I 
extraits  des  opéras  de  Chrétien  Bach. 

Bach  a eu  anssi  de  la  célébrité  pour  sa  mu- 
sique instmmeniale,  qui  se  compose  de  quinze 
symphonies  è huit  instruments  ; une  symplmnie 
concertante  pour  plusieurs  instruments;  dix- 
huit  concertos  pour  clavecin  avec  accompagne- 
ment ; six  quintetU  pour  la  flûte  et  le  violon , 
trente  trios  ou  sonates,  ponr  clavecin , violon 
et  basse  ; une  sonate  è quatre  mains  ; une  pour 
deux  pianos;  six  trios  pour  violon;  douze  so- 
nates pour  clavecin  seul  ; six  quatuors  pour  vio- 
lon; deux  quintetti  pour  piano,  flûte,  haut- 
bois , alto  et  violoncdie , et  un  quatuor  pour 
piano,  deux  violons  et  basse.  Toute  cette  musi- 
que est  facile  à jouer;  c’est  plutôt  à cet  avantage 
qu'au  mérite  de  la  composition,  qu’il  faut  attri- 
buer les  succès  qu’elle  a obtenus. 

BACH  (CéciLs), femme  du  précédent,  née  à .Mi- 
lan, en  1746,  d’une  famille  nommée  Grassi,  fut 
cantatrice  au  théâtre  italien  de  Londres,  depuis  j 
1767  jusqu'à  la  mort  de  son  mari.  Ëlle  n’était  i 


pas  jolie  et  n’avait  aucun  talent  comme  actrice , 
mais  le  timbre  de  sa  voix  était  si  agréable,  son 
intonation  si  juste,  son  expression  masicale  si 
naive et  si  pénétrante, qu’elle  faisait  oublier  ces 
défauts.  La  perte  de  son  époux  lui  fit  quitter  Lon- 
dres pour  retourner  dans  sa  patrie. 

BACH  (Jean-Nicolas),  fils  aîné  de  Jean- 
Christoplie , naqnit  à £iseoac|) , le  10  octobre 
1669.  En  1695,  il  fut  nommé  organiste  à Jena, 
où  il  établit  une  fabrique  de  clavecios.  Vers  ia 
fin  de  sa  vie,  il  se  retira  dans  sa  ville  natale,  où 
il  mourut  en  1738.  11  a composé  des  suites  de 
pièces  pour  l’orgue  et  pour  le  clavecin,  qui  prou- 
vent qu’il  avait  un  grand  talent  comme  orgaaisle 
et  comme  compositeur.  En  1787,  on  trouvait 
dans  le  magasin  de  Breitkopf,  à Leipsick,  on  motet 
manuscrit  à deux  cliœurs  sur  le  texte  : Merk 
au/  mein  Berz,  dit.,  qui  était  l’ouvrage  de  ce 
musicien . La  bibliotlièque  royale  de  Berlin  pos- 
sède de  sa  composition,  en  manuscrit,  un  Kyrie 
et  un  Gloria  à quatre  voix  avec  instruments, 
composé  sur  le  cantique  allemand  : Altein  Gott 
in  der  H6h  sei  Ehr  (en  mi  mineur).  Jean-Ni- 
colas Bach  eut  deux  frères  qui  exercèrent  aussi 
la  profession  de  musiciens;  l'un,  nommé  Jean- 
Christophe  , demeura  d’abord  à Erfiirt , puis  à 
Hambourg,  ensuite  à Rotterdam  et  enfin  à Lon- 
dres, où  il- est  mort;  l’autre,  nommé  Jean-Fré- 
déric, fut  organiste  de  Saint-Biaise  à Mûlhaosen. 
Un  Iroi.sième  frère  de  Jean-Nicolas,  nommé 
Jean-Michel,  mourut  dans  son  enfance. 

BACH  (Jean-Louis),  tilt  de  Jean-Michel, 
naquit  en  1677  k Arote-Gehren,  dans  la  princi- 
pauté de  Scliwartzbourg-Sondersbausen,  et  fut 
maître  de  citapelle  de  la  cour  de  Saxe-Meinun- 
gen.  11  mourut  en  1730.  La  bibliothèque  royale  de 
Berlin  possède  une  musique  funèbre  èdeuxcliorors 
avec  instruments,  divisée  en  trois  parties,  et 
composée  par  cet  artiste,  en  1724,  pour  les  obsè- 
ques du  prince  Emest-Louis  de  Saxe  Meinungen. 
Emest-Louis  Gerber  possédait  aussi  du  môme 
compositeur  une  grande  cantate  d’église  écrite  en 
1710,  pour  le  25*  dimanche  après  la  Trinité. 
Gerber  accorde  beaucoup  d'éloges  à cette  com- 
position, écrite  à quatre  voix,  deux  violons , deux 
violes  et  basse  continue. 

BACH  (Jean-Ernest),  fils  de  Jean-Bernard 
et  petit-fils  de  Jean-Egide,  maître  de  chapelie  du 
duc  de  Saxe-Weimar,  à Eisenach , naquit  dans 
cette  ville,  le  28  juin  1722.  11  demeura  six  ans 
à l’école  Saint-Thomas  de  Leipsick , et  à l’uni- 
versité de  la  même  ville;  Il  y étudia  ta  juris> 
prudence,  et,  de  retour  à Eisenach,  il  y exerça 
la  profession  d’avocat.  Mais  il  parait  s’étre  sur- 
tout occn|)é  de  la  musique,  car,  en  1748  , il  fut 
donne  comme  adjoint  à sou  père  (Jean-Bernard , 
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dont  il  a été  parlé  ci-dessus) , dans  la  place 
d’organiste  de  l’église  de  Saint-Georges.  Il  mou* 
rut  à Eisenacl)  vers  i7»i , avec  le  litre  et  la  pen- 
sion de  maître  de  cliapelle.  On  a publié  de  sa 
composition  : 1°  Sammlung  ausserlesener  Fa- 
beln  mit  Melodien  ( Recueil  de  fables  choisies  mi- 
ses en  musique);  Nuremberg.  — 2*  Trois  sonates 
pour  clavecin  avec  violon  ; ibid.t  1770,  in-foi. 
— 3"  Deux  idem;  ibid.t  1772.  Ses  autres  compo- 
sitions sont  restées  en  manuscrit  : elles  consis- 
tent en  une  quantité  de  psaumes;  deux  Magnifi- 
cat; deux  services  pour  la  Passion;  deux  can- 
tates à quatre  voix  et  orchestre;  une  grande 
musique  funebre  pour  les  obsèques  du  duc  Er- 
nest-Aogusle-Constantin  de  Saxe-Weimar,  des 
chansons,  et  quelques  symphonies  composées 
pour  le  service  «ie  la  cour  à laquelle  il  était  at- 
taché. On  lui  doit  aussi  la  préface  de  la  première 
édition  de  l’ouvrage  d’Adelung,  intitulé  Musika- 
lisehe  Gelahrtheit.  Son  Gis , excellent  organiste, 
loi  a su<y:édé  dans  ses  places  d’organiste  et  d’a- 
vocat de  la  cour.  On  trouve  en  manuscrit  à la 
Cibliotlièqueroyaie  de  Berlin  : un  Kyrie  et  Gloria  k 
quatre  voix  et  basse  continue,  le  1 8*  psaume  à qua- 
tre voix  et  instruments,  trois  cantates  d’église,  un 
motet  à cinq  voix  et  instruments,  une  fugue  à 
quatre  voix  et  orchestre,  et  une  fantaisie  pour 
le  clavecin , composes  par  Jean-Emest  Bach. 

BACH  (JEAM-Étie),  second  Gis  de  Jean-Vq- 
lentin,  et  pelit-tils  de  Georges- Christophe,  na- 
quit en  170&,  et  fut  maître  de  musique  et  inspec- 
teur du  gyrana.<>ede  Schweinfurt  ; il  y fut  installé 
solenuellement  le  29  mai  1743,  elmouruten  t755, 
à l’âge  de  cinquante  ans.  il  a laissé  quelques 
compositions  pour  l’Église  qui  sont  restées  en 
manuitcrit. 

BACB  (Jban-Micbbl),  surnommé  le  Jeune, 
fut  d’abord  canior  à Tonna,  vers  1768;  mais, 
entraîné  par  le  goût  des  voyages,  il  abandonna  sa 
place , et  voyagea  en  Hollande , en  Angleterre  et 
en  Amérique.  De  retour  en  Allemagne , il  étudia 
pendant  quelque  temps  A Gœttingue,  en  1779,  et 
se  Gxa  ensuite  à Custrow , dans  le  duché  de 
Mecklembourg,  où  il  exerçait  encore  la  profession 
d'avocat  en  1792.  Ses  ouvrages  se  composent 
de  six  concertos  aisés  pour  le  clavecin  ,op.  1; 
Berlin  t 1770.  Il  a publié  aussi  un  ouvrage  in- 
titulé : Kurze  und  systemalische  Anleitung 
zum  Generalbass  und  der  Tonkunst  uber- 
hauptt  Exempeln  erlœutertt  zum  Lehren 
und  Lernen  enttoorfen  (Instruction  systéma- 
tique pour  apprendre  la  basse  continue  et  la 
musique  en  général , avec  des  exemples  pour 
ceux  qui  veulent  enseigner  et  pour  ceux  qui 
veulent  apprendre  );  Cassel , 1780 , in  4”. 

BACH  ( GuuLAoae  ),  Gis  de  Jean-Christophe- 


Frédéric,  et  petil-GIs  de  Jean-Sébastien,  naquit 
en  1754  à Bückebourg,  où  son  père  était  maître 
de  chapelle  du  comte  de  Sebanmbourg.  Il  sé- 
journa d'abord  quelque  temps  à Londres  chex 
son  oncle , Jean-Chrétien  Bach , par  les  soins 
duquel  il  acquit  du  talent  dans  la  musique.  De 
retonr  en  Allemagne,  U composa  une  cantate,  qui 
fui  exécutée  à Minden  en  1789,  en  présence  de 
Frédéric-Guillaume  11.  Cette  composition  plut 
au  roi , qui  accorda  à l’auteur  la  place  de  timbal-  ^ 
lier  dans  la  nouvelle  chapelle  de  la  reine,  en  1790, 
et  ensuite  celle  de  musicien  de  la  chambre.  Guil- 
laume Bach,  dont  le  fils  était  naguère  le  seul 
rejeton  vivant  de  l’illuslre  famille  de  son  nom, 
a rempli  ces  emplois  pendant  près  de  40  ans.  Les 
ouvrages  de  sa  composition  qui  ont  été  publiés 
sont  : 1"  la  cantate  dont  il  a été  parlé  ci-dessus, 
et  qui  a paru  sous  le  titre  de  Joie  du  peuple  de 
voir  son  roi  bien-aimé,  avec  accompagnement 
de  clavecin;  Bückebourg;  1790.  — 2°  Six  sonates 
pour  clavecin  et  violon,  œuvre  premier;  Berlin, 
1788.  — 3°  Trois  sonates  pour  clavecin  et  violon, 
op.  2;  Berlin,  1790. — 4*  six  sonates  pour  le  clave- 
cin seul,  op.  3;  Berlin,  1796.  — 5°  Deutsche  und 
franzœsische  Lieder  (chansons  allemandes  et 
françaises);  Leipsick.  Guillaume  Bach  est  mort 
à Berlin  en  1846, à l’âge  dequatre  vingt-douzeans. 

BACH  (OswALü),  professeur  de  chant,  dont 
l’origine  est  ignorée,  n’est  connu  que  par  la  cita- 
tion que  Ch.  M.  de  Weber  a faite  d’un  ouvrage 
de  sa  composition  qui  a pour  titre  : Leçons  de 
chant  pour  mes  élèves  ; Salzbourg,  1790,  2 par- 
ties in- 4®. 

BACH  (Jeak-Geoboe).  On  trouve  sous  ce 
nom  un  Sextuor  pour  piano,  hautbois,  violon, 
violoncelle  et  deux  cors,  asxkvre  troisième,  gravé 
k Offenbach,  chez  André. 

BACH  (Jban-Cubistophb),  dernier  descen- 
dant de  la  famille  des  Bach,  naquit  en  1780  à 
Bindersleben,  près  d’Erfurt,  où  il  fut  économe 
de  la  commune.  Il  y mourut  le  2t  mars  1846. 
Jean-Christophe  Bach  cultivait  la  musique 
comme  amateur  et  était  bon  organiste.  Kœrner, 
éditeur  àErfurt,  a publié  ime  fugue  pour  l’orgue 
(en  la)  de  sa  composition. 

BACH  (Henbi-Amano),  docteur  en  médecine 
et  en  philosophie,  est  né  à Ober-SclireJeldorf 
dans  le  comté  do  Glatz,  en  1791.  Son  éducation 
musicale  fut  commencée  au  gymnase  de  cette 
ville.  Bach  se  rendit  ensuite,  en  1811,  à l’uni- 
versilé  de  Breslau,  et  y termina  ses  études.  En 
1813  il  partit  pour  Vienne,  et  deux  ans  après 
il  alla  à Berlin,  où  il  acheva  ses  cours  de  méde- 
cine. Comme  compositeur  et  comme  pianiste,  il 
possède  un  talent  distingué;  mais  il  s’est  fait  re- 
marquer principalement  par  un  livre  qu’il  a pu- 


ê 


Fl 


Digitized  by  Google, 


308 


BACH  — BACHINI 


bUé  sous  ce  titre  : De  micsices  ef/ectu  in  ho- 
mine  sann  et  ægro;  Berlin,  Fre<l.  Stark,  1817, 
in-8**.  On  connaît  de  sa  composition  : Thème 
avec  sept  variations  pour  le  piano.  Breslau, 
Barlli. 

BACH  (Auguste-Guillaume),  organiste  de 
Pégli»e  de  Sainte-Marie  (^Marienkirche)  à Ber- 
lin, né  dans  cette  ville,  le  4 octobre  1796,  ne 
descendait  pas  de  l’illustre  farallle  de  ce  nom. 
Son  père  était  secrétaire  de  la  direction  royale 
des  loteries,  et  organiste  de  la  Trinité.  Après 
avoir  terminé  ses  études  musicales,  Auguste- 
Guillaume  Bach  se  livra  à l'enseignement,  et  fut 
attaché  comme  professeur  de  musique  à plu- 
sieurs institutions  et  gymnases;  puis  il  fut  ap- 
pelé en  1872,  à SIettin  en  qualité  de  directeur  de 
musique.  La  manière  dont  il  remplit  ses  nou- 
velles fonctions  l’ayant  fait  connaître  avanta- 
geusement, Zelter,  qui,  conjointement  avec  Ber- 
nard Klein,  venait  de  fonder  un  nouvel  institut 
de  musique.  Jeta  les  yeux  sur  Bach  pour  y rem- 
plir les  fonctions  de  professeur  de  composition. 
Dans  l’espace  de  dix  ans.  Il  y forma  beaucoup 
de  bons  élèves  qui  se  sont  fait  connaître  comme 
organistes  et  professeurs.  Après  la  mort  de  Zelter 
et  le  départ  de  Klein,  Bach  eut  la  direction  de 
cet  institut  normal.  Dans  le  même  temps  il  reçut 
aussi  sa  nomination  de  membre  de  la  commis- 
sion consultative  pour  la  constniction  des  orgues 
en  Prusse,  parce  qu’il  avait  acquis  des  connais- 
sances pratiques  dans  la  facture  de  ces  instru- 
ments par  l’examen  qu’il  avait  fait  dans  ses  voya- 
ges des  plus  belles  orgues  de  Leipsick,  Dresde,  I 
Prague,  Vienne,  Breslau,  Munich  et  Hambourg. 
Kn  1834,  l'Académie  royale  des  beaux-arts  de 
Berlin  l’admit  au  nombre  des  membres  de  sa  sec- 
tion de  musique.  Cet  artiste  est  mort  à Berlin 
en  1853  à l’âge  de  cinquante-sept  ans.  H a pu- 
blié plusieurs  ouvrages  de  sa  composition  pour 
le  piano  et  pour  l’orgue,  parmi  lesquels  ori  re- 
marque ; lo  Divertissement  pour  le  piano,  Berlin, 
Lichke.  — 2»  Fantaisie  pour  le  piano,  op.  3.; 
ibid.  — 3»  Fantaisie  et  fugue,  en  ut  mineur,  op. 

4;  ibid.  — 4«  Variations  sur  Pair  ; An  Alexissend 
ich  dich;  ibid.  — .s®  Variations  sur  un  thème 
original,  op  6;  Leipsick,  Probst.  — 6®  12  Grandes 
variations  sur  Pair  : Gestern  abe.nd  vmr;  Ber- 
lin. — 7®  Marche  triomphale  pour  le  piano,  op.  7 ; 
ibid.  — 8®  Pièces  d’orgue  consistant  en  préludes, 
fugues,  chorals  variés,  etc.  ; quatre  suites;  Leip- 
sick, Br.  et  Haertel. — 9“  Fantaisies,  préludes  cl 

fugues  pour  l’orgue;  Berlin 10®  Chantsà  voix 

.seule  avec  accompagnement  de  piano,  op.  3 ; ' 
Berlin.  — lt®/)er  praklische  Organist  (yOr%a-  i 
niste  praticien,  contenant  un  recueil  de  divers 
préludes,  chorals,  fugues  et  autres  compositions). 


diviséen  trois  parties;  Berlin, Trautwein.  —12® 
Pièces  d’orgue  pour  le  concert,  supplément  4 
VOrganiste  praticien,  ibid  Bach  s’est  austi 
fait  connaître  par  de  grandes  compositions  eié- 
eutées  à Berlin,  à Dresde,  et  dans  plusieurs  villes 
de  la  Prusse,  entre  autres.  : Bonifacius,  ora- 
torio avec  orchestre,  exécuté  à Berlin,  en  1837, 
et  le  psaume  100”,  à 4 voix  et  orchestre,  dont 
la  partition  arrangée  pour  piano  a été  publiée  en 
t840,  à Berlin,  chez  Trautwein.  Enfin  il  a été 
éditeur  du  livre  choral  pour  les  églises  évangé- 
liques de  la  Prusse  qui  a paru  sous  ce  titre  : 
Choralbuck  fûr  das  Gesangbuch  zum  çoUa- 
dienstl.Gebr.  fûr  evang.  Ge.meinden  ; . Berlin, 
Trautwein. 

B.ACH  fJEAN-DAVin),  professeur  de  mnsiqoe 
à Berlin,  n’est  connu  que-par  un  ouvrage  élé- 
mentaire sur  cet  art  intitulé  : Kleiner  Gesa^g- 
catechismus  oder  die  wahre  und  rechteArt  des 
ersten  Gesang  ünlerrichts  in  Volkssckulen. 
Erster  Lehrgang  (Petit  catéchisme  dç  chant, 
ou  véritable  et  bonne  méthode  d’enseigner  les 
éléments  du  chant  dans  les  écoles  populaires. 
Premier  enseignement).  Berlin,  Reimer,  1827, 
gr.  in-8®,  obi. — 2*  Cours  de  la  science  ducliant, 
suite  du  petit  catéchisme,  etc.; ibid.  — 1838. 
Suivant  M.  Gassner  ( Universal- Lexikon  der 
Touknnst,  p 88),  l’auteur  de  cet  ouvrage  serait  le 
dernier  rejeton  de  la  grande  famille  des  Bach. 

Un  autre  musicien  de  ce  nom  (Bach,  M.),  pro- 
fesseur de  musique  à Cologne,  actuellement  vi- 
vant (1855),  est  auteur  d’une  méthode  de  citant 
(Singschule)  publiée  en  trois  parties,  à Cologne, 
chez  Haeischer,  et  de  deux  recueils  de  Lieder 
avec  accompagnement  de  piano,  ibid. 

BACH  AUS  (Jean-  Louis),  organiste  de  Sainte 
Marguerite  et  de  l’église  du  clottre,  à Gotha,  vi- 
vait en  1758.  Il  étudia  la  composition  sous  le 
maître  de  chapelle  Slœlzel.  On  le  range  parmi 
les  lions  compositeurs  pour  le  clavecin. 

BACHELEIIIE  (Huches  DE  LA),  trouba- 
dour français,  né  à Uzerche,  dans  le  Limousin, 
vécut  vers  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle. 
On  a de  lui  des  chansons  d’amour  dont  les  ma- 
nuscrits ont  conservé  le  chant. 

BACHELET  (L. -P.),  chantre  de  l’église 
métropolitaine  de  Rouen,  est  auteur  d’un  petit 
recueil  intitulé  : Psaumes  et  cantiques  en  faux- 
bourdon.  Rouen,  Fleuri  fils  aîné,  1837,  in-8®  de 
16  pages. 

BACHl  (Jeanüe),  compositeur  français  du 
seizième  siècle,  dont  Jean  Monlanus  et  Ulrich 
Neiibert  ont  publié  des  motets  dans  leur  Thésau- 
rus Mu.sictis,  Nuremlierg,  1564,  t.  I*'. 

B.ACH IIMI  (Théodore),  né  à Mantoiie,  vers 
la  lin  du  seizième  siècle  ou  dans  les  premières 
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■années  du  17°*%  fut  cordelier  au  couvent  de 
cette  ville,  docteur  en  théologie^  et  maître  de 
cliapelle  de  l'archiduc  d’Autriche,  duc  de  Man* 
toue.  Le  P.  de  Viiliers  de  Saint-Étienne  dit  (Bi- 
blioth.-Carmelit.,  t.  II,  coi.  793)  que  Bachini  a 
écrit,  vers  1C36,  un  traité  De  musica,  qui  est 
• vraisemblablement  resté  en  manuscrit,  car  au- 
cun bibliographe  n’a  cité  cet  ouvrage.  Forkel  ni 
Lichtentiial  n’eu  ont  eu  connaissance. 

BACll]klAI\N  (pHÉDéRic),  auteur  allemand 
qui  vécut  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  a publié  une  dissertation  De  effec- 
tibus  musices  in  corpore  humatio.  Lcipsick  , 
1734. 

BACllMAN^I  (Charles-Louis),  habile  lu- 
thier et  musicien  de  la  chambre  du  roi  de  Prusse, 
naquit  à Berlin  en  17 IG.  Comme  instrumentiste, 
il  se  distinguait  par  son  talent  sur  la  viole;  mais 
c’est  surtout  comme  luthier  qu’il  mérite  d'ètro 
placé  au  rang  des  artistes  les  plus  recommanda- 
bles. Ses  instruments,  et  particulièrement  ses 
violons  et  ses  violes,  sont  fort  recherchés  en  Alle- 
magne. 11  est  l’inventeur  des  chevilles  à vis  pour 
la  contrebasse , invention  qu’il  appliqua  par  la 
suite  aux  violoncelles  et  même  aux  violons.  Il 
imagina  aussi,  vers  1780,  une  espèce  de  guitare 
à clavier  qui  portait,  vers  la  droite  de  la  table,  un 
mécanisme  au  moyen  duquel  on  faisait  frapper 
les  cordes  par  de  petits  marteaux.  Cet  instru- 
ment eut  peu  de  succès.  En  1765  Bachmanp 
reçut  son  diplôme  de  luthier  de  la  cour.  Cinq  ans 
après,  il  fonda,  conjointement  avec  Ernest 
Uenda,  le  concert  des  amateurs  de  Berlin,  qui 
eut  une  existence  brillante,  et  qui  ne  finit  qu’en 
1797,  lorsque  Bachmann  fut  devenu  trop  vieux 
pour  y donner  des  soins.  Cet  artiste  estimable 
est  mort  à Berlin  en  1800,  à l’àge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Il  eut  deux  fils,  qui  furent 
musiciens  de  la  chapelle  du  roi  de  Prusse. 

B ACHM AIMN  ( Charlotte-Curistine-Guil- 
uelmine),  femme  de  Charles-Louis-Bachmann, 
fut  depuis  1779  cantatrice  du  concert  des  ama- 
teurs de  Berlin,  où  elle  chantait  encore  en  1797. 
Lors  de  l’exécution  de  l’oratorio  intitulé  La  mort 
de  Jésus  {de  Graun),  elle  y chanta  les  solos,  con- 
jointement avec  madame  Schick.  Elle  était  aussi 
comptée  parmi  les  premières  virtuoses  de  Berlin 
sur  le  clavecin.  Le  catalogue  de  Rellstab  indique 
quelques  chansons  de  sa  composition. 

B.ACUMAJViV  (Le  P.  Sixte),  religieux  pré- 
montré  à Marchthal  en  Autriche,  naquit  le  18 
juillet  1754  à Kittershausen.  La  nature  l’avait 
doué  de  dispositions  si  heureuses  pour  la  musi- 
que qu'à  l’àge  de  neuf  ans  il  lutta  avec  le  jeune 
Mozart,  sur  le  piano,  sans  être  vaincu  par  lui.  11 
était  déjà  parvenu  alors  à jouer  correctement 
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■ plus  de  deux  cents  morceaux  difficiles , parmi 
lesquels  se  trouvaient  des  pièces  et  des  fugue.s  de 
Jean-Sébastien  Bach.  Ses  parents,  qui  te  desti- 
naient à l’état  ecclésiastique,  le  tirent  entrer  de 
bonne  heure  au  monastère  des  bénédictins  de 
.Kittershausen.  Il  n’y  trouva  point  de  ressources 
I pour  continuer  ses  études  musicales,  mais  cela 
ne  l’empècha  pasde  commencer  à composer  pour 
le  piano , bien  qu’il  n’eût  pas  les  premières  uo- 
tions  de  l’art  d’écrire.  Il  sentait  le  besoin  do 
s'instruire  dan.s  le  contrepoint  ; son  désir  fut  sa- 
tisfait lorsqu’il  fut  envoyé  chez  les  prémontrés 
de  Marchthal  pour  y faire  sou  noviciat,  car  il 
trouva  dans  la  bibliothèque  du  monastère  une 
riche  collection  d’ouvrages  théoriques  et  de  com- 
positions des  meilleurs  maîtres,  qu’il  se  mil  à 
étudier  avec  persévérance.  L’arrivée  du  maître 
de  chapelle  Koa  à Marchthal  lui  fournit  ensuite 
l’occasion  de  perfectionner  son  éducation  mu- 
sicale. Ses  études  dans  la  théorie  ne  lui  avaient 
point  fait  négliger  son  talent  d’exécution  sur  le 
piano,  et  il  avait  acquis  unegraode  habileté  dans 
la  manière  de  Bach,  non-seulement  comme  pian 
niste,  mais  comme  organiste.  Ayant  été  nommé, 
en  1786,  membre  de  la  société  musicale  établie 
par  Hoffmeister,  il  prit  l’engagement  de  compo- 
ser plusieurs  morceaux  pour  cette  société  ; mais, 
ayant  été  mécontent  de  la  publication  de  ses 
deux  premières  sonates  de  piano,  il  rompit  avec 
Hoffmeister,  et  retira  les  compositions  qu’il  des- 
tinait à cet  institut.  Depuis  lors  il  a vécu  dans 
la  retraite  à Marchthal,  composant  toujours,  sur- 
tout dans  le  style  ecclésiastique,  mais  publiant 
peu  de  chose.  Les  ouvrages  de  sa  composition 
qui  ont  été  imprimés  sont  : 1°  Deux  sonates  pour 
le  clavecin;  Vienne,  1786.  — 2.°  Collection  de 
petites  pièces  pour  le  même  instrument  ; Spire, 
1791. — 3"  Sonate  pour  le  piano;  Munich,  i800. 
— 4°  Fugue  pour  l'orgue  ; Spire,  1792.  Parmi  ses 
ouvrages  restés  en  manuscrit,  on  remarque  plu- 
sieurs mes.ses  dont  les  quatre  dernières  sont 
écrites  dans  le  style  rigoureux,  une  cantate  re- 
ligieuse, une  grande  symphonie,  trois  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  trois  sonates 
pour  le  piano  et  quelques  fugues  pour  l’orgue. 

BACHM  AXN  (Gottlob),  organiste  de  Saint- 
Nicolas  à Zeitz,  naquit  à Bornitz,  village  voisin 
de  cette  ville,  le  28  mars  1763.  A l’âge  de  quinze 
ans  il  fut  admis  à l’école  de  Zeilz,  où  l’organiste 
Frech  lui  donna  des  leçons  de  piano  et  d’har- 
monie. Après  avoir  employé  environ  sept  années 
à l’étuile  de  la  musique,  Bachmann  essaya  ses 
forces  dans  la  composition  par  quelques  sonates 
de  piano;  mais,  considéraiit  combien  il  lui  res- 
tait à acquérir  de  connaissances  pour  écrire  cor- 
rectement, il  prit,  en  1785,  la  résolution  de  se 
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rendre  à Leipsick,  pour  y étudier  à Tond  te  con- 
trepoint et  let  belles-lettres.  A cette  époque 
les  compositions  de  Koseliich  et  les  qiutuors  de 
Pleyei  Jouf»>aient  d'une  rofrue  décidée  ; Bachmann 
se  passionna  pour  ce  genre  de  musique  et  s’en 
fit  riroitateur;  il  ne  tarda  pas  cependant  il  s’en 
dégofiter,  après  qu’il  eut  entendu  les  ouvrages  de 
Haydn  et  de  Mozart,  et  ce  furent  ces  deux  grands 
artistes  qu’il  prit  pour  modèles.  Il  passa  plusieurs 
années  è écrire  des  quatuors  et  des  symplionies 
dans  lair  style.  Ses  amis,  auxquels  il  les  faisait 
entendre,  applaudissaient  à ses  elTorts,  au  lieu  de 
lui  faire  remarquer  qu’il  y a peu  de  gloire  à ac- 
quérir dans  l’imitation  des  meilleures  choses; 
mais,  ayant  quitté  Lei|>sick  en  1790  p«)ur  se 
rendre  à Dresde  auprès  de  Naumann,  il  trouva 
dans  ce  compositeur  un  juge  plus  sévère  que 
ses  amis,  et  il  commença  à comprendre  qu’il 
resterait  toujours  fort  loin  de  Haydn  et  de  Mo- 
zart, parvint-ll  à imiter  aussi  exactement  que 
possible  leur  manière  savante  et  pure.  Né  avec 
on  sentiment  vif  du  beau  en  musique,  Bachmann 
était  dépourvu  d’imagination  et  de  génie;  il  fal- 
lait qu’il  imitât  quelqu’un  : ce  fut  Naumann  qui 
devint  son  mo<lèle,ct,  après  avoir  aimé  passton- 
nément  la  musique  instrumentale,  il  en  vint  à 
adopter  les  préjugés  de  ce  compositeur  contre  ce 
genre,  et  à se  persuader  qu’il  ne  peut  être  ex- 
pressif. La  simplicité  du  style  de  Naumann,  de 
WeigI,  de  Salieri,  de  Cimarosa  et  de  Vincenzo 
Martini  devint  l’objet  de  ses  préférences,  et  c’est 
dans  cette  manière  qu’il  écrivit  depuis  lors  la 
plupart  de  ses  ouvrages.  La  nécessité  d’oblenir 
une  position  fixe  lui  faisait  solliciter  depuis  quel- 
que temps  la  place  d’organiste  à Zeitz;  il  l’obtint 
en  1791,  et  depuis  lors  il  n’a  plus  quitté  cette 
ville.  Les  ouvrages  de  Bachmann  se  divisent  en 
plusieurs  classes;  voici  l’indication  des  princi- 
paux : Opéhxs.  1®  Phxdon  et  Naide,  en  un 
acte.  — V Don  Silvio  de  Rosalva,  en  deux  actes, 
arrangépour  le  piano;  Brunswick,  1797.  — 3*  Or- 
phée et  Euridice^en  deux  actes  ; Brunswick,  1 798. 
— 4®  Cantate  sur  la  mort (C Orphée  ; Brunswick, 
1799.  La  mélodie  de  ces  c>ompositions  est  gra- 
cieuse et  ne  manque  pas  d’expression  ; maison 
y trouve  peu  d’invention.  Ballades  et  cbansoms: 
ô®  Poésies  légères  de  Mattbisson  et  de  Jacobi, 
mises  en  musique;  Halle,  1795.  — 6®  V Elysée, 
ballade  de  Mattbisson  ; Vienne,  Riedt.  — 7*  Douze 
chansoas  allemandes,  œuvre  sixième  ; Offenbach, 
André.  — 8*  Héroet  Léandre,bel\ede  de  Bdrger; 
Offenbach,  1798.  — 9®  Complainte  d’une  jeune 
./{/fe,  de  Schiller;  Aiigsbourg,  1799. — Léonard 
et  Blondine,  ballade  ; Leipsick,  Breitkopf  et  Haer- 
tel.  — tl®  Lénore,  ballade  de  Bürger;  Vienne, 
Riedt. — 12*  Arion,  ballade;  Bonn,  Simrock,  — 


13®  Die  Burgscha/t  (la  Caution) , ballade  de 
Schiller  ; Vienne,  Riedt.  — 14*  La  plainte  de 
Cérès,  de  Schiller;  ibid. — 15®  Die  Schlacht  ; 
j ibid.  — 16"  Ballades  de  Goethe  ; Lei(>sick,  Küh- 
' nel.—  17° Douze  diansons  allemandes-,  oruvre 
' vingt-deuxième;  Vienne,  Eder. — 18®  Six  clian- 
sons,  op.  25  ; Vienne , Riedt.  — 19°  Six  odes  alle- 
mandes, op.  33  ; ibid.  ~ 20o  Six  chansons  alle- 
mandes, op.  45  ; Berlin,  Dunker.  — 21®  Six  idem 
' op.  51  ; Leipsick,  Hoffmeister.  — 22®  Six  idem, 
j op.  59  ; Worms,  Kreitner.  — 23®  Trois  morceaux 
t de  Rochlitf  ; Leipsick.  — Mdsiqcb  iNSTauMEnrALE. 
j — 2h“  Symphonie  pour  l'orchestre,  op.  2 ; Of- 
{ fenbach,  André.  — 25®  Deux  id. , œuvres  ueu- 
I vième  et  dixième  ; Brunswick , Speltr.  Ces  corn- 
I positions  sont  très-faibles.  _ 26®  Deux  quatuors 
; pour  deux  violons,  alto  et  basse,  œuvre  troitiême; 
Offenbach,  André.  — 27®  Deux  idem,  op.  5; 
ibid.  — 28®  Trois  idem,  œuvre  septième  ; Vienne , 

I Eder.  — 79®  Deux  idem  en  sol  et  en  mi-bémol, 
op.  8;  Brunswick,  Speiir. — 30®  Un  idem,  op. 
32;  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertet.  — 31®  Un 
, idem,  op.  57  ; Worms,  Kreitner.  — 37®  Un  idem, 
j dédiéà  Haydn,  Aiigsbourg,  Gombart.  — 33®  Quin- 
/e/fo pour  piano,  flûte,  violon,  altoet  violoncelle, 
op.  42  ; Vienne,  Eder  — 34®  Deux  trios  pour 
j piano,  violon  et  violoncelle,  Brunswick,  Spehr. 

I — 35®  Sonate  |»our  piano  et  violon  obligé,  op.  4; 
Offenbach,  André.  — 36®  Andante  pour  piano 
et  violon,  tiré  de  la  Symphonie  op.  9;  Bruns- 
wick, Spehr. — 37®  Sonate  pour  piano  et  violon 
obligé,  op.  23;  Vienne,  Eder. — Sonate  pour 
les  mêmes  instniments,  op.  24,  ihid.  — 39»  So- 
nate pour  piano,  à quatre  mains,  op.  4t  ; Bonn. 
Simrock.  — 40®  Sonate  pour  piano  se«d,  op  21  ; 
Leipsick,  Breitkopf.  — 41® Sonate  idem,  op.  36  ; 

' Vienne,  Riedt. — 42®  Six  petites  pièces  idem; 
Leipshk.  Breitkopf.  — 43®  Dorne  pièces  favo- 
rites; Vienne,  E«ler.  — 44"Sonote,  ibid.  — 45® 
Une  idem,  n®  76  du  Journal  de  Musique  ; Offen- 
I bach , André.  — 46®  Deux  sonates  ; Dresde, 

' HiUcher.  — 47®  Doute  danses  et  marches,  op. 
58;  Worms,  Kreitner.  — 48«Six  pièces  d'orgue, 
œuvre  trente-quatrième;  Leipsick,  Breitkopl  d 
Haertel.  — Douze  idem; Leipsick,  Hoffmeis- 
' ter.  On  a aussi  de  Bachmann  un  petit  traité  d’har- 
' monie  intitulé  : Kurze  und  deutliche  Gene- 
\ ralbass  Anweisung  ; Zeitz  ( sans  date  ),  in-8®. 

' Enfin,  vers  la  tin  de  sa  vie,  il  a publié  : Altge- 
I meine  Musikschute  nach  der  neuesten  Méthode 
eingerichtet  (École  complète  de  musique,  d’après 
tes  méthodes  les  plus  nouvelles) ; Zeitz , 1833, 

I in-8®. 

BAGHMAN!V  (Chrétiev-Lodis),  médecin, 

I né  à Schwartz,  près  de  Henneberg,  étudia  k Pu- 
i niversité  d’Erlangen,  en  1785,  et  y fit  imprimer. 
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dans  la  mfinie  aon<^e,  un  ouvrage  in-4“,  intitulé  : 
Rntxcurf  zu  Vortesungen  ûber  die  Théorie 
der  Musikf  insofern  sie  Liebhabern  derselben 
noihwendig  und  nützlich  ist  (Idée  d’un  cours 
de  théorie  de  la  musique,  en  tant  qu’elle  est  né- 
cessaire et  utile  aux  amateurs  de  cet  art).  Ger>  ; 
ber  (Biogr.  Lex.  der  Tonkunstler)  dit  que  ce 
n’est  qu’une  copie  fidèle  de  la  dissertation  du 
docteur  Forkel  sur  le  même  sujet.  Vers  1797,  • 
Bachmann  se  fixa  à Culmbacli , où  il  exerça  la 
médecine.  On  a aussi  du  même  auteur  : Disser-  i 
tatio  inauguralis  medica  de  Effectibus  mu- 
iicac  in  hominrrn.  Erlangen,  1792. 

B.ACHMANN  (O.),  fabricant  d’instruments 
à archet  à Hall>ersladt,  çst  auteur  d’un  livre  in- 
titalé  : Theorelisch-praktisches  Uandbuch  des 
Ceigen boues  ; oder  Anweisung , ilalienische 
und  deutsche  VioHnen,  Bralschen,  Violoncel- 
lo’s.  Violons  sowie  Guilarren  und  Geigenbogen 
nach  den  neuesten  Grundsxtzen  und  in 
hoechster  VoUkommenheit  zu  (Ma- 

nuel théorique  et  pratique  de  la  construction  des 
instniuients  à archet,  etc  );Qiiedlinbourget  Leip- 
sick,  Gott.  Bas.se,  1835,  1 vol.  in-8“de  92  pages, 
avec  4 plan<  lies.  Le  livre  de  Bachmann  n’est 
guère  qu’un  abrégé  du  grand  ouvrage  de  Wetten- 
gel,  publié  quelques  années  auparavant  (V.Wet- 
texcel). 

BACIIMAYER.  On  a sous  ce  nom,  qui 
est  probablement  relui  d’un  musicien  aiitricliien, 
trente-six  airs  nationaux  arrangés  pour  deux 
clarinettes,  deux  corset  deux  bassons,  imprimés 
à Vienne,  chez  .Steiner. 

BACHMEISTER  (Lucxs),  docteur  en  théo- 
logie,  professeur  et  surintendant  a Rostock,  na- 
quit à Lunehourg  le  18  octobre  1530,  et  mourut 
à Rostock  le  9 juillet  IC08.  On  a de  lui:  Oratio 
de  Luca  Lossio;  Rost<)ck  1562.  Il  prononça  cet 
éloge  du  musicien  Lossliis  le  jour  où  il  prit  pos- 
session de  .sa  chaire  de  théologie. 

BACUSMIDT  (Axtoixe),  compositeur  et 
virtuose  sur  la  trompette  et  sur  le  violon , naquit 
âMoeIk  en  Autriche,  vers  1709.  Il  fut  pendant 
quelque  temps  inspecteur  des  prisons  dans  sa 
ville  natale  ; mais  il  abandonna  cet  emploi , et 
se  mit  à voyager.  Partout  il  obtint  des  applaii- 
dissements  |>uur  son  talent  extraordinaire  sur  la 
trompette,  dont  il  savait  tirer  des  sons  qui  sem- 
blaient ne  pas  appartenir  à cet  instrument.  Il  fut 
enfin  placé  à la  chapelle  du  prince-évêque  de 
Wnrtzbourg;  mais  il  ne  put  y rester  longtemps  : 
le  son  de  son  instrument  ayant  causé  des  maux 
de  nerfs  à la  tante  du  prince , Bachsmidt  fut 
obligé  de  quitter  ce  service  et  fut  récompensé 
magnifiquement.  11  se  rendit  de  là  à Eichsladt, 
où  il  fut  placé  à la  chapelle  du  prince-évêque 
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(Jean- Antoine  III).  Bachsmidt , y ayant  acquis 
une  grande  habileté  sur  le  violon , fut  employé 
par  le  comte  de  Strasoido , successeur  du  prince- 
évêque,  comme  premier  violon  de  sa  musique, 
et  peu  de  temps  après  comme  directeur  de  ses 
concerta.  Il  commença  alors  à se  livrer  avec  ar- 
deur à la  composition  et  à l’étude  des  ouvrages 
des  meilleurs  maîtres  anciens  et  modernes.  Ses 
premiers  essais  ayant  eu  du  succès,  le  prince 
d’Eichastadt  l’envoya  en  Italie  pour  se  perfection- 
ner. A son  retour  dans  la  résidence,  le  prince 
i le  nomma  directeur  de  sa  chapelle.  Il  composa 
j alors  plusieurs  opéras  allemands  et  italiens  qui 

I furent  représentés  à la  cour  et  sur  le  thé&tre  de 
la  ville;  sa  musique  d’église  lui  acquit  surtout  une 
grande  réputation.  Il  a écrit  beaucoup  de  messes, 
vêpres , litanies,  etc.,  dont  les  copies  manuscrites 
se  sont  répandues.  On  connaît  aussi  un  grand 
nombre  de  symphonies,  de  quatuors,  de  con- 
certos , de  sa  composition;  mais  il  n’a  été  gravé 
que  six  quatuors  de  violon , et  un  concerto  pour 
haut  bois,  deux  violons , alto , bas.se  et  deux  cors. 
Son  .style  rappelle  celui  de  Graiin  Bachsmidt  de- 
vint aveugle  quelques  années  avant  sa  mort,  qui 
arriva  vers  1780. 

BACILERI  (Don  Jean),  eedésia-stique  né 
à Ferrare,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  e.st  connu  comme  compositeur  par  les 
ouvrages  suivants  ; i®  Vespri  a ottovoci , op.  2; 
Venise,  AngeloGardano,  1610,  in-4®.  — 2“  To~ 
tum  defunctorum  officium  quinque  vocibus , 
op.  3;  Venise,  Bart.  Magni,  1619. 

BACILIERI  (Louis),  compositeur  drama- 
tique , né  à Bologne,  et  élève  du  lycée  commu- 
nal de  musique  de  cette  ville,  a fait  représenter 
au  petit  théâtre  Contavalli,  en  1842,  Sesostri, 
opéra  en  trois  actes  dont  la  musique  a eu  peu 
de  succès.  Cet  essai  n’a  {>oint  été  suivi  par  d’au- 
tres productions. 

BACILLY  ( Béxicxe  de)  , prêtre,  né  dans  la 
Ba.sse-Normandie,  vers  1625, n’était  pas  un  com  - 
positeur habile,  comme  on  l’assure  dans  le  f>ic- 
tionnaire  historique  des  musiciens  (Paris,  1810); 
il  avait  au  contraire  fort  peu  de  pratii|ue , quoi- 
qu’il ne  manquât  pas  d'une  sorte  de  génie  naturel.' 
Bacilly  avait  obtenu  on  bénéfice  qui  l'a  fait  dési- 
gner par  ses  contemporains  sous  le  nom  de 
Prieur  de  Bacillg.  On  volt  par  le  titre  d’un  de 
ses  ouvrages  qu’il  avait  ces.sé  de  vivre  en  1692. 

II  a publié  : 1°  Recueil  des  plus  beaux  vers 
qui  ont  été  mis  en  chant,  avec  le  nom  des 
auteurs,  tant  des  airs  que  des  paroles;  Paris, 
1661 , 2 vol.  in-l2.  — 2“  Remarques  curieuses 
sur  V art  de  bien  chanter;  Paris,  I668,in-12. 
— 3*  Premier  et  deuxième  recueils  d'airs  spi- 
rituels à deux  parties,  par  feu  M.  de  Bassillg 
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(sic);  Paris,  1692,  2“^  ëdilion.  — 4“  Premier  et 
deuxième  recueils  d'airs  bachiques;  Paris , 
1077,  in-8®  obi.,  2“'  éilition.  Forkcl , d’après  le 
catalogue  fort  mal  fait  qui  se  trouve  dans  IMiis- 
toire  de  l'Opéra  du  président  Durey  de  Koinvilie, 
a écrit  {Allgemeine  Lilteratur  der  Musik,  p. 
309)  De  Bailly  au  lieu  de  Bacilly;  Liclitenthal 
lu  copie  aveuglément  en  cette  circonstance  ( Bio- 
grafxa  délia  Musica,  t.  4,  p.  142),  comme 
il  le  fait  presque  toujours , et  reproclie  à E.  L. 
Gerber  d’avoir  écrit  de  Bacilly  d’après  Pautorilé 
de  La  Borde.  La  Borde  et  Gerber  ont  nommé  l’au- 
teur des  Remarques  curieuses  par  son  véritable 
nom , et  Forkel  et  Licbenthal  ont  été  induits  en 
erreur.  Voici , à cet  égard , des  renseignements 
dont  je  garantis  l’exactitude.  L’ouvrage  de  Ba- 
cilly fut  d’abord  imprimé  sans  nom  d’auteur, 
sous  ce  titre  : Remarques  curieuses  sur  l'art 
de  bien  chanter^  et  particulièrement  pour  ce 
qui  regarde  le  chant  français.  Paris,  Ballard, 
1668,  in- 12.  Dans  la  même  année  le  frontispice 
du  livre  fut  changé,  et  l’on  y ajouta  : par  le 
Pr.  B.  D.  B.  Le  titre  de  la  deuxième  édition , 
qui  parut  à Paris,  en  1671 , in-12,  cliez  G.  de 
Luyne , est  le  même  que  celui  ci , avec  les  lettres 
initiales  (1).  La  troisième  édition  est  intitulée  : 
L’Art  de  bien  chanter  de  M.  de  Bacilly;  Paris, 
Claude  Bageart,  1679,  in-12.  Le  frontispice  de 
celle-ci  fut  encore  changé  dans  la  même  année , 
et  Bacilly  y ajouta  une  défense  de  son  livre , 
dont  il  avait  été  fait  une  critique  anonyme.  L’ou- 
vrage ainsi  remanié  porte  pour  titre  : L'Art  de 
bien  chanter  de  M.  de  Bacilly,  augmenté 
(P un  discours  qui  sert  de  réponse  à la  critique 
de  ce  traité.  Paris,  chez  l’auteur,  1679,  in-12. 
Enfin  la  quatrième  édition  est  intitulée  : Trailé 
de  la  méthode  ou  art  de  bien  chanter, par  M. 
de  B***.  Paris,  Guill.  de  Luyne,  1681,  in-12. 

BAGK  (P.  Comrard),  naquit  en  1749  à Hei- 
gerloeh.  En  1770  il  entra  dans  l’ordre  des  Béné- 
dictins à Ottobeuern,  où  il  mourut  en  1810.  Ses 
études  de  musique  ont  été  faites  à Zweifatten , 
sous  le  P.  Ernest  Weibrauch,  ensuite  à Ottobeuern 
sous  le  P.  François  Scheitzer,  et  enfin  sous  Neu- 
bauer.  Il  a composé  beaucoup  de  messes , lita- 
nies, etc.  Parmi  ses  compositions,  on  connaît 
aussi  un  opéra  de  Joseph,  dont  les  journaux 
allemands  ont  vanté  le  mérite. 

BACKif  AUS  ( Jbxn-L.  ) ; V.  Bacliaus. 

(1)  Barbirr,  Dietionn.  des  Ânonpmei,  t.  III,  p.  3S1, 
n»  1801V,  l*®  Mit.)  prétend  que  le^  ciemplaires  de 
1*71  ont  pour  titre  ; Traité  de  la  Méthode,  ou  l'^rt  de 
bien  chanUr,  et  que  ce*  eiemplilm  »ont  de  la  pre- 
mière édition  arec  un  nouveau  frontispice.  Il  y a dans 
cette  SMcrtlon  plusieurs  erreur»  que  u'auralt  pas  faite* 
et  bibliographe  s'il  eftt  vu  les  diverses  Mltloos  du  livre. 


BACKOFEN  (J.-G.-Hesri  ) , compositeur, 
•littérateur  et  virtuose  sur  la  harpe,  le  cor  anglais, 
la  clarinette  et  la  flûte,  vivait  à Nuremberg  en 
I 1803,  et  naquit  à Durlach  en  1768.  En  1780,  il 
fut  envoyé  à Nuremberg,  avec  deux  de  ses 
' frères , pour  y étudier  la  musique , la  peinture 
et  la  littérature.  Il  apprit  en  peu  de  temps  le 
français,  l’espagnol,  l’italien,  et  devint  habile 
peintre  de  portraits.  Ses  maîtres  de  musique  fu- 
rent Gniber  pour  la  composition , et  Birckmann 
pour  les  instruments.  En  1789,  Backofen  était 
déjà  compté  parmi  les  bons  clarinettistes , et  les 
voyages  qu’il  fit  alors  augmentèrent  beaucoup  sa 
réjiutation.  Rentré  à Nuremberg  en  1794,  il  se  mit 
à étudier  la  flûte,  et  devint  bientôt  l’un  des  pre- 
miers flûtistes  de  l’Allemagne.  Mais  c’est  surtout 
comme  harpiste  et  comme  virtuose  sur  le  cor 
I anglais  qu’il  s’est  distingué.  Après  avoir  voyagé 
{rendant  plusieurs  années,  il  s’arrêta  à Gotha  en 
1802,  et  revint  à Nuremberg  l’année  suivante. 
On  a de  sa  composition  : 1*  Seize  variations  sur 
1 l’air  : Ah!  vous  dirai-je  maman,  {Kuir  la 
' harpe  à crochets;  Leipsick,  1779. — 2*  Sonate  jrour 
, la  harpe,  avec  acc.  de  violon  ; tôid.,  1798.  — 3’ 

! Concertante  pour  harpe , cor  de  bassette , et  vio- 
I loncelle.  — 4°  Concertante  pour  harpe,  alto  et 
; violoncelle.  — 5*  Treize  variations  pour  la  harpe, 

I sur  l’air  Ach  die  lieber  Augustin , etc. , op.  41; 

: Leipsick,  1801.  — 6»  Premier,  deuxième  et 
i troisième  caliiers  de  pièces  {K>ur  la  harpe;  ibid. 

1 799-1 802. — 7“  Anleitung  zum  Harfenspiel  mit 
eingestreuten  Bemerkungen  über  den  Bau  der 
Har/e  { Instruction  sur  l’art  de  jouer  de  la  harpe , 

1 avec  des  remarques  sur  la  construction  de  cel 
instrument); Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel,1802. 

I Une  deuxième  édition  augmentée  de  cet  ouvrage 
I a paru  en  1827,  sous  le  titre  de  Harfenschule ; 

! ibid. — 6°Anweisungfürdie  Klarinetteund  das 
. Bassethorn.  ( Méthode  pour  la  clarinette  et  le 
j cor  de  bassette);  ibid.,  1803.—  9®  Concertante 
{H>ur  deux  clarinettes.  — 10°  Qiiintuor  pour  corde 
bassette,  2 violons,  alto  et  basse.  — 11°  Premier 
recueil  pour  la  harpe,  avec  le  doigté  indiqué, 
à l’usage  des  commençants.  De  plus,  en  manus- 
crit : 1°  Te  Deum  bref;  — 2"  Musique  pour  l’ou- 
verture du  théâtre  de  Nuremberg,  — 3°  Scène  de 
Métastase. — i“  Chant  funèbre  pour  la  mort  d’un 
1 Franc-Maçon,  à quatre  voix.  — 5*  Trois  concertos 
, pour  cor  de  bassette  ; — 6°  Grand  concerto  pour  la 
harpe  à {lédales.  —7°  Quintetlo  pour  la  clarinette. 
— 8°  Plusieurs  pièces  d’harmonie  pour  deux  cla- 
rinettes, deux  cors  et  deux  bas.sons.  En  1806, 
Backofen  fut  nommé  musicien  de  la  chambre 
à la  cour  de  Gotha.  Il  lit  de  là  quelques  excur- 
sions à Leipsick,  à Munich  et  à Francfort. 
En  1815,  il  se  fixa  à Darmstadt,  et  y établit  une 
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manufacture  de  clarineUe»,  qiielqutM;  annr^cs  après. 
Il  y TÎTait  encore  en  1837.  Deux  de  ses  frères  ont 
aussi  embrassé  la  profession  de  musicien.  Le  pre* 
mier,  Ernest  né  à Duriach  en  1770,  était  premier 
basson  au  tliéâtre  de  Nurembei^,  en  1803;  le 
second,  Godefroid,  né  aussi  à Duriach,  en  1771, 
jouait  la  première  clarinette  au  même  théâtre, 
dans  le  même  temps. 

BACON  (Roceb),  franciscain  anglais,  na- 
quit à Ilchester,  dans  le  comté  de  Somroerset, 
en  1214.  Il  étudia  d’abord  à Oxford,  puis  à Pu- 
nirersité  de  Paris,  où  la  réputation  des  profes- 
seurs attirait  des  disciples  de  toutes  les  parties  de 
l’Europe.  Revenu  en  Angleterre  en  1240 , il  y 
entra  dans  l’ordre  de  Saint-François,  et  alla  se 
fixer  à Oxford,  où  il  se  livra  à l’étude  de  la  phy- 
sique. La  nature  l’avait  doué  d’un  génie  qui  le 
porta  à s’élever  au-dessus  de  son  siècle  et  à faire 
des  découvertes  qui  lui  ont  mérité  l’admiration 
des  nations  éclairées  et  les  persécutions  de  ses 
contemporains.  Il  mourut  à Oxford,  vers  1292. 
Au  nombre  de  ses  écrits  se  trouve  un  traité  De 
valore  musices , qui  a été  inséré  dans  son  Optes 
majus , Londres,  1733,  in  fol.  Un  manuscrit  du 
14*  siècle  de  la  bibliothèque  Ambrosienne  de  Mi- 
lan , coté  R.  47  , in-fol.,  contient  un  petit  traité 
de  musique  de  Roger  Bacon,  sous  ce  titre  : 
Opusculum  valdè  utile  de  musied.  Ce  traité, 
divisé  par  chapitres,  s’étend  depuis  la  page  43 
jusqu’à  la  57*.  11  ne  contient  rien  qui  le  distingue 
des  écrits  de  son  temps  sur  cette  matière , à l’ex- 
ception de  cette  question  assez  curieuse  : Quo- 
tnodo  pulsus  site  arteriæ  musice  moveantur, 
de  seconda  vero  promissionis  quomodo  natura 
musicæ  in  pulsu  inveniatur,  fient  dicunt 
Gatienus  et  Avicena.  C’est  cette  même  question 
qui,  longtemps  après^a  fourni  au  médecin  Marquet 
le  sujet  d’un  livre  singulier.  (Voy.  Masquet.  ) 

BACON  ( François  ) , de  Verulam , célèbre 
chancelier  d’Angleterre,  né  en  1560,  mourut 
en  1626.  Cet  homme  de  génie,  l’un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  aux  progrès  des  sciences 
naturelles  par  la  philosophie  positive  qu’il  y a 
introduite , a traité  de  plusieurs  objets  relatifs  à 
la  production  et  à la  propagation  des  sons  dans 
les  deuxième  et  troisième  centuries  de  son  im- 
portant ouvrage  intitulé  i Sylva  sylvarum,  sive 
historia  naturalis.  Ce  livre  se  trouve  dans  ses 
œuvres  complètes  imprimées  à Francfort  en  1GG5, 
in-fül.,  p.  754. 

BACON  ( Richard  Macrensie),  littérateur  et 
inosicien  anglais , né  à Norwich  vers  1788  , s’est 
fait  connaître  avantageusement  par  la  publication 
d’un  écrit  périodique  relatif  à la  musique,  intitulé  : 
TAe  Quarterly  musical  Magazine  and  Review, 
dont  le  premier  numéro  a été  publié  au  mois  de 


g janvier  1818.  Ainsi  que  l’indique  son  titre,  cette 
: revue  devait  îparaltre  de  trois  en  trois  mois  par 
i cahiers  qui , étant  réunis,  formaient  des  volumes 
d’environ  550  pages;  mais  la  publication  n’a  été 
régulière  que  dans  les  premières  années  : dans 
i les  derniers  temps,  les  numéros  ont  paru  près  de 
I deux  ans  après  l’époque  indiquée.  Le  dixième 
j volume  a été  complété  en  1830.  Ainsi  que  la  plu- 
j part  des  livres  anglais  qui  traitent  de  la  musique, 
ieQuarterly  musical  Magazine  est  assez  super- 
ficiel en  ce  qui  concerne  les  parties  principales 
de  l’art,  et  en  même  temps,  difTus  sur  des  ques- 
tions de  peu  de  valeur  ; cependant  cot  écrit  pé- 
riodique n’est  pas  dépourvu  de  mérite.  M.  Ba- 
con, suivant  l’usage  des  anglais,  ne  s’est  pas  fait 
connaître  comme  rédacteur  du  Quarterly  mu- 
sical Magazine;  mais  il  a publié  sous  son  nom 
un  traité  du  chant  extrait  de  son  recueil  périodi- 
que, sous  ce  titre:  Eléments  qf  vocal  science 
being  a philosophical  enqulry  into  some  ofthe 
principles  ofsinging;  Londres,  Baldwin,  Cra- 
dock  and  Joy,  1824,  in-12.  Cet  ouvrage  est  écrit 
sous  la  forme  de  lettres,  qui  sont  signées,  dans  le 
Quarterly  musical  Magazine,  du  pseudonyme 
de  Timotheus. 

En  1821 , le  projet  d’une  Encyclopédie  de  mu- 
sique fut  fait  à Londres  : elle  devait  former  deux 
volumes  grand  in-4*.  démenti,  Bishop,  le  Dr. 
Crotch,  M.  Adams,  et  quelques  autres  musiciens 
et  littérateurs  y devaient  fournir  des  articles , et 
la  rédaction  générale  de  l’ouvrage  devait  être 
confiée  à M.  Bacon , qui  en  publia  un  prospec- 
tus bien  fait  dans  la  même  année , en  une  de- 
mi-feuille in-4o,  du  format  que  devait  avoir  l’Eln- 
cyclopédie.  Cette  entreprise  ne  s’est  pas  réalisée. 
M.  Bacon  habitait  ordinairement  dans  une  maison 
de  campagne  à Cossey,  près  de  Norwich , et  non 
loin  de  Londres. 

BACQÜOY  GUÉDON  (Alexis),  danseur 
de  la  comédie  française,  retiré  en  1767,  est  auteur 
d’un  livre  qui  a pour  titre  : Méthode  pour  exer- 
cer Voreille  à la  mesure  dans  l’art  de  la  danse. 
Amsterdam  (Paris),  1778,  in-8*  de  56  pages, 
avec  20  planches  de  musique.  Le  même  livre  a 
reparu  avec  un  nouveau  frontispice,  en  1784. 

BADENIIAUPT  (Hf.rhar.v),  directeur  de 
musique  à l’église  de  Glûkstadt,  dans  le  duché  de 
Holstein,  sur  les  bords  de  l’Elbe,  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  a faitiroprimer  dans  cette  ville, 
en  1674,  un  ouvrage  intitulé  : ChoragiumMe- 
licum,  qui  renferme  quarante  morceaux  de  mu- 
sique sacrée  à troix  voix , deux  violons  et  basse. 

BADER  (Charles- Adam),  né  à Bamberg,  le  10 
janvier  1789,  fut  considéré  comme  un  des  meilleurs 
ténoi  s de  l’Allemagne.  Son  début  dans  la  carrière 
I dramatique  eut  lieu  en  1814,  au  théâtre  do 
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Brunswick,  alors  dirigé  par  Klingemann.  Deux 
ans  après,  il  obtint  iin  congé  pour  aller  se  faire 
entendre  à Berlin.  Sa  ?oix  et  son  talent  comme 
acteur  n’avaient  point  encore  acquis  leur  déve- 
loppement; néanmoins  les  représentations  où 
Bader  se  lit  entendre  furent  autant  de  triomplies. 
Son  engagement  achevé  à Brunswick,  il  en  r.on* 
tracta  un  è Berlin,  qui  l'a  fixé  dans  cette  ville. 
Comme  la  plupart  des  chanteurs  allemands,  Ba- 
der manquait  d’une  éducation  vocale  basée  sur 
line  bonne  mise  de  voix  et  sur  un  mécanisme 
pratique  «le  la  vocalisation  ; mais  le  timbre  de  sa 
voix  était  de  la  plus  belle  qualité , et  son  accent 
avait  beaucoup  de  pathétique  et  d’expression. 
Comme  acteur,  il  avait  d’ailleurs  beaucoup  d’in- 
telligence, de  chaleur  et  de  force.  Son  genre 
était  le  drame , et  les  rôles  qui  lui  ont  fait  le 
plus  d’honneur  sont  ceux  d’ Adotar  dans  l’iTti- 
l'ianthe  de  Weber,  de  Licinius  dans  la  Vestale, 
de  Cariez  et  de  Masaniello,  Il  comptait  beau- 
coup d’admirateurs  parmi  les  habitués  du  théâtre 
royal  de  Berlin , mais  les  partisans  de  la  musi- 
que italienne  lui  contestaient  le  titre  dechanteur, 
et  prétendaient  qu’il  ne  méritait  ses  succès  que 
par  son  jeu.  Bader  parut  pour  la  dernière  fois  sur 
le  théâtre  de  Berlin  le  IR  janvier  1849,  dans  le 
rôle  de  Blondel  de  Richard- Cœur-de-lion , 
opéra  de  Grétry.  Il  a publié  de  sa  cxrmposilion  : 
r Vent  c/  eoéor  à quatre  voix  et  orchestre;  Bonn, 
Simrock.  — 2"  Six  Lieder,  avecaccomp.de  piano; 
Berlin,  Srhiesinger. 

BADIA  (CHXHLES-AucusTia),  compositeur, 
né  à Venise,  était  au  service  de  la  cour  de 
Vienne  au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
Scs  ouvrages  sont  : l<>  Narciso,  à Vienne,  1699. — 
V>  La  Ninf a Apollo;  Vienne,  1700.  — 3“  La  Carte 
celesie,  oratorio  pour  la  léte  de  Sainte-Catherine, 
1702.  — 4«»  Amore  vital  somiglianza;  1702.  — 
5®  Il  Profela  Elia,  oratorio,  à Venise,  1720.  — 
6°Gte^i(  nei  Prestorio,  oratorio,  en  1730.  On  con- 
naît aussi  de  sa  composition,  Tributi  armonici, 
collection  composée  de  douze  cantat&sà  voix  seule 
et  clavecin,  gravée  sans  date  et  sans  nom  de  lieu. 

BADIA  ( Louis  ),  coiiqiositeur,  né  à Tiramo, 
dans  le  royaume  de  Naples,  vers  1822,  a fait 
représenter  à Bologne,  pendant  la  saison  du  car- 
naval, en  1846,  son  premier  opéra,  intitulé  Gis- 
mondo  de  Mendnsio.  Cet  ouvrage  n’eût  pas  de 
succès.  Un  autre  opéra,  écrit  pour  Florence  par 
le  même  artiste,  n’a  eu  qu’une  représentation. 
Le  15  lévrier  1853  Vf.  Badia  a lait  jouer  au  grand 
théâtre  de  Trieste  Flavio  Rachis , opéra  sérieux 
qui  n’a  pas  été  plus  .heureux. 

BADIALl  (CÉSAR  ),  basse  chantante  distin- 
guée des  théâtres  d’Italie,  débuta  à Trieste  en 
1827.  Après  avoir  brillé  sur  les  théâtres  princi- 


paux , particulièrement  â Milan , où  il  chanta 
pendant  les  années  1830,  31  et  32,  il  fut  engage 
au  théâtre  de  Madrid,  puis  à celui  de  Lisbonne, 
et  ne  revint  en  Italie  qu’en  1838.  Lorsqu’il  re- 
parut au  tliéâtre  de  la  Scala , à Milan , il  y ob- 
tint un  succès  d’entliousiasme,  et  il  y chanta  al- 
ternativement ainsi  qu’à  Vienne  et  à Turin.  En 
1842,  le  titre  de  premier  chanteur  de  la  cham- 
bre impériale  lui  fut  accordé,  puis  il  se  fît  enten- 
dre à Rome,  à Veni.se,  à Trieste,  à Turin,  et 
dans  d’autres  villes  moins  importantes.  En  1845 
il  était  à Livourne  ; mais  il  parait  avoir  quitté 
la  scène  peu  de  temps  après.  L’Académie  de 
Sainte-Cécile,  de  Rome , l’admit  au  nombre  de 
ses  membres.  Il  s’est  fait  connaître  comme  corn- 
fiositeur  par  trois  mélodies  intitulées:  1<>  L'Ad- 

dioaPiiee,  Aomanso; Vienne,  Mechetti Vil 

Giuramento,  pour  mexzo  so|)rano  ibid.  — 3® 
Vombra,  romanza,  idem,  ibid. 

BADIA'O  (Loois-DiEunoNaé),  poète  et  mn- 
sicien  italien,  naquit  à Mnndovi  le  7 août  1675. 
Après  avoir  terminé  ses  éludes  littéraires  et  mu- 
sicales , il  embrassa  l’état  ecclésiastique , et  ob- 
tint les  places  de  maître  de  chapelle  et  de  rec- 
teur du  séminaire  de  Mondovi.  Il  mourut  en 
cette  ville  le  18  novembre  1742  On  a imprimé 
de  sa  composition  : Sacri  qf/eclus  poetici  1» 
honorem  B.  Marix  Virginie,  quatuor  vocum; 
Mondovi,  1712,  in-4®. 

BALCKER  (Casimir),  né  à Berlin,  vers  1790, 
fut  amené  fort  jeune  en  France  par  M“*  de  Gen- 
lis , qui  en  lit  son  élève  de  prédilection,  particu- 
lièrement pour  la  harpe.  Elle  lui  enseigna  à jouer 
de  cet  instrument  d’après  son  système,  qui  cos- 
sistait  à faire  usage,  dans  l'exécution,  du  petit 
doigt  de  chaque  main , ce  qui  est  contraire  aux 
principes  ou,  si  l’on  veut,  aux  habitudes  des  har- 
pistes. Q'joi  qu’il  en  soit  des  avantages  de  ce 
système , il  est  certain  qu’il  réussit  complète- 
ment dans  l’éducation  de  M.  C.  Baei-ker,  doué 
par  la  nature  des  plus  heureuses  dispositions  et 
d’une  volubilité  de  doigts  jusqu'alors  sans  exem- 
ple. Vers  1808,  M.  Baecker  débuta  dans  les  con- 
certs, et  se  fit  applauiMr  par  le  brillant  et  la  net- 
teté de  son  jeu , ainsi  que  par  la  beauté  des  sons 
qu’il  tirait  de  l’instruiuenl.  Il  était  alors  âgé 
d’environ  dix-huit  ans , et  n’était  connu  dans  le 
monde  que  sous  le  nom  de  Casimir.  Après  de 
brillants  succès,  il  cessa  tout  à coup  de  paraître 
en  public , et  rentra  dans  l’obscurité  de  la  vie 
privée , mettant  autant  de  soin  à se  faire  oublier' 
qu’il  en  avait  mis  naguère  à se  faire  connaître. 
Plus  de  dix-huit  ans  s'écoulèrent,  et  un  p^t 
nombre  d’artistes  avaient  seuls  conservé  le  sou- 
veuir  do  talent  de  M.  Baecker,  lursqu’eo  1829 
il  vint  réveiller  l’attention  du  public  par  Tan- 
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nonce  d’un  cours  de  liarpc , dont  le  prospectus 
indiquait  la  mise  eu  pratique,  dans  l’enseignement 
de  cet  instruroent , du  système  de  M*"*  de  Gen- 
lis,  devenu  celui  de  son  élève.  J’ignore  quel  fut 
le  succès  de  ce  cours,  mais  Je  sais  que  depuis  ce 
temps  M.  Baecker  n’a  point  cessé  de  se  livrer  à 
l'enseignement  de  la  harpe.  Au  mois  d’avril  de 
l’année  1835 , il  s’est  fait  entendre  dans  un  con- 
cert ; mais  il  y fit  peu  de  sensation. 

Dans  les  concerts  qu’il  a donnés , M.  Casimir 
Baecker  a joué  quelques  morceaux  comiiosés  ou 
arrangés  par  lui  : il  paraît  avoir  gardé  cette  mu- 
sique pour  lui  seul , car  je  ne  crois  pas  qu’il  en 
aitété  rien  publié.  Tous  les  catalogues  de  la  France 
et  de  l’Allemagne  sont  muets  à cet  égard. 

BAEliR  (Jean),  ou  Beer,  ou  Baer,  maître 
des  çoiicerts  du  duc  de  Weissenfels , naquit  en 
1652  à Saint-Georges  sur  l'Ems,  bourg  du  comté 
de  Klevenlialler,  en  Autriche.  Scs  parents,  qui 
professaient  la  religion  protestante,  étaient  pau- 
vres et  hors  d’état  de  rien  faire  pour  l’éducation 
de  leurs  fils;  des  moines,  possesseurs  de  la  sei- 
gneurie catholique  où  il  était  né,  se  chargèrent 
de  son  entretien  et  de  son  instruction,  dans  l’es> 
poir  de  le  faire  clianger  de  religion.  Lorsqu’il  fut 
âgé  de  dix  ans,  ou  l’envoya  au  couvent  des  bé- 
nédictins, à I^mbacli.  Il  y fit  de  si  raphles  pro- 
grès dans  les  lettres,  tes  sciences  et  la  musique, 
qfi’il  put  être  admis  , le  20  octobre  1 670 , au 
gymnase  poétique  de  Ratisbonne.  Il  s’était  réuni 
dans  celte  ville  à ses  parents,  qui  avaient  dû  s’y 
retirer  k cause  de  leurs  opinions  religieuses.  Il  . 
y resta  plusieurs  années.  Le  magistrat  de  Ratis-  | 
bonne  lui  fournil  ensuite  les  moyens  d’aller  étu-  j 
dier  la  théologie  à l’université  de  Leipsick  ; mais  ! 
il  y resta  peu  de  temps,  parce  que  sa  belle  voix  de 
ténor,  son  talent  sur  le  violon  et  sur  le  clavecin,  i 
enfiu  son  mérite  comme  compositeur,  te  firent  : 
appeler  à la  chapelle  du  duc  Auguste  de  Saxe. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  il  fut  nommé  maître  I 
de  chapelle  des  concerts  du  duc  Jean-Adolphe  | 
<le  Weissenfels.  Atteint  d’une  balie  à la  chasse 
du  sangl  er,  il  est  mort  au  mois  d’août  1700,  âgé 
de  quarante-huit  ans. 

Baehr  est  plus  connu  comme  écrivain  polé-  ! 
mique,  que  commecoropositeur.  Plus  pédant  en-  j 
oore  que  savant , il  a |>orté  dans  ses  disputes  j 
littéraires  l’ouhii  de  toute  conveuaoce.  Ses  ou-  > 
vrages  consistent  en  pamphlets  assez,  courts,  | 
quoique  les  titres  en  soient  fort  longs  : en  voici  i 
la  liste,  ürsus  murmurât^  das  ist  : klar  und 
tieuüicher  Bewtiss , welcher  gestalten  Hcrr  ! 
Gottf.  Vockerodf  Hector  des  Gymnasii  illustr.  j 
zu  Gotha f in  seinem  den  to  aug.  des  abge^  | 
wiehenen  1696  Jahres  herausgegebenen  pro-  \ 
grammate  der  JUustk,  und  per  consequens  de-  ' 


nen  von  derselben  dependirenden  zu  viel 
gethan  (L’Ours  murmure,  ou  preuve  chaire  et 
évidente  de  l’ignorance  do  M.  Godefroi  Vocke- 
rodt,  etc,  );  Weimar,  1697,  in  8<>,  42  pages. 
Cette  diatribe  est  dirigée  contre  un  programme 
intitulé  : Consutfatio  IX  de  cavendo  falsa 
mentium  intemperaiarum  medecina;  slve 
abusu  musicorum  exercitiorum^  sub  exempta 
principum  romnnorum^  par  G.  Vockerodt, 
recteur  k Gotha.  Baélir  se  désigne  lui-même  sous 
le  nom  à'Ursus,  parce  que  celui  de  Baer  signi- 
fie un  ours  dans  la  langue  allemande.  Vukerodt 
ayant  défendu  son  opinion  dans  un  autre  écrit 
I intitulé  : Missbrauch  der  /régné  Kûnste,  in- 
son der  heit  der  J/ustA.  (Abus  des  beaux-arts, 
et  notainiiient  de  la  musique) , Baehr  l’attaqua 
plus  violemment  encore  dans  une  satire  qu’il 
intitula  ; Vulpes  vulpinatur,  List  wlder  List , 
nder  die  musikalische  Fuchsjagd  ( Le  renard 
est  pris,  ruse  contre  ruse,  ou  la  chasse  musi- 
cale aux  renards);  Weissenfels,  1697,  in-4“, 
12  feuilles.  Cette  dispute  donna  encore  lieu  à 
d’autres  pamplileU  de  Baehr,  qu’il  intitula  ür- 
sus sallat,  Ursus  triomphât  y etc.  Les  au- 
tres ouvrages  de  ce  musicien  sont  ; |o  Hél- 
ium musicum,  oder  musikalischer  Krieg  (La 
guerre  musicale);  Weimar,  1701,  in-4*,  4 feuil- 
les t/2.  — 2o  Musikalische  Discurse  durch  die 
Principia  der  Philosophie  deducirt,  etc.  Nu- 
remberg, 1719,  in-8®,  219  pages.  Cet.  ouvrage, 
comme  on  voit,  a été  publié  longtemps  après  la 
mort  de  l’auteur.  Baehr  y donne  la  solution  de 
soixante  questions  relatives  à la  musique,  dans  un 
nombre  égal  de  chapitres.  A la  fin  du  volume,  on 
a réimprimé  l’opuscule  intitulé  : Bellum  musi- 
cum. Baehr  a laissé  eu  manuscrit  un  traité  de 
composition  intitulé  : Schola  phonologica , seu 
Tractatus  doctrinalis  de  compositione  harmo- 
nica , qui  a été  en  la  possession  de  Mattheson. 
Celui-ci,  dont  le  caractère  avait  de  l’analogie  avec 
celui  de  Baehr,  assure  que  ce  musicien  était  gai , 
qu’il  était  recherché  dans  le  monde,  et  que  ses 
ouvrages  portent  l’empreinte  de  la  sérénité  de  son 
esprit.  (V  Mattlieson,  Grundlage  einer  Ehren- 
p/or/e,  p.  15.).  Baehr  a laissé  en  manuscrit  quel- 
ques ouvrages  de  philosophie. 

BAEHR  (O.).  On  a publié  sous  ce  nom 
six  Lieder  h quatre  voix  ( soprano,  alto,  ténor  et 
l>a<se  ) , Leipsick , Breitkopf  et  Haertel , et  six 
Lieder  pour  raezzo  soprano  , avec  accomp.  de 
piano,  ihtd. 

BAEHR  (Joseph).  Voyez  Beer. 

BAER  (Herri).  On  a gravé  sous  ce  nom 
trois  duos  pour  deux  violons , chez  Breitkopf  et 
Haertel , à Leipsick. 

B.AERMANN  (JEAN-FrÉnénic),  bassoniste 
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et  flûtiste  à Halle , a publié  divers  ouvrages  de  | 
sa  composition  : i°  Trois  duos  pour  deux  flûtes , | 
œuvre  premier;  Leipsick,  1798.  — 2“  Trois  irfem,  j 
œuvre  deuxième;  ibid. — 3*Troisduos  pour  violon  ! 
et  violoncelle,  œuvre  quatrième;  ibid,  1799. — 
4**  Trois  duos  pour  violon  et  alto , op.  6,  et  trois 
idem,  op.  7 ; OfTenbach , 1799.  — 5*  Trois  duos 
pour  deux  flûtes , op.  8,1802.  I 

BAERMANN(HEiHni-JosEPii).  virtuose  sur  ! 
la  clarinette,  est  né  à Potsdara,  le  14  février  1783.  | 
A l’âge  de  onze  ans  11  fut  admis  dans  l’école  de  { 
musique  militaire  de  cette  ville , et  y commença 
son  éducation  musical^i  Plus  tard  il  eut  le  bqn- 
heur  de  recevoir  des  leçons  du  célèbre  clarinettiste 
Beer,  qui  lui  fit  faire  de  rapides  progrès  dans 
l’art  de  jouer  de  son  instrument.  Malheureusement 
les  devoirs  multipliés  du  service  militaire,  où  il 
était  engagé,  lui  laissaient  peu  de  temps  à donner  à 
ses  études.  Fils  de  soldat,  il  était  de  droit,  suivant 
les  lois  de  son  pays,  soldat  lui* même,  et,  comme  : 
tel , obligé  de  sacrifier  sans  cesse  scs  penchants 
aux  exigences  despoti(|ues  de  son  état.  Pendant 
dix  ans , lui  que  la  nature  et  le  travail  avaicut 
fait  un  des  artistes  les  plus  remarquables  de  son 
temps,  fut  obligé  de  faire,  comme  un  simple 
manoeuvre  de  musique , le  service  de  clarineUiste 
ordinaire  dans  le  premier  liataillon  de  la  garde  ' 
royale  de  Prusse , et  celui  de  première  clarinette  { 
de  la  musique  du  roi.  Les  événements  qui  suivi- 
rent la  bataille  d’iéna  lui  rendirent  la  liberté  ; il  j 
en  profita,  quitta  sa  patrie,  et  se  rendit  en  Ba-  i 
vière,  où  il  fut  placé  en  1806  dans  la  musique  de  ' 
la  cour.  En  1818  il  fit  son  premier  voyage  dans 
la  Suisse  et  le  midi  de  la  France , et  partout  son 
talent  excita  l’enthousiasme.  De  retour  à Mu* 
nicli , il  y apprit  la  réorganisation  de  la  chapelle 
du  roi  de  Prusse,  et  crut  devoir  offrir  d’y  re- 
prendre du  service;  mais,  ses  propositions  n’ayant  ! 
pas  été  acceptées , sa  liberté  lui  fut  définitivement  i 
acquise.  En  1811,  Charles-Marie  de  Weber  alla  à 1 
Munich  pour  y domier  des  concerts;  Baermann,  j 
dont  ce  compositeur  admirait  le  grand  talent , se  : 
lia  avec  lui  d’une  étroite  amitié , et  en  obtint  trois  ! 
concertos  de  clarinette,  qui  furent  composés  ex- 
pressément pour  lui.  Pendant  l’automne  de  la  i 
même  année,  ces  artistes  firent  ensemble  un  voyage  ! 
de  concerts , et  se  firent  entendre  à Gotha,  Wei-  I 
mar,  Dresde,  Prague  et  Berlin . En  1 8 1 3 Baermann 
visita  pour  la  première  fois  la  capitale  de  l’Autriche; 
son  talent  y excita  l’enthousiasme,  comme  cela 
était  arrivé  dans  toutes  les  villes  que  l’artiste  avait 
visitées.  Deux  ans  après  il  fit  un  voyage  en 
Italie,  et,  malgré  l’indifférence  des  habitants  de 
ce  pays  pour  la  musique  instrumentale,  il  obtint 
partout  de  brillants  succès,  particulièrement  à j 
Venise,  où  il  donna  un  concert  qui  fut  dirigé  par  I 


Eybler.  Arrivé  à Paris  vers  la  fin  de  1817,  il  y 
donna  des  concerts  avec  M®*  Catalani , et  s’y  fit 
entendre  plusieurs  fois  dans  les  concerts  de  la 
semaine  sainte.  On  y admira  la  belle  qualité  des 
sons  qu’il  tirait  de  son  instrument,  le  brillant  de 
son  exécution  et  l’élégance  de  son  style  ; mais 
cette  admiration  fut  stérile,  car  on  ne  songea 
point  à fixer  Baermann  à Paris  jwur  servir  de 
modèle  aux  jeunes  gens  qui  se  livraient  à l’étude 
de  la  clarinette  dans  le  Conservatoire.  Depuis 
cette  époque,  Baermann  a fait  plusieurs  an- 
tres voyages,  recueillant  partout  des  témoignages 
d’intérêt  pour  son  beau  talent;  le  premier  à 
Dresde,  en  1819;  l’année  suivante  à Londres, où 
il  était  appelé  par  la  Société  philharmonique; en 
1821  à Vienne;  en  1822  et  1823  en  Russie  et  en 
Pologne  , enfin,  en  1827 , à Berlin , Co|>cnhague 
et  Hambourg.  En  1833,  il  retourna  à Pétersbourg, 
et  {K>stéricurement  il  visita  de  nouveau  quel- 
ques grandes  villes  de  l’Allemagne  et  fit  un 
second  voyage  à Paris.  Toute  l’Allemagne  le  con- 
sidéra longtemps  comme  un  modèle  de  perfec- 
tion dans  l’art  de  jouer  de  la  clarinette.  Les 
compositions  qu’il  a publiées  sont  an  nombre 
d’environ  trente-cinq  œuvres.  On  y remarque 
plusieurs  concertos  et  concertinos,  paiticolière- 
ment  les  œuvres  24 , 27  et  28,  publiés  è Leipsick, 
chez  Breitkopf  et  Haertel  ; des  airs  variés  avec 
orchestre  , œuvres  12,  20,  21  et  29,  Bonn,  Sira- 
rock;  Paris,  Gamharo;  Leipsick,  Hofmeister,  et 
Br.  et  Haeitel  ; des  fantaisies  et  des  sonates  avec 
orchestre,  œuvres  26  et  31  ; des  quinteltis  pour 
clarinette , deux  violons , alto  et  violoncelle , œu- 
vres 19,  22  et  23,  Leipsick,  Br.  et  Haertel;  des 
quatuors  pour  clarinette,  violon,  alto  et  basse, œu- 
vres, 18  et  25,  Leipsick,  Br.  et  Haertel,  Mayence, 
Schott  ; des  duos,  études  et  solos.  Baermann  est 
mort  à Munich  le  16  join  1847  , à l'âge  de 
soixant-quatre  ans. 

BAERMANN  ( Charles ),  frère  du  précé- 
dent, né  comme  lui  à Potsdam , reçut  anssi  son 
éducation  mnsicale  dans  l’école  de  musique  mi- 
litaire des  grenadiers  de  la  garde  royale.  Après 
avoir  servi  longtemps  comme  musicien  dans  un 
bataillon  de  celte  garde,  il  (nt  nommé  premier 
bassoniste  de  la  chapelle  du  roi  de  Prusse.  Il 
mourut  à Berlin , le  31  mars  1842,  comme  mu- 
sicien pensionné  de  la  cour.  On  a de  cet  artiste 
un  article  qui  a été  publiédansla  Gazette  musi- 
cale de  Leipsick  (aun.  22* , col.  601),  sous  ce 
titre  ; Ueber  die  Naturund  Bigenthûmlichkeit 
des  Fagots , fiber  seinen  Gchrauch  als  Solo 
und  Orchester-lnstnment  {Sur  la  nature  et  les 
propriétés  du  basson , sur  son  usage  comme  ins- 
trument de  solo  et  d’orchestre).  Cet  article  est 
peu  développé. 


Digitized  by  Google 


BAERMANN  — BAGLIONI 


217 


BAERMANN  (Cbarles),  fil&  de  Henri- 
Joseph,  né  à Munich,  en  1820,  a reçu  de  son  père 
toute  son  éducation  musicale.  Devenu  fort  habile 
sur  la  clarinette  et  le  cor  de  bassetle  (sorte  de  clari- 
nette alto  ),  il  fut  placé  comme  seconde  clarinette 
dans  lacliapelle  royale  de  Bavière*,  à l’âge  de  qua* 
torzeans.  Dans  les  années  1S38  et  1839  il  a fait 
avec  son  père  on  grand  voyage  dans  l’Allemagne 
méridionale,  dans  les  provinces  rhénanes,  en 
Hollande , en  Belgique  et  à Paris.  Ils  obtinrent 
dans  celte  ville  un  grand  succès,  particulièrement 
dans  un  concert  du  Conservatoire,  où  ils  exécu- 
tèrent une  symphonie  concertante.  De  retour  à 
Munidi,  Charles  Baermann  y a repris  ses  études 
et  a perfectionné  sou  talent  presque  à l’égal  de 
celui  de  son  père,  dont  il  a été  le  successeur  dans 
la  chapelle  royale  de  Bavière.  On  a publié  de  sa 
composition  jusqu’à  ce  jour  ( 1858)  environ  vingt- 
cinq  œuvres  de  fantaisies,  variations  et  divertis- 
sements pour  clarinette,  avec  orchestre  ou  piano, 
à Munich,  chez  Falter,  et  à Mayence,  chez  Schott. 

BAERWALD  (Fnénénic-HEMBi).  Il  a paru 
sous  ce  nom , une  brochure  de  quatre  feuilles , 
qui  a pour  titre  : Die  neuesten  Erfindungen 
und  Verbesserungen  an  den  mvsikalischen 
Instmmenten , sotoohl  Saiten-aU  Blasinstru- 
menteUf  insbesondere  des  Forte-piano  und 
anderer  Tasteninstrumente , etc.  ( Les  plus 
nouvelles  inventions  et  les  derniers  perfection  • 
nements  des  instruments  de  musique,  etc.}; 
Quedlinbourg  et  Leipsick,  Gott.  Basse,  1833, 
in-8»,  avec  trois  planches  contenant  77  figures. 

BAGATELLA  (Antoinr),  né  à Padoue, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  a écrit  un 
opuscule  intitulé  : Regole  per  la  costruzione 
de’  piolini,  viole,  violoncelli  evioloni,  Memoria 
presentata  air  Academia  delle  scienze,  lettere 
td  arti  di  Padove,  al  concorso  del  premio 
deir  arti  delV  anno  1782;  Padoue,  1786,  24  pa- 
ges gr.  in-4°,  avec  2 planches.  Le  travail  de  Ba- 
gatella,  qui  avait  été  fait  pour  nn  concours  proposé 
par  l’académie  de  Padoue,  obtint  le  prix  et  fut 
publié  aux  frais  de  l’académie.  Il  y a dans 
cet  ouvrage  quelques  préceptes  utiles  pour  la 
construction  des  instruments  à archet,  puisés 
dans  les  proportions  de  Stradivari  et  des  autres 
habiles  lutliiers  de  l’école  de  Crémone  ; mais  il 
est  à r^retter  que  l’auteur  du  mémoire  ne  lui  ait 
pas  dopné  plus  de  dévdoppements.  L’opuscule 
de  BagateUa  a été  traduit  en  allemand  par  Sebaum, 
sous  ce  titre  : üeber  den  Bau  der  Violine, 
Bratsehe  und  Violoncell;  Leipsick,  Rdlmel, 
1806,  io-8". 

BAGATTI  (François),  excellent  composi- 
teur et  organiste  à Sainte-Marie  délia  Porta , à 
Saint-Victor  et  au  Saint-Sépulcre  à Milan , vers 


le  commencement  du  dix-septième  siècle,  a publié 
deux  œuvres  de  motets,  ainsi  que  des  messes  et 
des  psaumes.  Piocinelli,  qui  nous  fait  connaître  ce 
musicien  dans  son  Ateneo  de'  Lelterati  Mila- 
nesi  (p.  199),  n’indique  ni  le  lieu  ni  la  date  de 
ces  publications. 

BAGGE  (Charles- Ernest,  baron  de),  cliaro- 
bellan  du  roi  de  Prusse,  vivait  à Paris  vers  1783. 
Amateur  passionné  de  la  musique,  il  recherchait 
les  artistes,  leur  ouvrait  sa  bourse,  les  accueillait 
chez  lui,  et  appréciait  bien  leur  talent.  Malheu- 
reusement il  ne  conservait  pas  le  même  tact 
lorsqu’il  s’agissait  de  lui.  Il  qvait  appris  à jouer 
du  violon,  et,  quoiqu’il  jouât  faux,  il  croyait 
être  de  la  première  force.  Dans  cette  persuasion , 
il  invitait  la  plupart  des  violinistes  qu’il  connais- 
sait , ceux  même  qui  jouissaient  de  la  plus  bril- 
lante réputation,  à prendre  de  ses  leçons;  et 
lorsqu’ils  Ini  objectaient , pour  se  débarrasser  de 
ses  importunités,  la  nécessité  d’utiliser  le  temps 
pour  vivre , il  leur  offrait  de  les  payer  pour  qu’ils 
devinssent  ses  élèves.  Ce  ridicule  lui  fit  donner  le 
nom  de  Francaleu  du  violon.  L’empereur  Jo- 
seph II  Ini  dit  un  jour  : Baron , je  n'ai  Jamais 
entendu  personne  jouer  du  violon  comme  vous. 
Outre  son  goût  pour  le  violon,  il  avait  aussi  la 
manie  de  composer;  il  a fait  graver  à Paris, 
en  1783,  un  concerto  que  Kreutzer,  alors  fort 
jeune , exécuta  avec  beaucoup  de  succès , et 
précédemment  (en  1773),  six  quatuors  concer- 
tants pour  deux  violons,  alto  et  basse,  œuvre  I. 
On  trouve  aussi  dans  le  catalogue  de  Westphal , 
marchand  de  musique  à Hambourg,  l’indication 
d’une  symphonie  à Huit  parties , de  la  composition 
<bi  baron  de  Bagge.  Il  est  mort  à Paris,  en  1791. 
Hoffmann  a fait  du  baron  de  Bagge  le  sujet  d'un 
conte  où  l’on  trouve  le  cachet  deson  talent  original. 

BAGGE  (Selmar),  violoncelliste  à f.emberg, 
né  eu  Bohême  vers  1815,  est  élève  du  Conserva- 
toire de  Prague.  En  1841  il  se  fit  remarquer 
comme  compositeur  distingué  par  une  ouverture 
exécutée  dans  le  troisième  concert  de  celte  année 
à Lemberg,  et  par  un  concerto  de  violoncelle  dans 
lequel  il  fit  preuve  d’une  rare  habileté  sur  son 
instrument.  En  1847  il  était  à Vienne,  et  y brillait 
dans  les  concerts.  Il  a publié  quelques  composi- 
tions parmi  lesquelles  on  remarque  une  jolie  so- 
nate facile  pour  piano  et  violoncelle,  op.  3;  Vienne, 
Haslinger. 

BAGLIONI  (Louis),  de  Milan,  fils  de  Fran- 
çois Baglioni , musicien  de  la  chambre  à 
Litdwigsburg,  et , depuis  1770,  un  des  meilleurs 
violinistes  de  la  chapelle  du  duc  de  Wurtemberg, 
a composé  la  musique  de  Tancrede,  et  de  la  Gtdn- 
guette  allemande  (1777),  qui  ont  été  repré- 
sentés à l’Opéra  de  Stuttgard. 
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Un  autre  artiste  de  ce  nom,  qui  vit  à Milan , s'est 
fait  conoailre  par  un  grand  duo  pour  violon  seul , 
à l'usage  de  Paganini , Milan,  Ricordi,  et  par 
des  Esercizi  ptr  U Cunio  lib.  1 et  2.  ibid. 

Plusieurs  chanteurs  et  cantatrices  de  la  même 
famille  ont  brillé  sur  les  UiéAtres  d'Italie  dans  la 
seconde  moitié  du  di\>huilième  siècle. 

BAGLIVI  (GeoBCEs),  célèbre  médecin  et 
profoseur  de  la  Sapience  à Rome,  membre  de  la 
Société  Royale  de  Londres  et  de  celle  des  Curieux 
de  la  nature,  naquit  à Raguse  en  1663,  et  mourut 
à Rome  en  1706,  à l’âge  de  trente-huit  ans^ 
épuisé  par  le  travail.  Il  a publié  une  dissertation 
De  analomia^  tnorsu  et  ej/ectibus  Tarenlulaty 
Rome  1696.  Elle  a été  insérée  ensuite  dans  la  col- 
lection de  ses  œuvres,  intitulée  : Opéra  omnia 
medico  practica  et  analomicOf  dont  il  y a eu 
des  éditions  à Lyon  en  i704,  1710,  1716,  1746;  à 
Paris,  I7it  ; à Anvers,  I7i6;  à Bâle,  1737;  à 
Venise,  17S4  , et  enlin  une  dernière  donnée  |>ar 
Pinel,  avec  des  corrections,  des  notes  et  une 
préface,  Paris,  1788,  2 vol.  in-8*. 

L’abbé  Bertini  (Dision.sfor.  crit.  degli  Scrit- 
tori  di  mnxicat  etc.,  t.  I,  p.  73), cite  une  tra- 
duction italienne  de  la  dissertation  de  Baglivi, 
sous  ce  titre  : Dusertazione  sugli  ejfelti  detla 
musica  neite  malattie  occagionate  dalla  tnor- 
sicatura  délia  tarantola,  Rome,  1696.  Dans 
ce  morceau,  Baglivi  établit  comme  des  faiLsirré- 
cusai)les  et  les  effets  de  la  morsure  de  l’araignée 
connue  sous  le  nom  de  tarentule , et  ceux  de  la 
mu^ique  pour  la  guérison  du  mat.  Il  cite  à ce 
sujet  plusieurs  expériences  qui  lui  paraissent 
décisives;  mais  Serao,  professeur  de  médecine  à 
l’Université  de  Maples,  a attaqué  avec  vivacité 
la  réalité  de  ces  ex|>érience8 , dans  ses  Lezioni 
acadenuche  délia  Tarantola  (Naples,  1742); 
plusieurs  savants  médecins  se  sont  rangés  de  son 
avis,  tandis  que  d’autres,  tels  que  Kahler,  Sta- 
roste , Mojon  et  Lichtenlhal , ont  adopté  les  idées 
de  Baglivi. 

BAGNI  (BemoIt),  musicien  né  à Ferrare 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  fut 
attaché  au  service  de  l'illustre  maison  des  Anziani 
de  B«)logne.  Il  a publié  de  sa  composition  Motetti 
a Otto  voci,  lib.  I.  Venise,  Vincenti,  1608, 
in-4*. 

BAIIIV  (t.-c.),  claveciniste,  qui  vivait  à 
Berlin  en  1790  , a publié  dans  cette  ville  six  so- 
nates pour  le  clavecin,  œuvre  l^'. 

BAlF  ( Je4n-Antoinr  de),  fils  de  Lazare  de 
Baïf,  naquit  à Veni.se  en  1632.  Au  lieu  de  suivre 
la  carrière  diplomatique,  dans  laquelle  il  eût  pu 
réussir  par  sa  naissance  et  ses  talents , il  aima 
mieux  se  livrer  exclusivement  à la  poésie  : il  ne 
fut  cependant  qu'un  poète  médiocre,  dans  la 


manière  de  Ronsard.  En  1570,  il  obtint  de 
Charles  IX  des  lettres  patentes  pour  l’établisse- 
ment d’une  académie  de  poésie  et  de  murique, 
qui  ne  pot  se  soutenir.  Il  mourut  à Paris,  pauvu; 
et  oublié,  le  19  septembre  1689.  Indépendammat 
de  ses  poésies , il  a publié  quelques  ouvrages  re- 
latifs à la  musique;  en  voici  les  titres  : l”  Int- 
truction  pour  toute  musique  des  huit  divers 
tons,  en  tablature  de  Luth,  Paris,  lS..,io-8‘. 
— 2”  Instruction  pour  apprendre  la  tablature 
de  guiterne  (guitare);  Paris  15..  — 3* Douze 
chansons  spirituelles,  paroles  et  musique; 
Paris,  Adrien  Le  Roy,  1662,  in-4*.  — 4*  Premier 
et  deuxième  livres  de  chansons  à quatre  par- 
fies;  Paris,  1678,  1680.  Les  auteurs  du  Diction- 
naire des  musiciens  (Paris,  1810-1811)  disent 
i que  Baïf  hit  secrétaire  de  Cliarles  IX  ; je  ne 
i trouve  celte  assertion  conrirmée  nulle  part 
I BAILDON  (JosEPU),  musicien  anglais,  a 
, (ait  graver  une  collectiou  de  chansons  anglaises 
I intitulée  : The  Lawrel,  a new collection  of  en- 
I glish  songs;  Londres  1797.  ^ 2*  Ode  toconten- 
tment;  Londres,  sans  date.  — 3*  Love  in  a vil- 
lage, petit  opéra  en  collaboration  avec  Bernard, 
1 1763. 

B.AILLY  (A>selsie),  musicieo  anglais  qui 
vivait  vers  la  (in  du  dix-huitième  siècle,  a publié 
un  ouvrage  intitulé  : A practical  Treatise  on 
singing  and  ploying  toilh  just  expression  and 
real  eleyance  (Traité  pratique  sur  l’art  de 
chanter  et  de  jouer  avec  élégance  et  expression); 
Londre.s,  1771,  in-8*.  C’est  un  livre  de  peu  de 
valeur  et  qui  ne  contient  que  des  préceptes  géné- 
raux n%'<er.  vulgaires. 

BAILLEUX  (Antoine),  professeur  et  mar- 
chand de  musique  à Paris,  était  aussi  compositeur. 
On  a de  lui  les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 
I®  Le  bouquet  de V Amitié, ean\»\.\\\e.  —2®  Six 
! Symphonies  à quatre  parties,  Paris,  1768.  <*- 
I 3°  Méthode  de  chant, Périt,  |760,  in -loi.— 4*  Six 
I Symphonies  à grandorchestre,  1767.  — 6*  Mé- 
I thode  raisonnée  |»our  apprendre  à jouer  do 
I violon , avec  le  doigté  de  cet  instrument , et  les 
! différents  agréments  dont  il  est  siiscepllble;  pré- 
cédée des  principes  de  la  musique.  Paris , 1779, 

I in-fol.  Le  même  ouvrage  a été  reproduit  arec  un 
autre  titre,  comme  une  nouvelle  édition,  en  1798.— 
6®  Les  petits  concerts  de  Paris.  — 7*  Sol/ègfs 
pour  apprendre  facilement  la  musique  vocale 
j elinstrumentale,  Purit,  1784,in-4®.  — S'’ Jour- 
i nal  d'ariettes  italiennes,  dont  il  a paiu  dix 
années.  Bailleux  est  mort  k Paris,  en  I79i. 

' BAILLON  ( Pierre  JosEPU  ),  malfre  ordi- 
, nairede  la  musique  du  duc  d’ Aiguillon,  vivait  i 
] Paris  vers  la  fin  du  dix  huitième  siècle.  On  a de 
I lui  : Nouvelle  méthode  de  guitare  selon  U 
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sjfslcme  drs  meilleurs  auteurs,  contenant  les 
moyens  les  plus  clairs  et  les  plus  aisés  pour 
apprendre  à accompagner  une  voix,  et  par- 
venir à Jouer  tout  ce  qui  est  propre  à cet 
instrument  1781,  io-4*.  BailloD  a aussi 

rédigé  uo  journal  de  violon  et  La  muse  lyrique, 
journal  d’arieltes  avecaccomp.  de  harpe  ou  de 
guitare,  depuis  t772  jusqu'en  1784. 

BAILLIONI  (M.  Giovanni),  mécanicien , né 
à Milan , a inventé  un  orgue  mécanique  d'une 
construction  fort  ingénieuse,  pour  être  placé  dans 
les  jardins  de  la  villa  de  Leinate  qui  appartenait 
à la  comtesse  Visconti.  La  dexcription  de  cet  ins-  i 
tniment  a été  donnée  par  l'inventeur  dans  le 
Giomale  de’  Ut terati  d'Italia,  tom.  X,t.  XI, 
p.  489-498.  Cette  description  a pour  titre  : Ma- 
china pneumatica,  inventa  fa  da  M.  G.  Bail- 
lionni  ,/atta  d’ordine  delta  eccellentissima 
signera  Visconti,  per  le  delitie  delta  sua  villa 
di  Leinate, 

BAILLOT ( Pierre- Marie-François  de  Sa- 
les), un  des  plus  célébrés  violinUtes  que  la 
France  ait  produits,  est  né  à Passy,  près  de  Paris, 
le  I"  octobre  1771.  Son  père,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris , avait  été  envoyé  en  1768  en  qua- 
lité de  procureur  du  roi , à Ajaccio  en  Corse,  où 
il  avait  su  se  concilier  l'estime  et  l'afrectton  géné- 
rale. De  retour  en  France  en  1771,  il  établit  à 
Passy  une  maison  d’éducation,  et  plus  tard,  à 
Paris,  un  pensionnai  pour  l’enseignement  de  la 
jurisprudence  Dès  l’ftge  le  plus  tendre,  Baillut 
annonça  de  rares  dis|tosilions  |H)ur  la  musique , 
et  le  violon  avait  tant  d'attrait  pour  lui,  qu’il  par- 
vint â jouer  sur  cet  instrbment  plusieurs  airs  sans 
qu’on  les  lui  eût  enseignés.  Vers  l’&ge  de  sept  ans , 
on  lui  donna  pour  |>remier  maître  Polidori , Flo- 
reBlio,qui  avait  peu  d'exécution,  mais(|iii  ne  man- 
quait pas  d’enthousiasme  et  qui,  chaque  jour,  par- 
lait à son  élève  de  l’Italie.  En  1780,  Baillot  étant 
revenu  à Paris  avec  ses  parents,  son  professeur 
de  violon  fut  Sainte- Marie,  artiste  français  dont 
la  sage  sévérité  lui  donna  ce  goût  de  l’exactitude 
et  de  la  netteté  qu’on  remarquait  dans  son  jeu. 
Baillot  n’a  point  oublié  ce  qu’il  doii  à son  maître, 
«ous  ce  rap|*ort;  il  en  conserva  de  la  reconnais- 
sance jusque  «lans  sa  vieillesse.  Une  circonstance 
inatte'ndiie  vint  exercer  tout  à coup  sur  ses  progrès 
une  influence  remarquable  et  prolongée.  Il  n'avait 
que  dix  ans  lorsqu'on  le  conduUil,  en  1782,  au 
concert  spirituel  qui  se  donnait  alors  au  palais  des 
Toileries,  dans  l'endroUqu’onappelleaujourd’hui 
la  Salle  des  Maréchaux  : il  y entendit  une  seule 
fois  Viotti  dans  ses  brillants  débuts.  Sans  avoir 
pu  garder  à cet  âge  aucun  souvenir  positif  ni  du 
morceau  joué  par  Viotti , ni  du  caractère  de  son 
talent,  U lui  resta  de  ce  grand  artiste  une  telle 


impression  que  dès  ce  moment  il  devint  l’idéal 
desaftensée,  et  que  longtemps  après,  habitant 
des  contrées  éloignées , Viotti  était  toujours  pour 
lui  le  modèle  de  la  perfection  qu'il  voulait  at- 
, teindre,  mais  à sa  manière.  Le  hasard  ne  lut 
i fournit  que  vingt  ans  après  l’occasion  de  Fen- 
I tendre  de  nouveau  et  de  savoir  enfin  s’il  allait 
I retrouver  en  lui  le  héros  que  son  imagination 
I s’était  créé  ; ce  fut  alors  que,  frappé  d’admiration 
I pour  le  style  de  Viotti,  si  simple,  si  expressif  et 
! tout  à la  fois  si  majestueux , il  s’écria  : Je  le 
croyais  Achille  ; mais  c'est  Agamemnon. 

Eu  1783  Baillot  partit  avec  sa  faiiitlie  pour 
Bastia,  où  son  père,  nommé  substitut  du  procu- 
reur général  au  conseil  supérieur  de  Corse,  mou- 
rut quelques  semaines  après  son  arrivée.  M.  de 
Boucheporn,  intendant  de  celte  Ile,  touché  de  la 
pénible  position  de  sa  famille,  qui  veifait  de  per- 
dre son  seul  appui,  offrit  à fa  veuve  de  se  char- 
ger de  l’éducation  de  son  fils.  Il  l’associa  à ses 
enfants  et  l’envoya  avec  eux  à Rome,  où  ils  res- 
tèrent treize  mois.  Là,  Baillot  eut  pour  troisième 
et  dernier  maître  de  violon  Pollani,  élève  de  Nar- 
I dini,  qui,  dans  ses  leçons , ne  cessait  de  dire  à son 
élève  : Bisogna  spianare  l’arco  ( il  faut  étendre 
l’archet,  élargir  le  jeu)  ; obligation  qui  sympa- 
I thisait  à merveille  avec  l’enthousiasme  excité 
I dans  l'âme  du  jeune  disciple  par  la  vue  du  Ca- 
I pitole.  Pendant  son  séjour  à Rome,  Baillot,  âgé 
seulement  de  treize  ans , se  fit  entendre  aux 
conversations  du  cardinal  de  B^^rnis  et  à l'Aca- 
; démie  de  France,  dont  Lagrenée  était  directeur. 

I Le  célèbre  peintre  David  s’y  trouvait  alors.  De 
' retour  en  Corse  dans  l’année  1785,  Baillot  se  ren- 
I dit  bientôt  à Bayonne,  habita  pendant  cinq  ans 
I alternativement  cette  ville,  Pau,  Aiich  et  les  Py- 
I rénées,  s’oceaipant  peu  de  musique,  et  accompa* 

! gnant  M.  de  Boiiciiepom  dans  tontes  ses  tournées, 

• en  qualité  de  secrétaire.  Cependant,  toujours 
pa.ssionné  pour  te  violon,  il  profitait  de  tous  les 
instants  de  loisir  pour  s’exercer  dans  la  solitude 
des  bois  et  des  montagnes: 

Les  intendances  ayant  été  supprimées,  Baillot 
vint  à Paris  au  mois  de  février  1791,  résolu  d’y 
chercher  provisoirement  des  ressovirres  dans 
son  talent.  Présenté  à Viotti,  ii  l’éionna  par  la 
largeur  de  son  exécution.  Le  célèbre  maître  lui 
offrit  une  place  dans  l’orcheslre  du  théâtre  Fey- 
deau, où  les  admirables  chanteurs  italiens  de 
l’opéra  bouffon  jouaient  alternativement  avec 
l’opéra  français.  Baillot,  qui  avait  d’autres  projets, 
n’accepta  cette  place  que  tem|>orairemenL  C’est 
alors  qu’il  se  lia  d’une  tendre  amitié  avec  Rode, 
qui  était  chef  des  seconds  violons  de  cet  orclies- 
. tre.  Après  y être  resté  cinq  mois,  il  quitta  le 
> théâtre,  parce  qu’il  obtint  une  place  qu’il  sollid- 
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lait  au  miDîstère  des  finances,  et  la  musique  re- 
devint pour  lui  ce  qu'elle  avait  été  longtemps,  i 
c'est-à-dire  un  délassement  au  lieu  d’étre  une 
profession.  Dix  années  s'écoulèrent  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  au  ministère  des  finances,  > 
et  ce  service  ne  (ut  interrompu  que  par  l’appel  j 
de  Baillot  comme  volontaire  de  la  première  ré-  ' 
quisition.  Cet  appel  le  conduisit  pendant  vingt  i 
mois  à l’armée  des  côtes  de  Cherbourg.  Eln  1795 
le  hasard  lui  fit  découvrir  les  compositions  de  . 
Corelli,  Tartini,  Geminiani,  Locatelli,  Bach  et 
Ilændcl,  qui  lui  avaient  été  inconnues  jusque-là;  ; 
il  en  fit  sa  principale  étude,  et  il  y retrouva  toute  ' 
l’histoire  du  violon.  De  retour  de  l’armée,  il  se 
fit  entendre  pour  la  première  fois  en  public  comnoe  ' 
artiste,  dans  le  14*  concerto  de  Viotti , au  con-  • 
cert  de  la  maison  Wenzel,  rue  de  l’Échiquier. 
Le  succès  qu’il  y obtint  fixa  sur  lui  l’attention 
générale,  et  dès  ce  moment  commença  sa  répu- 
tation, qui  alla  grandissant  cliaque  jour  quand 
on  l’entendit  exécuter  ses  propres  concertos  aux 
concerls  de  la  rue  de  Cléry,  du  théâtre  Louvois  _ 
et  du  théâtre  de  la  Victoire.  Le  22  décembre  ; 
1795,  il  fut  admis  au  nombre  des  membres  du  ' 
Conservatoire  de  musique,  |K>ur  y occuper  tem- 
porairement la  place  de  Rode,  alors  en  voyage. 
Celui-ci  s’étant  fixé  ensuite  en  Russie,  Baillot  ! 
fut  nommé  titulaire  et  remplit  les  fonctions  de  j 
professeur  de  violon  depuis  l’ouverture  des  I 
classes,  qui  n’eut  lieu  qu’un  peu  plus  tard,  jus-  i 
qu’en  1842,  époque  de  sa  mort.  C’est  à cette  épo-  I 
que,  je  crois,  qu’il  faut  reporter  les  études  d’har-  j 
monie  qu’il  a faites  sous  la  direction  de  Catel.  Plus  j 
tard,  il  a pris  des  leçons  decontrepoint  de  Reicba  ^ 
et  deCherubini.  ! 

Lorsque  le  Conservatoire  de  Paris  fut  définiti-  | 
vement  constitué,  et  que  tous  les  genres  d’étu-  I 
des  y furent  mis  en  activité , une  nouvelle  car-  ^ 
rière  s’ouvrit  devant  Baillot.  Il  était  appelé  à y | 
fonder  une  école  de  violon  dont  les  conditions  ' 
principales  étaient  de  résumer  ce  qu’il  y avait  | 
de  meillcnr  dans  les  anciennes  écoles  italienne,  ' 
allemande  et  française.  Gaviniès,  vénérable  chef  I 
de  celle-ci,  descendait  alors  dans  la  tombe,  et  ' 
laissait  à ses  jeunes  succe.sseurs  la  mission  de  ' 
créer  par  éclectisme  un  nouvel  ordre  de  choses.  ' 
La  nécessité  de  l’unité  d’enseignement  se  faisait 
sentir  pour  toutes  les  branches  de  l’art.  Le  comité 
du  Conservatoire  comprit  la  position  où  il  se  trou-  ' 
vait  à cet  égard , et  il  arrêta  dans  une  de  ses  j 
séances  que  des  ouvrages  élémentaires  pour  le  ! 
solfège,  le  chant,  l’harmonie,  la  composition  et  ' 
tous  les  instruments  seraient  rédigés  par  quel- 
ques professeurs,  après  que  les  bases  du  travail 
auraientété  posé»^  en  assemblée  générale.  Rode,  ' 
Kreutzer  et  Baillot  se  réunirent  donc  pour  for-  i 


mer  une  méthode  de  violon  ; mais,  si  grand  que 
fût  le  mérite  des  deux  premiers,  les  études  clas- 
siques de  Baillot,  ses  Itabitudes  de  méditation  et 
sa  facilité  à s’exprimer  en  termes  él^ants  ^ 
précis,  lui  donnaient  un  avantage  reconnu  pour 
la  rédaction  d’un  tel  ouvrage.  D’un  commun  ac- 
cord, il  fut  convenu  que  ce  travail  lui  serait  dé- 
parti, et  c’est  à cette  résolution , digne  d’aussi 
grands  artistes,  qu’est  dû  le  beau  monument  qui 
fut  alors  élevé  par  le  Conservatoire  à l’art  du 
violon. 

Qu’il  me  soit  permis  de  rappeler  ici  un  de  mes 
souvenirs  qui  se  rapportent  à cette  époque  de  la 
vie  de  Baillot.  Depuis  peu  de  mois  j’étais  élève  au 
Conservatoire,  lorsque  le  ministre  de  l’intérieur 
Cbaptal  vint  poser  la  première  pierre  de  la  biblio- 
thèque et  de  la  grande  salle  de  concerts  de  cette 
école.  La  cérémonie  fut  suivie  d’un  concert  impro- 
visé. Arrivé  depuis  peu  de  ma  province,  tout  était 
qouveau  pour  moi  ; toutefois,  bien  que  fort  igno- 
rant, je  comprenais  par  instinct  la  pos.«ibilitédu 
beauet  j’apercevais  jusqu’où  il  pouvait  aller.  Aus.si 
dois-je  avouer  que  lorsque  j’entendis  Rode  Jouer 
à un  concert  de  madame  Grassini  son  septième 
concerto,  bien  que  je  fusse  charmé  par  ce  jeu  si 
élégant,  si  pur,  si  brillant  et  si  jeune,  je  ne  fus 
point  étonné.  J’avais  compris  d’avance  que  pour 
jouer  du  violon  avec  perfection,  il  fallait  en  jouer 
ainsi.  Mais  j’éprouvai  dans  le  même  temps  deux 
sensations  auxquelles  je  n’étais  pas  préparé,  et 
dont  l’ébranlement  est  encore  présent  à ma  pen- 
sée. La  première  fut  cau.sée  par  l’audition  de  1’/- 
phigénie  en  Tauride  de  Gluck  ! Je  ne  connais- 
sab  pas  Gluck!  Malheureux  que  j’étai.si  Sa  mu- 
sique ne  ressemblait  à rien  de  ce  que  j’ava'is  en- 
tendu auparavant;  c’était  un  monde  nouveau 
pour  moi,  et  plusieurs  mois  se  passèrent  avant 
que  je  pusse  songer  à autre  chose.  Eh  bien!  une 
émotion  d’un  genre  aussi  neuf  pour  mon  âme 
fut  celle  que  je  ressentis  à la  s^nce  dont  Je  viens 
de  parler,  lorsque  j’entendis  Baillot  jouer  un  trio 
(c’était  en  fa  mineur,  je  m’en  souviens),  accom- 
pagné par  Rode  et  par  de  Lamare.  Là  je  com- 
pris tout  à coup  que  le  violon  peut  être  autre 
chose  qu’un  instrument  bien  joué,  et,  sous  l’im- 
pression des  accents  passionnés  de  l’artiste  qui 
m’inondaient  d’un  plaisir  inconnu,  je  me  fis  tout 
d'abord  l’idée  de  sa  mission  et  de  son  avenir; 
mission  qu’il  a remplie  dans  toute  son  étendue  ; 
avenir  qui  s’est  réalisé  tel  que  je  l’avais  préva. 

Nommé  chef  des  seconds  violons  de  la  mosique 
particulière  du  premier  consul  Bonaparte , le  20 
juillet  1802,  Baillot  occupa  ensuite  la  même  place 
dans  la  chapelle  de  l’empereur  Napoléon.  Au 
mois  d’août  1806,  il  se  décida  à suivre  l’exemple 
de  Rode,  de  Boieldieu  et  de  quelques  autres 
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artistes  français  qui  s'élaient  rendus  en  Russie; 
et,  d’après  l'inTilation  du  célèbre  violoncelliste 
de  Lamare  ( Voy.  ce  nom  ),  qui  lui  avait  donné 
rendez- vous  à Vienne,  il  partit  pour  Moscou. 
L’Europe  était  alors  en  paix  ; mais  à peine  Bail- 
lot  avait-il  atteint  les  frontières  des  pays  étran- 
gers que  la  guerre  éclata.  Commencée  à Aus- 
terlitz, elle  n’eut  de  terme  qu’à  la  bataille  de 
Friedland, et  l’exil  de  Baillot  en  Russie,  qui , sui- 
vant ses  projets,  ne  devait  être  que  d’une  année, 
se  prolongea  au  delà  de  trois  ans.  De  tous  les 
artistes  voyageurs,  il  est  le  seul  qui  ait  traversé 
deux  fois  l’Europe  sans  pouvoir  donner  un  con- 
cert, poarsuivi  qu’il  était  par  de  graves  événe- 
naents  politiques  et  par  leurs  résultats.  Arrivé  à 
Vienne  dans  une  saison  déjà  avancée,  il  ne  put 
y rester  que  douze  jours,  et  n’eut  que  le  temps 
devoir  Haydn,  Salieri,  Beethoven,  et  d’y  serrer 
la  main  de  Chérubin!,  qui  était  allé  composer  son 
opéra  de  Faniska  dans  la  capitale  de  l’Autriche. 

Arrivés  à Moscou  au  mois  de  novembre  1805, 
Baillot  et  de  Lamare  y donnèrent  de  brillants 
concerts  qui  tenaient  de  la  féerie , à l’époque 
même  de  la  bataille  d’Austerlitz  dont  on  igno- 
rait l’issue.  Seize  séances  de  quatuors  et  de  quin- 
telti  suivirent  ces  concerts  et  furent  fréquentées 
avec  beaucoup  d’intérêt  par  plus  de  deux  cents 
souscripteurs  principaux.  Chacune  de  ces  séances 
avait  lieu  alternativement  dans  le  palais  d’un  des 
douze  premiers  souscripteurs.  Un  concert  pour 
la  noblesse  fut  donné  dans  une  salle  de  gigan- 
tesques proportions,  où  se  réunit  on  auditoire 
de  quatre  mille  personnes.  Rode  ayant  quitté 
Saint-Pétersboug  au  commencement  de  1808, 
alla  retrouver  ses  deux  amis  à .Moscou.  A cette 
époque  la  place  de  chef  d’orctiestre  du  Grand- 
Théâtre  de  cette  ville  fut  offerte  à Baillot,  qui  ne 
l'accepta  pas,  et  qui  ne  tarda  point  à partir  pour 
Saint-Pétersbourgavecson  compagnon  de  voyage. 
Boiddieu,  alors  maître  de  chapelle  de  l’empe- 
reur Alexandre,  les  accueillit  en  frère.  Les  deux 
virtuoses  se  tirent  entendre  à l’Ermitage  devant 
l’empereur,  puis  ils  jouèrent  an  Grand-Théâtre,  et 
au  concert  de  la  noblesse.  D’assez  grands  avan- 
tages semblaient  devoir  les  fixer  dans  la  ca- 
pitale de  la  Ru'Sie;  mais  Baillot,  ne  pouvant  se 
décider  à être  plus  longtemps  éloigné  de  sa  patrie 
et  de  sa  famille  qu’il  chérissait,  refusa  de  rem- 
placer Rode  dans  l’emploi  qu’il  avait  occupé  à la 
conr,  et  se  mit  en  route  pour  la  France.  Un  con- 
cert fut  donné  à Riga,  un  autre  à Mittaii  par  les 
deux  artisles,  qui  trouvèrent  dans  cette  dernière 
ville  et  à .Stalgen  la  plus  noble  et  la  plus  cor- 
diale hospitalité  chez  M.  de  Borner,  dont  la  fille 
possédait  un  grand  talent  sur  le  violon. 

Après  une  absence  de  plus  de  trois  ans , et 
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quatre  mois  après  son  retour  de  Russie,  Baillot 
reparuten  public  le  17  janvier  1809,  dans  un  con 
cert  qu’il  donna  à l’Odéon.  Rode,  dont  l’éloigne- 
ment avait  été  beaucoup  plus  long , s’était  fait 
entendre  pour  ta  première  fois,  dans  la  même  salie, 
onze  jours  auparavant.  L’effet  produit  par  ces 
deux  artistes  fut  différent.  Bien  qu’admirable 
par  sa  justesse,  le  fini  et  l’étégancc  de  son  jeu 
Rode  parut  avoir  perdu  quelque  chosede  .sa cha- 
leur dans  le  long  séjour  qu’il  avait  fait  en  Rus- 
sie; Baillot,  au  contraire,  en  conservant  tout 
son  feu,  toute  sa  sensibilité,  montrait  plus  de 
délicates.se  dans  son  exécution  , et  son  archet 
avait  acquis  plus  de  variété.  Son  succès  fut  com- 
plet. En  1812  ce  virtuose  fit  un  voyage  de  six 
mois  dans  le  midi  de  la  France,  et  donna  des  con- 
certs à Bordeaux,  Bayonne,  Pau,  Toulouse, 
Montpellier,  .Marseille,  Avignon  et  Lyon.  De  re- 
tour à Paris,  il  songea  à réaliser  la  pensée  qu’il 
avait  depuis  quelque  temps  de  fonder  des  séances 
de  musique  instrumentale,  dans  le  genre  du  qua- 
tuor et  du  quintetto,  pour  y faire  entendre,  dans 
une  progression  de  styles,  les  diverses  transfor- 
mations imprimées  à ce  genre  de  musique  par  le 
génie  si  différent  de  Bucclierini,  de  Haydn,  de 
Mozart  et  de  Beethoven.  Ce  projet,  dont  l’exé- 
cution devait  révéler  en  Baillot  un  immense  ta- 
lent qu’on  ne  lui  connaissait  point  encore,  fut 
réalisé  en  1814 , et  la  première  de  ces  séances 
eut  lieu  le  12  décembre  de  la  même  année.  De- 
puis lors  il  en  a été  donné  chaque  hiver  un  cer- 
tain nombre  de  semblables  *.  Baillot,  considéré 
comme  un  exécutant  de  solos,  était  sans  doute 
un  grand  violiniste;  mais  sa  supériorité,  sous  le 
rapport  du  méc.anisme  le  plus  savant  qu’il  y eût 
en  Europe,  était  une  qualité  qui  ne  pouvait  être 
appréciée  que  par  un  petit  nombre  de  connais- 
seurs : d’ailleurs  ces  connais.seurs  et  les  ama- 
teurs les  plus  entliousiastes  de  son  talent  ne  sa- 
vaient pas  qu'il  y avait  en  lui  un  autre  talent 
plus  grand  encore,  talent  rare,  unique,  dirai-je, 
qui  lui  faisait  prendre  autant  de  manières  qu’il  y 
avait  de  .styles  dans  la  musique  qu’il  exécutait. 
Le  temps,  loin  d’affaiblir  cette  faculté  si  rare  , 
ou  pluiét  unique,  ne  fit  que  la  développer  en 
Baillot,  et  sa  sensibilité  musicale  semble  avoir 
acquis  chaque  jour  plus  d’énergie.  Baillot,  dans 
le  quatuor,  était  plus  qu’un  grand  violoniste  : il 


I était  poète. 

i Les  malheurs  de  la  France  en  1815  avaient 
fait  fermer  le  Conservatoire  au  mois  de  juillet  de 


, I Dant  rorlgiae  de  ces  séances,  le  quintetto  fut  composé 
j de  MM.  Baillot  et  Guynemer  au  premier  et  au  deuxième 
' violon,  Taiiot  et  St-I.aurcnt  i l'alto.  De  Lamare  et  Norbllu 
1 a la  basse,  et  plu»  tard  par  MM.  Baillot,  Vidal,  Sauuy,  ï)r- 
i ban,  MIalle,  Nurblln  cl  Vaslln. 
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cette  année  : ces  tristes  circonstances  déterminé» 
rent  Daillot  à voyager.  Il  prit  sa  roule  par  la  Bel- 
gique et  donna  des  concerts  à Bruxelles,  à Liège, 
à Rotterdam,  à Amsterdam,  recueillant  partout 
des  témoignages  d'admiration  pour  son  beau  ta* 
lent.  Arrivé  à Londres  au  mois  de  décembre,  il 
y fut  reçu  membre  de  la  société  philharmonique. 
Selon  l'usage  établi  en  Angleterre,  il  dirigea  les 
concerts  et  exécuta  des  .solos  dans  ces  mêmes 
concerts  à Leicester , Birmingham  , LiverpuoI , 
Manchester  et  Londres,  à la  société  philharmo- 
nique. Après  dix  mois  d'absence,  il  revint  à Paris  j 
dans  l’été  de  1816.  Nommé  premier  violon  et 
violon  solo  à l’Académie  royale  de  musique  (l'O*  i 
péra)  au  mois  de  novembre  1821,  il  demanda  et  < 
obtint  en  1825  que  ses  fonctions  fussent  res-  ; 
freintes  à celles  de  l’exécution  des  solos.  Les 
concerts  spirituels  donné.s  à l’Opéra  dans  les  an-  i 
nées  1822,  23  et  24  lurent  dirigés  par  lui.  L'ad-  I 
ministrntion  de  l’Opéra  ayant  été  donnée  par 
entreprise  à M.  Véron,  au  mois  de  juin  1831 , ce 
spéculateur  supprima  la  place  de  premier  violon  : 
solo,  et,  après  dix  ans  de  service,  Baillot  cessa  j 
ses  fonctions  le  1"^  novembre  de  la  même  année. 
Dès  l'année  1825  il  avait  tenu  la  place  de  premier 
violon  de  la  chapelle  du  roi,  au  sacre  de  Char- 
les X,  en  l'absence  de  Kreutxer;  il  reçut  sa  no- 
mination définitive  à cette  place  en  1827.  Trois 
ans  après,  la  révolutitm  qui  éclata  an  mois  de 
juillet  ayant  amené  un  changement  de  dynas- 
tie, la  chapelle  se  trouva  supprimée  de  fait  ; mais 
en  1832  Paér  fut  chargé  d'organiser  la  musique 
particulière  du  roi  Louis-Philippe,  et  Baillot  fut 
compris  dans  celte  organisation  comme  chef 
des  seconds  violons.  Dans  l’été  de  1833,  il  a fait  ' 
un  voyage  en  Savoie,  en  Piémont,  en  Lombar-  I 
die,  en  Suisse,  et  a donné  des  concerts  à Lyon,  | 
Chambéry,  Aix-les-Bains,  Lausanne  et  Genève. 
Partout  son  admirable  talent  a excité  le  plus  vif 
entlKMisiasme,  et  ce  voyage  a été  pour  lui  un  vé-  j 
ritable  triomphe.  ! 

En  1834  Baillot  a mis  le  comble  à sa  gloire 
par  la  publication  d’une  nouvelle  métlimle  qu’il 
a rédigée  et  qui  a paru  sous  le  titre  de  l’Art  du 
violon.  Les  bornes  d’une  notice  telle  que  celle-  ' 
ci  ne  permettent  pas  de  donner  l’analyse  raison-  ! 
née  de  ce  beau  travail  ; je  renverrai  pour  celle  ' 
analyse  è celle  qui  a été  faite  dans  la  Remte  mu- 
sicalt;.  au  mois  de  mars  1835,  et  je  me  bornerai 
à dire  que,  de  tous  les  livres  élémentaires  qui  ont  i 
été  faits  sur  l’art  de  jouer  des  instruments,  celui-là  j 
est  le  mieux  pensé,  le  mieux  écrit,  le  plus  pré-  I 
voyant  et  le  plus  utile.  Par  celte  publication,  ! 
Baillot  consolide  cette  belle  et  savante  école  fran- 
çaise du  violon,  qui  lui  est  redevabled’une  grande  I 
partie  de  sa  gloire,  qui  a été  longtemps  l’objet  i 


' de  l'admiration  des  étrangers,  et  qui  a peuplé 
les  orchestres  d’une  multitude  de  virtuoses. 

I Dans  tout  ce  qui  précède,  Baillot  n’a  été  con- 
' sidéré  que  sous  le  rapport  de  son  talent  d’exécu- 
' tion  ; comme  compositeur  de  musique  pour  son 
I instrument,  il  ne  me  parait  |>as qu’on  lui  ait  rendo 
I justice,  ni  que  ses  ouvrages  aient  été  estimés  à 
leur  juste  valeur.  Son  style  est,  en  général,  grave 
ou  passionné,  et  l’on  y volt  que  l’artiste  a moins 
cherché  à plaire  par  des  sacrifices  au  goût  do 
public  qu’à  satisfaire  ses  penchants,  qui  sont  tou- 
jours élevés.  De  là  vient  le  reproche  qu’on  a 
quelquefois  fait  à l’artiste  de  manquer  de  chartne 
dans  sa  musique  et  d’y  mettre  de  la  bixarreiie. 
Cette  prétendue  bizarrerie  n'est  que  de  l'origiBa- 
lité  qui  peut  être  ne  s’est  pas  produite  dans  on 
temps  favorable.  La  difficulté  d’exécution  de  la 
musique  de  Baillot  a pu  nuire  aussi  à son  succès. 
Empreinte  de  la  véhémence  et  de  la  souplesse  de 
son  archet,  elle  était  rendue  par  lui  comme  eik 
avait  été  conçue  ; mais  il  y a si  peti  de  violiaisies 
capables  de  sentir  et  d’exprimer  ainsi,  qu’il  n’est 
point  étonnant  que  le  décourageroent  se  soit  em- 
paré de  la  plupart  d’entre  eux,  quand  ils  ont  es- 
sayé d’imiter  le  maître.  De  tous  les  roorceanx 
composés  par  Baillot,  les  airs  variés  sont  ceux 
I qui  ont  été  le  mieux  compris  et  qui  ont  obtenu 
I le  plus  de  popularité.  Parmi  ses  ouvrages,  ceux 
qui  ont  été  gravés  sont  : l«  Quinze  trios  pour 
deux  violons  et  basse.  — 2o  Six  duos  pour  denx 
violons.  — 3®  Douze  caprices  ou  études  poor.vio- 
Ion  seul.  — 4®  Neuf  concertos 5®  Une  sympho- 

nie concertante  pour  deux  violons,  avec  orchestre 
ou  accompagnement  de  piano. — 6®  Trente  airs 
variés  avec  orchestre,  ou  quatuor,  uu  seulemeot 
violon  et  basse.  — 7®  Trois  nocturnes  en  quintet- 
tes. ~ 8®  Trois  andante,  dont  un  avec  sonrdhif, 
morceau  charmant  et  de  l’effet  le  plus  heureov. — 
9"  Trois  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse. 
— lO°Une  sonate  pour  piano  et  viokm. — ll*ün 
adagio  suivi  d’un  rondo.  — 12®  Un  souvenir.- 
13°  Vingt-quatre  préludes  dans  tous  lestons.  Pbi- 
sieurs  éditions  de  ces  ouvrages  ont  été  faites  en 
France  et  en  Allemagne.  Les  compositions  inédites 
sont  cellesdont  les  titres  suivent  : 1*  Vingt-qnatre 
caprices  ou  études  dans  tous  les  tons  et  suivant 
leurs  divers  caractères,  pour  faire  suite  à l’Art  di> 
violon.  — 2®  Un  dixième  concerto.  — 3®  Plusieurs 
fantaisies.  — 4®  Un  Boléro.  — 5°  Pliisienrs  airs 
variés.  — 6* Quelques  morceaux  détacliës. 

Ckimme  écrivain,  Baillot  a publié  : 1®  Mé- 
thode de  violon  adoptée  par  le  Contervaioire, 
avec  Rode  et  Kreutzer.  La  première  édition  de 
cet  ouvrage  a paru  au  magasin  de  musique  du 
Conservatoire  ; Weissembruck  en  a donné  une 
autre  à Bruxelles;  Schott,  de  Mayence,  et  Pé- 
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(ers , (le  Leipsick,  en  ont  publié  des  traductions 
allemandes,  dans  lesquelles  on  a supprimé  les 
exercices;  Breitkopf  et  Haertel,  de  Leipsick, 
Lischke  et  Sclilesinger , de  Berliu,  Hasiinger,  de 
Vienne,  et  Berra,  de  Prague,  en  ont  donné  des 
traductions  complètes;  enfin  André,  d’Ofren- 
badi , en  a fait  fiarattre  une  édition  en  allemand 
et  en  français.  Rolla  a fait  une  traduction  ita- 
lienne du  même  ourrage  ; elle  a paru  à Turin 
Chelles  frères  Reycend.  — V MHhodede  violon- 
celle adoptée  par-  le  Conservatoire,  par  Levas- 
seur, Catel  et  Baudiot,  rédigée  par  Bailtot; 
Paris,  imprimerie  du  Conservatoire,  in-fol,  Pe- 
ters, de  Leipsick,  a donné  une  traduction  alle- 
mande de  cette  méthode.  3°  L'Art  du  violon, 
nouvelle  méthode.  Paris;  1 835,  in-fol.  — 4<>  Rap- 
port fait  au  Conservatoire  sur  l'orgue  expres- 
sif de  M.  Grenié;  Paris,  1812,  une  feuille in-8*'. 
—5®  Rapporteur  un  nouveau  chronomètre  pré- 
senté au  Conservatoire  par  M.  Despréaux-,  Pa- 
ris, 1 8 13,  une  demi- feuille  in- 12.  — fi®  Notice  sur 
Gréiry;  Paris,  1814,  in-8®. — Notice  sur  J.- B. 

Viotti,  né  en  1755  à Fontanetto,  en  Piémont, 
mort  à Londres,  le  3 mars  1824;  Paris  1825, 
une  feuillein-S®.  —8°  Barbier  (Z>tcfton.  des  Ano- 
nymes, t.  3 , p.  137  , n®  1 5495  ) et  M.  Quérurd 
(lui  France  littéraire,  t.  1,  p.  156)  attribuent 
à Baillot  la  rédaction  d'un  écrit  qui  a paru  sous 
ce  litre  : Recueil  de  pièces  a opposer  à divers 
libelles  dirigés  contre  le  Conservatoire  de  mu- 
sique; Paris,  1803,  in-4®.  — 9®  On  a aussi  dece 
laborieux  artiste  deux  discours  sur  les  travaux 
du  Conservatoire  aux  .distributions  des  prix  en 
1812  et  1813;  ces  morceaux  se  font  remarquer 
par  le  mérite  d*un  style  élégant  et  facile.  Baillot 
est  mort  à Paris,  le  15  septembre  1842,  à l’âge 
de  soixante  et  onze  ans,  laissant  un  vide  immense 
dans  l’c^le  qu’il  avait  fondée.  Le  gouvernemeut 
français  a rendu  un  éclatant  hommage  à la  mé- 
moire de  cet  artiste,  en  Ibisant  placer  son  buste 
dan»  les  galeries  de  Versailles. 

BAILLOU (Louis de),  musicien  français,  reçut 
des  leçons  de  violon  de  Capron , puis  se  rendit  en 
Italie  pour  y perfectionner  son  talent.  A Milan  il 
fut  attaché  au  théâtre  de  la  Scala  comme  chet 
d'orebestre,  et  les  entrepreneurs  de  ce  théâtre  le 
cliargèrenl  d’écrire  la  musique  de  plusieurs  ballets. 
Les  principaux  ouvrages  de  ce  genre  auxquels  il 
a travaillé  sont  : — 1®  Andromacca  et  Pirro,  re- 
présenté en  1 777.  — 2«  C Amante  generosa,  dans 
la  même  année.  — 3®  Apollo  placato,  1778.  — 
4®  Calipsoabbandonata,id.  — &o  Mirza,  1783. 
—6°  La  Guinguetta  inglese,  id.  —7°  La  Zin- 
gara  riconosciuta,  id. — 8»  Giulio  Sabino , en 
1/84 — ^Lodovicoil  moro,  1786. — lO®  Amcre 
maestro  di  scuola,  id.  — 1 1®  if  Popolo  cTArgo 


j festeggiante,  id.  — 12*  Vologese,  id.—  13®  Gua- 
< timozin  o la  Conquista  del  Messico  1787.  — 

I 14®  7f  primo  viaggiatore,  id.  Il  fanfaro 
militare , id.  — 16®  I due  Avari,  id.  — 17«  Il 
Matrimonio  per  concorso,  1788.  — i8o  Guil- 
lelmo  Tell,  1797.— 19“  Lucio  Cittnioi5frtr/o,id. 
— 20®  Lo  Dlsfatta  di  Abderamo,  1809.  Une 
partie  de  ce  dernier  ouvrage  est  de  Capuzzi. 

BAILLY  (Henri  de),  surintendant  de  la 
mii.sique  du  roi  Louis  XIII,  en  1625,  mourut  à 
Paris , le  25  septembre  1639.  Il  composa  plu- 
j sieurs  motets  pour  la  chapelle  du  roi , entre  au- 
; très  un  Super  flumina,  qui  eut  quelque  réputa- 
I lion.  Bailly  a écrit  aussi  quelques  ballets  et  des 
I divertissements  pour  la  cour , qui  sont  restés  en 
j manuscrit. 

I BAILS  (O.  Benito),  directeur  de  mathéma- 
! tiques  de  l’Académie  de  San- Fernando , et 
' membre  de  l’académie  royale  espagnole  d'his- 
toire, sciences  naturelles  et  arts  de  Barcelone, 
naquit  dans  cette  ville  en  1743.  Il  a donné  une 
traduction  espagnole  des  leçons  de  clavecin  de 
Bemetzrieder , sous  le  titre  de  Lecciones  de 
I clave  y principios  de  harntonia.  Madrid,  1775, 

! in-4®. 

! BAINI  ( Laurent),  compositeur  né  à Venise, 
fut  élève  de  Gaetano  Carpani , maître  de  chapelle 
de  l’église  del  Gesù,  à Rome,  et  fut  lui-méme 
maître  de  chapelle  à Venise , puis  de  r(’glise  des 
Douze-ApOtres , à Rome,  de  la  cathédrale  de 
! Terni , et  enfin  de  Rieti , où  il  mourut.  Il  a beau- 
I coup  écrit  pour  l’Êgli.se.  L’almanach  de  Milan  le 
j cite  comme  ayant  écrit  plusieurs  0(>éras,  de- 
! puis  1785  jusqu’en  1788,  mais  les  titrrm  n’en  sont 
I pas  connus.  Un  Stabat  pour  deux  ténors  et 
I basse,  et  des  motets  â trois  parties,  composés 
I par  Laurent  Baini , sont  à Rome  dans  la  biblio-  ' 
i thèque  musicale  de  M.  l’abbé  Santini. 

BAINI  ( L’abbé  Joseph  ),  neveu  du  précédent, 
est  né  à Rome,  le  21  octobre  1775.  De  bonnes 
' études  dans  les  arts , les  lettres  et  la  théologie 
: préparèrent  ce  savant  homme,  dès  sa  jeunesse,  à 
j remplir  avec  distinction  .ses  fonctions  sacerdota- 
les, et  à prendre  une  place  aussi  honorable  parmi 
les  écrivains  sur  la  musique  que  parmi  les  compo- 
' siteurs.  Après  avoir  reçu  de  sou  oncle , Laurent 
I Baini , de  bonnes  instructions  préliminaires  dans 
I les  diverses  parties  de  l’art , et  particulièrement 
I dans  le  contrepoint,  suivant  la  doctrine  de  l’an- 
cienne école  romaine,  l’abbé  Baini  devint  l'élève 
et  l’ami  de  Joseph  Jannaconi , en  1802.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  admis  comme  chapelain 
chantredans  la  chapelle  pontificale.  belle  voix 
de  basse  et  ses  profondes  connaissances  dans  le 
plain-chant  et  dans  la  musique  ecclésiastique  lui 
procurèrent  sans  peine  l’entrée  de  cette  chapelle 
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célèbre,  dont  il  devint  ensuite  le  directeur.  Fran- 
çois Kandlcr  a exprimé  avec  chaleur,  dans  son 
travail  intéressant  sur  l’étatdeia  musique  à Rome, 
son  admiration  et  pour  le  bel  organe  vocal  de 
Oaini , et  pour  la  manière  simple  et  savante  dont 
il  dirigeait  le  chœur  des  chanteurs  pontificaux. 
Comme  compositeur  de  musique  d’église , il  ne 
mérite  pas  moins  d’éloges.  Bien  qu’il  u’ait  rien 
publié  de  ses  ouvrages  en  ce  (genre,  il  n’en  est 
pas  moins  connu  et  renommé  en  Italie , particu- 
lièrement à cause  du  mérite  de  son  Miserere  , 
composé  pour  le,  service  de  la  chapelle  Sixtine, 
par  ordre  du  pape  Pie  VII  (Voy,  au  1”  vol.  de  cette 
Biogr.  unie,  des  Musiciens^  une  notice  sur  les 
divers  Miserere  qui  ont  été  composés  pour  cette 
chapelle,  à l’article  Allecri).  Ce  morceau , écrit 
et  exécuté  pour  la  première  fois  en  1821 , est  le 
seul  qui  ait  pu  soutenir  la  comparaison  avec  les 
Miserere  d’Allegri  et  de  Baj  ; il  est  exécuté  alter- 
nativement avec  ceux-ci. 

Comme  écrivain  sur  la  musique,  l’abbé  Baini 
s’est  placé  fort  haut  par  ses  divers  ouvrages,  sur- 
tout par  sa  monographie  de  Palestrina.  Son  pre- 
mier écrit  fut  une  brochure  intitulée  : Lettera 
sopra  il  motetto  a quatlro  cori  del  Sig.  D. 
Maroo  Santucciy  premiato  deW  academia 
B'apoleone  in  Lucca,  Canno  1806,  corne  lavoro 
di  genere  nuovo.  II  y fait  ressortir  l’erreur  de 
l’académie,  qui  considérait  comme  un  genre  neuf 
de  composition  le  motet  à quatre  chœurs  de  San- 
tiicci,  tandis  qu’il  existe  un  nombre  considérable 
de  motets,  de  messes  et  de  psaumes  à seixe, 
vingt,  vingt-quatre,  trente-deux  et  même  qua- 
rante-huit voix,  écrits  dans  les  seizième,  dix- 
•septième  et  dix-huitième  siècles , par  Massaini , 
Antonelli,  Agostini,  Pacelli,  Valerio  Buna,Savetta, 
Benevoli , Abbatini , Bcretta,  Pitoni,  Jannaconi , 
Ballal)ene,  et  beaucoup  d’autres  compositeurs. 

Le  deuxième  ouvrage  relatif  à la  musique, 
composé  par  l’abbé  Baini , a pour  titre  : Saggio 
sopra  Videntità  de'  ritmi  musicale  e poetico. 
Firenze,  dalla  stamperia  Piatti,  1820,  70  pa- 
ges in-8*.  Le  savant  directeur  de  la  chapelle  Six- 
tine a écrit  cet  opuscule  en  réponse  à seize  ques- 
tions qui  lui  avaient  été  proposées  par  le  comte 
de  Saiut-Lcu,  frère  de  l’empereur  Napoléon.  C’est 
le  prince  lui-méme  qui  s’est  fait  l'éditeur  de  la 
broctmre,  et,  dans  le  temps  où  il  publiait  l’origi- 
nal, il  en  faisait  une  traduction  française  qui  pa- 
ru t sous  ce  titre  : Essai  sur  l'identité  du  rhythme 
poétiqueet  musical,  traduit  de  l'ouvrage  italien 
de  M.  Vabbé  Baini,  par  le  comte  de  Saint~Leu, 
Florence,  Piatti,  1820,  in-8®.  L’opuscule  dont  il 
s’agit  brille  partout  d'une  érudition  solide  et  d’un 
profond  savoir.  Des  idées  très-heureuses  abon- 
dent dans  les  solutions  des  diverses  questions  qui 


avaient  été  adressées  à l’auteur;  cependant  je  ne 
puis  partager  l’opinion  de  Kandler,  lorsqu’il  dit 
que  Baini  a prouvé  jusqu’à  l’évidence  que  le 
rhythme  des  poètes  grecs  et  latins  est  absolument 
le  même  que  celui  des  compositeurs  modernes 
dans  toute  l’Europe  civilisée.  J’ai  démontré,  au 
contraire,  ep  plusieurs  endroits,  particulièrement 
dans  le  travail  spécial  sur  le  rhythme  que  j’ai 
publié  en  1852  dans  la  Gazette  musicale  de 
Paris,  que  le  rhythme  musical  a pour  base  la 
symétrie  et  la  régularité  des  temps,  qui  ne  sontpas 
les  principes  de  la  métrique  des  anciens.  Dans  la 
musique  moderne  le  rhythme  musical  absorbe  le 
rhythme  de  la  versification  ; chez  les  anciens,  au 
contraire,  le  mètre  poétique  absorbait  le  rhythme 
de  la  musique. 

Le  travail  le  plus  imimrtant  de  ce  muiiicien 
érudit  est  celui  qu'il  a publié  sur  la  vie  cl  les  ou- 
vrages de  l’illustre  compositeur  Jean  -Pierre- Louis 
de  Palestrina,  sous  ce  titre  : Memorie  storico- 
cntiche  délia  vita  e delle  opéré  di  Giovanni 
Pierluigi  da  Palestrina,  cappellano  cantore,  e 
quindi  compositore  delle  cappella  pontificia, 
maestro  di  cappella  delle  basiliche  vatteana , 
laleranense,  e liberiana,  detto  il  Principe 
délia  musica.  Borna,  dalla Socielà  Tipografica, 
1828,  2 vol.  in-4*.  L’esprit  de  critique  littéraire, 
l’érudition,  le  savoir  musical  et  la  connaissance 
parfaite  des  styles  brillent  partout  dans  cet  ou- 
vrage, et  en  font  un  des  plus  beaux  monuments  de 
l’histoire  de  l’art.  Le  très-petit  nombre  d’erreurs 
qui  s’y  trouvent  ( quel  écrivain  est  absolument  à 
l’abri  de  l’erreur?  ) ne  saurait  en  diminuer  le  mé- 
rite. Le  désir  d’approfondir  toutes  les  questions 
qu’il  touchait  en  passant  a souvent  conduit  Baini 
dans  des  développements  qui  font  perdre  de  vue 
l’objet  principal  : inconvénient  qui  serait  grave,  si 
les  Mémoires  historiques  pouvaient  être  consi- 
dérés comme  un  livre  destiné  à être  lu  d’une 
manière  suivie,  mais  qui  s’affaiblit  si  l’on  consi- 
dère que  les  ouvrages  de  cette  espèce  sont  des- 
tinés à être  consultés  plutôt  que  lus.  Au  reste, 
l’abbé  Baini  parait  avoir  a|>erçu  le  reproche  qu’<m 
pourrait  lui  faire  à ce  sujet,  car  il  a résumé  les 
principaux  événements  de  la  vie  de  Palestrina  à 
la  fin  du  deuxième  volume  de  .son  ouvrage 
(p.  372-383).  La  plupart  des  objets  intéressants 
de  l’histoire  de  la  musique  italienne,  dans  l«s 
seizième  et  dix-septième  siècles,  sontéclairria  par 
l'auteur  des  Mémoires  historiques  et  critiques, 
dans  de  longues  et  savantes  notes  répandu»  an 
nombre  de  659  dans  les  deux  volumes  de  cet 
ouvrage.  Les  registres  de  la  chapelle  pontificale, 
les  mémoires  manuscrits  de  Pitoni  sur  les  con- 
positeurs  de  l’école  romaine , et  les  anckooes 
coiu()o»itiuns  des  maîtres  belg*',s,  italiens  et  es- 
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pegnois  qui  exiÀtecit  dans  les  arcliives  de  la  | 
chapelle  Sixtine , ont  fourni  à cet  écrivain  des  j 
documents  authentiipies  qui  ne  pouvaient  être  | 
connus  que  d’un  chantre  de  la  chapelle  pontifi-  j 
cale , et  qui  donnent  un  prix  inestimable  au  tra-  j 
▼ail  de' l’abbé  Baini.  Bien  supérieur  dans  l’em-  j 
ploi  qu’il  a su  faire  de  ses  matériaux  à Âdami  de 
Bolsena  {Voy.  ce  nom),  il  en  a discuté  la  valeur 
avec  une  rare  sagacité.  On  désire  quelquefois 
plus  de  philosophie  dans  les  idées  de  Baini , ja- 
mais plus  de  savoir  ni  de  bonne  foi. 

L’admiration  sans  bornes  et  justement  méritée 
que  Baim'  professe  pour  Jean-Pierre-Louis  de  Pa- 
lestrina  lui  a fait  consacrer  une  grande  partie  de 
sa  vie  à mettre  en  partition  les  œuvres  complètes, 
publiées  ou  inédites,  de  ce  grand  compositeur,  pour 
en  donner  une  édition  soignée.  Pour  n’ètre  point 
effrayé  par  l’immensité  d’un  tel  travail,  il  a fallu 
être  animé  d’un  pur  amour  de  l’art  comme  l’était 
l'auteur  des  Mémoires  historiques  et  critiques.  A 
la  fin  du  deuxième  volume  de  cet  ouvrage  il  a 
donné  une  liste  de  toutes  les  coippositions  qui 
entreraient  dans  une  si  belle  collection.  Malhen- 
reusement  il  n’a  pu  réaliser  son  projet.  Admira- 
teur exclusif  du  maître  qu’il  affectionnait  et  des 
formes  anciennes  de  la  musique  d’église,  Baini 
ne  comprenait  rien  à l’art  sous  d’autres  formes  , 
et  ne  savait  même  pas  en  quoi  la  tonalité  de  la 
musique  moderne  diffère  de  l’ancienne.  Pour  lui, 
l'art  était  en  décadence  depuis  la  fin  du  seizième 
siècle.  Ce  digne  ecclésiastique,  esclave  des  devoirs 
de  son  état , avait  porté  atteinte  à sa  robtiste 
constitution  par  des  travaux  multipliés,  parti- 
culièrement par  ceux  de  la  confession.  Il  est 
mort  à Rome  le  21  mai  1844 , laissant  par  son 
testament  ses  livres  et  ses  manuscrits  à la  con- 
grégation de  la  Minerva.  M.  Adrien  de  La  Page 
a publié  en  1845,  dans  la  Gazette  musicale  de 
Paris,  une  Notice  sur  Joseph  Baini,  écrivain 
musical  et  compositeur.  Il  a été  fait  de  cette 
notice  lin  tirage  à part,  Paris,  1845,  in-8°. 

BAIKVILLE  (.  . .),  organiste  à l’église 
principale  d’Angers,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  a publié  : Nouvelles  pièces 
d'orgue,  composées  sur  différents  tons,  Pa- 
ris 1767. 

BAIR  (Aütolve  ),  facteur  d’orgues  à Munich, 
a construit  celui  du  couvent  de  AttI , composé 
de  seize  registres,  et,  en  1743,  celui  de  l’ancien 
couvent  de  Scheniam  , composé  de  vingt-deux 
registres. 

BAISSIÈRES  (Faber),  trompetle-major 
dans  Un  régiment  de  la  garde  royale  de  Char- 
les X , est  né  à Rouen,  vers  1795.  Il  s’est  fait  con- 
nallre  par  une  Méthode  simplifiée  pour  le  cor- 
net à pistons,  contenant  les  principes  étëmen- 
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taires  de  cet  instrument.  Paris,  Petit,  is.'ig, 
in-4“  gravé. 

BAITZ  (Jean-André-Hartmarn),  bon  cons- 
tructeur d'orgues  à Utrecht,  mourut  p^  de 
jours  avant  la  dédicace  d’un  nouvel  orgue  qu’il 
avait  fait  à Zierikzée  en  Hollande,  et  qu’il  avait 
fini  le  20  décembre  1770.  Cet  orgue  est  un  seize 
pieds  ouverts,  à quarante-six  jeux , trois  claviers 
à la  main,  un  de  pédale,  et  neuf  soufllets.  La 
montre  est  en  étain  fin  d’Angleterre.  Outre  cet 
orgue,  qui  a coûté  19,500  écus  de  Hollande,  il 
a construit:  1*  celui  de  Beoschop,  positif  à un 
seul  clavier  ; 2 "celui  de  la  grande  église  de  Gorin- 
chein  (en  1755),  seize  pieds,  trois  claviers, 
pédale , trente-deux  jeux  ; 3”  celui  de  l'église  des 
Mennonitesà  L'irecht  (en  1765),  positif  de  dix  jeux 
avec  un  seul  clavier;  4"  celui  de  Woerden  (en 
1768),  seize  pieds,  deux  claviers,  pédale  et 
vingt-sept  jeux;  5"  celui  de  Ysselsteyn,  a deux 
I claviers,  pédale  et  seize  jeux  ; 6''  celui  de  l’église 
française  de  Heusden , à neuf  jeux  ; 7°  celui  de 
Oosterhout , de  huit  pieds  et  seize  jeux  ; 8"  en- 
fin celui  de  Tilborg , de  huit  pieds  et  onze  jeux. 

BAJ  (Thomas),  né  è Crcvalcnore , au  terri- 
toire de  Bologne,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  fut  pendant  plusieurs  années  té- 
nor de  la  cha|>elle  du  Vatican.  Le  19  novembre 
1713  il  fut  élu  inallre  de  la  même  chapelle  (selon 
un  journal  manuscrit  cité  par  l’abbé  Baini),  corne 
il  più  antico  e virtuoso  délia  cappella.  Il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  l’honneur  que  lui  avaient 
mérité  ses  longs  services , car  il  mourut  le  22 
décembre  1714.  Un  seul  ouvrage  a sufn  pour 
faire  la  réputation  de  Baj  ; mais  cet  ouvrage  est 
un  chef-d’œuvre  dans  son  genre.  Treize  miserere 
avaient  été  écrits  pour  le  service  de  la  chapelle 
du  Vatican,  pendant  la  semaine  sainte  ; mais  un 
.seul  avait  réuni  tous  les  suffrages,  et  était  exécuté 
chaque  année,  depuis  près  d’un  siècle;  ce  mi- 
'serere  était  celui  d’Allegri.  A la  prière  du  collège 
des  chantres  de  la  chapelle  pontificale , Thomas 
Baj  en  écrivit  un  nouveau , dont  les  versets  sont 
alternativement  à cinq  voix  et  à quatre,  avec  le  der- 
nier à huit.  Il  y suivit  à peu  près  exactement  le 
plan  du  miserere  de  Grégoire  Allcgri , mais  en  y 
introduisant  quelques  modifications  bien  conçues. 
La  mélodie  de  ce  morceau  est  fort  simple,  mais 
d’un  style  élevé.  H fut  trouvé  si  beau  qu’on 
l’adopta  sur-le-champ,  et  qu’il  fut  exécuté 
chaque  année  dans  la  chapelle  du  Vatican , sans 
interruption,  concurremment  avec  le  miserere 
d’Allegri , jusqu’en  1767.  En  1768  on  essaya  un 
nouveau  miserere  de  Tartini , qui  ne  parut  pas 
digne  de  ce  grand  musicien  ; et,  l’année  suivante, 
on  reprit  celui  de  Raj  ju.squ’en  1776.  Plus  tard 
on  voulut  exécuter  un  miserere  de  Pasqualc  Pi- 
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sari  ; mais  re  morceau  éprouva  le  même  sort  que 
celui  de  Tai  tini  ; et  depuis  lors  on  n'a  cessé  de 
chanter  cliaqtie  année  le  miserere  de  Baj.  Cho- 
ron a publié  ce  morceau  dans  sa  collection  de  la 
musique  sacn'e  qui  se  cliante  à la  cha|ielle  pon- 
tificale pen<tant  la  semaine  sainte.  Le  catalogue  de 
musique  de  M.  l’abbé  Santini,  de  Rome,  indique 
d’autres  compositions  manuscrites  de  Baj  ; elles 
consistent  en  une  messe  à cinq  voix  sur  tes  no- 
tes lut,  ré,  mi, /a,  sol,  la;  les  motctsà  quatre  voix 
Virgo  glonosa  ; Salva  nos,  Domine;  Cum  Ju- 
cundilate;  Bealus  Laurentius  ; Christe;  Serve 
bone;  Dominas,  quando  veneris;  les  motels  à 
cinq  voix  Iste  est  Johannes;  Maher  quæ  erat  ; 
les  motets  à huit  voix  Inveni  David;  Sucerdoles 
Domini;  In  omnem  terram;  et  un  De  prof  un- 
dis  , également  à liuit  voix. 

BAJETTl  (Jean),  com|>ositeur  milanais  et 
directeur  de  musique  au  théâtre  de  la  Scala  de 
cette  ville,  a fait  représentera  ce  théâtre,  le  19 
mars  1841 , l’opéra  : Gonsa/vo,  qui  eut  quelque 
surxès , et  qui  fut  joué  au  théâtre  S.  Carlo , à 
Naples, dans  l’année  suivante.  Dans  la  saison  du 
carnaval  de  1844  il  adonné  l’opéra  : VAssedio  di 
Brescia,  qui  ne  réussit  pas.  En  1843  il  avait  fait 
exécuter  à Plaisance  la  cantate  intitulée  : Il  ge- 
nio  d'Italia,  qui  a été  publiée,  avec  accompa- 
gnement de  piano,  chez  Ricordi , à Milan.  Enfin 
M.  Bajetti  a écrit  un  grand  nombre  de  morceaux 
dedanse|H)ur  les  ballets:  Gize//e,  d’Adam,  Odelta, 
avec  Panizzaet  CrofT,  Esmeralda,  avec  Pugni, 
et  Caterina,  ossia  la  figlta  del  Bandito,  &yec  le 
même.  Tous  c*‘s  morceaux  ont  été  publiés  pour 
le  piano,  à Milan,  chez  Ricordi. 

BAKER  (Le  doctecb  ),  pianiste,  violoniste  et 
compositeur,  naquit  à Exeter,  en  1768.  La  soeur 
de  sa  mère  lui  donna  les  premières  leçons  de 
musique  et  de  piano.  A l’âge  de  sept  ans,  il  jouait 
déjà  le.4  pièces  de  Haendel  et  de  Scarlatü.  Vers  le 
même  temps  on  lui  donna  pour  maîtres  Hugues 
Bond  et  Jackson , alors  organiste  de  l'église  ca- 
thédrale d’Ëxeter  : il  prit  aussi  des  leçons  de 
Ward  pour  le  violon.  Quand  il  eut  atteint  .sa  dix- 
septième  année  il  quitta  Exeter  pour  aller  à Lon- 
dres , ob  il  fut  accueilli  dans  la  maison  du  comte 
de  Uxbrige.  Là  H perfectionna  ses  talents  par 
les  leçons  de  Cramer  le  père  et  de  Dussek.  Ayant 
été  nomme  organiste  à Stafford,  il  se  rendit  dans 
ce  lieu,  où  il  résidait  encore  en  1835.  Vers  1801, 
il  s'est  fait  recevoir  docteur  en  musique  à Oxford. 
Ses  compositions  consistent  en  deux  œuvres  de 
sonates  de  piano , publiés  à Londres  ; trois  duos 
à quatre  mains  ; six  antiennes  à quatre , cinq  et 
.six  voix;  fantai.sies  pour  l’orgue;  l'Orage  et  la 
Tempéle , glees  à trois  et  quatre  voix  ; duos  à 
deux  voix;  l’ouverture  et  les  airs  des  Caf/res, 


divertissement  repré-senté  à Covenl-Garden , rt 
beaucoup  de  concertos  pour  violon,  de  duos,  et  • 
d’airs  variés  pour  piano. 

BAKER  (James-Andrew),  organiste  dis- 
tingué et  compositeur  à Birmingham,  est  né  dans 
cette  ville  le  8 novembre  1824.  Il  a publié  deux 
recueils  de  préludes  ( l'ofon/ories  ) pour  l’orgue, 
et  beaucoup  de  pièces  détachéé.s  pour  le  piano, 
Londres,  Boosey. 

BALAiXl  (d.  Gabriel),  compositeur  qoi 
vivait  à Fatio,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
a écrit  la  musique  pour  la  prise  d’habit  d’une 
religieuse  et  l’a  fait  imprimer  sous  ce  titre  : Smt 
Conzone;  Fano,  1682,  in-4“. 

BALARO  (Jean),  habile  joueur  de  luth, 
vers  la  lin  du  seizième  siècle,  dont  Besard  a 
inséré  quelques  pièces  dans  son  Thésaurus  Har~ 
monicus. 

BxVLBASTRE  (Claude),  né  à Dijon  lesdé- 
cembre  1729,  arriva  à Paris  le  16  octobre  1*40. 

Il  y fut  accueilli  |>ar  Rameau , son  compatriote  et 
son  ami , qui  lui  donna  des  leçons.  Son  début,  au 
concert  spirituel,  se  fit  le  21  mars  1755,  par  un 
concerto  d’orgue  qui  fut  fort  applaudi , comme 
on  le  voit  par  le  Mercure  d'avril  de  cette  année. 
Balbastre  fut  reçu  organiste  de  l’église  de  Saint- 
Roch,en  survivance  de  Lrindrin,  organiste  du 
roi,  le  26  mars  1756,  et  composa  pour  cette  pa- 
roisse ses  noéls  en  variations  qu’il  exéimta  tous 
les  ans  à la  me.sse  de  minuit,  jusqu’en  1762.  A 
celte  époque , l’archevêque  de  Paris  lui  lit  dé- 
fendre de  jouer  l’orgue  à la  messe  de  minait, 
et  pareille  défense  lui  fut  faite  en  1776  pour  ses 
Te  Deum  de  la  veille  de  Saint-Rocli,  parte 
qu’ils  attiraient  trop  de  monde  dans  l’église.  Reçu 
organiste  de  la  cathédrale  en  1760,  il  obtint 
aussi  le  brevet  d’organiste  de  Monsieur,  en  1776. 
et  conserva  cet  emploi  jusqu’à  la  révolution.  Bal- 
bastre  est  mort  à Paris  le  9 avril  1799.  Il  passe, 
en  France,  pour  avoir  imaginé  le  premier  de 
faire  organiser  le  piano,  invention  qui,  dit-on, 
fut  exécutée  par  Cliquât,  fadeur  d’orgues  re- 
nommé ; mais  elle  est  plus  ancienne.  On  a de 
Balbastre  les  compositions  dont  les  titres  suiveut  ; 

— 1°  plusieurs  concertos  d'orgue,  maunscrils.  — 

2®  Un  livre  de  pièces  de  clavecin  ; Paris,  sans 
date.  — 3°  Quatre  suites  de  A'oéfs  avec  varia- 
tions; Paris,  sans  date.  — 4*  Un  livre  de  qua- 
tuors pour  le  clavecin,  avec  accompagnement 
de  deux  violons,  une  basse,  et  deux  cors  adli- 
bitum.  Tous  ces  ouvrages  sont  écrits  d’un  stde 
lâche  et  incorrect.  Comme  la  plupart  des  organis- 
tes français  de  son  temps,  Balbastre  n'avait  que 
de  l’exécution  sur  les  claviers  à la  main  et  la  con- 
naissance des  effets  de  l’orgue  par  le  mélange  des 
jeux  et  des  claviers;  mais,  comme  tous  ses  confrères 
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de  Paris  il  n'aTait  aiicaoc  connaissance  du  jeu 
de  la  pédale  (dont  le  clavier  n’était  pas  Jouable, 
d'ailleurs,  sur  les  orgues  Trançaises) , et  il  était 
ignorant  du  grand  style  des  organistes  italiens  et 
allemands  des  anciennes  écoles. 

BALBI  (Mabc-Antoike),  moine  vénitieu,est 
auteur  d’un  petit  traité  dont  le  premier  titre  est  : 
Régula  brevis  musicæ  practtcabilis  cum  quin- 
que  genehbus  proporltonum  praciicabilium, 
et  le  second  : Qui  commenza  la  nobil  opéra  di 
pratica  musicale,  ne  la  quale  se  traita  tulle 
le  cose  a la  prailica  pertinente,  /acta,  corn- 
pilota  e ordinata  per  fraie  Marco-Antonio 
Ralbi,  veneto.  L’existence  de  cet  ouvrage  a été 
ignorée  de  tous  les  bibliographes.  Bien  que  le 
premier  titre  soit  en  latin,  l'ouvrage  est  écrit  en 
assez  mauvais  italien.  Il  est  imprimé  en  caractères 
gothiques,  et  ne  contient  que  sept  feiiillets  ou  qua- 
torze pages,  sans  date,  sans  lieu  d’impression,  et 
sans  nom  d’imprimeur.  L’objet  principal  de  cet 
ouvrage  est  un  traité  succinct  des  proportions  de 
l'ancienne  notation  de  la  musique. 

• BALBI  (Locis),  né  à Venise  dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle,  fut  élève  et  imita- 
teur de  Constant  Porta.  Il  entra  jeune  dans  l’ordre 
des  grands  Cordeliers,  ou  mineurs  conventuels, 
et  fut  maître  de  chapelle  de  l’église  Saint- Antoine, 
à Padotie.  Il  occupait  encore  cette  place  en  1591, 
car  Auguste  Gardane,  qui  publia  dans  celte  an- 
née une  éilition  du  Graduale  romanum,  dit  dans 
la  préface  qu’elle  a été  revue  par  trois  des  plus 
excellents  musiciens  de  l’Italie  : par  Gabrieli, 
organiste  de  Saint- Marc,  par  maître  Louis  Baibi, 
in  ecclesia  D.  Antonii  Patavini  musices  mo- 
•doratore,  et  par  Horace  Yecchi.  Baibi  a publié 
des  mes.ses,  des  mottUetdes  madrigaux.  Ses 
ouvrages  connus  jusqu’à  ce  jour  .sont  : i°  Sacra- 
rum  Missarum  liber  primas,  quatuor,  quinque 
etsexrxicum-,  Venetiis,apud  Vincenli,  l584,in-4°. 
— 2®  Cantiones  ecclesiasticæ  quinque  vocum; 
Venetiis,  I576.  — 3“  Motettla  quattro  voci;  in 
Venezia,  Vincenti,  1578,  in-4".  — Ecciesiastici 
concentus,  una-octo  vocibus,  lib.  I;  Venetiis, 
apud  Alex.  Raverium,  1606,  in-4®  On  voit  par  le 
litre  de  cet  ouvrage  que  l’auteur  était  alors  (I60r>) 
maître  de  cliapelledii  grand  couvent  de  .son  ordre, 
àVenise.  LeP.  Balbiaétéundesédiieiirsdugraduel 
et  de  l'antiphoiiaire  publiés  sous  ce  titre  : Gra- 
duale et  Antiphonarium  ;juxta  ritum  Missalis 
et  Breviarii  novi;  Venetiis  apud  Ang.  Garda- 
Hum,  1591,  gr.  in- fol.  goth.  Bodenschatz  a inséré 
quatre  motets  à huit  voix  de  ce  musicien  dans  ses 
Florilegii  musici  Portensis. 

BALBI  (Laore.'vt),  amateur,  né  en  Italie,  et 
bon  violoncelliste,  a publié  les  oeuvres  suivants  : 

1®  Sonata  da  caméra,  a violino,  violoncello  e 


BALDENFXREH  227 

I conlinuo.  — 2'*  Sonate  a violino  solo  econtinuo. 
j — 3®  Sonate  a due  violini  e violoncello.  Toutes 
ces  compositions  ont  été  gravées  à Amsterdam, 
sans  date. 

BALBI  (Ignace).  On  a publié  sous  ce  nom 
en  Allemagne,  vers  1782,  quelques  ariettes  avec 
accompagnement.  On  présumequ’elles  sont  d’un 
ténor  qui  chantait  à Lisbonne  en  1756. 

BALBI  (Melchior),  noble  Vénitien,  né 
en  1759,  fut  élève  d’Antoine  Calegari,  et  cultiva 
la  musique  comme  amateur.  Il  mourut  à Padoiie, 
dans  .sa  soixante-neuvième  année,  au  mois  de 
juillet  1828,  laissant  en  manuscrit  un  ouvrage  qui 
fut  publié  après  son  décès,  sous  ce  titre  : Trattato 
del  sis  tenta  armonico  di  Antonio  Calegari, 
msstro  deir  insigne  Cappella  délia  basilica 
dis.  Antoniodi  Padova,  propostoedimostrato 
da,  etc.',  Padova,  pel  Valenlino  Crescentini,  1829 , 
in-8*  de  I4t  pages,  avec  2 plancliesde  musique. 

BALBIIV  (Bobuslavv),  jésnite  hongrois,  né  à 
Kœniggratz  en  1621,  mort  en  1688.  Il  a écrit 
des  Miscellan.  Regni  Bohem.,  où  il  donne  des 
détails  intéressants  sur  le  grand  orgue  de  Prague 
et  les  cloches  des  églises  de  la  Bohême. 

BALDAGLXl  ( Antoine -Loois).  violoniste 
italien  qui  vivait  vers  1720,  a publié  douze  so- 
nates à trois  parties-,  Amsterdam,  sans  date. 

BALDAMUS  (...).  On  connaît  sous  ce  nom 
des  Sonatines  pour  le  piano  à quatre  mains 
œuvre  premier  (Hambourg,  Cranz),  et  deux 
chansons  (LÀeder)  à deux  voix  avec  accompagne- 
ment de  piano  (Berlin,  Cosmar).  ' 

BALDASSARG.  Vogex,  BALDISSERA. 

BA^ÜASSAHI  (Pierre)^  compositeur,  né 
à Rome,  dans  le  dix-septième  siècle,  a écrit  à 
Brescia,  en  1709,  un  oratorio  intitulé  : Applausi 
eterni  delC  amore  manifestato  nel  Tempo. 

BALDENECKER  (Uloaric),  musicien  de 
cour  et  violoniste  à Mayence,  a publié  à Francfort 
vers,  1784,. SLr  trios  concertants  pour  violon, 
viole,  et  Violoncelle. 

BALDE.\ECKER  ( Jban-Bernard ),  violo- 
niste et  pianiste  flxéà  Francfort  sur  leMein,  s’est 
fait  connaître  par  diverses  compositions  pour  le 
violon  et  le  piano.  Il  avait  été  premier  violon  de 
l'opéra  d’Amsterdam  avant  de  passer  à l’orclies- 
tre  de  celui  de  Francfort.  Il  est  mort  dans  un  âge 
avancé  en  1849. 

Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  : 1®  Trois 
duos  pour  deux  violons,  op.  I ;Orfenbach,  André. 
— 2®  Polonai.se  pour  le  piano,  œuvre  2 ; Franc- 
fort, Fischer.  — 3®  Six  trios  pour  violon,  alto 
et  basse;  Offenbach,  André;  — 4°  Polonaises 
pour  le  piano,  œuvres  4 et  6;  Francfort,  Hoff- 
mann et  Diinst.  — 5®  Polonaise  en  ré  mineur  pour 
le  piano  ; Mayence,  Schott. — 9®  Le  Cercle,  diver- 
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tissementen  trio  pour  violon,  alto  et  violoncelle;  | 
Amsterdam,  Steiip.  — 7®  Thème  varié  pour  le  [ 
piano,  op.  7 ; Francfort,  Hoffmann  et  Dunst.  — i 
S®  Thème  varié  pour  le  violon,  avec  accoinp.  de  | 
violon  et  violoncelle;  Bonn,  Simrock.  j 

.BALDENECKER  (Nicolas),  frère  du  pré- 
cédent naquit  à Mayence,  le  27  mars  1782.  Dans  J 
sa  jeunesse  il  dirigea  l’orchestre  des  vaudevilles 
du  Théâtre  français  à Mayence;  puis  U entra 
comme  violoniste  au  nouvel  orchestre  du  théâ-  i 
tre  de  Francfort-sur*le-Mein  en  1801.  Ce  fut  lui 
qui,  avec  Scheible,  organisa  le  concert  des  ama- 
teurs dans  cette  ville,  et  fomla  plus  tard  la  so- 
ciété de  chant  connue  sous  le  nom  de  Cxc'dia. 

Le  1"  octobre  1851  il  fêta  son  jubilé  de  cin<iuante 
ans  comme  premier  violon  et  directeur  du  chœur 
au’  théâtre.  11  a publié  plusieurs  œuvres  de  so- 
nates et'de  solos  pour  le  piano. 

BALDENECKER  (Jean-David),  fils  du 
précédent,  un  des  premiers  violons  de  l’orchestre 
du  théâtre  de  Francfort,  vécut  quelque  temps  à 
Leipsick,  puis  fut  directeur  de  musique  à Carls- 
rühe.  Il  est  mort  le  22  juillet  1854,  dans  toute  la 
force  de  l’âge.  On  connaît  de  lui  quelques  œuvres 
de  peu  d’importance  pour  le  piano. 

BALDENECKER  (Jean-Bernabd)  le  jeune, 
pianiste  de  talent,  naquit  à Mayence  le  23  août 
1791.  Il  fut  élève  de  Blenkner,  et  alla  s’établir  à 
Francfort  en  1807.  En  1830  il  fonda  dans  celte  i 
ville  une  école  d’après  le  système  de  Logier  et  de 
Stœpel  pour  remselgneraent  du  piano.  Il  y réu- 
nissait souvent  ses  élèves  pour  exécuter  des 
morceaux  sur  douze  à seize  pianos  à la  fois.  Plus  i 
tard  il  établit  une  fabrique  d’encre  pour  l’impres-  ! 
sion  en  taille-douce.  Cet  artiste  est  mort  à Franc-  ! 
fort,  le  25  juin  1855.  Ses  meilleures  compositions  ; 
pour  le  piano  sont  : l*  Grande  sonate  pour  le  ! 
piano  avec  violon  obligé,  op.  7;  Offeubach,  , 
André.  — 2®  Deux  sonates â 4 inaips,  op.  9.  — 3»  ■ 
Sonate  pour  piano  seul  (en /a  mineur),  op.  10.  j 

Conrad  et  Aloys  Baldenecier  sont  les  fils  I 
de  Jean -Bernard  le  jeune.  Conrad  a été  attaché  j 
comniH  professeur  à l’école  de  piano  d’ensemble,  j 
fondée  par  son  père  ; Aloys  a'  fait  partie  de  l’or-  ; 
chestre  du  théâtre  de  Francfort,  comme  violo-  ; 
niste,  jusqu’en  1854;  il  est  maintenant  (1859)  1 
maître  de  concerts  à Wiesbaden.  j 

BALDEWEIN  ( Jean- Chrétien  ),  né  à 
Ca.ssel,  vers  1784,  devint  en  1820  chef  des  chœurs 
du  théâtre  de  cette  ville,  et  occupait  encore  cette  ; 
place  en  1831.  Précédemment  il  avait  été  cantor  : 
de  l’école  communale.  En  1839,  il  fit  exécuter  une  j 
Ode  à r amitié,  pour  quatre  voix  d’hommes,  et  dans  ; 
l’année  suivante  il  fit  entendre  une  hymme  égale-  , 
ment  pour  des  voix  masculines.  On  aimpriinédesa  j 
composition  : l*Six  chants  pour  voix  de  soprano  1 


avec  accompagnement  de  harpe  ou  piano,  1"  re- 
cueil; Leipsick,  Breitkopf  et  llærtcl.—  2°  Six  idem, 
2nic  recueil;  ibid.  — 3® Six  idem,  3™*^  recueil  ;Lcip- 
sick,  Peters.— 4® Six  Lieder,  i”  et  2®  livraisons; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Hærtel.  La  fille  de  Bal- 
dewein  se  fit  entendre  dans  un  concert,  en  1826; 
et  son  fils,  après  avoir  chanté  pendant  plusieurs 
années  au  théâtre  de  Cassel,  débuta  à celui 
d’Amsterdam,  en  1846,  comme  première  basse. 

BALDI  (Jean),  organiste  à Pistoie,  né  dans 
celte  ville  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  est 
considéré  en  Italie  comme  un  des  meilleurs  élè- 
ves de  Philippe  Gherardesebi.  Baldi  a composé 
beaucoupde  musique  pour  le  violon,  des  messes  et 
des  psaumes.  Il  s’est  fixé  dans  .sa  ville  natale. 

BALDI  (Dominique).  La  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris  possède  des  cantates  italiennes  ma- 
nuscrites, sous  le  uom  de  cet  anleur. 

BALDINl  (JÉRÔME),' professeur  de  flûte, né 
à Vérone,  a vécu  à Paris  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  On  a de  sa  composition 
un  livre  de  sonates,  pour  une  flûte  .seule. 

BALDINl  (Charles),  compositeur,  est  né  â 
Bologne  au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle,  et  a fait  ses  études  musicales  sous  la  di- 
rection de  Mattel.  lia  écrit  de  la  musique  d’église 
qui,  jusqu’à  ce  jour,  est  restée  en  manuscrit.  En 
1837  cet  artiste  a été  nommé  membre  de  l’Aca- 
démie philharmonique  de  Bologne. 

BALDISSERA  ou  BALDASSARE  ou  BAL- 
DESSARI,  organiste  et  compositeur,  naquit  à 
Imola  dans  les  dernières  années  du  quinzième 
siècle,  ou  au  commencement  du  seizième  (t).  Le 
29  mars  1533  il  fut  nommé  organiste  du  second 
orgue  de  la  cathédrale  de  Saint-Marc  à Venise,  * 
et  en  remplit  les  fonctions  jusqu’au  mois  de  juil- 
let 1541,  époque  qui  est  vraisemblablement  celle 
de  sa'  mort.  Il  eut  pour  successeur  Jachet  oa 
Jacques  de  Berchem.  La  seule  composition  d« 
Baldissera  connue  jusqu’à  ce  jour  est  un  madrigal 
à cinq  voix  qui  se  trouve  (page  37)  dans  une  col- 
lection intitulée  : Le  dotte  et  eccellente  compo- 
sUioni  de'  Madrigali,  in-4°  oblong,  imprimé  à 
Venise  en  1540.  C’est  entête  de  ce  morceau  qall 
est  nommé  Baldissera. 

BALDRATI  (Le  P.  Barthélemy),  moine 
cordelier,  naquit  à Rimini  vers  1645,  et  fut  maître 
de  chapelle  de  l’église  Saint-François  de  cette 
ville.  On  a imprimé  de  sa  composition  un  œuvre 

(t)  M.  Câffl  n’est  pa*  certain  al  le  nom  de  Baldaa»*r*  hit 
un  nom  de  faralileou  un  prénom.  Il  dit  qua  eetartbte  W 
d’abord  organiste  de  l'Église  paroissiale  de  Salnt  Jéré^ 
que  son  traitement  comme  organiste  de  Saint-Mare  lu 
d'abord  de  60  ducats,  puU  de  8o.  [\ojtiStoria  delta  m»- 
tlcu  sacra  nella  gia  cappella  ducale  di  San  .Varte, 
tOm.  l,  p.  «076  } 
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qnia  pour  titre  : Messe  a quattrovoci  da  Ca~ 
pella,  op.  1.  Rome,  Jacques  Monti,  1678.  La  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  possède  on  manuscrit 
une  messe  à vingt-quatre  voix  de  ce  maître,  et  des 
motets  à cinq  et  à si;i  voix,  également  en  ma- 
nuscrit. 

BALDUCGl  (Mabie),  cantatrice,  née  à 
Gènes  en  1758 , avait  une  voix  d'une  étendue  ex- 
traordinaire: mais  son  exécution  était  incorrecte, 
et  son  chant  dépourvu  d’expression.  Elle  chantait 
les  rôles  de  prima  donna  à Venise  en  1778.  Au 
carnaval  de  1779,  elle  était  à Milan,  où  elle  chanta 
avec  succès  les  rôles  de  Calliroey  dans  l’opéra 
de  Felice  Alessandri,  et  de  Cleopatra,  dans  celui 
d’Anfossi. 

BALDUCCl  (M...  ),  compositeur  napo> 

litain  , a fait  ses  études  musicales  au  collège  royal 
de  musique  de  Naples.  Son  entrée  dans  la  carrière 
du  théâtre  s’est  faite  avec  succès  par  son  opéra 
intitulé  Bianca  Turenga , représenté  à Naples 
en  18381  Les  morceaux  détachés  de  cet  ouvrage 
ont  été  publiés  à Milan,  chez  .Ricordi.  M.  fiai-, 
ducci  a écrit  aussi  U Conte  d%  Marsico,,mé\o-, 
drame  pour  des  voix  de  femme,  avec  accompa- 
gnement dedeux  pianos,  dont  un  ^^quatre  mains. 

BALDUIN  (Nobl).  Voyez  BAULDUIN. 

BALÜÜS  (Bernabdin),  ou  plutôt  Raloi, 
abbé  de  Guastalla  , dans  le  Mantouan,  naquit  à 
Urbino  dans  l’Etat  de  l’Église,  le  6 juin  1553 , et 
mourat'le  10  octobre  1617.  On  a de  ce  fécond  ■ 
écrivain  près  de  cent  ouvrages , dont  une  partie 
est  inédite.  Parmi  ceux  qui  ont  été  imprimés, 
on  remarque  un  Lexicon  vitruvianum,  seu  de 
verborum  vitruvianorum  significatione  ( Ve- 
nise, 1594)  dans  lequel  il  explique  tous  les  ter- 
mes de  musique  contenus  dans  le  traité  d’archi- 
tecture de  Vitruve.  La  description  de  l’orgue 
hydraulique  de  cet  auteur  a mis  à la  torture  Baldi , 
comme  tous  les  autres  commentateurs. 

BALESTRA  (Raimond),  compositeur  ita- 
ben,  vivait  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  J. -B.  Bonometti  a inséré  plusieurs  psaumes 
ei  motets  de  Bal«>.stra  dans  sa  collection  intitulée  : 
Parnassus  mvsicus  Ferdinandxus , publiée  à 
Venise  en  1615. 

BALETTl  (Elene-Riccobo.ni),  connue  sous 
le  nonâ  de  Rose  Baletti , cantatrice  distinguée , 
naquit  à Stuttgard  en  1768.  Au  mois.de  novem- 
bre 1788,  elle  débuta  au  concert  spirituel,  à 
Paris,  et  elle  entra  immédiatement  apr^s  dans 
la  troupe  des  Bouffons  du  théâtre  de  Monsieur. 
Sa  voix  était  douce,  sa  vocalisation  parfaite  et 
son  expression  touchante  : aussi  obtint-elle  le 
plus  beau  succès  parmi  les  amateurs  (alors  en  ^ 
petit  nombre  ) qui  fréquentaient  ce  théâtre.  Vers  ! 
1/92,  elle  retourna  à Stuttgard,  où  elle  devint  i 


cantatrice  de  la  cour  du  duc  de  Wurtemberg. 

BALFE  (Michel-Guillaume),  dont  le  nom 
de  famille  est  Balph,  est  né  le  15  mai  1808,  à 
Limerick  en  Irlande,  et  non  à Dublin,  comme  il 
est  dit  dans  la  Conversations- Le jicon.  Doué  de 
la  plus  heureuse  organisation  pour  la  musique, 
il  apprit  le  chant  et  le  piano  presque  en  se  jouant, 
et  ne  fit  jamais  d’étude  sérieuse  de  la  composi- 
tion; cependant  il  a obtenu  des  succès  comme 
chanteur  avec  une  voix  médiocre , il  accompa- 
gne au  piano  avec  beaucoup  d’intelligence  et  de 
verve , il  possède  beaucoup  d’habileté  dans  la 
direction  des  orchestres , enfin  il  a improvisé 
une  .vingtaine , d’opéras  peu  remarquables  par 
l’invention,  mais  où  il  y a de  l’instinct,  un  bon 
sentiment  d’harmonie  et  la  connaissance  de  l’ins- 
trumentation. Homme  d’esprit,  d’ailleurs , .et 
plein  de  confiance  en  lui-rnémc,  il  a su  tirer,  de 
ses  facultés  plus  d’avantages  qu’elles  ne  sem- 
blaient en  promettre.  Son  père  et.  le  musicien 
Horn  furent  ses  premiers  maîtres,  et  ses  progrès 
furent  si  rapides,  qu’il  pùt  se  faire  entendre  en 
public  dès  l’âge  de  sept  ans,  dans  un  concerto  de 
Viotti.  Arrivé  à Londres  à peine  âgé  de  seize  ans, 
il  chanta  le  rôle  du  chasseur  dans  quelques  re- 
présentations du  Freyschütz.  Dans  le  même 
temps  il  entra  dans  un  des  petits  théâtres  de 
Londres,  en  qualité  de  chef  d’orchestre.  En  1825 
il  fit  un  voyage  à Rome,  avec  une  riche  fa- 
mille anglaise.  Dans  l’année  suivante,  il  écrivit 
à Milan  la  musique  du  ballet  de  La  Pérouse,  pour 
le  théâtre  de  La  Scata.  Arrivé  à Paris,  à la  fin 
de  celte  même  année  1826,  il  débuta  au  théâtre 
italien , sous  le  nom  de  Balfi , dans  le  rôle  de 
Figaro  du  Barbier  de  Séville.  Sa  voix  de  bary- 
ton mal  timbrée  et  son  inexpérience  de  la  scène 
étaient  des  obstacles  trop  sérieux  pour  qu'il  pùt 
réussir  à côté  des  excellents  chanteurs  qui  bril- 
laient alors  sur  cette  scène.  Peu  de  temps  après, 
il  retourna  en  Italie.  Engagé  à Plaisance  au  prin- 
temps de  1830,  il  y chanta  pendant  toute  la  .sai- 
son ; puis  il  se  rendit  en  Sicile,  chanta  au  théâ- 
tre de  Palerme,  et  y donna  son  premier  opéra 
sous  le  titre  de  I Rivait.  En  1832  il  était  à Flo- 
rence, où  il  fit  jouer  l’opéra  bouffe  un  Avve- 
timente.  A Mileo,  il  chanta  en  1833  au  théâtre 
Carcano,  où  il  fit  représenter  Enrico  IV  al  passa 
délia  Marna,  nouvel  opéra  ,de  sa  composition 
dans  lequel  Roser,  devenue  sa  femme  depuis 
peu  de  temps,  chanta  le  premier  rôle.  Les  rémi- 
niscences nombreuses  que  le  public  remarqua 
dans  cette  partition  en  empêchèrent  le  succès. 
Après  avoir  chanté  à Bologne,  Balfe  obtint  un 
engagement  pour  le  théâtre  de  La  Fenice,  à Ve- 
nise. Ce  fut  là  qu’il  eut  la  malheureuse  idee  de 
mutiler  le  Crociato  de  Mejerbeer,  en  y inlrudui- 
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sant  des  morceaux  de  sa  composition, et  d’autres 
de  Rossini  et  de  Donitetti.  L’indignation  de  l’I- 
talie contre  cet  acte  de  barbarie  obligea  Balte  à 
s’riloigner  de  ce  pays.  Arrivéà  Londres  en  1835, 
il  y donna  des  leçons  de  chant  et  écrivit  pour  le 
théâtre  italien  VAssedio  de  la  Rochelle^  opéra 
en  trois  actes  qui  ent  quelque  aurcès.  M*”*  Ma- 
libran  ayant  été  engagée  an  printemps  de  1836 
pour  jouer  l'opéra  anglais  au  théâtre  de  Drury- 
Lane,  Balte  écrivit  pour  elle  The  Maid  of  Ar~ 
lots,  dont  le  sujet  avait  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  celui  du  ballet  et  de  l'opéra  de  Claris 
joués  longtemps  auparavant  à Paris.  Peu  scrupu- 
leux sur  le  choix  des  idées,  il  en  avait  pris  dans 
plusieurs  partitions  en  vogue  pour  tahriquer  la 
sienne  ; mais  une  valse  de  Strauss,  dont  II  avait 
lait  un  air  chanté  par  Malibran  avec  une 
verve  merveilleuse,  assura  le  succès  de  cet  ou- 
vrage. Le  27  mai  1837,  il  donna  au  même  théâ- 
tre Jeanne  Gray,  opéra  en  trois  actes,  qui  jie 
réussit  pas.  Dans  l’année  18.38,  Balte  fit  repré- 
senter à Londres  A ma /la,  or  Ihe  love  test  (Amé- 
lie, ou  l’amour  éprouvé),  puis  Falsiaff;  Jeanne 
d’i4rc,  fut  jouée  en  1839.  Tout  cela  était  écrit 
trop  rapidement  pour  prendre  place  parmi  les 
belles  oeuvres  d’art  ; cependant  les  connaisseurs 
reconnurent  des  progrès  dans  Pilstaff,  .sous  le 
rapport  de  l’originalité  du  style.  Le  Diadesté, 
joué  en  1839,  ne  réussit  pas.  Chargé  de  la  direc- 
tion de  l’orchestre  du  théâtre  de  Drury-Lane, 
Balte  ne  donna  pas  d’ouvrage  nouveau  en  1840; 
dans  cette  même  année  et  dans  la  suivante,  il 
fit  des  voyages  en  Irlande  et  en  Écosse  avec  sa 
femme  et  le  célèbre  pianiste  Thalberg,  pour  y 
donner  des  conc^erts.  A son  retour  à Londres, 
il  fit  jouer  Héolanthe,  opéra  romantique  qui  ne 
réussit  que  médiocrement.  Dans  l’eté  de  1842 
Balte  fut  chargé  de  la  direction  de  la  grande 
fête  musicale  de  Norwich.  Peu  de  temps  après, 
il  partit  pour  Paris,  oh  il  écrivit  Le  Puits  (Ta 
mour,  qui  fut  représenté  à l’Opéra-Comique  au 
mois  d’avril  1843.  Cet  ouvrage,  dépourvu  d’ori- 
ginalilé,  mais  où  il  y a du  mouvement  et  de  la 
distincli'>n  dans  l’harmonie,  a eu  du  succès  et  a 
été  joué  à l’étranger  comme  en  France.  The 
bohémien  Girl  ( La  jeune  l>ohémienne) . jouée 
à Hambourg,  sous  le  titre  de  La  Gitana,  et  à 
Vienne  sous  celui  de  die  Zigeunerxn,  marqua 
du  progrès  dans  le  talent  de  Balte,  et  fit  voir 
qu’il  avait  été  sensible  â la  critique  des  jour- 
ueaux  de  Paris.  Cet  ouvrage  fut  joué  pour  la 
première  fois  à Londres,  en  1844.  Dans  la  même 
année  l'auteur  fit  représentera  i’Opéia-Coinique 
de  Paris  Les  quatre  fils  Aÿmon,  en  trois  actes. 
De  tous  ses  ouvrages,  c’est  celui  dont  le  succès 
a été  le  plus  général,  en  France,  dans  toutes  les 


' grandes  villes  de  l’Allemagne,  en  Angleterre  et 
: en  Hollande.  Quoiqu’on  y remarque  toujours  la 
négligence  et  la  trop  grande  facilité  du  compo 
. siteur,  on  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  sa  meil- 
i leure  production,  et  qu’il  pe  s’y  trouve  de  jolies 
! choses.  Depuis  cette  époque.  Balte  a écrit  aussi 
! La  fille  de  la  place  SainLUarc  ; L'Étoile  de 
I Séville,  en  1846,  poiirPOpéra  de  Paris,  et  qui 
I ne  réussit  |>as,quoi«;ue  les  principaux  rdles  fus- 
1 sent  chantés  par  Gardoni  et  par  M“*  Stolz  ; The 
I Bond^man  (L’Esclave),  dans  la  même  année,  et 
i The  maid  of  honour  (La  fille  d’honneur  ) ; mais 
I ces  ouvrages  ont  fait  peu  de  sensation.  Lorsque 
I M.  Costa,  suivi  de  tout  l’orchestre  qu’il  dirigeait 
i quitta  le  Théâtre  de  la  Reine  pour  passer  à celui 
j de  Covent- Garden,  M.  Luinley  chargea  Balfe  de 
l’organisation  d’un  autre  orchestre  et  lui  en  confia 
la  direction.  Dans  ces  fonctions,  il  a fait  preuve 
de  beaucoup  d’habileté,  d’intelligence  et  de 
goût;  mais,  l’entreprise  ayant  cessé  en  1852,  il 
partit  pour  l'Allemagne.  Balfe,  très-l>orf  maître 
dédiant,  avait  publié  à Londres,  en  1852,  un 
ouvrage  élémentaire  de  chant  intitulé  : Indis- 
pensable studies  for  a soprano  voice , in«fol.  A 
son  retour  â Léndres  en  1855,  il  y a fait  paraître 
une  méthode  de  chant , et  a donné  au  commen- 
cement de  1859  Satanella,  opéra  romantique 
en  trois  actes,  qui,  d*après  les  jôurnaux,  a obtenu 
un  brillant  succès,  et  qui  est  considéré  en  An- 
gleterre comme  son  meilleur  ouvrage. 

BALIIOKN  (Louis-Gdillaume),  né  dans  le 
duché  de  HoUtein,  mourut  le  20  mai  1777.  H 
est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : Prolusio  de 
phonascis  veterum  vocis  Jormandæ  conser- 
vandæque  maylstris,  Altonaet  Hanovre,  1766, 
in-4°.  Il  y a de  l'érudition  dans  cet  écrit;  mais 
il  n’y  a guère  que  cela  ; l’auteur  laissa  voir  à 
chaque  instant  qu’il  était  étranger  à la  matière 
qu’il  traitait.  Il  a,  au  reste,  ce  rapport  avec  tous 
les  savants  qui  ont  écrit  sur  la  musique  des 
anciens. 

BALINO  ( Annibal-Pio-Farbi  ) , surnommé 
il  Bolognese,  parce*  qu'il  était  né  à Bologne,  fui 
élève  de  Pislocchi,  et  l’un  des  meilleurs  ténors  de 
son  temps.  Appelé  à la  cour  de  Portugal  pour  y 
être  premier  chanteur  de  la  chapelle  royale , il 
mourut  à Lisbonne,  le  12  août  1760. 

BALLABEXE  (GnéGoiRB),  né  à Rome, 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
est  mort  dans  la  même  ville  vers  1800.  Il  «’est 
fait  connaître  du  monde  musical  par  une  messe 
composée  du  Kyrie  et  du  Gloria , â quarante- 
huit  voix  divisées  en  douze  chœurs,  clief-d’œu- 
vre  de  patience  et  de  savoir.  La  cour  de  Portugal 
ayant  fait  demander  à Pasqiiale  Pisari , par  son 
. ambas-sadeur  à Rome,  un  Dixit  à sei/o  voix,  en 
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quatre  cliœurs  ri^els  : ce  Dixit  fut  e<!sayé  dans 
l’cglise  des  Douze*Apôtres  par  cent  ciminante 
chanteurs , et  on  prolita  de  cette  occasion  pour 
essayer  aussi  l'ouvrage  de  Ballabene,  dont  l’effet 
parut  obscur  ; inconvrnienl  inévitable  dans  des 
comp<>sitioiis  si  compliquées.  D'ailleurs  des 
masses  chantantes  beaucoup  plus  considérables 
auraient  été  nécessaires  pour  rendre  sensibles  les 
entrées  des  parties  de  chaque  chœur.  En  f778, 
la  place  de  maître  de  chapelle  de  Saint  Pierre, 
de  Rome , étant  devenue  vacante  par  la  mort  de 
Jean-Ck)stanzi , Ballebene  se  mit  sur  les  rangs 
pour  l'obtenir,  mais  ce  fut  Antoine  Ouroni  qu’on 
clmisit.  Ballabene  fut  élu  membre  de  l’Académie 
des  philharmoniques  de  Bologne  en  1754.  Joseph 
Heiberger,  musicien  allemand  fixé  à Rome,  a fait 
imprimer  dans  cette  ville,  en  1774,  une  lettre  con- 
cernant l’effet  de  la  messe  à quarante-huit  voix  , 
dans  l’essai  qui  en  avait  été  fait.  M.  l'abbé  San- 
tini  |K>$sè<le  en  manuscrit  un  DixH  à seize  voix , 
de  Ballabene , un  autre  Dixit  à huit , des  messes 
et  des  motets  à cinq,  la  Séquence  de  Saint-Au- 
{Justin  à quatre,  et  un  Amen  à quatre.  Ou  peut 
obtenir  du  même  amateur  des  copies  de  la  grande 
mes.se  à quarante  huit  voix,  moyennant  le  prix 
de  dix  écns  romains. 

BALLAHDy  famille  d’imprimeurs  de  musi- 
qoe  qui,  pendant  près  de  deux  siècles,  eut  en 
quelque  sorte  le  monopole  de  l’impression  des 
livres  de  musique , en  France.  Les  divers  privi- 
lèges qui  successivement  furent  accordés  à cette 
famille  peuvent  être  considérés  comme  la  cause 
la  plus  puissante  de  l’état  stationnaire  dans  lequel 
resta  ce  genre  d’impression  jusque  dans  la  .seconde 
indltiè  du  dix  huitième  siècle.  Les  caractères 
dont  se  servaient  les  Ballard  avaient  été  gravés 
en  1S40  par  Guillaume  le  Bé;  en  I7o0,  iis  s'en 
servaient  encore  après  y avoir  ajouté  seulement 
quelques  signes  devenus  indispensables.  Chaque 
fois  qu’un  typographe  voulut  introduire  quelque 
perfectionnement  dans  cette  partie  de  l’art , les 
Ballard  s’y  opposèrent,  en  vertu  de  leurs  privi- 
f>ges,  et  la  cour  soutint  leurs  prétentions.  Robert 
Btllard,  chef  de  la  famille,  fut  pourvu  de  la 
charge  de  seut  imprimeur  de  la  musique  de  la 
chambre,  chapelle  et  menus  plaisirs  du  roi , 
conjointement  avec  Adrien-le-Roy  son  beau  frère, 
par  lettres  patentes  de  Henri  II , en  date  du  t5 
fév.  1552.  Charles  IX  confirma  leur  privilège. 
Ils  imprimèrent  en  société  r Le  livre  de  Tabla- 
ture de  guiterne  (guitare)  d’Adrien-le*Roy , 
in-'i*,  1561  ; 2*  les  Psaumes  de  David  en  vers , 
par  Marot,  avec  la  musique,  t5fi2,  in-8*;  les 
ceuvres  de  Nicolas  de  la  Grotte,  1570,  in-8®, 
et  beaucoup  d’autres  collections. 

B.VLLAKD  (Piehre),  fils  du  précédent,  fut 


maintenu  dans  la  charge  de  son  père  par  Henri  111 
et  Henri  IV.  Ayant  fait  près  de  cinquante  mille 
livres  de  défienses  pour  racqui»itiondes  poinçons 
et  des  matrices  de  Le  Bé,  somme  énorme  pour  ca 
temps,  Louis  XIII  le  récom|»ensa  en  lui  accordant 
des  lettres  patentes  en  1633.  Parmi  les  ouvrages 
qu’il  imprima,  on  remarque  Cent  cinquante 
psaumes  de  David,  mis  en  musique  par  Claudin 
le  Jeune,  1615,  in-8®;  et  Airs  de  différents 
auteurs,  mis  en  tablature  de  luth  ,1611 , in-4®. 

BALLARD  (Robert),  fils  de  Pierre,  fut 
pourvu  de  la  même  charge  de  seul  imprimeur  du 
roi  pour  la  musique,  par  lettres  patentes  de 
Ivouis  XIII,  en  date  du  24  octobre  1639.  Il  fut 
siicces.sivement  juge,  consul , administrateur  des 
hôpitaux  , et  syndic  de  la  chambre  des  libraires, 
depuis  1652  ju.squ’en  1657. 

B.VLLARÜ  (CiiKisTOpnE  ) ,flls  de  Robert,  fut 
confirmé  dans  les  atlribuiions  de  scs  pères,  par 
lettres  patentes  de  Louis  .\l V,  en  date  du  1 1 mai 
1673.  Un  trè.s-grand  nombre  d’ouvrages  théori- 
ques et  pratiques  de  musique  est  sorti  des  près- 
.ses  de  cet  imprimeur.  * 

BALLARD(Jexn-Bxptiste-Cbristophe),  fils 
du  précédent,  obtint  les  mêmes  prérogatives  que 
ses  ancêtres , par  lettres  patentes  de  Louis  XIV, 
en  date  du  5 octobre  1695.  Il  a beaucoup  imprimé, 
tant  en  ouvrages  théoriquesque  pratiq.ies.  Il  mou- 
rut  avec  le  titre  de  doyen  des  grands  juges  con- 
suls, en  1750. 

B.ALLARD  ( CuaisTOPUE-JF.AN-FRVNçots), 
filsde  Jean-Baptistp.-Christophe,  obtint  de  LouiàXY 
des  lettres  patentes  confirmatives,  en  date  du  6 
mai  1750  II  mourut  en  1765  , laissant  un  fils 
nommé  Pierre-Robert-Christophe,  qui  obtint 
aussi  des  lettres  patentes  de  Louis  XV,  en  date 
du  20  octobre  1763.  Tous  ces  privilèges  ont  été 
abolis  depuis  lors.  La  famillê  des  Ballard  , qui 
s’était  montrée  si  peu  désireuse  de  faire  faire  des 
progrès  à l’impression  de  la  musiqüe,  parce  qu’elle 
avait  |K)ur  elle  la  faveur  des  gens  en  place  et  une 
longue  possession  du  monopole,  fut  attaquée 
dans  ses  intérêts  par  la  gravure,  et  ne  put  sou- 
tenir longtemps  !ta  dangereuse  concurrence.  Ce- 
pendant, sans  inventer  de  nouveau  système  pour 
la  compo.rilion  des  caracb-res,  il  aurait  été  facile 
d’en  rajeunir  les  formes  ; mais  les  Ballard  s’obs- 
tinèrent à conserver  leurs  notes  gothiques.  £n 
vain  Fournier  et  de  Gando,en  France,  Antonio 
de  Castro  à Venise,  et  Brcilkopf,  à Leipsick, 
voyaient  leurs  eflorts  couronnés  par  le  succès, 
.la  famille  des  Ballard,  fièrede  son  privHége,  crut 
pouvoir  se  reposer  sur  lui  du  soin  de  .sa  fortune  : 
cette  fortune  était  déjà  anéantie  plusieurs  années 
avant  la  révolution,  qui  rendit  à chacun  la  liberté 
de  son  industrie. 
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BALLAROTTI  (François),  musicien  ita- 
lien qui  vivait  à la  fin  du  dix-septième  siècle,  a 
composé  la  musique  A' A Iciade  o violenza  d'Amore 
conjointement  avec  François-Charles  Pollarolo  et  i 
François  Gasparini.  Cet  opéra  a été  représenté  . 
à Venise  en  1699.  Ballarotti  a écrit  aussi  Ario-  i 
Visio  f avec  Perti  et  Magni  (Milan  1699)  et  (’.-l*  j 
mante  im^azzito  (Venise,  I7li  ).  j 

BALLIÈUEUE  LAISSEMEXT  (Cjiar-  | 
le8-Lous-De»i8  ),  né  à Paris,  le  9 mai  1729,  est 
mort  à Rouen  , le  8 novembre  tSOO.  Il  cultiva  . 
tour  à tour  la  musique,  les  lettres,  la  chimie,  j 
les  mathématiques , et  devint  vice-président  de 
l'académie  de  Rouen.  Il  eut  des  relations  avec  ■ 
J. -J.  Rousseau,  d’Alerabert,  Diderot  et  Vol-  I 
taire,  écrivit  les  livrets  de  quelques  opéras  comir  i 
ques  , et  publia  une  Théorie  de  la  Musique, 
Paris,  1764,  iü-4“.  Les  auteurs  du  Dic/ionnnire 
des  Musiciens  (Paris  1810)  ont  remarqué  avec 
justesse  que  celte  théorie  est  essentiellement  vi- 
cieuse , l’échelle  de  sons  y étant  fondée  sur  la 
gamme  du  cor  et  de  la  trompette,  qui  est  fausse  | 
en  ce  qu’elle  déplace  le  demi-ton  de  la  gamme , > 
anéantit  celui  qui  est  caractéristique  de  la 
tonalité  moderne , et  y introduit  un  son  qui  lui 
est  étranger  (1).  Cet  ouvrage  fut  cependant  ap- 
prouvé par  l’Académie  de  Rouen;  mais  on  sait 
que  de  pareilles  approbations , accordées  par  des 
savants  étrangers  à la  musique , sont  de  peu  de 
valeur.  {Voy,  le  Joiirn.  des  Savants,  ann,  1765  , 
p.  291-320.  )Jamard,  chanoine  régulier  de  Sainte- 
Geneviève,  s’est  emparé  du  .système  de  üallière 
et  l’a  «léveloppé.  {Voy.  Jamard.) 

BALLIONI  (Jérùme),  organiste  de  l’église 
royale  et  ducale  de  Sainte-Marie  Alla  Scala,Ac 
Milan,  naquit  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  et  fut  élève  <lu  maître  de  chapelle  Guil- 
laume Arnoni.  11  *fait  imprimer  plusieurs  ou- 
vrages de  sa  composition,  dont  on  connaît  : Sa- 
crarum  cantionum  una,  duabus,  tribus,  qua- 
tuor, quinque  et  sex  vocibus  liber  primus,  Op. 

1 1 ; Mediolani  apud  heredes  Tint  ct^Lomaai, 
1608.  On  trouve  deux  motets  de  ce  maître  dans 
\tsFlorilegii  mtssici  Portensis^Ae  Bodenschatz. 

BALOCIII  (Louis),  dont  le  nom  exact  e.st 
Balloco,  naquit  à Verceil,  en  1766.  Après  avoir  î 
terminé  scs  humanités,  il  étudia  la  jurisprudence  | 
au  collège  del  Pazzo,  à Pise,  et  fut  reçu  docteur  i 
en  1786  à l'université  de  cette  ville.  LegoOt  de  i 
la  {(oésie  lui  fit  abandonner  le  barreau,  cl  .sa  vo-  ' 
cation  se  üt  connaître  par  une  traduction  en  vers 
du  Mérite  des  Femmes,  de  Legouvé.  Après  la^ 
réunion  du  Piémont  a la  France,  en  1802,  Ua- 

(4)  Une  théorie  à peu  pre«  «einbl.ibic  avait  etc  déjà  pro- 
posée CD  Allciuagne  par  .Sorge  {e'9ÿci  ce  nmn)  dé<t  f74t. 


lüchi  se  rendit  à Paris.  Il  y fut  attaché  comme 
poète  et  chef  do  la  scène  au  théâtre  italien,  et 
conserva  cet  emploi  pendant  plus  de  vingt-cinq 
ans.  Les  libretti  de  plusieurs  opéras  furent  coni- 
|i08és  par  lui  pour  ce  théâtre.  Il  a Iraduit  aussi 
pour  ropéra  français  le  Maometto  et  le  Mosè, 
de  Rossini.  Balochi  était  musicien  et  composait 
les  paroles  et  la  musique  de  canzoni  et  de  ro- 
mances françaises,  dont  plusieurs  ont  étépubliifes 
chez  Carli,  à Paris.  Une  de  ces  romances,  L'A- 
mandier, a .eu  un  succès  de  vogue  : la  mélodie 
en  est  rharmanlc.  On  a aussi  de  lui  un  recueil 
de  nocturnes  français  à deux  voix,  dont  pliKsieurs 
ont  été  chantés  dans  tous  les  salons.  Balochi  est 
mort  à Paris,  du  choléra,  au  mois  d’avril  1832. 

BALSAMINA  (Camille),  excellente  canta- 
trice, naquit  à Milan  en  1784.  Douée  d’une  très- 
belle  voix  de  contralto,  d’une  sensibilité  profonde, 
et  possédant  une  vocalisation  parfaite,  elle  fut 
accueillie  avec  enthousiasme  partout  où  elle  se  bt 
entendre.  Vers  1807  elle  fut  engagée  comme  pre- 
mière cantatrice  à la  cour  du  prince  Eugène,  vice- 
roi  d’Italie.  Appelée  à Paris,  à l'occasion  du  ma- 
riage de  Napoléon  Bonaparte  avec  Marie-Louise, 
archiduchesse  d’Autriche,  elle  fut  surprise  |iar 
un  temps  affreux,  sur  le  Mont-Ceuis  ; sa  santé 
en  fut  dérangée  ; le  mal  augmenta  pendant  sou 
séjour  en  France.  On  crut  que  l’air  de  l’Italie  lui 
rendrait  la  santé;  mais,  de  retour  à Milan, elle 
ne  se  rétablit  point,  et  enfin  elle  mourut  le  9 août 
1810. 

BALTAZARIM,  musicien  italien,  connu 
en  France  sous  le  nom  de  Beaujoyeux,  fut  le 
meilleur  violon  de  son  temps.  Le  maréchal  de 
Urissac  l’amcnâ  du  Piémont,  en  1577,  a la  reine 
Catherine  de  Médicis,  qui  le  nomma  intendant 
de  sa  musique,  et  son  premier  valet  de  cliambre. 
Henri  III,  le  chargea  de  l'ordonnance  des  fêtes 
de  la  cour; il  s’acquitta  longtemps  de  ccl  emploi 
avec  intelligence.  C’est  lui  qui  conçut  le  plan  du 
spectacle  dramatique  mêlé  de  musique  et  de 
danse  qu'il  a fait  imprimer  sous  le  titre  de  Bal- 
let comique  delà  royne,/aict  aux  nopces  de 
M.  le  duc  de  Joyeuse  et  de  mademoiselle  de 
Vaudemont,  rempli  de  diverses  devises , mas- 
carades, chansons  de  musique  et  autres  gen- 
tillesses. Paris,  .\d(ien  Le  Roy  et  Robert  Bal- 
lard,  1582,  in-4°.  Toutefois  la  musique  de  cette 
pièce  ne  fut  pas  composée  par  lui  ; car  il  dit  ilans 
sa  prélace  que  Beaulieu  et  Maistre.  Salmon , 
musiciens  de  la  chambre  du  roi,  furent  chargés 
de  C4‘llo  partie  de  l’ouvrage. . 

BALTZAR  (Thomas),  né  à Lubeck  vers  I630, 
fut  le  premier  virtuose  sur  le  violon  qu'on  en- 
tendit en  Angleterre.  Arrivé  à Londre.s  en  1656, 
Baltzar  n’y  resta  pas  longtemps  ; il  sc.  rendit  à 
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Oxford,  où  il  s4*joiiriia  |M>ndaat  deux  ans.  Avant  | 
qu'on  ne  l'eût  entendu  dans  la  Grande- Bretai>ne,  ^ 
un  horloger  de  ce  pays,  nommé  David  Mell,  y 
passait  pour  le  plus  habile  violoniste.  La  préven- 
tion anglaise  opposa  cet  horloger,  pt'ndant  quel* 
que  temps,  à Balizar;  mais  la  supériorité  incon-' 
testable  de  celui-ci  fmit  par  l’emporter.  A la  res* 
tauration,  Baltzar  obtint  Ut.  place  de  maître  des 
concert.s  de  Charles  II,  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps des  avantages  de  cette  position,  car  son 
intempérance  le  conduisit  au  tombeau  dans  le 
mois  4le  juillet  1063.  Burney,  qui  possédait  une 
collection  de  ses  propositions,  assure  qu’elles 
renferment  des  dilhcultés  qn’on  ne  trouve  dans  j 
aucun  des  ouvrages  composés  de  son  temps 
pour  le  violon.  Un  œuvre  de  sonates  pour  viole 
à six  cordes,  violon,  basse  de  viole  et  basse  con*  | 
bnue  |)our  le  clavecin,  composé  par  Baltzar,  exis- 
tait antrefoisdans  la  collection  de  Britton  (foy.  j 
ce  nom).  Les  seules  compositions  imprimées  de 
cet  artiste  se  trouvent  dans  la  collection  publiée 
par 'Henri  Flaylord,  sous  le  titre  de  Division 
violin,  Londres,  1692.  | 

BAMBERGER(SABtRBETÈTE),sceurs,nées  : 
dans  le  midi  de  l’Allemagne,  sont  d’agréables  | 
cantatrices  qui  ont  obtenu  des  succès  au  thé&tre  i 
depuis  quelques  anu^,  particulièrement  dans  le 
genre  qu’on  appelle  operette.  L’aînée  (Sabine),  | 
après  avoir  chanté  quelque  temps  à Würtlraurg, 
à Francfort  sur  le  Mein,  et  à Berlin,  au  théâtre 
de  Kœnigstadt,  a été  engagée  à Casse!.  Ève,  née  j 
en  1811,  et  beaucoup  plus  jeune  que  sa  sœur,  a 
débuté  à Berlin  (au  théâtre  de  Kœnigstadt)  en 
1828.  Sa  voix  a paru  douce,  son  jeu  expressif  et  ; 
son  aspect  agi  éable. 

BAMBlxVI  (Féuxt,  néà  Bologne  vers  1742,  j 
vint  en  France  en  1752,  avec  une  troupe  de  corné-  i 
diens  italiens,  dont  son  père  était  directeur.  Après  j 
avoir  séjourné  quelque  temps  à Strasbourg,  cette  i 
tronpe  vint  à Paris,  ou  elle  représenta  les  inter-  j 
inèdes  de  Pergolèse , de  Jomelli , et  «l’aulres  ‘ 
maîtres  célèbres  de  cette  époque,  sur  le  théâtre 
del’Académie  royale  de  musique.  Bambini,  alors 
âgé  de  neuf  ans,  tenait  le  clavecin  et  même 
composait  quelques  airs  de  seconds  rôles,  qu’on 
introduisait  dans  les  intermèdes.  La  lettre  de 
J.-J.  Rousseau  sur  la  musique  française  ayant  i 
allumé  la  guerre  entre  les  partisans  de  cette  mu-  | 
siqiie  et  ceux  de  la  musique  italienne,  ces  dis-  i 
putes  se  terminèrent  par  l’expulsion  des  bouffons,  j 
Le  jeune  Bambini  resta  en  France  et  continua 
ses  études  sous  Bordenave  et  Rigade,  dont  le 
mauvais  goût  et  l'ignorance  gâtèrent  vraisembla- 
htement  les  heureuses  dispositions  de  cet  enfant, 
car  après  avoir  été  un  prodige  dans  sc-s  premières 
années,  il  ne  devint  qu’un  artiste  médiocre.  Son 


existence  à Paris  ne  fut  que  celle  d'un  maître  de 
clavecin.  On  a de  lui  les  ouvrages  dont  les  titres 
suivent:  1’  Les  Amants  de  village,  en  1774. — 
2"  Nicaise,  en  1770,  tous  deux  à l’Opêra-Comi- 
qiie.  — 3“  Les  fourberies  de  Mafhurin.  — 4® 
V Amour  l'emporte,  aux  Bcaujolois.  — 5"  huit 
œuvres  de  sonates  de  piano.  — G®  un  u*uvre 
de  trios  pour  violon,  alto  et  basse. — 1°  .Méthode 
pour  le  piano,  avec  Nicolay;  Paris,  iii-fol.  — 8® 
Six  symphonies  à quatre. — Petits  airs  pour 
le  piano-J'orte  avec  accompagnement  de  vio~ 
Ion,  in-fol.  oblung. 

BAMFl  ( AmiorisE) , compositeur  italien, 
vécut  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il 
(ut  d’abord  maître  de  chapelle  à Reggio,  puis  or- 
ganiste à l’église  collégiale  de  Domo  d’Ossola. 
On  connaît  sous  son  itoni  un  œuvre  qui  a pour 
titre  : Selva  di  saeri  cd  ariosi  concerti  a 1 , 2, 
3, 4 voci,  con  una  .Messa  breve.  Magnificat,  Salve 
e Litanie,  lib.  1.  Milano,  per  H eredi  di  Carlo 
Camngni,  1655,  in-4®. 

BA.\GU1ER1  (Adrien),  compositeur  et 
théoricien,  naquit  à Bologneen  1667,  suivant  son 
portrait  placé  dans  la  troisième  édition  de  sa 
Cartella  di  Mtisica,  où  il  est  représenté  à l’âge 
de  quarante-six  ans,  en  1613.  On  voit  aussi  dans 
le  même  ouvrage  (page  101,  3*°*  édit.)  qu'il  fut 
élève  de  Joseph  Guami , organiste  de  la  cathé- 
drale de  Lucques,  puis  de  la  chapelle  de  Saint- 
Marc  de  Venise.  Banchieri  fut  d’abord  orga- 
niste de  Sainte-Marie  tn  Regola,  à Imola,  où  il 
se  trouvait  encore  au  mois  de  janvier  1603  lors- 
qu’il signa  l’épitre  dédicatoire  de  ses  Fantaisies 
instrumentales  â quatre  parties,  imprimées  dans  la 
même  anm^,  otiez  Ricliard  Ainadino  k Venise  ; 
puis  il  fut  moine  olivétain  et  organiste  du  cou 
vent  de  Saint-Michel  tn  Bosco,  près  de  Bologne. 
SuivanlJ.-G.  Waltlier  (3/usiâ(|f/.  Lexicon,  art. 
Banchieri),  il  aurait  été  fait  abbé  de  son  ordre 
vers  1612  ; mais  je  ne  trouve  aucune  indication 
de  ce  fait  dans  les  ouvrages  publiés  par  lui;  car 
dans  tous  il  prend  simplement  le  titre  de  Bolo- 
gnese  monaco  olivetano.  MazzuchcHi  fixe  en 
1634  l’époque  de  la  mort  de  Banchieri  {GliScrit- 
tori  d'Italia,  art.  Banchieri).  Ce  moine  s’est 
distingué  par  des  compositions  de  mu.sique  reli- 
gieuse et  profane  d’un  bon  style,  et  pur  la  publi- 
cation de  plu-sieurs  ouvrages  dida<  tiques  où  l’on 
remarque  une  instruction  soliilc.  Sa  première 
production  intitulée  : Conclusioni  per  organo, 
parut  à Lucques  chez  Silvei^re  Marchetti,  en 
1591,  in-fol.,  lorsqu’il  était  ehcore  .sous  la  dis- 
cipline de  Guami.  La  li.stedeses  nombreux  ou- 
vrages se  présente  dans  l’ordre  suivant  : \ o primo 
librô  di  madiigali  a 5 voci,  in  aMiIoho,  np- 
presso  Filippo  Lomazzo,  1593,  in-4®.  — 2®rn- 
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tiie  (1)  etconcerti  a otto  voci  ; in  Venetia,  op- 
pressa Ricciardo  Amadino,\n-io,  — 3»  fl  primo 
libre  di  madrigali  a 3 voci;  ibiil.  1 594,  in-4‘*  obi. — 
salulazione  loretane  a otto  voci,  op.  quarto  ; 
ibid.  1594.  in-4".  — 5®  Primolibrodi  canzonette 
à quattio  voci  ; ibid.,  1595,  in-4®.  Cet  ouvrage 
a été  réimprimé  trois  (bis  par  le  même  «Sliteur.— 
60  Seconda  libro  di  canzonette  a 4 voci;  ibid., 
1595,  in>4°.  Réimprimé  «ept  fois  par  le  même 
éditeur. — 7»  Terzo  libro  di  canzonette  a 4 »od, 
tra  Mitano,  oppressa  Filippo  Lomazzo,  1596, 
îd-4o.  Il  y a une  deuxième  édition  de  ce  troi* 
s^ème  livre  publiée  par  le  même.  — 8"  Il  quarto 
libro  di  canzonette  a 4 rod;  in  Venetia,  op- 
pressa Ricciardo  Amadino,  1597,  in-4“.  Il  y a 
deux  autres  éditions  de  ce.  livre  publiées  chez  le 
même. — 9«  Il  quinto  libro  di  canzonette  a 4 
vacifin  Milano, opp.  Fl/.  lomnsso;  1598,  in-4®. 
Il  y a unedeuxièuie  édition  de  ce  livre  publiée  chez 
le  même. — 10*  La  Pazziasenile,ragijionamenti 
vaghi  e dilettevoli,  composti  e dali  in  luce 
colla  miisica  a tre  voci;  Venise,  1598,  in-4® 
obi,;  Cologne,  1601,  in-4», et  Veni.se,  lC27,in-4*. 
Cet  ouvrage  •'st  une  espèce  de  comédie  en  musi- 
que à trois  voix  ,dans  le  genre  madrigalesque,  à 
l’imitation  de  ri4nyî/>arna.ïsod’HO'  ace  Veccid.  — 

1 {•‘Concerti  ecclesiastici  a otto  voci;  in  Venezia, 
opp.  Ricc.  Amadino,  1598,  in-4».  — \7<>  Satmi 
O quattro  voci  intieri  in  concerto;  ibid.,  1598, 
in-4®.  — 13®  Missa  solenne  aotto  voci  dentrovi 
variait  concerti  ail’  introito,  graduale,  offer- 
tnrio,  levatione  et  communione.  Et  nel  fine 
Hinno  de  gli  ^/orloslailntl  SS.  Ambroggi  et 
Agostino.  Libro  terzo  deglisacri  concerti.  Il 
iutto  nunvamente  composta,  et  data  in  luce 
nell'  occasione  del  Capitolo  generale;  in  Ve- 
netia, app.  Ricc.  Amadmo,  1599,  in-4®.  Il  y a 
une  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  publiée 
cbezGiacomo  Vincenti,  en  1606,  in-4®.  — «4*  Se- 
conda libro  di  Madrigali  a 5 voci  ; in  Venetia, 

app.  Ricc.  Amadino,  1600,  in-4“ 15®  Sin/onie 

ecclesiastiehe  ossia  cnnzoni  francesi  percon- 
tare  et  sonore  ai  voci,  op.  16;  ibid.,  I6OI, 

!ii  4®.  Il  y a une  deuxième  édition  de  cet  ouvrage 
publiée  cbezieraêine,  en  1607,  in-4®.  — 16®  Terzo 
Itbro  di  .Madrigali  a 5 rori  ; ibid.,  1602,  in-4“ 
obi.  Ce  livre  a été  réimprimé  en  I608,  cbez  le 
même  éditeur,  sous  ce  litre  : Festino  nelta  sera 
del  giovedi  grosso.  Terzo  libro  rnadngalesco 
con  5 voci.  — 17*  Fantasie  ecanzoni  alla  Jran- 
cese  a quattro  voci  per  sonore  nel  organo, 
ossia allro  s/romen/o;  ibid  , 1603,  in-4*.  — 18“ 

(tt  J’tifTiorc  la  vilrur  de  ce  mot  qui  ne  se  trooTe  dans 
aucun  dictionnaire,  et  qui  doit  appartenir  à quelque  patois 
Vénitien  ou  bolonais,  a moins  que  ce  ne  soit  une  cun-  . 
tracUuu  de  Ijetanie.  I 


TirsifFili  et  Clorl,  Madiigalia  3 t’oci,  libro 
/erso;  ibiil.,  1604,  in-4®  ob'.  — t9*  Conclusioni 
nel  suono  dell'  organo,  novellamente  tradotte 
et  dilucidate  in  scrittori  musici  ed  organisU 
celebri,  op.  20;  in  Rotogna,app.  Gio.  Rossi, 
1609,  in-4®.  Cette  édition  est  la  deuxième  : ji- 
gnorc  ladate  de  la  première.  — 20®  Motetti  a due 
voci,  che  concertanaa  vicenda  in  vari  modi, 
op.  21.;  ibid.,  1609,  111-/0!.  Cette  édition  est  la 
deuxième.  Je  crois  que  cet  ouvrage  est  le  même 
qui  a paru  è Milan,  rliex  Pliilippe  Loinazro,  sous 
le  litre  de  Concerti  modtrni  a due  voci  cnn  il 
ba.sso  per  Vorgano.  — 1\^Li  Metmnot fosi  mtt- 
sicali,  quarto  libro  dette  canzonette  a tre 
voci;  in  Venetia,  opp.  Ricc.  Amadino,  1606, 
in-4®  obi.  J’ai  vu  un  exemplaire  de  cet  ouvrage 
avec  un  frontispice  daté  de  1605.  Il  est  vraisem- 
blable que  c’est  la  même  éilitton.  — 22®  Carta  di 
sacre  Lodi  ai  i>oci  ; in  Milano,  opp.  Ftl.  Lo- 
mazzo, 1605,  in-4®.  — L’organosuonarino, 
opéra  ventesima  quinta  ; in  Venelia,  opp.  Ricc. 
Amadino,  1605,  in-/ol.  Jette  connais  cet  ouvrage 
que  par  la  deuxième  édition , publiée  cliex  le 
même,  en  1611 , in-fni.  Pour  inlrodiiction  è ce 
livre  intéressant,  on  trouve  dans  la  deuxième 
édition  un  dialogue  de  sept  pages  concernant 
l’art  de  jouer  correctement  la  basse  continue  sur 
l’orgue,  de  tontes  les  manières.  Parmi  les  règles 
que  donne  l’auteur  pour  cet  accompagnement 
sontcetles-ci  : « 1*0110  sur  les  notes  qui  n’onî 
« pas  la  quinte  juste,  il  faut  mettre  la  tierce  cl 
« la  sixte  ; 2*  que  1rs  notes  altérées  [lar  les  acci- 
•«  dents  veulent  également  la  lieioe  et  la  sixte.  » 
Si  ces  règles  se  trouvent  dans  l’édition  de  1605, 
Banchieri  doit  être  placé  parmi  les  plus  anciens 
auteurs  qui  ont  posé  les  bases  d'ime  bonne  mé- 
thotle  d’harmonie  prafi»|ue.  Cet  écrivain  cite  son 
dialogue  {Cartella  di  musica,  p.  150)  comme 
ayant  été  imprimé  séparément  à Milan,  cher 
Lomazzo  ; mais  il  n’en  indicpie  pas  la  date.  11  y 
a une  troisième  édition  de  V Organo  suonarino, 
datée  de  Venise,  1628,  In-4®  : elle  est  à la  bi- 
bliotbèque  du  Lycée  communal  de  musique  de 
Bologne.  M.  Gaspari , ^avant  musicien  et  biblio- 
grapbe  en  celle  ville,  |>os.sèdeun  exemplaire  d’une 
quatrième  édition  donnée  à Venise  par  .Alexandre 
Vincenti,  en  1638.  El.cest  indiquée  comme  I’opo- 
vre43“*  de  l’auteur;  mais  il  s’y  trouve  de  grands 
cliang^einenls , et  l'impurtant  dialogue  dont  il 
vient  d’être  parlé  ne  s’y  trouve  pas.  — 24®  La  pru- 
denza giovenile,  comedia  in  musica;  in  Mi- 
lano, app.  Tint,  1607,  in-4®  obi.  Cet  ouvrage 
est  la  conlre-partie  de  LaPazzia  sentie.  — 25“ 
L'organo  suonarino  piccolo  ; tu  Venetia,  app. 
Ricciardo  Amadino,  1608,  in-4®.  C’est  un 
abtégé  du  grand  ouvrage  précéilcmment  cité. — 
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î6®  Cartella  musicale  nel  canto  figurato;  in 
Yenetia,  app.  Giacomo  Vincenti,  1610,  in-4». 
Cette  Hition  est  In  deuxième  : j'ignore  la  date  de 
la  première,  qui  arait  paru  également  chez  Jac- 
ques Vinrenti.  L’ouvrage  a été  réimprimé  sTec 
un  petit  traité  du  plain-chant  qui  avait  paru  en 
1611  chez  Lomazzo,  à Milan,  sous  le  titre  de 
Carlelltna  di  cantgfermo  y et  qui  a été  réim- 
primé à Bologne,  en  1614,  sous  le  même  titre. 
La  troi.sième  édition  de  la  Carlella  a pour  titre  : 
Cartella  musicale  nel  canto  ftçurnto,  ferma 
et  contrapunto  del  P.  D.  Adriauu  Banchieri, 
Bolngnese  monaco  Olivetano.  tiovamente  in 
questa  terza  impressione  ridotta  dall'  anticn 
alla  moderna  prallica,  et  dedicata  alla 
sanlissima  Madonna  di  Loreto;  in  Vene- 
zia,app.  Giac.  Vincenti,  1614,  t vol.  in-4*.  Ce 
(ivre  est  composé  de  plusieurs  parties  qui , dans 
la  première  édition  de  cette  Biographie  des  mu- 
siciens ont  été  indiquées  comme  autant  d’ouvra- 
ges difTérenls,  quoique  leur  pagination  se  suive 
sans  inlerruption.  Je  crois  pourtant  qu’il  n’y  a 
pas  eu  d’erreur  dans  cette  indicalion  et  qu’il  a 
été  fait  des  tirages  séparés  de  chacune  de  ces 
(rartifs,  car  elles  onltuates  un  frontispice  spécial, 
avec  la  date  de  1613,  tandis  que  le  litre  général 
du  livre  porte  celle  de  16l4.  Quoi  qu’il  en  soit 
l’ouvrage  est  com|>osé  de  la  manière  suivante  : 
I"  un  cahier  non  chiffré  contenant  au  revers  du 
frontis|)ice  la  figure  de  la  Vierge  de  Lorette  avec 
deux  canons,  le  premier  à trois  voix  et  l’autre  à 
cinq  voix;  puisl’épllre dédicatoirea sanlissima 
iladonna  di  Lareto,  un  avis  de  l’imprimeur  qti 
lecteur,  le  plan  d’une  académie  de  sciences,  de  lit- 
térature et  de  musique  que  Bau(  hieri  voulait  faire 
ériger  dans  sou  monastère , la  table  des  matières 
et  le^  eirata.  A la  page  première  du  cahier 
suivant,  l’auteur  s’excuse  de  ce  que  plus  d’une 
année  s’e-t  écoulée  pendant  l'impression,  sur  ce 
que  l’iiiiprimeur  l’avait  prié  d’ajouter  quelque 
ciiose  à son  livre  concernant  l’art  moiierne  de 
la  composition  (c’e.sl-à-dire  celui  que  Monteverde, 
Jacques  Peri,Caccini,  Marco  de  Gugliano  et  d’au- 
tres avaient  mis  en  vogue  depuis  environ  quinze 
aa<),  ce  qu’il  a fait.  Puis  viennent  des  madri- 
gaux et  des  canons  à la  louange  de  Banchieri , 
tm  avi»  >ur  l’etiide  des  éléments  de  la  musique, 
du  plain-clianl  et  du  contrepoint,  le  portrait  de 
l'auteur,  et  enlin  la  méthode  de  solmisation  d’a- 
près la  main  musicale  attribuée  à Guido  d’A- 
rezro,  et  les  muances.  De  la  page  18  jusqu’à  la 
page  24  se  trouve  l’ex|M>sé  d’une  nouvelle  mé- 
thode sans  muances  par  les  six  syllabes  ut,  ré, 
mi,  fa,  sol,  la,  auxquelles  Banchieri  ajoute  une 
septième  qu  il  nomme  ba.  Il  avait  emprunté  cette 
idée  à la  AJodutata  Pallas  de  Henri  Van  de 


Pulte  (Krycius  Putianus),  publiée  à Milan  en 
1 699  ; mais  il  fut  le  seul  théoricien  italien  de  ce 
tem|»s  qui  l’adopta.  3*  I>a  deuxième  partie  de  l’ou- 
vrage est  intitulée  : Brevi  et  primi  documenti 
musicali  a glifigliuoli,  et  altri,  che  deside- 
rano  assicurarsi  sopra  il  canto  figurato;  in  Ve- 
nelia,app.  Giac.  Vincenti,  1613.  Ces  documents 
ont  pour  objet  l'ancien  système  de  mesures,  des 
ligatures  et  des  points  dans  ses  diverses  accep- 
tions, avec  des  exercices  pour  la  division  des 
temps.  Celte  partie  est  renferméedans  les  pages 
26  à SI.  4°  Des  solfèges  en  canons  à deux  voix 
forment  la  troisième  partie  du  livre  et  ont  pour 
titre  ; Duo  in  eontrappunlo  sopra  ut,  re,  mi, 
fa,  sol,  la,  utili  a gli  figliuoli,et principianti, 
che  desiderano  praiicare  le  note  cantabiU, 
con  le  reali  mutationi  semplicemento,  econ  il 
maestro. InVenetia,  app.  Giac.  Vincenti,  1613. 
6”  Dans  la  quatrième  partie  se  trouve  le  |»etit 
traité  du  plain-chant,  sous  le  titre  de  Altri  do- 
cumenti nel  canto  ferma , etc.;  in  Venetia, 
etc.,  1613.  6°  Le  traité  des  règles  du  contre|Hiiut 
remplit  la  cinquième  partie,  qui  commence  à la 
page  89  et  finit  à la  page  1 60.  7»  La  sixième 
partie  a pour  titre  : Canoni  musicali  a quattro 
t'oci.  Entra  gli  quali  (pitre  la  curiosità)  si 
comprendonomolteutilità,  ches'appartengono 
al  canto  figurato  , eontrappunlo  , et  canto 
frrmo,  in  Venetia,  etc.,  1613.  Ces  canons,  au 
nombre  de  iMiit,  sont  curieux  par  leurs  énigmes. 
8°  Enlin  la  septième  ftarlie  est  le  traité  de  la  com- 
position appelée  moderne  (lar  Banchieri,  au(|uel 
il  a donné  C4^titre  : Moderna pralica  musicale, 
prodotta  dalle  buone  asservatUmi  de  gli  Mu- 
sici  antichi,  ail’  alto  pratico  de  gli  composi- 
tori  moderni.  Opéra  trenlesima  settima,  no- 
vamente  nella  terza  impressione  delta  car- 
tella  aggiuntata,  etc.,  in  Venetsa,  etc.,  1613. 
L’objet  principal  de  cette  partie  du  livre  est  de 
faire  comprendre  le  nouveau  système  de  notation 
sulMtilué  à celui  des  proportions  ; ce  que  Ban- 
chieri explique  par  des  exemples  prati<,uea  em- 
pruntés  à divers  auteurs  célèbres;  puis  ii  en- 
seigne brièvement  à former  la  basse  continue 
sous  le  citant,  et  termine  par  des  exemples  des 
formes  nouvellement  introduites  dans  les  orne- 
ments de  ce  chant.  A l’égard  des  changements  ra- 
dicaux qui  viennent  d’ètre  faits  dans  l’Iiarmonie 
et  dans  la  tonalité,  il  ne  les  comprend  pas  plus 
que  les  autres  maîtres  de  son  temps.  — 27"  Diret- 
torio  monastico  di  canto /ermo  per  uso  délia 
congregazione  Olivetana.  Bologne.  Gio.  Rossi, 
1616,  in-4°.  Mazzuchelli  cite  cet  ouvrage  sous 
le  titre  latin  : Directorium  canlus  monaslici , 
de  preparationead  cantum  et  de  modulatione 
organi,  Bologne,  1615.  C’est  le  même  ouvrage 
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dont  Banchieri  a donné  une  nouvelle  édition  inti> 
tiilée  : Ilcantore  Olivetano;  Bologne,  G irolaino 
Masclieroni,  1022, in-4*.  Salmi  spezzatia  b 
voci;in  Venetia,app.  Ricc.Àmadino,l6l6,tn-k'‘. 

— 290  iSuovi  pensieri  ossia  concerli  a Quattro  , 

per  sonare  ; in  Mdano,  appresso  Fil.  Lomazzo, 
1616,  in-4®. — 30* Sccowrfi  nuovi  pensieri  a quat- 
/ro  ; i bid .,  1 6 1 7 , i n -4*.  — Concerli  moder  ni  al 

voci  con  il  basso  da  sonare  per  gli  stromenti  a \ 
penna  ; ibid.,  1617,  in-4*  obi.  Il  y a une  deuxième 
édition  de  cet  œuvre,  publiée  par  le  même  édi- 
teur, mais  dont  i’ignore  la  date.  — 32®  Moderna 
Armonia  per  sonare  a Quattro  voci  e sfro~ 
menti;  in  Venetia  app.  Ricc.  Amadino,  1619, 
ln-4*.  C’est  une  deuxième  édition.  — 33”  Vezzo  di 
Perle  sopra  la  cantioa  délia  B.  M.  V.  a 2 voci  ; 
in  Venezia,  Vincenti,  1620,  in-4”.  — 34”  Libro 
primodelle  messe  et  Motteticorrenti  con  basso 
conlinuo  e 2 fenori,  op.  42;  in  Venezia^  app. 
Vincenti,  1620,  in-4®.  — ZW'LaBarca  di  Venezia 

a Padua,madrigalia3  voci;  Venise,  1623, in-4» 
obi.— 36”  Villanellegiovenile  a tre  voci;  Venezia, 
Vincenti,  1623,  in-4®.— 37”Canonia4uod;inJfi- 
lano;  Fil.  Ijomazzo,  in-fol. — Messe,  Salmi 
€ Litanie  a 3 voci  ; Venise,  Vincenti,  1625,  in-4®.  j 

— 39”  Tante  econcerti  délia  Madonnaa  2,  3 e/ 

4 voci;  ibid.,  in-4®.  — 40®  .Messe  a cinque  voci, 
ibid.,  1625, in-4®. — 41®  Terzo librodi  novipen- 
sieri  ecclesiasticia  2 voct  ; Bologne,  Ros.si,  1626, 
in-4”.— 42®  Quarto  libro  di  novi  pensieri  a voce 
sola  ; Venise,  Vincenti,  1626,  in-fol.  — 43®  Messe 
in  concerto  ai,  b et  8 voci  ; ibid  , 1627,  in-4®.  — 
44”  Gemelli  armonici,  motteti  a 2 voci;  ibid. 
1625,  in-4®. — ibo  II sesto  libro  di  canzonette  a 
3 voci  ;ibid.,  1628,  in-4®.  — 46®  Il  quarto  libro 
di  madrigali  a Suoet/ibid.,  1628,  in-4®. — 47®  | 
Il  principiante  Fancitillo,  Venise,  1626,  in-4®.  , 
—48®  Il  virluoso  ritrovato  accademico,  concerti  j 
a2,Z,ietb  stromenti;  Venise,  1626,  in-4®. — 
49”  La  Fida  Fanciulla,  comedia  esemplare  (en 
prose)  con  musicali  inlermedi  apparenti  e \ 
inapparenti;  Bologne,  i628et  1029,  iu-8”  obi. — I 
50”  Trattenimenti  di  villa  oonccrtaii  a 5 , 
voci;  Venise,  1630,  in-4®.  L’ouvrage  qui  a été 
publié  à Ingolstadl,  en  1629,  sous  ce  titre  : Dia- 
logi,  concentus  et  symphoniæ  2 vocibus  de- 
cantandx , et  avec  le  nom  de  Banchieri,  est  sans  i 
doute  la  réimpression  d’un  des  recueils  précé-  < 
dents,  üonfrid  a inséré  dans  .sa  Corolla  niu- 
sica  une  me.sse  dominicale  à 4 voix  sur  le  : 
piuin-cbanl  de  lu  messe  des  dimanches,  par  B;an-  . 
chieri.  On  a inséré  des  madrigaux  à 5 voix  de  j 
cet  auteur  dans  la  collection  de  pièces  de  ce 
genre  intitulée:  U Cardillo  canlante  ( Le  Char- 
donneret chantant),  ossin  « 5 roci 

di  vari  autori  eccellentissimi;  in  Venetia,  ‘ 


app.  Giac.  Vincenti,  1607,  in-4”  obi.  Le  re- 
cueil de  motets  arrangés  par  Coppino,  ou  Cop 
pinus,  imprimé  chexTini  il  Milan,  en  1607  {vog. 
Coppinus),  contient  des  pièces  de  Banchieri.  Il 
s’en  trouve  aussi  dans  la  Battuta  dichiarata 
de  Pisa  (voy.  ce  nom) , et  des  pièces  d’orgue 
du  même  ont  été  insérées  dans  la  seconde  pariie 
du  Transilvano  de  Diruta  {voy.  ce  nom). 
Mazzuchelli  attribue  à Banchieri  un  écrit  inti- 
tulé : Lettere  armoniche;  Bologne,  1628.  Ce 
moine  était  aussi  poète,  et  a composé  plusieurs 
comédies  qu’il  a publiées  sous  le  nom  acadéiai- 
que  de  Camilto  Scaligeri  délia  Fratta. 

BAXGK  (Cn^LEs),  compositeur  de  chan- 
sons allemandes,  né  à Magdebourg  en  1804. 
Après  avoir  appris  les  éléments  de  la  musique  et 
avoir  terminé  ses  études  littéraires,  il  se  rendit 
à Dessau  près  de  Frédéric  Schneider,  en  1829, 
et  prit  de  lui  des  leçons  d’hanuunie  et  de  com- 
position. En  1833  il  partit  pour  l’Italie  avec  le 
poète  C.  Alexander,  son  ami  ; il  y passa  deux  an- 
nées, puis  revint  en  Allemagne.  Après  avoir  sé- 
journé quelque  temps  à léna,  où  il  publia  diffé- 
rentes œuvres,  il  est  retourné  à Dresdeeta  ré<ligé 
les  articles  de  critique  musicale  au  journal  de 
cette  ville.  Dans  une  lettre  insérée  au  lexique  de 
Gassner  {voy.  ce  nom) , Banck , dit  que  ses  pre- 
mières œuvres  intitulées  : Chants  de  l'Alle- 
magne et  Chants  de  l'Italie  (sur  les  poésies 
d’Alexander),  furent  composées  pendant  sa  tra- 
versée de  la  Sicile  à Trieste  et  à Venise,  .''es 
Matinées  musicales  (op.  27);  son  Deutscher 
LiederèucA  (Livre  de  Lieder  allemands),  op.  3o; 
son  Salon  de  Concert,  op.  33;  ses  Chants  de 
MàTie{Marien-Leder),  op.  39  ; son  Repos  du  soir 
(/lèeudrT(cA);enUu,  son  Recueil  de  douze  chants 
pour  la  jeunesse,  op.  48,  sont  empreints  d’un  .sen- 
timent poétique  et  original.  Le  succès  <ies  œuvres 
de  Banck  a été  populaire  en  Allemagne  : par 
quelles  circonstances  se  fait-il  que  leur  mérite , 
leur  existence  même,  soient  ignorées  hors  Je  la  pa- 
trie de  l'auteur? 

BANDELLOlMi  (Luici),  poète  et  com- 
positeur, né  à Rome , et  vivant  actuellement 
( 1 858  ) en  cette  ville,  a eu  pour  maître  de  con- 
tre|>oint  un  moine  nommé  te  P.  Teofilo.  Four 
le  chant  et  l’expression , il  s’est  fait  imitateur  de 
Zingarellk  Kandter  a dit  de  lui,  dans  sa  disser- 
tation sur  l'état  actuel  dé  la  musique  à Rome  : 

« Nous  considérons  Bandelioni  comme  un  génie 
n pour  la  poésie,  et  comme  un  beau  talent  pour  la 
« musique.  Poète,  il  crée;  musicien,  il  arrange 
« avec  goût.  Ses  ouvrages  .sont  tous  d’après  les 
« règles  da  l’art  et  prouvent  une  grande  pro- 
o iondeur  de  jugement.  » Le  même  critique 
ajoute,  dans  un  autre  endroit  : « Bandelioni  vi- 
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€ irès-reüré,  et  regretle  en  philosophe  les  erreurs 

< de  son  époque,  qu'il  châtie  souvent  fort  poé- 
■ tiquemeni  dans  ses  satires.  Son  dernier  poème 
« inédit,  dans  le  genre  didactique,  Su//a  musica 
« odierna, contient  tant  de  passages  pleins  d’es- 
« prit,  tant  de  portraits  piquants  des  composi- 

< teurs  de  nos  jours,  qu’il  mériterait  bien  les 
<«  honneurs  d’une  traduction.  >»  Les  meilleures 
com|K)sitions  de  .M.  Bandclloni  sont,  dit-on,  quel- 
ques sonnets  de  Pétrarque,  des  octavesdu  Tasse, 
et  quelques  morceaux  du  Danle  qu’il  a mis  en 
musique,  avec  accompagnement  de  piano  ou  de 
divers  autres  instruments.  Preghiere  a Dio, 
pour  trois  voix,  ont  été  publiées  à Naples.  On 
connaît  aussi  de  ce  pocle-compositeur  un  Tan- 
tum frço,  un  hymne  à sainte  .Agnès,  des  messes, 
des  motets  et  des  psaumes  pour  plusieurs  voix 
et  orchestre,  ainsi  que  des  cantates,  sous  le  nom 
d’;4:(ont  teairalif  pour  différentes  voix  avec 
chœurs  et  instruments.  On  remarque  parmi 
celles-ci  Alceste,  Pyratne  et  Thisbé , T Amour 
et  Psychép  Chjtemnestre  et  ^gisthe,  la  Cas- 
sandra  et  Agamemnon.  Tous  ces  ouvrages  sont 
dans  la  bibliothèque  musicale  de  .M.  l'abbé  San- 
tioi,  à Rome. 

BANDERALI  (David),  professeur  de  chant 
an  Conservatoire  royal  de  Paris , est  né  à Lodi , 
en  1780.  Après  avoir  fini  ses  études  musicales, 
il  débuta,  dans  l’été  de  1S06,  au  théâtre  Carcano 
de  Milan,  comme  bu/fo  ienore,  emploi  fort  rare 
et  qui  fut  en  quelque  sorte  créé  pour  lui.  Je 
crois  que  c’est  dans  l’opéra  d’Orgdano  Aon  cre- 
dere  aile  apparenze  qu’il  se  fit  entendre  pour 
la  première  fois.’  Après  ce  début,  Banderali  chanta 
dans  différentes  villes  jusqu’en  1811,  où  il  re- 
vint à Milan  pour  y jouer,  pendant  les  saisons 
du  printemps  et  de  l’été,  au  théâtre  Carcano. 
Peu  de  temps  après  il  quitta  la  scène  pour  se 
livrer  à i’enséignement  du  chant  et  fut  nommé 
professeur  de  cette  partie  de  l’art  musical  au  con- 
servatoire de  Milan.  Dans  cette  situation,  plu- 
sieurs cantatrices,  qui  depuis  lors  ont  acquis 
de  la  réputation , devinrent  ses  élèves.  Bien  que 
Banderali  ne  parût  plus  sur  le  théâtre  , il  se  fai- 
sait entendre  quelquefois  dans  des  concerts; 
c’est  ainsi  qu'en  1817  il  chanta,  le  11  et  le  15 
avril,  à la  Scala,  et  le  7 mars  1819,  au  même 
théâtre. 

Consulté  par  M.  le  vicomte  de  Larochefou- 
cault  sur  le  choix  d’iin  bon  maître  de  chant  ita- 
lien {tour  le  Conservatoire  de  Paris,  Ro.ssini  in- 
diqua Banderali.  Un  commissaire  fut  envoyé  à 
Milan  pour  traiter  avec  lui  ; des  avantages  con- 
sidérables lui  furent  assurés,  et  il  vint  s’établir  à 
Paris  au  commencemeiil  de  1828;  mais  la  ré- 
volution de  juillet  1830  vint  ensuite  changer  sa 


’ {Ktsiiioii  et  l’obliger  à réclamer  par  les  voies  ju- 
diciaires l’exécution  des  engagements  qu’on  avait 
I pris  avec  lui  ; ce|>endant  il  n'a  jamais  cessé  ses 
fonctions  de  maître  de  chant  au  Conservatoire , 
et  forma  quelques  bons  élèv&s.  Il  est  mort  à Pa- 
I ris,  le  13  juin  1849,  d’un  anévrysme  dont  il  souf- 
I Trait  depuis  plusieurs  années.Commecomposilcur, 
Banderali  .s’est  fait  connalire  par  quatre  Ar telle 
'■  italiane  per  soprano , publiées  à Milan  , chez 
Ricordi , une  Cavatine  pour  soprano,  ibid.,  et 
' Vingt-quatre  vocalises  élémentaires  pour  mezzo 
soprano,  eh  quatre  livres  ; Paris  et  Milan. 

B.\.\ül  (GioRci-BniciDA),  cantatrice  connue 
en  France  sous  le  nom  de  Banli,  naquit  à Monti- 
celli  d’Ongina , dans  le  Parmesan,  vers  1756, 
et  mourut  à Ikilogne  le  18  février  1800.  Suivant 
une  autre  opinion,  elle  serait  née  en  1757,  âCrema, 
dans  la  Lombardie  vénitienne.  La  licauté,  l’é- 
tendue et  l’accent  de  sa  voix  en  firent  une  can- 
! tatrice  de  premier  ordre.  De  Vismes,  ancien  en- 
î trepreneurde  l’Opéra,  cniendit  un  soir,  en  1778, 
près  d’un  café,  sur  les  boulevards,  une  voix  dont 
l’accent  le  frappa.  C’était  Brigide  Bandi  : il  lui 
glissa  un  louis  dans  la  main,  et  lui  dit  de  venir  chez 
lui  le  lendemain  matin.  Bile  futexaete  au  rendez- 
vous.  Après  avoir  entendu  deux  fois  un  air  de 
bravoure  de  Sacchini , elle  le  chanta  admirable- 
ment. De  VIsmes  l’engagea  sur-le-champ  pour  la 
trôupe  de  l’Opéra-Buffa,  et  la  fit  débuter  par  un 
air  qu’elle  chanta  entre  le  second  et  le  troisième 
acte  d*  Iphigénie  en  Aulide;  son  succès  fut 
prodigieux  , et  dès  ce  moment  commença  pour 
elle  une  nouvelle  carrière.  Tour  à tour  elle  a 
brillé  sur  les  principaux  théâtres  de  l’Euro|)e.  Kn 
1780,  elle  alla  à Vienne;  de  là  à Florence;  en- 
suite à Milan,  à Venise,  à Naples  et  à Londres, 
où  elle  chanta  avec  le  même  succès  pendant  neuf 
années  consécutives.  En  1786  elle  chantait  avec 
Crescentini  an  théâtre  de  la  Scala  de  Milan,  et 
ce  fut  pour  elle  que  Salvalore  Ris(>oli  écrivit  dans 
cette  saison  son  Ipermestra.  Dans  l’été  de  1789, 
elle  chanta  au  même  théâtre  VEnea  c Lavinia  de 
Giiglielmi.  Enfin,  au  carnaval  et  au  printemps  de 
1805,  elle  se  fit  entendre  avec  Marche.si,  Gaetano 
Crivelli  et  Binaghi  sur  la  même  scène;  elle  n’était 
plus  alors  que  l’ombre  d’elle -même;  cependant  elle 
était  encore  écoutée  avec  plaisir.  Après  .sa  mort 
on  ouvrit  son  corps  {lour  connaître  la  cause  delà 
puissance  extraordinaire  de  sa  voix,  et  l’on  crut 
{)ouvoir  l’attribuer  au  volume  considérable  de  ses 
poumons.  Les  auteurs  du  Dictionnaire  des  Mu- 
siciens (Paris,  1810)  ont  fait  deux  article.s  de 
Bandi  et  de  Banti. 

B.AXDIERA  (Locis),  grand-rordelier  ou 
mineur  conventuel,  docteur  en  théologie,  et 
maître  decha(>elledela  basilique  des  XI 1 apâtres. 
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à Rome,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  | 
a publié  un  ouvrage  de  sa  composition  intitulé  : | 
Psalmi  vespertini  una  cum  antiphonx,  Li- 
tamis  B.  M.  V et  responsorii  S.  Anionii  4 | 
vocum;  Rome,  And.  Rhei,  1663.  | 

BANDINI  ( Angb-Marie)  , né  à Florence,  • 
le  2b  septembre  1726,  fut  l’un  des  littérateurs  ' 
les  plus  savantsdii  dix-huitième  siècle.  Aprèsavoir 
fait  ses  étuiles  chez  les  jésuites,  il  se  livra  en-  . 
fièrement  aux  recberebes  relatives  à l’Iiisloire 
littéraire.  Au  milieu  de  ses  travaux,  il  fît  un 
voyage  à Vienne,  un  autre  à Rome,  et  il  prit 
dans  cette  dernière  ville  les  ordres  ecclésiastiques. 
Rn  1756,  il  fut  pourvu  par  l’Empereur  d’un  ca- 
nonicat  à Florence  et  de  la  place  de  bibliothé- 
caire en  chef  de  la  bibliothèque  Laurentienue. 

Il  conserva  ce  dernier  emploi  jusqu’à  sa  mort  ar- 
rivée en  1800.  Par  son  testament  il  a fondé  une 
maison  d'éducation  publique  et  a consacré  le 
reste  de  son  bien  à divers  actes  de  bienfaisance. 
Parmi  ses  écrits,  on  distingue  ceux-ci,  relatifs 
à l’histoire  de  la  musique;  1**  Dissrrtatio  de 
saltationibus  veterum , qui  a été  insérée  dans 
le  tome  V des  neuvies  de  Meursius.  — 2*  De  vitd 
et  scriplis  Joan  Dapt.  Donii  Patricii  Florem 
tini , libri  P,  adnotaliombus  illuslrnti,  accé- 
da ejiisdem  Donii  litlerarium  commercitim 
nunc  prnnum  in  lucemeditum;  Florence,  1755, 
in-fol.  Je  ne  sais  où  Forkel  a trouvé  que  cette 
dissertation  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Doni  est 
en  deux  volumes  in-folio;  Lichtenthal  n’a  pas 
manqué  de  le  copier  en  cela. 

BAIS'EUX  né  à Paris  en  1795,  a 

été  admis  au  Conservatoire  comme  élève,  et  y 
a reçu  des  leçons  de  M.  Dauprat  pour  le  cor. 
Après  avoir  terminé  ses  études , il  est  entré  à 
l’orchestre  du  Gymnase 'dramatique  comme  pre- 
mier cor,  et  de  là  est  passé  à l’Opéra-Comique 
en  1825,  où  il  a été  nommé  cor  so/o  en  1837.  Pen- 
dant toute  la  durée  de  l’existence  du  Gymnase 
de  mttsique  militaire,  Baneux  y fut  profe.sseur 
de  cor.  Il  est  mort  subitement  le  15  octobre  1854 , 
à l’âge  de  cinquante-neuf  ans.  Il  s’est  fait  con- 
naître cotnme  compositeur  par  une  Fantaisie 
pour  cor  et  piano , publiée  à Paris,  chez  Janet 
et  Cotelle. 

BAA'EUX  (Matbied-Gostave),  fils  du  pré- 
cédent, né  à Paris,  le  12  juin  1825,  fut  admis  au 
Con.servatoire  le  24  octobre  1 836 , comme  élève 
de  Dauprat  pour  le  cor,  après  avoir  reçu  de 
son  père  les  premières  leçons  de  cet  instrument. 

Le  premier  prix  lui  fut  décerné  en  1840.  Il  fit 
aussi  à la  même  époque  des  études  de  compo- 
sition sous  la  direction  d'Halévy.  Engagé  comme 
premier  cor  à rO|>éra-Comique,  il  a été  pendant 
plusieurs  années  attachéà  l’orchestre  de  ce  théâtre; 


mais  il  a donné  sa  démi.s.sion  en  1849,  et  a voya^ 
ensuite  pour  donner  des  concerts.  En  1853,  il 
était  en  Italie;  mais  après  la  mort  de  son  père 
il  est  rentré  à l’Opéra-Comiquc  en  qualité  décor 
solo.  Il  a écrit  plu.sieurs  morceaux  pour  son  ins- 
trument et  a publié  des  Variations  sur  un  air  fa- 
vori de  / Capule/i,  de  Belliiri,  pour  cor  et  or- 
chestre Œuvre  1''*’;  Paris,  Richaiilt. 

BANFI  ( Jules),  luthiste  né  à Milan,  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle,  était  fils 
d’un  médecin  de  cette  ville.  Ayant  |>erdu  son  père 
dans  sa  jeunesse,  il  fut  obligé  de  se  réfugier cliez 
son  oncle,  Carlo  Francesco  Banfi , qui  lui  apprit 
à jouer  du  luth.  Des  aiïaires  de  famille  ayant 
obligé  Jules  Banfi  à faire  un  voyage  en  Espagne, 
son  vaisseau  fut  pris  par  un  corsaire,  près  des 
cotes  de  la  Catalogne,  et  lui-méme  fut  conduit  à 
Tunis  et  vendu  comme  esclave.  Dans  cette  si- 
tuation il  se  .souvint  qu’un  franciscain  lui  avait 
dit  qu’étant  aussi  esclave  à Tunis,  il  avait  obtena 
sa  liberté  en  jouant  du  luth  devant  le  bey.  Banii 
demanda  à être  présenté  à ce  prince  et  à entrer 
à son  service.  Son  espoir  ne  fut  point  déçu,  car 
il  devint  biemôt  le  favori  du  bey.  Profitant  de 
la  liberté  dont  il  jouissait,  il  se  mit  à étudier ia 
fortification  des  places  et  l’artillerie.*  Après  quel- 
ques années  de  st^our  à Tunis  , il  obtint  de  son 
maître  la  permission  de  faite  un  voyage  en  Ita- 
lie, d’où  il  passa  à Madrid.  Le  roi  d Espagne  ayant 
été  informé  des  connaissances  que  possédait  Banfi, 
le  nomma  ingénieur  et  ensuite  lieutenant-péDéraJ 
d’artillerie.  Waltiier  dit  qu’il  mourut  à Madrid 
dans  cette  position  élevée.  Avant  d'entreprendre 
ses  voyages,  Banfi  avait  publié  un  traité  de  l’art 
de  jouer  de  ta  guitare,  sous  ce  titre  : Il  maa- 
tro  di  chitarra;  Milano,  1653. 

BANISTER  (Jean),  violoniste  et  direcleor 
de  la  chapelle  de  Charles  II,  roi  d’Angletrrre, 
naquit  dans  la  paroisse  de  Saint-Gilles , près  de 
Londres , vers  1630.  Son  père , musideu  au  ser- 
vice de  cette  paroisse , lui  enseigna  les  premiers 
principes  de  la  musique;  en  peu  de  temps  il  de- 
vint un  violoniste  habile;  le  roi  d’Angleterre  l'en- 
voya en  France  à ses  frais,  pour  qu'il  y perfec- 
tionnât son  talent.  A son  retour  il  fut  nomme 
membre  de  la  chapelle  royale;  mais  il  perdit  celle 
place  pour  avoir  dit  devant  le  roi  que  le  talent 
des  Anglais  sur  le  violon  était  inférieur  à ceiui 
des  Français.  Dans  cette  situation  , il  chercha  à 
tirer  parti  de  son  talent  en  fondant  citez  iai  des 
soirées  de  musique  et  une  école  à laquelle  il 
donna,  en  1676,  le  titre  pompeux  d'Académt. 
Banister  a mis  en  musique  l’opéra  de  Cirré,  qui 
fut  représenté  au  thi^tre  de  Dorset-Garden 
1676.  On  a aussi  des  airs  de  sa  composition  insères 
dans  les  collections  de  son  lcinps,et  plusieurs 
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nwrceaux  pour  le  violon.  Il  mourut  le  3 octobre 
ig76,  et  fut  inhumé  à l’abbaje  de  Wetsminster. 

BANISTER  ( Jean  ) , surnommé  le  Jeune, 
fils  du  précédent,  né  à Londres  vers  1663,  apprit 
à jouer  du  violon  sous  la  direction  de  son  père. 
Ayant  été  admis  comme  violoniste  au  théâtre  de 
Drury-Lane,  il  ron<erva cet  emploi  jusqu'en  1720, 
époque  où  il  fut  remplacé  par  Curbanelli.  U e^t 
mort  en  1725.  On  a de  lui  des  caprices  variés 
pour  violon , insérés  dans  la  collection  intitulée 
Division  Violin;  il  a aussi  publié  une  collection 
de  musique  de  différents  caractères  composée 
par  lui  et  par  Godefroy  Finger. 

Un  descendant  de  cette  lainille,  nommé  Henri 
J.  Banister,  est  un  bon- viuloncellisle  qui  a pu- 
blié une  suite  d'études  pour  son  instrument , et 
un  livre  intitidc  Doniestic  mmstc  for  the  weal~ 
(hy;or  a plea/or  the 'arts  and  ils  progress 
(Musique domestique  pour  le  riche,  ou  plaidoyer 
en  faveur  des  arts  et  de  leurs  progrès  ).  Londres, 
1S43,  in-S“. 

BAN.XER  (Richakd),  savant  ecclésiastique 
anglais,  docteur  eu  Ihéolugie  à l’université 
d'0)^rord , naquit  vers  la  fin  du  dix>seplième 
siècle,  lia  fait  imprimer  un  discours  d’inaugura- 
tion d’un  orgue  qu’il  avait  prononcé, sous  le  litre 
de  Husick  at  Worcester  ; Londres,  1737,  in-8". 

BAXrSîlERl  ( Avrome),  né  à Rome  en  1638, 
fut  amené  très-jeune  à Paris.  Il  était  laid  et 
contrefait , mais  doué  d’une  des  plus  belles  voix 
de  soprano  qu'on  eût  jamais  entendues.  Ayant 
eu  riioiineur  de  chanter  devant  Anne  d’Autriche, 
mère  de  Louis  XIV,  celle  priuce.ssc  le  prit  en 
affection  et  le  C4)uibla  de  bontés.  Pour  prévenir 
la  perte  de  sa  voix,  Bannieri  engagea  un  chirur- 
gien à lui  faire  l’opération  de  la  castration.  Ce- 
lui-ci n’y  consentit  que  sous  la  prome.s.<^  d’un 
secret  inviolable.  Quelques  années  après , on 
s’aperçut  qu’au  lieu  de  muer,  la  voix  de  Ban- 
nieri einliellissait  tous  les  jour.*,  et  l’on  découvrit 
en6n  quelle  en  était  la  cause.  Cela  vint  aux  oreil- 
les du  roi , qui  l’interrogea  pour  savoir  qui  lui 
avait  fait  l’o|>ération  : Sire,  lui  dit  O^nnieri, /'ai 
donné  ma  parole  d'honneur  de  ne  point  le 
nommer,  et  je  supplie  Votre  Majesté  de  ne 
pas  m'y  contraindre.  — Tu/ais  bien,  lui  répon- 
dit Louis  XIV,  car  je  le  ferais  ' pendre,  et 
c’est  ainsi  que  jeferai  traiter  le  premier  qui  s'a- 
visera de  commettre  une  pareille  abomination. 
Le  roi  voulait  d’abord  chasser  le  chanteur  ; mais  il 
lui  rendit  ses  bontés,  et  ne  lui  accorda  sa  re- 
traite que  lorsqu'il  eut  atteint  l’âge  de  soixante- 
dix  an.$.  llannieri  vécut  encore  plus  de  trente  ans 
et  mourut  en  i74o,  âgé  de  cent  et  deux  ans. 

BANAilUS  ( Jean-Auert),  ou  B.vknos.  D'a- 
près le  titre  d’un  livre  publié  par  ce  savant, son 


nom  serait  Bannus,  car  il.  y est  mis  au  génitif 
Banni,  Il  a été  réimprimé  de  la  même  manière 
dans  les  diverses  éditions;  mais  Descartes,  qui 
était  son  ami,  et  qui  en  parle  dans  plusicurs-de 
ses  lettres,  l'appelle  Bannitu.  Dans  une  de  ces 
lettres,  écrite  en  1640,  et  adressée  à .M.  de 
Zuillichem  (1),  l'illustre  philosophe  nous  apprend 
que  Banniusétait prêtre  catholique,  üxéâ  Harlem, 
très-honiiéte  homme,  qu’il  y jouis.Hait  d’une  cer- 
taine aisance  mu«leste,  et  que  non-seulement  il 
s’occupait  de  la  musique  théorique , mais  qu’il  y 
avait  beaucoup  d’art  et  de  beautés  dans  les  airs 
de  sa  composition.  Ces  renseignements  sont  les 
seuls  que  j’aie  pu  trouver  sur  ce  savant,  de  qui 
l’on  a uii  |>etit  ouvrage  de  quelque  intérêt  con- 
cernant la  musique  des  anciens , sous  ce  titre  ; 
DUsertalio  epistolica  de  musiex  natura,  ori- 
gine, progressa  et  denique  studio  bene  insti- 
tuendo,  ad  incomparabilem  virnm  Petrum 
Scriverium;  Harlem,  1637,  in-12  (2).  Ce  petit  écrit 
a été  inséré  dans  la  deuxième  édition  du  recueil 
intitulé  : Hugonis  Grotii  et  aliorum  de  omni 
genere  studiorum  recti  instituendo  disserta- 
tiones.  Amsterdam,  1645,  in-12.  La  dissertation  de 
Bannius  a repaiu  une  troisième  fuis,  quelques  an- 
nées après,  dans  un  recueil  qui  a pour  titre  : Gé- 
rard! Jo,  Vosiiet  aliorum  dissertationes  de  slu- 
diis  beneinstituendis;Traiecliid  Khenuin,  1658 
in-12.  Le  livre  de  Bannius  ou  Bannus  cité  par 
Boeder  ( Ribliogr.  crit.,  p.  509  ) , sous  le  titre 
de  Delicias  musiex  veteris , pourrait  bien 
n’être  que  l’ouvrage  précédent. 

BAIMTI*  Voyez  Bandi. 

BAi\  VV  ART  ( J vcQCEs),  compositeur,  né  en 
Suètle  au  commencement  du  dix-septièiue  siècle, 
fut  maître  du  chapelle  à la  cathédrale  de  Cons- 
tance. Il  est  mort  peu  avant  1657.  On  connaît  de 
lui;  — 1®  Teutschmit  neucomponiren  Stücken 
undCouranten  gemehrteTafel  Mustk,  von  2,3, 
4 Inslrumenten  ; Constance,  1652,  in-4“; 
— 2“  Motetx  sacrx  ex  Thesauro  musico  Jac. 
Banwart,  von  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  11 
Stlmmen , mit  4 /Hpien w;  Constance,  1661, 
in-4”.  La  Bihliothèquc  impériale  de  Paris  possède 
aussi  de  cet  auteur  : 3"  Missarum  opus  i et  b 
vocibus,  addila  unaa  10  vere  18  (vocibus) cum 
tripheibasso  adorganum,lib.  1 ef  ?;  Constance, 
1657,  iii-4®. Cet  ouvrage  est  indiqué  antitrecomme 
l’fnivre  premier  (posthume),  ou  cinquième  de 
l’auteur.  Aucun  mérite  remarquable  ne  distingue 


(i)  T.  II.  U-ttre  3t*  de  t’édilioo  Iillne  publiée  par  Cler- 
leller,  et  tome  VI  U*  des  œuvres  de  Drscsrles  publiées  par 
M.  Cousin,  P 4S4  et  sulv. 

(1)  La  date  de  t«34  donnée  dans  la  première  édition  de 
cette  Biographie  est  évidemment  inexacte,  car  Fouvrage 
est  date  des  calendes  d'octobre  1(36. 
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ces  messes  : cependant  il  y en  a une  à troài  cliœurs 
qui  est  curieuse. 

RAPTISTA  (Jean),  compositeur  de  mu- 
sique, vivait  vers  1550.  On  trouvé  quelques  mor- 
ceaux de  sa  composition  dans  l’ouvrage  d’Am- 
roerbach  intitulé  : Orgel  odei'  Instrumenten 
Tabulaiur  (Tablature  pour  orgue  et  autres  ins- 
truments); Leipsick,  1571,  in-tul. 

Un  autre  musicien  du  même  nom,  qui  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
a composé  plusieurs  œuvres  de  sonates  de  tlùte 
qni  ont  été  gravés  à Paris. 

BAPTISTE  AKET,  dit  Baptiste,  eut  en 
France  la  réputation  d’être  le  plus  habile  violoniste 
de  son  temps.  Il  avait  reçu  pendant  quatre  ans 
des  leçons  de  Corelli,  qui  lui  avait  enseigné  à jouer 
correctement  ses  sonates,  ce  que  peu  de  gens 
pouvaient  faire  alors.  Lorsqu’il  vint  à Paris,  il  fut 
regardé  comme  un  prodige,  et  cela  ne  paraîtra 
pas  étonnant , si  l’on  se  rappelle  l’état  de  faiblesse 
où  était  alors  la  musique  instrumentale  en  France. 
On  assure  que  Baptiste  fut  l’un  des  premiers  vio- 
lonistes qui  jouèrent  sur  la  double  cordc  : cela 
n’est  pas  exact.  Ce  fut  vers  1700  qu’il  vint  à 
Paris  : un  des  seigneurs  de  la  cour  le  présenta  à 
Louis  XIV,  en  donnant  de  grands  éloges  à son  ta- 
lent. Après  que  le  roi  l’eut  entendu,  il  donna 
l'ordre,  sans  rien  dire  à l’artiste,  qu’on  Ht  venir 
un  des  violons  de  sa  musique.  Aussitôt  qu’il  fut 
arrivé,  Louis  XIV  lui  dit  : Un  air  de  Cadmus 
(opéra  de  Luili).  Le  ménétrier  joua  un  de  ceux 
dont  il  se  souvenait  Quand  il  eut  fini  : Je  ne 
saurais  que  vous  dire^  Monsieur,  dit  le  roi  à 
Baptiste  : voilà  mon  • goût , à moi.  Le  pauvre 
élève  de  Corelli  comprit  qu’il  ne  pouvait  trouver 
de  position  à Paris  ; car  la  France  n’offrait  alors 
aucunes  ressourc.es  en  dehors  de  la  cour  (voy. 
Comparaison  de  la  musique  italienne  et  de  la 
musique  française , par  De  la  Viéville  de  Fré- 
neuse,  f®  partie)  : il  passa  en  Pologne,  où  il  est 
mort,  chef  de  la  musique  du  roi.  Il  a publiée 
Paris,  l®  Sonates  de  violon,  1*’,  2«,  livres.  — 
2*  Deua:  suites  de  pièces  à deux  musettes,  œuvre 
2.— 3®  .S'x  duos  pour  deux  musettes,  œuvre  3. 

BAFTISTE  ( Lous-Albert-Frp.dékic),  bon 
violoniste  et  compositeur  pour  son  iastrument, 
naquit  à Atliugen,  en  Souabe,  le  8 août  1700. 
Sa  famille,  françai.se  d’origine,  avait  dù  s’expa- 
trier par  suite  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes. 
A l’âge  de  trois  ans,  il  suivit  son  père  à Darm- 
stadt, et  il  y resta  jusqu’à  ce  qu’il  eût  atteint  sa 
dix-septième  année.  Ses  voyages  l’amenèrent  à 
Paris  en  1718  ; mais  la  musique  française  ne  fut 
point  de  son  goût  et  il  partit  |>our  l’Italie,  qu’il 
parcourut , ainsi  que  [dusieiirs  autres  pays  de 
i’£uro|>e.  En  1723  il  sc  fixa  à Cassel,  où  il  se  fit 


maître  de  danse.  On  a de  lui  : — 1<>  Douze  soios 
pour  le  violon.  — 2®  Six  soios  pour  le  violoncelle. 
— 3®  Six  trios  pour  hautbois  et  basse.  — 4®  Pliisde 
trente-six  soios  pour  la  basse  du  viole.  — 5®  Douze 
concertos  pour  le  même  instrument.  — 6®  Six  so- 
nates |M)ur  la  Ilûte  traversière  : ces  dernières  oot 
été  puldiées  à Augsbourg. 

BARATIIE  (L’abbé),  organiste  de  la  call^ 
dralc  de  Saint-Flour,  est  auteur  d’un  peUt  (trit 
où  .se  font  remarquer  de  très- bonnes  idées  et  de 
sentiments  élevés.  Cet  ouvrage  a pour  titre:  ht 
culte  religieux  aux  âges  de  la  foi , ou  (’is- 
fluence  du  chant  ecclésiastique  dans  la  reli- 
gion; Paris,  1847,  in-12de  96  pages. 

BARBANT  (CuARLES),  musicien  anglaû, 
fut  organiste  de  la  cbapelle  du  comte  Ha.<tang, 
ambassadeur  de  Bavière^  Londres,  en  1764. Les 
catalogues  des  marchands  de  inu.sique  de  Londres 
indiquent  les  ouvrages  suivants  de  sa  coHiposi- 
tion  : — 1®  Symphonies  à grand  orchestre,  œuvre  5. 
— 2“  Un  livre  de  trios  de  violon.  — 3®  Un  œuvre 
de  trios  de  clavecin.  — 4®  Un  œuvre  de  duos  de 
flûte.  — 5®  Deux  sonates  pour  clavecin.  On  con- 
naît aussi  de  lui  en  manuscrit  : Hymni  Sacri, 
Antiphonx,  en  partilioii. 

BARBARlSll  (.Ma.nfrko-Lipi),  composi- 
teur qui  vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle , 
était  né  vraisemblablement  à Correggio , dan.s  le 
duché  de  Modéne,  car  il  ajoute  à son  nom  la  qua- 
liflcationde  Corregensis.  Quoi  qu’il  en  soit,  Bar- 
barini,  qui,  d’après le^  avcrtis.scjnent.s  placés  en  tète 
de  ses  ouvrages,  imialt  avoir  vécu  quelque  temps 
en  Suisse,  puis  en  Bavière,  a mis  en  musique  à 
cinq  voix  l’éloge  des  villes  fédérées  de  la  .Suisse 
|)ar  Glaréan,  et  a publié  son  ouvrage  sous  ce  titre: 
Symphoniæ,  seu  insigniores  aliquotac  dulci- 
sonx  quinque  vocum  melodix  super  D.  Uen- 
rici  Glareani  Panegyrico  de  fJelvetianm  Ut- 
decim  Urbium  laudibus  ; Dasilex,  ex  officiua 
Hieronymi  turionis,  impensis  jJenha  Pétri, 
1558,  in-8®.  Cette  musique  est  réimprimée  ou 
ajoutée  à la  suite  de  la  deuxième  édition  de  l’a- 
brégé du  Dodecacorde  de  Glaréan,  par  Won- 
negger  {Voyez  Glaréan),  qui  |>arut  chez  le  même 
éditeur,  eu  1559.  On  connaft  aussi  de  Barbarini 
une  collection  de  motets  à 4 voix  intitulée  : Can- 
tiones  sacræ  quatuor  vocum,  qux  vulgo  .Vu- 
teta  vocantur,  novæ  eompositæ;  Augustx  Vin- 
delicorum,  per  Philippum  Uhlardum,  1560, 
in-4®  obi.  Quelques  morceaux  de  ce  musicien 
répandus  dans  divers  recueils  sont  désignes  sim- 
plement par  le  prénom  Lupi , ce  qui  ajoute  à 
l’incertitude  et  à la  confusion  occasionnées  par 
les  musiciens  qui  ont  porté  le  même  nom,  et  qui 
ne  sont  pas  distingués  d’une  manière  suHisante. 
{Voyez  Lcpi.) 
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BARBARirVO  (Bartolomeo),  compositeur, 
Bé  à Fabiano,  dans  la  Marclie  d’Anrdne,  et  qui 
fut  nommé  H Pesarino,  a publié  : — \o  Madrigali 
a dnque  voci;  Venise,  1609.  —2»  Il  primo  libre 
de'  Motetti  a voce  solo , o in  soprano , o in  te- 
nore;  Venise,  Amadino,  1610,  in-4®.  — 3“  U se- 
conde libre  de’  Motetti;  Venise,  Bart.  Magni, 
1614  , in-4“.  — 4“  Madrignlia  Ire  voci  da  can-^ 
tarsi  nel  clavicembalo;  Venise,  1617.  Des  mo- 
tets de  Barbarino  ont  été  insérés  par  Bonomelti 
dansson  Parnassus  musicus  FerdinandæuStelc. 
Venise,  1615.  (Foy,  Bonometti.) 

BARBARO  (Uamel),  patriarche  d’Aquilée, 
et  Pun  des  descendants  de  François  Barltaro,  cé- 
lèbre lilléraleiir  du  quinzième  siècle,  naquit  à 
Venise,  le  S février  1513.  Il  lit  ses  études  à Padoue, 
et  s’adonna  particulièrement  aux  mathématiques. 
Ayant  été  reçu  docteur  de  la  ‘faculté  des  arts 
en  1.S40,  il  reiourna  à Venise,  et  vers  1548  il 
fut  chargé  d’une  ambassade  auprès  du  roi  d’An- 
gleterre, Ë<louard  VI.  En' 1550,  on  le  nomma 
coadjuteur  dn  patriarche  d’Aquilée,  et,  dès  ce 
moment,  il  prit  le  titre  de  Patriarche  élu.  Barbaro 
est  mort  à Venise,  le  12  avril  1570.  Il  a donné 
one  traduction  italienne  de  Vitruve  sous  ce  titre  : 

/ dieci  Ubri  delV  archïteltura  di  M.  Vitruvio, 
tradolti  e commenlati  ; Venise,  1656,in-fol.  Il 
7 en  a une  seconde  édition , qui  est  la  plus  es- 
timée; Venise,  1567,  in-4®.  On  y trouve  quelques 
notes  sur  la  musique  des  anciens.  En  1567  Barbaro 
a donné  à Venise  d'autres  commentaires  latins 
stir  Vitruve,  in-fol.,  dans  lesquels  on  trouve  des 
notes  importantes  sur  le  13^  chapitre  du  10«  livre, 
qui  traite  de  l’orgue  hydraulique.  Le  ftère  Martini 
cite  aussi  de  lui  un  traité  intitulé  : Délia  musica, 
qui  est  resté  en  manuscrit.  ( Foy.  Stor.  délia  ; 
musica , t.  I , p.  449.  ) j 

BARBELLA  (Ebmancel),  né  à Naples,  j 
commença  l’étude  du  violon  à six  ans  et  demi , j 
sous  la  direction  de  son  père,  François  Barbella.  j 
Après  la  mort  de  celui-ci , Emmanuel  reçut  des  | 
conseils  deZaga.  Pascahno  Bini,  élève  de  Tar-  ! 
tint , lui  donna  ensuite  des  leçons  pendant  plu-  | 
sieurs  années.  Le  premier  maître  de  contrepoint 
de  Barbella  fut  Michel  Gabbalone;  puis  il  devint  | 
élève  de  Léo,  qui  disait  en  plaisantant  : Aon  per  | 
questo,  Barbella  è un  vero  asinoche  non  sa 
niente  (Si  ce  n’est  pour  la  musique,  Barbella  est  , 
un  Ane  qui  ne  sait  rien  ).  Il  devint  habile  violo-  { 
niste , et  flt  quelques  élèves,  parmi  lesquels  on  : 
distingue  Raimondi.  Barbella  fut  grand  partisan  i 
dn  système  harmonique  de  Tartini,  qu’il  ne  com- 
prenait pas.  Il  mourut  à Naples  en  1773.  On  a 
publié  les  ouvrages  suivants  de  sa  composition  : 
— 1®  Six  duos  pour  deux  violons;  Londres,  sans 
date.  — 2®  Six  sonales  pour  violon  ; Londres. 
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; — 3o  Six  duos  pour  violon,  op.  3;  Paris.—  î®Six 
duos  pour  violoncelle , op.  4 ; Paris.  Burney  a 
inséré  dans  le  troisième  volume  de  son  histoire 
générale  de  la  musique  (p.  561  ) une  pièce  char- 
mante, à double- corde,  de  ce  violoniste;  elle  a 
pour  titre  : Tinna  nonna,  per  prender  sonno. 
On  a gravé  chez  Louis,  à Paris,  trois  œuvres  de 
I duos  pour  deux  violons,  sous  le  nom  de  Bar- 
I bella. 

BARBE  ou  Barbé  (Antoinb)  (1),  masicien 
belge,  devint  maître  de  musique  de  la  maîtrise, 

I à Notre- Darne  d’Anvers  en  1527.  Il  était  renommé 
comme  musicien  de  grand  mérite  et  composa 
beauroup  de  musique  d’église  dont  la  plus  grande 
{ partie  est  aujourd'hui  perdue.  De  son  temps,  la 
! musique  prit  un  grand  essor  à Anvers.  Après  le 
I décès  de  sa  femme,  il  se  fil  prêtre  et  célébra  sa 
première  messe  en  1548,  en  même  temps  que 
: son  fils  Jean  Barbe  ou  Barbé , qui  fut  chapelain 
I à Notre-Dame  et  mourut  en  1573.  Antoine  Barbe 
mourut  le  2 décembre  1564,  et  eut  |>our  succes- 
seur Gérard  de  Turnhout.  Outre  le  fils  dont  il 
vient  d’être  parlé , il  eut  une  fille  nommée  Jeanne, 
qui  fut  la  femme  du  compositeur  Séverin  Cornet 
(V.  Corret),  un  fils  naturel  appelé  CAor/es, 
et  un  autre  fils,  nommé  Antoine,  comme  loi. 
Dans  le  recueil  qui  a pour  titre  : Quatuor  vo- 
cum  tnusicæ  modulaiiones  numeio  XXV!  ex 
oplimis  Auctoribus  diligenter  salutæ  prorsus 
novae,  algue  typis  hactenus  non  Excusæ 
(AntverpUe,  apud  Guillelmum  Vissenxum, 
1542, petit  in-4®  obi.),  on  trouve  deux  motets  de 
cet  artiste.  Lequatrièmelivredeschansoiisà  quatre 
parties,  ouçuef  sont  contenues  XXXIV chan- 
sons no«i>e//es  (Anvers ,*Tylman  Susato,  1544), 
contient  aussi  une  clianson  d’Antoine  Barbe. 

BARBE  ou  BARBÉ  (Maître  Antoine  11*), 
fils  du  précédent , fut  musicien  instrumentiste  à 
Anvers.  Il  mourut  le  10  février  1604  et  fut  in- 
humé, comme  son  père,  dans  la  cathédrale.  C’est 
sans  doute  cet  artiste  qui  est  l’auteur  de  pavannes 
et  courantes  insérées  dans  le  recueil  intitulé  Pe- 
tit trésor  des  danses  et  branles  à quatre  et 
cinq  parties  des  meilleurs  autheurs  propres 
à jouer  sur  tous  les  estrumenz  (sic);  à Lou- 
vain, chez  Pierre  Phalèse,  librairejuré,  l'an  1573, 
in-4*  nbl. 

BARBE  ou  BARBÉ  (Antoine  III'),  fils  du 
précédent,  et  petit-fils  de  Maître  Antoine  1*', 
fut  excellent  musicien  et  organiste  distingué. 
En  1595,  il  obtint  la  place  d’organiste  à i’é- 

(t)  Je  suis  redevable  à robligeance  de  U.  Léon  de  Bar- 
bare de»  noaveaux  renaelgnrmeot»  qa'on  trouve  Ici  sur 
ce»  ancien»  attiNtes  belges,  et  qu'il  a pui«és  dans  lesdocu- 
mriits  authentiqnes  des  archives  de  Téglise  Notre-Dame 
d’.Auvcrs. 
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gli^e  Saint-Jacques  d’Anvers  : il  en  remplit  les 
functions  pendant  trente  et  un  ans,  et  mourut 
le  <5  mars  î626.  Il  parait  certain  que  cet  artiste 
est  l’auteur  du  livre  intitulé  ; E.remplaire  des 
douze  tons  de  la  musique,  et  de  leur  nature 
(Anvers,  1599,  in-4*),  indiqué  sous  le  nom 
de  Rarbet  ( kArien) , dans  la  première  édition  de 
celle  Biographie. 

BARBEREAU  ( MATIIÜBIN-AüCrSTE-BAL- 
THASAR  ),  né  à Paris , le  14  novembre  1799,  a été 
admis  au  Conservatoire  le  14  août  1810,  et  y a 
fait  toutes  ses  études  musicales , depuis  le  solfège 
et  le  violon  jusqu’à  la  composition.  Reicha  a été 
son  niattre  de  contrepoint.  Au  concours  de  l’Ins- 
titut de  France,  en  1824,  M.  Barberoau  a obtenu 
le  premier  grand  prix  de  composition  musicale 
pour  la  cantate  intitulée  Agnès  Sorel,  qui  fut 
exécutée  à grand  orchestre  le  4 octobre  de  la 
même  année.  Après  avoir  voyagé  en  Italie  et  en 
Allemagne,  comme  pensionnaire  du  gouverne- 
ment, M.  Barbereau  est  revenu  à l’aris,  où  il  a 
été  choisi  pour  chef  d’on  hestre  du  Théâtre  des 
Kouveautés.  Il  y a fait  exécuter  plusieurs  ouver- 
tures , et  a composé  une  partie  de  la  musique  de 
l’o|)éra  pasticcio  qui  lut  représenté  à ce  théâtre, 
au  mois  de  novembre  1831,  sous  ce  titre  : Les 
Sybarites  de  Florence.  .Postérieurement  il  a suc- 
cédé à Léopold  Ainaon  dans  la  place  de  chef 
d’orchestre  du  Théâtre  Français;  mais  après  quel- 
ques années , il  a pris  sa  retraite  pour  se  livrer  à 
scs  travaux,  particulièrement  à l’enseignement 
de  la  composition.  En  1844,  il  commença  la  publi- 
cation d'un  grand  traité  de  composition  qui  devait 
former  cinq  ou  six  vgl urnes  grand  in-8<>;  mais 
le  premier  volume  seulement,  relatif  à l'harmonie 
élémentaire,  et  quelques  livraisons  du  second  ont 
paru  jusqu’à  ce  jour  (1858),  c’est-à-dire,  dans 
l’espace  de  quatorze  ans.  Cet  ouvrage  a pour  titre  : 
Traité  théorique  et  pratique  de  composition 
musicale;  ouxrage  divisé  en  trois  parties. 
1**  partie:  Harmonie  élémentaire  (Théorie  gé- 
nérale des  accords);  2«  partie  : Mélodie.  — Son 
application  à l'harmonie.  3*  partie  : Harmonie 
concertante  ( Contrepoint  et  fugue.  — Style 
scienlitlque).  Première  partie,  I volume  grand 
in-8";  Paris,  Schonenberger,  1845.  La  méthode 
exposée  dans  cet  ouvrage  est  obscure , embar- 
rassée, basée  sur  une  mauvaise  clas.siflcation  des 
faits  harmoniques,  et  surchargée  de  détails  inu-  ' 
tiles.  M.  Barbereau  a aussi  publié  des  Études  ! 
sur  l’origine  du  système  musical.  Premier  mé~  \ 
moire;  Paris,  Bachelier,  1852,  gr.  ih-8»  de  125  ' 
pages.  Ce  Mémoire  devait  être  suivi  d’un  autre  qui  , 
n’a  pas  paru  jusqu’à  ce  jour  (1858),  quoique  sa  ' 
publication  fût  annoncée  pour  la  même  année. 
On  peut  voir  dans  la  Gazette  musicale  de  Paris  . 


(année  1853  , n»’  4,7),  Panalyse  de  la  théorie 
exposée  dans  ce  mémoire,  par  l’auteur  de  cette 
notir.e;  et  la  polémique  sur  cette  analyse,  dans 
les  numéros  8,  9,  11  du  même  journal. 

BARBETTI  (JuLEs-CéSAR),  luthiste  de  Pa- 
doue,  a publié  dans  cette  ville,  en  1582,  un  ou- 
vrage intitulé  : Tabule  Musiex  tesludinariæ 
hexacordx  et  heptacordx,  in-4®.  C’est  une  mé- 
thode de  doigté  pour  les  deux  luths  à six  et  à 
sept  cordes  qui  étaient  encore  en  usage  du  temps 
de  l’auteur.  On  a aussi  de  Barbetti  : Intavola- 
tura  di  Inuto  dette  Canzonette  a tre  voci  ; Ve- 
nise, G.  Vincenti,  1603,  in-4".  Le  portrait  de 
Barbetti  ou  Barbetta  se  trouve  au  commence- 
ment de  cet  ouvrage. 

BARBIERI  (Lucio),  organiste  de  l’église  S. 
Petronio  de  Bologne,  naquit  en  cette  ville,  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  a fait  im- 
primer de  sa  composition  ; Motletti  a 5,  G,  7,  8 
voci  coir  organo;  Venezia  appresso  Aless.  Vin- 
centi, 1620,  in-A**.  L’abbé  Santini , de  Rome, 
pos.sèdeen  manuscrit  des  motets  à six  voix  et  des 
psaumes  à huit  de  cet  artiste,  lesquels  portent 
ladatede  1608. 

BARBIERI  ( Jeak-Akge  ),  chanteur  et  com- 
positeur, était  au  service  du  prince  de  Gonzague, 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Un  oratorio 
de  sa  composition  était  en  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque royale  de  Copenhague  avant  qu’elle 
eOt  été  la  proie  d’un  incendie,  en  1794. 

BARBIERI  ( Le  comte  Louis),  de  Vicence, 
est  auteur  d’un  opuscule  intitulé  : Nuova  5Co- 
perta  e dichiarazione  délia  vera  corrispon- 
denza  et  analogia  del  colorito  co’  suom  chia- 
mati  vocali,  e del  chiaroscuro  co'  tuoni  mtr* 
sid;con  la  espressione  de'  caratteri  di  vari 
linguaggio;  Vic.encc,  1780,  in-8®  de  37  pages. 

BARBIERI  (Gactaxo),  littérateur  et  ama- 
teur de  musique,  à Milan . né  vers  1780,  a ré- 
digé, depuis  1828  jusqu’en  1832,  un  journal  heb- 
domadaire intitulé  / Teatri,  dans  lequel  il  rendait 
compte  des  opéras  nouveaux,  des  concerts,  débuis 
de  chanteurs,  etc.,  et  où  il  a inséré  de  bonnes 
notices  biographiques  sur  les  compositeurs  et  les 
chanteurs  les  plus  distingués  de  cette  époque.  Il 
a publié  aussi  : Aotizie  biograjiche  di  M.  F. 
Malibran,raccolte  e publicate  da,  etc.;  Milano, 
Fort.  Stella  e Figli,  1836 , ln-8»  de  54  pages  avec 
le  portrait  lithographié  de  Malibran. 

BARBIERI  (...),  compositeur  espagnol  de 
l’époque  actuelle,  a fait  quelques  études  mun-  * 
cales  en  Italie,  si  je  suis  bien  informé.  Vers  1850 
il  forma  une  association  avec  d’autres  composi- 
teurs nommés  Hemando , Oudin , Inzenga,  Gax- 
tambide.le  chanteur  Salas,  et  l’auteur  dramatique 
D Luiz  Cloua  , pour  l’établissement  d’un  théâtre 
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S’opéra  espa{»nol , et  cette  socif^té  en  fit  Penlre- 
prise  au  tlu^âtre  du  cirque  de  Madrid.  Un  des 
prenaiers  ouvrages  représenté  sur  ce  théAtre,  au 
mois  de  aepteiuiire  1861,  fiit  la  zarzuela  (opéra 
comique)  intitulé  Jtq/or  con  fuego  (Jouer  avec 
fureur),  qui  obtint  un  brillant  sncr-ès,  et  dont  la 
musique  était  de  M.  Barbiéri.  Depuis  lors  cet 
artiste  a donné  au  même  théâtre  La  Hechteera 
(le Sortilège),  en  trois  actes,  La  Espada  de  Her- 
nardo  (PÉpée  de  Bernardo),en  trois  actes,  et  El 
marques  de  Caravaca  ( le  Marquis  de  Carabas) 
«D  deux  actes.  M.  Barbiéri  est  considéré  en  Es- 
pagne comme  le  plus  habile  compositeur  dra- 
matique «le  ce  (lays,  à l'époque  actuelle. 

B.ARBIERI  ou  BARBIERK  (CuanLES  ne), 
compositeur  italien  de  Pépoque  actuelle  ( 1860), 
lut  d’abord  accompagnateur,  ou  maestro  al  Cem- 
balo , dans  quelques  théâtres  de  sa  patrie , puis 
obtint  en  1845  la  place  de  chef  d’orchestre  du 
théâtre  sur  la  Vienne,  à Vienne.  En  1847  il  fut  ap- 
pelé à Berlin  pour  diriger  la  musique  de  PO|>éra 
italien.  Dans  l'année  suivante  il  donna  dans  cette 
ville  Popéra  intitulé  Christoph  Colombus,  qui  fut 
joué  le  76  décembre  avec  succès.  Il  est  vraisem- 
blable que  cet  artiste  est  le  même  qui  a publié 
à Milan,  chez  Ricordi,  quatre  ouvertures  qui 
avaient  été  exécutées  dans  cette  ville,  en  1844. 

BARBIEROLLI  (Laobent),  compositeur, 
né  à Rovigo  en  1813,  a fait  représenter  en  1836, 
dans  cette  ville , son  opéra  intitulé  : I Trojani 
in  Laurento,  qui  fut  applaudi  avec  enthousiasme. 
La  reprise  de  cet  ouvrage,  en  1837,  ne  fut  pas 
moins  heureuse,  et  dans  la  même  année  il  fut 
joué  également  avec  succès  au  tliéâtre  ÀpoUo 
dé  Venise.  Bien  qu’un  tel  essai  dût  être  un  en- 
couragement pour  l’auteur,  aucune  autre  pro- 
duction lie  sa  plume  n’a  été  livrée  au  public  pos- 
térieurement. 

BARBIKGANT.  Voyez.  Barbireao. 

BARBIOIV  (ëlstachb),  musicien  français, 
parait  avoir  vécu  dans  le  commencement  du 
seizième  siècle.  Il  a composé  quelques  chansons 
françaises  à quatre  parties  qui  se  trouvent  dans 
une  collection  manuscrite  de  compositions  de  cette 
espèce  qui  appartenait  à la  duchesse  d'Orléans, 
mère  du  roi  Louis-Philippe.  Les  autres  compo- 
siteurs de  ce  recueil  sont  Le  Gendre , Sandrin, 
Jannequin,  Mornable,  Jacotin,  Passereau,  etc. 
On  a imprimé  de  Barbion  dans  Le  X U livre  con- 
tenant  XXX  chansons  amoureuses  à b parties 
par  divers  autheurs  ; Anvers,  Tylman  Susato, 
1558;  et  dans  les  Cantionum  sacrerum  vulgo 
Motetta  vocant  5 et  6 vocum , ex  optimis  qui- 
busque  musicis  selectarum,  Lib.I  VllI  (Lo- 
vanii,  apud  Petrum  Phalesium,  1 564-1657,  petit 
in-4°  obi.)  on  trouve  quelques-uns  de  ses  motets. 


BARBIREAU  ( Maître  Jacques),  qu’on 
I prononçait  BAnBiRiAO , devint  maître  de  musique 
j et  précepteur  des  enfants  de  chŒiir  de  Péglise 
; collégiale  de  Notre-Dame  ( maintenant  la  cathé- 
j drale)  à Anvers,  en  1448.  Il  est  nommé  fiarby- 
{ rianus  dans  un  manuscrit  delà  bibliothèque  im- 
périale de  Vienne.  C’est  vraisemblablement  le 
même  musicien  que Tinctoris,  son  contemporain, 
appelle  Barbingant  (dans  le  recueil  manuscrit 
de  scs  ouvrages  que  je  possède).  Kiesewetter  de 
Wiesenbrunn  a changé  ce  nom  en  celui  de  Bar- 
birgant , dans  le  catalogue  «le  sa  collection  d’an- 
cienne musique  ( Catalog  der  Sammtung  altcr 
Musikt  etc-,  p.  8),  et  l’a  attribué  à un  artiste 
différent  de  Barbyrianus  {ibid.);  et  il  a répété 
cette  double  faute  dans  sa  Galerie  des  anciens 
contrepointistes  (Galerie  der  al ten  ContrapuH' 
tisten,  p.  2 et  3).  Un  document  authentique  qui 
existe  aux  archives  du  royaume  de  Belgique , à 
Bruxelles,  sous  le  numéro  1926  de  la  chambre 
d«>8  comptes,  fol.  cxviii,  v%  donne  à l'artiste 
dont  il  s’agit  le  nom  de  maislre  Jacques  Barbi- 
rian,  maistre  de  chant  et  des  effans  (enfants) 
decoir  («le  chœur)  de  Végliseen  la  ville  d'An- 
vers. Ce  document  se  trouve  dans  un  compte 
de  l’argenterie  (trésor)  de  l’empereur  Maximi- 
lien 1*',  en  date  du  24  janvier  1487,  et  mentionne 
une  somme  de  soixante-douze  livres  payée  à ce 
même  Barbirian  pour  l’entretien  et  nourriture 
d’un  des  enfants  de  chœur  de  l’église  Notre- 
Dame,  fils  naturel  d’un  sieur  Guillaume  de  Ter- 
nay,  en  son  vivant  d’escurie  (écuyer)  du  souve- 
rain. Le  copiste  aura  lu  sans  doute  Barbirian 
pour  Barbiriau.  La  déplorable  négligence  qu’on 
mettait  aux  quinzième  et  seizième  siècles  dans  la 
manière  d’écrire  les  noms  propres , et  la  manie 
qu’on  avait  de  les  dénaturer  étaient  telles,  que 
dans  les  registres  et  titres  de  l’église  même  à la- 
quelle Barbireau  était  attaché,  son  nom  est 
changé  en  ceux  de  Barbereau , Barbarieu , et 
même  Barbacola;  mais  M.  de  Burbiire  (Voy. 
ce  nom  ) qui  a employé  sept  années  à mettre  en 
ordre  les  archives  de  cette  cathédrale,  et  qui  a 
fait  d’immenses  recherches  sur  les  musiciens  qui 
y furent  attachés , s’est  assuré  par  ta  lecture  at- 
tentive de  tous  les  documents  qui  concernent 
celui  dont  il  s’agit,  notamment  par  son  testament, 
que  son  nom  était  bien  Barbireau  et  qu’on  le 
prononçait  Barbiriau  (I).  Si  j’entre  dans  ces  dé- 
tails minutieux  sur  le  nom  véritable  de  ce  musi- 
cien , c’est  qu’il  s’agit  d’un  des  artistes  belges  les 

(I)  Otte  pronoBCiaUoa  du  non  de  Barbireau  peut 
faire  croire  qu'U  était  né  dans  le  pays  Wallou  , où  l'on  a 
toujoura  dit  un  sciau  pour  un  $eau  ( sorte  de  vase),  un 
tonnioM  pour  un  tonneau , un  chapinu  pour  un  cka- 
peau,etc. 
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plti<>  intéressants  du  quinzième  siècle;  car  il  fut 
le  maître  de  beaucoup  de  musiciens  célèbres  qui 
vécurent  dans  c«  siècle,  ou  au  commencement  du 
seizième.  On  vient  de  voirqu’  1 fut  nommé  maître 
de  musique  et  précepteur  des  enfants  de  chœur 
de  Notre-Dame  d’Anvers,  en  144S;  il  en  remplit 
les  fonctions  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  En  1484  il 
* avait  été  mis,  en  outre,  en  possession  d'une  clia- 
pelanie.  Il  mourut  à Anvers  le  8 aoiH  1491.  Par 
son  testament  il  a fait  des  legs  im|M)rlants  en  fa- 
veur du  chapitre  de  Notre-Dame,  des  chapelains, 
et  des  enfants  de  < liœur. 

Une  lettre  éci'ite  à Barhirean  par  Rodolphe 
Agricola,  au  mois  d’oclobre  1482,  prouve  que 
ces  deux  hommes  remarquables  éta<ent  en  cor- 
respondance habituelle.  On  y voit  que  le  maître 
des  enfants  de  chœur  de  la  cathédrale  d’Anvers 
avait  invité  son  savant  ami  à accepter  une  place  de 
professeur  dans  cette  ville,  et  que  celui-ci  refuse 
cet  emploi  en  faisant  connatire  les  motifs  qui  lui 
font  préférer  le  séjour  de  lieidellterg.  Dans  une 
autre  lettre  (De  formando  studio),  Agricola  de- 
mande à Barbtreaii  quelques-unes  de  ses  compo- 
sitions, choisies  pa<nii  celles  qu’il  a faites  avec 
soin,  et  qu'il  croit  dignes  d’applaudissements 
( Oro  remilte.  ad  me  aliquid  ex  iisqvæ  ad  ca- 
nendum  composai sti,  sed  quod  accurntum  sit, 
et  cum  lande  osiende  »e/w).Tincloris,  contem- 
porain de  Barhireau  , le  cite  en  plusieurs  endroits 
de  ses  ouvrasses,  comme  une  des  plus  grandes 
autorités  dans  la  musii|ue  de  son  temps,  notam- 
ment dans  le  troisième  chapitre  du  Traité  de 
Fimperfection  des  notes,  où  il  donne  un  fr.ig- 
ment  de  la  chanson  française  de  ce  compositeur 
qui  commence  par  ces  mots  : l.ome.  (l'homme) 
bany  de  sa  ptaisance,  La  B bliothèque  impériale 
de  Vienne  |K)Ssè<ie  de  ce  musicien,  dans  un  ma- 
nuscrit sur  velin  du  .seizième  siècle  : 1"  La  messe 
à cinq  voix  intitidée  : Virgo  parens  Christi.  — - 
2°  Une  messe  à quatre  voix  qui  a pour  titre  : 
Faulx perverse.  — 3»  Et,  enfin,  le  Ayrie  d’une 
messe pnic/m/e,  à quatre  voix  Un  autre  manu.scrit 
de  la  même  bibliothèque  contient  le  Kyrie  et  le 
Chritle  d’une  messe  (sineywmine)  de  Barbireau. 
Kiesewetter  avait  mis  en  partition  la  chanson 
ù trois  voix  de  ce  musicien,  L'homme  banni  de 
sa  plaisance,  et  le  Kyrie  à cinq  voix  de  la  messe, 
Virgo  parens  Christ i.  Ces  deux  morci'aiix  sont 
passés  à la  Bibliothèque  impériale  après  la  mort 
de  ce  savant,  ainsi  que  toute  sa  collection  d'an- 
cienne musiipie.  Enfin,  un  manuscrit  précieux 
de  la  Bibliothèque  de  Dijon,  coté  295,  renferme 
plusieurs  chansons  notées  à 3 et  à 4 voix , de 
Barbireau  (sous  le  nom  de  IJarbinguant),el  de 
plusieurs  autres  musiciens  célèbres  du  quinzième 
siècle. 


j BARBOSA  (Arias  ),  né  à Aveiro,  en  Por- 
j tiigal,  étudia  à Florence  sous  Ange  Politien,  et 
I alla  ensuite  à Salamanque  prendre  possession  de 
I la  chaire  d’éloquence,  qu’il  conserva  pendant 
vingt  ans.  Le  roi  de  Portugal,  Jean  III,  le  donna 
ensuite  comme  précepteur  à ses  deux  frères.  Il 
est  mort  en  1520,  et,  selon  d’autres,  en  IS30.  On 
a de  lui  un  ouvrage  intitulé  : Epometna  ; Sé- 
ville, 1520,  in-4",  dans  lequel  il  traite  de  la  gé- 
nération des  sons. 

BARCA  (Framço's),  moine  portugais,  naquit 
à Evora,  dans  les  premières  années  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  entra  dans  l’ordre  des  chanoines 
réguliers,  au  monastère  de  Tous  tes  Saints,  à 
Palmela,  en  1626,  et  devint  maître  de  cha|>elle  de 
son  couvent,  en  1640.  lia  beaucoup  écrit  pour 
l’église.  Tous  ses  ouvrages,  restés  en  manuscrit, 
étaient  dans  la  bibliothèque  ilii  roi  de  Portugal , 

I avant  le  tremblement  de  terre  qui  détruisit  la 
ville  de  Li>bonne,  en  1755. 

I BARCA  (Alcxanore),  de  la  congrégation 
i des  écoles  chrétiennes,  professeur  émérite  de 
I droit  naturel  et  social  à l’université  de  Padoue, 

: et  membre  de  l’académie  de  cette  ville,  naquit  à 
Bergame,  le  26  novembre  1741,  et  mourut  à Pa- 
doue, le  13  juin  I8l4.  Son  premier  ouvrage  relatif 
à la  théorie  de  la  musique  a pour  titre  : A'rrort 
teoremi  suite  divisioni  delle  ragioni  de^gti  in- 
fen’a//irfe’sMO»if;  Bergame,  1781,  in  4“.  Il  publia 
ensuite,  dans  les  Essais  scientifiques  et  litté- 
raires de  l’Académie,  de  celle  ville  (I.  I,  1786, 
in-4”),  un  mémoire  de  53  pages  intitulé  : Inlra- 
duzione  ad  una  nuova  Teoria  di  Ulusica,  qu’il 
avait  lu  à l’académie,  le  23  janvier  1783.  Il  y 
analyse  la  ihéorie  du  |)ère  Valolli  ( Saggi  scien- 
tifici  e letter.  delV  Academiadi  Padova,  tora.  I, 
p.  365-418  ).  Il  parait  que  B <rca  écrivit  une  suite 
de  mémoires  sur  cette  nouvelle  théorie  de  Va- 
lolti , car  son  biographe  , le  profe.sseur  Gio.  Mai- 
roni  da  Ponte  cite  le  sixième,  qui  existe  chez  les 
héritiers  de  l’auteur,  sons  ce  titre  : Memoria 
sesla  délia  nuova  teoria  di  musicaT  V.  Orazione 
recitala  nette  solenni  esequie  del  P.  D.  Ales- 
sandro Barca,  etc.,  il  di  I4  giugno  1814;  Ber- 
game , stamperia  Nalali , 1814 , in-8°  ).  Un  autre 
mémoire  manuscrit  intitulé  : Memoria  intorno 
allô  stato  atluale  delta  mvsica,  .s’est  trouvé 
entre  les  mains  du  maître  de  cha|>elle  Simon 
Mayr,  à Bergame.  Ce  dernier  ouvrage  avait  été 
écrit  |>arordre  du  ministre  de  l’instruction  publi- 
que, sons  le  gouvernement  de  Na|H>bH>n. 

BARCICIîY  (A.-J.),  pianiste  polonais  ac- 
tuellement vivant  (i8.')9)  a publiéà  Vienne,  chez 
Diabclli,  deux  Fantaisies  polonaises  pour  le 
piano,  n“  l,en  sol  mineur,  n“  2,  en  ré. 

BARDELLA  (Antoine  NâLDI  , surnommé 
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IL),  mnsicien  atlarhé  au  service  du  duc  de  Tos- 
cane , vécut  à Florence  dans  les  vingt <cinq  der- 
nières années  du  seizième  siècle  et  au  commen- 
cement du  dix-septième.  Il  fut  rinvenleur  du 
théorbe,  auquel  on  donna  d’abord  le  nom  de 
ehitarone  (grande  guitare).  Il  parait  que  cette 
dénomination  fut  cause  que  l’invention  fut  con- 
testée à son  auteur  ; car  antérieurement  à l’époque 
où  Tivail  Bardella , il  existait  à Naples  et  dans 
quelques  autres  lieux  de  l’Italie  une  grande  gui- 
tare appelée  ehitarone^  qui  n’avait  pas  de  res- 
semblance avec  le  théorbe.  Non-seulement  Bar- 
della fut  l’inventeur  de  cet  instrument,  mais  il 
en  joua  avec  une  habileté  qui  surpassa  celle  de 
tous  ses  rivaux , particulièrement  dans  l’art  d’ac- 
compagner l’harmonie  sur  une  basse  chiffrée  ou 
sans  chiffres.  Jules  Caccini(  Voy.  ce  nom  ) nous 
fournit  à ce  sujet  des  renseignements  positifs, 
dans  l’avertissement  au  lecteur  qu’il  a mis  en  tète 
de  ses  Nuove  Musiche  (l*^*  édition;  Florence, 
Marescutti,  1601,  in-fol.).  Voici  comme  il  s’ex- 
prime : Ma  intorno  a dette  parti  di  mezza 
(l’harmonie  qui  accompagne  la  basse  du  chant 
sur  le  théorbe) si  è veduta  osservanza  singolare 
in  Antonio  Naldi  de! ta  il  Bardella^  gratissimo 
servltore  a gueste  Altezze  Sereniss.  il  quale  it 
corne  veramente  ne  è stato  Vinventore ^ cosi  è 
reputato  da  tutti  per  lo  piùeccellente  che  sino 
a noitri  tempi  habbia  mai  sonato  di  taie  stru- 
mento,  corne  cnn  loro  utilità  fanno  fede  t pro- 
fexsori  e quelli  che  si  dilettano  neW  esercizio 
del  ehitarone,  etc, 

BARDES  AXES,  ou  BARDESANE,  né  à 
Édesse , dans  la  Mésopotamie , plusieurs  années 
avant  156,  fut  le  premier  auteur  des  hymnes 
en  usage  dans  l’église  de  Syrie.  D’après  l’his- 
toire des  dynasties  arabes,  par  Aboulfarage, 
U paraît  que  son  nom  oriental  était  Ebn  Disann. 
Celui  sous  lequel  il  est  connu  lui  est  donné  par 
S.  Ephrem , S.  Epiphane , Porphyre,  Nicéphore, 
Eusèbe , et  qiichpies  autres  écrivains  grecs.  Bar- 
deaanes appartint  àlasectedesgnostiques.  On  voit 
dans  S.  Ephrem  qu’à  l’imitation  de  David , il 
avait  composé  cent  cinquante  hymnes  ou  canti- 
ques, dont  il  avait  fait  les  mélodies.  Ce  père  de  l’é- 
glise , qui  a combattu  l’hérésie  de  Bardesanes  en 
plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  lui  reproche 
d’avoir  excité  les  sens  par  ses  chants  efféminés  et 
lascifs  (inHymn.  55,  p.  557).  Il  faut  voir  ce  que 
dit  Étienne,  patriarche  des  Syriens  Maronites,  des 
talents  de  Bardesanes  pour  la  musique,  dans  son 
opuscule  De  Tonis  Syrorum,  publié  à Rome 
(s.  d.  ).  On  peut  aussi  consulter  avec  fruit  l’ex- 
cellente dissertation  du  Dr.  Auguste  Hahn  intitu- 
lée : Bardesanes  Gnosticus  Syrorum  primus 
hymnologus,  Lipsix,  1819,  in-s”  de  94  pages. 


Ensèhe  (Præp.  Evang,  VI,  10)  nous  a conservé 
un  fragment  de  Bardesanes  sur  le  destin,  re- 
marquable par  l’élévation  des  idées. 

BARDI  (Jean). comte  de  Vernio,  noble  flo- 
rentin, vivait  dans  la  dernière  moitié  du  seizième 
siècle,  et  se  distingua  par  ses  talents  et  ses  con- 
naissances dans  les  lettres,  dans  les  sciences  et 
dans  les  arts.  Il  était  membre  de  l’académie  de 
la  Crusca  et  de  celle  de  Allerati  de  Florence. 
Le  pape  Clément  VIII  (1) l'appela  à Rome, 
et  le  fit  son  maestro  di  caméra.  Doni,  dans 
son  Traité  de  la  Musique  théâtrale  (Musica 
scenica  , t.  II,  p.  31),  lui  attribue  l’honneur 
d’avoir  fait  naître  l’idée  de  l’opéra  en  musique. 
Il  avait  établi  dans  sa  maison  une  sorte  d’a- 
cadémie où  l’on  s’occupait  spécialement  de 
cet  objet.  Les  premiers  e>sais  furent  faits  à sa 
prière  par  Vincent  Galilée  et  Jules  Caccini 
( Voy.  ces  noms).  Il  se  réunit  ensuite  à 
P.  Strozzi  et  à Ja’  <pies  Corsi  pour  faire  compo- 
ser le  |>remier  poème  régulier  par  OU.  Rinuccini, 
qui  fut  mis  en  musique  par  Jacques  Péri  (Voy. 
ce  nom).  On  trouve  dans  les  œuvres  de  Doni, 
toni.  II,  p.  233->t48,  un  petit  ouvrage  de  BardI 
intitulé  : Discorso  mandata  da  Giov.  de  Bardi 
a Giulio  Caccini  detfo  Romano,  sopra  la 
musica  antica  e'I  cantar  bene. 

BARDI  (JéRÔMC),  docteur  en  théologie  et  en 
médecine , naijuit  à Rapallo , en  Sardaigne  le  7 
mars  t603.  En  1619,  il  entra  chez  les  Jé.suites, 
mais  sa  mauvais  santé  l’obligea  d’en  sortir  cinq 
ans  après.  Il  alla  à Gènes  où  il  fit  de  nouvelles 
études,  et  après  y avoir  été  nommé  docteur  en 
théologie  et  en  médecine,  il  fut  appelé  à Pise,  pour 
y occuper  la  chaire  de  philosophie  à l’université. 
En  1651  il  se  rendit  à Rome,  où  il  exerça  la  méde- 
cine jusqu’en  1*  67.  Bardi  est  auteur  d’un  traité 
dont  voici  le  titre  singulier  : Musica  medica , 
magica,  moralis,  consona,  dissona,  curativa, 
catholica,  ra/fona /fs.  Selon  la  Biographie  uni- 
verselle,  cet  ouvrage  serait  resté  manuscrit  : mais 
Oldoini  (Athenxum  Ligusticum,  p-.  238)  dit 
qu’il  fut  imprimé  à Rome  en  1651.  Forkel,  d’a- 
près Walther,  a cru  que  cet  auteur  était  fils  de 
Jean  Bardi , comte  de  Vernio  : c’est  ime  erreur 
que  Lichtenthal  a copiée. 

B.ARDON  (Dawdbé)  ; V.  DANDRÉ  BARDON. 

BAREO  (V.),  guitariste  italien,  fixé  à Vien- 
ne , a publié  pour  .son  in.strument  les  ouvrages 
dont  les  titres  suivent  : t"  Rondeau  pour  deux 
guitares,  op.  1 ; Vienne,  Artaria 2*  Caprice  bril- 
lant pourdeuxguilares,op.  2;  Vienne,  Weigl. 

3**  12  Écossaises  pour  deux  guitares,  op.  3 ; Vien- 

(1)  Bt  non  Urbain  VIII,  comme  on  le  ditdan*  la  Hioçra~ 
phi»  üniverselte;  carcepape  neparrint  au  siège  ponllflcal 
qu'en  186t , époque  où  11  parait  que  Bardi  ne  rivait  plus. 
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ne,  Bermann.  — 4°  12  Laendler  |K>ur  deux  gui> 
tares,  o;».  4 ; Vienne,  Diabelli. 

BARETA  ( Rodkiaxo  },  musicien  de  la  ca< 
tliédrale  de  Crémone , naquit  dansadte  ville  en 
1581.  11  a publié:  1"  //  primo  librq  de  madri- 
gali  a cinque  voci;  Venise,  lGl5,in-4®.  — 2"  Il 
seconda  libro ; ibid.,  1615,  in-4°. 

BARETTI  ( JosEi’H  ),  littérateur  et  pocte  du 
dix-builième  siècle,  naquit  à Turin  le  22  mars 
1716.  Après  avoir  voyagé  pendant  quelques  an- 
nées en  Italie,  il  se  rendit  à Londres  au  mois  de 
janvier  1751 , avec  le  projet  d’y  être  directeur  de 
rOpéra  italien,  et  mourut  dans  cette  ville  le  5 
mai  1789.  Il  a publié  : Account  of  the  tnanners 
and  custom  qf  Italy;  Londres,  1768,  in-8";  on 
y trouve  des  détails  sur  VOpera  séria  et  V Opéra 
buf/a.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français 
par  Fréville  soas  ce  titre  : Les  Italiens,  ou 
Mœurs  et  coutumes d' Italie ;\î‘ax\s,  1775,  in-i2f 
Il  y en  a aussi  une  traduction  allemande  intitulée  : 
lieschrcibunq  der  Sitten  und  Gebrceuchen  in 
Italien;  2 parties  in-8“,  Breslau  , 1781.  Le  frère 
de  Baretti , professeur  de  musique,  vécut  à Tu- 
rin, et  a publié  six  duos  pour  violoncelle,  qui 
ont  été  graves  à Paris,  vers  1770. 

BARGAELIA  (Scipio>),  violoniste  ou 
plutôt  violiste  na{)olitain,  dont  parle  Cerrelo,  et 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  On  a de  lui  un  œuvre  de  musique  instru- 
mentale inliliilé  : Trait enimen^i  ossia  diverti- 
menti  da  suonare ; Venise,  1587.  C’est  dans 
cet  ouvrage  qu’on  trouve  pour  la  première  fois 
l'emploi  du  mut  concerto,  dans  le  sens  de  pièce 
pour  un  instrument  principal. 

BARGES(  A.ntoink  ),  maître  de  chapelle  alla 
Casa  grande  de  Venise , a publié  : Il  primo 
libro  de  villote  a quattro  voci , con  un  allro 
canzon  delta  Gatinn;  Venise,  I550,  in-4“.  C’est 
un  recueil  curieux  pour  le  style  des  airs  de  ce 
temps.  On  trouve  dans  le  Catalogue  de  Butscli 
( Augsbourg,  1840 , in-K^  ) un  ouvrage  de  c«'t  au- 
teur intitulé  : Il  primo  libro  di  Violetta  a 4 
voci,  etc.  C’est  celui  dont  le  titre  est  ci-dessus 
avec  une  faute  d’impression  où  Fi//ofe est  changé 
en  Violetta. 

BARG^ANI  (Ottavîo)  , né  à Brescia,  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle , fut  organiste  de 
l’église  principale  de  Salo,  On  a imprimé  les  ou- 
vrages de  sa  composition  dont  les  litres  suivent  : 
1®  Canzonefte  a quattro  e otto  voci;  Venise, 
1595.  — 2®  Motteti  a I,  2,  3,  4 ; Venise  , presse 
Bartolomeo  Magni,1597.  — 3®  Madrigali  a cin- 
que voci;  Venise,  lOOI. 

BARII..L1  (Louis),  bouffe  chantant  qui  a eu 
beaucoup  de  célébrité  à Paris,  naquit  à Modène , 
eu  1767,  suivant  certains  renseignements  hiogra- 


I phiques,  ou  à Naples,  en  1764,  si  l’un  en  croit 
I d’autres  versions  qui  paraissent  plus  vraisem- 
blables. On  ne  sait  rien  concernant  l’époque  de 
ses  débuts,  ni  sur  les  théâtres  où  il  parut  avant 
, d’arriver  à Paris  : les  almanachs  de  Uiéâtres  de 
I ritalic  ne  m’ont  rien  fourni  à ce  sujet.  Ce  fut 
I le  19  août  1805  qu’il  joua  pour  la  première  fois  à 
^ la  salie  de  la  rue  de  Louvois,  dans  la  Locandiera 
de  Farinelli , où  il  était  chargé  du  rôle  du  comte 
Cosmopoli.  Doué  de  naturel  et  de  verve  comi- 
I que,  il  y eut  un  brillant  succès  qui  ne  fut  que  le 
j prélude  de  ceux  qu’il  obtint  plus  tard  dans  le  per- 
sonnage du  musicien  Bucejalo  des  Cantatrice 
villane,  et  dans  celui  de  Bellarosa  des  Virtuosi 
ambulanli,  quoiqu’il  fût  médiocre  musicien  et 
que  sa  voix  eût  de  la  lourdeur.  C’est  au  talent  de 
comédien  original  qu’il  y déploya,  que  ces  deux 
I ouvrages  de  Fioravanti  durent  la  vogue  dont  ils 
I jouirent  à cette  époque.  Pendant  plus  de  dix-huit 
i ans,  Barilli  eut  le  privilège  de  faire  rire  les  di- 
I lettanti  parisiens,  quoique  son  organe  eût  perdu 
de  sa  sonorité  dans  les  dernières  années. 

Devenu  un  des  quatre  administrateurs  de  l’O- 
I péra  italien,  au  théâtre  del’Odéon,  en  t809,  il 
I y perdit  beaucoup  d’argent  et  se  vit  plus  tard 
I obligé  d’accepter  de  médiocres  appointements, 

I lorsque  Mme  Catalan!  eut  obtenu  le  privilège  de 
I cette  entreprise  dramatique.  La  mort  de  sa  femme 
I ( Foyes  l’article  suivant),  et  celle  de  trois  lils 
qu’elle  lui  avait  doiiné.s,  vinrent  succes-sivement 
combler  la  mesure  de  ses  chagrins.  Ayant  éle 
désigné,  en  1820,  pour  remplir  la  place  de  ré- 
gisseur de  l’opéra  italien,  il  déploya  beaucoup 
d’activité  dans  ces  nouvelles  fonctions;  mais  ses 
malheurs  avaient  affaibli  sa  santé,  et  pour  comble 
I d’infortune,  il  se  cassa  la  jambe  en  1824.  .A 
peine  convalescent  de  cet  accident,  il  fut  frap|>é 
j d’apoplexie,  le  26  mai  suivant,  et  cessa  de  vivre 
' sans  proférer  une  parole.  La  probité,  le  désinté- 
: re.ssement  de  cet  excellent  acteur  lui  avaient  fait 
beaucoup  d’amis,  qui  furent  obligés  de  se  cotiser 
, |K)ur  payer  les  frais  de  ses  funérailles  , et  qui  lui 
firent  élever  un  tombeau  près  de  celui  de  sa 
femme , dans  le  cimetière  de  l’est. 

BARILLI  (Marie-Ax.vf.)  , dont  le  nom  de 
famille  était  Bondini , femme  du  précédent  et 
cantatrice  distinguée,  naquit  à Dresde  le  18  oc- 
tobre 1780,  de  parents  originaires  de  Bologne, 
lescpiels  étaient  attaches  au  service  de  l’électeur 
de  Saxe.  Plus  lard,  son  père  se  chargea  de  l’en- 
trepri.se  du  théâtre  italien  de  Prague.  Ruiné  par 
un  incendie  qui  consuma  le  théâtre  et  les  maga- 
sins, il  prit  le  parti  de  retourner  en  Italie  , où  il 
espérait  trouver  des  ressources  pour  nHablir  ses 
I affaires  ; mais  il  mourut  dans  le  trajet,  et  sa  famille, 
i réduite  à la  situation  la  plus  fiénible,  ne  (larviut 
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qn'avec  peine  jusqu’à  Bologne.  Marie*Anne  Bon* 
«liai,  âgce alors  de  dix  uns,  liwntrait  d'Iieuretises 
dispositions  pour  la  musique , et  jouait  déjà  du 
piano  avec  quelque  talent.  On  la  mit  dans  l'école 
de  cliaiit  de  Sartorini,  où  elle  acquit,  par  des 
études  bien  faites,  une  vocalisation  légère,  une 
mise  de  voix  facile,  et  toutes  les  traditions 
d’une  bonne  méthode.  Devenue  la  femme  de  Ba- 
rilli,  elle  le  suivit  à Paris,  en  1805,  et  ne  se 
Gt  entendre  d’abord  que  dans  quelques  concerts  ; 
mais  le  succès  qu’elle  y obtint  fut  si  brillant,  que 
malgré  sa  répugnance  pour  le  tlié&trc  et  sa  timi- 
dité naturelle , elle  .se  lais.sa  persuader  par  les 
.sollicitations  des  directeurs  du  théâtre  Louvois , 
et  débuta  le  14  janvier  1807  , dans  les  Due  Ge- 
tnelli  de  Guglielini.  Dominée  par  l’émotion , elle 
n'y  montra  pas  .seulement  peu  d’intelligence  de  la 
scène,  mai.s  son  chant  même  ne  s’éleva  pas  au- 
dessus  du  médiocre.  Découragée  par  ce  premier 
essai,  elle  ne  se  décida  à tenter  une  nouvelle 
épreuve  qu'après  plusieurs  mois  d'hésitation. 
Enfin  son  second  début  se  lit  le  30  mai  dans  la 
Griselda  de  Paer,  et  cette  foi.s  elle  obtint  le  suf- 
frage unanime  du  public.  Chacun  des  ouvrage.s 
où  elle  parut  eu-suite  fut  marqué  par  un  succès 
d’enthousiasme.  Sa  voix,  quoique  peu  timbrée, 
était  d'une  admirable  pureté;  la  justesse  de  ses 
intonations  était  irréprocliable  ; sa  vocalisation 
parfaite  et  le  fini  de  son  chant  égalaient  les  qua- 
lités des  meille,urs  chanteurs  de  l'Italie.  Le  seul 
défaut  qu'on  pOt  lui  reprocher  était  de  manquer 
un  peu  d’animation  et  de/orce  dramatique  dans 
les  morceaux  de  c.aractère  pathétique.  Au  milieu 
de  ses  triomphes,  une  maladie  grave  et  longue 
vint  la  frapper.  A peine  rétablie,  elle  voulut  faire 
des  efforts  pour  indemniser  l’administration  des 
pertes  que  son  ab.sence  de  la  scène  avait  occa- 
sioanée.i  ; elle  reparut  en  effet  dans  La  Donna 
di  genie  volubile,  de  Portogallo;  mais  après  la 
troisième  représentation  de  ret  ouvrage,  une 
fièvre  maligne  la  saisit  et  la  mit  an  tombeau , le 
24  octobre  1813,  à l'Agede  trente-trois  ans.  Les 
graves  événements  qui  pesaient  alors  sur  les  des- 
tinées de  la  France  n’empécbèrent  pas  les 
luanifesiatioas  des  regrets  universels  dont  la 
mort  de  celte  excellente  cantatrice  fut  l’ob- 
jet. 

BARIOLA.  (Octave),  compositeur  et  orga- 
niste distingué  à l’église  délia  Madona  di  S. 
Celso  à Milan,  a publié  dans  cette  ville  : P*  Ri- 
cercatepersuonar  Vorgano,ib8b.  — 2°  Caprici, 
owero  canzoni  a 4,  libri  3,  1594.  Le  slyle  de 
Bariola  a beaucoup  d’analogie  avec  celui  de  Claude 
Merulo. 

BARIZEL( Charles),  virtuose  sur  le  basson, 
na(}uit  en  1788  à Merville,  près  d’Ha/ebrouck , 


dans  le  département  du  Nord  (1).  Parti  à l’âge 
de  dix-huit  ans  delà  maison  paternelle,  il  entra 
comme  musicien  soldat  dans  un  régiment  et  par- 
vint rapidement,  par  son  mérite,  au  grade  de  chef 
de  musique  d’im  autre  corps,  avec  lequel  il  lit 
la  campagne  d'Espagne  en  1808.  Fait  pilsunoier 
à l’affaire  de  Cabrera,  il  fut  transporté  sur  les 
pontons  anglais , où  il  eut  à souffrir  toutes  les 
tortures  qui  ont  été  signalées  par  divers  écri- 
vains. Rentré  en  France  après  trois  années  de 
captivité,  Barizel  entra  comme  chef  de  musique 
dans  un  régiment  de  la  jeune  garde  impériale; 
il  fit  en  cette  qualité  la  campagne  de  Russie  en 
1812  , la  campagne  de  Saxe  en  1813,  et  se  trouva 
à toutes  les  grandes  affaires  de  la  campagne  de 
France  en  1814.  Rentré  dans  la  vie  civile  en  1815, 
après  le  licenciement  de  l’année,  il  se  livra  à des 
études  sérieuses  |K>ur  perfectionner  son  talent , 
qui  bientôt  le  plaça  au  rang  des  artistes  les  plus 
distingués  de  Paris.  Devenu  ptemier  bossoti  de  la 
r.iiapelle  du  roi , sous  la  Restauration , il  entra 
ilans  la  musique  particulière  du  roi  Louis- Phi- 
lippe en  1831,  devint  professeur  de  basson  au 
Conservatoire  apres  la  retraite  de  Geba'uer,  pre- 
mier ba.sson  de  l’0[>éra , et  chef  de  musique  de 
la  2'°'  légion  de  la  garde  nationale  de  Paris.  En 
récompen.se  de  ses  services,  il  lut  décoré  de  la 
Légion  d'Honneur.  Le  dérangement  de  sa  santé 
l’ayant  obligé  à demander  sa  reiraite  des  |K>si- 
tions  qu'il  occupait,  il  crut  que  l’air  natal  pour- 
rait le  guérir  et*  retourna  à Merville;  mais  ies 
progrès  du  mai  ne  s’arrêtèrent  |H)iut,  et  Barizel 
mourut  en  ce  lieu  le  25  mai  1850,  à l’âge  de 
soixante-deux  ans.  On  ne  connaît  pas  de  com- 
position de  cet  artiste  |K>ur  son  instrument. 

BARKEB  (CuARLEa-SPACKMAN),  inventeur 
du  levter  pneumatique  pour  l'allégement  du  cla- 
vier des  grandes  orgues , est  né  à Bath , en  An- 
gleterre, le  tO  octobre  1806.  Orpitelin  dès  l’âge 
de  cinq  aus,  il  fut  laissé  aux  soins  de  son  par- 
rain , ami  généreux  de  sa  famille  qui  lui  lit  donner 
une  éducation  libt'rale  et  le  destina  à la  méde- 
cine; mais  la  vocation  de  Barker  ne  le  portait 
pas  vers  l’exercice  de  cette  science.  I.e  hasard 
lui  fit  découvrir  sa  destination  naturelle;  car 
ayant  eu  occasion  de  voir  les  travaux  d’un  fac- 
teur d'orgues  renommé  de  Londres  qui  montait 
un  instrument  neuf  dans  son  voisinage,  il  se 
(tassionna  pour  un  art  où  le  génie  d’invention 
peut  développer  toutes  ses  res.sources , cl  lit  avec 
ce  facteur  des  arrangements  pour  apprendre  dans 


(1)  C'nt  an  fait  utei  remarquable  que  lea  troU  baaio- 
ntote»  1rs  piu^  dUtlngués  de  U France,  dana  1a  première 
ninliié  du  dli-nruYléme  siècle,  à savoir,  Oelcambrc, 
BarlM-l  et  Wlllent , étaient  nés  dans  le  département  da 
Nord. 


248 


BARRER  — BARMANN 


nen  atdiers  la  théorie  et  la  pratique  de  la  cooa- 
truction  des  orgues.  Deux  ans  plii.s  tard  il  sortit 
de  chez  ce  facteur  et  retourna  à Batli,  où  il  éta- 
blit un  atelierdc  facture  des  mêmes  instruments. 
Ce  fut  alors  qu’il  entendit  parler  du  grand  orgue 
qu’on  venaitde  construire  dans  l’église  cathédrale 
d’York , et  dont  les  proportions  colossales  lui 
firent  pressentir  la  dureté  excessire  des  claviers; 
cVst  à cette  occasion  qu’il  se  livra  à une  série 
d’expériences  pour  vaincre  la  résistance  opposée 
à la  main  des  organistes  par  le  tirage  de  l’on- 
verture  des  soupapes  dans  les  grands  instruments , 
où  les  jeux  sont  distribués  sur  plusieurs  sommiers. 
Le  résultat  de  ces  recherches  fut  la  découverte 
du  levier  pneumatique,  lequel  consiste  dans  l’ac- 
tion d’un  air  comprimé  sur  de  petits  soufllets  at- 
tachés aux  tringles  des  tirages  et  faisant  mouvoir 
le  mécanisme  de  chaque  note  au  moment  où  le 
doigt  de  l’organiste  abaisse  la  touche;  en  sorte 
que  toute  la  résistance  e.st  vaincue  par  ce  levier, 
et  cesse  de  peser  sur  les  claviers.  M.  Barker 
trouva  dans  la  rivalité  de  ses  confrères  des  ob- 
stacles pour  l’introduction  de  sa  remarquable  in- 
vention dans  les  orgues  d’Angleterre;  les  dégoûts 
qu’il  en  éprouva  le  décidèrent  à se  rendre  à Paris. 
Il  y arriva  au  moment  où  M.  Cavaillé  était 
chargé  de  la  construction  du  grand  orgue  de 
Saint- Denis,  et  il  offrit  à cet  éminent  facteur  sa 
coopération  pour  l’introduction  de  son  mécanisme 
dans  cet  instrument.  M.  Cavaillé  n’hésita  pas  ii 
reconnaître  l’importance  de  celle  invention  et 
accueillit  les  propositions  de  M.  Barker.  Depuis 
lors , M.  Cavaillé  a fait  entrer  le  levier  pneuma- 
tique dans  les  grandes  orgues  qu’il  a construites. 
Conservant  toutefois  la  propriété  de  son  méca- 
nisme, M.  Barker  en  traita  également  avec  la 
maison  Daublaine  et  Cal'.inet  (postérieurement 
Ducrocquet  pois  Merkiin  et  Schütz)  et  prit  la 
direction  des  ateliers  de  cette  maison  pour  la 
construction  du  grand  orgue  de  l’église  Saint- 
Eustache,  qu’il  acheva  eu  1845,  et  qui  fut  mal- 
heureusement détruit  par  un  incendie, six  mois 
après.  C’est  aussi  à M.  Barker  qu’on  doit  la  belle 
restauration  de  l’orgue  de  Saint-Sulpice. 

BAR  LA  AM,  moine  de  Saint-Basile,  qui  se 
rendit  célèbre  par  sa  science  et  ses  hérésies,  dans 
la  première  moitié  du  quatonième  siècle,  naquit 
à Seminara , dans  la  Calabre  ultérieure.  Il  était 
fort  jeune  quand  il  prit  l’habit  religieux  ; aupa- 
ravant il  se  nommait  Bernard,  et  il  quitta  ce 
nom,  en  entrant  dans  le  cloître,  pour  celui  de 
Barlaam.  Le  désir  de  s’instruire  le  détermina  à 
passer  dans  l'Orient  ; il  y adopta  la  doctrine  de 
l’Église  grecque,  et  écrivit  pour  elle  contre  l’É- 
glise latine;  puis  il  en  fit  abjuration  et  rentra 
dans  la  communion  catholique.  Ses  disputes 


théologiques  n’ayant  point  de  rapport  avec  l’ob- 
jet de  ce  livre,  on  n’en  parlera  pas,  et  l’on  se 
bornera  à dire  qu’il  obtint  de  l’etnpereur  Andro- 
nic  l’abbaye  de  Saint-Saiiveor,  par  le  crédit  de 
Jean  Cautaeuzène,  en  1332,  et  que  Clément  VI 
le  nomma  évêque  de  Gerad,  dans  le  royaume 
de  Naples,  en  1348.  Bien  que  l’époque  précise 
de  sa  mort  ne  soit  pas  connue,  il  parait  cepen- 
dant qu’il  avait  cessé  de  vivre  au  mois  d’août 
1 348.  Au  nombre  des  écrits  de  Barlaam  on  trouve, 
non  des  scolies  sur  les  livres  des  Harmoniques  de 
Ptolémée,  comme  Gesner,  dans  sa  Bibliothèque 
universelle,  Adehing,  dans  son  Dictionnaire  des 
Savants,  Walther,  Forkel,Lichtentlial«it  d’autres 
l’ont  dit,  mais  un  commentaire  sur  les  chapi- 
tres 14*,  15*  et  16*  du  troisième  livre  de  cet 
auteur.  Ce  rommenlaire,  qui  commence  par  ces 
mots  : Imi  8è  xal  fmypoKpàv  , est  k la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  parmi  les  manuscrits 
grecs,  sous  le  n®  2381,  in-fol.  Walther  et, 
d’après  lui,  Forkel,  Lichtcnthal,  etM.  Ch.  F.  Be- 
cker disent  que  ce  commentaire  a été  publié  à 
Veni.se,  mais  sans  pouvoir  indiquer  la  date  de 
l’impression  ; je  n’ai  vu  citer  nulle  part  cette  édi- 
tion , et  je  la  crois  supposée.  Le  I4v  chapitre  du 
troisième  livre  des  Harmoniques  de  Ptolémée 
a pour  objet  d’examiner  Par  quels  nombres 
premiers  on  compare  les  cordes  stables  du 
système  parfait  ( des  Grecs  ) avec  les  sphères 
principales  du  (système  du)  monde.  Le  15«, 
Comment  on  trouve  par  les  nombres  les  rap- 
ports des  mouvements  des  planètes  ( avec  les 
consonnances  musicales)  ; et  enfin  le  16* , Com- 
ment les  propriétés  des  planètes  se  rapportent 
à celles  des  sons.  C'est  sur  ces  chapitres  que  Bar- 
laam a écrit  son  commentaire,  dont  le  texte  a été 
publié  par  M.  Jean  Franz,  docteur  en  philosophie 
et  professeur  à l’université  de  Berlin , d'après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Naples,  à la  suite 
de  sa  dissertation  intitulée  : De  Musicis  yræcis; 
Berlin,  1840,  in-4°  de  23  pages.  L’éditeur  y a 
ajouté  le  texte  des  trois  chapitres  du  livre  de 
Ptolémée.  (Voy.  Fbarz.) 

BARMAMN  ( JeAR-BAPHsrs) , prieur  de 
l’abbaye  de  Weingarten,  dans  la  Forêt  Noire, 
et  ensuite  professeur  et  prieur  à Hof,  naquit  à 
Immenstadt,  le  1*''  mars  1709,  et  niounit  à Hof, 
le  16  avril  1788.  lia  publié  un  ouvrage  de  sa  com- 
position, sous  ce  titre  : Christ- Katholisches  Kir- 
chengesangbuch  nach  den  Gedanken  des  ge- 
kramten  Propheten  am  9bsten  Psalm , ersten 
Vers.  anfalleJahrszeitenund  Gelegenheiten, 
in  anmuthigen  Melodien  angeslimmt  (Livre 
de  chant  des  églisescatboliques,  etc.  );  Augsbourg, 
1760,  in-4*.  On  lui  attribue  aussi  la  composi- 
tion de  plusieurs  opéras,  comme  poète  et 
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comme  musicien  ; mais  les  titres  n’en  sont  pas 
connus. 

BARIMARD  (Jf.an),  chanoine  mineur  de 
l’église  de  Saint-Paul,  à Londres,  vers  le  mi- 
lieu du  diX'SepUème  siècle,  a publié  une  collec- 
tion précieuse  d’hymnes,  d’antiennes,  de  prières 
et  de  répons  à plusieurs  parties , par  les  anciens 
compositeurs  anglais  Tallis , Parsons , Morley, 
GileSt  O.  Gibbons,  W.  Mundy , Woodson, 
Batten  , Hooper,  Tye,  Weelkes,  While,  Bull, 
et  f^ard.  Celte  collection  a pour  titre  : The 
first  book  of  sclected  church  Music,  consis- 
iing  of  services  and  anthems,  such  as  are 
now  used  in  the  cathédral  and  collegial 
churches  oj  this  Kingdom,  never  be/ore 
printed , etc.;  Londres,  1641.  Malheureusement 
elle  a été  imprimée  en  parties  séparées , main- 
tenant disséminées,  et  l’on  croit  qu’il  serait  im- 
possible d’en  compléter  un  exemplaire.  Le  plus 
complet  est  celui  de  l’église  d’Hereford,  mais  il  y 
manque  la  partie  do  soprano. 

BARNBECK  (FRénéaic),  né  à Ca.ssel,  vers 
1801 , est  fils  d’on  maître  de  concerts  qui  mourut 
dans  cette  ville  en  1836.  Barnbeck,  élève  de  son 
père,  puis  de  Spohr,  fut  d’abord  attaché  comme 
Tiolonisteà  la  chapelle  de  Stuttgart , puis  s’est  lixé 
à Ualberstadt.  On  a de  lui  une  méthode  de  vio- 
lon qui  a pour  titre  : Theoret.  praktlsche  Ànlei- 
tung  zum  Violinspiel;  Halberstadt,  t845.  La 
seconde  partie  de  cet  ouvrage,  op.  9,  a pam 
dans  la  même  ville,  en  1846.  On  a du  même 
artiste  plusieurs  recueils  de,  chansons  allemandes 
avec  accompagnement  de  piano. 

BAR31ÈS  (Josot),  lltéoiogien  et  philologue, 
naquit  à Londres  le  10  janvier  1654.  Ses  études 
dans  les  langues  grecque  et  latine  furent  brillantes 
et  ses  progrès  rapides.  Élevé  à l’université  de 
Cambridge , il  y fut  nommé  professeur  de  grec 
en  1695.  Il  ne  manquait  pas  d’imagination,  et 
sa  mémoire  était  prodigieuse;  mais  il  était  dé- 
pourvu de  goût  et  de  critique.  De  là  vient  que 
malgré  l’érudition  qui  y est  répandue,  ses«édi- 
tions  d’auteurs  grecs  sont  aujourd'hui  peu  esti- 
mées. Dans  son  Euripide  ( Euripidis  quæ  estant 
omnia;  Cambridge,  1094,  in-fol.)  on  trouve 
une  dissertation  sur  la  musique  scénique  des 
Grecs,  et  sur  les  lois  mécaniques  du  drame  des 
anciens.  Baroès  mourut  à Cambridge , le  3 août 
1712. 

BARNETT  (Jean),  fils  d’un  marchandée 
diamants  de  Londres,  naquit  à Bedford  en  1802. 
Des  dispositions  précoces  pour  la  musique  et 
line  Toix  dont  l’étendue  était  extraordinaire  le 
Brent  remarquer  par  Arnold,  alors  directeur 
du  UiéAtre  de  Drury-Lane,  qui  se  chargea  de 
ton  instruction , et  qui  le  fit  débuter,  comme 


enfant,  en  1813,  sur  son  théâtre,  dans  l’opéra 
intitulé  : The  Shipwreck  (le  Naufrage).  Ije  suc- 
cès que  Barnett  obtint  le  fit  engager  pour  l’année 
suivaute  comme  premier  soprano  des  oratorios. 
En  1815,  les  directeurs  de  Govent-Gardeu  l’en- 
gagèrent pour  deux  ans;  mais  bientôt  après  il 
peniit  la  voix  et  fut  obligé  de  se  livrer  exclusi- 
vement à la  musique  instrumentale , sous  la  di- 
rection de  Ries  qui  lui  donna  des  leçons  de  piano 
et  de  composition.  11  a publié  depuis  quelques  an- 
nées : 1”  Messe  solennelle  n°  1,  en  sol  mineur.  — 
2®  Messe  n®  2 , en  ut.  — 3®  Un  volume  de  mélo- 
dies russes.  — 40  Plusieurs  recueils  de  chansons 
( Gle.es ci  Catches).  — 5»  Plusieurs  scènes,  dont 
eeWe à' Abraham.  — 6»  Trois  sérénades  dans  le 
style  espagnol.  — 1°  Des  airs  et  des  duos  italiens 
en  plusieurs  recueils  — 8°  Deux  ouvertures  à 
grand  orchestre.  — 9®  Une  fugue  à deux  voix  pour 
ténor  et  basse. — 10°  Des  sonates,  des  fugues  et  des 
variations  pour  piano.  — 1 1®  Une  introduction,  un 
rondo  et  un  air  pour  ro;>éra  du  Mendiant  (fieppor). 
— 120  Trois  valses  brillantes  pour  le  violon.  — 
13®  Une  fantaisie  pour  flûte  sur  un  air  de  Mozart. 
Le  28  février  1837 , Barnett  a fait  représenter  au 
théâtre  de  l’opéra  anglais,  à Londres,  Pair 
Rosamond,  opéra  en  2 actes.  Deux  ans  après 
il  donna  au  même  théâtre  Farinelli,  opéra 
en  2 actes.  Enfin,  il  a fait  représenter  en  1841 
l’opéra  féerique  The  Mountain  Sylph  ( Le  Sylphe 
de  la  Montagne).  On  a aussi  de  cet  artiste  un 
Essai  analytique'  sur  les  méthodes  d’ensei- 
gnement de  la  musique,  particulièrement  sur 
celle  de  Bocquillon-Wilhem  ( Voy.  ce  nom),  sous 
ce  titre  : Systems  and  Singing  Masters  : an 
analytical  comment  upon  the  Wilhem  Sys- 
tem, as  taught  in  England;  Londres,  1843, 
in-8“. 

BARNI  ( Camille  ) , compositeur  et  habile 
violoncelliste,  est  né  à Cômo,le  18  janvier  1762. 
A quatorze  ans  il  commença  l’étude  du  violon- 
celle, sous  la  direction  de  son  grand-père,  David 
Ronchetti.  Il  reçut  ensuite  pendant  trois  mois 
des  leçons  de  Joseph  Gadgi , chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  Cûmo.  A vingt-six  ans  il  quitta  sa 
ville  natale  pour  aller  remplacer  le  second  vio- 
loncelle au  grand  théâtre  de  Milan , où  il  resta 
huit  années  chez  le  comte  Imbonati,  protecteur 
éclairé  des  artistes.  Après  la  mort  du  premier 
violoncelle,  arrivée  en  1791,  il  joua  le  solo  au 
grand  théâtre.  En  1799  il  se  mit  sous  la  direc- 
tion de  Minoja  pour  l’étude  de  la  composition. 
Il  fit  plusieurs  quatuors  en  Italie,  et  vint  en- 
suite à Paris , où  il  se  fixa  en  1802.  L’année  sui- 
vante il  donna  on  concert  au  Théâtre  Olympique, 
et  joua  un  concerto  de  violoncelle  de  sa  compo- 
sition. De  1804  à 1809  il  a publié  : 1®  Deux  thèmes 
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d 'airs  italiens  avec  variations  |K)iir  violon  et  violon-  > 
celle.  — 20  Six  duos  pour  violon  et  violoncelle  j 

— 30  Six  trios  pour  violon , alto  et  violoncelle.  — . j 
40  Trois  œuvres  de  quatuors  pour  deux  violons,  . 
alto  et  violoncelle.  — ô»  Douze  ariettes  italiennes.  , 

— 6*>  Six  romances  françaises.  Barni  a écrit  la 
musique  d’un  opéra  qui  fut  repré-senté  au  tliéi- 
tre  Feydeau,  en  1811,  sous  le  titre  de  Édouard, 
ou  le  Frère  par  supercherie,  qui  ne  réussit 
pas.  Cet  artiste  a été  pendant  plusieurs  années 
violoncelliste  à l'opéra  italien. 

BAROi\  (EiiNKST-THÉorniLE),  célèbre  luthiste, 
naquit  à Breslau,  le  27  février  1696,  et  non 
en  168S,  comme  le  dit  Lichtenthal.  Dès  son 
enfance,  il  montra  un  goût  passionné  pour  la 
musique,  particulièrement  pour  l’instrument  au-  | 
quel  il  dut  ensuite  sa  brillante  réputation.  Un  j 
Bohémien , nommé  Koliatt,  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  cct  instrument  en  1710.  Il  fré- 
quentait alors  les  cours  du  gymnase  de  Sainte- 
Elisabeth  , dans  sa  ville  natale.  Plus  tard  il  alla 
étudier  le  droit  et  la  philosophie  à l’université 
de  Leip.sick,  puis  à Halle,  à Cœthen , Schaitz,  j 
Saalfeld  et  Rudolstadt.  Eu  I72ü  il  se  rendit  à | 
léna,  où  il  séjourna  deux  ans.  Ce  fut  là  qu’il  : 
commença  à se  faire  connaître  par  son  talent  sur 
le  luth.  Au  commencement  de  l’année  1722,  il  . 
se  mit  à voyager,  alla  à Cassel , où  il  joua  devant  , 
le  landgrave;  puis  à Fulde,  à Würzbourg,  à | 
Nuremberg  et  à Raflsbonne.  Partout  il  excita  l’é-  1 
tonnement  et  l’admiration.  De  retour  à Nurem- 
lierg,  il  y demeura  pour  y faire  imprimer  son 
Traité  du  luth,  en  1727.  Le  12  mai  de  l’année 
suivante  il  reçut  sa  nomination  de  luthiste  de  la 
cour  de  Saxe-Golha,  en  remplaceukeol  de  Meusel, 
mort  le  27  mars  1727,  d’une  chute  de  cheval. 
Baron  ne  jouit  des  avantages  de  sa  nouvelle  po- 
•sition  que  |>endant  cinq  années  ; car  le  duc  de 
Save- Gotha  étant  mort  en  1732,  des  réformes  - 
furent  opérées , et  l’artiste  donna  sa  démission. 
Peu  de  temps  après  il  fut  appelé  à Eisenach, 
comme  membre  de  la  chapelle.  Il  y resta  jus- 
qu’en 1737,  époque  où  il  se  rendit  à Berlin.  Il 
n’alla  pas  directement  dans  cette  ville,  car  il  | 
n’y  arriva  qu’à  la  (in  de  l’année,  ayant  pris  sa  j 
route  par  Mersebourg,  Cœthen  et  quelques  autres  j 
petites  cours  où  il  y avait  des  chapelles  organi-  ' 
sées.  Arrivé  enfin  à Berlin,  Baron  fut  présente 
au  roi,  qui  l’engagea  comme  théorbiste.  Il  n’avait 
point  de  Ihéorbe;  on  lui  accorda  la  permis.*<ion  ' 
d’aller  à Dresde  pour  en  chercher  un  qui  lui  fut  I 
cédé  par  Weiss,  connu  par  son  talent  sur  cct  | 
instrument  et  sur  le  luth.  Ce  voyage  contribua  à | 
perfectionner  le  goût  de  Baron,  car  non-seule-  I 
ment  il  eut  le  plaisir  d’entendre  Wei.ss,  mais  il  ! 
L'ouva  à Üre.sde  une  réunion  de  luthistes  distin-  | 


gués  tels  que  Hofer,  qui  était  alors  au  service 
*de  l’électeur  de  Mayence,  Kroptgans  et  sa  sœur 
tous  deux  élèves  de  Weiss,  et  Belgratzky,  Cir- 
cassien  de  naissance,  qui  d’abord  s’était  distingué 
comme  pandoriste,  et  qui  s’était  ensuite  livré  à 
l’élude  du  luth , sous  la  direction  du  même 
maître.  Ce  voyage  fut  le  dernier  que  lit  Baron. 
De  retour  à Berlin  il  ne  s’occupa  plus  que  de 
son  service  à la  cour  et  de  ses  recherches  sur  di- 
verses parties  de  son  art.  Il  ntourut  dans  cette 
ville  le  12  avril  1760. 

Ce  luthiste  célèbre  a écrit  une  grande  quantité 
de  musique  pour  son  instrument  ; ses  princiftaux 
ouvrages  en  ce  genre  sont  : I”  Sei  parti  te  à 
liuto  solo.  Trois  recueils  de  ces  pièces  se  trou- 
vaient en  manuscrit  chez  Breilkopf,  à Leipsick, 
dans  l’année  1761.  — 2“  Sonate  a due  liuti.  — 
y Six  trios  pour  luth , violon  et  violoncelle, 
premier,  deuxième  et  troisième  recueils.  Ces 
compositions  existaient  aussi  en  manuscrit  dans 
le  magasin  de  Breilkopf,  en  1764.  Jepossèile  do 
lui  en  manuscrit  quatre  suites  de  pièces,  un  duo 
pour  luth  et  flûte,  un  concerto  pour  luth,  violon 
et  basse,  et  deux  fantaisies. 

C’est  principalement  comme  écrivain  sur  la 
mii.siqiie  que  Baron  est  maintenant  connu.  Les 
ouvrages  qu’il  a publiés  sont  : Uislorisch-theo- 
relisch  und  praktische  Vniersuchung  des  In- 
struments der  Lauten,  etc.  (Recherches  histo- 
riques, théoriques  et  pratiques  sur  le  luth,  etc.  ); 
Nuremberg,  Jean  Fred.  Rüileger,  1727,  in-8”  de 
218  pages.  Celivre  est  undesmeilleursetdes  plus 
intéressants  qu’on  ait  publiés  sur  l'histoire  et  la 
pratique  des  instruments.  La  première  partie 
est  divisée  en  sept  chapitres  où  il  est  traité  : (chap. 
1 et  2)  du  nom  «t  de  l’origine  du  luth  ; (chap. 
3)  de  la  différence  des  instruments  qu’on  désigne 
en  général  sous  le  nom  de  Luth , et  de  leurs 
qualités  ; (chap  4)  de  quelle  manière  le  luth  est 
parvenu  en  Italie;  (chap.  5)  comment  le  lutii  a 
été  porté  en  Allemagne  par  les  Francs;  (cliap. 
G)  des  maîtres  célèbres  qui,  à différentes  époques, 
se  sont  distingués  par  leur  talent  sur  le  luth; 
(chap.  7)  des  célèbres  fabricants  de  luths,  et  en 
quoi  consiste  la  beauté  des  instruments  de  cette 
espèce.  La  seconde  partie  de  l’ouvrage  de  Baron 
expose,  en  six  cliapitres,  la  manière  de  jouer 
du  luth.  ^2°  Un  supplémenta  ce  travail  a été  pu- 
blié par  l’auteur  dans  le  deuxième  volume  des 
ELssais  historiques  et  critiques  de  MarpuVg  ( pag. 
65-83),  sous  ce  titre  : Beitrxge  zur  historisch- 
theoretischen  und  praktischen  Vniersuchung 
der  Laute  (Essais  de  recherches  historiques, 
tliéoriques  et  pratiques  sur  le  luth).  — 3*  Baron  a 
complété  son  travail  sur  cette  matière  en  pu- 
bliant, dans  le  même  volume  des  Essais  de. Mar- 
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porg  ^pag.  H9-123)  un  petit  traité  du  système  de  ! 
la  notation  du  lutli  et  du  théorbe,  intitulé  : Ab-  \ 
handlung  von  dem Nolensysltmder  Lauleund  ; 
der  T/ieorbe.  — 4»  Abriss  einer  Abhandlung  \ 
von  der  Mélodie  (Essai  d’une  dissertation  sur  i 
la  mélodie);  Berlin,  1756,  61  pages  in-4»  : bon  > 
oQTrage  sur  une  matière  intéressante.  — 5”  ZÛ- 
fœUige  Gedanken  ueber  verschiedene  Materien 
(Pensées  sur  <iivers  objets  relatifs  à la  musique), 
dans  le  deuxième  volume  des  Essais  de  Marpurg 
(p.  124-144).  Baron  traite  dans  ce  morceau  des  | 
qualités  naturelles  d’un  maître  de  chapelle  et  de  j 
ses  devoirs.  — Oo  Une  traduction  allemande  de 
VEssai  sur  le  beau  de  J.-M.  André,  sousce  titre  ; 
Versuch  ueber  das  Schœne , etc.  Altenbourg,  . 
1757,  in-8®.  — 7“  Une  traduction  du  Discours  sur 
Vtùirmome^  de  Gre.sset,  intitulée  : Von  dem 
Oralten  Adel  und  dem  Mutzen  der  Musik. 
Berlin,  1757. 

BARONI  (Léo.nore),  cantatrice  célèbre,  née 
è Mantoue,  vers  1610,  était  fille  de  la  belle 
AdrianOf  qui  avait  aussi  brillé  par  ia  beauté  de 
sa  voix  dans  les  preuiières  années  du  dix-sep- 
tième siècle.  Maugars  ( Vny.  ce  nom),  qui  l’enten- 
dit à Rome  en  1639,  en  parle  en  ces  termes  : 

■ Sa  voix  est  d’une  haute  étendue, juste,  sonore, 

« harmonieuse;  l’adoucissant  et  la  renforçant 
« sans  peine,  et  sans  faire  aucune  grimace.  Ses 
«clans  et  ses  soupirs  ne  sont  |>oint  la.scifs,  ses 
« regards  u’ont  rien  d'impudiqué,  et  ses  gestes 
« sont  de  la  bienséance  d’une  honnête  fille.  En 
« passant  d’un  ton  à l’autre,  elle  fait  quelquefois 

■ sentir  les  divisions  des  genres  chromatii|ues  et 

■ enharmoniques,  avec  tant  d’adresse  et  d'agré- 

• ment,  qu’il  n’y  a personne  qui  ne  soit  ravi  è 
« cette  belle  etdifiicile  méthode  de  chanter.  Elle 
« n’a  pas  besoin  de  mendier  l’aide  d’un  tnorbe  ou 

■ d’une  viole,  sans  l’un  desquels  son  chant  se- 
« rait  imparfait,  car  elle-même  touche  les  deux 

■ instruments  parfaitement  ( Responce  faite 

• à un  extrieux  sur  le  sentiment  de  la  mu- 

• sique  d' Italie,  écrite  à Rome  le  /*’  octo- 
« bre  1639.  Paris,  1639,  in-8“).  » Les  succès 
de  Léonore  Baroni  sur  le  théâtre  eurent  tant 
d’éclat,  que  Vincent  Costazuti  a pu  faire  un  vo- 
lume de  toutes  les  pièces  de  vers  publiées  à sa 
louange;  ce  recueil,  formé  de  pièces  dont  quel- 
ques-unes sont  en  langue  grecque,  d’auties  en 
latin,  en  italien , en  français  et  en  espagnol , a 
paru  sous  ce  titre  : Applausi  poetici  aile  glorie 
delta  signora  Leonora  Baroni;  Rome,  1639, 
in-4*.  Il  en  a été  fait  une  deuxième  édition  dans 
la  même  ville,  en  1641.  Jean-Victorin  Rossi, 
connu  sous  le  nom  deJanus-Nicixis  Ergthræus , 
conteiiqinrain  <le  Léonore  Baroni,  parle  d’elleavec 
éloge,  ainsi  que  des  pièces  écrites  en  son  hon- 


neur (1).  En  1645  le  cardinal  Maznrin  engagea 
léonore  Baroni  pour  chanter  dans  les  opéras  de 
Cavalli,  Serse  et  Ercole  amante,  qu’il  lit  reprrv 
senter  à Paris  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV. 
Elle  lut  ensuite  attachée  au  service  du  roi  pour 
les  concerts  de  la  cour  ; mais  la  musique  ita- 
lienne n'étant  pas  alors  goûtée  en  France,  cette 
grande  cantatrice  finit  par  prendre  sa  situation 
en  dégoût,  et  retourna  en  Italie.  Oo  ignore  l’é- 
poque de  .sa  mort. 

BARONI  (Philippe),  né  à Ancône,  vécut  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle.  On  a de 
sa  composition  : Psalmodia  vesperhna  octo 
vocibus,  op.  II.  Bologne,  Silvani,  1710. 

BARO.\I*OAVALC.\BO  (Julie),  pianiste 
et  compositeur  distinguée,  née  à Vienne  vers 
1805,  de  parents  italiens,  fut  élève  de  Mozart 
lils,  et  acquit  sous  sa  direction  un  talent  élégant 
et  solide.  Son  premier  ouvrage  parut  en  1830; 
en  1838,  son  œuvre  douzième  fut  publié  à Vienne, 
chez  Haslinger.  Les  œuvres  3,  4, ont  paru  à 
Leipsick,  chez  Breitkopf  et  Haertel.  Ces  ouvrages 
consistent  en  caprices,  sonates  et  fantaisies  pour 
le  piano.  G.  W.  Fink  en  a fait  des  analyses  dans 
ia  Gazette  générale  de  musique  de  Leipsick  (ann. 
1831  et  1838).  Les  ouvrages  de  M"’’  Baroni- 
Cavaloabo  .sont  jusqu’à  ce  jour  au  nombre  d’en- 
viron quarante. 

B.'\RONI  (.'..),  compositeur  dramatique  de 
l'époque  actuelle  (1850),  a fait  jouer  à Milan, 
avec  quelque  succès,  un  opéra  intitulé  Rtcciarda, 
dont  la  partition  réduite  pour  le  piano  a été  pu- 
bliée dans  cette  ville,  chez  Ricordi. 

BAROTIUS  (SciPioN),  cantor  à l’égli.se 
Saint-Martinde  Cologne,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  a publié  : .Snert  concentus 
8 voc.,  suivis  d'une  Messe  et  d’un  Magnificat. 
Cologne,  1622. 

BARB.\  (Hottihet),  musicien  français , est 
plus  connu  sous  le  nom  de  Hottinet  que  .sous 
celui  de  Barra,  qui  parait  avoir  été  celui  de  .sa 
famille,  il  vécut  sous  le  règne  de  François  l*', 
roi  de  France.  On  trouve  des  motets  de  .sa  com- 
position dans  les  recueils  intitules  : l”  Liber 
quintus  XII  trium  primarum  tonorum  Ma- 
gnificat continet.  Parrhisiis  apud  PetrumAt- 
taingnanl  musicecatcographum,  etc.  1534, petit 
in-4”ohl. — 2®  Liber  septimus  XXI Ht  tiiuni, 
quinque,  sex  vocum  modulas  Dominici  adven- 

(1)  Lcfftego,  In  theatro  EIconone  Daronx , caotricU  cxl- 
roix,  in  qu<)  omncB  hic  Roinx,  quotqaot  InRcnio  et  poeiicæ 
r»cultBtU  laude  prxstant,  carmlntbus  tuin  etniscé  tum 
latine  Bcriptts  singalarl  ne  prope  dlvlno  mullrrts  Uilus 
canendi  arlUlcto  tanquam  faustca  quosdam  clamom  et 
plausuAedunt:  legi  unum  Loelli  (Guidiccioiii)  epigramma 
ita  pariim,  Ita  elegans,  etc.  ( Pinocothtca  imaginum  il 
lust.  pir.,  part.  U,  p.  1X9.} 
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ttu,  nativitatisque  ejtiSf  ac  Sanclorum  eo 
tempore  occurrentium  habet.  Parisiis,  in  uicô 
cUharea,  apud  Petrum  Attaingnant , in-4®. 
golh.  (sans  date,  mais  iinprinu'  en  1533  ou  1534, 
suivaut  le«  dates  des  autres  livres).  On  y trouve 
deux  motets  à quatre  parties,  O Radix  et  O Rex 
gentium,  de  Holtinet  Barra.  — 3®  Liber  duodeci- 
mus  XVII  musicales  ad  Virginum  Christi 
parum  salutationes  habet.  ibid.  1535,  in-4<>. 
On  y trouve  un  Salve  Regina  de  Barra.  — 4<>  Li- 
ber tertius,  cum  quatuor  vocibus  ( Motecto- 
rum),  Impressum  Lugduni  per  Jacobum 
Modernum  de  Pinguento,  1539. 

BARRÉ  (LIvonaiid),  cuntrapuntiste  du  sei> 
zième  siècle,  naquit  à Limoges  et  se  rendit  en 
Italie.  Il  y devint  élève  d’.Adrien  Willaert , ainsi 
qu*on  le  voit  par  c.e  titre  d’une  collection  de 
madrigaux  : Le  dotte  et  excellente  composi- 
tioni  de  Madrigali  a cinque  voci  da  diversi 
perfeftissimi  musici  Jatte , cioè,  di  Adriano 
Willar,  et  di  Leonarde  Barre  suo  discipulo  , 
etc.  Apud  Itieronymwn  Scotum,  1540,  in-4“ 
obi.  Ses  études  musicales  terminées.  Barré,  qui 
était  prêtre,  se  rendit  à Rome,  où  il  entra  en 
qualité  de  chantre  à la  chapelle  |K>ntificale,  le 
13  juillet  1537.  Il  fut  un  des  chantres  aposto- 
liques que  le  pape  envoya  au  concile  de  Trente, 
en  1545,  pour  donner  leur  avis  sur  ce  qui  con- 
cernait le  chant  ecclésiastique  et  la  musique  d’é- 
glise. Ces  cliantrcs  furent  Léonard  Barré,  Jean 
Barré,  Jean  Le  Cont,  Jean  Mont,  Simon  Barto- 
lini  de  Pérouse,  Pierre  Ordenez,  Antoine  Loyal 
et  Ivon  Barry  ; ils  se  trouvèrent  à la  première 
session  du  concile,  le  13  décembre  1545.  Une 
maladie  épidémique  s’étant  déclarée  à Trente  , 
plusieurs  chantres  apostoliques  retournèrent  ù 
Rome  précipitamment;  mais  Barré,  Le  Cont, 
Ordenez  , Barlolini  et  Loyal  restèrent  à leur 
poste,  et  suivirent  le  concile  à Bologne,  en  1547, 
quand  il  lut  transporté  dans  cette  ville.  Quel* 
ques  motets  de  Barré  qui  ont  été  publiés  par 
Gardane  de  Venise,  dans  son  recueil  de  1.544,  | 
prouvent  que  ce  musicien  était  fort  instruit  dans  ! 
son  art.  On  trouve  aussi  quatre  madrigaiix  à | 
cinq  voix  de  sa  composition  dans  le  recueil  cité  ! 
précé<lemment,  pages  8,9,  il  et  21.  Plusieurs 
messes  et  des  motets  de  sa  composition  se  con- 
servent en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  la 
chapelle  pontificale.  Le  contrapiintiste  cité  sous 
le  nom  de  1/éonard  Barre  ou  Barra  par  Kiese- 
wetter,  dans  son  Mémoire  sur  les  musiciens 
néerlandais,  est  le  même  que  Léonard  Barré 
<lont  le  nom  a été  défiguré. 

BARRÉ  (Antoine),  musicien  français,  s’é-  I 
lablit  à Rome  vers  1550,  et  s’y  fit  remarquer 
comme  compositeur.  En  1555,  il  ouvrit  une  irn- 


I primerie  de  musique  dans  cette  ville,  et  y pu- 
blia Il  primo  libro  delle  muse,  a cinque  voci, 
madrigali  di  diversi  autori.  Ce  recueil  contient 
des  compositions  d’Arkadelt,  de  Vincent  RuITo , 
de  Jacquet  de  Berchem  et  d'Antoine  Barré  lui- 
' même.  Il  parait  qu’un  personnage  de  haut  rang, 

! nommé  Onofrio  Vigili,  lui  avait  fourni  les  moyens 
. d’élever  son  imprimerie,  car  il  s’exprime  ainsi 
I dans  son  épitre  dédicatoire  : Le  primitie  delle 
I cose  meritamente  si  spettano  a quello  ch’è 
! dell‘  origine  e principio  di  dette  cose  sonoca- 
gione...  Da  taie  esempio  confer moto,  vengoa 
consacrùre  le  primitie  délia  mia  stampa  d 
I voi....  Accetlate  adunque  conlieto  vollo  questi 
I nuovi  Jrutti  di  variait  gusli,  perché  te  mie 
I.  fortune  dianzi  eran  nulta,  etc.  Dans  la  même 
I année  1555  un  second  recueil  fut  publié  par  l’im- 
primerie  d’Antoine  Barré,  sous  ce  titre  ; Primo 
, libro  delle  Muse  a 4 voci , madrigali  ariosi 
I di  Antonio  Barré,  e allri  diversi  autori.  Les 
I noms  des  auteurs  sont  Antoine  Barré,  Alexan- 
dre Ruffo,  Vincent  Ruffo,  Jean-Dominique  de 
Nola,  Lerma,  Lupacchino,  Vincent  Ferro,  Lam- 
berto il  Caldarino,  Jules  Fiesco,  Paul  Animuc- 
cla  et  Ghislain  Dankerts.  Parmi  des  milliers 
d’œuvres  de  musique  imprimés  dans  le  seizième 
siècle,  l’abl)é  Baini  dit  (Mem.  stor.  crit.  délia 
vita  e delle  opéré,  di  Gio-Pierl.  de  Palestrina, 
t.  Il,  p.  202,  n®  581)  qu’d  n’a  pas  trouvé  un  seul 
cahier  qui  portât  le  nom  de  Barré,  poslérieure- 
I ment  à 1555;  mais  M.  Gas|tari,de  Bologne,  m’a 
signalé  deux  publications  faites  par  Antoine  Barré 
I postérieurement  à cette  date,  à savoir  : Secondo 
I libro  delle  muse  a quattro  roci.  Madrigali 
artost  di  diversi  eccellentissimi  autori  con  due 
canzoni  di  Giannetto  di  nuovo  raccolti  et  dati 
in  luce.  In  Romx  appresso  Antonio  Barre, 
1558;  et  Madrigali  a quattro  voci  di  Fran- 
cesco Menta  novamente  da  lui  composa  et 
dati  in  luce  : In  Roma  per  Antonio  Barre, 
1560.  D’antre  part,  j’ai  trouvé  la  partie  d’alto 
d’un  œuvre  intitulé:  Il  primo  libro  de  Madri- 
gali a quattro  voci  di  Olivier  Brassart-  In 
Roma,  per  Antonio  Barre,  1564  , in-4o.  On 
trouve  à la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  un 
recueil  qui  démontre  que  Barré  avait  quitté  Rome 
et  s’était  établi  imprimeur  de  musique  à Milan. 
Ce  recueil  a pour  litre  : Liber  primus  Musa- 
rum  cum  quatuor  vocibus  seu  sacrx  can- 
tiones,  quas  vulgo  moletla  appellant.  Milan, 
A.  Barré,  1588,  in-4®.  Cette  collection  contient 
29  morceaux  de  Palestrina,  d’Orlando  Lassus,  de 
Clément  fion-papa,  de  Cyprien  Rore,  de  Lerma, 
de  Maillart,  d’Adrien  Willaert,  de  Paul  Animuc- 
cia,  d’Annibal  Zoilo,  de  Lupi  et  d’Horace  Vecchi. 
BARRE  (Charles- Henri  delà),  claTeciniste 
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de  la  reine,  épouse  de  Louis  XIV',  occupait  celte 
place  en  1C69.  On  a de  ce  musicien  un  recueil 
intitulé:  Anciens  airs  a chantera  deux  parties , 
avec  les  deuxièmes  couplets  en  diminutions  ; 
Paris,  Bailard,  1689,  in-4®  obi. 

BARRE  (L'abbé  DE  LA),  organiste  de  la 
chapelle  de  Louis  XTV,  mort  en  1678,  était 
considéré  à la  cour  comme  un  cum|tositeur  ha* 
bile.  Il  a écrit  plusieurs  morceaux  de  musique 
d'église  que  le  roi  aimait  h entendre,  mais  qui 
n*ont  pas  été  publiés.  L'alilté  <le  La  Barre  était 
seul  organiste  du  roi;  après  sa  mort,  sa  place 
fat  divisée  en  quatre,  pour  les  organistes  Tome- 
lin,  Le  Bègue,  Buterne  et  .Ni vers,  qui  étaient  de 
service  alternativement  pendant  un  trimestre. 

BARRE  (Michel  de  la),  compositeur  et 
flûtiste  célèbre  de  son  temps,  naquit  à Paris  vers 
1680,  et  mourut  dans  la  même  ville  en  1744.  Il 
était  fils  d’un  marchand  de  bois.  En  1700  il 
donna  à l'Opéra  Le  Triomphe  des  arts,  et  en 
1705  La  Vénitienne.  On  a aussi  de  lui  : 1»  Trois 
livres  de  trios  |>our  la  dùte,  imprimés  à Paris, 
in-4®.  — 2®  Treize  suites  de  pièces  à deux  flûtes, 
idem  , in-4®  ohlung.  — 3®  Sonates  pour  la  flûte 
avec  basse,  œuvre  4.  — 4"  Recueils  d'airsà  boire, 
à deux  paities,  l vol.  in*4°  ohl. 

BARRE  (La).  Voyez  Labarre. 

BARUET(Apollon-Marie*Rose),  hautboïste 
distingué,  est  né  en  I804,  dans  le  midi  de  la 
France.  Après  avoir  appris  la  musiipie  dans  son 
enfance  et  s’étre  livré  à l’étude  du  hauttrois,  il 
perdit  ses  parents;  cet  événement  lui  fit  prendre 
la  résolution  de  se  rendre  à Paris , où  il  fut  ad- 
mis comme  élève  de  V’ogt  dans  le  Conservatoire, 
au  printemps  de  1873.  Ses  progrès  furent  si  ra- 
pides que,  seize  mois  après,  le  premier  prix  de 
hautbois  lui  fut  décerné  au  concours  de  1824. 
Lorsque  Bernard  obtint  à cette  époque  le  privi- 
lège du  théâtre  de  l’Odéon,  pour  y jouer  les  tra- 
ductions d’o|)éras  allemands  et  italiens,  Barret 
entra  dans  l’excellent  orchestre  formé  à ce  théâ- 
tre par  Crémont,  en  qualité  de  premier  haut- 
bois. La  ruine  de  l'entreprise  de  l’Odéon  dans 
l’été  de  1 827  fit  passer  cet  artiste  dans  l’orches- 
tre de  l’Opéra  comique  ; mais  deux  ans  après,  des 
offres  avantageuses  lui  ayant  été  faites  pour  oc- 
cuper la  place  de  premier  hautbois  au  théâtre  du 
roi  (Opéra  italien)  à Londres,  il  alla  se  Axer  dans 
cette  ville,  où  il  est  encore  au  moment  où  cette 
notice  estécrite  (1858).  A ses  fonctions  de  pre- 
mier hautbois  de  ro|>6ra  italien,  il  réunit  celles 
de  membre  de  l’orchestre  de  la  Société  philhar- 
monique et  de  professeur  de  hautliois  à l’Aca- 
démie royale  de  musique,  où  il  a formé  de  bons 
élèves.  Barret  a publié  plusieurs  morceaux  pour 
son  instrument,  parmi  lesquels  on  rcmarnue  : 


j lo  Mélange  sur  un  motif  d’Oiislow  avec  accom- 
pagnement de  piano,  Paris,  Brandus.  — 2®  Air  lan- 
guedocien varié avecacc.  de  piano;  ibid. — 3®  Di- 
vers morceaux  gravés  à Londres.  Sa  produc- 
tion la  plus  importante  est  une  méthode  pour  le 
hautbois  qui  a pour  titre  : A complet  Method 
for  tke  Oboe,  comprising  ail  the  new  finge- 
rings,  new  tables  of  shakes,  scales,  exercises, 
etc.;  Londres,  Jiillien  et  Cie  (s.  d.)gr.  in  4®.  Cet 
ouvrage  est  le  meilleur  et  le  plus  complet  qui 
ait  été  fait  sur  le  hautbois;  il  est  terminé  par 
40  pièces  progressives,  4 sonates,  et  quinze 
grandes  éludes. 

BARRETT  (Jean  ) , maître  des  enfants  de 
chœur  de  l’hôpital  du  Christ , à Londres , et  or- 
ganiste de  l’église  de  S.  Mary-at-Uill,  vers 
1710,  fut  élève  du  D.  Blow.  Plusieurs  de  ses 
chansons  ont  été  insérées  dans  la  collection 
intitulée  : Pills  to  purge  melancholy.  On  con- 
naît de  lui  l'air  agréable  Junlhe  the  lovety,  qui 
I a été  introrluit  dans  l’opéra  du  Mendiant  (Beggar). 

} B.'%RRIERE  (....),  violoncelliste  français, 
a joui  d'une  brillanle  réputation  à Paris , vers 
1740.  Il  avait  déjà  publié  deux  livres  de  sonates 
pour  le  violoncelle  lorsqu’il  partit  pour  l’Italie, 
en  1736,  dans  le  dessein  d’y  entendre  Francis- 
celloet  de  perfectionner  son  talent  par  des  leçons 
der.e  grand  maître.  De  retour  â Paris  , en  1739, 
il  fit  graver  son  troisième  œuvre  de  sonates  où 
l’on  remarqua  les  progrès  que  son  goût  avait 
faits.  Son  quatrième  œuvre  renferme  des  soios 
pour  le  violoncelle;  le  cinquième  est  composé  de 
sonates  pour  le  par-dessus  de  viole,  et  le  sixième,  . 
de  concerts  pour  le  clavecin. 

BARRIÈRE  (Étienne-Bernard- Jo.sEpn),  né 
à Valenciennes  au  mois  d’oct«bre  1749,  se  rendit 
à Paris  à l’âge  de  douze  ans,  où  il  )>rit  des  leçons 
de  violon  de  Pagin  , élève  de  Tailini,  cl  eut  pour 
maître  de  composition,  Philidor.  Après  s’étre  fait 
entendre  au  Concert  spirituel , il  fut  l’un  des  vio- 
linistes  solo  de  ce  concert  et  de  celui  des  Ama- 
teurs. En  1801  il  joua  une  symphonie  concer- 
tante avec  Lafoiit  à un  concert  de  la  Salle  Olym- 
pique. Il  a composé  plusieurs  œuvres  de  quatuors, 
de  symphonies,  de  trios,  de  duos,  de  concertos, 
qui  ont  été  gravés  à Paris. 

BARRlNGTOi\  (Daines),  né  à Londres 
en  1727,  fit  ses  études  à l’université  d’Oxford 
et  au  collège  du  Temple.  Après  avoir  fait  un  cours 
j de  droit , il  devint  greffier  à Bri.stol.  Au  mois  de 
1 mai  1761  il  fut  nommé  marèclial  de  la  chambre 
haute  de  l’amirauté,  et  successivement  secrétaire 
des  affaires  de  l'hôpital  de  Greenwich , juge  des 
comtés  de  Merioneth,  de  Camavon  , d’Anglesey, 
second  jnge  de  Chester , et  enfin  commissaire  des 
munitions  à Gibraltar.  Il  est  mort  le  11  mars 
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<800,  âgé  de  soixante-treize  ans , membre  de 
f lusietirs  sociétés  savantes  et  président  de  celle 
des  Antiquaires  de  Londres.  Parmi  les  pièces  qu’ii 
a fait  paraître  dans  les  Transactions  philosophiques, 
on  trouve  (t.  !.X,  p.  54)  une  lettre  sur  Mozart,  sous 
ce  titre  : Account  of  a very  remarkable  young 
'tnusician  ( Notice  sur  un  jeune  musicien  très-re- 
marquable). Il  a inséré  aussi  un  petit  ouvrage  inti- 
tulé ; Expériences  sur  le  chant  des  oiseaux,  dans 
ses  Miscellanées,  publiés  à Londres  en  1781 , in-4“. 
Enfin,  on  a de  Barrington  quelques  notes  sur  deux 
instruments  en  usage  dans  le  pays  de  Galles 
(Le  Crowth  et  le  Pib-Corn),  lesquelles  sont  in- 
sérées dans  le  3'"*  volume  de  V Archéologie  ( i ), 
sous  ce  tiire  : Some  Account  of  two  Musical 
instruments  used  in  Wales,  avec  une  planche. 
Ces  notes  ont  été  lues  à la  Société  des  Antiquaires 
de  Londres,  le  3 mai  1770.  Bien  que  trop  som- 
maires, elles  ont  de  l’intérêt,  parce  que  Daines 
Bariington  avait  habité  le  pays  de  Galles  et  y 
avait  non-seulement  vu,  mais  entendu  jouer  ces 
deux  instruments. 

B.\RROILI1ET(Pacl),  chanteur  français, 
est  né  à Bayonne  le  27  septembre  1810.  Fils  d’un 
négociant  de  cette  ville,  il  était  destiné  au  com- 
merce et  fut  envoyé  à Paris  pour  y faire  des  étu- 
desapéciales  et  relatives  à son  état  futur;  mais  un 
goût  passionné  pour  la  musique  le  pou-^sa  à re- 
noncer â la  carrière  qu’on  voulait  lui  faire  suivre 
et  à entrer  au  Conservatoire  comme  élève  de 
chant.  L’époque  de  son  admission  dans  cette  école 
est  1828.  Il  était  âgé  de  dix-huit  ans.  L’au- 
teur de  cette  notice  reçut  alors  plusieurs  lettres 
du  père  de  Barroilhcl,  lequel  voyait  avec  chagrin 
la  n-solution  que  celui-ci  avait  prise.  « Je  ne 
« crois  pas,  disait-il , qu’il  y ait  en  mon  (ils  l’or- 
n ganisation  d’un  artiste  distingué,  et  Je  ne  me 
« consolerais  pas  de  le  voir  musicien  médiocre. 
« Si  vous  le  croyez , au  contraire,  destiné  à se 
« faire  un  nom  honorable  dans  votre  art,  je  ne 
« m’opposerai  pas  à ce  qu’il  suive  son  penchant.  » 
Les  réponses  étaient  rassurantes,  bien  que  les 
progrès  de  l’élève  ne  répondissent  pas  exacte- 
ment à ce  qu’on  en  avait  attendu.  Après  deux 
années  d’études  .sous  la  direction  de  Banderai! , au 
concours  de  chant  de  1830  aucune  distinction  ne 
fut  décernée  à Barroilhet  qui,  ne  pouvant  espérer 
d’admission  à l’Opéra,  se  décida  à aller  tenter  la 
fortune  sur  les  théâtres  de  l’Italie  Arrivé  à Milan, 
il  y prit  des  leçons  .de  Panizza;  puis  il  fit  scs 
débuts  sur  des  théâtres  de  troisième  ordre.  Après 
y avoir  acquis  de  l’habitude  et  de  l’assurance,  il 

(1)  Archteologia  or  mUeellaneotu  TracU  relatinç  to 
anUqutty.  PxtbUthed  by  the  society  of  AntUptariet  of 
London,  lom.  lll,  p.  SO-îï;  Londm,  fni,  !o-*«. 


chanla  à Gène*,  Vérone,  Rresda,  Bergarae, 
Trieste,  Turin,  et  (ut  engagé  à Païenne,  en  1835. 
Les  succès  qu’il  y obtint  le  firent  appeler  à 
Rome,  l’année  suivante.  Ce  fut  alors  qu’il  prit 
position  parmi  les  artistes  les  plus  distingués, 
par  le  taleut  dont  il  fit  preuve  dans  VAssedio  di 
Calais,  que  Donizetti  écrivit  pour  lui , et  plus 
enr.ore  dans  le  Roberto  Devereux  et  dans  le  Co- 
lombo du  même  maître.  Une  maladie  de  larynx , 
qui  lui  survint  à la  fin  de  1837,  l’éloigna  mom«i- 
tanément  de  la  scène.  Il  se  rendit  alors  à >aples 
et  y trouva  Nourrit,  peu  de  temps  avant  sa  fin 
tragique.  Après  ce  triste  événement,  Barroilhet 
s’éloigna  de  l’Italie,  et  vint  à Paris,  où  il  fut  engagé 
pour  l’Opéra.  Donizetti , qui  n’avait  pas  perdu 
le  souvenir  de  ses  succès  de  Rome,  écrivit  pour 
lui  le  rôle  de  bariton  de  la  Favorite,  par  lequel 
' Barroilhet  conquit  la  faveur  du  public.  Guillaume 
Tell,  Lusignan,  dans  la  Reine  de  Chypre,  et 
Charles  VI,  mirent  le  sceau  à sa  réputation  de 
chanteur  dramatique.  Ce  fut  au  milieu  de  ses 
triomphes  qu’il  quitta  l'Opéra  en  1847,  pareequ’il 
ne  put  s’arranger  avec  l’admini.stratiun  de  ce 
spectacle  pour  le  chifl're  de  ses  ap|>ointements. 
Depuis  lors,  Barroilhet  ne  s’est  plus  fait  entendre 
que  dans  des  concerts , et  sur  les  théâtres  des 
départements. 

BARSANTI  (François),  né  à Lucques  vers 

I r>90,  étudia  d’abord  à l’université  de  Padoue  ; mais 
il  ne  tarda  point  à abandonner  ses.études  littéraires 
pour  se  livrer  à celle  de  la  musique.  En  1714  il 
se  rendit  â Londres,  et  entra  à l’0|>éra  comme 
(lùtiste.  Pendant  son  séjour  en  cette  ville,  il  pu- 

I blia  : 1°  Six  solos  pour  flûte  avec  accoinpagne- 
I ,ment  de  basse,  1"' livre;  2<»  Six  solos  idem, 
j 2*  livre;  3°  Six  sonates  pour  deux  violons  et  basse 
’ tirées  des  solos  de  Geminiani.  Après  plusieurs 
I années  de  résidence  à Londres,  Barsanti  accepta 
une  place  lucrative  qui  lui  fut  offerte  en  Ecosse. 

II  profita  de  son  séjour  dans  ce  pays  pour  ras- 
sembler une  grande  quantité  de  chansons  popu- 
laires auxquelles  il  fit  des  basses.  Vers  1750,  il 
retourna  à Londres.  Le  mauvais  état  de  ses  af- 
faires l’obligea  â solliciter  une  place  d’a/fo  dans 

! l’orchestre  de  l'Opéra  et  dans  celui  du  Vauxhall , 

I quoiqu'il  fût  déjà  fort  âgé.  Vers  le  même  temps  il 
I publia  Douze  Concertos  pour  violon,  et  Six  An* 

' tiennes  dans  le  style  de  Palestrina  ; mais  ces  ou- 
I vrages  ne  lui  offrirent  que  de  faibles  ressources . 
i et,  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  tomba  dans  une  mi- 
I sère  profonde.  On  ignoreen  quelle  année  il  mourut. 

BARSOTTI  (Thomas -Gaspard  - FoRTVNé), 

I né  à Florence  le  4 septembre  1786,  fut  appelé  en 
1809  par  la  reine  d’Étrurie,  infante  d’Espagne, 
alors  à Compiègne , pour  remplir  auprès  d'eile 
et  de  ses  enfants  les  fonctions  de  professeur  de 
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piano  et  dédiant.  Cette  princesse  ayant  été.  relé- 
guée à Rome  par  Napoléon,  M.  BarsoUi  s'établit 
à Nice,  où  il  fut  nommé  organiste  et  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale.  En  1815,  iUe  rendit  à 
Marseille , et  cinq  ans  après  il  y fonda  une  école 
(le  chant  |>our  -les  femmes , et  un  enseignement 
(te  mu-sique  au  collège  royal.  En  1821,  il  proposa 
au  maire  de  ta  ville  de  Marseille  l’établissement 
d’une  école  gratuite  de  musique  ; son  projet  fut 
goûté;  l’école  fut  fondée;  et  il  en  fut  nommé  di- 
recteur. Dans  ces  fonctions,  il  a montré  autant 
d’intelligence  que  de  dévouement.  M.  Barsutti  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  qu’il  a publiés  : 
I®  L’air  des  Tyroliens,  varié  pour  le  piano,  avec 
accompagnement  de  violon  et  basse.  — 2*  Air 
varié  en  /a,  avec  accompagnement  de  violon  et 
basse — 3®  Di  (antipalpiti,  varié  pour  le  piano. 
— 4®  Les  Folies  d’.Cspapne, variées.—  5®  Six 
nocturnes  k deux  voix. — 6®  Domine  satvum  fac 
regem,  à trois  voix  et  chœur,  avec  orchestre.  — 
7®  Méthode  de  musique  à l’usage  de  l’école  gra- 
truite  de  Marseille;  Marseille ,'  1828  Plusieurs 
compositions  du  même  artiste , |>arroi  lesquelles 
est  une  messe  à trois  voix  avec  chœurs  et  or- 
chestre, sont  encore  inédites. 

B.ARTA  (Joseph),  compositeur,  né  en  Bo- 
hème , vers  1744,  fut  d’abord  organiste  à l’église 
de  Saint-Paulin  à Prague,  et  établit  ensuite  sa 
résidence  à Vienne , où  il  écrivit  pour  le  théfttre. 
Il  est  mort  dans  cette  ville  en  1803.  Seso|>éras 
les  plus  connus  sont  : 1®  Da  ist  nicht  gut  zti  ra- 
then  (Il  est  dangereux  de  conseiller  ici),  opérette, 
1780. — limer  eu  todi  Malmantile,op.  huffa. 

Vienne,  1784.  — 3*  Der  adelicheTagelcehner  (\e 
Journalier  noble),  opérette,  ibid.,  1795. — 4®  Die 
donnernde  Légion  (La  Lé.gion  d’éclaireurs),  opé- 
rette en  2 actes.  On  a aussi  de  lui  six  quatuors 
pour  2 violons,  alto  et  basse,  op.  1 et  6 ; quatre 
concertos  de  clavecin; 6 duetti  a due  soprani. 

B.ARTALI  (A5TOI5E),  maître  de  chapelle 
de  l’empereur,  à Vienne,  vers  1680,  passait  pour 
l’un  des  plus  habiles  compo-siteurs  de  sou  temps. 
Il  a publié  des  trios  pour  divers  instruments  sous 
ce  titre  : Thésaurus  musicus  trium  instrumen- 
torum,  Dillingue,  1671 , In-fol.  et  des  sympho- 
nies à 3 et  à 4 parties,  sous  ce  titre  : Prothimia 
suavisslma  sonatarum  suavissimarum  quæ 
nunc  prima  editionein  Germania  prodierunt, 
cum  tribus  et  quatuor  instruments  redactx, 
1672,  in-4®  obi.,  sans  nom  de  lieu. 

BARTEl  (Jérôme), en  latin  Barthæus,  moine 
Augustin , né  à Arezzo , fut  général  de  son  ordre  à 
Rome,  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Il  a fait  imprimer  les  ouvrages  suivants  : 1®  Res~ 
ponsor.  Sanctæ  fer.  5,  0 et  Sabb.  major.  Heb- 
dom.  iparib.  noc.,  Venise,  lC07,in-4®. — Misse 


ad  Otto  roei  con  basso  continua;  Home,  1608.  — 
3®  Il  primo  libro  de  riccrcaria  due  voci.  — 4®  Il 
secondo  Itbro  degti  concerti  a due  voci , ac- 
comodnti  per  suonare  con  qualsivoglia  stro- 
mento,  con  la  parte  continua  per  l'organo; 
Rome,  1618. 

B;VRTEL  ( François  - Conbao)  ; Voyez 
BARTL. 

BARTH  (Henri),  maître  de  musique  de  l’église 
Saint-Bavon,  à Gand, depuis  1763  jusqu'à  1780,a 
publié  de  sa  coin|K>sition  : Six  motets  a grand 
chœur  et  six  d nettes  (sic) pour  deux  basses, 
avec  deux  violons  et  orgue,  dédiés  au  prinee 
Chartes  de  Lorraine,  gouverneur  des  Pays- 
Bas  ; in-lol.  (sans  date  et  sans  nom  de  lieu). 

BARTll  (Chrétien-Samuel),  né  à Claudia, 
dans  le  comté  de  SclioNihurg,  en  1735,  fut  l’un 
des  plus  grands  virtuoses  de  son  temps  sur  le 
hautbois.  Il  reçut  des  leçons  du  céh>bre  Jean- 
Sébastien  Bach,  au  gymnase  de  Saint-Thomas,  à 
Leipsir.k.  Au  sortir  de  celte  école,  en  1753,  il 
entra  au  service  de  la  petite  cour  de  Rudolstadt, 
qu’il  quitta,  en  1762,  pour  une  place  de  musicien 
de  la  chambre  du  duc  de  Weimar.  En  1768, 
il  s'attacha  au  prince  de  Mecklemboiirg,  et  enfin, 
en  1772,  il  fut  admis  à la  chapelle  du  Landgrave 
de  Uesse-Cassel,  avec  un  traitement  de  huit  cents 
rixdalers  (environ  raille  écus  de  France); 
mais  à l’avénemeut  du  dernier  landgrave  (en 
1786),  les  UieAtres  français  et  italien  ayant  été 
congédiés,  Barti)  passa  à la  chapelle  du  roi  de 
Üanemarck  aux  mêmes  conditions.  On  lui  doit 
plusieurs  concertos  de  hautbois  fort  brillants 
|K)ur  le  temps  où  ils  ont  été  écrits.  Les  trois  pre- 
miers ont  été  publiés  à Copenhague,  le  quatrième 
à Offenbach,  chez  André,  le  cinquième  (œuvre 
12)  à Leipsick,  chez  Breitkupf  et  Haertel.  Au 
nombre  de  ses  autres  compositions,  un  remar- 
que : 1®  Rondeau  suisse,  pour  hautbois,  avec 
orchestre,  œuvre  lO;  Ibid.  —2®  Divertissement 
pour  hautbois,  deux  violons,  viole  et  basse, œuvre 
S ; Ib.  — 3°  Pot-pourri  pour  hautliois  et  piano, 
œuvre  9,  Offenbach  , André.  — 4»  Sonates  pour 
piano  et  hautbois,  Hanovre,  Kruschwitz.—  5®  Six 
(écossaises  pour  piano,  Copenhague,  Lose.  — 6® 
Grande  symphonie  pour  instruments  à vent,  Of- 
fenbach , André.  — 7®  Ouverture  pour  orchestre, 
(Buvre  18,  Ibid.  Barth  est  mort  à Copenhague  le 
8 juillet  1809,  avec  le  titre  de  musicien  pen- 
sionnaire de  la  chambre  du  roi. 

BARTH  ( F. -Philippe-  Charles- Antoine  ) , 
fils  du  précédent,  né  à Cassel,  en  1773,  succéda  à 
son  père  dans  la  place  de  hautboïste  de  la  cha- 
pelle royale  à Copenhague.  Il  s’est  livré  aussi  à 
la  composition,  et  s’est  fait  connaître  par  deux 
recueils,  l’un  de  cliansons  danoises,  l’autre  de 
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2r,e 

chanM>ns  allemande!^,  pubii<^A  à Copenhague,  et 
par  un  concerto  pour  flûte,  publié  àLeipsick.cliez 
Breitkopfet  Haerlel.  Parmi  ses  ouvrages  inédits, 
on  runipte  plusieurs  concertos  |>our  hautbois, 
d’autres  |>our  flûte,  et  une  symphonie  concer* 
tante  pour  deux  cors.  Le  roi  de  Danemark  a 
nommé  Barth  direrteur  de  sa  musique  d’har* 
monie.  On  a exécuté  à Copenhague  deux  ouver- 
tures (le  sa  composition  en  1829. 

B.VRTII  ( ),  neveu  et  élève  de  Charles 

Sfamitz,  né  en  1774,  joua  à la  cour  de  Turin,  à 
l’âge  de  huit  ans,  des  concertos  de  violon  et  fit 
nattre  l'admiration  des  amateurs,  parla  hardiesse 
et  le  fini  de  son  jeu  ; mais  plus  tard  il  ne  n^alisa 
pas  les  espérances  qu’il  avait  données.  Après  avoir 
été  un  prodige  dans  son  enfance,  il  ne  fut  qu’un 
artiste  mediocre  dans  la  force  de  l’âge.  11  a |Mihlié 
à Rotterdam,  en  1795,  des  |M)ts-pourris  pour 
deux  violons,  n»*  I,  2 et  3;  un  pot-pourri  pour 
violon  seul,  et  un  pot-pourri  pour  piano  et  vio- 
lon. On  croit  qu'il  est  mort  vers  1798. 

B.ARTII  (Gi'stavb),  fils  d’un  ténor  de  la 
chapelle  impériale,  est  né  h Vienne  vers  18l8.  Il 
y e-«t  directeur  de  la  société  de  chant  des  choeurs 
d’hommes,  depuis  1848.  On  a publié  de  sacom- 
po.sitiun  des  Lïeder  à voix  seule,  des  quatuors 
et  des  chœuis  [M>ur  voix  d’hommes.  En  1843  il 
a fait  exécuter  à Vienne  une  messe  de  sa  com- 
position qui  a obtenu  l’approbation  des  connais- 
seurs. 

BARTIIEL  ^jEAN-CHRéTiF.N),  organiste  de 
la  cour  à Altenboiirg,  naquit  à Plauen  le  19  avril 
1776.  Une  réunion  de  circonstances  heureuses 
favorisa  le  développement  de  ses  dispositions 
|)Our  la  musique.  Son  père,  qui  aimait  lieaucoup 
cet  art,  lui  Ut  prendre  à l’àge  de  cinq  ans  des 
leçons  de  piano  du  célèbre  organiste  Rœsler. 
Deux  années  après  il  lui  donna  un  maître  de 
violon.  Les  progrès  de  l’enfant  furent  si  rapides, 
qu'il  excita  l’admiration  de  Mozart,  à l’âge  de 
douze  ans,  dans  un  concerto  de  piano  qu'il  exé- 
cuta chez  le  cantor  Doles,  à Lei|>$ick.  Peii  de 
temps  après,  il  entra  à l’école  de  Saint-Thomas 
de  celte  ville,  et  sous  la  direction  de  Miller  et 
de  l’organiste  Goerner  il  acquit  un  talent  re- 
marquable sur  le  violon  et  sur  l’orgue.  Il  n’était 
âgé  que  de  quatorze  ans,  lorsqu’on  lui  offrit  une 
[dace  d’organiste;  à seize  ans,  il  fut  nommé  direc- 
teur des  concerts  de  la  cour  de  Schœnebourg, 
sur  la  recommandation  de  Miller.  Quelque  temps 
après,  Barthel  retourna  à Lelpsick  pour  conti- 
nuer ses  études  ; mais  deux  ans  s’étaient  à peine 
écoulés  quand  il  fut  nommé  directeur  de  musi- 
que à Greitz.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  com- 
mença 6 donner  des  preuves  d<*  son  talent  par 
ses  compositions  pour  l’église  et  pour  les  con- 


I certs.  Il  se  fit  au.ssi  admirer  par  son  exécution 
: savante  sur  l’orgue.  Après  avoir  pa.ssé  plusieurs 
> années  à Greitz,  il  entreprit,  d’après  les  conseils 
de  son  ami  Brand,  un  voyage  musical  en  Alle- 
magne. Dans  les  grandes  villes  où  il  se  fit  enten- 
dre, il  donna  une  si  haute  idée  de  son  talent, 
qu'on  lui  offrit  la  place  d’organiste  de  la  cour  à 
I Altenbourg,  devenue  vacante  par  la  mort  du  cé- 
lèbre Krebs,  élève  de  Jean  Sébastien  Bach.  M 
prit  possession  de  cette  place  en  180G,  et  ne  l’a 
point  quittée  depuis  lors.  Barthel  a beaucoup 
écrit  pour  l’église  : on  cite  particulièrement  une 
suite  de  cent  quatre  psaumes  a quatre  voix,  une 
cantate  pour  le  jour  de  Pâques,  et  une  grande 
quantité  de  pièces  d’orgue  ; mais  aucune  de  ces 
productions  n’a  vu  le  jour  On  n’a  publié  de  sa 
composition  qu’un  recueil  de  dix-huit  dan>es  pour 
le  piano,  sous  le  titre  de  Flore  mmicale  (Musi- 
kalische  Flora) , et  douze  valses  pour  le  même 
instrument,  Leipsick,  Kullmann.  Bartliel  est  mort 
le  10  juin  1831. 

BARTIIÉLEMOIV  (F.-Hippoltte),  com- 
positeur et  violoniste,  appelé  par  les  Anglais  Barl- 
leman,  est  né  à Bordeaux  en  1731.  En  i766  il 
alla  à Londres  où  il  fit  représenter  son  opéra  de 
Pélopidas,  qui  eut  un  si  grand  succès,  que  Gar- 
rick  alla  trouver  l'auteur  sur-le-champ  et  lui 
proposa  de  travailler  pour  son  théâtre  ; mais, 
craignant  qu’il  ne  pût  composer  sur  des  paroles 
anglaises,  il  prit  une  plume  et  se  mit  à écrire 
des  vers  pour  un  air,  afin  que  Barthélemon  s’y 
exerçât.  Celui-ci  regardait  par-des.siis  l’é|»aule 
de  Garrick , et  écrivait  en  même  temps  la  mu- 
sique de  l’air.  Le  grand  acteur  s’étant  levé,  re- 
mit le  papier  à Barthélemon,  en  lui  disant  : 
Tenez,  monsieur,  voici  mes  paroles  ; à quoi 
le  musicien  répondit  : Tenez,  monsieur,  voilà 
ma  musique.  Une  telle  facilité  cansa  l’admira- 
tion de  Garrick,  qui  pro|K>sa  à Barthélemon  de 
composer  la  musique  de  la  farce  intitulée  : A 
peep  behind  tfie  curtain  ( le  jour  pas.se  à 
travers  les  rideaux),  et  qui  promit  de  faire  sa 
fortune;  mais,  loin  détenir  sa  parole,  il  refusa 
même  de  lui  payer  la  somme  dont  ils  étaient  con- 
venus, quoique  la  pièce  eût  eu  108  représenta- 
tions. En  1768, Barthélemon  fitunvoyageà  Paris 
et  y donna , le  28  décembre,  la  pastorale  in- 
titulée Le  Fleuve.  Scamandre,  dont  les  paroles 
étaient  de  Renout.  Puis  il  retourna  à Londres. 
En  1770,  Barthélemon  devint  chef  d'orHiestre 
du  Wauxhall.  Pendant  les  quatre  années  sui- 
vantes, il  fil  représenter  le  Jugement  de  Péris  ; 
la  Ceinture,  enchantée,  et  (eu  1774)  the  Maté 
of  the  Oaks  (La  fille  des  Chéne.s)  ; mais,  dé- 
goûte par  les  tracasseries  que  lui  faisaient  éprou- 
ver les  directeurs  de  spectacles,  il  prit  le  parti 
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de  voyager  en  Allemagne  et  en  Italie,  où  son 
talent  comme  violoniate  lui  procura  des  succès. 
La  reine  de  Naples,  à qui  son  jeu  avait  plu,  lui 
donna  une  lettre  pour  sa  sœur,  Marie-Antoi- 
nette; il  eut  riionncur  de  la  remettre  lui-même 
a Versailles;  mais  il  nere-ta  pas  longtemps  en 
France.  Un  engagement  avantageux  lui  fut  ofTert 
pour  Dublin,  et  il  s*y  rendit  en  1784  avec  sa 
lemme,  cantatrice  fort  tiabile  qu’il  avait  é{>ousée 
en  Italie,  il  est  mort  a Londres  en  l808.  Outre 
ses  opéras,  il  a publié  : l<>  Concert*  a viotino 
principale,  Londres.  — 2"  Six  duos  pour  deux 
violons , œuvre  buitième , ibid.  — 3®  Six  qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  basse.  — 4“ 
Petites  leçons  pour  le  piano.,  ibid.  —5®  Pré- 
ludes pour  Corgue,  op.  11,  ibid.  — 8®  Trois  le- 
çons pour  le  piano,  dans  le  style  des  plus 
grands  maîtres,  ibid.  — 7“  Une  leçon  dans  le  , 
style  de  Sterkel,  ibid.;  1800.  — 8®  Duos  pour  , 
deux  violons,  ibid.;  1800. 

BARTHELEMY'  (Jr. an- Jacques),  abbé, 
grand  trésorier  de  Saint  Martin  de  Tours,  secré- 
taire p;énéral  dés  Suisses  et  Grisons,  etc.,  naquit 
à Cas«is,  près  Aubagne,  le  20  janvier  1716.  Après 
avoir  fait  de  brillanU‘.s  études,  <lans  lesquelles  il 
apprit  presque  en  niéiiie  temps  le  latin,  le  grec, 
Tbébreu , le  syriaque , le  chaldéen,  l'arabe,  les 
matliémat'qucs,  rnstronomie , etc. , il  se  rendit  à 
Paris  en  1744,  où  il  se  livra  à l’étude  de  la  nu- 
mismatique par  les  conseils  de  Gros  de  Boze, 
alors  garde  du  cabint  t des  médailles.  En  1747, 
Bartiiélemy  fut  nommé  à l’Académie  des  ins- 
criptions , en  remplacement  de  Duretle , mort 
dans  la  même  année.  Nommé  successivement 
membre  de  la  société  royale  de  Londres  et  de 
celles  des  Antiquaires  de  la  même  ville,  il  par- 
vint en  17.43  à la  place  de  garde  du  cabinet  des 
antiques,  vacante  par  la  mort  de  Boze.  Ayant 
fait  un  voyage  en  Italie  pour  des  reclierclies  re- 
latives à sa  place,  il  lit  à Rome  la  connaissance 
du  duc  de  Cltoiseul , alors  ambassadeur  de 
France,  qui  conçut  [>our  lui  l’amitié  la  plus  vive, 
et  qui,  parvenu  au  mini.stère,  s'occupa  constam- 
ment du  soin  de  .sa  fortune.  L’Académie  fran- 
çaise le  reçut  dans  son  sein  en  1789;  mais  la 
fortune  qui,  jusqu’alors,  lui  avait  été  favorable, 
l’accabla  bientôt  de  revers.  Privé  de  vingt-cinq 
mille  livres  de  rentes  par  la  révolution,  il  lut 
réduit  au  plus  étroit  néccs.saire,  et  mourut  ao 
câblé  d’inlirmités  le 30  avril  1795,  âgé  de  soixante 
dix-neuf  ans.  Il  a public  : Entretiens  sur 
l'état  de  la  musique  grecque  vers  le  milieu 
du  quatrième  siècle  de  l'ère  vulgaire , Paris 
1777,  in  8®.  Cet  opuscule,  écrit  avec  élégance, 
et  contenant  des  notions  assez  exactes  sur  la 
musique  grecque  à l'époi|uc  que  l’auteur  a eboi- 
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I sie,  est  extrait  de  son  grand  ouvrage  intitulé  : 
j Voyage  du  Jeune  Anacharsis  en  Grèce,  et  y a 
' été  refondu  dans  toutes  les  éditions  qu’on  a faites 
j de  ce  livre.  Sur  la  foi  d’une  mauvaise  compila- 
tion intitulée  Bibliographie  musicale  de  lu 
France,  Lichtenibal  a attribué  à Bartiiélemy  un 
j livre  qui  a pour  litre  La  Canlatnce  grammai- 
rienne, etc.  ; jamais  le  savant  académicien  n’a 
' songé  à une  production  de  cette  e.spèce.  (Voyez 
l’article  suivant.) 

BARTHÉLEMY  (L’abbé  Loues),  né  àGre- 
! noble,  vers  1750,  quitta  de  bonne  heure  sa  ville 
' natale  et  se  fixa  à Paris.  On  a de  lui  quelques 
j ouvrage.s  médiocres  , au  nombre  desquels  se 
trouve  celui  qui  a pour  titre  ; La  cantatrice 
grammairienne,  ou  l'art  d'apprendre  l'ortho- 
graphe française  sans  le  secours  d'aucun 
maître,  par  le  moyen  des  chansons.  Genève 
et  Lyon,  1787,  in-8®. 

BARTHÉLEMY'  (Pierre),  littérateur,  né 
è Boulogoe-sur-mer,  est  connu  par  plusieurs  ou- 
vrages au  nombre  desquels  ôn  reman)ue  : Le 
Rideau  levé,  ou  conspiration  flagrante  contre 
' l’Opéra.  Boulogne,  Grisetjeuue,  1829,  in-8®,  de 
16  pages. 

BARTHEZ  (PAüL-JosEpn  ),  célèbre  physio- 
logiste, professeur  honoraire  de  la  faculté  de  mé- 
I decine  de  Montpellier,  méilecin  consultant  de 
I Napoléon  Bonaparte,  membre  tlo  ta  Légion  d’iion- 
I neur  et  a.ssocié  de  l’Institut,  naquit  à Mont|>ellier 
le  11  décembre  1734.  Il  üt  .ses  études  à Narbonne, 
où  résidait  .son  père,  ingénieur  du  Languedoc, 
puis  à Toulouse,  et  fut  reçu  en  1753  docteur  en 
médecine  à la  faculté  de  Montpellier.  Il  mourut 
à Paris,  d’une  fièvre  maligne,  le  13  octobre  1806. 
On  ne  parlera  point  ici  de  ses  travaux  sur  la  mé- 
decine, qui  n’unt  aucun  rapport  avec  l'objet  de  ce 
dictionnaire,  mais  d'un  ouvrage  posthume  publié 
par  les  soins  de  M.  Barthez  de  Marmorières,  son 
frère,  intitulé  : Truité  du  beau;  Paris,  l807, 
In-8®.  On  y trouve  un  chapitre  très-curieux  inti- 
tulé t IS'ouvellcs  recherches  sur  la  déclamation 
théâtrale  des  anciens  Grecs  et  Romains.  Voy. 
le  Magas,  encyclopédique,  sixième  année,  t.  V, 
p.  209. 

BARTHOLDY  (Saïæmon),  d’une  famille 
Israélite  de  Berlin,  a publié  dans  la  Gazette  mu- 
sicale de  cette  ville  (an  1805,  n®  5)  un  article 
intitulé  : Veher  den  Volksgesung  der  Sicilianer 
( Sur  le  chant  impulaire  des  Siciliens). 

BARTHOLIN  (Gaspard),  lils  de  Thomas 
Bartholin,  médecin  du  roi  de  Danemark,  naquit 
à Ckipenhagiic,  en  1654,  et  mourut  vers  1705.  Il 
fut  aussi  docteur  en  médecine  et  prof&sKeiir  d’a- 
natomie. On  a de  lui  Joeaocoiip  d’ouvrages  au 
nombre  desquels  se  trouve  un  traité  De  Tibiis 
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Vetertim,  et  earum  libri  très;  Rome,  IC77, 
ia-8*,  tig.  Ce  livre,  que  l’auteur  com{H)fta  à l’âge 
de  vingt-deux  ans,  est  rempli  d’érudition,  mais  en- 
tièrement dépourvu  de  critique,  et  à pou  près  inu- 
tile pour  riiistoire  de  l’art.  Il  y en  a une  seconde 
édition,  Amsterdam,  Wetslcin,  1679, in-t2;  Grœ- 
vius  l’a  aussi  inséré  dans  le  tome  6 de  son  The- 
saur.  anliq,rovxan.,  p.  1157. 

Bi\RTIlOLI.\  ( Jkam-Frédkkic),  professeur 
de  malliémaliques  et  assesseur  du  consistoire,  à 
Copenhague,  naquit  dans  cette  ville  le  27  no- 
vembre 1665.  Après  avoir  nui  ses  éindes,  il 
voyagea  eu  Hollande,  en  Angleterre,  en  France 
et  en  Italie.  De  retour  dans  .sa  patrie,  il  prit  pos- 
session des  places  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  et 
se  livra  à des  travaux  littéraires.  Il  mourut  le  30 
mai  1708  Parmi  les  ouvrages  de  sa  composition 
qui  ont  été  imprimés  après  .sa  mort,  on  remar- 
que : Dissertatio  de  Saule  per  rnusicam  curato. 
Copenhague,  l745. 

BARTI10LIÎVI  (Oriondo),  ou  plillôt  Bar- 
tolini,  compositeur  né  à Sienne,  vers  là  fin  du 
seizième  siècle,  est  indiqué,  par  le  catalogue  de 
PastorfT  (Munich,  1653),  comme  auteur  des 
ouvrages  suivants  ; 1“  Messe  concerfate  a 5-9 
i;oci.  — 2»  Motetti  fl  1,  2,  3-8voci,con  basso  con- 
tinuo.  — .3“  Canzonette  edarie  alla  romana,  a 
3 noci,  tous  imprimés  à Venise.  On  trouve  quelques 
motets  de  Bartholini  dans  les  collections  publiées 
à Anver«,chez  Phalèse. 

BARTIIOLO.\IÆUS  DE  GLANT- 
VILLE,  descendait  de  la  famille  des  comtes  de 
SulTolk,  et  fut  moine  franciscain.  11  écrivit, 
vers  t366,  un  traité  De  proprielalibus  renim, 
qui  lut  traduit  en  français  par  un  moine  nommé 
Jean  Corhichon  , dans  l’année  1372,  et  en  anglais 
par  Jean  Trevisa,  vicâire  de  la  paroisse  d«  Ber- 
keley, en  1398.  Hawkins  s’est  trompé  lorsqu’il  a 
dit  ( ffistory  of  the  science  and  practice  of 
Music,  t.  Il,  p.  123)  qu’il  parait  que  l’original 
a été  |)iibhéà  Harlem  , en  1485.  Le  livre  imprimé 
dans  o'ite  ville,  en  1485,  par  Jacques  Dellaert, 
est  une  traduction  holIan<laise.  La  plus  ancienne 
édition  connue  du  texte  latin  de  Bartholomé,  avec 
une  date  certaine,  est  celle  qui  a été  imprimée 
en  1480  (in-fol.  gothique),  par  Nicolas  Pistoris 
de  Bciislieym  (ou  |)liii0t  B^rnsheiin,  ville  du  duché 
de  Hesse-Darmstadt)  et  Marc  Reinbardt,  de 
Strasbourg  , sans  nom  de  ville  (I).  Dans  ce  livre 
de.  la  propriété  des  choses , Bartholomé  traite 
d’une  manière  ass('z  étendue  de  la  Irouqtette,  de 
la  ûùte,  du  chalumeau,  de  la  .sambuque,  de  la 

(1)  On  poiitconsiiU'<r  In  Manutldn  l.ibrairr,  deM.  Bru- 
net , pour  |p»  diverses  CdluonH  du  telle  original , et  de* 
tradnetlunt  (lomrt  de  U Iroi'lème  édition,  pagr.steo  i-t  101, 
et  tome  1 du  supplément  du  même  ouvr.ige,  p.  93  et  9V>. 


symphonie,  de.s  timbales,  de  la  cithare,  d» 
psaltérion , de  la  lyre,  des  cymbales,  du  sistre 
et  des  cloches.  Hawkins  a consulté  cet  ouvrage 
pour  son  histoire  de  la  musique , et  a cité  de 
longs  passages  de  l’ancienne  traduction  anglaise 
(LU,  p 279  à 28H). 

I BARTIIOLOMÆIJS  ( JEAK-CnitéTiEx  ), 
i littérateur  qui  vivait  vers  la  fin  du  di\-seplièrae 
I siècle , a publié  une  dissertation  qui  a pour  titre  ; 
j Stirdtis  de  sono  judicans,  léna,  I6u0,  in-4*. 

! D'après  une  noie  que  je  trouve  dans  les  papiers 
de  Perne,  Il  paraît  qu’il  s'agit  dans  cet  ouvrage 
d’une  expérience  renouvelée  de  nos  jours  pour 
rendre  sensibles  aux  sourds  les  vibrations  des 
sons  par  le  moyen  d’un  conducteur  métallique 
appuyé  sur  la  poitrine. 

BÀRTI10L0.%IE1  ( Le  comte),  de  la  famille 
des  comtes  Gallici,  compositeur  italien , vécut  vers 
le  milieu  du  seizième  .siècle.  On  a de  lui  une  col- 
lection de  motels  qui  a pour  litre  ; Moteita 
quinque  vocibus  suavisstme  sonnntia.  Venetta^ 
app.  Ant.  Gordane,  1547,  10-4“  obi. 

BARTIIOLOMEI  (Ange-Michel).  Voyez. 
BARTOLOMI. 

BAKTL  (François-Conrad),  docteur  en  phi- 
losophie, et  professeur  de  mathématiques  Irans- 
cendantesaii  Lycée  normal  d’Olmutz,  naquit  le  14 
juin  1750  à W'cyperth  , en  Boliême.  Après  avoir 
enseigné  a Vienne,  à Prague  et  à Bninn , il  se  fixa 
délinitivement  à Olmütr.  en  1800.  Il  y mo'irot 
le  28  octobre  1813.  Auteur  île  plusieurs  ouvrages 
estimés  concernant  les  mathématiqoeü  |uires  et 
appliquées,  il  cultivait  aussi  la  musique  avec  suc- 
cès et  passait  pour  un  virtuose  sur  l’harmonica. 
Il  publia  d’abord  une  notice  sur  cet  instrument, 
sous  ce  litre  : Knchrichtvon  der  Harmonica ^ 
Prague,  1796 , brochure  in-S®.  Plus  tard  il  s’oc- 
cupa du  pcrfectioniiemeut  de  cet  in»tniment,  et 
y ajouta  un  clavier  avec  un  système  de  leviers  à 
flottement  qui  faisaient  l’offire  des  doigts.  Itartl  a 
donné  la  description  de  son  invention  dans  un 
écrit  intitulé  : Abhandhtng  von  der  Tasfen- 
Harmonika  (Dissertation  sur  l’Harmonira  à cla- 
vier). Brünn,  Loop.  Haller,  1798,  gr.  in-4“  de 
75  pages  avec  5 planches. 

BABTLEMAIV  (Jean),  chanteur  célèbre  en 
Angleterre,  était  doué  d’uiie  très-belle  voix  de 
basse  11  futélèvedu  D.  Cooke  et  enfant  de  choeur 
à l’abbaye  de  Westminster.  Ce  fut  aux  anciens 
concerts  d’Ilannover-square  qu’il  fit  sa  réputation. 
Postérieurement , il  devint  coproprietaire  et  l'un 
des  directeurs  de  cet  établissement.  Il  est  mort 
en  187.0. 

B.ARTLETT  ( Jean),  musicien  anglais  qui 
vivait  au  eommenecment  du  dix-septième  siècle, 
a publié  un  recueil  de  sa  composition  intitulé  ; A 
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Book  of  ayres  with  a triplic'Uie  oj  musicke, 
where  o/  the  first  part  ü /or  ihe  Iule  or  orpha- 
rion,  and  the  viole  da  gamba  and  4 parts  to 
sing.  The  second  is  for  trebles  to  5În$r  to  the 
lute  and  viole.  The  third  part  is/or  the  Iule 
and  voyce,  and  the  viole  da  gamba{  Livre  d’airs 
avec  un  triple  arrangement  de  musique , savoir  : 
la  première  partie  pour  le  luth  ou  orpharion, 
la  basse  de  viole,  et  quatre  parties  de  chant  ; 
la  seconde,  pour  des  voix  de  dessus,  le  luth 
et  la  viole;  la  troisième,  pour  le  luth,  les 
voix  et  la  basse  de  viole)  ; Londres,  1606 , in- 
fol. 

BARTOLI  (Jean-Bxptiste),  compositeur  ita- 
lien du  seiziènse  siècle.  Le  catalogue  de  la  Biblio- 
thèque musicale  du  roi  de  Portugal  indique  sous 
ce  nom  : Mndrigali  a cinque  voci,  lib.  1;  mais 
sans  date  ni  nom  de  lieu. 

BARTOLI  (Damiel),  savant  jésuite,  né  à 
Ferrare  en  1608,  mort  à Rome  le  13  janvier  1685, 
a publié  un  livre  très-curienx  intitulé  : Del 
suono  de'*  tremori  armonici  e delt  uditOj 
trattati  IV;  Rome,  1679,  in-4<>.  La  seconde  édi- 
tion est  de  Bologne , 1680 , in-4”,  et  la  troisième 
de  Rome,  1681,  in-4°.  Il  y examine  les  effets 
du  son  dans  l’air  et  dans  l’eau.  Le  chapitre  7 du 
second  traité,  qui  traite  des  salles  parlantes , est 
fort  intéressant  ; il  y décrit  les  salles  de  Manloue 
et  de  Caprarola,  qui  excitent  l’étonnement  de 
toutes  les  personnes  qui  visitent  ces  lieux.  La 
dissertation  de  Bartoli,  dont  on  trouve  un  long 
détail  dans  la  Littérature  musicale  de  Forkel  et 
dans  la  Bildiographie  de  la  musique  de  Licliten- 
tiial , est  insérée  dans  le  troisième  volume  des 
oeuvres  de  cet  auteur. 

BARTOLI  ( Le  P.  Ebasmo),  né  àGaéte,  dans 
le  royaume  de  Naples,  en  1606,  était  connu  dans 
cette  ville  sous  le  nom  du  P.  Raima , nom  qui , 
dans  la  terre  de  Labour,  est  la  traduction  vulgaire 
é'Erasmo.  Bartoli  était  prêtre  séculier  depuis 
plus  de  trente  ans,  lorsqu’il  entra  dans  la  congré- 
gation de  rOratoire,  à Naples,  oü  il  passa  le  reste 
de  sa  vie  dans  les  exercices  de  piété  et  dans  la 
culture  de  la  musique.  Il  mourut  de  la  peste,  le  14 
juillet  1656,  à l’âge  de  cinquante  ans.  Les  produc- 
tions musicales  de  cet  ecclésiastique,  qui  se  con- 
servent chez  les  Filippini  (oratoriens),  à Naples, 
sont  celles-ci  : 1«  Plusieurs  motets  à 4 voix.  — 
2®  Ü'aiitres  motels  à 4 chœurs.  — 3®  Des  psaumes 
à 8 voix.  — 4"  Des  cantates  spirituelles.  — 5°  une 
messe  à 10  voix.  6®  Deux  messes  pastorales  pour 
la  fête  de  Noël.  — 7*  Les  répons  de  la  semaine 
sainte.  — 8“  Deux  messes  et  deux  vêpres  com- 
plètes pour  des  fêtes  solennelles.  — 9»  Plusieurs 
motets  à 8 voix  en  «leux  chœurs.  — 10®  Des  ré- 
pou.H  pour  le.s  principales  fêles  de  l’année. 


BARTOLINl  (Bastholomé),  l’un  des  plus 
grands  chanteurs  du  commencement  du  dix  hui- 
tième siècle,  naquit  à Faénza,  vers  1685.  11  fut 
élève  de  Pistocchi  et  de  Bernacchi.  L’époque  la 
plus  brillante  de  sa  vie  fut  depuis  1720  jus- 
qu’à 1730.  H était  alors  au  service  de  l’électeur  de 
Bavière. 

BARTOLI !VI  (Yincekt),  habile  sopraniste, 
brilla  au  théâtre  de  Cassel  en  1792. 

BARTOLOCCI  (Jules),  religieux  de  l’ordre 
de  Saint-Bernard,  et  professeur  de  langue  hé- 
braïque au  collège  de  la  Sapienza  à Rome,  naquit, 
en  1613,  àCélano  dansl’Abriizze.  Après  avoir  clé 
attaché  à la  bibliothèque  du  Vatican  i en  qualité 
d’orientaliste,  il  devint  abbé  de  son  ordre  et 
mourut  d’apoplexie,  le  1*' novembre  1687.  Dans 
sa  Bibliothèque  Rabbinique , Rome,  1675,  4 
vol.  in-folio,  on  trouve  : 1®  De  Psalmorum 
libroy  Psalmis  etmusicis  instrumentis,  part,  ii, 
p.  184.  — 2®  De  Hebræorum  musica,  brevis dis- 
sertât., part.  IV,  p.  427.  Ces  deux  dissertations 
ont  été  insérées  dans  le  Thesaur.  antiquitat.  sa- 
crarum  d’Ugolini,  t.  XXXII,  p.  457  etsuiv.  On 
trouve  aussi  dans  le  même  volume,  p.  679 ^Ex- 
cerpta  ex  bibliotheca  Rablnnica  Julit  Itartho- 
locci  de  voce  Sela.  Il  y a peu  d’utilité  à tirer  de 
tout  cela. 

BARTOLOMEI  (Antoine),  «lit  Maurice^ 
premier  violon  et  directeur  de  l’orchestre  de  la 
ville  et  du  théâtre  de  Parme,  naquit  en  celte  ville 
en  1760.  Il  commença  ses  études  très-jeune,  à 
Turin,  dans  l’école  de  Pugnani,  et  les  termina 
à Parme,  sous  la  direction  de  Morigi.  Les  Ita- 
liens lui  accordent  beaucoup  de  talent.  Un  con- 
naît de  lui  des  solos  pour  son  instrument,  qui 
sont  restés  en  manuscrit  II  vivait  encore  en  1815. 

BARTOLOMI  ( Ance-Michf.l  ),  théorbiste 
italien,  s<;  fixa  à Paris  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  ainsi  qu’on  le  voit  par  l’avertissement 
d'un  ouvrage  qu’il  a publié  sous  ce  titre  : Table 
pour  apprendre  à toucher  parfaitement  le 
théorbe.  Paris,  Ballard,  1669,  in-4®obl.  Barto- 
lomi  fut  attaché  au  .service  du  prince  de  Condé 
vers  1660. 

BARTOLOMEO (Baptiste),  voyez  Batista 
De  Viei.mis. 

BARTOLOMIO  (Bxrbabino),  compositeur, 
né  à Fabriano,  dans  l’État  de  l’Église  , fut  sur- 
nommé!/ Pesarino,  vraisemblablement  à c.ause 
d'un  .séjour  prolongé  dans  la  ville  de  Pesuro.  Il  fut 
éditeur  de  deux  recueils  de  madiigaux  de  divers 
auteurs,  parmi  lesquels  on  en  trouve  plusieurs 
de  sa  composition.  Ces  recueils  ont  pour  titres  : 
//  primo  et  il  seconda  Ubro  de*  madrigali  di 
diversi  autori;  Venetia,  Amadori,  i607,  in-i”. 

BARTOLUS  (AwnAUAM),  niagisler  à Allen- 
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bourg,  né  à Benten  en  Mi*nie.  est  auteur  6’nn  | 
ouvrage  intitule  : Musica  maihemalica  das  ist  t 
das  Fundament  der  Allerliehstein  Kunst  der  | 
Musica  ( La  musique  mathématique  qui  est  le  ' 
fondement  du  tout-aimable  art  de  la  musique).  ' 
Altenbourg^  1608,  in-4“  obi.  de  174  p.  Le  litre 
indiqué  par  Forkel  et  par  Liclitenihal  : Bes“ 
chreibung  der  Instruments  Magadis  oder  Mo-  : 
nochords  ( Description  du  Magadis  ou  Mono-  I 
cliorde)  n'est  que  celui  d’un  second  frontispice  | 
ajouté  à Pouvrage  avec  la  date  de  1614.  j 

BARTSCIl  (François-Xxvier),  claveciniste  ! 
à l’orchestre  du  théâtre  national,  à Vienne,  vers 
1797,  a mis  en  musique  les  opéras  dont  voici 
les  litres  : 1®  Victor  und  Helolse  (Victor  et 
Héloïse).  — 2“  Das  Hexengericht  (Le  jugement 
du  Sorcier). 

BARUCH  (N.),  pianiste  établi  à Vienne,  s’est  . 
fait  connaître  par  les  productions  dont  les  titres 
suivent  ; I»  Variations  et  polonaise  (en  ré)  sur 
un  /Aémeortÿinof.  Vienne,  Diabelli. — 2®  Valses  . 
brillantes  pour  le  piano,  œuvre  2®;  Vienne,  J 
Cappi.  — Z»  Introduction  et  variations  sur  la  ' 
polonaise  favorite  d'Oginskiy  oeuvre  3®;  Vienne,  j 
Mechetli. — 4"  Variations  sur  un  airfa\ori  de  Im. 
Famille  Suisse,  op.  4;  Vienne,  Diabelli.  — 5“ 
Itondo  Scherzando,  op.  5 ; Vienne,  Mechetti.  — 

6o  Variations  et  Polonaise,  en  ré  ; Vienne,  Dia- 
belli. — 7®  Heures  du  soir,  douze  fantaisies 
mignonne.s,  op.  8;  Milan,  Ricordi. 

BARt'ZZI  (M.),  professeur  de  musique  à 
Milan,  a publié  quelques  compositions  pour  di- 
vers instruments,  parmi  lesijiielles  on  remarque  : 

1®  Variations  pour  la  flûte  sur  Deh  ,’cari,  venite,  ' 
avec  deux  violons,  alto  et  basse.  Milan,  Ri- 
oordi. — V Divertimento  per  il  piano-for  te  ad  i 
usodi  grand  valz;  ibid  — 3®  Fantasia  con  va-  ! 
riazioni  sopra  ta  cavatina  det  Crociato.  Op. 

8 ibid.  — 4®  Lo  Tyrolienne  de  Guillaume  Tell, 
variée;  ibid.  — 5®  Introduction  et  variations  j 
sur  le  chœur  O Fiyli  d'Eroi,'ie  La  Donna  del  ^ 
Layo,  Q[).  17;lbi«l. 

BARYPHONUS  (Henri),  dont  le  nom  al- 
lemand était  Grobstimm  (1),  naquit  à Werni- 
gorod,  vers  1584,  et  fut  musicien  de  ville  à Qued- 
linbourg  : ou  n'a  point  d’autres  renseignements 
sur  ce  savant , qui  a publié  plusieurs  ouvrages 
relatifs  à la  musique.  Ces  ouvrages  sont  : I®  Plé- 
iades musiex  quæ  in  eertas  sectiones  distri- 
butx  prxcipuas  quæsliones  tnusicas  discu- 

• Grobttimm,  enaHrroand,  stsnlGc  çrotfe  wlx.  Suivant  j 
le*  Iden  pédantesqun  de  son  temps.  Baryphonui  ne  man-  | 
qoa  pas  de  traduUe  son  nom  en  grec  -.  de  j 

^apû;,  grave,  et  de  ifiuvri,  voix,  avec  une  terminaison  la-  ' 
tine.  * 


tiunt,  et  omnia  quæ  ad  theoriam  pertinent, 
etc.;  Halberstadt,  1615,  in-8®  de  86  pages.  La 
deuxième  édition  de  ce  livre  a paru  à Leipsick,* 
en  1630,  avec  des  augmentations.  Lipenius(Pi- 
btioth.  philos.,  p.  975)  indique  une  édition  qui 
aurait  été  publiée  à Copenhague,  en  1015;  je 
pense  que  cette  édition  est  supposée.  Les  pléia- 
des de  musique  de  Baryphoniis  sont  sept  di- 
visions, dont  chacune  renferme  sept  questions  sur 
sept  objets,  tels  que  sept  dissonances , sept  con- 
sonnances,  etc.  On  comprend  que  ces  nombres 
sont  arbitraires  et  que  l’auteur  lésa  établis  pour 
justifier  le  titre  qu'il  avait  choisi.  On  peut  voir 
dans  le  Lexique  i\e  WalU»er,dans  la  Littérature 
musicale  de  Forkel,  et  dans  la  Bibliographie  de 
la  musique,  par  Lichtentlial,  le  sommaire  de  tout 
l’ouvrage.  — 2®  Isagoge  musica , Magdebourg, 
16UÜ.  Forkel,  copié  par  Lichtentlial,  présume 
que  ce  livre,  cité  par  Lipenius,  est  le  même  que 
celui  qui  est  indiqué  par  Drandiiis  dans  sa  Bi- 
bliothèque classique  (p.  1609)  sous  ce  titre  . 
Ars  canendi,  aphorismis  succinctis  descripta 
et  notis  philosophicis,  mathematicis,  pkysicis 
et  historicis  illustrata,  Leipsick,  1630,  in-4®  : 
en  sorte  que  celui-ci  n'en  serait  que  la  deuxième 
édition.  Baryphonus  avait  composé  beaucoup 
d’autres  ouvrages  dont  la  publication  aurait  pu 
être  utile  à cause  du  choix  de  leurs  sujets,  mais 
qui  malheureusement  paraissent  avoir  été  perdus. 
Præloriiis  en  a donné  le  catalogue  tel  qu’il  est 
ici,dansson  Syntagma  musicum(t.  111,  p.  227): 
1®  Erercilationes  harmoniex , quibus  omnia 
tam  ad  theoriam  quam  ad  praxin  msisicam 
necessaria  pernphorismos,  theoremata  et  pro- 
blemafa  nervosc  et  dilucide  expediuntur  ;2® 
Diatribe  de  musica  Artusia,  ex  tabutis  Joan. 
Marix  Artusii  collecta,  latine  reddita,  exem- 
plis  illustrata  et  publici  juris,  in  usum  et 
gratiamGermanicorum  italicam  linguam  non 
callentmm  facta.  Cette  traduction  latine  du 
traité  du  contrejwint  en  tableaux  de  Jean  Artud 
est  le  moins  regrettable  de  tous  les  travaux  de 
Baryphonus, parce  que  nous  avons  l’original.— 
3®  Dissertatio  de  modis  musicis  e veterum  et 
recentiorum  tam  Grxcornm  quam  Latinorum 
et  Flalorum  monumentis  excerpta,  et  inlticem 
édita  in  gratinm  philoloyorum  et  musices 
amantium.  Cet  ouvrage  aurait  pu  être  d'un 
grand  intérêt  s’il  eût  été  exécuté  suivant  le  plan 
indiqué  au  titre.— 4®  Isagoge  musico-theoiica, 
exfundnmento  malhemalico  coram  ratione  et 
sensu  judicium  proportione  et  monochordo 
exercentibus  producto  m graUam  Pétri  Con- 
rad» <plXopoûffou.  Peut-être  cet  ouvrage  est-il 
celui  qui  a été  publié  à Magdebourg  en  1609.— 
b^Logislica  musica,  in  quausus proportion  um 
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in  addendis,  subtrahendis,  copulandis,  corn- 
parandis,xquiparandis  miervallis  synoplice 
.oboculos  ponitur.  — 6"  Isagoge  musica  Eucli- 
dis,  cum  nolis.  Prœlorius  ne  dit  pas  si  cette  tra- 
duction latine  du  traité  de  musique  attribué  à 
Euclide  était  la  version  publiée  à Venise,  en  1497, 
par  George  Valla,  ou  si  c’était  celle  du  jésuite 
Possevin,  ou  enfin  si  Barypboniis  en  avait  fait 
une  nouvelle.  — 7»  Arithmologia  harmonica,  m 
qua  (jexêaei;  tam  numerérum  harmonicorum 
pritnorum  et  radicaliutn,  quam  tnler  se  com- 
posilorum  et  secundariorum  et  tetrariorum 
tabellares  in  constituendis  tntervallis  simpli- 
cibus,  compositis,  prohibitis,  diminutis  et  su- 
perfluis  oboculos  ponuntur.  — &<>Consonan- 
tiarum  j/rogresstones,  qux  ad  quosvis  animi 
affectus  exprimendas  accomodatæ,  etc.  — 9" 
Progymnasma  melopoeticum  in  naiStiav  et 
npcrKaioetav frifrufum. — iO°Catatogus  mttsico- 
rum  tarn  priscorum  quam  recentium.  — ilo 
Historia  veterum  instrumentorum  musico- 
rum  e sacris  Utteris,  grxcis  et  latinis  monti- 
mentis,  atque  philosophorum , phttologorum, 
musicoruin  et  historicorum  scnptis  collecta, 
et  pubUci  juris  facta.  — 12“  Exeratationes 
IV  de  musica  vocali;  de  musica  instrumen- 
tait; de  musica  inventoribus ; de  musica  usu. 
— 13“  Monochordi  in  dtalonico,  chromatico 
et  enharmontco  genere  descripUo.  — 14“  Spi- 
cilegium  mtisicuyn,  in  quo  quxstiones  musi- 
corum  prxcipuæ  per  theoremata  et  probte- 
tnala  succincte  et  uervose  discutiuntur, 
UASADOKIVA  (JEx^),  ténor  très-distingué 
de  la  bonne  école,  a été  un  des  derniers  cJian- 
teurs  dramatiques  <pii  conservèrent  les  traditions 
de  l’ancien  art  du  chant  en  Italie.  11  naquit  à 
Naples  en  1806,  y lit  de  bonnes  étudo.s  musicales 
dès  son  enfance,  puis  devint  élève  de  .Noz^ari 
pour  le  chant.  Le  début  de  sa  carrière  théâtrale 
se  fit  à Venise,  en  1828,  et  à Vérone  dans  la  même 
année;  mais  il  ne  se  lit  remarquer  qu’a  Naples, 
en  1830.  Il  y chanta  de  nouveau  en  1832  et 
1833,  fut  engagé  à .Modèneetà  Vienne  en  1834  ; 
à Gènes,  au  carnaval  de  la  même  année,  puis  a 
Lucques,  Milan,  Païenne,  Rome,  où  déjà  il  avait 
chanté  en  1833;  à Trieste, à Turin,  IHuloue,  Ve- 
nise, et  partout  obtint  des  applaudissements  mé- 
rités. Pendant  les  années  1838  à lH44,il  se  par- 
tagea entre  Naples  et  Vienne,  où  les  amateurs 
de  la  plus  haute  distinction  le  recherchaient 
comme  prolesseur  de  chaut.  Je  le  trouvai  à Na- 
ples en  1841  : il  chantait  alors  au  théâtre  Saint- 
Charles,  et  luttait  par  son  talent  contre  une  ma- 
ladie dont  sa  voix  était  attaquée.  Il  se  persuadait 
que  le  mal  ne  serait  que  passager  et  qu'il  re- 
trouverait bientôt  ses  succès  d'aulrcfoU.  J’es- 


sayai de  le  détromper,  et  lui  proposai  de  renon 
cer  au  théâtre  pour  accepter  la  place  de  profes- 
seur de  chant  au  conservatoire  de  Bruxelles, 
avec  un  traitement  de  6,000  francs  ; mais  je  ne 
pus  triompher  de  ses  illusions.  En  1846  il  accepta 
un  engagement  pour  un  théâtre  italien  qu’on  es- 
sayait d'organiser  dans  la  capitale  de  la  Belgi- 
que : il  y chanta  Otello  ; mais  il  n’était  plus 
que  l’ombre  de  lui-même.  Il  comprit  alors 
que  tout  était  fini  pour  lui  dans  la  carrière  du 
tiréâtre  : il  vint  me  voir,  et  me  demanda  de  réa- 
liser les  propositions  que  je  lui  avais  faites  à 
Naples  ; mais  la  place  que  je  lui  avais  offerte 
n’était  plus  vacante  alors  : j’eus  le  regret  de  ne 
pouvoir  accepter  ses  services.  11  retourna  à 
Vienne,  et  s’y  fixa  en  qualité  de  professeur  de 
chant;  mais  trois  ans  après,  la  révolution  dont 
l’Autriclie  fut  le  théâtre  et  les  événements  qui 
agitèrent  la  population  devienne  déterminèrent 
Basadonna  à s’éloigner  de  cette  ville.  Des  pro- 
positions lui  furent  laites  pour  Rio- Janeiro; 
rinquiétiide  que  lui  donnait  la  situation  de  l’Eu- 
rope à celte  épo<]ue  le  décida  à les  accepter.  Sa 
nouvelle  situation  lui  parut  d’abord  agréable; 
mais,  atteint  de  la  lièvre  jaune,  il  succomba  aux 
suites  de  cette  affreuse  maladie,  dans  le  mois 
de  juin  1850.  Basailonna  n’était  pas  seulement  un 
chanteur  de  grand  mérite;  il  avait  de  l’esprit,  de 
l'in.struction,  et  sa  conversation  avait  beaucoup 
d’agrément. 

BASANIER  (Martin),  mathématicien  et 
musicien,  qui  vivait  à Paris  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  a fait  imprimer  un  livre  intitulé  : 
Plusieurs  beaux  secrets  touchant  la  théorie 
et  pratique  de  la  musique.  Paris,  1584.  Cet 
ouvrage  est  de  la  plus  grande  rareté. 

BASCH  (SicisMOHo),  professeur  de  philoso- 
phie, né  a Juliusbourg,  dans  la  Silé.sie,  le  3 sep- 
tembre 1700,  mourut  le  2 avril  1771.  11  fut  succes- 
sivement co-inspecteur  â Christian.stadt,en  1730, 
archidiacre  , membre  du  consistoire  , premier 
prédicateur  de  la  cour  et  surintendant  général  à 
Hildbiirghausen , en  1732,  puis  occupa  les 
mêmes  places  à Weimar,  en  1756,  et  y joignit 
les  fonctions  d’inspecteur  du  gymnase.  On  a de 
lui  un  livre  de  chorals  et  la  préface  du  livre  in- 
titulé : Von  der  Sprache  des  Henens  im  3in- 
ge.n  (Le  langage  du  cœur  dans  le  chant),  im- 
primé en  1764. 

B.VSEGGIO  (Lobf.nzo),  né  à Venise,  a 
composé  la  musique  de  Equivoci  del  caso,  Ve- 
nlcc,  1712;  et  Laomedonle,  Veni.‘-e,  1715. 

BASEVl  (A.),  docteur  en  médecine  à Flo- 
rence; écrivain  philosophe  et  amateur  de  mu- 
sique, est  auteur  de  deux  opéras,  dont  le  pre- 
mier, Romilda  ed  Azzelino,  fut  joué  saus  suc- 
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cès  au  théâtre  Alfieri,  le  ii  août  1840;  l'autre, 
Eurico  Odoardo,  fut  représenté  au  théâtre  de 
la  Pergola,  dans  l’été  de  1847,  et  eut  trois  re- 
présentations. M.  Basevi  a fondé  à Florence  nn 
journal  de  mnsique  intitulé  l'Armonia,  dont  il 
est  le  rédacteur  principal.  Appréciateur  impartial 
des  ouTrages  du  compositeur  Verdi,  il  a publié  un 
livre  où  sont  exposées  ses  opinions  et  ses  idées 
à ce  sujet,  sous  le  titre  de  Studio  suite  opéré  di 
Giuseppe  Verdi;  Florence,  1859,  l vol.  in-12. 

BASILI  (O.-Frsmcesco),  né  à Pérouse,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  fut  maître  de 
chapelle  de  l’église  neuve  de  cette  ville.  En  1796, 
U écrivit  pour  l’académie  dos  rnmoni  un  drame 
qui  fut  exécuté  sous  le  titre  de  Santa  CeciHa 
Verçine,  et  peu  de  temps  après  un  oratorio  in- 
titulé ; / Martiri. 

BxVSILI  ou  BASILY  (D.-André),  com[>osi- 
leiirde  l’école  romaine,  fut  maître  de  chapelle  de 
l’église  de  Lorette,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  et  mouruten  1775.  Il  a beaucoup  écrit  pour 
l’église.  Je  possède  huit  messes  à quatre  voix  de  ce 
maître,  en  manuscrit,  et  deux  à huit  voix.  Dans 
la  bibliothèque  musicale  de  l’abbé  Santini,  à 
Rome,  on  trouve  des  motets  à trois,  quatre  et 
cinq  voix  de  Basili,  un  Salve  Regina,  en  deux 
canons  doubles;  deux  Christm foetus  est,  à qua- 
tre ; un  Miserere  à huit,  et  un  autre  à douze. 
Ce  maître  a fait  graver  sur  cuivre  un  ouvrage 
composé  pour  ses  élèves,  sous  ce  titre  : Musica 
universale  armonico-pratica  ; Venise,  Alessan- 
dri,  in-fol.  (s.  d.).  Cet  ouvrage  consiste  en  vingt- 
quatre  exercices  majeurs  et  mineurs  pour  le  cla- 
vecin. Chaque  exercice  est  composé  d'une  l>assc 
chiffrée  pour  l’accompagnement,  d’une  fugue  et 
d’une  sonate.  Les  basses  ( partimentï)  et  les 
fugues  ont  du  mérite , quoiqu’on  y remarque  de 
la  sécheresse  ; mais  les  sonates  sont  de  itauvres 
compositions  dépourvues  d’idées.  J’ai  attribué 
par  erreur,  dans  la  première  édition  de  cette 
Biographie,  à André  Basily  le  Miserere  à 8 voix 
avec  un  verset  à seize  publié  chez  Breitkopf  et 
Haertel,  à Leipsick,  et  chez  Ricordi,  à Milan  : 
cette  œuvre  appartient  à son  fils  (Voyez  la  no- 
tice suivante). 

BASILI  (François),  ou  Basily,  fils  du  pré- 
cédent, est  né  à Lorette,  au  mois  de  féxrier  t766. 
Ayant  perdu  son  père  à l’âge  de  neuf  ans,  il  fut 
conduit  à Rome,  et  se  livra  à des  études  de  mu- 
sique qu’il  termina  sous  la  direction  de  Jannaconi, 
savant  compositeur  de  l’école  romaine.  Jeune 
encore,  ii  obtint  une  place  de  maître  de  chapelle 
à Foligno  : ce  fut  alors  qu’il  commença  à écrire 
fK)ur  le  théâtre.  Son  premier  ouvrage  en  ce  genre 
fut  la  cantate  à'Ariana  e Teseo.  Il  n’était  âgé 
que  de  vingt-deux  ans  lorsqu’il  donna  à Milan, 


I 


I 


t 


en  \7S%,La  Bella  incognita,  qui  plut  beaucoop 
aux  habitants  de  cette  ville.  Cet  ouvrage  fut 
suivi  de  La  Locandiera,  farce  qu’on  représenta 
avec  succès  à Rome  ; puis  Basily  écrivit  pour 
Florence  les  opéras  d'Achille  nell'  essedio  di 
Troja,  représenté  au  théâtre  de  la  Pergola,  dans 
le  carnaval  de  1798,  et  de  il  Ritorno  d'Ulyue 
au  même  théâtre,  dans  l’automne  de  1799.  .4 
Venise,  il  fit  représenter  Antigona,  qui  fut  bien 
accueillie.  Quelque  temps  après,  il  quitta  Foligtn 
pour  la  place  de  maître  de  chapelle  de  Mace- 
rata.  C’est  vers  ce  temps  qu’il  écrivit  pour  le 
théâtre  S.  Mosè  de  Venise  l’opéra  bouffe  inti- 
tulé Conviene  adattarsi,  dont  le  succès  fut 
brillant,  et  l'Unione  mal  pensata,  farce  qui  fut 
moins  heureuse  au  théâtre  San  Benedetto.  Lo 
Stravngante  e il  Dissipatore,  écrit  pour  les 
deux  bouffes  célèbres  Rafanelli  et  Ba.ssi,  et  le- 
pré.senté  an  printemps  de  1802,  n’eut  pas  le  suc- 
cès que  semblait  promettre  le  talent  de  ces 
deux  artistes  et  le  mérite  du  compositeur. 
Quelque  temps  après,  Basily  se  maria  avec  une 
dame  riche  de  Macerata,  dont  il  eut  un  fils  et 
cinq  filles.  Sa  nouvelle  fortune  lui  fit  quitter  la 
profession  de  la  musique,  et  cet  art  ne  fut  plus 
pour  lui  qu’un  délassement.  Des  chagrins  do- 
mestiques l’ayant  ensuite  obligé  de  se  séparer  de 
sa  femme,  il  dut  rentrer  dans  sa  première  car- 
rière, et  la  place  de  maître  de  chapelle  de  la 
Santa  Casa,  de  Lorette,  qu’avait  occn|>ée  son 
père,  étant  devenue  vacante,  il  l’accepta.  Son  re- 
tour à la  musique  fut  signalé  par  deux  opéras, 
rira  d'Achille,  écrit  pour  la  Malanotte  et  re- 
présenté au  carnaval  de  1817,  et  COrfana  rji- 
ziana,  qui  furent  applaudis  avec  cbalcu^àV^ 
nise.  Isaura  e Ricciardo,  qui  fut  joué  à Rome 
peu  de  temps  après, n’obtint  que  trois  représen- 
tations. A p|>elé  à Milan  dans  l’année  t8i8,  Basily 
y fit  représenter,  le  27  janvier,  un  opéra  dont  le 
poème  était  de  Romani,  et  qui  avait  pour  titre: 
gV  Illenesi.  Le  21  août  suivant  il  donna  aussi 
au  théâtre  de  la  Scala,  il  Califfo  e la  Schiava, 
poésie  du  même  auteur.  Enfin,  dans  iecarémede 
1824,  Basily  donna  au  théâtre  Saint-Charles,  àNa- 
ple.s,  l’oratorio  dramatique  II  Sansone,  dont  les 
rèles  principaux  étaient  écrits  pour  Nozzari  et  La- 
blache.  Basily  a écrit  aussi  beaucoup  d'œuvTes 
de  musique  d’église,  parmi  lesquels  on  remarque 
une  messe  Je  Requiem,  avec  orclicshe,  qui  a 
été  exécutée  dans  l’église  des  Douze-A|iâtre$,  à 
Rome,  pour  les  obsèques  de  Jannaconi , le  23 
mars  1816.  En  1827,  Basily  a été  nommé  cen- 
seur du  conservatoire  impérial  de  musique  de 
Milan,  .âprès  avoir  occupe  celle  place  ;>eudant 
dix  ans,  il  fut  appelé  à Rome  par  le  chapitie  de 
Saint-Pierre  du  Vatican,  pour  succéder  à Fiora- 
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\aati,  en  qualité  de  maître  de  chapelle  de  cette 
'église.  Il  prit  possession  de  cet  emploi  au  mois 
d'août  1837,  et  l’occupa  jusqu’à  sa  mort,  qui  ar- 
riva le  26  mars  1860,  à l'â^e  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  Au  mois  d’août  1841,  j'avais  vu  cet 
artiste  remarquable  à Rome,  et  avais  éprouvé 
un  sentiment  pénible  de  l’isolement  où  il  vivait 
dans  un  flge  avancé,  découragé  qu’il  était  de  ne 
(M>uvoir  faire  la  restauration  de  la  bonne  musi- 
que d’église,  en  l’absence  de  moyens  d’exécution 
suftisants.  Ce  qu’il  me  dit  alors  de  l’ignorance 
des  musiciens  de  cette  chapelle  était  quelque 
chose  d'inoui  pour  moi  ; elle  était  telle,  que,  di- 
sait-il, il  ne  pouvait  leur  faire  entreprendre  l’é- 
tude de  ses  propres  ouvrages,  et  qu'il  était  obligé 
de  leur  faire  « hanter  les  choses  qu’ils  avaient 
dans  la  mémoire.  L’abbé  Santini,  qui  m’accom- 
pagnait dans  la  première  visite  que  jeRs  à Basily, 
confirma  ces  faits  par  son  témoignage.  Si  les 
musiciens  de  la  chapelle  de  Saint-Pierre  du  Va- 
tican n’étaient  pas  arrivésà  ce  degré  d'inhabileté, 
ce  grand  arti.ste,  bien  qu’Agé  de  soixante-quatorze 
ans  alors,  aurait  été  capable  encore  d'y  faire  re- 
naître les  beaux  jours  de  l’art;  car,  malgré  la 
goutte  qui  paralysait  en  partie  ses  doigts,  il  vou- 
lut improviser  pour  moi  sur  un  vieux  piano  placé 
dans  sa  chambre,  et  je  fus  frappé  de  la  jeunesse 
de  .ses  idées,  de  son  excellent  sentiment  d’har- 
monie, et  du  feu  qu’il  mettait  dans  son  exécu- 
tion. Lorsque  je  le  quittai,  il  me  dit  qu’il  voulait 
écrire  une  symphonie  qu’il  désirait  que  je  fisse 
exécuter  par , l’orchestre  du  conservatoire  de 
Biuxelles.  Quelques  mois  après,  je  reçus  en  effet 
4e  manuscrit  original  de  cette  œuvre,  que  je 
coaserve  pr«^ieusement  : L’ouvrage,  dans  le  style 
de  Haydn,  fut  répété  plusieurs  fois,  et  produisit 
on  très-bon  effet.  On  a gravé  quelques-unes  de 
ses  compositions  parmi  lesquelles  on  remarque  : 
10  Une  fugue  pour  le  piano;  Milan,  Ricordi.  — 
20  Une  sonate  pour  le  même  instrument,  ibid. 
3®  Deux  fugues,  idem,  ibid.  — 4»  Ave  Maria  a 
tre  voci  e piano  forte,  Leipsick,  Breitkopf  et 
Haertel.  — 5®  Kyrie  a qualtro  breve,  colV  ac- 
comp.  di  piano,  ib.  — 6®  Offertoire  à quatre 
voix  et  orgue,  ibid.  — 7®  Miserere  ad  otte  voci 
^oncertati  con  repieni  ed  un  versetto  a sedici 
reali;  Milan,  Ricordi,  Leipsick,  Breitkopf  et 
Haertel.—  8®  Confitebor.,.  SalmoCX  a quattro 
voci  con  grande  orchestra  ; Milan,  Ricordi. 
— 9®  Invitatoria  del  Mattutinoper  la  Nati- 
vifà  di  yv.  S.,  a quattro  voci  concertale  oolP 
organo;  ibid.  — lO»  Responsor i del  matlutino 
per  la  Natività  di  N.  S.  a A voci  coW  organo; 
ibid.  — 11®  Magnificat , a otto  voci  con  l’or- 
gano;  ibid.  — i‘2o  la  Salutazione  angelica, 
ossia  l’Ave  Maria,  a quatlro  voci  co/l’  or- 


gano; ibid.  — 13®  Motetlo  ossia  offertorio, 
per  voce  di  hnsKo  cnn  nrrnmn.  d'nrqnnn;  ibid. 

— 14®  Àurea  luce,  inno  ad  otto  voci  colP  or- 
gano; ibid.  — 15®  Quatre  fugues  à quatre  mains 
pour  le  piano;  ibid.  — 16®  Ihèine  et  variations 
pour  le  piano  ; ibid.  — 17“  Ouverture  de  l'opéru 

gli  Itlinesi  ; idem  , ibid i8®  Idem  de  Vira 

d’Achille;  idem  , ibid.  — 19®  Idem  de  Sansone, 
idem,  ibid.  — 20“  PreiniiVe  Syiiiphuuie  à graud 
orchestre,  dédiée  à Rossiui;  ibid.  — 21"  Sol- 
fèges pour  basse,  composés  pour  les  élèves  du 
conservatoire  do  Milan;  en  trois  livras;  ibid.  — 
22“  Quelques  airs  et  duos  des  opéras  Antigone, 
il  Califfo  e la  Schiava,  gV  Illenesi,lo  Strava- 
gante  ed  il  Üissipatore,  et  Sansone;  ibid.  Les 
œuvres  de  musique  d’église  laissés  en  manus- 
crit par  Basily,  et  dont  les  originaux  ont  été 
trouvés  chez  lui  après  sa  mort , sont  en  nombre 
immense;  en  voici  l'indication  abrégée  : Mes- 
ses. 1®  Kyrie  et  Gloria  brefs  (en  sol  mineur) 
à quatre  voix  et  orgue.  — 2®  Idem  concertés  à 
quatre  voix  et  orgue  (en  si  bémol),  divisés  en  dix 
morceaux.  — 3“  idem  à quatre  voix  concertés  et 
orgue  (en  sol  mineur),  divisée  en  onze  morceaux. 

— 4®  idem  en  pastorale  à quatre  voix  et  orgue 
(en  fa  mineur),  divisés  en  dix  morceaux.  — 
5°  idem  à quatre  voix  et  orgue  ou  orchestre 
(en  ut  mineur),  divisés  en  douze  morceaux.  — 
6®  Idem  h quatre  voix  et  orgue  (en  ré  mineur), 
divisés  en  douze  morceaux.  — 1°  Kyrie,  Gloria, 
Credo,  Sanctus  et  Agnus  Dei,  à quatre  voix  et 
orgue  (en  ut).  — 8®  Kyrie  et  Gloria  à quatre 
voix  et  on^ue  (en  ré  mineur),  divisés  en  onze 
morceaux.  — 9®  Kyrie  et  Gloria  à huit  voix, 
orgue  et  grand  orchestre  (en  mi  bémol),  divisés 
en  neuf  morceaux.  — lO®  Kyrie  et  0/orio brefs, 
avec'le  Credo,  le  Sanctus  et  PAgnus  Dei  à qua- 
tre voix  et  orgue  (en  ré  majeur),  en  un  seul 
morceau  chacun.  — Il*  Kyrie  et  Gloria  solen- 
nels à quatre  voix  et  orgue  (en  sol),  divisés  en 
dix  morceaux.  — 12®  Idem  à quatre  voix  et 
orgue  (en  ré  mineur),  divisés  en  dix  morceaux. 

— 13®  Idem  à huit  voix  et  grand  orchestre 
(mi  bémol),  divisés  en  dix  morceaux.  Très-I)elle 
composition.  — 14®  Kyrie,  Gloria,  Credo,  Sanc- 
tus  et  Agnus  Dei  à trois  voix  (deux  ténors  et 
basse)  avec  orgue  ad  libitum  (en  la  mineur).  — 
1 j®  Kyrie  et  Gloria  brefs  à quatre  voix  et  orgue 
(en  sol),  en  un  seul  morceau.  — 16®  Kyne  et 
Gloria  à huit  voix,  en  «leux  chœurs, orgue  et  or- 
chestre (eu  mi  mineur),  divisés  en  dix  morceaux. 

— 17®  Kyrie  et  Gloria  à quatre  voix  et  orgue 
(en  ré  mineur),  divisés  en  dix  morceaux.  — 
18®  Kyrie  et  Gloria  à quatre  voix  et  orgue  (en  mi 
bémol)  divisés  en  douze  morceaux.  — 19®  Idem 
à quatre  voix  concertées  et  orchestre  (en  sol). 
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— 20o  Grande  messe  de  Requiem  à quatre  voix 
et  grand  orclieslre  (en  fa  iniiieiir).  Très-bel  ou- 
vrage.— ?io  Messe  de  Requiem  pour  des  cou- 
vents de  religieuses,  à treis  voix  (deux  soprani 
et  contralto)  avec  orgue  (en  la  mineur).  — Gra- 
duels : Six  graduels  à quatre  voix  et  orgue  (en 
5t  bémol,  en  fa,  en  ré,  en  ut , en  mi  bémol). 

— Six  graduels  pour  diverses  voix  de  solo,  avec 
orgue  ou  orclie.stre.  — Séquerces  ; 1®  Victimx 
Paschait  à quatre  voix  concertées  et  orgue  (en 
St  bémol).  — 2”  Deux  Veni  Creator  à quatre 
voix  et  orgue  ( tous  deux  en  si  bémol).  — 3®  Si 
quxris  bénéficia  à quatre  voix  et  orchestre  (en 
ri  bémol).  — 4®  Si  quxris  miracula  à quatre 
voix  et  orgue  (en  sol  ).  — 5®  Responsario  de 
saint  François  de  Paule  à deux  ténors  et 
basse  avec  orchestre  (en  si  bémol),  — QoTota 
Pulchra  pour  deux  soprani  et  contralto  avec 
orgue,  pour  des  couvents  de  religieuses.  — 
Cbeoo  : !•  Credo  à quatre  voix , orgue  et  or- 
chestre (en /a).  — 2'  Credo  a quatre  voix,  or- 
gue et  orchestre  (en  ut).  — OFrF.moiRES  : 
1°  Soixante  otTertoires  pour  difréientes  voix  de 
solo  et  orgue.  — 2®  Treize  idem  è quatre  voix  et 
orgue.  — 3”  Un  idem  à cin(|  voix  et  orgue.  — 
4®  Deux  idem  à six  voix  et  orgue.  — 5*  Deux  idem 
à huit  voix  et  orgue.  — Motets  ; l"  Un  motet  a 
huit  voix  et  orgue.  — 2®  Quatre  idem  a quatre 
voix  et  orgue.  — 3®  Deux  idem  à trois  soprani, 
contralto,  ténor  et  orgue.  — 4®  Un  idem  à deux 
soprani,  contralto  et  chœur  de  voix  de  femmes 
avec  orgue.  — ô®  Un  idem  à deux  soprani  et 
orgue.  — 6®  Deux  idem  pour  voix  de  basse  et 
orchestre.  — 7®  Doux  idem  pour  voix  de  soprano 
et  orchestre.  — Introït  ; Deux  Introït  à quatre 
voix  et  orgue.  — Antiennes  : 1®  Tu  es  Pctriis  à 
huit  voix  et  orgue.  — 2“  Tu  es  Petrus  à quatre 
voix  et  orgue.  — 3®  Magi  videntes  stellam, 
pour  voix  de  basse  et  orgue.  — Vf.piiEs  ; 1*  Do- 
mine ad  adjuvendum  bref  (en  td)  à quatre 
voix  , orgue  et  orchestre.  — 2®  idem  ( en  ré  ) 
idem.  — 3"  idem  (en  ré  mineur  ),  idem.  — Psad- 
BRS  : 1®  Trois  Dixit  à quatre  voix  et  orgue 
(en  la,  en  .ri  bémol,  en  sol).  — 2®  Trois 
Dixit  à quatre  voix  , orgue  et  orchestre  (en  mi 
bémol , en  ré  et  en  si  bcmol  ).  — 3®  Un  Dixit 
à huit  voix  et  orgue.  — 4®  Grand  Confitebor  à 
quatre  voix  de  solo  , chœur  et  grand  orchestre. 
— 5®  Confitebor  bref  à quatre  voix,  orgue  et 
instruments.  — 6®  Deux  Rentus  Vir  à huit  voix 
•t  orgue.  Reatur  l'ir  pour  soprano  et  chœur 
avec  orgue.  — 7®  Trois  Laudute  puerl  à quatre 
voix  concerlét‘8  et  orgue  (en  fa,  si  bémol  et 
la).  — 8®  Laudate  piteri  à huit  voix  et 
orgue.  — 9®  Lxtatus  sum  à quatre  voix  et 
grand  orchestre.  — lO®  Laudate  Dominum  à 


quatre  voix  , orgue  et  orchestre.  — li"  Lauda 
Jérusalem  bref  à quatre  voix , orgue  et  orches- 
tre. — 12®  Neuf  psaumes  brefs  ^ur  le  plain-chant, 
et  deux  Magnificat,  idem.  — 13®  Benedictus 
, Dominas  Deus  meusk  quatre  voix  et  orgue.  — 
' 14®  /n  exitu,  en  style  dramatique  pour  exécuter 
dans  des  concerts  spirituels , à quatre  voix  de 
i chœur,  solos , récitatifs  avec  grand  orchestre. 

' — Magnificat  : 1®  Magnificat  bref  à quatre  voix 
concertéeset  orgue.  — Ae\\\  Magnificat  k qua- 
tre voix,  orgue  et  orcliestre  ( en  si  bémol,  et  en 
fa),  — 3®  Magnificat  à (mit  voix  et  orgue.  — 

' 4®  Lauda  anima  mea  Dominum  bref,  à quatre 
1 voix  et  orgue.  — 5®  Les  cinq  Antiennes  de  Vê(ires 
pour  l'église  Saint-Pierre  à voix  solo  avec  chœur 
et  orgue.  — Htmses:  l®  Urbs  beata  Jérusalem 
à 4 voix  et  orgue.  — 2®  Àurea  luce  à liuit  voix  et 
orgue.  — 3®  Iste  confessor  à quatre  voix  et  or- 
chestre. — 4®  Jesu  Redemptor  omnium 
voix  et  orgue.  — 5®  En  gratulemur  hodie,  à 
«|uatre  voix  et  orgue.  — 6®  O Ludovice  angelice, 

, |M)ur  voix  de  bas.se,  chœur  et  orgue.  — 7®  Deux 
. Te  Deum  à quatre  voix  et  on  he^tre.  — 8®  Ave 
I Maris  Stella  à quatre  voix  et  orgue.  — 9®  Ave 
Maris  Stella  à quatre  voix,  orgue  et  orchestre. 

I — 10®  Sept  Tantum  ergo  pour  différentes  voix 
solo  avec  orgue  et  diverses  combinaisons  d'ins- 
truments.— lio  Tantum  ergo  à cinq  voix  et 
orchestre.  — 12®  Tantum  ergo  à quatre  voix 
et  orchestre.  — Litanies  *.  1®  Deux  litanies  de 
la  Vierge  à quatre  voix,  orgue  et  orchestre  (en 
la  majeur  et  en  si  mineur).  — 2®  Litanie  inti- 
■ tulée  : Salus  infitrmonnn , à cinq  voix  de  solo, 
chœur,  orgue  et  orchestre.  — 3®  Litanie  carac- 
téristique tirée  du  thème  en  usage  parmi  les 
I pèlerins  qui  visitent  la  Santa  Casa  de  Lorette, 

I à huit  voix  en  deux  chœurs,  l’un  de  voix  d'hom- 
mes , l’autre  de  voix  de  femmes , avec  orgue  et 
orchestre.  — 4®  Litanie  des  saints  à quatre  voix, 

I orgue  et  orchestre.  — 5®  Litanie  à quatre  voix 
; principales , quatre  voix  dites  de  concerto,  et 
î quatre  voix  di  pieno,  formant  douze  parties  réel- 
les avec  orgue.  Ouvrage  que  j'ai  vu  à Rome,  et 
[ dont  la  facture  e.st  admirable.  — 6®  Litanies  brè- 
I Tes  à quatre  voix  et  orgue.  — Antiennes  de  la 
Vierge  : t®  Onze  Salve  Regina  pour  difléren- 
tes  voix  de  solo,  avec  orgue  ou  orchestre.  — 
2®  Sept  Ave  Regina  Ccp/orwm,  pour  diflérentes 
voix  de  solo  et  orgue.  — 3®  Alma  Redemptoris 
pour  ténor  solo,  chœur  et  orchestre.  — 4®  Re- 
gina Cœli  pour  basse,  chœur,  orgue  et  orc.lies- 
I tre.  — Mlsioce  a Capf.i.la  sans  accompagnement  : 
l”  Oraison  de  /érémie  ( Incipit  Oratio)  pour 
! trois  soprani,  contralto  et  ténor.  — 2®  Christus 
' à quatre  voix  (en  fa).  — 3®  Christus  à cinq 
, voix  soli  (en  fa).  — 4®  Miserere  à huit  avec 
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uii  verset  à seixe.  C’est  relui  <iui  est  publié.  — 

5»  Miserere  a quatre  voix  chorales.  Ouvrage  d’un 
grand  effet.  — 6<>  Miserere  |>our  deux  soprani 
et  contralto  avec  orgue . pour  les  couvents  de 
religieuses.  Outre  tous  ces  ouvrages,  Basily  a 
laisse  beaucoup  d’airs  d’église  séparés,  avec  or- 
gue ou  orchestre,  trois  quatuors  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  violoncelle,  et  trois  symphonies  à 
grand  orchestre. 

BASILI  ou  BASILY  ( n.\siLio),  fils  du  pré- 
cédent, néà  .Macerala,  en  tSO.'t,  a débuté  comme  té- 
nor au  théâtre  de.  Ferrare  en  1 et  se  litentendre 
sur  plusieurs  autres  scènes  dans  les  années  suivan- 
tes. Il  se  rendit  ensuite  au  Bré-ll,  où  il  chanta 
pendant  plusieurs  années  ; puis  il  se  fixa  à Ma- 
drid, en  qualité  de  professeur  de  chant.  En  1844, 
il  y était  entrepreneur  de  l’Opéra  italien.  Deux 
ans  après,  il  fit  représenter  un  opéra  de  sa  compo- 
sition, en  langue  espagnole,  sous  ce  titre  : El 
Diablo  predtcator,  qui  eut  quelque  succès. 

BASLER  (CoARLEs),  professeur  de  musique 
à Oppenheim  sur  le  Rhin,  dans  le  duché  de  Darm- 
stadt, n’est  connu  que  par  une  méthode  pratique 
|K)ur  étudier  l'harmonie  au  moyen  d’un  tableau 
sphérique  qui  indique  la  position  de  tous  les  tons 
et  les  passages  de  l’un  à l'autre,  par  la  simple  suc- 
cession de  l’accord  parfait,  de  celui  de  septième  et 
desesderivés;  enliu,  de  l'accord  de  quinte  et  sixte. 
Des  cartons  découpés  de  diverses  formes,  dont  la 
base  est  toujours  appuyée  sur  l'accord  parfait  du 
ton  priinitii,  donnent  les  solutions  des  problèmes 
de  successions.  L’ouvrage,  qui  renferme  l’ex- 
plication de  la  méthode,  le  tableau  et  les  cartons 
mobiles,  a pour  titre  : Reisekarle  fur  dos  Reich 
(1er  Tône,  oder  bildliche  Dnrstellung  dei-  Ton 
verwandtschujten  (Farte  de  voyage  pour  l’em- 
(dredes  tons,  ou  tahh-au  ligure  de  la  parenté  des 
tons).  Carlsruhe,  Bielefeld , 1850,  in-4*  avec  le 
tableau  et  les  cartons.  Une  traduction  anglaise, 
par  M.  G.  Frem  h Flowers,  organiste  de  l’églLse 
Saint-Jean,  à Paddington,a  paru  en  même  temps 
que  l’ouvrage  original,  sous  ce  titre  : piclorical 
représentation  ot  the.  science  o/ harmony  and 
the  relationship  of  cords.  Lomlres,  1850,  gr. 
in-â**,  très-élégamment  imprimé  et  accompagné 
du  tableau  et  des  cartons  découpés. 

BASS.AXI  (Jean),  ou  B.\SSA>’0,  musicien 
au  service  «le  la  SerenissimaSignoria  de  Venise, 
et  maître  de  musique  du  séminaire  de  Saint- 
Marc,  vécut  duus  la  .seconde  moilic  dn  seizième 
siècle  et  au  coimncncement  du  dix -septième. 
On  a iinjtrimé  «le  sa  comjtosition  : l**  Concerti 
ecciesiasticl  a 5,  »>,  7,  8 e I2  uoci,  Ubro  l«  ; Ve- 
nezta,app  Giac.  Vmcenli,  1598, in-4". — Idem, 
libro  2*  ; ibid.,  1 .599,  in-4“.  — 2<>  Canzonette  a 4 | 
poci ; Venexia,  1587,  in-4*.  Bo«iencliatz  a inséré  I 
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un  motet  à huit  voix  , de  la  composition  de  Bas- 
sani , dans  ses  Florilegii  musici  pnrtensis. 

BASSANI (JEA^-BAPTISTE),  néà  Padoue  vers 
1657,  fut  élève  du  père  Castrnvillari,  cordelier. 
Après  avoir  été  maître  de  cha|»elle  de  l’église  ca- 
thé«lrale  de  Bologne  pendant  plusieurs  années, 
il  accepta,  en  1685,  la  place  de  maître  de  chapelle 
à Ferrare.  Il  y fut  membre  de  l’Académie  délia 
Morte,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1716.  L’A- 
cadémie des  Philharmoniques  de  Bologne  l’avait 
admis  dans  son  sein  en  1677,  et  il  en  avait  été 
prince  en  1682.  Ses  compositions  religieuses, 
dramatiques  et  in.siriimenlales  lui  as.surent  une 
place  distinguée  parmi  les  plus  habiles  musiciens 
de  .son  temps.  Il  fut  aussi  grand  violoniste,  et  eut 
pour  élève  le  fameux  Conlli.  Ses  ouvrages  fu- 
rent publiés  de  1680  à 1710;  ils  se  comjwsent 
de  six  opéras  et  de  trente-un  œuvres  de  musique 
religieuse  et  instrumcntde.  Voici  les  titres  de  ses 
Of)éras  : Falaride,  tiranno  d'Agrigente,  à Ve- 
nise, en  1684;  Amorosa  preda  di  Paride,  Bo- 
logne, 1684  ;Alarico,  re  de’  Goti,  Ferrare,  1585  ; 
Ginevra,  in/anta  di  Seozzia , Ferrare,  If.90; 
i il  Conte  di  Hacheville,  Pistoie,  La  Morte 
delusa,  Ferrare,  1696.  Ses  autres  ouvrages  sont  ; 
— 1*  Sonate  da  caméra,  cioè  ballet ti,  cor- 
renti,  gighe  e sarabande  a violino  e violone 
owero  spinetta , con  il  seconda  violino  a be- 
neplacito,  opéra  prima;  Bologne,  1693.  C’est 
une  réimpression.  — 2*  Ricercate,  passagi  e 
cadenUe;  Venise, Gia.  Vincenli  et  Rie.  Aroadino, 
l685,in-fol.  — 3“  L’Armonia  dette  Sirene,  can- 
tate amorose  musicaliavocesola,  op.  2*;  ibid., 
1692 , in-4"  obi.  in  partit.  — 4°  Cantate  a voce 
sola,  op.  3*  ; Bologne,  1698,  in-4*  ohl.  — 5"  La 
Moralilà  armonica,  cantate  a due  e tre  voci, 
op.  4";  ib.;  1700  in-4"  obi.  — 6°  Dodici  sonate 
a due  violini  e basso  , op.  5*.  Cel  ouvrage  est 
excellent;  le  style  en  est  noble,  patlxHique,  et  la 
facture  élégante  et  pure.  — 7®  A/fetli  cunori , 
cantate  ed  ariette,  op.  6*;  Bologne.  16»7,  in-4" 
obi.  in  partit.  — 8<>  Eco  armonica  dette  muse, 
cantate  amorose  a voce  sola,  op.  7*;  ibid., 
1694,  in-4"  obi.  i;i  partit.  — 9®  Resi  armo- 
nici  in  motteti  a voci  sola  con  violini,  opéra 
ottava, in  Venevia,  Gia.  Vincenli,  1691,  in-4", 

I Des  exemplaires  de  cette  édition,  dont  a on  changé 
le  frontispice,  portent  l’indicj>lion  d’Anvers,  et 
la  môme  «late.  C’est  ce  mémo  ouvrage  qui  a 
été  ensuite  réimprimé  sous  ce  titre  : Me.lri  sacri 
armonici  in  motetti  a voce  sola  con  violini. 
op.  8*;  ib.,  1696,  in-4". — tO®  Armonici  Entu- 
siasmi  di  Davlde,  owero  Salmx  concertati  à 
quatlro  voeu,  con  violini  e suoi  ripienl,  con 
altrisalmi  a due  e tre  voci  e violini;  Venise  , 
1695  et  1698,  in-4’.  — ii'SnDni  di  compléta 


26G 


BASSANI  — BASSI 


a tre  e quattro  voci,  con  violini  e ripieni,  op. 
10*;  ihid-,  1691 . in-4“.  — 12"  Concerti  sacri , 
motetti  a una^  due,  tre  e quattro  voci  con  vio- 
lini e xenza,  op.  10*,  Bologne,  1697,  in-4“.  — 
13®  Motetti  a voce  sola  con  violini,  op.  12*; 
Venise,  1700,  in-4®,  in  partit. — 14®  Annonie 
festive,  O siano  motetti  sacri  a voce  sola,  con 
violini, op.  13*; Bologne,  1696, in  4*.  — ISTAmo- 
rosi  sentimenti  di  cantate  a voce  sola,  op.  14*; 
Venise,  I6%,  in-4®  obi.  in  partit.  — I6®  Ar- 
moniche  fantasie  di  cantate  amorose  a voce 
sola,  op.  15*;ibid.,  1694,  in-4®  in  partit.  — 
17®  La  Musa  armonica,  cantate  amorose  mu- 
sicali  a voce  sola,op.  16*;  Bologne,  1695,  in-4® 
obi.  — La  .Sirena  amorosa,  cantate  a voce 
sola  con  violini,  op.  I7*  ; Venise,  1699,  in-4o.  — 
19®  Tre  messe  concertate  a quattro  e cinque 
voci,  con  violini  e ripieni , op.  18*;  Bologne, 
1098,  in  4®.  — 20"  Ixinguidezza  amorosa,  can- 
tate a voce  sola,  op.  19*;  Ibid  , 1698.  — 21® 
Messa  per  gli  defunti  a quattro  voci  con  viole 
e ripieni,  op.  20*, in-4®;  ibid.,  1698. — 22® So/- 
mi  concertati  a due,  tre,  quattro  e cinque 
voci  con  violini  e ripieni,  op.  2i*,  in-4®;  ibid., 
1699.  — 23®  Lagrime  armoniche,  ossia  il  Ves- 
pero  de  defunti,  a quattro  voci, con  violini  e 
ripieni,  op.  22*  ; Venise,  1699,  in-4®.  — 24®  Le 
notti  lugubri  concertate  ne'  responsori  dell' 
uffizio  de'  morti , a quattro  voci  con  viole  e 
ripieni,  op.  23*;  Venise,  1700,  in-4®  — 2à"  Da- 
vide  armonico  espresso  ne'  salmi  di  mezzo , 
concertati  a due  e tre  voci , con  violini  per 
tutto  l'anno,  op.  24*;  Venise,  1700,  in-4®.  — 
26®  Compietori  correnii  a quattro  voci  con- 
certate, con  violini  e ripieni  a beneplacilo,op. 
25*;  Bologne,  l7ül,  in-4*. — 27®  Anti/one  sacre 
a voce  sola  con  violini  per  tutto  Canno,  e due 
Tantum  ergo,  op.  26*;  ib.,  1701,  in-4®.  — 28® 
.Motetti  sacri  a voce  sola  con  violini , op.  27*  ; 
ib.,  1701,  in-4®.  — 29*  Cantate  amorose  a vo- 
ce sola,  op.  28*,  in-4®,  obi.  in  partit.;  Bologne, 
1701. — 30*  Corona  di  fiori  mvsicali,  ossia  XXI V 
nrie  a voce  sola,  con  due  violini,  op.  29*;  Bo- 
logne, 1J02.  — 31®  Cantate  amorose  a voce 
sola  con  violini,  op.  31*;  Bologne,  1705.  — 
32®  Misse  concertate  a quattro  voci,  violini  e 
ripieni,  con  una  Messa  per  é de/onti  op.  32*, 
Bologne,  Silvani,  l710,io-4°.  La  bibliolhèque 
impériale  de  Paris  pos.sède  quatre  messes  à quatre 
et  cinq  voix,  ainsi  que  des  motels  et  des  antien- 
nes de  cet  auteur,  le  tout  en  manuscrit.  On  trouve 
aussi  de  Bassani,  à la  Bibliothèque  royale  de  Ber- 
lin , en  manuscrit  : 1®  Messa  canonica  4 vo- 
cum  cum  basse  continua.  — 2°  Ifi  motet  à qua- 
tre voix  Jesu  salux  peccatorum.  — 3^  De  pro- 
/undisà  huit  voix  en  deux  chœurs. — 4®  Le  psaume 


Bratus  vir  à quatre  voix  en  deux  canons.  — 5®  Un 
reiHieil  de  messes  à quatre  voix  concertantes, 
quatre  voix  de  ripieno  et  six  instruments. 

BASSANI  (JérOmc)  , élève  de  Lutti , chan- 
teur distingué , compositeur  dramatique  et  ha- 
bile contrapuntistc , naquit  à Venise , vers 
la  lin  du  dix-septième  siècle.  Il  a composé  beau- 
coup de  messes,  de  vêpres,  de  motets,  et 
quelques  0|>éras , parmi  lesquels  on  remarque  il 
berloldo,  représenté  à Venise  en  I7i8.  et  l'A- 
mor  per  forza,  dans  la  même  ville,  en  l72l. 
Bassani  a joui  de  la  réputation  d'un  très-habile 
maître  de  chant. 

BASSENGIUS,  ou  BASSOGC  (Egide), 
né  à Liège  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  fut 
maître  de  chapelle  de  rarchidiic  Mathias  ( Er- 
nest, suivant  l'histoire),  qui  fut  élu  roi  de  Polo- 
gne en  concurrence  avec  Henri  de  Valois  ( plus 
tard  roi  de  France  sous  le  nom  de  Henri  III). 
On  connaît  sous  le  nom  de  Bassenge  l'ouvrage 
qui  a pour  titre  ; Motectorum  quinque  , sex , 
octo  vocum  liber  primus  ; Viennx  Auslrix, 
excudebat  Leonhardus  Fonntca,  1591,  petit 
in-4®  obi. 

BASSI  (M.),  secrétaire  du  prince  de  Condé  , 
membre  de  la  société  des  Aniateurs  fondée  et 
dirigée  par  Gossec,  a publié  un  pamphlet  sur 
l’opéra  italien  que  Léonard  , coifTeur  de  la  reine, 
avait  essayé  d’établir  à Versailles,  avant  que  ce 
spectacle,  qu’on  appelait  alors  les  Bouffons, 
fût  établi  à Paris  à la  foire  Saint-Germain.  Cette 
brochure  a pour  titre  : Lettre  adressée  à la  So- 
ciété Olympique,  à l'occasion  de  l'Opéra  Bouf- 
fon italien  établi  à Versatiles  ; Paris,  novem- 
bre 1787,  24  pages  ( Voy.  le  Mercure  de  France, 
1787,  n®.  51  ). 

BASSI  (Louts),  chanteur  distingué,  naquit  à 
Pesaro  en  1766.  Fils  d’artistes  dramatiques,  il 
accompagna  ses  parents  à Sinigaglia  , et  y reçrd 
des  leçons  de  musique  et  de  chant  de  Pietro  Mo- 
randi,  élève  du  P.  Martini.  .Ses  progrès  furent 
si  rapides,  qu'à  l’âge  de  treize  ans  il  chantait 
déjà  des  rôles  de  femme  dans  les  opéras  bouf- 
fons et  s’y  faisait  applaudir.  I.e  désir  de  per- 
fectionner son  talent  lui  fit  abandonuer  la  maison 
paternelle  lorsqu’il  eut  atteint  .sa  dix-septième 
année , et  dès  lors  il  prit  la  résolution  île  pour- 
voir à son  existence.  Arrivé  à Florence,  il  y trouva 
un  protecteur  dans  le  chanteur  Pierre  Lasclii, 
dont  il  reçut  de  bonnes  leçons , et  qui  le  fît  dé- 
buter au  théâtre  de  la  Pergola.  Ce  même  Lasciii 
lui  donna  une  lettre  de  recommandation  pour 
Dominique  Guardasoni,  entrepreneur  du  théâtre 
italien  de  Prague,  qui  l’admit  dans  sa  troupe 
chantante,  et  Bivssi  commença  à chanter  dans 
cette  ville , au  mois  d’octobre  1784,  n’ayant  pas 
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«ncore  dix-neuf  ans.  En  peu  de  temps  il  devint 
ridole  des  amateurs  qui  rn'queiilaient  habituel- 
lement ce  théâtre.  II  brilla  particulièrement  dans 
tire  Teodoro , &àtis  le  Barbier  de  .S^viZ/e, de 
Paisiello,  et  dans  la  Cosa  rara,  de  Martini.  Ce 
fat  pour  lui  que  .Mozart  écrivit  le  rôle  de  Don 
Juan,  et  celui  du  comte  Almaviva  dans  les 
Soize  di  Figaro.  Pendant  que  Pillustre  con»po- 
siteur  dirigeait  les  répétitions  de  son  immortel 
Don  Juan,  on  rapporte  que  Bassi  lui  demanda 
plusieurs  fois  qu'il  lui  fit  un  air  pour  remplacer 
le  rondo  fin'  che  dal  vino,  qu’il  ne  croyait  pas 
susceptible  d’effet.  Mozart,  certain  de  ne  s'ètre 
pas  trompé  dans  la  composition  de  ce  morceau  , 
se  contentait  de  répondre  au  chanteur  : Atten- 
dez la  représentation  : si  le  rondo  n'est  pas 
applaudi,  je  vous  en  écrirai  un  autre.  Ce 
qu'il  avait  prévu  arriva  : non-seulement  l'air  fut 
goôté,  mais  on  le  fit  recommencer.  Le  Don  Juan 
et  les  A'ozse  di  Figaro  achevèrent  la  réputation 
de  Bassi  en  Allemagne,  et  pendant  plus  de  vingt 
ans,  son  talent  lit  les  délices  de  la  haute  société 
de  la  Bohème.  La  situation  politique  de  l’Alle- 
magne fit  fergner  le  théâtre  italien  de  l’rague  en 
1806.  Ba.ssi  avait  alors  quarante  ans.  Inconnu 
dans  sa  patrie , il  était  trop  tard  pour  qu’il  y 
retournât  comme  chanteur,  et  la  modicité  de  .ses 
appointements  au  théâtre  de  Prague  ne  lui  avait 
pas  permis  de  faire  d’économies.  Dans  cette  si- 
tuation il  trouva  une  ressource  inattendue  chez 
le  prince  de  Lofckowitz,  grand  amateur  des  arts, 
qui  le  prit  à son  service.  Pendant  quelques  an- 
nées, Bas.si  trowa  une  existence  agréable  chez 
ce  Dohie  .seignei  ir,  passant  les  étés  dans  une  terre 
magnifique,  et  les  hivers  à Vienne,  où  il  excita 
l’enthousiasme  en  1R08,  dans  le  Barbier  de  Sé- 
ville de  Paisiello.  Cette  situation  se  prolongea 
jusqu'en  I8t4;  mais  alors  des  économies  consi- 
dérables ayant  été  faites  dans  la  maison  du 
prince  de  Lohkowil7.,dont  la  grande  fortune  était 
ol)érée,  Bassi  reçut  sa  démission  II  retourna 
alors  à Prague,  où  il  se  lia  d’amitié  avec  quel- 
ques artistes  distingués.  Dans  l’automne  de  1815, 
il  reçut  une  invitation  pour  donner  quelques  re- 
présentations au  théâtre  de  Dresde  ; mais  sa  voix 
avait  |terdu  beaucoup  de  son  timbre  et  de  sa  sûreté 
dans  les  intonations  : l'effet  qu’il  produisit  ne 
répondit  pas  à ce  qu’on  attendait  de  lui.  Ce- 
|K;Q<laut  la  direction  du  théâtre  traita  avec  lui 
|K)ur  une  année.  Avant  que  ce  terme  fût  expiré 
Bassi  fut  nommé  régisseur  du  théâtre  italien,  avec 
800  écus  de  traitement.  Il  conserva  cet  emploi 
jusqu’à  .sa  mort,  qui  arriva  le  13  septembre  1825. 
Les  avantages  qui  di>tiuguère<it  œt  artiste  furent 
"ne  belle  et  noble  figure , une  taille  élevée  et 
Liien  proportionnée,  ime  voix  dont  le  timbre 


était  égal  dans  toute  son  étendue  et  dont  l’é- 
missioo  était  naturelle,  enfin  une  rare  intelligence 
de  la  scène. 

BASSI  (Nicolas),  excellent  bouffe  chantant, 
et  l'un  des  derniers  qui  ont  possédé  la  tradition 
de  l’ancienne  école,  naquit  à Naples  en  1767. 
Après  avoir  fait  de  brillants  débuts  à Venise , 
en  1791,  il  chanta  à Milan  l’année  suivante,  et 
y fut  si  bien  accueilli,  qu’il  fut  rappelé  dans  cette 
ville  en  1793,  1794,  1808,  1810,  1816  et  1820. 

II  se  trouvait  à Paris  en  1808,  et  chanta  avec 
braiicoiip  de  succès  dans  il  Marco  Antonio,  de 
Pavesi.  Il  est  mort  à Vicence,  le  3 décembre 
1825.  Plusieurs  recueils  d’ariettes  italiennes  ont 
été  publiés  à Vienne,  à Paris  et  à Milan,  sous  le 
nom  de  Bassi  : ces  morceaux  ont  été  composés 
par  le  chanteur  qui  est  l'objet  de  cet  article. 

Un  autre  artiste  de  ce  noni(  Vincent  Bas.si) 
brilla  aussi  conune  basse  chantante  sur  les  théâ- 
tres d’Italie,  depuis  1827  jusqu’en  1842. 

BASSI  (Cabomne),  cantatrice  napolitaine, 
née  vers  1780,  obtint  de  brillants  succès,  qu’elle 
devait  à la  beauté,  au  volume  extraordinaire  de 
sa  voix,  à la  Justesse  exquise  de  ses  intonations, 
et  à la  pureté  de  sa  mise  de  voix  et  de  sa  voca- 
lisation. Elle  débuta  à Naples  en  1798;  puis  elle 
chanta  à Venise,  à Gènes  et  dans  quelques  autres 
villes  de  l’Italie,  recueillant  partout  les  témoigna- 
ges d’admiration.  Au  carnaval  de  1820,  elle  joua 
à Milan  au  théâtre  de  la  Scala , dans  l’ofréra  de 
Bianca  e Faliero,  que  Rossiui  écrivit  pour  elle 
et  pour  M“*  Campore.«i  ; mais  alors  elle  avait 
beaucoup  perdu  de  l’éclat  et  de  la  flexibilité  de 
sa  voix.  Peu  de  temps  après  elle  se  retira  du 
théâtre. 

tl  y a eu  dans  le  même  temps  une  autre  can- 
tatrice nommée  Caroline  Bassi , qui  chantait  au 
théâtre  Re  de  Milan,  en  1813,  et  au  titéàtre 
Carcano,  en  1814.  On  l’appelait  la  Milanaise 
pour  la  distinguer  de  la  Napolitaine.  Elle  était  née 
eu  effet  à Milan. 

BASSIBON  (Pbilippe),  contrapuntiste  du 
quinzième  siècle,dont  Ottaviano  Pétrucci  deFos- 
soufbrone  a inséré  «les  messes  dans  sa  précieuse  col- 
lection intitulée  : Missee  diversorum  auclortim, 
Venise,  1508,  in-4®.  Dans  le  quatrième  livre  des 
moteiti  imprimé  à Venise,  par  le  même  Pétrucci» 
on  trouve  un  Inviotata  de  Bassiron. 

BASTARDELLA  (la).  Yoy.  Agujabi. 

BASTERlS(CAJETAN-PoMPéE),  chanteur  cé- 
lèbre, né  à Bologne,  fut  au  .service  du  roi  de 
Sardaigne,  depuis  1730  jusqu’en  1740. 

BASTIAANS  (J.'G.),  habile  organiste  et 
compositeur,  né  à Deventer,  est  fixé  à Amster- 
dam. Le  10 ‘mai  1837,  il  a donné  un  concert 
d’oigue  à Leipsick.  La  société  hollandaise  pour 
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IVncoiiragement  de  la  musique  a fait  imprimer, 
dans  le  recueil  qu’elle  public,  un  motel  et 
des  pièces  d’orgue  de  sa  composition,  en  1839 
et  1844. 

BASTIDE  (Jf,an-Fr*nçois  de),  né  à Mar- 
seille, le  lô  mars  1724,  est  mort  à Milan  , le  4 
juillet  1798.  Il  a publié  des  Variétés  histori- 
ques, littéraires,  ÿo/onfC5,  Paris,  1774,  deux 
part.  in-8°.  Dans  la  seconde  partie  on  trouve 
une  Lettre  sur  lej  grandes  écoles  de  musique, 
où  les  styles  de  Luili,  de  PergolèM  et  de  Hàndcl 
sont  analysés. 

BASTIAlf  (ViNCEiVT) , compositeur  italien, 
Tivait  vers  le  milieu  de  16*  siècle  ; il  a fait  im- 
primer : Madr'tgali  a sei  voci , op.  I*,  Veuise, 
1567.  Cette  édition,  qui  est  la  seconde,  a été 
corrigée  par  Claude  Menilo. 

BASTOi\  (JosQcm),  com[M>siteur  flamand, 
vivait  eu  1556,  époque  où  Guicbardin  écri- 
vait sa  Description  des  Pays-Bas.  On  Ta 
quelquefois  confondu  avec  Josquin  des  Pré.s. 
Salblinger  a placé  quelques  motets  de  Baston 
dans  sa  collection  intitulée  : Concentus  musicus 
octo,  sex,  qiitnque  et  quatuor  vocum;  Augs- 
bourg,  15t5,  in-4*.  On  trouve  aussi  de  ses  compo- 
sitions dans  ces  recueils  : 1“  Quatuor  vocum 
music.v  modulationcs  numéro  XXVI  ex  opti- 
mit  cantoribus  diligenter  selectx  prorsus 
novæ,e\c.',  Antverpiæ.apud  Giiill.  Vissenacum , 

1 542,  petit  in  4*.  — 2®  Chansons  à quatre  parties, 
auxquelles  sont  contenues  XXX!  nouvelles 
chansons,  convenables  tant  à la  voix  comme 
aux  instruments  ; livre  l**";  imprimé  à Anvers 
parTylinan  Susalo,  etc.,  15t3,  in-4*obl.  — 3®  Le 
quatrième  livre  des  chansons  à quatre  par- 
ties, e\c.-,\hui.,  15'i4. — 4®  Le  V Livre  idem  ;ibid. 
1544.— 6»  Le  VlIT  Livre,  etc--,  ibid.,  1545.— 
6®  U A'/«  livre,  etc.,  ibid.,  1 549.—  7®  Le  XI  r livre. 
etc.,  1558.  — Le  XI II''  livre,  etc  ; ibid.  (sans 
date).  — 9'*  Chansons  musicales  à cinq  parties  , 
Anvers, Tylman  Susato  (sans  date), in-8®. — 10®  Can- 
iionum  sacrai  um  vulgo  Motet  ta  vocant  5 et  G 
vocum,  ex  optimis  quibusque  mttsicis  sele- 
ctarum  lib.  J-l'Ill;  Lovanii , 1554-1557.— 
Il®  Liber  VIH  5 et  8 vocum  canfionum  sacra- 
runi  vulgo  Motefta  vocant;  Lovanii,  apud  Pe- 
frum  Plialesium,ann.  1501,  in-4®. 

BATAILLE  ( Gabhif.i.),  luthiste,  qui  vivait  à 
Paris  au  commencement  du  dix -septième  siècle,  a 
publié  des  Airs  mis  en  lablaturede  luth,  premier 
livre;  Paris,  Ballard,  1008,  in-4®.  I..C deuxième 
livre  a paru  en  1609;  le  troisième,  en  1011,  et 
le  quatrième,  en  1613.  On  trouve  aussi  des  airs 
de  Bataille,  avec  d'autres  île  Bailly,  deGuedron, 
de  Boesset,  de  Ballard  et  de  Savorny,  dans  le 
recueil  qui  a pour  titre  : Airs  de  cour  de  dif- 


Jérents  auteurs  ; , Ballard,  1615,  in-18. 

Il  composa,  en  société  avec  Guedron , Mauduit 
etBocbet,  le  ballet  dansé  par  Louis  XIII,  en  1617, 
le  ballet  sur  la  dernière  victoire  du  roi  en  1620, 
et  plusieurs  autres,  qui  furent  exécntés  dans 
les  appariements  du  Louvre.  Bataille  eut  le 
titre  de  luthiste  de  la  chambre  de  la  reine. 

BATEN  ( H F.NBI),  nommé  aussi  par  quelques 
écrivains  Henricus  de  Malinis,  parce  qu’il  était 
né  à Malines,  vivait  vers  la  lin  du  treiz'ème  siècle, 
comme  il  parait  par  la  lettre  qu'il  écrivit  à Guy 
de  Hainaut , trésorier  de  la  cathédrale  de  Liège, 
qui  fut  élu  évêque  d'Ulrecht  en  1301.  Balen  fut 
docteur  en  théologie  et  chancelier  de  l’université 
de  Paris,  et  ensuite  chanoine  et  chantre  de  la 
cathédrale  de  Liège.  On  a de  lui  Spéculum  Di- 
vinorum  et  Naturalium  quorondam,  Mss. 
qui  était  avant  la  révolution  française  chez  les 
chanoines  réguliers  de  Saint-Martin  à Louvain  , et 
à l'abbaye  de  Tongerloo.  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  dix  livres;  l’auteur  y traite  de  la  musique  et 
des  principales  questions  de  la  philosophie  de 
.son  temps. 

BATES  (Jean),  musicien  ebbon  organiste 
anglais,  naquit  en  1740  à Halifax,  dans  le  diiclié 
d’York.  En  1784  il  fut  chargé  de  la  diredlion  des 
oratorios  exécutés  à Westminster,  à l’anniver- 
saire de  la  mort  de  HSndel,  et  il  continua  ce 
service  pendant  plusieurs  années.  Ce  fut  lui  qui 
organisa  aussi  le  concert  de  musique  ancienne , 
en  1776,  et  il  le  dirigea  jusqu'en  1793.  Comme 
compositeur.  Bâtes  est  connu  par  un  opéra  in- 
titulé Pharnaces,  et  par  les  opérettes  suivants  : 
I®  Theatrical Candidates.  — Flora,  or  lob  in 
lhe  Well.  — Lady's  Frolic.  Il  a écrit  aussi  plu- 
sieurs œuvres  de  musique  vocale  et  instrumentale, 
dont  on  n'a  publié  que  six  sonates  pour  le 
piano;  Londres,  Clemcnli.  Bâtes  est  mort  le  8 
juin  t799,  avec  le  titre  du  directeur  de  l'hôpital  de 
Greenwich. 

BATES  (Sara),  femme  du  précédent,  can- 
tatrice excellente,  connue  en  1784  sous  le  nom 
de  Miss  Harrop,  fut  élève  de  Sacchini.  Elle  étu- 
dia aussi  avec  son  mari  le  style  de  Ilândel  ; elle 
chantait  fort  bien  les  ouvrages  de  ce  maître.  On 
vantait  beaucoup  sa  prononciation,  qu’on  com- 
parait à celle  de  Garrick.  Le  docieur  Biirney  dit 
que  sa  voix  était  pure  et  étendue,  sa  vocalisation 
brillante,  et  qu’elle  joignait  à ces  avantages  beau- 
coup d’expression  dramatique.  On  a gravé  son 
|K)rtrait , d’après  Angelica  Kauffmann. 

BATESOIM  (Tiiouas),  organiste  de  l’église 
cathédrale  de  Chester,  en  1600,  fut  nommé, 
en  1 6 1 H , organiste  et  maître  des  enfants  de  chœur 
de  la  Trinité  à Dublin.  Vers  le  même  temps  il 
prit  ses  degri-s  de  bachelier  en  musique  à l’uni- 
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Tersité  de  la  même  TÜIe.  Il  a publié,  en  1614, 
un  recueil  de  madrigaux  sous  ce  titre  : English 
tnadriqals  for  three,  fnur,five  and  six  voices. 

BATHE  (Goillauiüe),  d’une  famille  ancienne 
et  considérée  en  Irlande,  naquit  à Dublin,  en 
1564  II  commença  ses  étinles  dans  cette  villeet 
les  acheta  à Oxford.  A l’âge  de  trente  ans,  il 
abjura  le  protestantisme  dans  lequel  il  était  né, 
quitta  son  pays , et  se  lit  jésuite  en  Flandre,  ters 
1596  Après  avoir  voyagé  quelque  temps  en  Italie 
et  en  Espagne,  il  fut  nommé  directeur  du  sémi- 
naire irlandais  de  Salamanque,  et  mourut  à Ma- 
drid , le  17  juin  1614.  Dans  sa  jeunesse  il  publia  ; 
A brie/e  introduction  io  the  true  art  ofmusicke, 
vherrin  are  set  downe  exact  and  easie  rules 
for  such  as  seeke  but  to  know  the  trueth,  ivith 
arguments  and  their  solutions,  for  such  as 
seeke  also  to  know  therenson  of  the  trueth  : 
which  rules  be  meuner  whereby  any  by  his 
owne  industrie  may  shortly , easUy,  and  re- 
gularly  attaine  toall  such  thinys  as  to  his 
arte  doe'belong,  etc.;  by  W.  Bathe,  studenl 
at  Oxen/ord  (Courte  introduction  aux  vrais 
princi|>es  de  la  musique,  etc.)  Londres,  1584, 
in-4®;  une  seconde  édition  de  cet  ouvrage  a paru 
sous  ce  titre  : A briefe  introduction  to  the  skill 
of  song,  concerning  the  practice.  (Courte 
introduction  à l’art  du  cbant , etc.);  Londres, 
sans  date.  Thomas  Este,  à qui  l’on  doit  cette 
édition , y a fait  des  corrections  et  de.»  cliange- 
ments.  Batbe  s’est  fait  connaître  aussi  comme 
écrivain  ascétique,  et  de  plus  a publié,  sur  le  plan 
de  Comenius,  un  Janua  Linguarum  (Salaman- 
que, 161 1 , in-4®)  qui  est  fort  estimé. 

B.ATHIOLI  (Fhançois),  ou  plutôt  Bxtioli, 
guitariste  italien  fixé  à Vienne,  y a fait  imprimer 
plusieurs  ouvrages  de  sa  composition , parmi  les- 
quels on  remarque  : 1®  Concert -polonais  pour 
guitare  avec  quatuor,  oeuvre  troisième;  Vienne, 
Diabolli.  — 2"  Doure  valses  pour  une  ou  deux 
gnUares , œuvre  quatrième;  ib.  — 3“  Grandes 
variations  sur  l’air  allemand .d/i  Alexis send'  ich 
dich,  pour  flûte  et  guitare,  op.  5;  ibid. 

4”  Put  pourri  pour  guitare,  flûte  et  alto,op. 

^ . ibid.  — 5®  Rondo  de  chasse,  op.  7;  ibid. 
— 6*  Une  metbixle  de  guitare  avec  une  introduc- 
tion sur  le  cbanl,  publiée  en  allemand  sous  ce 
titre  : Guitarschule  nebst  einer  kurzen  Anlei- 
tiing  zttm  singen:  ibid.  Une  espèce  d’abrégé  de 
cet  ouvrage  a été  publié  chez  le  même  éditeur 
en  allemand,  français  et  italien.  Il  parait  que 
M.  Barthioll  s’est  retiré  à Venise  vers  1830. 

BATI  ( Luc),  fut  maître  de  cba|>elle  de  l’é- 
glise de  Saint-Laurent,  à Florence,  dans  les  der- 
nières années  du  seizième  siècle.  On  ne  connaît 
ricu  de  ses  ouvrages,  mais  op  sait  qu’il  composa 


la  musique  de  la  mascarade  qui  parcourut  les 
rues  de  Florence  le  26  février  1595.  Cette  mas- 
carade avait  pour  sujet  les  flammes  de  l’amour 
{LeFiammedi  amorc).  Dix-huit  couples  à cheval 
étaient  accompagnés  chacun  de  quatre  eslalfiers, 
ce  qui  faisait  un  nombre  de  cent  huit  mas(|ues,  non 
compris  les  chanteurs  et  1rs  instrumentistes, 
qui  étaient  sur  un  char.  M.  Adrien  de  Lafage  a 
tiré  ces  renseignements  d’un  manuscrit  du 
commencement  du  dix-septième  siè<  le  à la  Bi- 
bliothèque Magliabechiana  de  Florence  ( Voy,  6a> 
zetfa  musicale  di  Milano,  anno  VI , n®  22.  ) 
BATISTA  DE  VIELMIS(Bartolomeode), 
organiste  vénitien  du  quinzième  siècle,  succéda 
à Bernardodi  Stefanium  Murer,  comme  orga- 
niste de  la  chapelle  ducale  de  Saint-Marc,  le  12 
octobre  1459,  et  conserva  rette  place  jusqu’au 
mois  d’août  1490,  qui  fut  vraisemblablement  l'é- 
poque de  sa  mort.  On  ne  connaît  jusqu’à  ce  jour 
(1859)  aucune  composition  de  cet  artiste. 

BATISTIIV  (Jean-Baptiste  Sthcce  et  non 
Sn  ex),  Allemand  d’origine,  né  à Florence,  connu 
sous  le  nom  de  Bntistin  , fut  ordinaire  de  la  mu- 
sique du  duc  d’Orléans  et  de  l’Opéra,  et  mournt 
à Paris  le  9 décembre  1755.  Il  fut,  avec  Labbé,  le 
premier  qui  joua  du  violoncelle  à l’Opéra. 
Louis  XIV  lui  accorda  une  pension  pour  le  fixer 
en  France;  il  en  obtint  une  autre  de  500  francs,  le 
15  décembre  1718,  sur  le  produit  des  représen- 
tations et  des  bals  de  rO|>éra , pour  en  jouir  pen- 
dant tout  le^  temps  où  il  demeurerait  à Paris.  Il 
a fait  représenter  à l-’Opéra  ; Meléayre  (1709). 
—Manto  la  fée  (1711  ). — Polidore  ( 1720).  Ses 
autres  ouvrages,  ballets  ou  opéras,  ont  été  écrits 
pour  la  cour,  et  n’ont  pas  été  représentés  à Pa- 
ris ; ce  sont  : V Amour  vengé. — Céphale. — Thé- 
lis,  ou  la  Naissance  d'Achille.  — Neptune  et 
Amymone.  — Proserpiné.  — IHnne. — Flore. — 
Héracliteet  Démocrite.  — Philoméle.  — Ariane. 
— Les  Fêlek  Bolonaises.  — Lérida.  — Mars  ja^ 
loux. — Le  Sommeil  de  V Amour  — Les  Troubles 
de  TAmour.On  a aussi  quatre  livres  de  cantates 
de  sa  composition,  publies  en  1706,  1708,  1711 
et  1714,  ainsi  qu’un  recueil  d’airs  nouveaux; 
Paris,  Ballard,  1709,  petit  in-8®obl. 

BATKA  (I  .ADBENT),  père  de  plusieurs  mu- 
siciens avantageusement  connus  en  Allemagne, 
possédait  lui-même  des  connaissances  peu  com- 
munes en  musique.  Il  naquit  à Lischau , en  Bo- 
hême, en  1705,  fut  nommé  directeur  de  musique 
à plusieurs  églises  de  Prague,  et  mourut  dans 
rette  ville  en  1759.  lia  laissé  cinq  fils,  dont  la 
plupart  vivaient  encore  en  1800.  ( Voy.  ci-des- 
sous. ) 

B.VTK.'V  (Wenceslas),  musicien  de  chambre 
de  l'évêque  de  Breslau,  à Jobannisberg,  né  à 
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Prague  le  14  octobre  1747  , un  excellent  té- 
nor et  jouait  fort  bien  du  basson.  On  a de  lui 
des  concertos  pour  cet  instrument  qui  sont  restés 
en  manuscrit. 

BATKA  (Martin),  virtuose  sur  le  violon, 
succéda  à son  père  dans  sa  place  de  directeur 
de  musique.  Il  e.st  mort  à Prague  en  1779.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  plusieurs  concertos  et  des 
études  pour  le  violon. 

BATKA  (Michel),  excellent  violonisle,  né 
ie  79  septembre  1755,  vivait  encore  à Prague  en 
1800  On  ne  connaît  rien  de  sa  composition. 

BATKA  (Antoine),  habile  cbanleur,  né  le 
Î1  novembre  1759,  devint  musicien  de  chambre 
de  l’évéque  de  Breslau,  et  vivait  encore  en  1800. 
Sa  voix  était  une  ba.sse  du  plus  lieau  timbre. 

BATKA  (Jean),  fils  de  Michel,  néà  Prague 
vers  1791 , est  un  pianiste  distingué,  qui  s'est 
fîxéà  Pestli,en  Hongrie.  On  connaît  sousson  nom  : 
1"  Rondino  pour  le  piano  sur  un  motif  de  Spohr, 
Pestb  , Miller.  — T Six  variations  pour  piano  et 
violoncelle  sur  l'airallemand  : Wir  windeti  dir  ; 
ibid.  — 3*  Des  recueils  de  danses  hongroises,  de 
valses  et  de  quadrilles  ;ib.  — 4**  La  marche  natio- 
nale hongroise  pour  le  piano;  ibid.  — des  pièces 
d’orgue  ; Vienne , Wilzend  ; un  Liftera  me.  Do- 
mine, à quatre  voix  et  orgue  ; Vienne  , Diabelli. 
— Un  Graduel  pour  deux  soprani  et  basse,  avec 
violonc.elle  solo  et  orgue;  Vienne,  VViIzend.  — 
Et  quelques  Lieder  ou  chansons  allemandes. 

BATON  (Henri),  connu  sous-  le  nom  de 
Bdfon  l'ainé,  né  à Paris,  vers  1710  , eut  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle  la  réputation  d’un 
virtuose  sur  la  musette , qui  était  en  vogue  à 
cette  époque  chez  les  Français.  Il  a fait  graver  à 
Paris  trois  livres  de  sonates  et  deux  livres  de 
duos  pour  cet  instrument. 

B.'VTON  (Chari.es)  , frère  du  précédent  sur- 
nommé le  Jeune,  virtuose  , autant  qu'on  peut 
l’être  , sur  rinstriimcnt  appelé  vielle,  en  donnait 
d&s  leçons  à Paris,  vers  le  milieu  du  di\«huitième 
siècle  11  prit  la  défense  de  l’ancienne  musique 
française  contre  les  attaques  de  J. -J.  Rousseau, 
dans  une  brochure  de  trente-six  pages,  intitulée  : 
Examen  de  la  lettre  de  M.  Rousseau  sur  la 
musique  française,  Paris,  t754,  in-8®.  C’est  une 
des  meilleures  pièces  qu’on  ail  publiées  dans 
celle  controverse  ; elle  eut  deux  éditions  en  peu 
de  temps;  la  première,  publiée  en  1753  , est  ano- 
nyme. Bâton  a donné  aussi  un  mémoire  sur  la 
Fie/fe  dans  le  Mercure  de  France,  octobre  1757, 
p.  143.  Ses  com|)ositions  pour  la  vielle  sont  : 
10  Suites  pour  deux  vielles,  miisolles,  etc.,  op. 
1;  Paris,  1733,  in-fol.  — 2"  Pièces  pour  la  vielle, 
op.  2.  — 3"  .Amusements  d’une  heure,  duos  pour 
deux  vielles,  op.  4 , in-fol.,  .sans  date.  Bâton  est 


I mort  en  1758.  Il  s’était  occupé  longtemps  de  per- 
fectionnements qu’il  voulait  introduire  dans  la 
I construction  delà  vielle.  On  voit  dans  le  Mercure 
de  France  (sept.  17a0,  p.  153) , qu'il  avait  aiig- 
I menté  l’étendue  de  son  clavier  et  qu'il  y avait 
‘ ajouté  les  notes  fa  dièse , la  tila  bémol  graves, 
, qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  les  auciennes  viel- 
I les.  Deux  ans  après  il  inventa  une  antre  vielle 
I qui  avait  l’étendue  de  la  flûte  et  sur  laquelle  on 
pouvait  imiter  le  coup  de  langue  de  cet  instru- 
ment et  le  coup  d’archet  du  violon  (Foÿ.Merc.  de 
France,  juin  1752,  p.  101  ).  C’est  de  cet  instru- 
ment qu’il  a donné  l’analyse  dans  le  Mercure  de 
' 1757.  Son  mémoire  a pour  titre  : Mémoire  sur 
la  vielleen  D-la-ré,  dans  lequel  on  rend  compte 
des  raisons  qui  ont  engagé  à la  faire,  et  dont 
r extrait  a été  présenté  à la  reine. 

BATRACHUS  (Jean).  Sous  ce  nom,  J.-C. 
Heuning  a mentionné,  dans  sa  Ribliotheca  seu 
notitiu  librorum  rariorum  (Eilionar,  1766,  in-8®, 
part.  I,  p.  21 1 )•  un  livre  sous  ce  titre  : Opuscu- 
lum  rerum  musicalium  tolam  ejus  negotii 
rationem  explicans;  Argentorati,  1536.  Or,  ce 
I titre  est  celui  du  livre  de  Froscb,  mais  dénaturé 
( Voyez  Frosch),  et  avec  une  date  fausse;  car 
ce  livre  porte  1535  et  non  1536.  En  cherchant  ce 
i qui  a pu  conduire  Heuning  à changer  le  nom 
de  Fauteur  de  l'ouvrage,  j’ai  trouvé  que  Batra- 
chus  est  le  nom  latin  d'un  poisson  marin  qui  se 
nomme  Frosch  en  allemand.  Le  nom  latinisé 
. Froschius , qui  se  trouve  au  frontispice  du  livre, 
n’avait  pas  satisfait  l’érudition  de  ce  pédanU  Que 
I de  sottises  ont  faites  les  savants! 

I BATTA  (Alexandre),  violoncelliste,  tîis 
; d’un  professeur  de  solfège  au  conservatoire  royal 
i de  Bruxelles,  est  né  à Maestricht  le  9 juillet 
I 1816.  Élève  de  son  père  pour  les  éléments  de 
‘ la  musique,  il  étudia  d’abord  le  violon,  sur 
lequel  il  faisait  peu  de  progrès;  mais  après  que 
I sa  famille  se  fut  établie  à Bruxelles , et  lorsqu’il 
eut  entendu  le  violoncelliste  Platel,  il  sentit  que 
: le  violoncelle  était  l’instrument  auquel  if  était 
, destiné.  A force  de  sollicitations  il  obtint  de  son 
|)ère  la  permission  de  renoncer  au  violon,  et 
g d’entrer  au  conservatoire , où  il  reçut  des  leçons 
du  virtuose  qui  l’avait  charmé.  Après  plusieurs 
années  d’études  sans  la  direction  de  cet  excellent 
maître , Balta  obtint  le  premier  prix  de  son  ins- 
> trument  au  concours  de  1834,  en  partage  avec 
I Dcinunck.  En  i835  il  sortit  du  conservatoire  et 
.se  rendit  à Paris,  où  les  succ^ès  de  salon  qu'il  ob- 
tint tout  d’abord  le  décidèrent  à se  fixer.  A cette 
époque,  Rubini  brillait  encore  au  théâtre  de  la 
rtio  Favart  et  jouissait  de  toute  la  faveur  du  pu- 
. blic,  autant  par  ses  défauts  que  par  ses  qiialittis  in- 
î contestables.  Le  plus  remarquable  de  ces  défauts 
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était  une  formule  d'opposition  du  for  té  et  du  \ 
piano  qui  se  repru^iuisait  incessamment,  quel 
que  fût  d ailleurs  le  caracU're  de  la  phrase.  Ce 
mojcii  de  séduction  ne  manquait  jamais  son  effet 
sur  le-  dilettanti:  Batta  comprit  qu’il  pouvait  l’ap- 
pliquer au  violoncelle,  dont  lediapaM>n  elle  timbre 
ont  de  l’analogie  avec  la  voix  de  ténor.  Il  ne  s'était 
pas  tromp*'*  sur  le  résultat  que  pouvait  avoir  cette  , 
application  pour  sa  fortune  et  sa  renommée  ; car,  , 
en  l’ciitemlaiit  chanter  ainsi  sur  «a  basse,  les  i 
femmes  du  monde  se  passionnèrent  pour  sou  ta-  | 
lent,  quelques-unes  même,  dit-on,  pour  sa  per-  j 
sonne.  Quoi  qu’il  eu  soit,  il  devint  rinstrumen-  , 
liste  à la  mode.  Mais  tout  u’est  pas  bénéfice  (>uur 
l’art  dans  le.s  ino)  eus  faciles.  £n  rétrécissant  son  j 
mécanisme  aux  proportions  d’une  méimlie  ren-  * 
fermée  dans  une  étendue  restreinte,  et  toujour.s  j 
phrasée  de  la  même  manière,  Batta  perdit  la  j 
puissance  d’exécution  ; le  son,  l'archet,  le  inéca-  , 
nisnic  de  la  main  gauche,  tout  s’en  res.sentit.  C’est  | 
dommage,  car  son  sentiment  de  musique  était  j 
Udturellemenl  bon;  il  avait  reçu  de  Plalel  les  | 
princi|>es  d’une  belle  et  large  manière  avant  qu’il  j 
allât  a Paris;  enfin,  il  avait  un  talent  rernar-  | 
<|uable  par  la  précision  et  le  sentiment  dans  la  : 
musique  classique  du  quatuor  et  du  quintette.  ! 
.\u  surplus,  il  n’a  vraisemblablement  pas  de  re-  ; 
gretde>a  métamorphosé;  car  les  succès  ne  lui  * 
ont  pa.s  manqué.  Partout,  à Paris,  eu  Belgique, 
en  Hollamie,  d.iiis  les  departements  de  la  France, 
en  Suisse,  en  Allemagne,  à Pélersbourg, ses  con- 
certs ont  attiré  la  fouie;  les  journaux  lui  ont  pro- 
digué des  éloges  sous  toutes  les  formes,  il  est  dé- 
coré de  plusieurs  ordres,  et  les  éditeurs  publient 
sa  ; musique.  Ce  n’est  pas  tout  ce  qu’un  artiste 
|ieut  désirer;  mais  on  ne  peut  tout  avoir.  j 

On  a gravé  de  cet  artiste  : i<>  Trois  nocturnes  I 
pour  violoncelle  et  piano,  avec  Osborne;  Paris,  j 
bcbouenbergei . — 2''Gian«iduüdepiaiioet  violon  > 
sur  Lucrèce  Boryia,à\ec  Edouard  Wolff;  Paris,  ! 

.Mayaud 3"  Fantaisie  pour  violoncelle  et  piano  ^ 

sur  Lucia  de  Lammermoor  ; ibi<l.  — 4»  Ro-  ■ 
mance  de  VElisire  d'amore  ; idem^  ibid.  — j 
5*  Romance  de  Richard  Cœur  de  Lion;  idem,  j 
ibid.  — 6°  Andante  pour  violonoaîlle  et  piano;  | 
ibid.  — . 7®  Mélodie  de  Lucrèce  Borgia;  idem,  » 
ibid.  — 8®  La  Viennoise,  grande  valse  ; idem, 
tbid.  — 9"  Souvenirs;  idem,  ibid.  — 10*  Airs 
Béarnais,  chnnl  des  Montagnes  ; idem,  ibid.  — j 
11*  Fantaisie  cl  adagio  de  lacavatinede  la  Son-  > 
nanbula;  idem. — 12".  RéminiscencesdelayMine,  j 
fantaisie,  idem  ; Paris,  Braiidus.  — l3"i'o«t;e;jir 
de  Dom  Sebastien,  élégie  pour  violoncelle  et  I 
piano  , op.  48;  Paris, Escudier.  — 14"  Six  Lieder  j 
de  Schubert,  idem,  en  deux  saite.s;  Paris,  Mes-  j 
sonnier.  — 15®  Grande  fantaisie  sur  des  tbèuies  ' 
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originaux  de  Bériut;idcm,  ibid.  — 1G°  Sérénade 
de  Hartog,  Ment;  Paris,  Ricliault,  etc.,  etc. 

Deux  frères  de  Batta  se  sont  aussi  fait  con- 
naître dans  la  musique.  Le  premier , Laurent, 
né  a Maestriclit,  le  30  décembre  I8l7  , a (ait  ses 
étuiles  de  piano  au  conservatoire  de  Bruxelles 
et  y a obtenu  le  premier  prix  en  IH36.  Pendant 
quelques  années  il  a vécu  à Paris  et  a voyagé 
avec  Alexandre,  pour  donner  des  concerts.  En 
1848  il  s’est  fixé  à >!ancy  comme  professeur  de 
piano. 

Le  plus  jeune  des  trois  frères,  Joseph,  né  à 
Maestricht,  le  24  avril  1820,  a fait  egalement  ses 
études  au  conservatoire  de  Bruxelles,  comme 
violoniste  et  comme  com|>usileur.  En  1845  il  a 
obtenu  le  seexind  prix  au  grand  concours  de 
composition  musicale  institué  par  le  gouverne- 
ment belge.  L’année  snivaute  il  s’est  fixé  à Paris 
et  y a été  attaché  comme  viulunisle  an  théâtre 
de  rOpéra-Coiuique.  Il  a en  portefeuille  des 
cantates,  des  ouvertures,  des  symphonies,  etc. 

BATTALUS  ou  BATALL'S.  joueur  de 
flûte  qui  a joui  d’une  grande  célébrité  dans  l'an- 
cienne Grèce,  naquit  à Éphèse , et  vécut  vers 
l’an  408  avant  J.-C.  Sa  mollesse  devint  prover- 
biale : Aristophane  en  avait  fait  le  sujet  d'une 
comédie  satirique  qui  n’est  pas  parvenue  jusqu’à 
nous. 

BATTA.\CllO\  (Félix),  violoncelliste 
distingué,  né  a Paris  le  9 avril  1814  , est  ancien 
élève  de  Vaslin  et  de  Norhlin,  au  Conservatoire. 
Il  a été  attaché  à l’orchestre  de  l’Opéra  de  cette 
ville  dcpui.s  1840.  M.  Battanclion  .s’est  fait  con- 
naître avantageusement  dans  Ic.s  concerts  de  cette 
capitale  pendant  (ilusieurs  anoées,  et  a eu  de  bril- 
lants succès  en  parcourant  les  dé|>urtements  de  la 
France,  particulièrement  la  Bretagne.  Un  inslni- 
ment  appelé  baryton  par  son  inventeur,  et  qui 
tient  le  milieu  entre  l’alto  et  le  violoncelle,  a été 
joué  à Paris  par  M.  Battanclion , avec  un  talent 
remarquable,  dans  les  années  184G  et  1847.  On  a 
imprimé  de  cet  artiste  : 1"  Trois  études  en  double 
corcL’pour  violoncelle,  op.  l;  Paris,  Richault.  — 
Î^Airsérefons,  pour  violoncelle  et  piano;  ibid. — 
.3"  Deux  mélodies  pour  violoncelle  et  piano,  op.  3; 
Leipsirk,  Uolineistcr., — 4"  24  études  pour  violon- 
celle ado]decs  p<»ur  l'enseignement  du  Conserva- 
toire de  Paris, op.  4. 

B.ATTEIV  (Aoriln),  organiste  et  vicaire  du 
chœur  de  Saint-Paul , à Londres , exerça  ces  em- 
plois aous  les  règnes  doCharles  l*’ et  de  Charles  II, 
c’est-à-dire  de  lü40  à 1080.  C’était  un  bon  har- 
moniste de  l’ancienne  ecole.  Plusieurs  de  ses  an- 
tiennes ont  été  insérées  dans  la  collection  de  Bar- 
nard. 

B.VTTEUX  (CoARLEs),  chanoiuc  honoraire 
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de  Reims,  et  l’un  des  plus  savants  hommes  de 
France  dans  le  dix-huitième  siècle,  naquit  le  7 
mai  1715  à Allend’huy,  près  de  Reims.  En  1730 
il  vint  à Paris,  où  il  enseigna  les  humanités  et  la 
rhétorique  aux  collèges  de  Lisieux  et  de  Navarre, 
puis  la  iihilosophie  grecque  et  latine  au  collège 
royal.  Il  fut  admis  à l’Académie  des  inscriptions  en 
1754,  et  à l’Académie  française  en  l76t.  llestmort 
d’une  h>dropisie  de  poitrine,  le  14  juillet  1780. 
Au  nombre  de  ses  ouvrages  on  compte  celui-ei  : 
Les  beaux-arts  réduits  à ttn  seul  principe ^ 
Paris,  1743,  1747  et  1755,  in-12  ; livre  qui  a été 
réuni  depuis  à son  Cours  de.  belles-lettres , 
Paris,  1774,  3 vol.  in  12.  Le  principe  auquel 
l’abbé  Batteux  ramène  les  arts  est  l’imitation  de 
la  nature:  principe  fécond  en  apparence,  mais 
vague  et  de  peu  d’iililité  lorsqu’on  vient  à l’appli- 
cation, surtout  en  iiuisique,  de  tous  les  arts  le 
moins  positif.  Son  objet  n’est  pas  d’imiter,  mais 
d’émouvoir.  Malheur  au  compositeur  qui  en 
cherche  le  secret  dans  des  déclamations  acadé- 
miques, au  lieu  de  le  trouver  dans  son  Ame  ! Au 
reste , il  est  arrivé  à l’abW  Batteux , romme  à 
tous  les  savants  qui  ont  écrit  .sur  la  musique,  de 
prou  ver  à chaque  page  qu’il  n'en  avait  pas  la  plus 
légère  notion.  On  a cependant  beaucoup  loué  son 
ouvrage.  Il  y en  a eu  quatre  traductions  alle- 
mandes, parmi  lesquelles  on  distingue  celle  de  C.- 
G.  Ramier  et  celle  de  J.-A.  Schlegel  (roy.  ces 
articles  ).  On  trouve  dans  les  essais  de  Marpurg, 
t.  I , p.  273,  325,  quelques  pièces  lelalives  au 
système  de  Batteux,  (>ar  Gaspard  Ruelz  et  Over- 
beck  (t'Oÿ.  ces  articles). 

BATTU  ERRI  ( Louis),  conifwsitcur  ita- 
lien, né  au  commencement  du  dix-.septième  siècle 
d Pascurbara,  près  de  Bologne,  fut  maître  de 
chapelle  à l’église  Saint- Angelo  in  Vado,  dans 
cette  ville.  Il  a publié  différentes  œuvres  parmi 
lesquelles  on  remarque  celles-ci  ; 1®  Missa  e 
Salmi  concertati  a 3 voci  con  Motetti  e Salve 
ale  3 voci,  op.  Il;  Venezia,  appr.  Alessandro 
Vincenti,  iü42,in-4®.— 2» Prlmo/iôro de  Motetti 
a voce  sola  coU’  organo,  op.  IV  ; Bologna  per 
Giac.  Monti,  l669,in-4".  — 3°Secondo  Ubrode* 
Motetti  a voce  sola,  op.  5,  ibid.,  1669,  in-4®. 

BATTIFERRO  (S.-D.- Louis),  maître  de 
chapelle  à l’église  dello  Spirito  Sanlo  de  Ferrare, 
naquit  à Urbiiio,  vers  la  On  du  dix-septième 
siècle.  Il  a publie  de  sa  composition  douze  Ri- 
cercatia  cinqueesei  soggetti,  Ferrare,  1719. 
Ces  compo'iitions  .sont  très-estimables. 

BATTISHILL  ( Jonathan  ),  OU  d’un  procu- 
reur, naquit  à Londres,  au  mois  de  mai  1738. 
Vers  l’Age  de  neuf  ans , on  le  plaça  parmi  les  en- 
fants de  chœur  de  Saint-Paul;  il  y Ot  ses  études 
musicales  sous  Savage,  et  devint  un  des  plus 


[ habiles  organistes  de  l’Angleterre.  Aprè.s  sa  sortie 
. de  la  maîtrise  de  Saint-Paul,  il  fut  nommé  cla- 
veciniste du  théâtre  de  Covent-Garden  , et  orga- 
niste des  églises  de  Saint-Clément,  d'East- 
Chen,  du  Christ  cl  de  Nevgatc-Streel.  En  1764, 

' il  composa  pour  le  théâtre  de  Drury-Lane  un 
I opéra  intitulé  Alcmena,  qui  ne  fut  pas  bien 
accueilli  du  public,  quoique  la  musique,  dit  le 
docteur  Biisby,  en  fût  excellente.  Cette  pièce  fut 
suivie  de  The  rites  of  Hecate  (Les  mystères 
d’Hécata  ),  drame.  Vers  le  même  temps,  il  se  livra 
aussi  à la  com|>ositiun  de  la  musique  d’église,  et 
Ot  un  grand  nombre  dliymnes  et  d’antiennes  à 
plusieurs  voix.  Ses  chansons  lui  procurèrent  une 
grande  réputation  dans  sa  patrie  : il  en  publia 
, deux  collections  à trois  et  à quatre  voix  en  1776. 
j Batti.shill  avait  déjà  obtenu,  en  1770,  le  prix  de 
I la  médaille  d’or,  décernée  pour  cc  genre  de  com- 
! pu.sitiun  par  la  Société  musicale  des  noldes  de 
j Thatched  House  S.  James-Sfreet.  Il  avait 
; é(K)usé  miss  Davies,  célèbre  cantatrice  de  Co- 
' vent-Garden;  mai.selle  mourut  en  1775,  çt  Bat- 
I tisliill  se  livra  dès  ce  moment  à des  excès  d'in- 
' tempérance  qui  allérèrent  sa  constitution  et  qui 
le  firent  tomber  dans  le  mépris.  Il  est  mort  à 
Isliiigton,  le  10  dérembre  1801.  On  dit  que  ses 
ouvrages  se  font  remarquer  par  de  la  vigueur 
d’harmonie  et  une  grande  justesse  d’expression. 
Smith  a in-éré  plu.sieurs  de  ses  antiennes  dans 
son  Hnrmonia  sacra. 

I BATTISTA  ( VjfiCKNT),  compositeur  napo- 
litain de  l’ejKique  actuelle  (1854),  a fait  ses  éludes 
musicales  au  collège  royal  de  musique  à Naples. 
Son  premier  opéra  , Atina  La  Prie,  fut  joué  au 
théâtre  Saint  Charles  de  cette  ville,  en  1843;  on 
y remarqua  quelques  bons  morceaux  et  il  fut 
joué  et  repris  plusieurs  fois  avec,  succès.  En  1844 
M.  Battisla  donna  au  même  théâtre  son  second 
ouvrage  dramatique , intitulé  Margherita 
d'Arragon,  qui  fut  moins  heureux,  quoi-ju’on  y 
trouvât  quelques  morceaux  d’effet.  .Appelé  en- 
suite à Milan,  le  jeune  conipositeur  y écrivit 
Rosvina  de  la  Forêt , qui  fut  chanté  au  théâtre 
de  la  Scala,  en  1845.  par  la  Ftezzoiini,  Poggiet 
Colini,  et  auquel  on  reprocha  d'être  un  mélange 
des  styles  de  Donizeiti,  Bellini  et  Menadante. 
En  1846  Baltisla  donna  à Naples  Emo,  qui  fut 
opposé  par  les  dilettanti  napolitains  à l’.-U:;ira  de 
Verdi.  Postérieurement  il  a écrit  Irène,  qui  ne 
réussit  pas,  Eleonara  Dori,  il  Corsaro  dclla 
Guadalupa  , au  théâtre  Nuovo  de  Naples,  le  16 
octobre  1853  , Ef'melinda  et  tl'autrcs  ouvrages 
moins  connus.  On  a aussi  de  col  artiste  le  cin- 
quième chant  de  l’Enfer  du  Dante,  pour  voix  de 
soprano  et  piano,  et  un  chant  de  liasse  avec  chœur, 
intitulé  il  Hivacco.  Ces  ouvrages  sont  publiés  à 
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* Milan , chez  Ricordi,  ainsi  qu'un  choix  de  cava- 
lines,  airs  et  duos  d’/t/ina  La  Prie,  de  Mnrghe- 
rita  d'Aragon,  d’Anto.de  la  Rosvinade  La  Po~ 
rit,  et  de  Leonora  Dori.  Ce  qui  manque  dans 
tout  cela , c’est  l’originalité  ; mais  il  y a de  l’in- 
telligence  dans  la  disposition  des  idées  et  dans 
l’effet  des  morceaux. 

BATTISTINI  (Jaoqdes),  maître  de  cha- 
pelle de  l’église  catliédrale  de  Movare,  dans  le 
Milanais , a publié  : 1<>  Moletti  sacri,  op.  1 ; Bo- 
logne, 1700,  op.  2 , in-4®.  — 2°  Armonie  sngre; 
Bologne,  I700,op.  2,  in-4<>.  Cet  œuvre  consiste  en 
douze  pièces  à une,  deux  et  trois  voix , avec  ou 
sans  violons. 

BATTOiX  (Désirs-Alexandre),  né  le  2 jan- 
vier 1797,  à Paris,  où  son  père  était  fabricant  de 
fleurs  artilicieiles,  entra  au  mois  d’octobre  1806 
dans  une  classe  de  solfège,  au  Conservatoire  de 
musique,  et  passa  ensujte  à l'étude  du  piano,  au 
mois  de  juillet  1807.  Quelques  années  après  il  fut 
admis  dans  une  classe  d'harmonie , et  enfin  il 
devint  l’élève  de  Cherubini  pour  le  contrc|>oint. 
En  1816  il  se  présenta  au  concours  de  l'Inslitul 
de  France,  et  y obtint  le  deuxième  grand  prix  de 
composition  musicale;  l’année  suivante  le  pre- 
mier grand  prix  lui  fut  décerné  pour  la  cantate 
de  la  Mort  d' Adonis.  Ce  prix  donnait  à Bat- 
ton  le  titre  de  pensionnaire  do  gouvernement  et 
Je  droit  de  voyager  pendant  cinq  ans  aux  frais  de 
l’État  en  Italie  et  en  Allemagne.  Avant  de  quitter 
Paris , il  fit  représenter  au  théâtre  Feydeau  ( en 
1818)  un  opéra  comique  en  trois  actes  intitulé 
la  ‘Fenêtre  secrète.  Le  sujet,  du  genre  de  la 
comédie,  était  peu  favorable  à la  musique;  ce- 
pendant Batton  sut  faire  remarquer  dans  cet 
ouvrage  d‘heureu«es  dispositions  pour  la  compo- 
sition dramatique  ; on  y trouvait  une  harmonie 
pure  et  correcte,  et  le  sentiment  de  la  scène  s’y 
faisait  afiercevoir.  Arrivé  à Rome,  le  jeune  com- 
poiteiir  se  livra  à des  travaux  sérieux,  et  écrivit 
des  morceaux  de  musique  religieuse,  un  oratorio 
et  quelques  pièces  de  musique  instrumentale.  A 
Munich , il  fut  invité  à composer  une  symphonie 
et  d’autres  ouvrages  pour  la  société  des  concerts 
de  cette  ville.  De  retour  à Paris  vers  1823, 
Batton , comme  la  plupart  des  jeunes  composi- 
teurs français,  fut  obligé  de  frapper  longtemps 
à la  porte  des  faiseurs  de  livrets  d'opéras  pour  en 
obtenir  un; enfin  il  eut  celui  d’ffAefutna,  drame 
en  trois  actes,  d’un  genre  sombre,  qui  ue  fut 
point  heureux.  La  musique  de  cet  ouvrage  était 
trop  uniforme;  elle  manquait  d’effet,  quoique 
l’instrumentation  eût  de  l’éclat.  Le  6 février  1828 
Batton  fit  représenter  au  théâtre  Feydeau  le 
Prisonnier  d' État,  opéra  comique  en  un  acte,  qui 
n’eut  pas  de  succès.  Un  mois  après,  on  joua  au 
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même  théâtre  le  Camp  du  drap  d'or,  ouvrage 
en  tn>is  actes  que  ce  compositeur  avait  écrit  en 
collaboration  de  MM.  Rifaut  etLeborne.  Il  ne  fut 
I pas  plus  heureux  cette  fois  que  les  précédentes,  et 
I le  dégoût  de  la  carrière  d'artiste  sembla  s’emparer 
I de  lui  à la  suite  de  ces  échecs.  C’est  sans  doute 
. à ce  dégoût  qu’il  faut  attribuer  la  résolution  que 
prit  Batton  de  succéder  à son  père  dans  le 
commerce  des  fleurs  artificielles.  Cependant  il 
tenta  un  dernier  essai  en  1832,  et  c.ette  fois  il  fut 
plus  heureux  , car  le  drame  de  la  Marquise  de 
Brinvilliers,  qu’il  écrivit  en  .société  avec  Auber, 

I Carafa , llérol  I et  quelques  autres  musiciens,  fut 
favorablement  accueilli  du  public , et  fournit  à 
I 'Ballon  l’occasion  d’écrire  un  beau  finale  et  quelques 
, autres  morceaux  qui  ont  prouvé  que  des  circons- 
tances favorables  lui  ont  manqué  seulement  pour 
se  faire  une  réputation  plus  brillante.  Depuis  lors 
, ilaécritun  petilopéra  pour  lerarnavalde  1833; 

cet  ouvrage  a été  mis  en  répétition,  mais  n’a  point 
' été  représenté.  En  1837,  il  fit  jouer  un  opéra 
comique  en  trois  actes,  intitulé  le  Remplaçant, 
dont  le  libretto,  l’un  des  ouvrages  les  plus  faibles 
de  Scribe,  nui.sit  au  succès  de  ia  musique- 
En  1842  Batton  a été  nommé  inspecteur  des 
succursales  du  Conservatoire  de  ParLs.  Sans  cesser 
! d'en  remplir  les  fonctions,  U a été  chargé  en  1849 
I de  la  direction  d’une  classe  d’ensemble  de  mu- 
I sique  vocale  dans  ce  même  établissement  Batton 
j est  mort  à Paris  le  16  octobre  1855,  à l'âge 
de  58  ans. 

BATTU  (P.),  violoniste  et  compositeur,  est 
né  à Paris  en  1799.  Admis  comme  élève  au  Con- 
servatoire de  musique,  dans  des  classes  prépa- 
ratoires, il  devint  ensuite  élève  de  Rodolphe 
Kreutzer,  et  après  avoir  achevé  ses  études  musi- 
cales d’une  manière  brillante,  il  obtint  le  premier 
prix  de  violon  au  concours  de  l’année  1822.  De- 
puis lors  M.  Battu  s’est  fait  entendre  dans  plusieurs 
concerts  et  toujours  avec  succès.  Parmi  les  élèves 
de  Kreutzer,  il  est  un  <le  ceux  qui  ont  le  moins 
copié  la  manière  de  leur  maître.  Après  être  de- 
venu successivement  l'un  des  violons  de  l'orches- 
tre de  l’Opéra  et  de  la  chapelle  du  roi,  M.  Battu 
a été  privé  de  ce  dernier  emploi  par  la  révolution 
du  mois  de  juillet  1830.  En  1846,  il  a été  nommé 
second  chef  d’orchestre  de  l’Opéra,  lia  fait  graver 
quelques  ouvrages  de  sa  composition,  entre 
autres:  1“  Concerto  pour  le  violon,  œuvre  !'•; 
Paris , Baucé.  — 2°  Trois  duos  concertants  pour 
deux  violons,  op.  2 ; ibid.  — 3°  Deuxième  con- 
certo, œuvre  3*;  Paris,  Frey.  — 4*  Thème  varié 
pour  le  violon,  avec  orchestre  ; ibid.  — 5“  Quel- 
ques romances  avec  accompagnement  de  piano. 

BAU  (N.).  Caffiaux  cite  sous  ce  nom, dans 
son  histoire  manuscrite  de  la  musique,  un  écri- 
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vain  français  qui  vivait  en  1754.  Il  dit,  en  par- 
lant de  cet  auteur  : A'ôus  avons  de  lui  un  petit 
Traité  de  musique  théorique.  Je  ne  connais  pas 
d’autre  indication  de  cet  ouvrage. 

BAUCK  (MATTniEU-AK»BÉ),  organiste  à l’é- 
glise Saint-Jacques  de  Lubeck,  mort  vers  1831, 
a publié  à Hambourg  : 1°  Musikalisches  An- 
denken  für  Clavier  und  Gesang  ( Souvenirs 
musicaux  pour  le  clavecin  et  pour  léchant);  1799. 
— 2®  Alléluia  de  Hàndel  arrangé  pour  l’orgue, 
suivi  d’une  fugue  à trois  parties;  Ibid.,  1799. 
Il  est  aussi  auteur  d’an  manuel  d’harmonie , par 
demandes  et  réponses,  intitulé  : Anleitung  zur 
Kenntniss  der  Harmonie  in  Fragen  und  Ant- 
worten,  als  Handbuch;  Lubeck,  Michelsen, 
1813,4  feuilles  1/2  in- S*.  Les  exemples  de  mu- 
sique sont  à la  fin  du  volume  ; mais  dans  la  se- 
conde édition,  publiée  à Leipsick  en  1818,  les 
exemples  ont  été  ajoutés  dans  le  texte.  On  a aussi 
de  Bauck  : Lübekisches  Choraltnelodlenbuch 
( Livre  de  mélodies  chorales  de  Lubeck),,  dont  la 
deuxième  édition  a été  publiée  à Lubeck,  en  1826, 
in-8*,et  Lübekisches  Vier stimmiges  Choralbuch 
( Livre  choral  de  Lubeck  à quatre  voix  );  ibid. 
1826  , in-4o  ohiung. 

BAUD  (...),  habitantde  Versailles,  a inventé 
vers  1796  une  machine  propre  k fabriquer  des 
(‘.ordes  de  soie  torse , destinées  à remplacer  celles 
de  boyaux  dans  la  monture  de  la  harpe,  de  la  gui- 
tare, et  même  du  violon,  de  l’alto  et  du  violon- 
celle. Il  déposa  des  échantillons  de  ses  cordes  à 
l’Institut,  et  Gossec  lit,  en  l’an  vu  (1798),  un 
rapport  à la  classe  des  beaux-arts , où  il  est  dit 
que  ces  cordes  peuvent  se  substituer  avec  avantage 
à celles  de  boyaux,  pour  la  harpe  et  la  guitare, 
mais  qu'elles  sont  moins  sonores  pour  les  instru- 
ments à archet.  Baud  a fait  imprimer  une  bro- 
chure de  47  pages,  intitulée  : Observations  sur 
les  cordes  à instruments  de  musique,  tant  de 
boyau  que  de  soie,  suivies  d’une  lettre  du  ci- 
toyen Gossec  au  citoyen  Baud,  du  rapport  du 
citoyen  Gossec  à l’Institut  national  sur  les 
cordes  de  soie  du  citoyen  Baud,  et  de  ^extrait 
du  procès-verbal  de  P Institut  national;  Ver- 
sailles, 1803,  in-8*.  Soit  à cause  du  préjugé  qui 
fait  repousser  en  France  toute  innovation,  soit 
que  les  inconvénients  de  ces  cordes  en  balan- 
çassent les  avantages,  il  ne  parait  pas  qu’on 
en  ait  jamais  fait  usage.  En  1810,  Baud  soumit  à 
l’examen  de  l’Institut  un  violon  construit  dans  un 
système  de  proportions  particulières  et  dont  la 
table  n’était  pas  barrée,  parce  que  l’auteur  de  cet 
es.sai  considérait  la  barre  comme  un  obstacle  aux 
vibrations  longitudinales.  Le  rapport  de  l’Institnt 
ne  fut  pas  favorable  à cette  invention  ; il  a été 
imprimé  dans  la  mauvaise  compilation  de  César 


Gardeton , intitulée  : Bibliographie  musicale  de 
la  France  et  de  l’étranger.  (Pag.  348  et  siiiv.) 

BAUD  DELA  QUARRIÈRE,  trouvère, 
vivait  vers  le  milieu  du  treizième  siècle.  Le  ma- 
nuscrit n®  66  ( fonds  de  Cangé)  de  la  BiblioUièque 
impériale,^  contient  deux  chansons  notées  de  ai 
composition.  La  Borde  en  cite  deux  antres, 
t.  II,  p.  313. 

BAUDERON  (Antoink),  sieur  de  Sénecé. 
V.  Senecé. 

BAUDIOT  (Cbarlrs-Nicolas),  violoncel- 
iiste,  né  à Nancy,  le  29  mars  1773,  reçut  des 
leçons  de  Janson  l’alné,  et  succéda  à son  maître 
comme  professeur  au  Conservatoire,  en  1802. 
Peu  de  temps  après  son  entrée  dans  celte  école, 
il  fut  chargé  de  faire  avec  Levasseur  une  mé- 
thode de  violoncelle  qui  fut  rédigée  par  Baillot. 
Baiidiot,  qui  avait  un  emploi  au  ministère  des  fi- 
nances, fut  du  nombre  des  profes.<«eurs  qui  con- 
servèrent leurs  places  au  Conservatoire,  lorsque 
cet  établissement  fut  réorganisé,  en  1816  , sous 
le  nom  d’école  royale  de  musique,  et  il  y joi- 
gnit le  titre  de  premier  violoncelle  de  la  cliapeite 
du  roi.  En  1822  il  demanda  et  obtint  sa  retraite 
de  professeur  du  Conservatoire  avec  une  pension 
pour  ses  anciens  services.  Depuis  lors,  il  a fait 
plusieurs  voyages  en  France  pour  y donner  des 
concerts.  Le  caractère  du  talent  de  cet  artiste 
était  un  son  pur,  mais  peu  puissant,  la  justesse 
de  l’intonation  et  la  netteté  dans  l’exécntion  des 
traits  ; mais  son  archet  manquait  de  variété  : son 
jeu  était  froid  et  sans  verve.  Dans  un  concert 
donné  par  M*”®  Catalani  è la  salle  Chantereine, 
en  1807,  il  arriva  à Baudiot  une  des  aventures 
les  plus  pénibles  qui  puissent  se  rencontrer  dans  la 
vie  d'un  artiste.  Il  y devait  jouer  un  solo,  et  il  s’é- 
tait retiré  dans  une  chambre  du'tbéâtre  pour  pré- 
luder et  se  préparer  pendant  qu’on  exécutait  une 
symphonie  de  Haydn.  Par  un  singulier  hasard , 
Baudiot  avait  écrit  la  fantaisie  qu’il  allait  exécuter 
sur  le  thème  de  Vandante  de  cette  symphonie, 
et  il  ignorait  que  c’était  précisément  ceile>!à  qu’<m 
avait  choisie  pour  le  concert.  Le  moment  venu 
où  U devait  jouer,  on  alla  le  chercher.  Il  arrive, 
accorde  son  instnimént  et  commence.  Quel- 
ques accords  de  l’orchestre  servent  de  prélude; 
mais  vient  le  thème , et  lorsque  Baudiot  com- 
mence ce  même  thème  qu’on  venait  d’entendre, 
avec  les  riches  développements  qu’y.avait  rois  le 
génie  de  Haydn , un  éclat  de  rire  part  dans  toute  ■ 
la  salle.  Baudiot  ne  sait  ce  qui  motive  cette  liila- 
rité;  il  se  trouble,  et  dans  son  agitation,  prend 
mal  une  position  au  démanché  et  joue  faux.  Les 
rires  redoublent  et  avec  eux  l’angoisse  de  Baudiot, 
dont  toutes  les  facultés  morales  sont  anéanties 
et  qui  manque  la  plupart  des  traits.  Enfin,  il  est 
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obligé  <Ie  s’arrêter  et  de  se  retirer,  soutenu  par 
un  de  ses  camarades;  car  les  forces  l’abandon- 
nent. H n’apprit  la  cause  de  son  malheur  qu’après 
•qu’il  eut  reprisses  sens.  En  rapportant  cette  scène, 
dont  je  fus  témoin,  je  ne  puis  penser  sans  peine  à 
la  situation  de  l’artiste  de  talent  qui  en  fut  la  vic- 
time. Lesouvragesde  sa  composition  qu’il  a publiés 
sont:  1^  Deux  concertos  pour  le  violoncelle; 
Paris,  Frey.  — 2o  Deux  concertinos  pour  le  même 
instniment,  œuvres  19*  et  20*;  Paris,  Pleycl. — 
30  Trio  pour  violon,  alto  et  violoncelle,  op.  3; 
ibid.  —io  Deux  œuvres  de  duos  |>our  deux  vio- 
loncelles,  op.  5 et  7 ; ibid.  — 5*  Pot-pourri 
pour  violoncelle,  avec  accompagnement  de 
4}uatuor;  Paris,  Frey.  — 6*  Trois  fantaisies  pour 
violoncelle  avec  accompagnement  de  piano, 
op.  12;  Paris,  Pleyel.  — 7®  Trois,  idem,  op.  20; 
ib.  — 80  Trois  nocturnes  pour  violoncelle  et 
harpe;  Paris,  Pacini.— 9^*  Deuxœiivresde  sonates 
pour  violoncelle  avec  accompagnement  de  basse; 
Paris  , Pleyel  et  Naderman.  — 10®  Des  trios 
pour  piano,  violoncelle  et  cor,  et  pour  piano  , 
harpe  et  violoncelle.  — 11®  Des  thèmes  variés 
pour  violoncelle  et  piano.  —.12®  Trois  duos 
d’une  difficulté  progressive  pour  violoncelle  et 
piano  sur  des  thèmes  de  Rossini  et  d’Auber,  op. 
3t.  — 130  Beaucoup  de  morceaux  arrangés  d’a- 
près Lafont  et  de  Bériot,  pour  le  violoncelle.  — 
14®  Métiiode  de  violoncelle  pour  l’usage  du  Conser- 
vatoire, avec  Levasseur  et  Baillot;  Paris,  Brandus. 
— 150  Méthode  complète  de  violoncelle,  op.  25. 

16»  Instruction  pour  les  compositeurs,  ou 

Notions  sur  le  mécanisme  et  doigter  du  vio- 
loncelle et  la  manière  d'écrire  pour  cet  ins- 
trument; Paris,  Richaut.  Baudiot  est  mort  le 
26  septembre  1849,  à l’âge  de  soixante-quatorze 
ans. 

B.\UÜOL\  DESAUTIEX  ou  DES  AU- 
TEIJS,  poète  et  musicien  français,  ilorissait 
vers  1250  (Voy.  la  Bibliothèque  de  La  Croix 
du  Maine  ).  On  trouve  une  chanson  notée  de  sa 
composition  dans  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale  (n®  65  du  fonds  de  Cangé). 

BAUDOIN  ( Noël).  Voyez  BAULDÜIN.  . 

BAUDREXEL  (Philippe-Jacques),  doc- 
teur en  théologie,  et  curé  de  Kauffbourg,  près 
d'Ulm,  naquit  à Fies,  dans  la  Souabe,  vers 
1635.  Après  qu’il  eut  achevé  le  cours  de  ses  étu- 
des , l’électeur,  dont  il  était  le  sujet , l’envoya  à 
Rome  pour  y apprendre  la  composition.  De  retour 
daiM  sou  pays,  il  fut  pourvu  de  sa  cure,  et  em- 
ploya les  loisirs  de  sa  place  à composer  pour  l’é- 
glise. On  a de  lui  : 1»  Primitix  musicales,  con- 
tinentes Te  Deum,  missas,  requiem,  motettas 
sexdecim  de  communi  quinque  et  sex  voc.  con- 
cert. cum  duo  violinis,  etc.;  ülm,  1664,  in-4®.  — 


2°  Psnlmi  vespertini  de  dominica,  de  B.  Vir- 
gine,  Aposlolis  et/estis  (otius  anni,  inpriinis 
et  secundis  vesperis  ; Cologne , 1 668 , in-4®. 

BAUDRON  ( Antui!«e-Laure.>t),  premier 
violon  du  Théâtre-Français,  est  né  à Amiens,  le 
16  mai  1743.  Après  avoir  fait  ses  études  au  col- 
lège des  Jésuites  de  cette  ville,  il  vint  à Paris, 
et  prit  des  leçons  deGaviniès  pour  le  violon.  En 
1763  il  entra  à l’orchestre  du  Théâtre-Français, 
et  en  devint  le  chef  en  1766.  En  1780  il  composa, 
à la  sollicitation  de  Larive , la  nouvelle  musique 
! du  Pygmalion  de  J. -J.  Rousseau.  Il  a fait  aussi 
i les  airs  du  Mariage  de  Figaro,  à l’exception  du 
I vaudeville  de  la  fin , qui  est  de  Beaumarchais , 
et  rent  vingt  morceaux  de  différents  caractères, 

' pour  des  tragédies,  entre  autres  la  musique  du 
' troisième  acte  d'AfAafie.  Les  ouvrages  de  Bau- 
' dron  n’ont  pas  été  publiés.  Cet  artiste  estimable 
s’est  retiré  en  1822 , et  les  comédiens  français , 
en  considération  de  ses  longs  services,  lui  ont 
' accordé  une  pension  égale  à la  totalité  de  ses  ap- 
pointements. Il  a cessé  de  vivre  en  1834 , à l'âge 
de  quatre-vingt-onze  ans. 

BAUER  (Curvsostome),  habile  constructeur 
d’orgues,  naquit  dans  le  Wurtemberg  , et  vécut 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  Cet 
artiste  est  signalé  par  Adeluog  ( Musica  mecha- 
nica  organædi,  p.  276)  comme  auteur  d’un 
I perfectionnement  important  dans  la  construction 
de  l’orgue.  Avant  lui , les  .soufflets  qui  fournis- 
saient le  vent  à cet  instrument  étaient  de  petite 
dimension,  et  l’on  ne  suppléait  à leur  insufB- 
sanoe  qu’en  les  multipliant.  Mais  outre  l’incon- 
vénient  de  la  nécessité  de  plusieurs,  hommes 
pour  le  service  de  tous  ces  soufflets,  il  était  im- 
possible d’obtenir  de  la  petites.se  et  de  la  multipli- 
cité de  ceux-ci  un  souffle  égal  et  une  pression 
con.stante,  en  sorte  que  lèvent  n’arrivait  souvent 
aux  tuyaux,  particulièrement  aux  jeux  de  flûte, 
que  par  bouffées  et  par  secous.ses.  Bauer  sub- 
stitua à cet  ancien  système  de  soufflerie  des  souf- 
flets plus  grands.  Le  premier  es.sai  qu’il  fit  de 
cette  amélioration  fut  appliqué  à la  réparation 
de  l’orgue  de  la  cathédrale  d'Ulm , où  seize  souf- 
flets furent  remplacés  avec  avantage  par  huit 
autres  plus  grands  et  plus  puissants. 

BAUER  (Joseph),  maître  de  chapelle  de 
l'évèque  de  Würzbourg  dans  la  sccomle  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  a publié  à Manheim,  de 
1772  à 1776 , cinq  œuvres  de  quatuors  pour 
piano,  flûte,  violon  et  basse.  Il  mourut  à Würz- 
bourg, en  1797.  Bauer  était  bon  pianiste  et  com- 
posait bien  pour  son  instrument.  Sa  fille,  Cathe- 
rine Bauer , pianiste  distinguée,  s’est  fait  con-  • 
naître  par  trois  œuvres  d'airs  variés,  publiés  à 
Offenbach , cb»  André , et  par  deux  recueils  de 
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danse$i  allemandes  et  de  waUes,  qui  ont  paru  à | 
Munich,  clicz  Falter.  Née  à Wûrlzbourg  en  1785,  | 
elle  a eu  pour  maître  de  piano  et  de  composition 
le  maître  de  chapelle  Sterkel. 

BAUER  (***),  conseiller  de  cour  du  roi  de 
Prusse,  vers  1786,  se  lit  remarquer  à cette 
époque  par  l'invention  de  deux  pianos  d’espèce 
particnlière.  Le  premier,  appelé  crescendo,  était 
vertical,  déforme  pyramidale,  et  avait  huit  pieds 
et  demi  de  hauteur,  trois  pieds  de  largeur,  dix- 
huit  pouces  d’épaisseur  ; son  clavier  avait  cinq  oc- 
taves d’étendue,  et  trois  (>édales  servaient  à mo- 
difier le  son  par  gradation,  et  aussi  à transposer 
de  deux  ou  trois  Ions  à volonté,  en  imprimant  un 
mouvement  au  clavier.  Le  piano  de  la  seconde 
espèce  s’appelait  royal  crescendo. l \ avait  la  forme 
(Tun  petit  piano  de  quatre  piedsde  longueur.  Des 
tuyaux  de  jeu  de  flûte  se  trouvaient  sous  une  i 
partie  du  clavier  de  cet  instrument.  Bauer  s'est 
fait  aussi  de  la  réputation  |>ar  ses  horloges  à mu- 
sique. Le  roi  de  Prusse  lui  en  acheta  une  pour  le 
cliâteau  de  Putsdam  en  1769,  et  l’impératrice 
de  Russie  en  paya  une  3,000  rouilles. 

B.VUER  ( Jean  Khéoéric),  virtuose  sur  h,  , 
hatitiMiis  , est  né  vers  1785  dans  le  grand-duché  | 
de  Saxe- Weimar  Jûckel , hautboïste  de  la  cha-  | 
pelle  du  roi  de  Saxe,  lui  donna  les  premières  le- 
çons de  son  instrument  ; mais  il  ne  doit  son  talent 
qu’à  ses  propres  études.  Il  fut  d’al>ord  attaché  à 
l’orchestre  de  la  cour  de  Cassel , puis  il  entra 
comme  professeur  au  conservatoire 'de  Prague, 
où  il  se  trouvait  encore  en  184 1.  Bauer  a composé 
plusieurs  choses  pour  son  instrument;  mais  il 
n’a  rien  putilié. 

BAUER  (Édocard),  compositeur  allemand 
flxé  à Turin  vers  I8:i0,  a donné  à Cagliari,  en 
1836,  l’opéra  intitulé  Due  Vecchi  ed  un  al- 
bero,  et  en  ts43  , C/ii  più  guarda  meno  vede, 
à Turin;  compositions  de  peu  de  valeur,  oubliées 
dès  leur  naissance. 

BAUER  { Aloys),  maître  de  chapelle  à | 
Augsbourg,  né  en  B^tviëre,  et  actuellement  vi- 
vant ( 1854),  s’est  fait  connaître  par  de  nom- 
breux ouvrages  de  musique  d’église,  parmi  les- 
quels on  remarque  : 1°  Messe  de  requiem  à 
trois  voix,  orgue  et  orchestre,  op.  5;  Augsbourg, 
Bdhme.  — 2°  Idem  à quatre  voix  et  orgue;  ibid. 
— 3*  Messe  de  N«*ël  à trois  voix , orchestre  et 
orgue,  op.  26;  ibid. — 4“ Messe  pastorale  (en  ut) 
à trois  OU  quatre  voix,  |>etit  orchestre  et  orgue, 
op.  27;  ibid.  — 5**  Plusieurs  messes  allemandesà 
trois  voix,  peIK orchestre ctorgue;  ibid. — 6®  Messe 
solennelle  (en  ut)  à trois  ou  quatre  voix,  petit 
orchestre  et  orgue,  op.  37;  ibi<l.  —7“  Messe  .so- 
lennel le  (en  rê)  à trois  voix,  orchestre  et  orgue, 
ibid.  — 8"  Vêpres  chorales  à deux  cliœuis  avec 


orgue;  ibid.  — 9“  .Six  petites  rncs.sesde  campa- 
gne pour  trois  voix,  petit  orchestre  et  orgue,  op. 
22  et  25;  ibid.  — 10”  Beaucoup  d’olTertoires, 
litanies,  Tantum  ergo,  etc.,  à trois  ou  quatre 
voix,  petit  orchestre  et  org«ie;  ibid.  Les  œuvres 
de  Bauer  appartiennent  au  genre  qu’on  nomme 
musique  courante  , à l’usage  des  petites  villes  et 
des  villages. 

BAUERSACIIS  (Charles-Frédéric),  vir- 
tuose sur  le  cor  de  bassetle  et  sur  le  violoncelle, 
naquit  à Pegnitz,  le  4 juin  1770.  La  guerre  qui 
éclata  en  1790  lui  fit  perdre  une  place  qu’il  occo- 
pail  dans  une  petite  cour  des  bords  du  Rhin , et 
l’obligea  d’entreprendre  un  voyage  dans  diverses 
petites  villes.  En  1796  il  partit  pour  Vienne, 
d’où  il  alla  ensuite  en  Hongrie  et  à Veni.se.  De 
retour  dans  sa  patrie  en  1802,  il  entra  dans  un 
corps  de  musique  militaire , en  qualité  de  haut- 
Iviïste.  Retiré  ensuite  à Sommerda,  près  d’Erfurt, 
il  y mourut,  le  14  décembre  1845.  Il  a écrit  beau- 
coup de  musique  pour  le  cor  de  bassette  ; elle  est 
restée  en  manuscrit. 

BAUERSCilMlDT.  Il  y a eu  deux  frères 
de  ce  nom , qu'on  désignait  seulement  par  les 
dénominations  li'ainé  et  de  cadet.  L’un  d’eux 
fut  d’abord  maître  de  chapelle  du  margrave  de 
Badcn-B;iden.  On  croit  que  c’est  le  même  qui  vint 
à Paris  vers  1784,  et  qui  y publia  six  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  et,  peu  de  temps 
après,  six  trios  pour  harpe,  piano  et  violon. 
L’autre  s’établit  en  Russie  et  se  trouvait  encore 
àPétersbourg  en  1794.  H parait  que  depuis  lors 
il  est  revenn  en  Allemagne,  où  l'on  a imprimé 
deux  ouvrages  de  sa  composition  : 1*  An- 
danle  favori  varié  pour  piano;  1797.  — 2®  VT 
Lieder  mjit  Klavierbegleitung  ( Six  chansons 
avec  accompagnement  de  clavecin);  Heilbronn. 
On  a aiis.si  sous  le  même  nom  .Six  grandes  sym- 
phonies; Paris,  in-fol.  sans  date. 

BAULDUIN  ou  BALDUIN,  on  enfin 
.BAUDOUIIV  (Noël),  en  latin  Balduinus,  mu- 
sicien belge,  né  dans  la  seconde  moitié  da 
quinzième  siècle , fut  maître  de  musique  de  l’é- 
glise collégiale  Notre-Dame  à Anvers , depuis 
1513  jusqu’en  1518.  On  ignore  ce  qui  lui  fit 
quitter  cette  position , car  il  ne  s’éloigna  pas 
d’Anvers,  et  il  y mourut  en  1529.  On  voit  dans 
les  comptes  de  I’é4^lisc  d’Anvers  et  des  confréries 
que  Noël  Raulduin  y est  toujours  nommé  mnilre 
Soêl  ou  mxster  î^ioél,  Souel,  Soé,  etc.;  cepen- 
dant M.  de  Burbure  a trouvé  que  dans  l’année 
qui  précéda  sa  nomination  de  maître  demu.siqoe, 
on  l'avait  inscrit  dans  le.s  comfites  des  chantears 
sous  le  nom  de  Balduinus,  qui  ne  lui  est  donné 
qu’une  seule  fois,  parce  qu’il  y avait  un  autre 
chantre  dans  le  même  temps  qui  se  nommait 
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Bauwenst  «n  latin  Balduinus,  et  qu’on  voulait 
éviter  la  confusion  dans  les  relevés  des  droits  de 
présence  au  chœur.  Je  viens  de  dire  que  Noël 
Baolduin  ne  s’éloigna  pas  d’Anvers;  cependant 
il  est  possible  qu’il  ait  fait  un  voyage  en  Italie , car 
en  1519  Pétrucci  de  Fossombrone  imprima  deux 
de  ses  motets  dans  un  de  ses  recueils.  Un  volume 
des  archives  de  la  chapelle  pontificale  à Rome, 
coté  n*  22 , et  noté  partie  en  1 565  et  partie  en 
^8  , contient  six  messes  par  Noil  Baudouyn, 
Robledo  et  Rosso.  On  voit  que  ces  messes  ont 
été  recueillies  longtemps  après  la  mort  de  Baul- 
doin.  Les  deux  motets  de  Balduin , insérés 
par  Octave  Pétrucci  dans  le  quatrième  livre  des 
Moleftide  la  Corono, sont;  O pulcherrima  mu- 
lierum , à quatre  voix , et  Exaltabo  te  Deus 
meus,  également  à quatre  voix.  Ce  dernier  motet 
a été  reproduit  dans  un  recueil  intitulé  : Psal- 
morum  setectorum  a prxstantissimis  huius 
nos  fri  lemporis  in  arte  musica  artificibus  in 
harmonias  quatuor,  quinque  etsex  vocum  re- 
dactorum , tomi  quatuor  ; Noribe.rgæ  ex  o/fi‘ 
cina  Joannis  Montani  et  Ulrici  Neuberi,  1553- 
15fr4,  in-4°  ohl.  Le  recueil  de  Salblii\ger  intitulé  : 
Selectissimse  nec  non  familiarissimæ  canlio- 
nés  ul-'ra  centum,  publié  à Augsbourg  en  1540, 
contient  plusieurs  pièces  de  ce  musicien.  Tylman 
Susato  a mis  aussi  un  morceau  de  Noël  Baiildtiin 
dans  son  Sixième  livre  contenant  XXXI  chan- 
sons  nouvelles  à cinq  et  six  parties,  etc.;  Anvers, 
1545,  in-4o  obi.  Dans  les  Selectissimx  sympho- 
nix  ccmpositæ  ab  excellentibus  musicis  an  te 
bac  non  editæ.  (Norimbergœ,  inoffidna  Joannis 
Montani  et  Uliici  Neuberi,  1546,  in-4°  ob  ),  on 
trouve , sous  le  nom  de  Natalis  Baudouyn , le 
motet,  Quam  pulchra  es , à quatre  voix  , coté 
n**  11.  Natalis  est  ici  la  traduction  latine  de 
Noël.  Bnfin  le  recueil  qui  a pour  titre  : Musis 
dicafum,  Libro  llamado  Silva  de  Sirenas , re- 
cueilli par  Enriquez  de  Ualderavano,  et  imprimé 
par  François-Fernandez  deCordoue,  en  1547, 
renferme  des  airs  à plusieurs  partira  du  même 
compo«iteur. 

BAUMARIIM  ( Jean-Godefrot),  pasteur  de 
l’église  de  la  nouvelle  ville,  à Schneeberg.  vers 
1760,  a écrit  un  petit  ouvrage  intitulé  : Sche- 
diasma  historico-  theoloyicumde  hymnis  hym- 
nopais  veteris  et  recentioris  ecclesix  verx 
atque  christianx  reltgioni  promovendx  ac 
propagnndx  inservientibus  : Brême,  1765, 
in-8",  de  54  pages. 

BAUMAMN  (A.),  compositeur  de  chansons 
allemandes,  né  à Vienne,  a publié  environ  vingt- 
cinq  œuvres  de  chants  à voix  seule  avec  accom- 
pagnement de  piano. 

BAUMBACil  (FRénÉRic-AuctsTE),  compo- 


siteur, écrivain  sur  la  musique,  né  en  1753, 
mort  à Leipsick  le  30  novembre  1RI3,  fut  nommé 
chef  d’orchestre  du  théâtre  de  Hambourg,  en 
1778.  Ne  trouvant  pas  au  milieu  de  l’exercice 
de  ses  fonctions  le  temps  nécessaire  pour  se 
livrer  à ses  travaux  il  donna  sa  démission  en 
1789  et  se  retira  à Leipsick,  où  sa  vie  tout  en- 
tière fut  consacrée  à l’art  qu’il  aimait  avec  pas- 
sion. Le  premier  œuvre  de  sa  composition  qui 
a été  publié  consiste  en  six  sonates  pour  le  piano 
(Gotha,  1790).  Parmi  ses  autres  ouvrages  on 
remarque  r i®  Six  duos  pour  deux  violons. 
Spire,  1791.  — 2“  Air  à trois  notes  de  J,- J.  Rous- 
seau, avec  vingt-quatre  variations  pourclave- 
cin,  violon  obligé  et  violoncelle,  Berlin  et  Leip- 
sick, 1792.  —3“  Choix  d'airs  et  de  chansons, 
Leipsick,  1793.  — k'*  Russisches  Volkslied  mit 
50  Veranderungen  für  Clavier  (Air  russe  avec 
cinquante  variations)  ; Gotha,  1793. — 5o  Lyrische 
Gedichte  zum  singen  beym  Klnvier;  t.eipsick, 
1793. — 6®  Theresiens  Klagen  ûber  den  Tod 
ihrer  unglücklichen  Mutter  Marie-Antoinette , 
eine  Kantate  am  Forte-piano  zu  singen,  mit 
einer  Kupjer  Von  Rosmcesler  (Complainte  de  . 
Thérèsesur  la  mort  de  sa  mère  infortunée,  Marie- 
Antoinette  , cantate  avec  accompagnement  de 
piano),  Leipsick,  1794;  — 7®  Alphonso  und 
Zaide,  etc.  (Alphonse  et  Zaïde,  duo  avec  accompa- 
gnement de  piano  à quatremains);  l.ei|>sick,  1794. 

— Le Songede La/ayette.  Paris, Imbaiilt,  I795. 

— 9“  Maria-  Theresta  bey  ihrem  Abschiede  von 
Frankreich  (Marie-Thérèse  quittant  la  France, 
rondeau  pour  piano),  Leipsick,  1796.  — 10® 
Duetti  notlurni,  con  acc.  di  piano  ; Leipsick 
1798.  — 11®  Gesânge  atn  Klavicr,  premier  et 
deuxième  recueil.  Gotha,  1793.  — 12”  Trois  ron- 
deaux pour  le  piano;  1798.  — 13“  Air  italien  : 
Ombre  amene,  avec  accompagnement  de  piano, 
violon  obligé  et  violoncelle.  — 14“  Variations  sur 
un  allegretto  pour  deux  violons;  Leipsick,  1799. 

— 15®  Études  pour  la  guitare,  consistant  en  seize 
préludes  dans  les  tons  majeurs  et  mineurs,  vingt- 
quatre  pièces  progressives,  six  variations , deux 
romances,  deux  airs,  Leipsick.  Baumhacb  a écrit 
les  articlrade  musique  du  Dictionnaire  des  Beaux- 
Arts  qui  a paru  à Leipsick  en  1794  sous  cc  titre  : 
Kurz  gefasites  Handworterbuch  über  die 
schônen  Künste.  La  musique  de  cet  auteur  se 
fait  remarquer  par  un  caractère  de  profondeur 
et  de  grave  pensée.  Baumbach  était  également 
habile  sur  le  piano  et  sur  la  mandoline. 

BAOMBEHG  (....).  On  connaît  sous  ce 
nom  : 1»  Six  trios  pour  deux  flûtes  et  basse, 
op.  I,  Amsterdam,  1783.  — 2“  Six  quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse , op.  2.  Berlin,  1784. 

BAUUËISTER  (Georce-Otumar)  , asses- 
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scor  à Glogau,  est  au  nombre  des  plus  habiles 
pianistes  de  la  Silésie.  11  naquit  à Gœrlitz  le  27 
octobre  1800  et  reçut  tes  premières  leçons  de 
musique  de  son  père.  Il  étudia  ensuite  le  piano 
et  la  Ui*^)ric  de  la  composition  sous  la  direction 
de  M.  Schneider,  organiste  à Dresde.  Ayant  été 
envoyé  à Pnniversilé  de  Breslaii,  il  s'y  lia  d’a- 
mitié avec  Schnabel  et  participa  à ses  concerts.  A 
Berlin,  il  fut  membre  de  la  société  de  oliant  di- 
rigée par  Zelter  jusqu'en  1821,  où  il  reçut  sa 
nomination  d'assesseur  à Glogaii.  M.  Hoffmann 
(Die  Tonkünstler  Sehlesiens)  fait  l'éloge  du  ta- 
lent de  cet  artiste,  de  son  habileté  dans  l'impro- 
visation, et  de  son  goût.  Baumeister  a publié  : 
t«  Grand  rondeau  pour  le  piano  ; Breslau,  Foers- 
ter.  — 2‘  Deux  valses  et  un  cotillon  pour  le 
piano,  ibid. 

BAUMGÆRTNER  (Jea!<-Bai>ti8te),  habile 
violoncelliste,  né  à Augsboiirg,  de  Jean  Baum- 
gærtncr,  flûtiste  de  la  chapelle  du  prince-évèque, 
l>assa  la  pins  grande  partie  de  sa  jeunesse  à voya- 
ger. En  1774  il  élait  à La  Haye;  deux  ans  après 
à Amsterdam.  Il  fut  ensuite  appelé  à la  chapelle 
royale  de  Stockholm  ; mais  le  froid  rigoureux  do 
c.e  pays  l’obligea  bienlût  à le  quitter.  Après  avoir 
séjournéquelquetemps  à Hambourg  et  à Vienne, 
il  SC  fixa  -enfin  à Eichstadt,  où  il  mourut  de 
phthysie,  le  i8  mai  1782.  Baiimgœrtner  a publié  : 
Instruction  de  musique  théorique  et  pratique 
sur  l'usage  du  violoncelle  ; La  Haye,  1774, 
in-4°.  On  a aussi  de  .sa  com|iosition  : 1<>  Quatre 
concertos  pour  le  violoncelle  avec  orchestre; 
— 2"  Sixsolos  avec  trente-cinq  cadences  dans 
tous  les  tons.  Ces  ouvrages  sont  restés  en  ma- 
nuscrit. 

BAUMGÆRTNER  (...),  directeur  -de 
musique  d’une  truiipe  d'acteurs  ambulants,  a 
composé  la  musique  de  Persée  et  Andromède^ 
opéra  allemand  qui  a été  représenté  en  1780. 
On  ne  sait  rien  de  plus  sur  cet  auteur  ni  sur  ses 
ouvrages.  On  a sous  ce  nom  un  recueil  de  six 
chansons  allemandes , en  deux  cahiers,  Mayence, 
Sctiott. 

BAUMGARTEJM  (Gotthii.f  de),  conseiller 
provincial  du  canton  de  Gross-Strehlitx,  en  Si- 
lésie, naquit  à Berlin,  le  12  janvier  1741.  Il  avait 
été  d'abord  capitaine  au  régiment  de  Tauen- 
zien- Infanterie,  en  garnison  à Breslau,  d’où  il 
passa  à la  place  qui  a été  mentionnée  ci-dessus. 
Baiimgarten  est  connu  par  la  composition  de 
trois  opéras  intitulés  : [<> Zémire  et  Azor,  repré- 
senté en  1775 2“  Andromède,  1776.  — 3“  Le 

tombeau  du  Muphti,  1779.  Ce  sontdcs  compo- 
sitions dans  la  manière  de  Dittersdorff.  Baum- 
garten  avait  fait  ses  études  au  Gymnase  de  Co- 
logne, était  ensuite  entré  comme  sous-lieutenant 


I dans  un  régiment  de  lanciers,  avait  été  fait  lieu- 
tenant en  1768,  et  enfin  avait  été  conseiller  d^Ë- 
tatè  Breslau,  en  1770. 

I BAIJMGARTEX  (GroacEs),  Cantor  et 
; maître  d’école  à Landsberg  sur  la  Warta,  vers  le 
i milieu  du  dix-septième  siècle,  est  auteur  d’un 
, traité  de  musique  intitulé  : Rudimenta  musices  : 
Kurzejedoch  gründliche  Anteitung  zur  Figu- 
I rat-Musik,  fürnehmlich  der  studirenden  Ju- 
gend  zu  Landsberg  an  der  Warlhe , zum  Bu- 
sten  vorgeschrieben  (IntroihicUon  courte  mais 
fondamentale  à la  musique  figurée,  etc.);  Berlin, 
1673,  in-8o,  2*  édition.  On  ignore  la  daie  de  ta 
première. 

BAUMGARTEN  (CnARi.es-FaÉDÉRic),  né 
: en  Allemagne,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  était  iiassoniste  au  théâtre  de  Covenl- 
Garden,  à Londres,  vers  1784.  En  1786,  il  com- 
posa la  musique  d’un  opéra  anglais,  intitulé  : 
Robin  Hood,  qui  fut  reçu  du  public  avec  de 
grands  applaudissements.  On  a publié  en  Alle- 
magne, sous  le  nom  de  Baiimgatlen  (J.-C.-F.), 

: un  recueil  de  chants  à voix  seule  (>nur  desécoles 
^ de  campagne. 

BAIJMG.ART.XER  (Gcillacme),  directeur 
I de  musique  à Saint-Gall,  en  Suisse,  actuellement 
vivant  (1856),  s'est  fait  connaître  par  des  com- 
positions pour  le  chant,  au  nombre  desquelles  se 
trouvent  : l<>  6 Lieder  à 4 voix,  pour  2 sopranos  et 
2 altos;  Saint-Gall,  Haber.  — 2*  6 idem,  op.  2; 
M)id.  — 3*’  2 chansons  comiques  avec  piano,  op. 
8 ; Offenbach,  André.  — 4°  6 petites  chansons  â 
voix  seule  et  piano,  op.  lO;  Leipsick,  Senff. 

BAUMGARTNER  (Auguste),  organiste è 
Munich  et  membre  de  l'institut  central  de  sténo- 
graphie fondé  dans  cette  ville  par  Gabeisberger, 
est  inventeur  d’un  nouveau  système  de  sténogra- 
phie musicale  dont  il  a publié  les  premiers  essais 
dans  l’écrit  périodique  intitulé  S/eno^rnpAiscAe» 
Zeitschrift,  n°  4 (juin  i852).  Son  système 
complet  a paru  ensuite  sous  ce  titre  : Kurzgefasste 
Anleitung  zurmusikalischen  Stenographieoder 
Tonzeichene-Kunst  (Brève  introduction  à la  sté- 
nographie musicale,  ou  Art  de  noter);  Munich,  G, 
Franx,  1853,  in- 12  de  42  pages  avec  16planclies. 
Le  système  de  Baumgartner  a sur  ceux  qui  Font 
précédé  l'avaiilage  d'une  plus  grande  simplicité 
pour  la  représentation  des  groupes  de  sons  en 
séries  et  en  progressions. 

BAUMSTARGK  (A.Fn.)Sousce  nom  d’un 
écrivain  inconnu  qui,  selon  les  probabilités,  vit  à 
Leipsick,  on  a publié  un  petit  écrit  intitulé  i 
Justus  Thibaut.  Blatter  der  Erinnerung fur 
seine  Verehrer  und  für  die  Preunde  der  rei- 
nen  Tonkunst  (Juste  Thibaut.  Feuilles  de  sou- 
venir |K)ur  honorer  sa  mémoire,  et  pour  les  amia 
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de  la  imuique  pure  ; Leipsick },  Engelmann , 
1841,  in-8*, 

BAUMULLER  (Josepb),  né  en  1780  à Man- 
beim,  acquit  beaucoup  de  talent  sur  le  violon, 
par  les  soins  de  François  Schemenauer,  musicien 
de  la  cour  de  Munich.  En  1800  il  obtint  la 
place  de  premier  violon  à l’orchestre  de  cette 
cour.  On  connaît  de  lui  un  œuvre  de  trois  duos 
pour  deux  violons;  Munich,  Falter. 

BAUR  (Chari.es- Alexis),  professeur  de 
harpe  et  de  piano , est  né  à Tours , en  1789.  Son 
père  et  sa  mère , qui  tous  deux  donnaient  des  le- 
çons de  ces  deux  instruments  dans  sa  ville  natale, 
lui  donnèrent  les  premières  notions  de  musique 
vocale  et  instrumentale.  Venu  'à  Paris  à l'âge 
de  seize  ans,  M.  Baur  devint  élève  de  Nader- 
mann.  En  1820  il  s’est  rendu  à Londres,  où  U 
s’est  fixé  comme  professeur  de  harpe.  Ses  cora- 
positlous  consistent  en  : Trois  sonates  pour  la 
harpe,  œuvre  i*"*. — Trois  idem,  œuvre  2*.  — 
Recueil  d'Airs pour  le  mémeinstrument.  —Duos 
pour  harpe  et  piano,  œuvre  3*.  — Quatuors 
pour, harpe,  clavecin,  violon  et  basse.  — Duos 
pour  harpe  et  flûte.  Il  est  aussi  auteur  de  deux 
livres  de  sonates  pour  le  violoncelle. 

BAL'RIEGEL  ( JEA>'-CnRéTiRN) , organiste 
à Grimma,  petite  ville  de  la  Saxe,  a donné  un 
livre  choral  à quatre  voix  pour  le  livre  de  chant 
de  la  Saxe,  avec  des  conclusions  pour  l'orgue,  sons 
ce  titre  : Choralbuch  fûr  sàmmtliche  sàch’ 
sische  Gesangbûcher , eierstimmig.  mit  Zun- 
sehenspielen , Grimma,  1835,  in-4®. 

BAUSCH  (...),  fabricant  d’archets  à Dessau, 
est  le  Tourte  de  l’Allemagne,  car  ses  archets  y 
sont  recherchés  par  tous  les  artistes.  Il  a reçu, 
dit-on , des  conseils  de  Spohr  pour  la  bonne 
construction  de  cet  agent  si  important  de  l'art 
du  violoniste.  En  1840  une  médaille  d’argent  a 
été  décernée  à M.  Bauseb  à l’exposition  de 
Uresile. 

BAUSTETTER  (Jean-Conrad),  musicien 
allemand,  fut  organiste  de  l’église  neuve  à Ams- 
terdam , dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  On  connaît  sous  son  nom  : — i*  Six  trios 
pour  violon,  hautbois  et  violoncelle,  op.  1;  Ams- 
terdam, 1-729.  — 2°  Six  sonates  pour  deux  Dûtes, 
violoncelle  et  orgue,  op.  2.  — 3®  Six  suites  pour 
le  clavecin , composées  de  sonates , siciliennes , 
caprices,  gigues  et  meuuets.  — 4°  Six  trios 
pour  flûte.  — 5®  Otto  concerti  a sei  e seite 
stromenti,  due  fl.,  due  viol. , alto,  violonc.  e 
eembalo. 

BAVERINI  (François)  , contrapuntiste  ita- 
lien qui  vivait  vers  le  milieu  duquinzième  siècle,  est 
le  premier  qui  mit  en  musique  une  espèce  de  drame 
qui  avait  pour  titre  : La  conversione  di  San 
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Paolo.  Il  fut  représenté  à Rome  pour  la  première 
fois  en  1440.  Cet  ouvrage  est  perdu. 

BAWR  (M™®  LA  coüTEssE  nE),  est  née  à 
Stuttgart , de  parents  français,  en  1776.  Son  nom 
de  famille  était  Changran.  Venue  fort  Jeune  en 
France,  elle  y reçut  une  éducation  brillante, 
apprit  la  musique , devint  bonne  pianiste,  et  prit 
des  leçons  de  composition  de  Grétry.  Sous  sa 
direction , elle  écrivit  la  musique  d’un  opérp  qui 
n’a  point  été  représenté , et  celle  d’un  mélodrame 
qui  fut  joué  à Paris  avec  quelque  succès.  Plu- 
sieurs romans,  de  jolies  comédies,  et  des  résumés 
hi.storiqiies,  ont  fait  connatlre  avantageusement 
M*®®  de  Bawr  dans  la  littérature.  Au  nombre  de 
ses  productions  est  une  Histoire  de  ta  Musique 
(Paris,  Audot,  1823),  dont  il  a été  fait  deux 
tirages,  l’un  in-12,  l’autre  in-18.  Ce  petit  ou- 
vrage fait  partie  d'uue  collection  connue  sous  le 
nom  à' Encyclopédie  des  dames.  M.  Auguste  Le- 
wald  a donné  une  traduction  allemande  de  ce 
livre  sous  le  titre  : Geschichte  der  Musih  für 
Freunde  und  Vehrerer  dieser  Kunst;  Nurem- 
I berg,  Haubenstriker,  in-8®,  1825.  Connue  d’a- 
bord sous  le  nom  de  M“"  de  Saint-Simon , M®* 
de  Bawr  a épousé  en  secondes  noces  on  gentil- 
homme russe,  qui  fut  tué  en  1809  par  la  roue 
d’une  lourde  charrette. 

BAYART  ( Constant- A.-M.),  musicien  à 
Œdinberg  près  d’Osnabruck , a publié  un  recneil 
de  chansons  avec  accompagnement  de  piano, 
sous  ce  litre  : Gesûnge  von  Groninger  mit 
Musik  fûr  Klavier  ; Osnabrück,  1799,  in-fol. 

BAYER  ( André),  organiste  de  l’égli.se  ca- 
thédrale de  Würzbourg,  naquit  à Gesenheimen 
1710.  Doué  d’une  fort  belle  voix  dans  son  en- 
fance, il  fut  admis  à l’école  de  l’hôpital  de  Würz- 
bourg, où  il  fit  de  grands  progrès  dans  la  mu- 
sique. A la  mort  de  l’organiste  de  la  cath^rale, 
il  lui  succéda.  Bientôt  il  se  fit  remarquer  par  one 
exécution  brillante , une  grande  profondeur 
d’harmonie  et  un  style  élevé  et  solennel.  A l'é- 
poque du  couronnement  de  l’empereur  Fran- 
çois l®%il  fit  à Francfort  la  connaissance  de 
Wagenseil , qui  vint  le  voir  à Würzbourg,  et  qui, 
l’ayant  entendu  déployer  toutes  les  ressources  de 
son  talent  sur  l’orgue,  fut  obligé  d’avouer  qu’il 
était  un  des  plus  grands  organistes  de  l’Allemagne. 
Cet  habite  homme  mourut  à Würzbourg  en  1749, 
n’étant  âgé  que  de  trente-neuf  ans.  Malheureuse- 
ment ses  compositions  n’ont  point  été  imprimées 
et  se  sont  perdues. 

BAYER  (Jacques),  excellent  organiste  à 
Kuttenbeig,  en  Bohème,  remplissait  déjà  ses 
fonctions  en  1783  et  vivait  encore  en  1807.  Ce 
musicien , qui  a écrit  beaucoup  de  pièces  d’orgue, 
restées  en  manuscrit , avait  réuni  noe  bibliothè- 
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que  de  musique  fort  riche , oü  l'on  trouvait  les 
ouvrages  les  plus  rares  concernant  la  théorie  et 
riiistoire  de  l’art. 

BAYER  (Antoine)  , conservateur  des  hypo- 
thèques de  la  seigneurie  de  Reichenbach , est  né 
en  Bohème  en  1785.  Destiné  à l’étude  du  droit, 
il  ne  négligea  pas  celle  de  la  musique,  pour  la- 
quelle il  avait  d’heureuses  dispositions.  Ses 
maîtres  dans  cet  art  furent  Jasepli  Roesler, 
l’abbé  Vogler,et  Charles-Marie  de  Weber,  qui  se 
trouvait  à Prague  dans  le  même  temps  que  lui. 
Il  possédait  une  rare  habileté  sur  la  flûte,  qui 
lui  procura  l’emploi  de  première  flûte  du  théâtre. 
Depuis  1802  jusqu’en  1805  il  dirigea  l’orchestre 
de  l’opéra  populaire , tant  bohémien  qu’allemand, 
et  écrivit  plusieurs  ouvrages  qui  plurent  au  pu- 
blic. Ses  études  de  droit  achevées.  Bayer  entreprit 
des  voyages  comme  artiste  en  1805,  afin  d’é'^ 
chapper  au  service  militaire.  Il  parcourut  une 
grande  partie  de  l’Allemagne,  la  France  et  l’ilalie, 
donnant  des  concerts , et  s’arrêtant  çâ  et  là  pour 
se  livrer  à l’étude  du  piano.  Après  le  congrès  de 
Vienne,  il  retourna  à Prague,  et  entra  chez  le 
comte  Gallas , en  qualité  de  .secrétaire  et  de  pro< 
fes.seiir  de  musique.  11  reprit  bientôt  après  ses 
fonctions  de  première  flûte  du  théâtre,  et  fut 
nommé  professeur  de  son  instrument  au  conser- 
vatoire. Dans  le  même  temps  il  écrivit  pour  les 
acteurs  Schikaneder  et  Feistmantel  quelques  pe- 
tits opéras  comiques,  parmi  lesquels  on  remarque 
les  Amazones  bohémiennes  ( BOhamische  Ama^ 
sonen),  le  Jongleur  indien  ( fndianische  Gault- 
ier ),  la  Magie  naturelle  ( Naturalische  Zau- 
berei),  etc.  Quelques-unes  de  ces  pièces  se  jouent 
encore  au  théâtre  de  Prague.  En  1824  Bayer 
obtint  la  place  qu’il  a occupée  depuis  lors  dans  la 
conservation  des  hypothèques,  et  réserva  pour 
ses  amis  seuls  son  double  talent  de  flûtiste  et 
de  pianiste.  On  a gravé  de  sa  composition  un 
grand  nombre  de  morceaux  pour  le  violon,  la 
flûte,  le  piano  et  la  guitare.  Ces  compositions 
consistent  principalement  en  variations,  danses 
caractéristiques,  valses,  etc.  On  a aussi  de  lui 
une  ipstruclion  pour  apprendre  à jouer  de  la 
flûte,  à l’usage  du  conservatoire  de  Prague,  in- 
titulée : Tonlelter/ür  die  Flôte;  Prague,  Berra 
( sans  date  ). 

BAYER  (Guillaume),  ténor  distingué  du 
théâtre  de  Munich , y brilla  depuis  1829  jusqu’en 
1810.  Il  joua  et  chanta  avec  succès  sur  les  théâ- 
tres de  Berlin , de  Vienne  et  Weimar  â plusieurs 
époques.  Cet  artiste  s’est  -fait  connaître  aussi 
comme  compositeur  par  une  prière  de  Marguerite, 
d’après  le'  Faust  de  Goetiie,  qui  fut  exécutée 
dans  un  concert  â Munich , en  1832,  et  par  des 
Romances  publiées  chez  Schott,  à Mayence. 


BAYLOiV  (Anicet),  connu  en  Espagne  sons 
la  dénomination  de  El  Baylon , fut  un  des  meil- 
leurs compositeurs  du  dix-septième  siècle.  Instruit 
à l’école  Valencienne , il  y puisa  la  manière  de 
traiter  la  musique  d’église  â trois  chœurs  , et  ac- 
quit dans  cet  art  difficile  une  habileté  extraordi- 
naire. Plusieurs  de  ses  grandes  compusHioiis  se 
trouvent  dans  les  arcliives  des  églises  de  Valence 
et  à l’Escurial. 

BAYLY  (Axselm),  sous-doyen  de  la  chapelle 
du  roi  d’Angleterre  vers  la  fin  du  dix-huilième 
siècle,  fut  gradué  docteur  en  musique  à l’univer- 
sité de  Cambridge  en  1783.  Il  a fait  imprimer  un 
livre  intitulé:  The  Alliance  of  Music,  Poelry 
and  Oratory  (L’Alliance  de  la  Musique,  de  la 
Poésie  et  de  l’Éloquence);  Londres,  i789,  in-8% 
390  pages  C’est  un  ouvrage  de  peu  de  valeur.  On 
a aussi  de  Bayly  un  traité  de  l’expression  dans  le 
chant  et  dans  le  jeu  des  instruments  sous  ce 
titre  : Practical  Treatise  on  singing  and 
playing  wilh  just  expression  and  real  élé- 
gance; Londres,  1771,  in-8*. 

BAYR  (Georges),  virtuose  sur  la  flûte,  né 
en  1773  , de  parents  pauvres,  à Boemis«  hbrod, 
dans  la  basse  Autriche,  reçut  les  premiers  prin- 
ci|>es  de  musique  dans  l’école  de  chant  du  couvent  ■ 
de  Heiligenkreutz  (Sainte-Croix  ) à quatre  lieues 
de  Vienne.  Jeune  encore,  il  obtint  l’emploi  de  secré- 
taire dans  une  seigneurie  du  pays  ; maisil  ne  tarda 
point  à quitter  cette  place  pour  se  livrer  exclusive- 
ment à l’étude  de  la  flûte.,  pour  laquelle  il  avait  un 
goûtinvincible.  Ses  progrès  furent  rapides.  En  1803 
il  était  employé  comme  flûtiste  dans  un  théâtre 
de  Vienne;  peu  de  temps  après,  il  entreprit  un 
voyage  en  Suisse  par  l’ouest  de  l’Allemagne,  puis 
il  se  rendit  à Saint-Pétersbourg  par  Varsovie  et 
Riga.  Après  un  séjour  de  quelques  années  dans 
la  capitale  de  la  Russie,  il  se  fixa  à Kreminierk, 
dans  la  Podolie,  où  des  avantages  lui  étaient  of- 
ferts comme  profes.seur  de  flûte.  Le  désir  de  re- 
voir sa  patrie  le  ramena  â Vienne,  en  1810.  C’est 
alors  seulement  qu’on  commença  à connaître  le 
talent  de  cet  artiste,  et  qu’on  admira  l’artifice  par 
lequel  il  parvenait  â produire  des  sons  doubles 
sur  son  instrument.  Les  compositions  qu’il  publia 
depuis  cette  époque  ont  mis  le  sceau  à sa  répn- 
tation.  Telle  était  l’habileté  de  Bayr  dans  l’art  de 
jouer  à deux  parties  sur  une  .seule  flûte,  qu’il 
soutenait  on  sou  dans  le  haut  de  l’instniuent 
pendant  qu’il  exécutait  des  passages  rapides  dans 
le  bas,  soit  par  degrés  conjoints,  soit  par  sauts, 
et  ses  sons  étaient  à volonté  forts  ou  doux,  coulés 
ou  détachés.  Cette  découverte  parut  si  extraordi- 
naire, que  des  commissaires  furent  nommés  4 
Vienne  pour  en  vérifier  la  réalité.  Leur  rapport 
ne  laissa  aucun  doute  à cet  égard.  M Demeur, 
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ancien  professeur  de  flûte  au  conservatoire  de 
Bruxelles,  a renouvelé  cet  effet  en  1847.  Quelques 
personnesont  attribué  à Bayr  l’invention  de  la  flûte 
recourbée  qui  descend  jusqu’au  sol  bas  , et  à la* 
quelle  on  a donné  le  nom  de  Panaulon  ou  Pa- 
naylon;  cependant  un  facteur  d’instruments  de 
Vienne,  nommé  M.  Trexler,  est  généralement 
considéré  comme  l’inventeur  de  celui-ci , qu’il  a 
peut-être  seulement  perfectionné.  Bayr  est  mort  h 
Vienne  en  1833.  Ses  compositions  gravées  con- 
sistent en  plusieurs  concertos  pour  la  flûte,  des  so- 
loset  rondeaux , deux  caprices,  quatre  polonaises, 
plusieurs  airs  variés,  douze  LændUr,  cent  un  exer- 
cices sur  la  gamme,  et  une  volumineuse  méthode 
pour  la  flûte.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  publiés 
à Vienne. 

BAZIN  (Fr ançois-Euhancel- Joseph),  com- 
positeur, né  à Marseille,  le  4 septembre  1816, 
fut  admis  comme  élève  au  Ck>nservatoire,de  Pé- 
ris, le  18  octobre  1834,  et  y eut  pour  maîtres 
d’harmonie  et  d’accompagnement  Dourlen  et  Le- 
coupey.  Benoit  fut  son  professeur  d’orgue  ; 
Halé  vy  et  Berton  lui  enseignèrent  la  composition. 
Le  premier  prix  d’harmonie  et  d’accompagne- 
ment pratique  lui  fut  décerné  au  concours  de 
1836;  dans  l’année  suivante  il  obtint  le  second 
prix  d’orgue,  et  le  premier  de  contre|>oint  et  fu- 
gue. Admi-s  an  grand  concours  de  composition 
onvert  par  l’Académie  des  beaux-arts  de  l’Ins- 
titut, il  s’y  distingua  dans  la  compasilion  d’une 
cantate,  et  le  second  prix  lui  fut  décerné  en  1830. 
Quelques  jours  après  il  obtint  le  premier  prix 
d’orgue  au  comervatoire.  Enfin  le  grand  concours 
de  composition  de  l’Institut  lui  fut  de  nouveau 
favorable,  et  le  premier  prix  lui  fut  décerné  en 
1840.  Sa  cantate  Luy^e  de  Montfort  fut  exé- 
cutée solennellemeut  le  4 octobre  de  la  même 
année,  à la  séance  publique  de  l’Académie  des 
beaux  arts.  Peu  de  temps  après  il  partit  pour 
Rome,  où  l’auteur  de  celte  Biographie  le  trouva 
dans  l’été  de  1841.  Pendant  son  séjour  en  Italie 
il  écrivit  une  messe  solennelle  qui  fut  exécutée 
à l’église  Saint-Louis  des  Français,  dans  les  an- 
nées 1842  et  1843;  l'oratorio  la  Pentecoste,e\.  le 
psaume  Super  fluminaBabylonis,qü\ furent  exé- 
cutés plusieurs  fois  eu  1843  |tar  la  société  philhar- 
monique de  Rome.  De  retour  à ParU,  après  trois 
années  d’absence,  M.  Bazin  fut  nommé  professeur 
de  solfège  au  Conservatoire , place  qu’il  écliaiigea 
plus  tard  pour  celle  de  professeur  d’harmonie. 
Au  mois  de  mai  1846  il  lit  représenter  au  théâtre 
de  l’Opéra- Comique  un  petit  opéra  en  un  acte 
intitulé  ; Le  Trompette  de  H.  le  Prince,  joli 
ouvrage  dans  lequel  il  y a quelques  morceaux 
bien  faits.  Cet  opéra  fut  suivi  d'un  autre  ouvrage 
du  même  genre  : Le  malheur  éPétre  jolie , en 


un  acte,  représenté  au  théâtre  de  l’Opéra-Comi- 
queen  1847.  La  Nuit  de  la  Saint-Sylvestre, 
opéra  en  trois  actes,  représenté  au  mois  de  juil- 
let 1849,  est  une  cpuvre  plus  importante  dans  la- 
! quelle  le  compositeur  a fait  preuve  de  talent 
I dramatique.  Après  un  repos  de  trois  années, 

I Bazin  a donné  au  liiéâtre  de  l’Opéra-Comiqiie,  le 
26  mars  I8â2,  Madelon,  opéra  en  deux  actes, 
où  l’on  remarque  de  jolies  effets  d’instrumen- 
tation et  de  la  distinction  dans  les  mélodies.  En 
1856,  Maître  Pathelin,  nonvd  ouvrage  de  ce 
compositeur,  a été  joué  avec  succès  à l’Opéra-Co- 
miqiie.  Sa  dernière  produr tion  pour  le  théâtre 
jusqu’à  ce  jour  (1859),  est  un  petit  opéra  en 
un  acte  intitulé  Les  Désespérés,  qui  a été  re- 
présenté en  1859.  On  a aussi  de  M.  Bazin  un 
Cours  <T harmonie  théorique  et  pratique  k Vu- 
sage  des  cla.sses  du  Conservatoire.  Il  est  membre 
de  l’Académie  de  Sainte-Cécile  et  de  l'Aradémie 
pliilbarmonique  de  Rome  : il  est  aussi  un  des 
membres  de  la  commission  de  surveillance  de 
l’enseignement  du  chant  dans  les  écoles  commu- 
nales de  Paris. 

BAZZANI  (François-Marie),  malire  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Plaisance,  vers  le  milieu 
du  dix -septième  siècle , joul.^sait  de  son  temps  de 
la  réputation  d’un  bon  compositeur  pour  l’église 
et  pour  le  théâtre.  Il  a donné  le.s  opéras  suivants  : 

10  Vinanno,  représenté  à Parme  en  1673  ; il 
Pédante' di  Tarsia , Bologne,  1680. 

BAZZIAVELLI  (A.-R  -D.-Z.),  compositeur 
italien  qui  vivait  vers  le  milieu  du  dix-.«eptième 
siècle,  a fait  imprimer  plusieurs  oeuvres  de  messes 
et  de  motets,  parmi  lesquels  on  remarque  ceux-ci:  ‘ 
— 1®  VIII  Jünfstimmiye  Missen  ( Huit  meeses  à 
cinq  voix),  Cologne,  1668; — Missæcdo  brevet, 
faciles,  suaves,  etc.,  Cologne,  i669,in-[ol.  Cet 
auteur  n’a  point  mis  son  nom  à .ses  ouvrages, 
mais  seulement  ses  lettres  Initiales  : c'est  le  cata- 
logue de  Francfort  (automne  de  1668)  qui  nous 

I l’a  fait  connaître. 

BAZZINI  ( Antoinb),  violoniste  distingdé,  né 
à Brescia,  en  1818,  a commencé  à faire  connaître 
son  talent,  en  1840,  par  ses  voyages  et  ses  con- 
certs. Après  avoir  joué  à Milan  et  dans  quelques 
autres  villes  de  sa  patrie,  il  se  rendit  dans  ie 
Nord,  en  passant  par  la  Suisse  et  Francfort,  où 

11  donna  deux  concerts.  Puis  il  joua  à Hamb^mrg, 
à Kiel , à Erfurt,  à Weimar, à Berlin , à Leipsick, 
ensuite  il  retourna  en  Italie  et  .se  6t  entendre  à Na- 
pies,à  Crémone  et  dans  sa  ville  natale.  En  1849  il 

' arriva  à Marseille  et  parcourut  le  midi  de  la  France 
avec  de  brillants  succès  ; de  là  il  se  rendit  en  Bre- 
tagne, puis  il  donna  des  concerts  dans  beaucoup 
de  villes  qui  environnent  Paris;  mais  il  parut 
éviter  avec  soin  d’entrer  dans  cette  capitale,  où  se 
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consacront  et  quelquefois  f^’afraibliftscnt  les  réputa- 
tions. C'est  ainsi  qu'il  visita  les  villes  principales 
de  la  Picardie,  delà  Champagne  etdu  département 
du  Nord  pendant  les  années  iBôOet  1851,  tournant 
autour  de  Paris,  et  s’eu  éloignant  toujours.  Enfin 
il  franchit  les  barrières  de  cette  grande  cité , et 
débuta  en  1852  au  Théâtre-Italien,  entre  deux 
actes  d’un  opéra;  il  eut  alors  la  preuve  qu'il  avait 
eu  tort  de  redouter  un  public  qui  a plus  qu'aucun 
autre  le  sentiment  juste  et  ûn  des  véritables 
beautés  de  l’art.  Il  n’y  trouva  pas  sans  doute  cet 
enthousiasme  un  peu  naïf  qu’il  avait  rencontré 
dans  les  provinces  ; mais  on  rendit  justice  au  brio 
de  son  jeu,  à la  prestesse  de  son  archet,  et  au 
brillant  de  son  trille  : la  critique  ne  lui  reprocha 
que  de  la  maigreur  dans  le  son,  et  certaines  té- 
mérités dans  les  traits  difficiles  qu’il  ne  réussis- 
sait pas  toujours.  Après  deux  mois  de  séjour, 
pendant  lesquels  il  ne  .se  fit  entendre  que  trois  fois, 
il  s'éloigna  de  Paris  et  recommença  ses  tournées 
dans  les  provinces.  Arrivé  en  Belgique,  il  y a tenu 
la  même  conduite  qu’en  France  ; car  il  y a joué 
dans  les  petites  villes,  à Spa,  à Yerviers,  à Na- 
mur,  et  ne  s’est  pas  fait  entendre  à Bruxelles,  la 
ville  des  violonistes.  Au  moment  où  cette  notice 
est  écrite  (décembre  1S53),  M.  Bazzini  vient  de 
s’éloigner  de  cette  ville , sans  avoir  tiré  le  violon 
de  son  étui.  Cet  artiste  a publié  de  sa  composi- 
tion : — 1“  Concertjno  pour  violon  et  orchestre , 
op.  14 { Milan,  Ricordi,  et  Leipsick,  Breitkopt 
et  Haertel.  — 2**  Grand  allegro  de  concert , idem, 
op.  15;  Berlin,  Meyer.  — S»  Variations  bril- 
lantes et  finale  sur  la  Sonnambula,  idem,  op.  3 ; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel;  Milan,  Ricordi. 
— 4"  Esmeralda,  fantaisie  sur  un  thème  de 
Mazzueato,  idem,  ibid.  — 5°  Souvenir  de  la 
Sonnambula,  grande  fantaisie,  idem,  op.  19; 
ibid.  M.  Bazzini  a aussi  publié  un  très-grand 
nombre  de  morceaux  de  salon  pour  violon  et 
piano,  des  romances,  etc.,  qui  ont  paru  à Milan, 
chez  Ricordi,  et  en  Allemagne.  Il  a aussi  des 
morceaux  difficiles  qu’il  réserve  pour  ses  concerts, 
et  qui  sont  encore  en  manuscrit. 

BAZZINO  (Fbançois),  grand  théorbiste  et 
compositeur,  né  vers  1600  à Lovero,  dans  l’État 
Vénitien.  Il  fit  ses  éludes  musicales  au  séminaire 
de  Bergame,  sous  la  direction  de  Jean  Cavaccio, 
et  fut  ensuite  nommé  organiste  de  l’église  Sainte- 
Marie  Majeure  de  la  même  ville.  De  là  il  passa 
au  service  du  duc  de  Modène,  puis  à Vienne,  et 
enfin , en  1636 , il  revint  à Bergame,  où  il  mourut 
le  15  avril  1600.  Ses  ouvrages  consistent  en  so- 
nates pour  le  théorbe,  et  on  canzonette  à voix 
seule.  Il  a aussi  composé  la  musique  d’un  ora- 
torio intitulé  : La  Hepresentazione  di  S.  Or- 
sola. 


I BAZZIÎVO  (Natale),  frère  aîné  du  précédent, 
j et,  comme  lui,  com(K>siteuret  organiste,  mourut 
I en  1639.  H a fait  imprimer  : — 1°  Meste,  mo- 
, tetti  e dialqghi  a einque  voci  concertati;  Ve- 
nise, 1627.  — 2*  Motetti  a una,  due,  tre  e 
i quatiro  voci,  lib.  i e 2.  — 3<>  Messe  e saints  a 
tre  concertati.  — 4®  Arie  diverse. 

I B AZZOIVI  ( Joseph  ),  ancien  élève  do  Conser- 

vatoire de  Milan , et  en  particulier  de  Ray  pour 
, la  composition,  a écrit  en  1836  le  petit  opéra  t 
tre  Mariti,  qui  a été  exécuté  dans  cette  ville. 

BÉ  (Guilladbb  le),  graveur  de  caractères, 
fondeur  et  imprimeur  à Paris,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  a gravé  vers  1540  et  en  1555 
deux  sortes  de  caractères  de  musique  et  une 
suite  de  caractères  pour  la  tablature  de  iutli. 
Le  premier  de  ces  caractères,  qui  était  en 
grosse  musique , était  fait  pour  imprimer  en  une 
seule  fois  les  notes  et  la  portée.  Celui  de  1 555 
était  disposé  de  manière  à imprimer  la  musique 
en  deux  tirages,  l’un  pour  les  notes , l’autre  pour 
la  portée.  Cette  portée  n’était  pas  d’une  seule 
pièce,  mais  se  composait  au  moyen  de  filets  et  de 
cadraU.  On  trouve  des  specimen  de  ces  deux 
sortes  de  caractères  dans  les  Observations  de 
Gando,  père  et  fils,  sur  te  Traité  historique  et 
critique  de  Fournier  (p.  28).  Le  premier  a été 
employé  par  Adrien  le  Roy  et  Robert  Ballard. 
Les  poinçons  et  les  matrices  de  ces  deux  carac- 
tères ont  passé  par  la  suite  dans  l'imprimerie  des 
Ballard  où  ils  existaient  encore  en  1766. 

Le  Bé  eut  un  fils,  nommé  Guillaume  comme 
lui,  et  qui,  comme  lui,  fut  fondeur  et  imprimeur. 
Par  un  inventaire  de  sa  fonderie  qu’il  a fait  lui- 
même  et  qui  a été  cité  par  Fournier  dans  son 
Traité  historique  et  critique  sur  l'origine  et 
les  progrès  des  caractères  de  fonte  pour  /'im- 
pression de  la  musique , on  voit  que  les  poin- 
çons et  les  matrices  de  la  fonderie  de  Nkotas 
Duchemin  pour  la  musique,  et  gravés  par  ce 
même  Duchemin  et  par  Nicolas  de  Villiers  et 
Philippe  Danfrie , étaient  passés  dans  la  sienne. 
Ces  matrices  et  ces  poinçons  existaient  dans  l’im- 
primerie de  Fournier  l’atné,  en  1765. 

BEALE  ( William),  compositeur  de  madri- 
gaux , de  glees  et  d’autre  musique  vocale,  est  né 
à Londres  vers  1790.  Son  éducation  s'est  faite  â 
la  maîtrise  de  Westminster,  où  il  a été  enfant  de 
chœur.  En  1813,  il  a obtenu  le  prix  de  ta  coupe, 
décerné  par  la  Société  des  Madrigaux.  Il  a publié, 
en  1 820 , une  collection  de  madrigaux  et  de  glees 
(chansons)  qui  jouissent  d’une  grande  réputation 
en  Angleterre. 

BEALE  (Jean),  pianiste  anglais,  né  à Lon- 
dres, vers  1796,  est  élève  de  Cramer.  £n  1820, 
il  fut  nommé  membre  de  la  société  philharmo- 
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nique , où  il  avait  souvent  exécuté  des  pièces  sur 
le  piano.  C’est  lui  qui  a proposé  le  grand  concert 
qui  a été  donné  à Londres  pour  l’anniversaire 
de  la  naissance  de  Mozart;  il  y a joué  un  dno 
pour  deux  pianos  avec  Cramer.  M.  Deale  a été 
nommé  professeur  de  piano  de  l’école  Royale  de 
Musique  de  Londres.  Parmi  ses  compositions,  on 
remarque  surtout  deux  rondeaux  pour  piano,  sur 
un  air  anglais  ( Will  grtat  lords  and  ladies),  et 
sur  un  air  de  Carafla. 

BEAIVON  (Lambert  de),  chantre  de  la  clia- 
l>elle  pontificale,  à Rome,  yers  1460,  est  cité 
comme  un  compositeur  fort  habile  par  l’abhé 
Baini.  J’ignore  s’il  existe  encore  quelqu'une  de 
ses  compositions. 

BEATTIE  (James),  naquit  le  S novem- 
bre 1735,  à Laiirencekirk , en  Écosse.  Fils  d'un 
simple  fermier,  il  ne  dut  qu’à  ses  talents  la  con- 
sidération dont  il  a joui  en  Angleterre  et  dans  sa 
patrie.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  dans 
le  lieu  de  sa  naissance,  il  concourut  pour  une 
Itourse  au  collège  Marschal  à Aberdeen , et  l’ob- 
tint. Il  y resta  quatre  ans  et  prit  ses  degrés  à l’âge 
de  dix  huit  ans.  Successivement  il  fut  nommé 
maître  d’école  à Fordoun,  professeur  à l’école  de 
grammaire  latine  d’Aberdeen , et  professeur  de 
philosophie  au  collège  Marschal.  La  douleur  qu’il 
ressentit  de  la  perte  de  deux  fils,  dont  l’un  mourut 
en  1790,  âgé  de  vingt-deux  ans,  et  le  second 
en  1796,  âgé  de  quinze  ans,  altéra  sa  santé  et  le 
fit  se  retirer  entièrement  du  monde.  Dans  les  trois 
dernières  années  de  sa  vie,  il  ne  sortit  point  de 
sa  chambre  et  pre.sque  pas  de  .son  lit.  Il  est  mort 
le  8 août  1803.  Beattie  est  auteur  de  deux  ou- 
vrages qui  concernent  la  musique;  l’un  est  inti- 
tulé : Essay  on  poetry  and  music,as  they 
<^ffeet  the  mind,  dont  la  première  édition  parut 
à Edimbourg  en  1762,  in-8°.  On  en  a une  bonne 
tiaducUon  française  sous  ce  titre  : Essai  sur  la 
poésie  et  sur  la  musique , considérées  dans  les 
qf/ections  del'dme;  Paris,  an  vi  (1797),  in-8®. 
Le  second  ouvrage  de  Beattie  est  son  Essai  sur 
la  nature  et  Vimmutabilité  de  la  vérité  (Es-  ' 
says  on  the  nature  and  immutability  of 
truth,  etc.,  in>4°),  auquel  il  dut  principalement 
sa  réputation.  La  première  dissertation  traite  .soé- 
cialeroent  de  la  musi<|ue.  Une  traduction  alle- 
mande de  ces  deux  essais  a paru  à Lei  psick  en  1 7 99, 
in-8°.  Forkel  en  a donné  une  analyse,  dans  sa 
Bibliothèque  critique  de  musique,  t.  Il,p.  341- 
356.  Une  édition  de  ces  deux  ouvrages,  réunis  à 
quelques  autres,  a été  publiée  à Édimbourg, 
en  1776.  Absolument  ignorant  sur  le  mécanisme 
de  l’art,  Beatlie  émet  cependant  quelques  vues 
assez  fines  en  parlant  de  la  musique  ; il  a du 
moins  le  mérite  de  ne  pas  répéter  tous  les  lieux 


communs  qui  ont  été  débités  sur  ce  sujet  par  les 
philosophes  de  tous  les  âges,  et  d'avoir  vu  que  la 
musique  n’est  pas  essentiellement  un  art  imitatif. 
M.  Forbe  a publié  à Édimbourg  en  1806  : Ac- 
count of  the  life  and  writings  of  Dr  James 
Beattie  ( Histoire  de  la  vie  et  des  écrits  de  Jac- 
ques Beattie),  2 vol.  ln-4®. 

BEAUGilAMPS  ( Pierre-François  GO- 
DARD DE),  littérateur  médiocre , né  à Paris 
vers  1689,  est  mort  dans  cette  ville  en  1761.  On  a 
de  lui  deux  ouvrages  intitulés  : 1®  Recherches  sur 
les  théâtres  de  France,  depuis  1161  jusqu’à 
présent;  Paris,  1735,3  vol.  in-12.  — 2*  Biblio- 
thèque des  théâtres  , contenant  le  catalogue 
alphabétique,  des  pièces  dramatiques , opéras 
parodiés  et  opéras  comiques,  le  temps  de  leur 
représentation , avec  des  anecdotes  sur  les  piè- 
ces , les  auteurs , les  musiciens  et  les  acteurs  ; 
Paris , 1746. 

BEAUJOYEUX.  Voyez  Baltazariki. 

BEAULAIGNE  on  BAULÈG.NE  (BxRTné- 
LEMi),  musicien  français,  était  enfant  de  chœur  à. 
la  cathédrale  de  .Marseille  en  1559,  lorsqu’il  dédia 
à la  reine  Catiierine  de  Médicis  des  Mottez  mis 
en  musique  à quatre  parties,  qui  furent  impri- 
més à Lyon  par  Robert  Granjon  ( poyez  ce  nom), 
avec  des  caractères  d’un  genre  nouveau  gravés 
par  ce  typographe,  in-12  obi.  Beaulaigne  a publié 
un  second  œuvre  dans  la  même  année , composé 
de  Chansons  nouvelles  mises  en  musique  à 
quatre  parties  et  en  quatre  livres  ; Lyon,  chez 
le  même  imprimeur,  in-12  obi.  On  trouve  quel- 
ques motets  de  ce  musicien  dans  le  Thésaurus 
musicus,  publié  à Nuremberg,  en  1564. 

BEAULIEU  (Ecstacbe  ou  Hcitaces  de), 
poète  et  musicien,  né  à Amiens,  vivait  en  13ü0. 
On  a plusieurs  chansons  notées  de  sa  composi- 
tion. 

BEAULIEU.  musicien  de  la  chambre  de 
Henri  III,  roi  de  France,  vers  1580,  a composé 
une  partie  de  la  masiqne  du  ballet  dont  Baltaza  • 
rini  avait  fait  le  programme,  pour  les  noces  du 
duede  Joyeuse  et  qui  a été  publié  sous  le  titre  de 
Ballet  comique  de  la  royne,  fait  aux  nopces 
de  monsieur  le  Duc  de  Joyeuse  et  mademoy- 
selle  de  Vaudemont  sa  soeur  à Paris,  par 
Adrian  le  Roy.  Robert  Ballard , et  Mamert 
Pâtisson,  imprimeurs  du  Roy.  1682,  in-4®. 
Celte  musique  est  assez  purement  écrite.  Beau- 
lieu  avait  eu  pour  collaborateur  Salmon,  autre 
musicien  de  la  cour  de  Henri  III,  dans  la  com- 
position de  cet  ouvrage.  Il  y a lieu  de  croire  que 
ce  musicien  est  le  même  que  Lambert  de  Beau- 
lieu  dont  il  est  parlé  dans  une  lettre  de  l’empereur 
Rodolphe  II  à son  ambassadeur  à Paiis,  Auger 
Busbeck.*  Nous  avons  appris,  dit  ce  prince. 
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« que  le  roi  de  Fraace,  morde  puis  peu  de  temps, 

1%  avait  à son  service  un  bassiste  d’une  voix  ad- 
« mirable  et  qui  s'accompagnait  sur  le  lutb , 

« nommé  I^mbertde  Beaulieu.  Nous  vous  prions 
41  de  faire  des  recherches  pour  découvrir  cet 
« homme  et  de  l’engager  |H)ur  notre  cour  à des 
44  conditions  honnêtes  et  justes.  » (V.  Divi  Ro- 
dolphi  II,  imp.  Epistolæ  ineditæ,  p.  210.)  La 
conjecture  formée  d’après  cette  lettre  est  rendue 
vraisemblable  par  ce  que  dit  Balthazar  de  Beau- 
joyeux  dans  sa  description  du  Ballet  comique  de 
la  Royne  (p.  16)  : « Au  deçà  et  delà  de  leurs 
41  queues  (des  chevaux  marins)  estoyent  deux 
Il  autres  chaires , en  l’une  desquelles  s’asseoit  le 
« sieur  de  Beaulieu,  représentant  Glaucus,  appelé 
41  par  les  poètes  dieu  de  la  mer  : et  en  l'autre  la 
O damoysellede  Beaulieu  son  espouse,  tenant  un 
>4  luth  en  sa  main , et  représentant  aussi  Téthys, 

<4  la  déesse  de  la  mer , etc.  » Or  le  chant  de 
Glaucus,  qui  est  à la  page  19,  est  écrit  pour  une 
basse.  D’après  cela  il  est  pn'sumabic  que  le  vé- 
ritable nom  de'Beaulieu  était  Lambert , et  que, 
suivant  un  ancien  usage  qui  subsistait  encore  au 
seizième  siècle,  un  le  désignait  par  celui  du  lieu 
de  sa  naissance. 

BEAULIEU  (F.ustorcou  Hector  oe),  né 
dans  un  vdlage  du  Limousin,  dont  il  prit  le  nom, 
avait  appris  la  musique  dans  son  enfance;  ayant 
perdu  ses  parents  fort  jeune,  il  trouva  des  res- 
sources dans  cet  art.  II  . /ut  d’abord  organiste  de 
la  cathédrale  de  Lcctoure,  en  Gascogne;  puis  il 
s’attacha  comme  musicien  à une  troupe  de  comé- 
diens ambulants.  On  sait  qu'il  était  à Lyon  en  1636; 
peu  de  temps  aprè.s,  il  quitta  les  comédiens  et  se 
fit prêtr**  catholique;  mais,  ayant  embrassé  les  opi- 
nions de  Calvin,  il  se  retira  à Genève  et  devint 
ministre  réformé.  Beaulieu  a mis  en  musi(pie  on 
recueil  de  chansons,  qui  a été  imprimé  sous  le  ti- 
tre de  Chrétiennes  réjouissances,  1646,  in-8*.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort,  mais  il  parait  par  la  date 
d*un  de  ses  ouvrages  qu’il  vivait  encore  en  1665. 

BEAULIEU  (Marie-DésiréMABTIN),  com- 
positeur, écrivain  sur  la  musique,  est  né  à Paris 
le  11  avril  1791.  Bien  que  le  nom  de  sa  famille 
soit  Martin,  il  est  plus  généralement  connu  sous 
celui  de  Beaulieu.  Son  père,  officier  d’artillerie 
était  de  Niort  ( Deux-Sèvres),  où  sa  famille  avait 
figuré  dans  les  fonctions  municipales  pendant  plus  I 
d’un  siècle.  Retiré  depuis  longtemps  dans  cette 
ville,  M.  Martin-Beaulieu  lui-même  y occupe  une  j 
position  analogue.  A l’&gc  de  .sept  ans  et  demi  il 
reçut  les  premières  leçons  de  musique  d’un  mu- 
sicien nommé  Damé  : quelques  mois  après  il 
commença  l’étude  du  violon  sous  la  direction 
d’Alliaume,  élève  de  BerHjaume  et  bon  artiste  que  j 
j’ai  connu  dans  la  position  de  premier  alto  au  ^ 


Théâtre  Italien.  Plus  tard,  M.  Beaulieu  reçut  pen- 
dant plusieurs  années  des  leçons  de  Kcniolplie 
Kreutzer.  A l’âge  de  quatorze  ans  le  désir  décom- 
poser s’étant  emparé  de  lui , son  père  le  confia 
aux  soins  de  Benincori  (Voyez  ce  nom),  qui  lui 
enseigna  pendant  trois  ans  les  éléments  de.  l’art 
d’écrire.  Ayant  appris  que  son  élève  était  destiné 
à prendre  part  au  concours  de  l’Institut  pour  le 
grand  prix  de  composition,  Benincori  conseilla 
de  le  rapprocher  d'un  compositeur  dont  la  répu- 
tation fût  mieux  établie  en  France  que  la  sienne; 
, le  père  du  jeune  Beaulieu  repous.sa  d’abord  cette 
proposition;  mair  Benincori  insista,  et  l’alibé 
Roze  fut  le  maître  qu’on  choisit  Le  pauvre  abbé, 
excellent  homme  d’ailleurs,  et  qui  n’était  pas 
dépourvu  de  mérite , ne  convenait  guère  pour  le 
, but  qu'on  se  proposait:  lui-même  le  sentit  bien- 
têt  et  conseilla  de  demander  à Mébul  l’admission 
du  jeune  artiste  dans  son  cours  de  composition  : 
] il  y remplaça  Blondeau  qui  venait  de  se  rendre 
à Rome  comme  jtensionnaire  du  gouvernement. 

! M.  Beaulieu  suivit  les  leçons  du  maître  célèbre 
pendant  trois  années  : Cesi  là,  dit-il  lui-même, 
que  j’acquis,  non-seulement  la  plus  grande 
\ partie  de  ce  que  je  sais  dans  la  science  du  con- 
trepoint et  de  la  /ugue,  mais  encore  ce  que 
fai  pu  apprendre  et  mettre  en  pratique  rela- 
tivement à la  philosophie  de  Part  musical. 

' Au  mois  de  septembre  1 809  il  obtint  au  concours 
de  l’Institut  le  1*’’  second  grand  prix  de  compo- 
sition, et  le  premier  grand  prix  lui 'fut  décerné 
dans  l’année  suivante.  MéhuI,  par  affection  pour 
son  élève,  ne  voulut  pas  le  laisser  partir  imnaé- 
diatement  pour  l’ilalie , afin  de  lui  faire  redou- 
j bler  son  cours  de  contrepoint  pour  compléter 
I son  éducation  d’artiste.  Cette  circonstance  dé- 
cida du  reste  de  la  vie  de  M.  Beaulieu.  A la  fin 
de  l’année  1810,  après  l’exécution  de  sa  cantate 
couronnée,  son  père  l’avait  conduit  à Niort, 
dans  sa  famille.  Quoique  bien  jeune  encore , il  y 
I forma  des  projets  de  mariage  qui  se  sont  réalisés 
^ plusieurs  années  après  et  l'ont  fixé  dans  cette 
i.  ville.  M.  Beaulieu  n’alla  donc  point  en  Italie; 

I mais  bien  qu’il  ne  profitât  pas  des  avantages  de 
i la  pension  du  gouvernement,  il  ne  se  conforma 
pas  moins  aux  prescriptions  du  règlement  imposé 
aux  élèves  pensionnaires  : en  I8i2,  il  envoya  à 
l’Académie  des  beaux-arts  de  l’Institut  un  Mi- 
serere à quatre  voix;  en  1813,  un  Laudate  à 
deux  chorurs,  et  une  cantate  de  Sapho  avec 
chœur;  enfin,  en  1814,  un  Domine  salvum  à 
cinq  voix.  De  plus,  après  la  mort  deMéhul, 
M.  Beaulieu  composa  une  messe  de  Requiem  en 
son  honneur,  qui  fut  aussi  envoyée  à l'Institut, 
et  sur  laquelle  un  rapport  a été  fait  à l’Académie 
des  beaux -arts. 
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Fixé  à Niort,  il  forma  clifz  lui  (le:;  séances  de 
quatuors  et  parvint,  en  1829,  à organiser  une 
société  philharmonique.  Rien  de semhlahie  n’avait 
jamais  existé  dans  wXie  ville;  car,  il  faut  bien 
le  reconnaître , si  Paris  fut  longtemps  le  centre 
des  arts,  par  la  réunion  des  hommes  distingués 
d6  toute  l'Kurope,  la  France,  à l’exception  de 
qudqoes  provinces  et  d’un  très-petit  nombre  de 
grandes  villes,  a été  longtemps  le  pays  le  plus 
arriéré  pour  la  musique.  Les  départements  du 
centre  et  de  l’Ouest  partiroliërement  étaient  en 
quelque  sorte  à l'élat  sauvage,  sons  le  rapport 
de  cet  art,  il  y a moins  d’un  demi-sik'le.  Ce  fut 
cet  état  de  choses  qui  inspira  à M.  Beaulieu  le 
dessein  de  tonner  une  grande  association  musi- 
cale dans  ce.s  provinces  : il  lui  iallut  du  courage 
et  de  la  persévérance  pour  triompher  de  toiis 
les  obstacles  que  rencontra  ce  projet;  mais, 
enfin,  en  1835,  l'Association  musicale  de  l'Ouest 
fut  fondée.  pompoM>e  des  départements  des 
Deux-Sèvres,  de  la  ricnne,  de  la  Charenle- 
Inférieure,  de  la  Charente,  de  la  Haute- 
Vienne  et  de  la  Vendée,  elle  n’a  cessé  d’exis- 
ter et  de  fonctionner  chaque  année,  sauf  en  1848  et 
1849,  et  tour  à tour  Niort,  l’oiliers,  la  Rochelle. 
Angouléme,  Limoges  et  Rochefort  ont  été  le  siège 
de  grandes  fêtes  musicales  dans  lesquelles  les 
compositions  classiques  les  plus  importantes  ont 
été  rendues  avec  des  progrès  remarquables.  Cetle 
institution  est  la  seule  en  France  qui  ait  une 
existence  permanente  : elle  est  aussi  la  seule  qui 
ne  recule  pas  devant  l’execution  complète  des 
plus  grands  ouvrages.  C’est  ainsi  que  le  Paulus 
et  VEhe  de  Meiidclssohn  ont  été  entendus  en 
entier  à la  Rochelle  longtemps  avant  qu’on  ne 
songeât  à eu  laire  des  esst-s  partiels  à Paris. 
M.  Beaulieu  e.st  resté  l'âme  de  l’asMiciation,  après 
en  avoir  été  le  créateur  : sou  nom  y est  intime- 
ment attaché,  et  son  souvenir  sera  impérissable 
dans  l’avenir  chez  les  artistes  et  les  amateurs 
de  musique  de  cetle  vaste  contrée. 

Comme  com|K>siteur,  comme  écrivain  sur  l’art, 
M.  Beaulieu  n’est  pas  moins  estimé  que  comme 
organisateur  et  directeur  de  fêtes  musicales.  Sa 
roes.se  de  Requiem,  composée  pour  honorer  la 
mémoire  de  MéhuI , a été  exécutée  en  1840  à 
l'église  de  la  Sorbonne , avec  la  coopération  de 
l’orchestre  de  la  Studété  <les  concerta,  du  Conser- 
vatoire et  des  artistes  les  plus  distingués  ; ellcra 
laissé  parmi  eux  les  meilleurs  souvenirs.  Dans 
les  années  1842,  1844  et  1856,  M.  Beaulieu  a 
donné  dans  la  salle  de  Herz,  et  dans  la  salle 
Bonne-Nouvelle . à Paris . des  matinées  et  soirées 
de  musique  dans  lesquelles  il  a fait  entendre  .ses 
oratorios  V Hymne,  du  Matin  et  P Hymne  de  la 
Auii,  paroles  de  M.  de  Lamartine,  ainsi  que 


divers  fragments  de  ses  autres  ouvrages.  Les 
journaux,  notamment  la  Gazette  musicale,  ont 
accordé  beaucoup  d’éloge.s  à ces  compositions. 
En  1846,  une  mes.se  solennelle  du  même  artiste 
a été  exécutée  à L’église  Saint- Eustache,  et  en 
1851  une  deuxième  exécution  de  sa  mes.se  de  Re- 
quiem aéléfaite  dans  l’églisede  Saint-Roch  , en 
mémoire  de  R.  Kreutzer,  et  au  profit  de  l’As- 
sociation des  musiciens.  Parmi  les  compositions 
les  plus  importantes  de  M.  Beaulieu  , on  remar- 
que : 1*  Miserere  â quatre  voix,  solos  et  chœur 
(I8l2j.  — 2*  Sapho,  scène  lyrique,  solo  et 
chœur  (1813).  — 3*  Laudate  Dominum,  à deux 
chœurs  (1813). —4°  Domine salvum  a cinq  vois, 
sol«»s  et  chœurs  (1814).  — 6*  Jeanne  d'Arc, 
cantate,  voix  seule  (I8l7).  — G*  Messe  de  Re- 
quiemk  quatre  voix,  solos  et  chœurs  (1819). — 
7*  Anacréon,  o|>éra,  paroles  de  Gentil  Bernard. 

— 8®  Sixième  Ode  sacrée  de  J. -B.  Rous.seau , 
solos  et  chœur  (1828).  — 9®  Quinzième  Ode 
sacrée  de  J. -B.  Rousseau,  voix  seule.  — - 
10®  Fantaisie  pour  violon,  solo  et  chœurs,  sur  des 
air.s<les  Pyrénées.  — il®  Fantaisie  pour  violon 
solo  sur  des  airs  espagnols.  — 12®  Plusieurs  mor- 
ceaux ( 8 numéros)  de  Fopéra  Ninelte  à la  cour, 
de  Favart  (1829).  — 13®  La  Prière  des  mate- 
lots, morceaux  d'en.semhie,  solos  et  cliœurs 
(1831),  — 14®  Psyché  et  l'Amour,  scènes,  solos 
et  chœur,  paroles  de  P.  Corneille  (1833).  — 
15*  Fête  bachique,  scène,  ténor  solo  et  chœur 
( 1 8:i6). — 16*  Hymne  pour  la  première  communion, 
morceau  d’ensemble,  solos  et  chœur  (1840).  — 
17®  L'Océan,  morceau  d’ensemble,  solos  et 
chœur  (1841).  18*  L'Hymne  du  malin,  ora- 
torio (1843).  — 19®  Messe  solennelle  à quatre 
voix,  solos  et  chœurs  (1845).  — 20*  L'Immor- 
talité de.l'dme,  oratorio  (1851).  — 2-1*  L'Hymne 
de  la  nuit,  oratorio  (1851).  — 22®  Jeanne 
d'Arc,  gramie  scène  lyrique  en  deux  parties 
(1853).  — 23"  Messe  à trois  voix  avec  accom- 
pagnement d’orgue  (1853).  — 24®  Philadelphie, 
opéra  en  1 acte  (1855).  — 25®  Un  as.sez  grand 
nombre  d’airs  détachés,  chœurs  avec  ou  sans 
accompagnement,  morceaux  à deux  et  un  plus 
grand  nombre  de  voix;  nocturnes,  mélodies, 
romanc.es. 

Ecrits  de  M.  Beaulieu  ; 1®  Du  Rhythme,  des 
effets  qu'il  produit  et  de  leurs  causes.  Paris, 
Dentu  ; Niort,  Robin,  1 852,  gr.  in-8®  de  1Ü5  pages. 

— 2®  Mémoire  sur  ce  qui  reste  de  la  musuque 
de  l’ancienne  Grèce  dans  les  premiers  chants 
de  l'flglise.  (Lu  à l’Académie  des  beaux-arts, 
dans  sa  séance  du  31  mai  1852.)  Niorl , impri- 
merie de  L.  Favre,  gr.  in-8*  avec  10  pages  de 
mu-dque.  — 3®  Mémoire  sur  le  caractère  que 
doit  avoir  la  musique  d’église,  et  sur  tes 
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éléments  de  Cart  mmical  qui  constituent  ce  ca-  i 
ractère.  (Lu  à i’Académie  des  beaux -arts,  dans  1 
sa  séance  du  17  avril  1858).  Paris,  imprimerie 
de  N.  Chaix,  gr.  in-S".  M.  Beaulieu  estcorres-  I 
pondant  de  l’Académie  des  beaux-arts  de  I 
l’Institut. 

BEAUMAVIELLE  (...),  basse-taille  qui  eut 
beaucoup  de  réputation  à l’Opéra , lorsque  Lulli 
en  avait  l’entreprise  : ce  ne  fut  pas  cependant  ce 
célèbre  compositeur  qui  le  fit  venir  de  Languedoc,  \ 
comme  l’assure  le  président  de  Noinville  dans  son  ' 
Jlistoire  de  VOpéra  ( t.  II , p.  54  ),  et  comme 
je  l’ai  dit , d’après  lui , dans  la  T*  édition  de  la 
Biographie  universelle  des  Musiciens  (t.  Il, 
art.  Beacmavielle).  Perrin,  qui  obtint  le  premier 
privilège  de  l’0|»éra  en  lGb9,  et  s’associa  avec 
Cambert  {voy.  ce  nom)  pour  la  composition  de 
la  musique,  et  avec  le  marquis  de  Sourdeac  pour  ! 
les  machines,  fit  venir  Beaumavielle  de  Toulouse,  ‘ 
en  1670,  avec  d’autres  musiciens,  pour  former  la  , 
troupe  de  son  théâtre,  dont  l’ouverture  eut  lieu 
au  mois  de  mars  1671,  par  la  pastorale  intitulée 
Pomone.  Les  autres  acteurs  étaient  Bos.signol, 
autre  basse-taille,  Clcdière  et  Tholet,  haute-  ' 
contres  ou  ténors  aigus,  et  Miracle,  ténor  grave. 
Tous  étaient  des  chantres  de  paroisse  ; mais  Deau- 
mavielle  avait  la  figure  agréable,  la  voix  fort 
belle,  et  mettait  beaucoup  d’intelligence  et  d’ex- 
pression dramatique  dans  son  jeu.  Ajtrèsque  Lulli 
eut  enlevé  à Perrin  son  privilège , Ucaumavielle 
entra  dans  la  troupe  du  nouvel  Opéra.  Il  ne  sur-  ' 
vécut  pas  longtemps  à ce  musicien  célèbre,  car  | 
il  mourut  à Paris,  en  1088.  Ce  fut  Thévenard  | 
{voy.  ce  nom)  qui  le  remplaça  à l’Opéra.  | 

BEAUMESNIL  (HENRiETTE-AuéLAïnE  VIL-  I 
LARU  UEj,  née  le  31  août  1758,  débuta  à l’Opéra  j 
dans  Silvie,  le  27  novembre  1760,  et  fut  reçue  ! 
peu  de  temps  après.  Les  opéras  de  Castor  et 
Pollux  e\,  A' Iphigénie  en  Aulide  furent  ceux  où 
elle  brilla  le  plus.  Elle  se  retira,  avec  une  (>en$iün 
de  1,500  francs,  le  1"'  mai  1781.  Peu  de  temps  | 
après , elle  devint  la  femme  de  Philippe , acteur 
de  la  Comédie  Italienne.  Elle  était  l>onne  musi- 
cienne et  avait  appris  l’harmonie  et  l’accompa- 
gnement sous  la  direction  de  Clément.  On  lui  doit  | 
la  musique  des  Saturnales,  ou  Tibulleet  Délie,  I 
des  Fêtes  grecques  et  romaines  qu’on  repré-  ! 
senta  à l’Opéra  en  1784.  Elle  avait  écrit  aussi 
Anacréon;  mais  cet  ouvrage  n’a  jamais  été  repré-  i 
senté.  Elle  est  morte  à Paris  en  1813.  i 

BEAUMOXT  (Me.s8irk  Gilles  , comte  de),  ; 
chambriei  de  France,  épousa  en  premières  noces 
Gertrude,  lille  atnée  de  Raoul  de  Soissons,  et 
d’Alix  de  Dreux.  11  mourut  en  1220  On  trouve 
une  chanson  notée  de  sa  composition  dans  un  ma  - . 
miscritde  la  Bihliotlièque  imi>érialccoté  n*  7222. 


BEAUMONT  (François  qe),  écrivain  firan- 
çais  fixé  en  Italie , est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages au  nombre  desquels  un  remarque  : Me- 
moria  sopra  Zanto,  Aristosseno  e Stesicoro; 
Païenne,  1835,  in-8*.  Cet  écrit  n’est  pas  sans 
intérêt  pour  l’histoire  de  la  musique. 

BEAUMONT  (Saunier  de).  On  connaît 
sous  ce  nom  un  opuscule  intitulé  : Lettre  sur  la 
musique  ancienne  et  moderne;  Paris,  1743, 
in-i2.  Dans  cette  brochure  il  est  particulièrement 
traité  de  l’opéra , et  la  musique  de  Rameau  y est 
sacrifiée  à celle  de  Lulli.  L’auteur  de  cet  écrit  était 
né  dans  la  province  de  Normandie , et  frère  d’un 
ecclésiastique  du  diocèse  de  Rouen , de  qui  l’on 
a quelques  ouvrages  médiocres  de  littérature  et 
d'histoire. 

BEAUPLAN  ( Améimér  nb),  dont  le  nom  vé- 
ritable était  Rousseau,  était  fils  d'un  maître 
d'armes  des  enfants  de  France.  Il  naquit  en  1790 
dans  une  petite  terre  près  de  Chevreuse,  à quatre 
lieues  de  Paris , laquelle  appartenait  à sa  mère. 
C’est  de  cette  propriété,  nommiH;  Beauplan, 
qu'Amédée  Rousseau  a pris  le  nom  sous  lequel  il 
s’est  fait  une  certaine  réputation  de  inu.sicien  et 
de  littérateur.  Ses  premières  années  furent  mar- 
qm'es  par  de  tri.sles  événements;  car  son  père 
périt  sur  l’échafaud  révolutionnaire;  ses  tantes, 
M">'  Campan  et  Auguier,  toutes  deux  atta- 
chées au  service  «le  la  reine  Marie-.Antoinetie , 
furent  persécutées  sous  le  règne  de  la  Terreur,  et 
M"»  Auguier,  sur  le  point  d’être  arrêtée,  se  donna 
la  mort  en  sautant  par  une  fenêtre  (i).  L’éduca- 
tion musicale  de  Beauplan  fut  assez  faible  ; mais 
l’instinct  lui  tenait  lieu  de  savoir.  Il  trouvait, 
presque  sans  les  chcijcher,  des  mélodies  gracieuses 
q*ii  ont  fait  la  fortune  de  quelques-unes  de  ses 
romances  et  qui  ont  rendu  son  nom  populaire. 
Homme  du  inonde  et  doué  d’un  esprit  agréable, 
il  était  recherché,  fêté  dans  les  salons;  partant, 
il  lui  restait  peu  de  temps  pour  travailler.  De  la 
vient  qu’avec  des  idées  charmanles  et  faciles,  il 
a fait  peu  de  chose.  D’ailleurs  peu  constant 
dans  scs  goûts  il  caressait  tour  à tour  la  mu- 
sique , la  peinture , les  lettres , écrivait  des  co- 
médies, des  vaudevilles,  des  opéras  comiques, 
des  romans  et  des  fables.  Mais  de  tout  cela  il 
ne  reste  guère,  et  ses  meilleurs-  titres  au  sou- 
venir de  la  postérité  seront  toujours  ses  lo- 
maiices.  Bonheur  de  se  revoir,  L'Ingénue,  te 
Pardon,  Taisez-vous,  et  le  ravissant  nocturne 
Dormez,  mes  chères  amours,  que  toute  la  France 
a chanté.  En  1830,  Amédié  de  Beauplan  eut  la 
fantaisie  de  travestir  en  opéra  comique,  sous  le 

(1)  On  ult  que  la  seconde  OUc  de  cette  dame  , cousine 
d'Amedee  de  Beauplan,  devint  la  femme  du  maréchal 
Vey,  prince  de  ta  Muskowa. 
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titre  de  V Amazone,  un  vaudeville  joué  quelques  ! 
années  auparavant  sous  celui  du  Petit  dragon 
de  Vineennes.  Sa  partition  avait  été  arrangée  par 
un  homme  du  métier,  mais  elle  n’en  parut  pas  < 
meilleure.  L’ouvrage,  représenté  le  15  novembre, 
n’eut  que  deux  représentations.  Cet  échec  décou* 
ragea  d’abord  Beeuplan;  mais  en  1845,  il  tenta  ; 
on  nouvel  essai  à POpéra-Coroique  dans  un  ou-  ! 
vrage  en  un  acte  intitulé  : Le  mari  au  bal,  dont  il  | 
avait  tédié  cette  fois  de  faire  seul  la  musique  : 
cette  nouvelle  production  ne  vécut  pas  plus  que 
la  première.  Amédée  deBeaupIan  est  mort  à Paris 
le  24  décembre  1853,  i Pftge  de  soixante-trois 
ans. 

BEAUPUI  fameuse  haute-contre  de 
ropéra,  sous  l’administration  de  Luili,  était  élève 
de  ce  grand  musicien,  et  débuta  en  1672.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort. 

BEACJVARLET  - CHARPENTIER 
{Jean- Jacques),  né  à Abbeville,  en  1730,  était 
organiste  à Lyon  lorsque  Jean-Jacques  Rousseau, 
passant  par  cette  ville,  l’entendit  et  le  félicita  sur 
ses  talents,  qn’il  jugea  dignes  de  la  capitale.  M.  de 
Montazet,  archevêque  de  Lyon  et  abbé  de  Saint- 
Victor  de  Paris,  lui  fit  donner  l’orgue  de  cette 
abbaye,  dont  il  vint  prendre  possession  en  1771. 
Daquin  étant  mort  l’année  suivante,  un  concours 
fut  ouvert  pour  lui  donner  un  successeur  dans 
t’emploi  d’organiste  de  Saint-Paul  *.  Charpentier,  j 
qui  s’y  présenta , l’emporta  sur  tons  ses  rivaux  ’ 
et  fat  nommé.  Il  fut  aussi  l’un  des  quatre  orga-  ' 
nistes  de  Notre-Dame.  Son  sort  était  fixé  de  la  ' 
manière  la  plus  brillante,  lorsque  la  subversion 
du  cuite  catholique  le  priva  de  ses  places  d’orga- 
niste de  Saint-Paul  et  deSaint-Victor,  en  1793;  ' 
lechagrin  qu’il  en  conçut  le  conduisit  au  tombeau, 
au  mms  de  mai  1794.  Après  la  mort  d’ Armand- 
Louis  Couperin , Charpentier  fut  considéré  géné-  ! 
raieinent  comme  le  plus  habile  organiste  français;  i 
cependant  on  ne  trouve  point  dans  ses  ouvrages 
de  quoi  justifier  cette  réputation.  Les  plus  connus 
sont  : — 1*  Pièces  d’orgue;  Paris,  in-fol. ; — 

7*  Sonates  de  clavecin , op.  2 et  8 ; — 3*  Airs 
variés  pour  piano,  op.  5 et  12;  — 4*  Fugues 
pour  l’orgue,  op.  6 ; — 5*  Trois  Magnificat  pour 
l’orgue,  op.  7,  in-fol.  obi.;  — 6«  Deux  con-  ' 
cerios  pour  clavecin,  op.  10.  Son  Journal  d’orgue,  < 
qui  parut  en  1790 (Paris,  Le  Duc),  est  composé  ; 
de  douze  numéros,  dont  voici  l'indication  : — i 
1*  Messe  en  mi  mineur;  — 2*  Six  fugues;  — I 
3*  Deux  Magnificat  ; — 4*  Messe  en  ré  mineur  ; ! 
— 5*  Quatre  hymnes  pour  la  Circoncision  , l’É-  ' 
piphanie , la  Purification  et  l’Annonciation  ; — ' 
«•  Messe  royale  de  Dumont  ; — 7*  Quatre  hyna-  I 
nés;  — 8*  Plusieurs  proses  pour  les  principales  I 
fêtes  de  l’année  ; — 9*  Deux  Magnificat , avec  un  ! 


carillon  des  morts  au  Gloria  Patri;  — 10*  Messe 
en  sol  mineur;  — il*  Deux  Magnificat  où  l’on 
trouve  des  noéis  varies;  — 12*  Trois  hymnes, 
celles  de  Saint-Jean- Baptiste,  de  l'Assomption 
et  de  l’Avent,  avec  quatre  grands  chœurs  pour 
les  rentrées  de  processions.- 

BEAÜVARLET  - CHARPENTIER 
(Jacques-Mabie),  fils  du  précédent,  est  né  à Lyon 
le  3 juillet  1766.  Il  eut  pour  maître  de  clavecin 
et  de  composition  son  père,  à qui  il  succéda 
dans  la  place  d’organiste  de  Saint-Paul,  après  le 
rétablissement  des  églises.  Il  a fait  un  grand 
nombre  de  pièces  de  clavecin  et  d’orgue,  parmi 
lesquelles  on  remarque  : — 1*  Victoire  de  l’armée 
d’Italie,  ou  bataille  de  Montenotle;  Paris,  1796; 
— 2*  Airs  variés  à quatre  mains  pour  le  clavecin, 
1799  ; — 3®  La  bataille  d’Austerlitz,  1805;  — 

4®  La  bataille  d’Iéna,  1807;  — 5*  Mélhode  d’or- 
gue , suivie  de  l’office  complet  des  dimanches  et 
d’un  Te  Deum  pour  les  solennités,  etc.,  etc. 
Charpentier  a donné  aussi  au  théâtre  des 
Jeunes  Artistes,  en  1602,  Gervais,  ou  le  Jeune 
Aveugle,  opéra  en  un  acte.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  fut  organiste  de  l’église 
Saint-Germain-des-Prés.  Cet  artiste  a cesssé  de 
vivre  au  mois  de  novembre  1834. 

BECCATELLl  (Jean-Fbançois),  Florentin, 
fut  maître  de  chapelle  à Prato,  petite  ville  de  la* 
Toscane,  et  mourut  en  1734.  Il  fit  paraître  dans 
le  33"  volume  du  journal  de'  Letterati  d'ilalia, 
une  dissertation  sur  un  problème  singulier  qui 
consistait  à trouver  le  moyen  d’écrire  un  morceau 
de  musique  pour  des  instruments  accordés  de  di- 
verses manières , en  sorte  que  chaque  partie  pùt 
être  jouée  à une  clef  quelconque  sans  désignation. 
Ce  morceau  a pour  titre  : Parère  sopra  il  pro-  * 
blema  armonico  :fare  un  concerto  con  più 
stromenti  diversamente  accordati,  e spassare 
la  composizione  per  qualsivoglia  intervallo. 
On  a aussi  du  même  auteur  : — 1*  Lettera  cri- 
tico-musica  ad  un  suo  nmico  sopra  due  dif- 
ficoltà  nella  facoltà  musica , da  un  modemo 
autore  praticata.  Dans  le  supplément  du  Journal 
des  Lettrés  d’Italie,  t.  III,  année  1726,  p.  1-55, 
une  critique  de  cette  lettre  parut  sous  ce  titre  : 
Parère  det  sig.  N.  N.  sopra  la  lettera  cri- 
tico^musica  del  sig.  Giovan  Francesco  Bec- 
catelli,  Fiorentino.  Beccatelli  y fit  une  réponse, 
et  l’intitula  : Risposta  al  parère  scritto  da  N. 

N.  sopra  la  lettera  critico-musica.  Cette  ré- 
ponse fut  insérée  dans  le  même  journal  et  dans  le 
même  volume,  p.  67-83.  Une  autre  dissertation 
a paru  dans  ce  volume  sur  l’usage  du  bécarre 
dans  la  musique  moderne  (Supp/emen  fi  al  Giur- 
nale  de'  Letterati  d’Italia,  t.  III,  Venise,  1726, 
in-8®,  p.  492).  Le  père  Martini  possédait  aussi 
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une  Spiegazione  sopra  la  lettera  critico-mu-  | 
8ica,  en  manuscrit.  Parmi  les  ouvrages  inédits 
de  Beccatelli , on  trouve  : — i®  Documenli  e 
regole  per  itnparare  a suonare  il  basso  con- 
tinuo;  — 2*  Sposizione  delle  musichedottrine 
degli  antichi  greci  e tatini;  — 3®  Divisione 
del  monocorde  seconda  Pittagora,  e Tolomeo, 
nei  generi  diatonico , cromatico  ed  enarmo- 
Tjico,  Voy.  Martini,  Slor.  di  mus.,  t.  I,  p.  449. 

BECELLl  ( Jcles-Césab),  littérateur  et  ; 
poète , naquit  à Vérone  en  1683.  Après  avoir  i 
fait  ses  études  chez  les  jésuites  de  cette  ville,  il  ' 
entra  dans  leur  société;  mais  en  1710  il  mani- 
festa le  désir  d*en  sortir,  et  il  en  obtint  raiilori- 
sation.  Plus  tard  il  se  maria  et  se  livra  à l’en-  ! 
seignement.  Il  était  des  Académies  de  Vérone,  ! 
de  Bologne,  de  Modène,  de  Padoue  , et  il  four- 
nissait à toutes  des  mémoires  et  des  dissertations. 

Il  mourut  au  mois  de  mars  1750.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages  on  compte  deux  morceaux  re- 
latifs à l’Académie  philharmonique  de  Vérone; 
le  premier  a |)our  titre  : 1®  Lezione  nelV  Aca-  ! 
demia  filarmonica  ; Vérone,  I728.  Il  parait  que  i 
ce  sont  (les  lectures  faites  dans  cette  académie 
par  l’àulcur.  Le  second  ouvrage  est  un  dialogue  , 
intitulé  ; De  Ædibus  Academix  philarmoniex  \ 
Veronensis , ejusdemque  mxtseo ; Vérone,  1745, 
•in-4®. 

BÊCHE.  Trois  frères  de  ce  nom  étaient  atta- 
chés à la  musique  du  Roi , vers  1750.  L’atné,  qui  , 
était  doué  d'une  fort  belle  voix  de  haute-contre,  j 
était  chanteur  à la  chapelle  royale;  il  s’est  retiré  j 
vers  1774 , après  plus  de  vingt-cinq  années  de  ' 
service.  Il  était  instruit  dans  tout  ce  qui  concer- 
nait son  art , et  c'est  en  partie  sur  les  notes  qu’il 
avait  remises  àLaborde,  que  celui-ci  a composé  . 
son  Essai  sur  la  musiqtte.  Le  plus  jeune  fut  un  | 
des  compilateurs  du  solfège  d'Italie.  j 

BÊCHER  (Alfred- Jules), docteur  endroit  I 
et  coiiipo.sileur  de  musique,  naquit  à Manchester  ! 
en  1804,  de  parents  allemands  qui,  jouissant  | 
d’une  certaine  aisance,  revinrent  dans  leur  patrie 
et  s’y  fixèrent.  Bêcher,  dès  son  eufance,  se  livra 
à l’étude  de  la  musique;  puis  il  suivit  les  cours 
des  universités  de  Heidelberg  et  de  Gmltingne,  ; 
et  alla  achever  ses  études  de  droit  à Berlin,  où  | 
il  obtint  le  doctorat.  Compromis  |>ar  ses  relations  | 
avec  des  sociétés  démagogiques , il  subit  une  dé-  i 
tention  de  quelques  mois  dans  une  forteresse;  ' 
mais  aucune  preuve  de  conspiration  n’ayant  pu  j 
être  founiie  contre  lui , il  fut  remis  en  liberté,  et  | 
alla  s’établir  à Elberfeld  comme  avocat.  Cq>en-  i 
dant,  entraîné  par  sa  passion  pour  la  musique  et 
par  lc.s  bizarreries  de  son  caractère,  il  négligea  | 
ses  affaires.  Bientôt  abandonné  de  ses  clients,  il  I 
ne  trouva  plus  d’existence  assurée  dans  cette  ville,  1 


et  il  alla  passer  quelques  mois  à Cologne,  où  il 
rédigea  un  journal  commercial  qui  n’eut  pas  de 
succès.  Dégoûté  de  cette  entreprise , il  alla  s'éta- 
blir à Dusseldorf,  s’y  lia  avec  quelques  artistes, 
particulièrement  avec  le  peintre Grobbe,  et  y vécut 
dans  une  sorie  d'enthousiasme  que  troubUint 
quelquefois  les  besoins  de  ta  vie  réelle,  mais  doot 
l’influence  se  fit  sentir  dans'quelquea-uns  deses 
ouvrages.  Un  moment  vint  pourtant  où  des  em- 
barras pécuniaires  l’obligèrent  à s’éloigner  d'uoe 
ville  qui  lui  plaisait,  pour  aller  cliercber  ailleurs 
des  moyens  d’existence.  Il  se  dirigea  vers  la  Hol- 
lande : mais  son  dénûment  était  tel , qu’il  fut 
très-heureux  de  vendre  la  propriété  d’un  de  ses 
ouvrages  pour  quelques  écus,  à un  marchand  de 
musique  de  Wésel.  Arrivé  à La  Haye,  il  y donna 
des  leçons  de  musique  et  fit  un  cours  de  théorie 
de  cet  art  : mais  peu  satisfait  encore  de  cette 
position,  il  se  rendit  ù Londres  en  1840,  avec 
quelques  lettres  de  recommandation  qui  lui  pro- 
curèrent l’avantage  d’ètre  attaché  comme  pro- 
fesseur à l’Institution  royale  de  musique.  Les 
cinq  annéés  qu’il  passa  dans  cette  grande  ville 
furent  les  plus  heureuses  de  sa  vie.  Parmi  les  re- 
lations qu’il  y avait  fomi(^  se  trouva  celle  d'un 
riche  négociant  qui  le  chargea  d’aller  à Vienne, 
en  1845,  pour  y suivre  les  détails  d’un  procès 
important  |>our  lequel  il  lui  fut  avancé  une  somme 
as.sez  considérable.  Bêcher  partit  donc  de  Londres 
et  arriva  à Vienne,  dont  il  ne  devait  plus  sortir. 
En  pas.sant  à Leipsick',  il  y avait  vu  Mendelssolm 
qui  lui  avait  donné  quelques  lettres  de  recom- 
mandation à l’aide  desquelles  il  lut  bien  acrueilÜ 
dans  plusieurs  cercles  d’artistes  et  de  lilh'raleurs. 
Bientôt  attaché  à quelques  journaux  d’art , il  se 
fit  remarquer  par  l’originalité  de  sa  critique.  Ce 
fut  aussi  ù cette  époque  que  furent  imbibés  ses 
compositions  les  plus  importantes.  Il  venait  de 
faire  paraître  la  deuxième  édition  d’un  écrit  rempli 
d’enthousiasme  sur  le  talent  de  Jéhny  Lind  et  sur 
sa  vie,  lorsque  la  révolution  populaire  de  Vienne 
éclata  au  mois  de  mars  1848.  Entraîné  par  ces 
circonstances,  qui  d’ailleurs  se  trouvaient  en  har- 
monie avec  ses  sentiments  et  ses  opinions,  il  d^ 
vint  un  des  plus  ardents  chefs  de  la  révolte,  et 
entra  dans  le  cnmité  central  démocratique  qui 
dirigeait  alors  les  événements.  Avec  lacoopératioo 
des  chefs  de  clubs,  tels  que  Fauseneau,  Jellineck, 
Stifl  et  Kolisch,  il  fonda  le  journal  Le  Radical, 
dont  le  premier  numéro  parut  à Vienne  le  16 
juin  1848,  et  qui  ne  cessa  qu’à  la  prise  de  Vienne 
par  les  troufies  impériales.  Jusqu’au  dernier  mo- 
ment, il  combattit  avec  énergie  dans  les  rangs 
de  la  garde  mobile,  excitant  toute  la  population 
de  Vienne  à une  résistance  désespérer.  Arrêté 
quelques  jours  après  la  prise  d’assaut  de  CéUe 
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TÜle,  il  fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre 
qui  le  condamna  à la  peine  de  mort , le  2?.  no- 
vembre. Celte  sentence  fut  exécutée  le  lendemain, 
et  Bêcher  fut  fusillé  avec  Jellineck  et  quelques 
autres  chefs,  dans  les  fossés  de  la  ville,  hors  de 
la  Porte>Neuve  de  Vienne.  Ainsi  périt  à l’&ge  de 
quarante-quatre  ans  un  homme  qui  aurait  pu  se 
faire  un  nom  honorable  dans  son  art,  si  ses  pas- 
sions ne  l’eu8.sent  pas  souvent  jeté  dans  des  voies 
opposées  au  but  qu'il  voulait  atteindre.  Son  ami, 
M.  Walter  de  Gœthe,  nous  a révélé  le  secret 
motif  des  violences  où  Becher  s’est  laissé  entraîner, 
par  ces  paroles  tirées  d'une  touchante  élégie  : 
« Infortuné!  ce  qni  t’enflammait  le  cœur,  ce  n'é- 
« tait  |>oint  l’amour  de  la  liberté , comme  tu  le 

■ pensais  dans  ton  aveuglement  ; c’était  l’effer- 
« vescence  de  tes  passions;  tu  te  laissas  entraîner 

■ par  la  plus  misérable  de  toutes,  par  la  vanité! 

> Tu  voulais  à tout  prix  sortir  de  l'obscurité; 

« tu  voulais  briller;  au  Heu  de  souffrir,  tu  vou- 
« lais  dominer;  ce  qu’il  te  fallait,  c’était  de  l'ad- 
« miration,  une  foule  attentive  ....  » Plus  loin, 
M.  de  Gœthe  apprécie  le  talent  de  Bêcher  en 
termes  rorrespondanLs  à ceux-ci  : « C’est  dans 
« les  quatuors  de  Bêcher,  et  non  dans  le  déver- 

■ gondage  de  son  journal,  que  nous  devons  cher- 
« cher  (nous  autres  artistes  du  moins)  la  profes- 
« sion  de  foi  de  son  Ame.  Or,  dans  ces  quatuors, 
« malheureusement  inédits.  Bêcher  nous  a laissé 
« un  solide  et  superbe  édifice , dont  ses  compo- 
a sitions  de  moindre  étendue  représentent  en 
« quelque  sorte  l’ornementation  fantastique.  Bé- 
« cher,  je  le  dis  dans  la  plus  intimé  conviction, 
« nous  a révélé  on  riche  trésor  dans  ses  qua- 
« tuors  : la  profondeur  da  sentiment,  l’élan 
« vigoureux  de  la  pensée,  la  connaissance  vrai- 
« ment  prodigieuse  de  tous  les  effets  dont  les 
« instruments  à cordes  sont  susceptibles , voilà 
« des  qiialités  qu’on  ne  peut  lui  contester,  et  qui 
« font  pardonner  quelques  longueurs  et  des  pas* 
« sages  enlacliés  du  reclierche  et  d’alTeclation. 
« Un  jour  ses  compositions  seront  aimées  et  ad- 
• mirées , à moins  qu’elles  n’aient  le  sort  de 
« beaucoup  d'autres  éminentes  productions  d'ar- 
u listes  allemands,  et  qu’elles  ne  disparaissent 
« à jamais  dans  les  cavités  poudreuses  d’une  ar- 
« moire. 

« Que  de  belles  choses  ne  devons-nous  pas  à 
a Bêcher!  et  que  de  chefs-d'œuvre  il  nous  eût 
« donnés  encore,  si  l’infatigable  travailleur  avait 
« pu  exécuter  tous  ses  projets  ! L’été , pendant 
« son  séjour  à la  campagne.  Bêcher  produisait 
« plus  en  un  mois  que  Iteaucoiip  d’autres  en  un 
« an.  Ses  admirables  Lieder  de  Mignon  et  du 
« Joueur  de  harpe,  qu’il  se  propo.sait  de  lier 
<•  par  des  morceaux  de  musique  instruuientaie 
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« et  des  chœurs  pour  en  former  une  composition 
« de  quelque  étendue,  n’arriveront  sans  doute 
« jamais  ùla  publicité,  quoique  les  esquisses  de 
n son  travail  soient  à peu  prés  terminées.  Bêcher  * 
« couvait  dans  sa  pensée  la  musique  d'un  opéra 
« ( la  Mort  de  Ct^sar  ) ; il  avait  aussi  conçu  le 
« projet  de  faire  un  opéra  avec  le  poème  dramati- 
« que,  Elrinde,  du  jeune  Max  Wolfgang  de  Gœ- 
K the;  un  troisième  cahier  de  pièces  lyriques  était 
n prêt  à être  livré  à l'impression;  .sa  symphonie 
« avançait,  et  des  Lieder  de  tonte  dimension 
■ nai>saient  chaque  jour  sous  .«a  plume.  Bêcher 
« secouait  tout  cela  comme  d’une  corne  d’abon* 

« dance  devant  ceux  qui  le  retdiercliaient.  Il  se 
« sentait  heureux  et  se  livrait  à une  joie  tout 
n enfantine,  toutes  les  fois  qu’une  de  ses  compo-  • 

« sitions  éveillait  les  .sympathies  de  ses  au- 
n dilears;et  puis,  il  était  partout,  aidant  et  con> 

R seillant,  lui  qui  trou  vait  si  peu  d’a.ssistance,  etc.  » 
L’.AIIemagne  n’a  point  partagé  l’ailiniration  de 
l’auteur  de  ces  paroles  pour  les  productions  de 
Bêcher.  Ainsi  que  le  dit  lui-méme  M.  de  Gœthe, 
Berlin  savait  à peine  son  nom;  Vienne  le  repous- 
sait, et  Leipsick,  où  plusieurs  de  ses  ouvrages 
ont  été  publiés,  a montré  pour  eux  jusqu'à  ce 
jour  une  complète  indifférence.  11  y a quelque 
chose  pourtant  qui  n’est  pas  commun  dans  ses 
Lieder,  et  ses  pièces  ly  ri<|ues  pour  le  piano  ont  de 
la  fantaisie  ; mais  le  désordre  règne  dans  tout 
cela;  on  y sent  la  rer  herche , le  désir  de  l’eei- 
traordinaire , et  cette  antipathie  du  .sim|ile  qui  a 
saisi  beaucoup  de  musiciens  de  l’époque  actuelle. 
Les  ouvrages  pul-  par  Bé  lier,  avant  les  évé- 
nements qui  furent  causes  de  sa  fin  tragique, 
sont  ; 1“  Huit  poésies  (Gediehle)  pour  voix  seule 
et  piano,  op.  1 ; Leipsick,  Hofmeifter.  — 2®  Huit 
pièces  lyriques  pour  le  piano,  op.  2;  Cologne, 
Eck.  — 3®  Six  poésies  à voix  seule  et  piano,  op. 

3;  Elberfeld,  Ar'noid.  — 4*  Rondo  pour  le  piano, 
op.  5;  Vienne,  Mcclietti.  — 5®  Trois  sonates  pour 
piano  seul,  op.  7 ; Wesel,  Printx.  — 6®  Six  chants 
à voix  seule  avec  piano,  op.  G;  Cologne,  Eck. 

— 7®  Thème  original  varié  pour  piano;  Ams- 
terdam,‘ Steup. — 8®  Monologue  pour  piano, 
op.  9;  Vienne,  Mùller.  — 9®  Six  cliants  à voix 
seule  avec  piano,  op.  10,  4*  recueil  de  chants; 
Vienne,  Haslinger.  — 10“  Sonate  pour  piano,  op. 
Il;  Vienne,  Muller.  — 11“  Neuf  pièces  lyriques 
pour  le  piano,  op.  18;  p.  'Vienne,  Mechetti.  — 
12®  La  Jlousarde,  air  hongrois  varié  pour  le 
piano;  Amsterdam,  Steup.  — 13"  Adagio  ap- 
pa.ssionato  pour  le  piano,  op.  20;  Vienne,  Millier. 

On  a aussi  de  Bêcher  un  compte  rendu  de  la  fête 
musicale  donnée  à Cologne,  en  1836,  sous  ce 
titre  : Das  iSiederrheinische  Miisik/est  àsthe- 
tisch  und  historisch  betrachtet  von,  etc.  Co- 
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logne,  Buscliler,  1836,  in-8*  de  25  pages.  Sa  no- 
tice sur  la  vie  (leyen/ïÿ  Lindcst  intitulée  : Jenny 
Lind,  eine  SAissc  ihres  Lebens,  avec  le  portrait 
(le  la  cantatrice;  Vienne,  Japper,  1847,  in-8®. 

BECHSTËIN  (Locis),  conseiller  privé  à 
Golba,  est  né  à Meiniingen,  le  24  novembre  1801. 
Après  qu’il  eut  terminé  ses  études  de  collège,  il 
Tut  destiné  à la  profession  de  pbannacien  et  alla 
faire  son  apprentissage  àArnstadt;maisun  recueil 
de  poésies  qu'il  publia  dans  cette  ville,  en  1828, 
ayant  fixé  sur  lui  l’attention  du  duc  de  Saxe-  ; 
Meinungen , ce  prince  lui  fournit  les  moyens 
d’aller  étudier  l’bistoire  et  la  pbilosopbie  à l’uni- 
versité  de  Leipsick.  De  retour  à Meinungen  dans 
l'automne  de  1831,  il  obtint  la  place  de  conserva- 
teur de  la  bibliotbë<(ue  du  duc  et  celle  de  bi- 
bliothécaire adjoint  de  la  bibliotbëque  publique. 
Fn  1833,  il  reçut  sa  nomination  de  bibliotliécaire 
en  chef.  Depuis  lors  .M.  fiechstein  a publié 
beaucoup  de  poésies  de  différents  genres  et  un 
livre  intitulé  : Fahrten  eines  Musiianten 
(Voyages  d’un  musicien);  Scbleusingen , Gla- 
ser, 1837,  3 vol.  in-8®,  avec  des  planches  de 
musique.  Le  héros  de  ce  livre  est  le  professeur 
EIster,  connu  en  Allemagne  comme  savant  et 
comme  musicien  distingué  Suivant  certains 
bruits  qui  se  sont  répandus,  EIster  serait  lui- 
même  l’auteur  de  l’ouvi^e  : mais  il  n’aurait  pas 
voulu  le  publier  sous  son  nom,  et  il  aurait  obtenu 
de  M.  Beclistcin  d'en  prendre  la  responsabilité. 

BECK  ( David) , habile constructeurd'orgues, 
vivait  à Halbersiadt  en  1590.  Son  premier  ou- 
vrage fut  l'orgue  de  l’église  Saint-Martin  de  cette 
ville;  mais  ce  qui  assura  surtout  sa  réputation 
fut  l’orgue  de  l'église  do  château  de  Groningue , 
qu’il  entreprit  en  1592,  auquel  il  employa  neuf 
ouvriers,  et  qu'il  acheva  en  1596.  Cet  ouvrage, 
restauré  en  1705  par  Christophe  Contius, 
fut  examiné  solennellement  et  reçu  par  cin- 
(piante-trols  des  plus  célèbres  organistes  et  cons- 
tructeurs d'orgues  de  l'Allemagne.  Il  est  composé 
de  cinquante-sept  jeux , deux  claviers,  pédale, 
et  a coOté  dix  mille  écus  de  Hollande;  somme 
énorme  pour  ce  temps.  Werckmuister  a décrit 
la  cérémonie  de  la  réception  de  cet  orgue  dans 
un  écrit  spécial  intitulé  : Organum  Gruningense 
redivivum,  etc.  ; Quedlinlwurg,  1705,  in-4®.  (F. 
WBBCKMF.ISTKn.) 

BECK  (Micukl),  professeur  de  théologie  et 
de  langues  orientales  à Ulm,  né  dans  cette  ville, 
le  24  janvier  1653,  a publié  une  dissertation  De 
accentuum  Ilebrac.orum  usu  musico;  léna, 
1678,  in-4".  Elle  a été  réimprimée  dans  le  Thé- 
saurus (heolog.  philolog.,  etc. ; Amsterdam, 
1701,  sous  ce  titre  : De  accentuum  usu  et  abiisu 
musico  hermeneutko.  Bock  a composé  celte 


dissertation  pour  défendre  l’antiquité  des  accenU 
musicaux  des  Juifs  contre  lesattaquesde  Bohlius, 
qui  prétendait  qu’ils  étaient  inconnus  des  anciens 
Hébreux.  Il  avoue  cependant  que  ces  accents  va- 
rient de  .signification  entre  les  Juifs  allemands, 
italiens,  espagnols  et  portugais.  Au  reste,  ces 
deux  savants  manquaient  de  documents  autbeo- 
tiques  pour  traiter  cette  question , qui  pourrait 
être  examinée  aujourd’hui  avec  quelque  succès. 

BECK  (REicBA.BDT-CuAaLEs) , musicien  alle- 
I mand , vivait  à Strasbourg  vers  le  milien  du  dix- 
septième  siècle.  Il  a fait  imprimer  ; Erster  ThtÜ 
neuer  AUemanden,  Balletlen,  Arien,  Gigen, 
Couranten , Sarabanden,  mit  zteey  Violintn 
und  einem  Bass  ( Première  partie  de  nouvelles 
allemandes,  ballets , airs,  gigues,  courantes  et 
sarabandes  pour  deux  violons  et  basse);  Stras- 
bourg, 1654. 

BECK  (Jea!«- Philippe  ) , musicien  allewaod 
du  dix-septième  siècle , vraisemblablement  de  la 
famille  du  précédent,  a fait  imprimer . JZ/e- 
manden , Gigen  , Couranten  und  Saraban- 
den au/ der  Viola  da  Gamba  zu  streichtn 
von  et  lichen  Accorden  (Allemandes,  gigues, 
courantes  et  sarabandes  pour  la  basse  de  viole^. 
Strasbourg,  1677. 

BECK  (GuDEFitoi-JosF.pn  ),  né  à Podiebrad, 
en  Bohème,  le  15 novembre  t723,  fut  dans  sa 
I jeunesse  un  excellent  organiste  à l’église  Saint- 
I Egide,  de  Prague,  et  plus  lard  devint  un  bou 
chanteur  en  voix  de  basse.  Après  avoir  fait  ses 
éludes  dans  sa  ville  natale  et  à Prague  ou  il  ter- 
mina son  cours  de  philosophie,  il  entra  dm 
l’ordre  des  dominicains,  puis  se  rendit  en  Italie 
: en  1752,  et  séjourna  quelques  annt^  à Bologne 
et  à Rome.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  } 
fut  nommé  professeur  de  philosophie  à l'univer- 
sité de  Prague , et  enfin  su{«érieur  et  provincial 
de  son  ordre.  Savant  musicien,  il  écrivit  beau- 
’ coup  de  musique  d’égILse  et  s’essaya  dans  le  stvie 
' instrumental.  Au  nombre  de  ses  ouvrages,  on  cite 
une  grande  symphonie  qu’il  composa  en  1786  et 
qu'il  dédia  à l’archevêque  de  Prague.  Olui-ci  se 
■ chargea  de  toute  la  dépense  de  l’exécution.  Bed 
mourut  à Prague  le  s avril  1787. 

BECK  (Jean-Ébkhoaro).  Voyez  Beex. 

BECK  (Léonard).  Voyez  Becke. 

BECK  (François),  fils  d’un  conseiller  prive 
du  prince  Palatin,  naquit  à Mannheim  en  1730, 
et  fut  adopté  par  le  prince , qui  le  fit  élever  jus- 
qu’à l’âge  de  quinze  ans.  Son  père,  bon  mosicieo 
’ et  qui  jouait  bien  du  violon,  lui  donua  des  leçons 
de  cet  instrument,  et  lui  fit  faire  de  rapides  pro- 
grès , grâce  à l’heureuse  organisation  que  le  jenne 
Beck  avait  reçue  de  la  nature.  Devenu  le  favon 
du  prince  et  l'objet  de  l’envie  des  courtisans,  il 
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semblait  destiné  à la  plus  heureuse  existence; 
mais  uneafTaire  malheureuse,  causée  par  un  bon 
mot  imprudent  du  jeune  homme,  l’obligea  à se 
battre  en  duel.  Son  adversaire  fut  blessé  mor- 
tellement , et  Beck  dut  cherclier  son  salut  dans 
la  (bite.  Il  se  rendit  à Paris , puis  alla  s'établir, 
à Bordeaux,  et  y devint  directeur  du  concert, 
vers  1780.  C’était  un  compositeur  fort  habile, 
qui  aurait  pu  se  faire  une  brillante  réputation, 
sll  eOt  voulu  se  fixer  à Paris  ; mais  il  n’était 
point  aiguillonné  par  le  besoin  de  renommée,  et 
son  indifférence  sur  ce  point  allait  même  jusqu’à 
l’excès.  Il  en  résulta  qu’il  produisit  peu,  quoique 
sa  carrière  ait  été  longue , et  que  sa  fortune  en 
souffrit  autant  que  sa  réputation.  Il  est  mort  à 
Bordeaux,  le  $1  décembre  1809,  dans  un  âge 
avancé.  La  quatrième  classe  de  llnstitut  l’avait 
nommé  son  correspondant.  En  1776,  il  publia 
quatre  œuvres  de  symphonies  de  sa  composition, 
chacun  de  six  symphonies.  En  1783 , il  fit  exé- 
cuter au  concert  spirituel  un  Stabat  qui  fut  très- 
applaudi.  Le  9 juillet  1789,  il  fit  représenter,  sur 
le  théâtre  de  Monsieur,  Pandore,  mélodrame; 
cet  ouvrage  eut  peu  de  succès.  La  partition  a été 
gravée.  On  connaît  au.ssi  de  lui  on  Gloria  et  un 
Credo  qui  sont  excellents.  Il  a laissé  en  manuscrit 
des  quatuors  pour  violon  et  des  sonates  de  ^ 
piano. 

BECK  (Guiixachb) , né  à Carlshaveu  dans 
le  duché  de  Hesse-Cassel , en  1765,  a publié  en 
1787,  dans  on  almanach  de  la  Hesse,  un  essai 
intitulé:  Etwas  über  die  Musik  ( Bagatelle  sur 
la  musique  ). 

BECK  ( Chrétien-Fhédéric  ) , compositeur  et 
pianiste  à Kirckheim,  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  a publié  les  ouvrages  suivants  de  sa  com- 
position ; 1*  Deux  sonates  pour  le  clavecin  à 
quatre  mains;  Spire,  1789.  — 2*  Fantaisies  pour 
le  clavecin;  Dresde,  179t.  — y Concerto  pour  le 
clavecin , en  si  bémol , avec  accompagnement  ; 
Spire,  1792.  — 4*  Six  menuets  à quatre  mains; 
Heübrunn  etOITenbach,  1794.  — 5*  Concerto  avec 
accompagnement  de  deux  violons,  alto,  basse, 
deux  flûtes  et  deux  cors;  Mayence,  Schott. — 
6*  Six  pièces  faciles  à quatre  mains  ; ibid.  — 
7*  Dix  variations  faciles,  ib.  — 8®  Douze  varia- 
tions sur  l’air  God  save  the  King  ; ibid.,  et  d’au- 
tres morceaux.  Gerber  a attribué  à Chrétien-Fré- 
déric Beck  le  mélodrame  de  Pandore,  qui  est 
de  François  Beck. 

BECIx  (JosEpn\),  née  Scheefer , cantatrice 
allemande,  élève  de  madame  Wendling,  débuta 
en  1788  au  théâtre  de  Manheim,  comme  première 
chanteuse.  Elle  y resta  jusqu’en  1797,  époque 
où  elle  passa  à Municii.  On  vante  l’étendue  de  .sa 
voix  et  la  hardiesse  de  son  exécution.  Les  pre- 
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I miers  rôles  «les  opéras  de  Mozart  étaient  ceux 
I où  elle  brillait  particulièrement. 

I BECK  ( Fuéoéatc- Adolphe  ) , répétiteur  du 
I corps  royal  des  nobles  cadets , à Berlin , a publié 
I un  petit  oqvrage  intéressant  sous  ce  titre  : Dr. 

Martin  Luther’s  Gedanken  über  die  Musik 
' (Idées  de  Martin  Luther  sur  la  musique)  ; Berlin  et 
I Posen,  E.  S.  MitUer,  1825,  in-8®,  de  XXVIII  et  ! 1 5 
pages.  Ce  livre  est  rempli  d’une  érudition  solide. 

BECKE  (LâoNA&D),  musicien  à l’église  de 
Notre-Dame  à Nuremberg,  naquit  dans  cette 
ville  en  1702,  et  mourut  en  1769.  Il  jouait  su- 
périeurement du  hautbois  d'amour,  et  a composé 
des  Par  Me  pour  son  instrument,  luth  et  basse 
de  viole , qui  sont  restés  en  manuscrit. 

BECKE  (Jeam-Baptiste),  fils  du  précédent, 
et  non  son  frère , comme  le  disent  les  auteius 
du  Dictionnaire  des  Musiciens , qui  le  nom- 
ment Jean  Beek,  naquit  à Nuremberg  le  24 
août  1743.  Son  père  lui  donna  des  leçons  de 
clavecin , de  chaut,  de  basson,  de  flûte,  et  lui 
fit  faire  ses  études  près  de  lui.  Après  avoir  achevé 
sa  philosophie , le  jeune  Becke  embrassa  l’état 
militaire,  en  1762,  et  obtint  une  place  d’adju- 
dant près  du  feld-maréchal-iieutenant  baron  de 
Rodh,  pendant  la  guerre  de  Sept  ans.  Pendant 
la  paix,  il  fil,  avec  son  général,  un  voyage  à 
Stuttgart,  et  pendant  son  séjour  en  cette  ville, 
il  prit  des  leçons  de  flûte  du  professeur  Steinhard. 
En  1764,  il  partit  pour  la  Suisse  et  passa  l’Iiiver  à 
Mersebourg.  Ayant  perdu  son  général  en  1766,  il 
quitta  le  service  et  se  rendit  à Munich.  H obtint 
de  se  faire  entendre  du  prince  électoral  Maxi- 
milien III,  à qui  son  jeu  plut  beaucoup , et  qm 
le  plaça  dans  sa  chapelle.  Dans  le  même  tem|)s 
il  se  rendit  près  du  célèbre  Windling , afin  <io 
■ perfectionner,  sons  sa  direction,  son  talent  sur 
la  flûte.  Becke  passa  huit  mois  à Manheim  au- 
près de  cet  artiste.  De  retour  à Munich , il  prit 
des  leçons  de  composition  de  Joseph  Michl , et 
commença  à publier  ses  ouvrages  pour  la  flûte. 
Vers  1780,  Becke  était  compté  parmi  les  plus 
habiles  flûtistes  de  l’Allemagne , et  ses  composi- 
tions, particulièrement  ses  concertos,  étaient 
recherché.s.  Le.s  Catalogues  de  Breitkopf  (de 
Leipsick)  eldeWestphal  (de  Hambourg),  publiés 
à celte  époque,  imliquent  les  litres  de  ses  ouvrages. 

BEGKENI  (Fhédébic-Aocustb).  On  a sous 
ce  nom  un  recueil  de  chansons  intitulé  : Samtn- 
lung  schôner  LAeder  mit  Melodien  ; Francfort, 
1775. 

I BECKER  ( Dietwch  od  THiEBRi\violoniste 
et  compositeur  du  sénat  de  Hambourg , vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  a fait  imprimer  : 
' Sonaten  für  1 VioUne,  1 Viol  di  gambe  und 
1 den  General- Bass,  über  Chorallieder  (Sona- 
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les  pour  un  violon,  une  basse  de  viole  et  U 
basse  continue,  sur  des  cantiques);  Hambourg, 
1668.  — Die  musikalischen  ftùhlings-Früchtef 
bestehend  in  drei,  vier  und/Unfstimmiger  In- 
strumental-Harmonie , nebst  clem  ^ C.  {Les 
Jruits  du  printemps  musical,  consistant  en 
harmonie  instru mentale  à trois , quatre  et  cinq 
parties,  avec- la  basse  continue);  Hambourg, 
1668,  in-fol. 

BECKER  (Jean),  organiste  de  la  cour  à 
Cassel , né  le  i***  septembre  1726  à Helsa,  près 
de  cette  ville,  est  mort  en  i803.  Il  avait  étudié 
la  composition  à Cassel  sous  la  direction  de  Suss. 
Ses  ouvrages  pour  Téglise  sont  nombreux,  mais 
il  ne  les  a pas  publiés.  On  connaît  seulement 
sous  son  nom  un  livre  de  cantiques  intitulé  : 
Choralbuch  zu  dem  bey  den  hessischen  rrjor- 
mirten  Gemeinden  eingeführten  verbesserten 
Gesangbuches  (Livre  de  chorals  pour  le  nou> 
veau  recueil  de  cantiques  introduit  dans  les  con- 
grégations reformées  de  la  Hesse);  Cassel , 1771 , 
in-4*. 

BECKER  (CbarleS'Louis)  , né  dans  un 
village  de  la  Saxe,  en  1766,  a été  organiste  à 
Nordiieim,  et  s*est  fait  connaître  par  les  ouvrages 
suivants  : 1*  Arietlen  vnd  Lieder  mit  Klavier; 
(iœttingue,  1784  , in-4*.  — 2*  Idem,  2*  et  3* 
Recueils.  — 3*  VI  Lieder  der  Freundschaft 
und  Liebe  gewidmet,  mil  Klavier,  op.  16; 
onenbacli,  1802.  — 4*  Andante  avec  dix-huit 
variations;  Olfenbach,  André.  — 5*  Six  valses 
pour  le  piano  ; ibid.  — 6*  Doure  préludes  pour 
l'orgue,  avec  ou  sans  pédale  ; ibid.  Becker  est 
mort  en  1812. 

BECKER  (Charles-Ferdinand),  organiste 
de  l’église  Saint-Nicolas  et  professeur  du  conser- 
vatoire de  Leipsick , est  né  dans  cette  ville  le 
17  Juillet  1804.  Scliicbt  et  Frédéric  Schneider 
ont  été  ses  maîtres  de  piano,  d’harmonie  et  de 
com|>osi(ion.  A l'flge  de  quatorze  ans,  il  débuta 
comme  pianiste  dans  un  concert;  puis  il  se  livra 
h l’étude  de  l’orgue  et  s’adonna  spécialement  à 
cet  instrument.  Après  avoir  rempli  les  fonctions 
d'organiste  dans  quelques  petites  églises  de  sa 
ville  natale,  il  obtint  en  1825  la  place  d’orga- 
niste de  Saint-Pierre,  vacante  par  ta  mort  de 
Droebs , et  douze  ans  après  il  succéda  à Henri 
Mùller,  en  la  même  qualité,  dans  l’église  de 
Saint-Nicolas.  Enfin , sa  position  s’est  complétée 
par  sa  nomination  de  professeur  d’harmonie  et 
d’orgue  au'Conservatoire  de  Leipsick.  Becker 
s’est  fait  connaître  comme  artiste  par  la  publi- 
cation de  quelques  bagatelles  pour  le  piano  ; par 
un  recueil  de  12  adagios  pour  orgue,  op.  9;  par 
deux  œuvres  de  trios  pour  le  môu.e  instrument, 
op.  10  et  11,  et  par  un  recueil  de  dix-huit 


I pièces  de  différents  caractères,  op.  11.  Ont 
j aussi  de  lui  : Choralbuch,  \Zienthal- 

j tend  vierslimm.  Chorale  (Livre  choral  consis- 
I tant  en  cent  trente-huit  chorals  à quatre  voit, 
I pour  le  nouveau  livre  du  chant  de  Leipsick); 

I Leipsick , Fr.  Fleisclier  in-4*  ; — Le  livre  complet 
de  mélodies  pour  le  même  chant  ( Vollstàndiges 
Choralmelodienbueh),  ibid.;  et  un  recudi  de 
chorals  pour  le  nouveau  livre  de  chant  de  Hano- 
bourg,  Cranlz.  M.  Becker  a aussi  donné  en  1831 
une  édition  des  Chorals  à quatre  voix  de  Jean- 
Sébastien  Bach,  qui  n’a  pas  obtenu  l’approbation 
des  connaisseurs,  et  il  a été , conjointement  arec 
Billroth , éditeur  d’une  collection  de  chorals  des 
seizième  et  dix-septième  siècles;  Leipsick,  Tau- 
chnitz.  M.  Ch.  F.  Becker  est  plus  connu  par 
ses  travaux  de  littérature  musicale  que  par  ses 
compositions.  Son  premier  ouvrage  dans  cdte 
branche  de  l’art  a paru  sous  ce  titre  : Ralhge- 
ber  fûr  Organisten  ( Conseils  pour  les  organis- 
tes); Leipsick,  Schwickert;  1828,  in -8"  de  141 
pages.  Dans  la  même  année,  il  commença  k 
écrire  sur  son  art  dans  les  journaux,  et  fit  in- 
sérer des  morceaux  sur  divers  sujets  dans  la  Cagà- 
lia,  rédigée  par  Gottfried  Weber  (t.  IX,  p.  69-84), 
dans  la  Gazette  générale  des  églises  ( Allyetn. 
Kirchenzeitung)  publiée  à Darmstadt  (l828, 
p.  910,  982  , 1658),  Dans  VEutonia,  publiée  à 
Breslau  (t  I,  p 131— 135;t.  II,p  241—246); 
dans  le  Tageblatt  de  Leipsick  (an.  1830, 
p.  677— 681  et  753 — 755);  dans  les  Zei/gr«o.«oi 
de  la  même  ville  ( IH32  , p.  1 — 39  ) ; et  dans 
la  Gazette  générale  de  musique  de  I^eifisick  (ano. 
37,  38,  et  44).  Lorsque  la  nouvelle  Gazette  mu- 
sicale fut  fondée,  en  1834,  par  Robert  Schumann, 
M.  Becker  fut  au  nombre  des  collaborateurs  de 
cette  feuille,  lesquels,  sans  le  savoir,  se  piêtaiat 
aux  intérêts  de  novateurs  dont  l’iinpui-sance 
s’est  manifestée  dans  la  suite.  Il  a puhli*-dans 
cette  feuille  un  certain  nombre  «l’articles  .«iir  des 
objets  d’érudition  musicale.  Outre  ces  morreato 
détachés , il  a donné  les  ouvrages  dont  le<  titres 
suivent  ; 1“  Syslematisch-chronologische  Dar- 
stellung  der  musikalischen  IMeratnr  von  der 
fruhejten  bisau/die  neueste  Zeil  (Ex  posé  systé- 
inatico-chrnnologique  de  la  littérature  musicale 
depuis  l’antiquité  jusqu’à  l’éfioque  actuelle); 
Leipsick,  Robert  Friese,  1836,  t vol.  in-4*.  En 
1839,  il  a fait  paraître  un  .supplément  du  même 
ouvrage,  sous  le  même  titre  et  chez  le  même  édi- 
teur, en  un  cahier  «le  12  feuilles  in-4*.  Ce  livre 
est  la  reprmliiction  delà  Littérature  génCraU 
de  la  musique  de  Forkel , avec  les  quelques  ad- 
ditions de  Lithtenthal , et  celles  que  M.  Becker 
y a faites.  Dans  le  supplément  se  trouvent,  en 
assez  grand  nombre,  des  rectifications  et  addi- 
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lions  bien  faites,  lesquelles  sont  dislingiiées  par 
un  W.,  el  que  je  crois  avoir  été  fournies  par 
M.  Antoine  Schroid,  de  Vienne,  auteur  de  l’excel- 
lent travail  sur  Oltaviano  de  Pétrucci  et  sur  ses 
soccesseiirs.  — 2®  Die  Hausmuxik  in  Deutsch- 
land  in  dem  leten,  nten  und  iSten  Jahr- 
hunderte.  Materialien  zu  einer  Geschichte 
desselbenes,  etc.  (La  musique  de  chambre  en  Al* 
l^agne  dans  les  seizième,  dix-septième  et  dix- 
Imitième  siècles.  Matériaux  pour  son  histoire, 
etc.);  Leipsick,  Fest,  1840,  in-4*  de  123  pages. 

— 3*  Die  Tonwerkedes  16/cn  und  iVenJahr- 
hundert,  oder  systematisch  chronologische 
Zusammenstellung  der  in  diesen  zwei  Jahr- 
bunderten  gedruckten  Mutikalien  (Les  œovres 
de  musique  des  seizième  et  dix-septième  siècles , 
ou  tableau  systématico-chronologique  de  la  mu- 
sique imprimée  dans  ces  deux  .siècles);  Leipsick, 
Ernest  Fleischer,  1847,  in-4*  de  22  feuilles,  avec 
le  portrait  de  l’auteur.  Ces  deux  derniers  ou- 
vrages ont  été  entrepris  dans  le  but  de  faire  pour 
les  œuvres  pratiques  de  l’art  ce  que  Forkel  a 
fait  pour  sa  littérature  ; mais  il  y a loin  de  l’une 
à l’autre  œuvre  sous  le  rapport  de  l’exécution. 

— 4*  Alphabetischund  chronologisch  ge.ord- 
netes  Verzeichniss  einer  Sammlung  von  mu- 
tikalischen  Schriften.  Ein  Beilrag  zur  LHe- 
ratur^Geschichle  der  Muslk  ( Catalogue  alpha- 
bétique et  chronologique  d’une  collection  d'écrits 
sur  la  musique.  Essai  pour  l’histoire  de  la  litté- 
rature de  cet  arl);  Leipsick,  Breitkopf  et  Mar- 
tel, 1847,  gr.  in-8”.  Ce  catalogue  e.st  celui  de  la 
collection  d'ouvrages  sur  la  musique  |>ossédéc  par 
M.  Becker  lui-même.  — 5“  Die  ïvnkünstler 
des  neunzehnten  Jahrhu7iderts;einKaienda- 
risches  Handbuch  zur  Kunztgeschichte  ( Les 
Musiciens  du  dix-neuvième  siècle.  Manuel  dans 
la  forme  d'un  calendrier  pour  l’Iiistoire  de  l’art)  ; 
Leipsick,  Kôssling,  1849,  in-8°  de  177  pages. 
M.  Becker  m’a  fait  l'honneur  de  me  dédier  ce  pe- 
tit ouvrage.  Hélas!  je  ne  me  montre  guère  re- 
connaissant! Mais  quoi  la  vérité!  Je  ne  la  ttt- 
hirai  pas  en  déclarant  que  M.  Becker  m'a  paru 
un  excellent  homme,  et  qu’il  m’a  fait  un  accueil 
rempli  de  bienveillance,  lorsque  je  l’ai  visité  à 
Leipsick. 

BECKER  ( CoNSTANTiK-JuLEs),  compositeur 
et  écrivain  sur  la  musique,  est  né  le  3 février 
1811  à Freiberg,  où  son  père  était  professeur 
du  collège.  Dans  celte  institution,  comme  dans 
toutes  celles  du  même  genre,  il  y avait  une 
école  de  musique  et  de  chant  en  chœur  dirigée 
par  Anacker.  Ce  profes.seur,  ayant  reconnu  dans  ' 
le  jeune  Becker  d’heureuses  dispositions  pour  la 
musique,  donna  des  soins  à leur  culture,  et  mit  . 
son  élève  eu  état  de  prendre  part  à l’exécution  ; 


I des  grands  ouvrages  de  Haendel,  de  Bacli,  de 
Mozart  et  de  Beethoven.  A l’époque  de  la  mue , 
Becker  perdit  sa  belle  voix  de  soprano  : il  inter- 
rompit alors  l’étude  de  la  musique  pour  suivre 
les  cours  du  collège  et  terminer  ses  études  classi- 
ques; puR  il  entra  au  séminaire  où  ses  connais- 
sances musicales  lui  firent  bientôt  obtenir  une 
place  de  professeur.  En  1835,  il  se  rendit  à 
Leipsick  dans  le  but  de  perfectionner  son  instruc- 
tion et  d’y  suivre  les  cours  de  philosophie  à l’u- 
niversité. Charles-Ferdinand  Becker  devint  son 
maître  de  contrepoint , et  lui  fil  faire  la  connais- 
sance des  artistes  les  plus  distingués  de  Leipsick. 
En  1837,  il  entra  dans  la  rédaction  de  la  nou- 
velle Gazette  musicale  fondée  par  Schumann, 
à laquelle  il  a fourni  un  grand  nombre  d'articles 
jiiqii’en  1846.  Trouvant  néanmoins  peu  de  res- 
sources pour  son  existence  dans  cette  ville,  il 
alla  se  fixer  à Dresde,  vers  1843,  et  y vécut 
comme  professeur  de  chant  et  de  composition. 
On  ignore  les  motifs  qui  lui  firent  abandonner 
cette  ville  trois  ans  après , et  se  retirer  à Ho- 
flœ.ssnitz,  ou  Oberlœsenitz,  où  il  vécut  dans  an 
isolement  presque  absolu  , sans  renoncer  néan- 
moins à cultiver  la  musique  comme  compositeur  et 
comme  écrivain.  Les  ouvrages  les  plus  importants 
de  cet  artiste  sont  : 1*  Une  symphonie  à grand 
orchestre'  exécutée  avec  succès  au  concert  de 
Leipsick,  le  20  avril  1843.  — 2*  Dos  Zigeuner- 
leben  ( La  vie  des  Bohémiens  ) , rapsodie  en  sept 
chants  pour  un  chœur  d’hommes,  exécutée  à 
Leipsick,  en  1845.  — Le  siège  de  Belgrade, 
opéra  représenté  à Leipsick,  le  21  mai  1848.  — 
4°  Recueils  de  Lieder  avec  accompagnement  de 
piano,  œuvres  2,5,6,8,14,  t7  ; Leipsick  et 
Dresde.  — 5®  Trois  duos  pour  des  voix  de  fem- 
mes, op.  36.  — 6®  Lieder  à trois  voix  et  piano, 

op.  21 , 23 7®  Pièces  de  chant  détachées.  — 

8*  Sérénade  pour  violon  et  violoncelle,  op.  34. 
Becker  s’est  distingué  comme  écrivain  par  les 
ouvrages  suivants  : 9®  Mànner-Getangschule 
( Méthode  de  chant  pour  les  hommes)  ; Leipsick, 
Klem,  1845.  — 10®  fJarmonie~Lehre  /ûr  Di- 
lettanten.  Briefe  an  eine  Dame  (Science  de 
l’harmonie  pour  les  amateurs.  Lettres  k une 
dame );  Leipsick , Frièse,  1842,  in-8*.  — 11® 
Kleine  Harmonielehre  oder  Anweisung  zur 
leichten  Erlernting  der  Kunst,  etc.  (Petite  mé- 
thode d’harmonie,  ou  instruction  |K)ur  apprendre 
l’art  av»*c  facilité,  etc.);  Leipsick  ,FricHlein,  1844. 
— 12*  Die  IS'euronuniltker  (Les  nouveaux  roman- 
tiques. Roman  musical);  Leipsick,  Weber 
1840,  2 vol.  in-8®.  On  a aussi  de  Becker  une 
traduction  allemande  du  voyage  musical  de  B^t- 
lioz  en  Allemagne;  Leipsick,  1843,  et  uu  roman 
satirique  intitulé  KlubUtn  und  Compagnie, 


204 


BECKER  — BÉCOURT 


ibid.,  1 841.  Cet  artiste  e^t  mort  à Oberlœsenitz,  le 
26  férrier  1859,  à T&ge  de  quarante-huit  ans. 

BECKMANN  ( JEAIf-PHéoÉlUC-THÉOPHILB), 
organiste  de  la  grande  église  deCelle,  né  en  1737, 
est  mort  dans  cette  Tille  le  25  avril  1792,  dans  la 
cinquanto-sixiènae  année  de  son  fige.  Cet  artiste 
fut  un  des  plus  habiles  pianistes  du  dix-huitième 
siècle  : il  excellait  surtout  dans  l’improTisation, 
où  il  montrait  une  grande  habileté  à faire  usage 
du  conirc'poiot  double.  L«  compositions  qu’il  a 
publiées  sont  : 1”  Trois  sonates  pour  le  clavecin, 
première  partie;  Hambourg,  1769.  — 2“  Trois 
id.  deuxième  partie;  ibid. , 1770.  — 3®  Trois 
concertos  pour  le  clavecin;  Berlin,  1779.  — 4® 
Trois  idem;  ibid.,  1780.  — 6*  Six  sonates  pour 
le  clavecin,  œuvre  3*;  ibid  , 1790.  — 6*  Solo 
pour’ le  clavecin;  Hambourg,  1797.  En  1782, 
il  fit  représenter  à Hambourg  l’opéra  de  Lu- 
cas et  Jeannette , qui  fut  bien  accueilli  par  le 
public. 

BEGRWITH  ( Jean  ) , docteur  en  musique, 
et  organiste  de  la  cathédrale  de  Saint-Pierre  à 
Norwich,  né  à Oxford,  est  mort  à Norwicli,  le 
1.5  mai  1823.  Il  avait  été  élève  de  Hayes,  et  de- 
vint habile  organiste  et  théoricien  instruit.  Il  a 
fait  insérer  dans  le  premier  volume  du  Quar‘ 
terty  musical  Review  (p.  380 j quelques  instruc- 
tions fort  simples  sur  l'accompagnement  de  la 
bas.se  chiffrée.  Ses  ouvrages  publiés  sont  : 1®  So- 
nates pour  le  piano;  Londres,  Clementi.  — 
2"  Sir  antiennes;  ibid.;  — 3®  Des  g/eestt  chan- 
sons;  Londres , Goulding.  — 4*  Concerto  pour 
Toryua,  œuvre  4';  Londres,  1792.  Le  docteur 
Beckwitli  a été  le  maître  de  Yaughan  , l’un  des 
plus  habiles  chanteurs  de  l’Angleterre  |>our  la 
musique  d’église. 

BECQUIÉ  (J.-M.),  né  à Toulouse,  en  1800, 
entra  comme  élève  au  Conservatoire  de  musiqne 
dans  une  classe  de  solfège  à l’âge  de  dix  ans, 
puis  fut  admis  comme  élève  de  M . Tuloii  pour  la 
flûte,  et  enfin,  après  la  retraite  de  celui-ci,  ter- 
mina ses  études  sous  la  direction  de  Guillou, 
üne  qualité  de  son  charmante,  une  netteté  pro- 
digieuse dans  l’exécution  des  traits,  et  une  élé- 
gance de  style  fort  remarquable,  présageaient  â 
ce  jeune  homme  une  brillante  carrière  d’artiste. 
Kn  1822  il  obtint  au  concours  du  Conservatoire 
le  premier  prix  de  flûte.  Après  avoir  été  pendant 
(|uelq<ies  années  flâtiste  dans  un  petit  tliéâlre  de 
Paris,  il  devint,  en  1821,. première  flûte  de  l’O- 
péra-Coinique.  Ses  succès  dans  les  concerts  l'a- 
vaient déjà  placé  très-liaut  dans  l’opinion  publi- 
que, quand  une  maladie  inflammatoire  vint  t’en- 
lever à l’art  et  à ses  amis,  le  10  novembre  1825. 
Il  n’était  âgé  que  de  vingt-cinq  ans.  Non  moins 
distingué  comme  compositeur  pour  son  instru- 


; ment  que  comme  exécutant,  il  mettait  dans  ses 
ouvrages  du  goût  et  de  la  grâce.  On  connaît  de 
lui  : 1®  Grande  fantaisie  et  variations  pour  la 
flûte,  avec  orchestre,  sur  l’air  II  pleut,  bergère  ; 
\ Paris,  A.  Petit  ; 2®  Ronde d’ifmma  variée  ; idem, 
ibid.,' — 3°  Air  nouveau  varié  pour  piano  et  flûte  ; 
ibid.  ; — 4“  Air  varié,  idem,  œovre  2®«;  Paris, 
Frère;  — 5*  Les  reprefs , grande  fantaisie  pour 
llûte  et  piano,  œuvre  1 2*.  — 6*  Fantaisie  sur  divers 
motifs  de  Rossini  pour  flûte  et  piano,  œuvre 
13ine.  — 7*  Fantaisie  sur  l’air  écossais  delà  Dame 
Blanche,  œuvre  posthume;  Paris,  Ph.  Petit. 
Cette  fantaisie  fut  composée  pendant  les  répé- 
titions de  l’opéra  de  Boiddieu. 

Le  frère  aîné  de  Becquié,  connu  sous  le  nom  de 
Becquié  de  Ptyreville  (Jean-Marie),  est  né  à 
Toulouse  en  1797.  Admis  au  Conservatoire  de 
Paris,  le  20  octobre  1820,  il  y devint  élève  de 
Rodolphe  Kreutxer,  puis  d’Auguste  Kreutzer, 
frère  de  cet  artiste  célèbre.  Le  second  prix  de 
son  instrument  lui  fut  décerné  en  1823,  et  le  pre- 
mier en  1826, en  partage  avec  Cuvillon  (Voy.  ce 
nom).  Becquié,  fut  attaclié  successivement  anx 
orchestres  de  divers  tliéâtres  de  Paris  et  a publié 
plusieurs  ouvrages  pour  son  instrument , entre 
autres  une  fantaisie  pour  piano  et  violoD,  un  air 
varié  avec  accompagnement  de  violon,  alto  et 
bas.se,  œuvre  2"’*,  et  un  autre  air  variéavec  qua- 
tuor. 

BECWARZOUSKY  (Artoinb-Fkançois), 
organiste  excellent,  né  en  1750  à Jungbunzlau, 
en  Bohème,  fut  d’aborti  attaché  à l’église  de  Saint- 
Jacques  à Prague,  vers  1777.  De  là  il  se  rendit 
à Brunswick,  où  il  devint  organiste  de  l’église 
principale,  en  1788.  Dix  ans  après  il  se  trouvait 
à Bamberg,  sans  emploi,  et  enfin,  en  1800,  il  de- 
meurait à Berlin,  où  il  est  mort,  le  17  mai  1823. 
Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  : 1*  Concerto 
en  fa  pour  le  clavecin,  avec  accompagnement, 
œuvre  !*'■;  Offenbach,  1794;  — 2*  Concerto  en 
rondo  pour  le  clavecin,  op.  2;  ibid.,  1794  ; — 
3^  Trois  sonates  pour  piano,  op.  3,  Berlin,  1797  ; 
— 4*  Concerto  |>our  piano, en  /d, op.  6;  Bruns- 
wick ; — 5*  A'ôAe  der  Geliebten  , mit  Klavier- 
Begleitung  (La  présence  du  bien-aimé)  ; — 6*  Ge- 
sauge  am  Klavier,  premier  recueil;  OfTenbach, 
1799  ; — 7*  Die  Würde  der  Frauen  (Le  mérite 
des  femmes),  avec  accompagnement  de  clavecin , 
1800;  — 8*  Gesdnge  beym  Klavier,  deuxième 
recueil,  1801. 

BÉCOURT  (...),  musicien  français,  vivait  à 
Paris  vers  1785.  Violoniste  au  théâtre  des  Beao- 
; jolais,  il  composa  quelques  airs  de  danse  (Hxir 
1 ce  s|)ec(aole,  iparmi  lesquels  il  y en  eut  qui  eo- 
! relit  de  la  vogue.  Au  nombre  de  ces  airs  se  truu- 
> vait  une  contredanse  qui  fut  connue  sous  le  nom 


BECOURT  — BEDFORD 


29> 


de  Carillon  national.  Klle  devint  populaire.  La  ' 
reine  de  France,  Marie-Antoinette,  la  jouait  sou- 
vent sur  son  piano.  C'est  sur  cet  air  qu’un  chan- 
teur des  rues,  nomnaé  Ladré  arrangea,en  1789,  . 
les  parolesde  laclianson  révolutionnaire  : Ah  ! ça  ; 
ira,  qui  fut  entonnée  pendant  la  nuit  du  5 au 
6 octobre,  par  les  insurgés,  dans  l’invasion  du 
cliâteau  de  Versailles,  et  qui  fut  chantée  par  le 
peuple  jusqu’à  la  fin  du  règne  de  la  Terreur.  C'est 
ce  niëive  air  dont  on  fit  un  pas  accéléré  pour 
les  corps  de  musique  des  années  de  la  répu- 
blique française. 

BEDARD  (Jean-Baptistf.),  violoniste,  né  à 
Rennes,  en  Bretagne,  vers  1765,  fut  d’abord  pre- 
mier violon  et  maître  de  musique  au  théâtre  de 
celte  ville.  En  1796,  il  vint  à Paris,  où  il  se  fixa. 

U est  mort  vers  1815.  Les  ouvrages  qu’il  a pu- 
bliés sont  : 1*  Deux  symphonies  à grand  orchestre. 

— 2*  Un  duo  pour  harpe  et  cor.  — 3*  Plusieurs 
suites  d’barmonie  pour  des  instruments  à vent. 

— 4*  Des  duos  pour  deux  violons,  œuvres  2*,  3*, 
â*",  28*,  53*  et  58*. — 5*  Suites  de  duos  pour  un 
\ iolon  seul , ou  manière  agréable  d’exercer  la 
double  corde.  — 6o  Méthode  de  violon  courte 
et  intelligible,  Paris,  Le  Duc,  1800.  — 7“  Des 
contredanses  et  des  valses  pour  l’orchestre.  — 
s’’  Des  airs  variés  et  des  pots-pourris  pour  le  vio- 
lon. Bédard  a écrit  aussi  pour  la  flûte  et  pour 
divers  autres  instruments  à vent. 

BÈDE,  surnommé  le  Vénérable , naquit  en 
«72,  près  de  Weremouth , dans  le  diocèse  de 
Durham,  en  Angleterre,  et  fut  élevé  au  monas- 
tèrede  Saint-Paul,  à Jarrow,  dans  lequel  il  passa 
tonte  sa  vie.  Il  fut  ordonné  diacre  à l’âge  de 
dix-neuf  ans  et  prêtre  à trente.  On  croit  qu’il 
mourut  dans  son  couvent,  en  735,  à l’âge  de 
soixante-trois  ans.  Dans  l’édition  de  ses  œuvres 
publiée  à Cologne,  en  16t2,  8 vol.  in-fol.,  on 
trouve  deux  traités  de  musique,  dont  l’un  est  in- 
titulé : Musica  quadrata  seu  incnsurata,  t.  I, 
p.  251,  le  second  : Mxisica  theorelica,  t.  I, 
p.  344.  Burney,  et  Porkel  d’après  lui , ont  fait 
renxarqiier  que  le  premier  de  ces  écrits  doit  être 
d’un  auteur  plus  moderne  que  Bède  (Voyez 
Burney,  A general  history  of  music,  et  Forkel, 
Allgem.  Lilter.  der  Musik,  p.  Ii7).  On  sait  au- 
jourd’hui qoe  ce  traité  est  l’ouvrage  d’un  musi- 
cien du  treizième  siècle  connu  sous  le  sobri- 
quet d’>4risfofe  (Vofez  Abistote  dans  celle  Bio- 
graphie, t.  I,  p.  125,  2“  col.).  Il  ne  faut 
pas  croire  toutefois  que  la  musique  mesurée 
n'e'xistait  pas  au  temps  de  Bède,  car  elle  est  an- 
cienne comme  le  monde  , et  2.000  ans  avant 
Père  chrétienne  la  notation  de  la  mesure  exis- 
tait dans  l’Inde.  Remarquons,  en  passant,  que 
dans  son  Histoire  ecclésiastiqve,  dont  il  y 


a plusieurs  éditions,  Bède  fait  mention  d’une 
liarmonie  à deux  parties,  en  consonoances , 
dont  il  y avait  des  exemples  en  Angleterre  de 
son  temps.  Les  deux  ouvrages  sur  la  musique 
attribués  à Bède  ont  été  réunis  sous  ce  titre  : 
Venerabilis  Bedæde  Musica  libriduo;  Basi- 
leæ,  Hervag,  1565,  in-fol.  Cette  édition,  excessi- 
! vement  rare,  a échappé  aux  recherches  de  tous 
j les  bibliographes  ; M.  Brunet  n’en  a point  eu  con- 
naissance, et  Tanner  n’en  a point  parlé  dans  le 
catalogue  étendu  des  œuvres  de  Bède  qu’il  a 
donné  dans  sa  Bibliothèque  britannique.  Il  en 
existait  autrefois  on  exemplaire  dans  le  cabinet 
de  lecture  musicale  établi  par  Auguste  Le  Duc, 
où  je  l’ai  vu  ; je  crois  qu’il  a passé  depuis  lors 
dans  la  Bibliothèque  de  Choron.  Le  livre  est 
mentionné  dans  le  catalogue  (in-4”)  de  ce  cabinet 
de  lecture.  On  trouve  dans  le  huitième  volume 
des  œuvres  de  Bède  un  opuscule  intitulé  : In- 
terpretatio  vocum  ranorum  in  Psalmis,  gui- 
bus  instrumenta  musica  vel  aliœ  species  sin- 
gulares  denotanlur. 

BEDESCHl  (Paul)  , surnommé  Paolino, 
castrat  et  chanteur  du  premier  ordre , naquit  à 
Bologne  en  1727.  Son  premier  maître  fut  le  com- 
positeur J.  Perti.  En  1742  il  entra  au  service  du 
roi  de  Prusse  et  reçut  des  leçons  de  François 
Benda.  Il  resta  constamment  attaché  àcette  cour 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  12  février  t784. 

BEOFORT  (Ahthcr),  chapelain  de  l'hépi- 
tal  de  Haberdasher  à Hoxton,  naquit  à Tidden- 
ham,  dans  le  comté  de  Gloucester , en  septem- 
bre 1668.  Il  reçut  de  son  père  les  premiers  élé- 
ments des  sciences  et  fut  envoyé  en  1684  au 
collège  de  Brazen-Nose,  à Oxford,  pour  y con- 
tinuer ses  études  ; il  s'y  distingua  bientôt  comme 
orientaliste.  En  1688  il  reçut  les  ordres  mineurs 
des  mains  du  docteur  Brompton,  évêque  de 
Gloucester,  et,  vers  1692,  ayant  été  ordonné 
prêtre,  il  fut  nommé  vicaire  de  l’église  du  Tem- 
pleà  Bristol.  En  1724,  il  fut  appelé  comme  cha- 
pelain à riiôpital  de  Haberdasher,  à Hoxton,  et 
il  occupa  cette  place  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
15  septembre  1746.  On  a de  lui  ; l**  The  Temple 
of  Musik,  Londres,  1706,  in-8*,  réimprimé  sous 
le  titre  de  Essay  on  singing  David' s psalms, 
Londres,  1708,  in-8".  Une  troisième  édition  aug- 
mentée a paru  sous  le  titre  de  The  Temple  of 
Musik, or  an  essay  and  method  of  singtny  the 
psalms  of  David  in  the  temple,  before  the 
Babylonian  captivily,  etc.  (Le  temple  de  la  mu- 
sique, ou  Essai  sur  la  manière  de  chanter  les 
psaumes  dans  le  temple,  avant  la  captivité  de 
Babylone),  Londres,  in-.8",  1712.  — 2"  Thegreat 
abuse  oj  Musik  (Le  grand  abus  de  la  musique); 
Londres,  17(1,  in-8"  de  276  pages.  Cet  ouvrage 
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est  terminé  par  un  Gloria  à quatre  parties,  de 
lacompositiou  de  Bcdfort.  — 3*  Scripture  chro- 
mlogy  demonstrated  'by  astronomtcal  calcu- 
lations, etc.  (La  chronologie  de  l'Écriture  prou- 
vée par  des  calculs  astronomiques);  Londres,  ^ 
1730,io-rol.  L'auteur  y traite  : 1*  0/  themusic 
of  the  Greeks  and  Hebrews  (De  la  musique  des 
Grecs  et  des  Hébreux  ).  — 2*  Ofthe  music  and 
services,  as  performed  in  the  temple  (De  la 
musique  et  du  service  qu'ou  exécutait  dans  le 
temple).  Voyez  sur  cet  ouvrage  The  présent 
State  o/  the  republick  of  letters;  Londres,  1730 
in-8*,  p.  335.  — 3*  The  excellency  of  divine 
JUusik  (L'excellence  de  la  mmiqne  divine),  Lon- 
dres, 1733,  in-8*.  Ce  dernier  ouvrage  est  indi- 
qué par  le  catalogue  des  livres  imprimés  du  Mu- 
sée britannique;  Londres,  1813-1819,8  vol. 
in-8*.  Je  le  sou|>çonne  d’étre  plutôt  un  livre  as- 
cétique que  musical. 

BEDOS  OE  CELLES  (Don  Fbarçois), 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Bordeaux 
et  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris,  né  à Caiix,  diocèse  de  Béziers,  en  170G, 
entra  dans  son  ordre  à Toulouse,  dans  l’année 
1726.  Il  est  mort  le  2S  novembre  1779.  On  lui 
doit  ; L’Art  du  facteur  d’orgues,  Paris,  1766- 
1778,  quatre  parties  en  3 vol.  in-fol.  Cet  ouvrage 
important  fait  partie  de  la  Collection  des  arts 
et  métiers,  publiée  par  l’Académie  des  sciences. 

La  quatrième  partie  contient  une  Histoire  abré- 
gée de  l’Orgue,  <]ui  a été  traduite  en  allemand, 
par  Wolbe:ling,  sous  ce  titre  : Kurzgefasste 
Geschtchte  der  Orgel,  Berlin,  1793,  in-4“.  On  a 
aussi  de  D.  Be<los  un  Examen  du  nouvel  orgue 
construit  à Saint-Martin  de  Tours,  qui  a 
paru  dans  le  Mercure  de  France  (Janvier  1762, 
p.  133),  et  dont  une  traduction  allemande  de 
J.-Fr.  Agricola  a été  inséré  dans  la  Musica  me- 
chanica  organædi  d'Adlung,  p.  287.  Barbier  et 
quelques  autres  bibliographes  assurent  que  le  vé- 
ritable auteur  de  l'Art  du  facteur  d’orgues  est 
un  bénédictin  de  Saint  - Germain -des-Prez  , 
nommé  Jean-Franç.  Monniol,  qui  était  né  à 
Besançon,  et  qui  mourut  à Fiiicry,  près  de  Cor- 
beil,  le  29  avril  1797.  Celle  assertion  n'est  |>oint 
fondée,  car  je  possède  une  lettre  autographe  de 
D.  Bedos  de  Celles  à un  M.  Nantouville,  datée 
du  17  septembre  1763,  où  il  dit  : t Ce  n'est 
« pas  saus  beaucoup  de  fatigue  que  Je  peux  rc- 
« cueillir  tous  les  matériaux  qui  me  sont  néces- 
« saires  pour  faire  le  Traité  de  la  facture  des 
« orgues  ; je  m’en  occupe  sans  relâche.  » 
BEEt^KE  (IcRxCK  ne),  capitaine  â l’ancien 
régiment  de  dragons  de  liohenzollem,  gentil- 
homme de  la  chambre  et  de  la  vénerie,  ensuite 


directeur  de  la  musique  du  prince  d'Œtting-Wal- 
lerstein,  fut  un  des  plus  habiles  clavecinistes  de 
son  temps.  Il  se  lia  d’amitié  avec  Gluck,  Jo- 
melli,  qui  fut  son  maître  de  < omposition,  et  W.- 
A.  Mozart,  avec  lequel  il  joua  un  concerto  de 
piano  à quatre  mains,  au  couronnement  de  l'Em- 
pereur, à Francfort.  Il  est  mort  à Waller»lein 
au  commencement  du  mois  de  janvier  1803. 
Parmi  ses  compositions,  on  remarque  les  opérai 
dont  les  titres  suivent  : 1*  Claudine  de  Villa 
Blanca,  joué  à Vienne  en  1784.  — 2*  Die 
Weinlese  (Les  Vendanges).  — 3*  Klagen  ùber 
den  Tod  der  grossen  Sàngerin  Dianette,  van 
Gluck  (Air  funèbre  sur  la  mort  de  la  grande 
cantatrice  Nanette  de  Gluck  ),  imprimé  à Augs- 
bourg  en  1777.  — 4*  Der  brave  Mann  (L’Hon- 
nête homme)  de  Bürger,  gravé  à .Mayence  en 
1784.  Sa  musique  instrumentale  se  compose  de 
Six  Sonates  pour  clavecin;  Paris,  1767.  — 2* 
Quatre  trios  pour  le  clavecin;  ibid.,  1767.  — 
S®  Six  symphonies  à huit  parties.  — 4®  Sù 
symphonies  à six.  — ô*  Trois  quatuors  pour 
flûte,  violon,  alto  et  basse,  livre  1*'  ; Spire, 
1791.  — 6*  Trois  idem  , livre  2';  ibid.,  1791. 
— 7*  Ariette  avec  quinze  variations;  Heilbroon, 
1797.  — Air  avec  dix  variations  pour  clavecin; 
Augshourg,  1798.  Outre  cela,  il  a composé  en 
1794  un  oratorio  intitulé  : Die  Auferstehung 
Jesu  (La  Résurrection  de  Jésus) , et  une  grande 
quantité  de  musique  pour  le  chant,  avec  accom- 
pagnement de  piano. 

BEELER  (J.-N.-E.),  oiTtaniste  et  compo- 
siteur à Deventer,  en  Hollande,  vers  le  mil'ien 
du  dix-huitième  siècle,  a publié  en  1762,  one 
collection  de  chansons  françaises  avec  la  basse. 

BEER  (JosEPU),  dont  le  nom  est  écrit  Bocr 
par  quelques  auteurs  allemamls,  naquit  le  IS 
mai  1744  àGrùnwald,  en  Bohème.  Les  premières 
leçons  de  musique  lui  furent  données  par  un 
maître  d’t^ole  de  Mœldau,  nommé  Kleppel.  k 
l’âge  de  quatorze  ans,  il  s’engagea  <lans  let  trou- 
pe.s  de  l’empereur,  mais  bienlôt  il  quitia  ce  ser- 
vice pour  entrer  à celui  de  la  France,  et  fit  quel- 
ques campagnes,  comme  trompette,  pendant  la 
guerre  de  Sept  ans.  Le  hasanl  l’ayant  cutidoit  a 
Paris,  il  y entra  dans  la  musique  du  duc  d'Or- 
léans. Ce  fut  à cette  époque  qu’il  commença  a 
se  livrer  à l’étude  de  la  clarinette;  en  peu  de 
temps  il  devint  sur  cet  instnunent  le  plus  habile 
artiste  qu'il  y eût  en  France.  Son  talent  le  6t 
choisir  (>our  chef  de  la  musique  des  gardes  do 
corps,  et  pendant  vingt  ai-.s  il  en  remplit  les 
fondions.  En  1788,  il  quitia  le  .service,  et  après 
avoir  visité  la  Hollande  et  l'Ilalie,  il  se  rendit 
en  Russie  où  son  talent  extraordinaire  excita 
l’admiration.  De  retour  à Prague  en  1791,  il  y 
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donna  un  concert  le  28  mars  de  cette  année,  et  y 
obtint  te  plus  brillant  succès.  11  partit  ensuite 
pour  la  Hongrie,  revint  à Prague  en  1792,  pour 
le  couronnement  de  l’empereur  François  II,  et  y 
excita  Pentlionsiasme  dans  les  concerts  qu’il 
donna  à cette  occasion.  Ap|>elé  à Berlin  peu  de 
temps  après,  en  qualité  de  maître  des  concerts 
du  roi  de  Prusse,  il  y resta  jusqu’en  1808,  où  il 
Toulut  revoir  la  capitale  de  la  Bohème.  L’année 
d’après  il  retourna  à Berlin,  où  il  est  mort  en 
1811.  Parvenu  au  plus  haut  degré  do  talent, 
Beer  n’a  commencé  à se  faire  connaître  qu*à  un 
âge  où  les  artistes  jouissent  habituellement  de 
toute  leur  renommée;  mais  la  sienne  ne  tarda 
point  alors  à se  répandre  dans  toute  l’Europe.  H 
n’avait  point  eu  de  modèle,  car  avant  lui  l’art 
de  jouer  de  la  clarinette  était  en  quelque  sorte 
dans  son  enfance,  et  l’on  peut  dire  que  ce  fut  lui 
qui  créa  cet  instrument,  dont  il  sut  corriger  les 
imperfections  à force  d'habileté.  Ce  fut  lui  qui 
y ajouta  la  cinquième  clef;  car  la  clarinette  n’en 
avait  auparavant  que  quatre.  Ayant  reçu  des  le- 
çons de  cet  instrument  à Paria,  il  eut  d’abord  le 
son  qu’on  peut  api>eler  français,  dont  la  qualité 
est  puissante  et  volumineuse,  mais  auquel  on 
peut  reprocher  de  la  dureté.  Il  communiqua  ce 
son  à son  élève  Michel  Yost,  connu  particulière- 
ment sous  le  nom  de  Michel,  rl  considéré  comme 
le  clief  de  l’école  française  des  clarinettistes.  C’est 
ce  même  son  qui,  propagé  par  Xavier  Lefebvre, 
âève  de  Michel,  dans  le  Conservatoire  de  Paris, 
a prévalu  parmi  les  artistes  français.  Beer,  pas- 
sant en  Belgique  pour  se  rendre  en  Hollande, 
eut  occasion  d'entendre  à Bruxelles  Schwartz, 
maître  de  musique  du  régiment  de  Kaunitz  ; c’é- 
tait la  première  fois  que  la  douceur  du  sou  al- 
lemand frappait  son  oreille;  il  en  fut  charmé, 
et  sa  résolution  fut  prise  à l’instant  de  travailler 
à la  réforme  de  son  talent  sous  ce  rapport.  En 
moins  de  six  mois  d’études,  il  parvint  à joindre  à 
son  admirable  netteté  dans  l’exécution  des  dif- 
ficultés, et  à son  beau  style  dans  le  phrasé  d’ex- 
pression, la  moelleuse  qualité  de  son  qui  n’est 
pas  un  de  ses  moindres  titres  de  gloire,  et  qu'il 
a transmise  à son  éléve  Baermann.  Beer  jouissait 
du  rare  avantage  de  régler  sa  respiration  avec 
tant  de  facilite,  qu’aucune  marque  extérieure  de 
fatigue  ne  parais.sait  sur  sa  figure  pendant  qu’il 
exécutait,  soit  par  l’enflure  des  joues,  soit  par  la 
rougeur  du  teint.  Enfin,  tant  de  qualités  com- 
posaient l’eniiemble  de  son  talent,  qu’il  est  per- 
mis d’affirmer  qu’il  fut  en  ^n  g^re  un  des  ar- 
tistes les  plus  remarquables  qu’ait  produits  l’Al- 
lemagne. On  connaît  peu  de  morceaux  de  sa 
composition;  Bteilkopf  et  Haertel  n’ont  publié 
de  lui  qu’un  concerto  pour  la  clarinette  en  5i  : 1 


on  trouvait  chez  Naderman  à Paris,  six  duos  pour 
deux  clarinettes  qui  portent  son  nom.  Un  air 
avec  sept  variations  écrites  par  lui  est  aussi  dans 
les  mains  de  quelques  artistes  en  Allemagne. 

BEER*  Voy.  Berr. 

BEER(  Gucouo  Meybr).  Voy,  Meter-Beer. 

BEERALTHER  (.ttovs  ),  virtuose  sur  la 
clarinette  et  sur  le  cor  debassette,  naquit  en  1800 
au  village  de  Merckingen , près  de  Neresheim, 
dans  le  royaume  de  Würtemberg.  Fils  d'un  mu- 
sicien de  village,  il  fut  envoyé  à l’âge  de  douze 
ans  chez  Sauerbrey,  musicien  de  ville  à Neres- 
beim.  En  18 1 6 il  se  rendit  à Tubinge,  chez  le  mu- 
sicien de  ville  Hetscli,  qui  lui  apprit  à jouer  de 
plusieurs  instruments,  et  lui  donna  une  connais- 
sance élémentaire  de  tous  les  antres.  H ar,quit 
de  l’habileté  sur  le  violoncelle,  le  trombone,  la 
flûte  et  surtout  sur  la  clarinette  et  le  cor  de  bas- 
sette.  En  1819  il  entra  comme  flûtiste  dans  la 
chapelle  du  prince  de  Latour  et  Taxis.  Deux 
ans  après  il  accepta  une  place  de  tromboniste 
dans  le  3*"*  régiment  d’infantrrie  du  royaume  de 
Würtemberg,  et  fut  admis  comme  violoncelliste 
dans  la  chapelle  royale.  Ce  fut  alors  qu’il  com- 
mença à se  faire  connaître  par  son  talent  sur  la 
clarinette  et  le  cor  de  bassette  (sorte  d’alto  de  la 
clarinette).  Eln  1828  il  abandonna  tous  les  autres 
instruments  pour  ne  plus  s’occuper  que  de  ceux- 
là,  et  la  place  de  première  clarinette  lui  fut  don- 
née dans  la  chapelle  royale  de  Stuttgart.  Il  ne 
quitta  plus  cetie  ville  et  y mourut  le  21  mars 
1852.  Beeraltlier  avait  composé  pour  son  usage 
des  concertos  et  d’autres  ouvrages  qui  sont  restés 
en  manuscrit. 

BEETHOVEN  (Locis  Van),  illustre  com- 
positeur du  dix-neuvième  siècle , fut  un  de  ces 
hommes  rares  dont  le  nom  est  le  signe  caractéris- 
tique du  toute  une  époque  d’art  ou  de  science; 
sorte  de  phénomène  dont  la  nature  est  avare , et 
qui  n’apparaltque  de  loin  en  loin.  De  tels  hommes 
ne  .se  font  pas  toujours  connaître  pour  ceqii’ilssont 
dès  leurs  premiers  pas,  comme  l’imaginent  les 
gens  à préjugés;  leur  force  d’invention  ne  se  ma- 
nifeste pas  dès  leurs  premiers  essais,  et  ce  n’est 
pas  pour  eux , comme  on  le  croit  communément, 
une  condition  nécessaire  de  leur  génie  que  de 
se  faire  pressentir  au  berceau.  Le  génie  est  fan- 
tasque parce  qu'il  est  le  génie  : son  allure  n’est 
point  uniforme;  tantôt  il  se  révèle  d’une  ma- 
nière, tantôt  d’une  autre.  Parfois  il  se  montre 
tout  d'abord  plein  d’audace  et  de  fougue  ; ail- 
leurs on  le  voit  se  développer  lentement,  ou 
même  languir  longtemps  comme  engourdi  par  la 
paresse.  Chez  Mozart , faible  enfant  bégayant  à 
peine,  il  avait  fait  une  irruption  violente; 
il  parait  au  contrau-e  que  chez  Beethoven, 
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nonobstant  les  tnulitions  les  plus  répandues , le 
génie  ne  sembla  point  alTectcr  de  spécialité  dans 
ses  premièresannées;  carM.  Badcn,  de  Bonn,  qui 
fut  le  compagnon  d'eutance  du  grand  artiste,  et  qui 
fréquentait  avec  lui  les  écoles  primaires,  rapporte 
que  ce  fut  en  usant  de  violence  que  le  père  de 
Beethoven  parvint  à loi  faire  commencer  l’étude 
de  la  musique , et  qu-’il  y avait  peu  de  jours  où  il 
ne  le  frappât  pour  l’obliger  à se  mettre  au  piano. 
Ce  fait,  qui,  par  la  source  dont  il  vient , semble 
mériter  toute  croyance , est  en  opposition  for- 
melle avec  ce  que  rapportent  les  biographes,  par- 
ticulièrement M.  de  Seyfried,  dans  sa  notice 
placée  en  tète  de  l’édition  des  études  de  Beetho- 
ven sur  l’harmonie  et  le  contrepoint , et  Schlos- 
ser,  dans  sa  biographie  de  ce  grand  musicien. 
Cependant,  M.  Baden  s’accorde  avec  ces  écri- 
raios  sur  la  rapidité  des  progrès  de  Beethoven  : 
après  que  ses  premiers  dégoûts  eurent  été 
vaincus,  il  se  prit  de  passion  pour  l’art  qu’on 
l’avait  obligé  d’étudier,  et  s’avança  à pas  de 
géant  dans  une  carrière  où  la  contrainte  seule 
avait  pu  le  conduire.  Que  serait-il  advenu  si, 
laissé  libre  de  ses  déterminations,  il  eût  eu  le 
loisir  de  se  choisir  lui-même  one  direction?  Ques- 
tion singulière  où  l’imagination  peut  aborder  les 
suppositions  les  plus  étranges. 

L’origine  de  Beethoven'  a donné  lieu  à des 
conjectures  et  â des  bruits  mal  fondés.  Les  aû- 
teursdu  Dictionnaire  des  Musidens(  Paris,  1810) 
disent  qu’on  a cru  qu’il  était  dis  naturel  de  Fré- 
déric-Guillaume H,  roi  de  Prusse;  mais  le  fait 
est  que  son  père , Jean  van  Beethoven  , était  un 
ténor  de  la  chapelle  de  l’électeur  de  Cologne, 
et  son  aieul,  Louis  Van  Beethoven,  d’abord 
chanteur,  puis  mettre  de  la  même  chapelle. 
D’autres  ont  affirmé  qu’il  était  Hollandais,  parce 
que  la  particule  van  est  jointe  à son  nom  (t). 

( I ) Dau  nne  brochare  Intitulée  t Littré  à Monsieur  le 
bourçwtetlre  de  Bonn  ( Anuterdam,  18S7,  tn-8«  de  %o  pa- 
ges), M.  van  Martdljk,  écrlTaia  hoUandaU,  a essaye  de 
démontrer  que  ce  graud  hainme  était  OU  de  musiciens 
ambulants  qui  fréquentaient  les  foires  de  la  Hollande,  et 
que  ta  mère  . Helena  Keverich , le  mit  au  monde  au 
mola  d’aoùt  lT7t,  à la  foire  deZutphen.  ville  de  la  üueldre, 
dans  une  chétire  auberge  qui  avait  pour  enseigne  * De 
fransche  TWn,  c’est- 8-Uire,  ciu Cardin  français,  l/inesae- 
tltnde  de  ce  fait  est  démontrée  par  M.  le  L)r.  F.  G.  Wrgcler, 
ami  d'enfanoe  des  Bi-ethoven.  qui  prouve,  par  un  calen- 
drier de  la  cour  de  l'électeur  de  Cologne,  que  son  graad- 
pére  iMiis  yan  Beethoven,  et  son  pere  Jean,  étaient 
attaebéa  8 la  musique  de  ce  prince  en  17M.  et  n'étalent 
conséquemment  pas  dans  U profession  de  musiciens  am- 
bulants de  foires  (V.  Biographische  Aotiien  ûber  Ludwig 
van  Beethoven  von  Dr.  P.  O.  tyegeler.  etc  , pages  t et  t). 

Iv  nouvelles  découvertes  faites  par  M.  t.éun  de  Burbure 
a Anvers  font  enfln  connaître  l'origine  de  la  famille  Van 
Beethoven;  U a eu  l'obligeance  de  me  les  communiquer, 
en  attendant  que  lul-méinc  publie  un  travail  complet  sur 
le  même  sujet  Bien  que  slmplemcut  résumés , ces  rensel- 


Ce  qui  est  certain,  c'est  que  rilliistre  ariistenaquit 
à Bonn,  sur  le  Rhin  ; mais  il  y a eu  longtemps  de 
i’inrertitiidesur  l'année  où  il  vit  le  jour.  M.  deSejf- 

gnements  rendent  ma  note  bien  longue  ; mais  J’e^érc 
qu’on  les  lira  avec  Intérêt. 

H.  de  Burbure  a trouvé  la  souche  de  la  famille  Pn 
Beethoven  au  commencement  du  dlx-sepliéme  siècle  doits 
un  village  aux  envlroiu  de  Ixtuvaln.  Du  descendant  de 
cetic  famille  a'élalt  fixe  a Anvrrs  vers  le  lutlteu  du  même 
siècle,  lin  de  ses  ÜU,  Cuillaume  yan  Beethoven,  époosa, 
le  11  septembre  1680,  Catherine  Grandjean.  De  cette  uoIod 
naquirent  huit  enfants  au  nombre  desquels  fut  Henri 
jidelard  y an  /feefAoren,  baptisé  le  8 septembre  iCSSdau 
la  paroisse  Noire-D.ime  (Nord),  à Anvers,  et  qui  eut  pour 
parrain  Henri  Van  Beethoven,  remplaçant  Adélard  de  Be- 
dinrg,  baron  de  Roeitenejr , absent,  et  pour  marraloe  Jac- 
queline Grandjean.  Cet  Adélard  Van  Beethoven  epouM 
Marle-Caiherlne  de  Herdt  et  en  eut  douze  colsntt,  dool 
la  troisième  fut  Louis  Beethoven , et  le  douzième  Louis- 
Joseph. 

louis  yan  Beethoven  fui  baptisé  à l'église  Saint  Jaeqats, 
A Anvers,  lets  décembre  1711.  Il  quitta  Jeune  ta  famllle,et 
l'on  ne  trouve  aucune  trace  de  son  séjour  A Anvers. 
louis-Joseph  yan  Beethoven,  né  le  9 décembre  1718,  bap- 
tisé A l'église  St- Jacques,  A Anvers,  et  décède  le  11  no- 
vembre 1808  A Oostcrwyck.  prés  de  Bol»-le-Doc,  épousa 
le  Snovembre  1773,  Marie- Tbérése  schuerwergbem,  o<e  i 
VVulle,et  décédée  le  16  Juillet  1791-  lU  eurent  deux  filles, 
yfnne-  Thérèse  f’an  Beethoven  , née  A Anvers  le  19  |ao- 
vIer  rrrt  i qui  suivit  de  près  te  mariage),  et  Marit- 
Thérise  yan  Beethoven,  qui  épouu,  le  6 aepterabre  itoJ, 
Joseph-.Mtcbcl  Ja<  obs  , père  de  M.  Jacob  Jacobs,  pdotre 
distingué  de  pajrsagc,  en  ce  moment  ( ISA!)  vivaDta  An- 
vers. Or.  Interrogé  par  M.  de  Burbure  sur  ce  qu’il  avait 
appris desa  raère,décédée  A Auvers.le  13 JanvlerlQV,M.  Ja- 
cobs lui  expliqua  la  cause  du  départ  de  plusieurs  membres 
desa  famille  pour  Maestrlcht,  Tongres,  et  lerveren,  prbéc 
Bruxelles , où  l’on  retrouve  eu  effet  de  leurs  desceodanls, 
et  lui  du  que  sa  mère  lui  avait  répété  plusieurs  fols  qn'on 
frère  de  son  aïeul  maternel,  nommé  louis,  avait  quitte 
furtivement  Anvers  , par  suite  de  contestations  avec  sa 
famille  ; qu'on  avait  eu  plusieurs  fols  de  ses  nouvellts, 
mais  qu1l  n’avalt  Jamais  revu  ses  parents  ilepnlt  sa  fuite. 
Ce  louis  yan  Btethcnen,  nous  le  retrouvons  dans  U po- 
sition de  chanteur  A la  chapelle  de  l’électeur  A Bonn,  en 
1760,  où  il  devient  malirc  de  la  cbapctlr  en  176s.  Il  est  ma- 
rié, et  a pluslenr*  enfants  au  nombre  desquels  eet  Jean  Pan 
Beethoven,  ténor  de  la  cbapelle  électorale  dès  1761.  Celai- 
cl  épousa , en  1767,  Marie- MadeJelue  Keverich,  dont -Il  eut 
quatre  enfants,  au  uoiiibre  desquels  est  le  célèbre  com^ 
siteur.  Le  vieux  Louis  Van  Beethoven  mourut  A Bonn  le 
Si  décembre  I77i , après  avoir  été  Icparram  de  sou  Illustre 
petlt-ais , le  S9  décembre  1770.  Celte  üUatluu  est  trop  biru 
établie  pour  être  l’objet  d’un  douie. 

Remarquons  toutefois  le  singulier  rapport  entre  cette 
Mstrie-Madeleine Keverich.  mère  ia  grand  artiste,  et  Hé- 
lène Kevertch  laquelle  accouche  a la  tuire  de  Zulpheo  d'oo 
garçon  auquel  on  donne  le  nom  de/>0Mis  yan  BeethorenJfe 
pourralt-on  pas  en  conclure  qu'un  frère  de  Jean  avait  épousé 
la  sœur  de  Marie  Madeidne.laqorlle  étall  tille  de  llmn  Ke- 
verlcb, cuisinier  de  l'électeurpl/exlslcnce  d’Hélène  Keverich 
ne  peut  être  mise  en  doute,  car,  par  une  erreur  ilnguhère, 
le  curé  de  la  paroisse  Saint-Reinl  de  Bonn,  qui  avsil  marié 
Jean  Van  Beethoven  le  it  novembre  1747  avec  Marte-Made- 
lelneKevcrlch.vcuveLejrmd'EhrenbreiatelD.el  fille  de  Henri 
Keverloh,  ayant  aussi  Inscrit  dans  le  reglslrc  des  nafcsan- 
ces  de  son  église  le  baptême  de  Ixiuls  Vsn  Beethoven , le 
7 décembre  1770,  nomme  sa  mère  Hélène  Koterieh,  aysnt 
confondu  ssns  doute,  d.vns  un  mooient  de  distraetloo,  deux 
personnes  qn’Ü  connaissait.  SI  ma  conjecture  était  sdn-be. 
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fried  dit  que  ce  fut  le  17  déecrohre  1770;  Gerber, 
Schiosser,  le  Conversations- Lexikon  et  tous  les 
autres  biograplies  disent  que  ce  fut  en  1772,  sans 
indiquer  le  jour  précis.  Beethoven  a toujours  dit 
qu'il  était  né  le  16  décembre  1772 , et  attribuait 
l'acte  baptistaire  portant  la  date  du  17  décembre 
1770  à un  frère  aîné , mort  en  bas  âge,  qui  aurait 
été  appelé  Louis^  comme  lui.  Seyfried  , qui  a eu 
connaissance  de  ce  fait,  et  qui  le  rapporte,  n’en 
persiste  pas  moins  à fixer  la  date  indiquée  pré* 
cédemment  comme  la  véritable , mais  il  ne  fait 
pas  connaître  les  motifs  de  sa  conviction. 

J’ai  dit , dans  la  première  édition  de  cette  Bio> 
graphie,  que  M.  Siuirock,  éditeur  de  musique  à 
Bonn  , a bien  voulu,  à ma  prière,  faire  des  re* 
clierches  dans  les  registres  de  cette  ville,  dont 
les  résultats  étaient  : 1*  que  l’illustre  compo* 
siteur  Louis  van  Beethoven  est  né  le  17  décem- 
bre 1770;  2*  que  le  frère  aîné  dont  il  parlait, 
et  qui  s’appelait  aussi  Louis , était  né  le  2 avril 
1769  , et  mourut  le  8 do  même  mois;  3°  qu’il 
n’était  né  aucun  enfant  du  nom  de  Beethoven  en 
1772;  4°  que  les  autres  enfants  du  père  de  Bee- 
thoven ont  été  IVicolas-Jean , né  le  2 octobre 
1776,  Anne-Catherine,  née  le 25  février  1779, 
et  François- Georges , né  le  17  janvier  1781.  Ce- 
pendant , trois  ans  après  ia  publication  du  vo- 
lume de  mon  livre  où  se  trouve  la  notice  do 
grand  compositeur,  M.  le  docteur  Wegeler,  son 
ami  d’enfance,  a publié  un  ouvrage  intéressant 
qui  renferme  des  renseignements  biographiques 
sur  sa  jeune.sse,  accompagnés  de  beaucoup  d’a- 
necdotes et  de  détails  sur  sa  personne  et  son  ca- 
ractère, écrits  par  Ferdinand  Ries,  son  élève  et  son 
ami  (1)  : Or  M.  Wegeler,  d’accord  avecM.  Sim- 
rock  sur  les  trois  premiers  points,  en  diffère  sur  les 
autres.  D’abord , il  démontre  par  l’acte  de  nais- 
sance de  Beethoven , que  son  père  ne  s’appelait 
pas  Théodore , comme  M.  Sirorock  le  nomme , 
mais  Jean  ; en  second  lieu , il  fait  voir  que  le 
frère  puîné  du  compositeur  était  Gaspard-An- 
toine-Charles,  né  le  8 avril  1774,  et  mort  à 
Vienne  en  1815.  Enfin,  il  s’accorde  avec  M.  Sim- 
rock  sur  les  prénoms  de  l’autre  frère,  Micolas- 
Jean , et  sur  la  date  de  sa  naissance , le  2 oc- 
tobre 1776.  Celui-là  fut  pharmacien  à Vienne. 
Ce  sont , dit  M.  Wegeler,  les  seuls  enfants  qu’ait 
eu  Jean  van  Beethoven.  Il  est  hors  de  doute  que 
M.  Simrock  n’a  pas  imaginé  les  faits  relatifs  à 


la  coïncidence  de  deux  Fan  RtHkaven , le  premier 

(qui  fut  niiaitrr  compoilteur)  nS  à Bonn  le  ts  ou  17  dé- 
cembre 1770,  l‘;mire  (rr«té  dans  l'obscurité)  né  i Zutphen, 
dans  la  Gurldre  au  moli  d'aoôl  1771 , serait  expliquée. 

(i)  Bioçrtiphi$rl)e  ffoti7en  ûber  l.udwia  can  Beetho- 
ven von  Dr.  G.  fFeçeter  und  Ferdinand  Ries  ; Cebleatz, 
baedeker,  iSSS,  lii.S<>  de  tel  pagex. 


’ Anne-Catherine  et  à François-Georges,  et 
I qu’il  les  a tirés  des  registres  de  naissance  de  la 
ville  de  Bonn.  Louis  van  Beethoven,  grand-père 
du  compositeur , a-t-il  eu  deux  flis  dont  un  se 
serait  nommé  Théodore  et  aurait  été  père  de  ces 
deux  derniers?  C’est  ce  que  je  n’ai  point  essayé 
de  vérifier,  parce  que  cela  est  sans  intérêt  pour 
l’objet  de  cette  notice. 

Beethoven  était  âgé  de  cinq  ans  lorsque  son 
^ père  lui  enseigna  les  premiers  principes  de  la  mii- 
: sique;  puis  il  eut  pour  maître  Pfeiffer,  haut- 
boïste qui  pins  tard  fut  chef  de  musique  d’un 
' régiment  bavarois , à Dusseldorf.  Vander  Ëden, 
organiste  de  la  cour , fut  son  premier  maître  de 
piano.  Le  revenu  de  Jean  Beethoven  était  trop  mi- 
nime pour  qu’il  pût  payer  les  leçons  données  à 
! son  fils;  mais  artiste  véritable  par  le  désintéres- 
I sement,  Vander  Ëden  offrit  gratuitement  ses 
' conseils  à celui  dont  il  ne  prévoyait  pas  la  re- 
nommée future.  Il  ne  pouvait  accorder  que  peu 
de  temps  aux  études  de  cet  enfant;  mais  le  tra- 
; vail  excessif  que  celui-ci  était  obligé  de  faire 
suppléait  à l’insuffisance  des  leçons.  Une  année 
s’était  à peine  écoolée  dans  ces  études  prélimi- 
naires, lorsqu’un  goût  passionné  pour  la  mu- 
sique se  développa  tout  à coup  en  Beetlioven  ; 
dès  lors , au  lieu  d’exciter  son  ardeur , il  devint 
en  quelque  sorte  nécessaire  d’en  arrêter  l’élan. 
Ses  progrès  tinrent  du  prodige. 

En  1782,' Vander  Eden  mourut;  il  fut  rem- 
placé, comme  organiste  de  la  cour,  par  Neefe, 
; homme  de  talent,-  que  l’électeur  Maximilien  d’Au- 
triche chargea  du  soin  de  continner  l’éducation 
musicale  de  Beethoven  ; car  déjà  cet  enfant  avait 
fixé  sur  lui  l’attention  publique , quoiqu’il  n’eûl 
atteint  que  sa  douzième  année.  Neefe  ne  tarda 
point  à discerner  le  génie  de  son  élève  ; il  com- 
; prit  qu’il  devait  l’initier  sans  délai  aux  grandes 
I conceptions  de  Bach  et  da  Hmndel , au  lieu  d’é- 
i puiser  sa  patience  sur  des  compositions  d’un 
ordre  - inférieur , ainsi  que  l’avait  fait  Vander 
I Eden , qui  semblait  ne  s’étre  proposé  que  de  dé- 
velopper le  talent  d’exécution  de  l’enfant.  Les 
sublimes  ouvrages  des  deux  grands  hommes 
I échauffèréht  l’imagination  du  jeune  artiste,  et  lui 
! inspirèrent  une  admiration  qui  ne  s’est  jamais 
I affaiblie , et  qui , vers  la  fin  de  sa  vie,  ressem- 
' blait  encore  à une  sorte  de  culte.  Son  habileté 
i à exécuter  ces  difficiles  compositions  était  déjà 
si  grande,  à douze  ans , qu'il  jouait  dans  un  mou- 
vement très-ràpide  les  fugues  et  les  préludes  du 
recueil  de  Jean-Sébastien  Bach,  connu  sous  le 
nom  de  Clavecin  bien  tempéré.  Déjà  un  irrésis- 
, tible  instinct  l’entraînait  vers  la  composition. 

I Des  variations  sur  une  marche,  trois  sonates 
I pour  piano  seul , et  quelques  chansons  alleman- 
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des  Turent  les  fruits  de  ce  besoin  précoce  de  pro- 
duire. Nulle  connaissance  des  règles  de  l'barmonie 
D’avait  été  donnée  jusque-là  à Beethoven;  les 
incorrections,  l’incohérence  des  idées,  les  brusques 
modulations  et  le  désordre  régnaient  donc  dans 


ces  ouvrages,  qui  furent  publiés  à Spire  et  à 
Manheim  par  les  soins  de  Neefe.  Il  n’est  pas  sans 
intérêt  de  connaître  les  thèmes  de  ces  sonates , 
dont  il  serait  difficile  de  trouver  aujourd’hui  un 
exemplaire.  Les  voici  : 


1.  Allegro  cantabile. 
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2.  Larghetto  sostenuto. 


3.  Allegro.  tr 
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Plus  tard , Beethoven , choqué  de  leurs  défauts  , 
les  désavoua , et  ne  reconnut  pour  son  premier 
(puvre  que  ses  trios  de  piano  gravés  à Vienne. 
Plus  habile  à celle  époque  de  sa  vie  dans  l’art 
d’improviser  que  dans  celui  d’écrire,  il  mettait 
dans  ses  fanlaisies  libres  une  richesse  d’imagi- 
nation qui  frappait  d’élonnement  tous  ceux  qui 
l’entendaient.  Gerber(iVe«cs  Lex.der  Tonhunxf- 
1er)  rapporte  que,  bien  jeune  encore,  il  excita 
l’admiration  du  rompositeur  Junker , en  itn|)ro- 
visant  devant  lui , à Cologne , sur  un  thème 


donné.  Dans  un  voyage  qu’il  fil  à Aschaffenbourg 
avec  la  cour  de  l’éledeur,  il  élonua  aussi  Ster- 
kel,  très  bon  pianiste  et  compositeur  (poy.  ce 
nom),  qui  ne  dissimula  pas  son  doute  qu’il  f&t 
i’auleur  des  variations  jouées  par  lui  surlethènne 
de  Righini,  Vient,  amore.  Piqué  de  ce  doute, 
Beethoven  improvisa  sur-le-champ  d’autres  va- 
riations sur  le  même  thème.  Un  autre  exemple 
beaucoup  plus  remarquable  de  son  talent  en  ce 
genre  estcelui-ci.  Dans  l’hiver  de  1786  à 1787  il 
fil  une  courte  excursion  à Vienne , pour  y en- 
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tendre  Moxart , dont  il  ainoait  passionnément  la 
musique,  et  pour  qui  on  lui  avait  donné  des  let- 
tres de  recommandation.  Sur  ce  qo'oii  lui  en  di- 
sait dans  ces  lettres , Mozart  invita  Beethoven  à 
s’asseoir  au  piano,  et  celui-ci  se  mit  à improvi- 
ser; mais  le  grand  artiste  l’écouta  avec  indiffé- 
rence , persuadé  que  ce  qu’il  entendait  était  ap- 
pris de  mémoire.  Piqué  de  ce  dédain , le  jeune 
liomme  pria  Mozart  de  lui  donner  un  thème.  — 
« Soit , dit  tout  bas  le  maître  ; mais  je  vais  t’at- 
traper. » Sur-le-champ  il  nota  on  sujet  de  fugue 
chromatique,  qui,  pris  par  mouvement  rétro- 
grade, contenait  un  contre-sujet  pour  une  double 
fugue.  Beethoven,  bien  que  peu  avancé  dans  |a 
science,  devina  par  in-stinct  le  piège  qu’on  lui 
tendait.  Il  travailla  ce  tlième  avec  tant  de  force, 
d'originalité,  de  véritable  génie,  que  son  auditeur, 
devenu  plus  attentif  etconfondu  parce  qu’il  enten- 
dait, se  leva , et  retenant  sa  respiration,  finit  par 
passer  sans  bruit , sur  la  pointe  du  pied,  dans 
la  pièce  voisine , où  il  dit  à demi-voix  à quel- 
ques amis  qui  s’y  trouvaient  : « Faites  attention 
à ce  jeune  homnoel  Vous  en  entendrez  parler 
quelque  jour.  » 

Beethoven  ne  montrait  pas  moins  de  talent 
naturel  pour  l’orgue  que  pour  le  piano.  Des  ren- 
seignements inexacts  ont  fait  dire  qu’il  avait  été 
désigné  par  l’électeur  de  Ck>iogne  pour  succéder 
à Neefe  comme  organiste  de  la  cour;  mais 
M.  Wegeler  a prouvé  par  l’Almanach  de  cette 
cour,  que  dès  i785  tous  deux  furent  organistes 
conjointement  et  alternèrent  dans  leurs  fonctions. 
Suivant  le  même  écrivain  Beethoven  étonnait 
alors  les  artistes  par  la  science  profonde  dont  il 
faisait  preuve  dans  ses  improvisations;  mais  cette 
science  prétendue  était  simplement  l’inspiration 
du  génie;  car  lorsque  le  compositeur  devint  élève 
d’Albrechtsberger  à Vienne,  il  dut  commencer 
ses  études  par  les  premières  notions  de  l’harmonie. 

L'éducjition  de  Beethoven  fut  bornée  è la  fré- 
quentation d’une  école  où  il  apprit  à lire,  à 
écrire,  les  éléments  de  l’arithmétique  et  quelque 
peu  de  latin.  Trop  exclusivement  occupé  de  mu- 
sique pour  qu’il  lui  fût  possible  d’acquérir  une 
instruction  plus  étendue,  il  ne  fut  initié  a la  lit- 
térature de  son  pays  qu’a  l’âge  d’environ  vingt- 
cinq  ans , après  qu’il  se  fut  fixé  à Vienne.  Alors 
seulement  il  s’éprit  d’une  véritable  passion  pour 
la  lecture  des  grands  poètes  allemand.s,  ainsi 
que  des  œuvres  d’Homère,  de  Virgile  et  de 
Tacite.  Se  amis  les  plus  intimes  ont  toujours 
assuré  que  rette  occupation  et-la  composition  de 
ses  ouvrages  pouvaient  seules  le  distraire  de  ses 
maux  et  de  ses  chagrins. 

Dans  sa  jeunesse  il  n’était  pas  heureux  chez 
ses  parents.  L'ivrognerie  de  son  père,  et  les  ex- 


cès de  brutalité  qui  en  étaient  la  suite,  lui  fai- 
saient chercher  au  deliors  des  consolations  : il 
les  trouva  dans  une  famille  pour  laquelle  il 
éprouva  la  plus  vive  amitié , et  qui  lui  fut  fidèle 
jusqu’à  la  mort.  Cette  famille  se  composait  de 
M“*  de  Breuning,  veuve  d’un  conseiller  de  cour, 
de  ses  trois  fils  et  d’une  fille.  Inculte  et  d’un  abord 
. peu  gracieux , il  trouvait  en  général  peu  de 
sympathie  dans  le  monde;  mais  M"*  de  Breu- 
ning sut  découvrir  sous  sa  rude  enveloppe  des 
sentiments  nobles,  une  âme  pure,  et  des  facultés 
intellectuelles  peu  communes.  Elle  le  traita  comme 
' un  fils  et  lui  montra,  en  mille  circonstances,  une 
I affection  dévouée. 

S’attachant  à le  polir  autant  que  cela  se  pou- 
vait , elle  avait  fini  par  exercer  de  l’ascendant 
sur  son  caractère  et  sur  sa  conduite.  Nul  autre 
n’eût  osé  loi  demander  ce  qu’elle  obtenait  sans 
peine  : il  suffisait  qu’elle  en  exprimât  le  désir.  Il 
I ne  résistait  que  -pour  une  seule  chose  qui  fut 
toujours  pour  lui  l’objet  d’une  répugnance  invin- 
cible, à savoir,  les  leçons  que  sa  famille  exigeait 
qu’il  donnât,  afin  de  venir  en  aide  aux  dépenses 
! de  la  maison.  Enseigner  était  pour  lui  un  supplice 
véritable.  M*"”  de  Breuning  lui  faisait  souvent  des 
observations  à ce  sujet;  mais  toujours  en  vain. 
Un  jour  eile  le  pressait  vivement  d’aller  donner 
I une  leçon  de  piano  chez  le  ministre  d’Autriche 
I dont  l’hôtel  était  en  face  de  sa  maison  : vaincu 
i par  ses  sollicitations,  Beethoven  te  déci<ie  et  sort  ; 
mais  arrivé  près  de  la  porte  de  l’hôtel , son  dé- 
goût pour  l’enseignement  l’emporte;  il  retourne 
chez  de  Breuning , et  lui  dit  d’un  air  sup- 
pliant : /e  vous  demande  grâce,  Madame;  il 
m’est  impossible  de  donner  aujourd’hui  cette 
leçon;  demain  j’en  donnerai  deux! 
i Le  18  décembre  1792,  le  père  de  Beethoven 
I mourut  : déjà  il  avait  perdu  sa  mère  en  1787.  Il 
{ était  entré  dans  sa  vingt-troisième  année  : son 
{ génie  l’avertissait  que  la  petite  ville  de  Bonn  n’é- 
I tait  pas  le  centre  où  son  activité  devait  se  déve- 
lopper. Il  lui  fallait  un  plus  grand  théâVe:  Beetho- 
ven le  sentait , et  le  droit  qu’il  venait  d’acquérir 
de  suivre  sa  vocation  le  décida  à demander  â 
son  prince  une  pension  qui  lui  fut  accordée, 

I pour  aller  à Vienne  achever  ses  études  musicales 
j sous  la  direction  de  Joseph  Haydn.  C'était  en 
' 1793  : Beethoven  possédait  un  talent  original 
I d’exécution  , et  son  génie  annonçait  déjà  sa  puis- 
! sance;  mais  il  n’avait  que  des  notions  confuses 
I de  l’art  d’écrire.  « Lorsqu’il  arriva  à Vienne,  dit 
a Schindter  (Biographie  von  Ludwig  van  Bee- 
R Ihoven,  p.  31),  Beethoven  ne  savait  rien  du 
t contrc|H)int  et  ne  connaissait  que  peu  de  chose 
■ de  l’harmonie.  » Haydn , préoccupé  alors  de 
‘ la  composition  de  quelques-unes  de  ses  dernières 
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graaiies  sTmphonics,  ne  donna  pas  aux  études  de 
son  élève  toute  l'attention  que  sa  grande  et  belle 
nature  méritait;  il  lui  laissait  écrire  à peu  près 
tout  oe  qu’il  voulait  et  ne  corrigeait  les  fautes 
qui  se  trouvaient  dans  ses  essais  qu’avec  beau- 
coup de  négligence.  Or  il  arriva  qu’un  jour  le 
compositeur  Sclienck , .savant  musicien  et  auteur 
de  plusieurs  opéras  joués  avec  succès  en  Alle- 
magne , rencontra  Beethoven  lorsqu’il  revenait 
de  ebex  Haydn  avec  son  cahier  d’études  sous  le 
bras.  Schenck  parcourut  ce  cahier  et  indiqua  au 
jeune  artiste  plusieurs  passages  mal  écrits;  Bee- 
thoven s’en  étonna  , parce  que  Haydn  venait  de 
corriger  ce  travail.  Sur  cette  observation,  Schenck 
examina  le  cahier  avec  plus  d'attention  et  y décou- 
vrit beaucoup  de  fautes  grossières.  Atterré  par 
ces  observations  faites  avec  sincérité,  Beethoven 
voulait  rompre  immédiatement  avec  Haydn  ; mais 
bientôt  le  départ  de  celui-ci  pour  l’Angleterre  lui 
fournit  l’occasion  de  changer  de  maître  sans  être 
obligé  d'avoir  une  explication  pénible.  Depuis 
lors  il  y eut  plus  que  delà  froideur  entre  Haydn  et 
son  ancien  élève  : en  parlant  l’un  de  l’autre,  ils 
s’exprimaient  presque  toujonrs  avec  amertume. 
Interrogé  par  Ries  sur  ses  rapports  avec  le  père 
de  la  symphonie , Beethoven  lui  dit  qu’il  en  avait 
reçu  quelques  leçons , mais  qu’il  n’avait  rien  ap- 
pris de  lui  (1).  Après  le  départ  de  Haydn,  il  alla 
demander  des  leçons  à Albrechtsberger,  considéré 
alors  comme  le  plus  savant  professeur  de  Vienne. 
C’est  quelque  chose  de  curieux  et  de  digne  d’ob- 
servation que  le  singulier  spectacle  de  l'imagina- 
tion la  plus  Itardie  et  la  plus  fantasque,  livrée  au 
rigorisme  scolastique  du  musicien  le  plus  positif 
et  le  plus  sec.  A vingt-deux  ans , avec  une  édu- 
cation musicale  mal  faite  et  1a  fièvre  d'invention 
dans  le  cœur,  on  est  peu  propre  à se  livrer  sans 
réserve  à des  études  didactiques  telles  que  celles 
du  contrepoint.  Une  méthode  esthétique  et  ra- 
tionnelle eût  été  la  seule  qu’on  eût  pu  employer 
avec  succès;  malheureusement,  au  savoir  pra- 
tique d’Allyechtsberger  ne  s’unissaient  pas  les 
vues  d’une  théorie  philosophique.  Sa  méthode 
était  toute  traditionnelle  et  empirique.  Il  s’ap- 
puyait sur  l’autorité  de  l’école,  mais  il  était  in- 
capable de  discuter  la  valeur  de  cette  autorité. 
Il  appliqua  donc  à Beethoven  scs  procédés  ordi- 
naires d’études  progressives  ; procédés  excellents, 
quand  ils  sont  employés  à former  des  élèves  d’un 
âge  fort  tendre,  mais  qui  ont  besoin  d’ètre  modi- 
fiés dans  l’éducation  d’un  homme  de  vingt-trois 
ans.  Rien  de  plus  intéressant  que  de  voir  dans  les 
études  J'harmonie  et  de  contrepoint  de  Beetho- 

(i)  RiographUchet  Kotizen  üOer  ran  Hecthortn, 

p.  S6. 


ven  le  combat  de  sa  persévérance  à apprendre 
les  règles , et  de  son  imagination  qui  le  porte  à 
les  enfreindre.  Son  penchant  le  conduisait  ce- 
pendant aux  formes  scientifiques,  et  l’on  voit  en 
mille  endroits  de  ses  ouvrages  qu’il  aimait  à s’en 
servir  ; mais  elles  lui  résistaient , parce  <|o’il 
avait  commencé  tard  à connaître  leur  mécanisme 
et  à le  mettre  en  pratique. 

En  arrivant  à Vienne , Beethoven  trouva  une 
puissante  protection  dans  le  prince  Lichnowsky, 
amateur  passionné  de  musique,  dont  Mozart 
avait  dirigé  les  études.  C’était  un  de  ces  nobles 
seigneurs  qu’on  trouvait  alors  en  Autriche  et  dont 
la  générosité  ne  connaissait  pas  de  borne.s  pour 
l’encouragement  des  hommes  detaleoL  La  [>riii- 
cesse  Lichnowsky,  née  comtesse  de  Thun,  parta- 
geait le  goût  du  prince  pour  la  musique,  et  était 
elle-raêrne  musicienne  distinguée  et  très-habile 
pianiste.  Tous  deux  accueillirent  Beethoven  avec 
une  bonté  parfaite,  le  logèrent  dans  leur  hôlcl, 
et  le  priure  lui  accorda  une  pension  de  600 
florins,  somme  considérable  pour  ce  temps.  La 
bonté  de  la  princesse  pour  son  protégé  était  iné- 
puisable. Elleexcusait  ses  brusqueries,  sa  mauvaise 
humeur  et  son  aspect  hahituellemcnt  taciturne; 
car  Schindler,  qui  a vécu  dans  l’intimité  de  Bee- 
thoven pendant  une  longue  suite  d’années,  avoue 
que  personne  n’était  moins  aimable  que  lui  dans 
sa  jeunesse.  Souvent  la  princesse  Lichnovs'sky 
était  obligée  de  l’excuser  près  du  prince,  plus  sé- 
vère qu’elle. 

Dans  les  premiers  temps  de  son  séjour  à 
Vienne,  Beethoven  fixa  particulièrement  les  yeux 
du  public  sur  loi  par  son  talent  d'exécution  et 
d’improvisation  ; il  passait  alors  pour  un  pianiste 
de  la  première  force,  et  l'on  disait  même  qu'il 
n’avait  point  de  rival.  Mais  dans  les  dernières 
années  du  dix-huitième  siècle,  il  s’en  présenta  un 
qui  était  digne  de  lutter  avec  lui  : ce  rivai  était 
Wœlfl , qui  depuis  lors  est  venu  à Paris , où  son 
talent  n’a  été  apprécié  que  par  un  petit  nombre 
de  connaisseurs.  Voici  comment  M.  de  Seyfried 
s'exprime  à l’égard  de  cette  rivalité.  « On  vit  se 
« renouveler,  en  quoique  sorte,  l’ancienne  qiie- 
« relie  française  des  gluckistes  et  des  piccinistes, 
« et  les  nombreux  amateurs  de  la  ville  impériale 
« se  divisèrent  en  deux  camps  ennemis.  A la  tête 
a des  partisans  de  Beethoven  figurait  le  digne  et 
n aimable  prince  de  Lichnowsky  ; l'un  des  plus 
« ardents  protecteurs  de  Woelfl  était  le  baron 
« Raymond  de  Wez.slar,  dont  la  charmante  villa 
n (située  à Grünberg  près  du  château  impérial  de 
« Schn>nhrnnn)  offrait  à tous  les  artistes  natio- 
« nanx  ou  étrangers  , pendant  la  belle  saison, 
t une  retraite  délicieuse , où  ils  trouvaient  ac- 
n cueil  plein  de  franchise  et  jouissance  d’une  U- 
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« borlé  précieuse.  C'est  là  que  l’intéressante  ri* 

« valité  des  deux  athlètes  procura  souvent  de 
» vives  jouissances  à une  société  nombreuse, 

« mais  choisie.  Chacun  d’eux  y apportait  ses 
n con)|K>sitions  les  plus  nouvelles  ; chacun  d’eux 
••  s’y  abandonnait  sans  réserve  aux  inspirations 
« de  sa  verve  entraînante  : quelquefois  ils  se 
••  mettaient  en  même  temps  à deux  pianos,  et 
« improvisaient  alternativement  sur  un  thème 
K réciproquement  donné , ou  bien  ils  exécutaient 
« à quatre  mains  un  caprice,  qui,  si  l’on  eût  pu 
« l’écrire  à mesure  qu’ils  le  composaient , aurait 
M obtenu  sans  doute  une  longue  existence. 

R Sous  le  rapport  de  l’habileté  mécanique,  il 
R eût  été  difficile , impossible  peut-être,  d’adjo- 
« ger  la  palme  à l’un  des  rivaux  : cependant  la 
R nature  avait  traité  bien  favorablement  Wœlfl , 

R en  lui  donnant  des  mains  d’une  grandeur  si 
•<  prodigieuse,  qu'il  atteignait  des  dixièmes  aussi 
R facilement  que  d’autres  peuvent  embrasser  des 
R octaves,  et  qu’il  pouvait  exécuter  des  deux 
R mains  de  longs  passages  à cet  intervalle,  avec 
R la  rapidité  de  l’éclair.  Dans  la  fantaisie,  Bee- 
R Ihoven  annonçait  dès  lors  son  penchant  au 
R sombre  et  au  mystérieux.  Quelquefois  il  se  ‘ 
R plongeait  dans  une  large  et  imissante  harmonie, 

« et  alors  il  semblait  avoir  dit  adieu  à la  terre; 

R son  esprit  avait  brisé  tous  ses  liens , secoué 
R toute  espèce  de  joug;  il  s’élevait  triomphant  I 
R dans  les  régions  de  l’air.  Tout  à coup  son  jeu  , 
R briiissait,  semblable  à une  cataracte  écumante  : 

« et  l’artiste  forçait  son  instrument  à rendre  des  > 
R sons  étranges;  puis  il  redevenait  calme,  n’ex-  ’ 
R halant  plus  que  des  soupirs,  n’exprimant  plus 
R que  la  tristesse;  enfin , son  âme  reprenait  l’es- 
R sor  , échappant  à toutes  les  passions  humai*  ! 
R nés , pour  aller  chercher  là-haut  de  pures  con*  i 
R solations  et  s'enivrer  de  pieuses  mélodies.  » 

Dans  l’année  1800,  une  antre  occasion  de  ri*  ' 
valité  fut  présentée  à Beethoven  par  Steihelt  qui 
se  trouvait  à Vienne,  après  avoir  parcouru  l’Aile* 
magne.  Ou  rapporte  à ce  sujet  l’anecdote  suivante. 
Dans  une  soirée  musicale  donnée  par  le  comte  de  ' 
Pries  , Beethoven  joua  son  grand  trio  en  si  bé*  j 
mol  (oeuvre  11*)  pour  piano,  clarinette  et  violon-  | 
relie,  encore  inédit,  et  qu'il  a dédié  à la  comtesse  : 
de  Thun;  puis  SIeibelt,  invité  à se  faire  entendre,  i 
exécuta  an  de  scs  quintettes  pour  piano,  deux 
violons,  alto  et  basse,  et  dans  une  improvisation 
fit  entendre  son  trémolo  , qui  était  dans  sa  nou- 
veauté et  qui  produisit  beaucoup  d’eflet.  Pressé 
de  jouer  après  lui,  Becllioven  s’y  refusa.  Huit 
jours  après  il  y eut  une  autre  réunion  chez  le 
comte  de  Fries.  A près  y avoir  exécuté  avec  beau- 
coup de  succès  un  second  quintette,  Steibelt  y 
fit  entendre  une  fantaisie  brillante  sur  le  thème 


des  variations  du  trio  que  Beethoven  avait  joué 
dans  la  séance  précédente.  Blessés  de  ce  proc^é, 
les  amis  du  compositeur  le  pressèrent  pour  qu’il 
en  tirât  une  satisfaction  digne  de  lui.  Le  mécon- 
tentement qu’avait  éprouvé  l’homme  de  génie  le 
fit  céder  sans  peine  à ce  qu’on  lui  demandait, 
se  dirigeant  vers  le  piano , il  enleva  du  pupitre 
du  violoncelliste  la  partie  de  basse  du  quintette 
dn  Steibelt  qui  venait  d’ètre  exécuté  et  la  plaça 
devant  lui  ; puis  il  en  joua  quelques  notes  avec 
nnseul  doigt,  et  sur  ce  thème  informe  il  déploya 
par  degrés  toutes  les  ressources  de  sa  puissante 
imagination.  Les  sublimes  inspirations  auxquelles 
il  s’éleva  furent  telles,  que  Steibelt,  anéanti  sous 
ces  traits  de  génie,  s’esquiva  sans  attendre  la  fin. 
Après  cette  épreuve , il  évita  toujours  la  présence 
de  Beethoven , et  lorsqu’il  lut  invité  à se  faire 
entendre  dans  les  salons  , il  n’accepta  que  sous 
la  condition  que  ce  maître  n’y  serait  pas. 

Au  snrplus,  si  les  amateurs  de  la  hante  société 
montraient  peu  de  discernement  en  plaçant  en 
quelque  sorte  sur  la  même  ligne  Beethoven  et 
Steibelt , il  n’en  était  pas  de  même  du  public  et 
surtout  des  musiciens  ; car  à cette  même  époque 
les  deux  artistes  donnèrent  chacun  un  concert 
dont  le  correspondant  de  la  Gazette  générale  de 
musique  de  Leipsick  rend  compte  dans  le  n”  du 
15  octobre  1800.  On  y voit  que  Steibelt  ne  satisfit 
que  médiocrement  les  connaisseurs,  tandis  que  le 
concert  de  Beethoven  saisit  tout  l'auditoire  d’une 
profonde  admiration.  Certes  ce  sentiment  était 
bien  justifié,  non-seulement  par  le  talent  d’exé- 
cution, mais  par  l’importance  des  ouvrages  inédits 
qu'il  y fit  entendre.  Ce  fut  dans  ce  concert  qu’on, 
entendit  pour  la  première  fois  son  second  con- 
certo de  piano  (en  «i  bémol), son  grand  septuor 
(œuvre 20), et  sa  première  symphonie  (en  ut)i 
enfin , il  y improvisa  une  grande  fantaisie  toute 
d’invention. 

Quelle  que  (Tit  la  puissance  d’imagination  de 
Beethoven  à cette  époque,  son  originalité  ne  s’é- 
tait point  encore  entièrement  ^ractériséc , 
parce  que,  placé  comme  il  l’était  sous  l’empire 
d’une  admiration  sans  bornes  pour  les  ouvrages 
de  Mozart,  il  subU.sait  à son  insu  l'induence  de 
ce  penchant , et  contenait  l’élan  de  son  individua- 
lité dans  les  limites  posées  par  le  goût  exquis  de 
son  modèle.  Cet  entrainement  à l’imitation  qui  se 
manifeste  dans  le  génie  le  plus  audacieux  est  moins 
rare  qu’on  ne  pense,  à l’aurore  du  talent.  C’est 
sans  doute  à la  conviction  de  cet  entrainement 
où  il  s’était  trouvé  dans  les  ouvrages  qui  vien- 
nent d’ètre  cités  et  dans  ses  premiers  quatuors , 
qu’il  faut  attribuer  le  dégoût  que  montrait  Beetho- 
i ven,  vers  la  fm  de  sa  vie,  pour  ces  productions. 

I Un  artiste,  qui  le  visita  en  1823,  nous  apprend 
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que  ce  d<‘goût  allait  souvent  jusqu’à  lui  donner 
de  l’humeur  quand  on  lui  parlait  avec  éloge  de 
ces  ouvrages.  Il  n’aimail  que  ceux  où  il  avait , 
dans  ses  dernières  années , donné  une  libre  car- 
rière à tontes  les  fantaisies  de  son  imagination 
{The  Harmonicon , volunne  11,  partie  I,  page 
. 10). 

La  guerre  qui  troublait  l’Allemagne  et  la  mort 
de  l’électeur  de  Cologne,  en  1801,  privèrent 
Beethoven  de  la  pension  qui  lui  fournissait  de- 
puis longtemps  des  moyens  d’existence.  Ces  évé- 
nement» ajoutèrent  à sa  tristesse  habituelle , et 
son  dégoût  pour  la  société  s’en  augmenta.  Ses 
dispositions  à la  solitude  avaient  commencé  à 
se  montrer  dès  1798,  époque  où  il  sentit  les  pre- 
mières atteintes  de  la  surdité  qui  résista  à tous 
tes  genres  de  traitement,  qui  alla  s’augmentant 
sans  cesse,  et  qui  finit  par  le  priver  absolument 
du  plaisir  d’entendre  de  la  musique.  Ses  deux 
frères  l'avaient  suivi  à Vienne,  et  s’étaient  char- 
gés de  tous  les  détails  de  la  vie  commune,  lui 
donnant  toute  liberté  de  ne  s’occo|)er  que  de 
son  art.  Dans  un  testament  qu’il  fit  en  1802,  en 
faveur  de  ses  frères,  on  voit  que  le  désespoir 
s’était  emparé  de  lui  depuis  le  funeste  accident 
qui  le  privait  de  l’ouïe;  qu’il  fuyait  le  monde, 
parce  qu'il  n’osait  avouer  sa  surdité;  et  que  plu- 
sieurs fo'S  il  avait  été  près  d’attenter  à ses  jours, 
jjour  mettre  fin  à ses  souffrances  morales.  Son 
infirmité  lut  paraissait  un  déshonneur  pour  un 
musicien;  il  avoue  que  le  plus  vif  chagrin  pour 
lui  était  d’être  forcé  d’en  révéler  le  secret.  L'art 
serti  m’a  retenu,  dit-il  dans  cet  écrit  que  M.  de 
Seyfried  nous  a fait  connaître;  il  me  semblait 
impossible  de  quitter  le  monde  avant  d'avoir 
produit  tout  ce  que  Je  sentais  devoir  pro- 
duire. C^est  ainsi  que  je  continuai  cette  vie 
misérable,  oh!  bien  misérable,  avec  une  or- 
ganisation 5i  nerveuse,  qu'un  rien  peut  me 
faire  passer  de  l'état  le  plus  heureux  à la  si- 
tuation  la  plus  pénible.  Par  une  lettre  de  Bee- 
thoven à son  ami  Wegeler  (l),  sous  la  date  du  29 
juin  1800,  on  voit  que  la siirdiléélait  déclarée,  que 
le  mal  était  déjà  grave,  et  que  Wegeler  en  avait 
en  connaissance  antérieurement.  Cependant  ses 
amis  ne  s’en  apercevaient  pas  enc/rre,  parce  que 
sa  distraction  habituelle  leur  .semblait  l’explica- 
tion naturelle  de  son  défaut  d’audition.  Ries,  ar- 
rivé à Vienne  en  1800,  et  plac<^  aii.ssilôl  dans  l’in- 
timité de  Beethoven,  ne  découvrit  sa  surdité 
que  deux  ans  après.  Dans  une  promenade  qu'il 
faisait  à la  campagne  avec  son  maître,  il  en  eut 
les  premiers  indices.  Ils  traversaient  un  bois 

(1)  Voyex  Binoraphische  Notlzrn  ûber  Ludiciç  van 
Brethovm  von  Dr.  F.  G.  IFeyeler  und  Ferdinand  Ries, 
pages  <0  et  sulv. 


, lorsque  les  sons  de  la  flûte  d’un  l>erger  frappa 
' l’oreille  de  Ries.  Charmé  de  cette  musique  cham- 
|>étre,  il  voulut  la  faire  remarquer  à Beethoven  ; 
mais  en  vain  le  maître  prêta  l’oreille;  il  n’eaten- 
dit  rien.  A llnstant  même,  il  devint  triste  et  rê- 
veur. Ries,  qui  s’en  a[>erçut,  s’efforça  de  le  dis- 
traire ; mais  il  n’y  put  parvenir.  Bcethovenaclieva 
sa  promenade  plongé  dans  une  profonde  mélis- 
colie. 

La  réputation  de  Beethoven  s’étendait  de  jonr 
en  jour;  ses  beaux  ouvrages  de  musique  instni- 
mentale  étaient  déjà  entre  les  mains  de  tous  ks 
artistes  et  des  amateurs  distingués.  L’auteur  de 
ces  ouvrages  s’était  lié  avec  Salieri,  et  av,-iit  puisé 
dans  ses  entretiens  des  instructions  sur  la  musi- 
que dramatique.  Déjà  il  avait  com;K>sé  pour  le 
théâtre  impérial  de  l’0|>éra,  en  1799,  Umusiqae 
du  ballet  de  Vigano,  les  Créations  de  Promé- 
thée,  dont  il  n’a  publié  que  rouverlure  avant  sa 
mort.  Tous  ses  amis  le  pressaient  pour  qu’il 
écrivit  un  opéra  : il  céda  enfin  à leurs  instances. 
Sonleitbncr,  conseiller  de  régence,  se  chargea 
d’arranger  pour  le  théâtre  de  Vienne  Leonoft, 
d'après  la  pièce  française  mise  autrefois  en  mu- 
sique par  Gaveaûx.  Beethoven  prit  alors  un  lo- 
gement dans  le  théâtre  même  et  se  mit  au  travail 
avec  cette  ardeur  qu’il  portait  dans  tout  ce  qui 
tenait  à l’art  objet  de  son  amour.  Cette  époque 
de  sa  vie  est  celle  oû  l’individualité  de  son 
talent  commença  à se  développer  avec  force.  L’o- 
péra de  Léonore,  plus  connu  maintenant  sous 
le  nom  de  Fidelio,  et  qui  jouit  aujourd’liui  d'une 
grande  renommée,  ne  réus.<il  pas  dans  la  nou- 
veauté, L'ouvrage  fut  repn^enté  au  théâtre  sur 
la  Vienne  ( an  der  Wien  ) dans  l’automne  de 
1805.  L’exécution,  plus  que  médiocre,  ne  put  faire 
comprendre  les  choses  profondément  senties  qui 
abondent  dans  cette  originale  production,  laquelle 
d’ailleurs,  sous  le  rapport  de  la  marciie  .sci'nique, 
n’était  pas  à l’abri  de  tout  reproche.  Plus  tard, 
Beethoven  écrivit  pour  le  théâtre  de  Prague  une 
nouvelle  ouverture  ( en  mi  majeur) , moins  d;t- 
ficile  que  la  première,  puis  deux  autres  qui  n’ont 
été  publiées  qu’après  sa  mort.  La  première  re- 
présentation de  Léonore  avait  été  donnée,  comme 
on  vient  de  le  voir,  à la  /m  de  1805.  Le  rappro- 
chement progressif  du  théâtre  de  la  guerre,  et 
enfin  l'occupation  de  Vienne  par  les  Français, 
n’avaient  pas  peu  contribué  au  mauvais  sort 
de  cet  ouvrage.  Dans  le  cours  de  l’année  sui- 
vante, les  directeurs  du  théâtre  de  Karnthner- 
thor  choisirent  Fidelio  pour  une  représentation 
à leur  bénéfice.  L’ouvrage  prit  alors  la  forme 
qu'il  a maintenant.  Originairement  en  trois  actes, 
il  fut  réduit  en  deux,  et  fut  précédé  de  l'ouver- 
ture en-mi  majeur  qui  a pris  la  place  de  celle  de 
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Léonore.  Celte  ouverture  n’élait  pas  ar.lieviHî  le 
jour  de  la  première  représentation  de  cette  re- 
prise; il  y fallut  suppléer  parcelle  des  Ruines 
d'Athènes.  Dans  ce  remaniement  de  son  opéra, 
Beethoven  composa  la  petite  marche  si  origi- 
nale du  premier  acte,  les  couplets  du  geôlier  et 
le  premier  linale;  mais  il  fit  dis{>aratlre  un  trio 
plein  de  mélodie  (e.i'mt  bémol  majeur),  et  un 
délicieux  duo  pour  voix  de  soprano  avec  violon 
et  violoncelle  concertant  (en  ut  majeur)  qui  ne 
sont  pas  dans  la  partition  qu'on  a publiée.  F>- 
delio,  les  ouvertures  et  entractes  des  Ruines 
d'Athènes,  de  Promèthèe,  de  Coriolan 
mont,  sont  tout  ce  qne  Beethoven  a écrit  pour 
le  théâtre.  Il  avait  com|K>sé  la  musique  des  Ruines 
d'Athènes  pour  l’ouverture  «lu  théâtre  de  PesUi, 
sur  un  canevas  deKotlbue.  Cette  singulière  com- 
position, dont  le  chœur  de  derviches  et  la  mar- 
che avec  chœur  en  mi  bémol  sont  les  meilleurs 
morceaux,  n’était  qu’un  prologue  d'ouverture; 
elle  fut  oubliée  après  la  circonstance  qui  en  avait 
été  l’occasion.  Beethoven  n’en  publia  rien  de  son 
virant.  Cependant,  le  3 octobre  1822,  fête  de 
l'empereur  François  11,  ayant  été  fixé  pour  l’ou- 
verture du  nouveau  théâtre  de  Josephstadt,  à 
Vienne,  on  prit  la  résolution  d'y  faire  entendre 
la  musique  des  Ruines  d'Athènes  sur  des  paroles 
nouvelles  écrites  pour  cette  solennité,  et  Bee- 
thoven .s’engagea  â l’arranger  et  à y ajouter  de 
nouveaux  morceaux.  Il  entreprit  cet  ouvrage  au 
mois  de  juillet  ; mais  la  chaleur  excessive  qu’il 
Ht  cet  été-là  ne  lui  permit  pas  de  se  livrer  au  tra- 
vail. Il  était  alors  à Baden,  près  de  Vienne,  et 
passait  presque  toub'S  les  journées  à l’ombre  des 
forèt.s  (]ui  environnent  ce  lieu.  Le  maître  de 
ballet  était  incessamment  sur  la  route  de  Baden, 
pour  obtenir  les  airs  de  danse  que  Beethoven 
devait  écrire,  afin  de  commencer  les  répétitions; 
mais  le  compositeur  ne  se  des.saisissait  qu’avec 
peine  de  ces  morceaux  auxquels  il  aurait  voulu 
donner  autant  de  soins  qu'à  ses  autres  com;)0- 
sttions.  Il  écrivit  au.ssi  une  ouverture  nouvelle 
(en  ut,  avec  une  grand»*  fugue),  qui  a été  publiée 
à Mayence,  comme  œuvre  124  ; mais  elle  ne  fut 
terminée  que  la  veille  de  l’ouverture  du  théâtre, 
et  les  parties  d’orchestre , remplies  de  fautes, 
furent  livrées  aux  exécutants  qui  durent  jouer 
toute  cette  musique  sans  avoir  fait  de  répétition. 
Beethoven  était  au  piano  pour  diriger.  Complè- 
tement sourd  à cette  éjioque,  il  ralentis.sait  tous 
lesnaouveinents  et  ajoutait  aux  embarras  de  l’or- 
cliestre.  Ce  fut  une  déroule,  et  l’ouvrage  produi- 
sit le  plus  mauvais  effet.  La  surdité  de  Beetho- 
ven était  si  complète,  qu'il  ne  s’aperçut  pas 
même  du  désordre  de  l’exécution. 

En  1823,  la  direction  du  théâtre  impérial  de 
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Vienne  le  fit  .solliciter  par  ses  meilleurs  amis 
pour  qu’il  écrivit  un  nouvel  opéra,  et  dans  le 
même  temps  le  comte  de  Uruhl , intendant  du 
théâtre  royal  de  Berlin,  lui  fit  la  même  demande. 
Des  jioemes  lui  arrivèrent  de  toutes  parts  ; mais 
aucun  ne  lui  plaisait;  enfin  Grilparzer  lui  com- 
muniqua sa  Mélusine,  «jui  parut  le  séduire.  Tou- 
tefois il  demanda  des  changements  sur  lejiquels 
le  poète  lui  fit  des  concc.ssions.  Le  souvenir  des 
chagrins  que  lui  avait  causés  Fidelto  n’était  point 
effacé  de  la  mémoire  de  Beethoven;  pour  en 
éviter  de  semblables,  il  voulut  s’assurer  au  moins 
que  le  poème  plairait  à la  cour  de  Prusse,  et  il 
l’envoya  en  secret  au  comte  de  Bruhl , dont  la 
réponse  contenait  beaucoup  d’éloges  de  la  poésie, 
mais  avec  la  remarque  que  l'action  dramatique 
avait  de  l’analogie  avec  un  ballet  de  Mélusine 
joué  peu  de  temps  au(>aravant  à Berlin.  Cette 
ob.servation  dégoûta  Bi^thoven  de  l’ouvrage,  et 
il  défendit  à ses  amis  de  lui  parler  désormais  de 
la  composition  d’un  opéra.  ., 

De  1805  à 1808,  l’activité  do  génie  de  Beetlio- 
ven  avait  pris  un  grand  es.sor,  car  c’est  à cette 
é|>oque  de  sa  vie  qu’il  écrivit  Léonore,  l’oratorio 
du  Christ  au  mont  des  Olwters,  les  sympho- 
nies héroïque,  pastorale , et  en  ut  mineur  ; les 
concertos  de  piano  en  sol,  en  mi  bémol  et  en 
ut  mineur,  et  quelques-unes  de  ses  plus  bt-lles 
sonates  de  piano,  entre  autres  les  trois  sonates 
dédiées  à l’empereur  Alexandre.  Les  symphonies 
et  les  concertos  furent  exécutés  dans  des  concerts 
donnés  à Vienne  au  bénéfice  de  leur  auteur.  Lui- 
même  joua  les  concertos  ; il  fut  accomjiagné  par 
un  excellent  orche.stre  dirigé  par  M.  de  Seyfried. 
Ces  concerts  étaient  la  source  principale  de  son 
revenu;  car,  malgré  sonacti\ité  de  production, 
il  tirait  alors  peu  de  chose  de. la  vente  de  ses 
ouvrages  ; en  cela , il  partageait  le  sort  de  la 
plupart  des  grands  compositeurs  qui  ont  vécu 
en  Allemagne.  Son  existence  était  précaire.  Dé- 
laissé par  la  cour  impériale,  qui  montrait  pour 
les  compositeurs  allemands  la  même  indiffé- 
rence que  Frédéric  II  avait  lait  voir  autrefois 
pour  les  littérateurs  prussiens,  il  n’en  recevait 
aucune  sorte  de  pension  ou  de  traitement.  Cet 
abandon  le  détermina  à accepter , en  f 809 , la 
place  de  maître  de  chapelle  du  roi  de  Westpha- 
lie,  Jérôme  Napoléon,  qui  lui  était  oflerle.  Ce 
fut  alors  que  l'archiduc  Rodolphe  (plus  tard  car- 
dinal archevêque  d’OImutz) , le  prince  de  Lob- 
kowitz  et  le  comte  de  Kinsky,  résolurent  de  con- 
server à l’Autriche  l’homme  illustre  qui  en  était 
la  gloire,  et  firent  dresser  un  acte  par  lequel  ils 
assuraient  au  célèbre  artiste  une  rente  annuelle 
dont  M.  de  Seyfried  porte  le  chiffre  à quatre 
mille  florins , pour  qu’il  en  jouit  toute  sa  vie , 
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juiqu’à  c«  qu’il  dU  obtenu  un  emploi  d’une 
somme  égale  (il  ne  l’eut  jamais)  ; sous  la  condition 
de  consommer  ce  revenu  dans  les  limites  du  ter* 
ritoire  autricliien,  et  de  ne  point  entreprendre  de 
.voyage  sans  le  consentement  de  ses  mécènes. 
Ëàmt  par  ce  témoignage  de  l’admiration  qu’il 
inspirait,  vaincu,  euclialné  par  un  sentiment  de 
reconnaissance,  Ueetlioven  renonça  à ses  pro- 
jets, et  se  tua  pour  toujours  à Vienne,  ou  plutôt 
au  joli  village  de  Uaden,  à cinq- lieues  de  cette 
capitale  ; car  ii  y passait  la  plus  grande  partie 
de  l’année.  Là,  il  se  promaiail  quelquefois  des 
journées  entières,  seul,  et  dans  les  lieux  les  plus 
agrestes  et  les  plus  solitaires.  Il  composait  en 
marchant,  et  n’écrivait  jamais  une  note  avant 
que  le  morceau  tiont  il  avait  le  plan  dans  la 
tète  fût  enlièrcment  achevé.  Isolé  du  monde 
extérieur  par  son  infirmité,  la  musique  n’existait 
plus  pour  lui  qu’au  dedans  de  lui- même.  Sa  vie 
d’artiste  tout  entière  était  renfermée  dans  ses 
méditations,  et  c’était  troubler  le  seul  bonheur 
dont  U pût  encore  jouir  que  de  les  interrompre. 
De  là  vient  que  les  visites  l’importunaient,  à 
moins  que  ce  ne  fussent  celles  d’un  très- petit 
nombre  d’amis  intimes.  A la  vue  d'un  étranger, 
sa  figure  prenait  un  caractère  sombre,  inquiet, 
souffrant  même.  Si  quelque  circonstance  dissi- 
pait cette  impression,  alors  il  devenait  affectueux, 
simple  et  cordial,  gai  même  ; surtout  si  l’on  n’a- 
vait pas  l’air  «l’être  trop  occupé  de  sa  surdité,  cl 
si  l’on  se  tenait  avec  lui  dans  une  certaine  ré- 
serve ; car  une  question  imliscrète,  un  conseil 
donné  pour  sa  guérison,  suffisaient  pour  l’éloigner 
à jamais  de  l’imprudent  qui  s’y  était  hasardé. 
Il  avait  deux  goûts  dominants,  ou  plutôt  deux 
passions  : celle  des  déménagements  et  celle  de 
la  promenade.  À peine  avait  il  découvert  un  lo- 
gement qui  lui  convenait,  à peine  s’y  était-il  ins- 
tallé, qu’il  y trouvait  quelque  chose  qui  lui  déplai- 
sait ; il  n’avait  point  de  repos  qu’il  ne  l’eût  quitté. 
Peu  de  mois  après,  l’opération  d’un  nouveau  dé- 
ménagement recommençait.  Tous  les  jours,  après 
son  dîner,  qui  était  fixé  à une  heure,  il  partait 
pour  sa  promenade.  Quelle  que  fût  la  saison, 
quelque  temps  qu’il  fit,  le  froid,  le  chaud,  la 
pluie, la  grêle,  rien  ne  pouvait  l’arrêter;  et  il  fai- 
sait à grands  pas  «leux  fuis  le  tour  de  la  ville , 
s'il  était  à Vienne,  on  de  longues  excursions  dans 
la  campagne,  s’il  élaita  Baden.  C’était  alors  que 
sa  verve  était  dans  toute  son  ardeur  ; le  mouvement 
de  ses  jambes  éhiil  utile  à l’activité  de  son  génie. 
Ses  fréquentes  promenades  l’avaient  fait  connaître 
de  tons  les  habitants  de  Vienne  : tout  le  monde 
disait  en  le  voyant  : Voilà  Beethoven!  un  sen- 
timent d’admiration  pour  son  sublime  talent 
avait  pénétré  jusque  dans  les  classes  les  moins 


I élevees;  tous  les  passants  se  rangeaient  avec 
; respect  pour  ne  pas  troubler  ses  méditations 
I dans  ses  courses  silencieuses,  et  l'on  vit  un  jour 
I une  troupe  de  charbonniers  s’arrêter  sous  le 
' poids  de  leurs  lourds  fardeaux  jusqu’à  ce  qu'il 
! fût  passé. 

Beethoven  ne  se  maria  point  ; M.  de  Sey  fried 
\ dit  même  qu’«>n  ne  lui  connut  aucun  atUciie- 
j ment  sérieux.  Cependant,  le  docteur  Wegeler, 
; son  ami  d’enfance  et  de  jeunesse,  dit  (p.  42)  qu'il 
i n’était  jamais  sans  amour  dans  le  cœur,  et  qu’il 
i en  était  épris  jusqu’à  l'exaltatioti  (lieethovenwar 
nieohne  eine  Liebe  und  meistensvun  ihrim- 
hohen  Grade  ergriffen).  Schindler  avoue  (p.  33) 
que  celte  assertion  est  exacte,  et  fournit  à ce 
sujet  des  renseignements  qui  ne  sont  pas  mus 
intérêt.  Les  objets  de  ses  alfcclions  étaient  tou- 
jours d’un  rang  élevé,  circonstance  qui  s’explique 
par  son  noble  caractère  et  par  scs  relations  fré- 
quentes avec  les  hautes  classes  de  la  sociiMe.  Du 
reste  son  amour  était  tout  platonique  : lecceor 
et  l’imagination  en  faisaient  tous  les  frai.s,  et  les 
sens  n’y  avaient  que  peu  de  part,  pendant  plu- 
sieurs années  il  fut  épris  de  Julie  de  Gaie- 
ciardi,qui,  plus  tard,  épou^  le  comte  de  Gsl- 
lenherg,  et  à qui  il  a dédié  sa  sonate  en  u(  diète 
mineur.  Quelques  lettres  écrites  dans  IVté  de 
1806,  d’une  localité  de  bains  en  Hougrie  où  il 
était  allé  pour  essayer  la  guérison  de  sa  surdité, 
et  qui  ont  été  publiées  par  Schindler  (p.  63  et 
suiv  ),  nous  apprennent  que  son  amour  était 
partagé.  Schindler  cite  aussi  (p.  67)  une  tendre 
liaison  de  l’illustre  compositeur  avec  la  comteue 
Marie  d’Erdœdy,  à qui  il  a dédié  ses  deux  beaux 
trios  de  l’œuvre  7o.  L’auteur  de  cette  Biogra- 
phie se  souvient  que  Woein  lui  a parlé  d’une 
daine  chez  qui  Beelhuveti  allait  souvent  dans  sa 
jeunesse,  et  qu’il  aimait  beaucoup,  sans  le  loi 
avoir  jamais  dit.  11  paraissait  ému  de  jalousie, 
quand  des  propos  galants  étaient  adressés  à fob- 
jet  de  son  amour;  le  piano  devenait  alors  le  con- 
fident de  scs  pensées  et  recevait  l’impression  des 
orages  de  son  cœur  ; mais  un  regard  de  la  dame 
et  quelques  mots  bienveillants  ramenaient  le 
calme  dans  son  âme , et  faisaient  succéder  les 
douces  mélodies  aux  âpres  accents  de  sa  verve 
passionnée.  Ries,  élève  de  Beethoven  pour  le 
piano,  et  qui  vécut  pendant  plusieurs  années 
dans  son  intimité,  dit  (JVotices,  etc.,  p.  1 17) que 
les  passions  amoureuses  de  son  illustre  maître 
n’étaient  jamais  de  longue  dun'e,et  que  l’épreuve 
la  plus  persévéraute  de  constance  qu’il  pût  citer 
avait  durésep^  mois.  Cependant  sonamour  pour 
M**®  Julie  de  Guicciardi  l’occupa  pendant  plu- 
sieurs années. 

Beethoven  n’était  pas  moins  sensible  à l'amitié 
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qu’à  ratnoiir;  maU,  trè«-»u»ceptible,  U se  bles- 
sait facilement  et  se  brouillait  avec  ses  amis  les 
plus  intimes.  Ses  frères,  qui  troublèrent  souvent 
sa  tranquillité  et  furent  cause  de  ses  plus  vifs 
chagrins,  jetaient  à plaisir  dans  son  esprit  des 
doutes  sur  les  liommes  pour  qui  il  avait  one  sin- 
cère affection,  afin  de  le  dominer  sans  témoins. 
Beethoven  prêtait  trop  légèrement  l’oreille  à ces 
propos,  et,  au  lieu  de  s’en  expliquer  avec  fran- 
chise, il  boudait  et  repoussait  par  sa  froideur 
ceux  dont  il  croyait  avoir  à se  plaindre.  Mais  j 
si  l’on  parvenait  à l’éclairer  sur  son  erreur,  il 
se  hâtait  d'avouer  ses  torts , en  demandait  par- 
don, et  les  réparait  avec  empressement.  Bien 
que  très-altaclté  aux  amis  de  sa  jeunesse,  des 
années  s’écoulaient  quelquefois  sans  qu’il  y pen- 
sât. On  voit  par  une  de  ses  lettres  à M.  Wege- 
ier,  compagnon  de  son  enfance,  et  son  ami  in- 
time, qu’il  ne  loi  avait  pas  écrit  une  fois  dans 
l’espace  de  sept  années.  Très-lié  avec  Sctienck, 
qui  l’avait  éclairé  sur  les  défauts  de  son  éduca- 
tion harmonique,  il  paraissait  cependant  l’avoir 
complètement  oublié,  lorsqu’un  jour,  se  prome- 
nant en  société  de  Schindler  sur  le  boulevard  de  | 
Vienne,  il  le  rencontra,  après  l’avoir  perdu  de  vue  j 
penriant  |)rès  de  vingt  ans.  Ivre  de  joie  de  revoir  | 
ce  vieil  ami  qu’il  croyait  descendu  dans  la  tombe,  i 
Beethoven  l’entraîna  dans  un  cabaret  voisin 
(au  Cor  du  chasseur),  se  fit  apporter  du  vin,  j 
et  là,  avec  un  épauchement  semblable  à celui  de  I 
la  jeunesse,  cet  homme,  si  taciturne  et  si  distrait  , 
d’ordinaire , se  livra  à des  élans  de  gaité , et  | 
régala  le  vieux  Schenck  d’une  multitude  d'Iiis-  , 
toriettes  et  d’anecdotes.  Après  une  heure  passée 
dans  celte  effusion,  ils  se  séparèrent,  et  ce  fut  ; 
pour  toujours  ; car  ceci  se  passait  en  1H24;  et 
moins  de  trois  ans  après  le  grand  homme  n’exis- 
tait plus. 

On  vient  de  voir  que  ses  frères  troublèrent  j 
souvent  son  repos  et  lui  causèrent  des  chagrins  | 
de  plus  d’une  es|)èce.  Après  la  mort  de  l’aine, 
Gaspard-Antoine-Charles,  en  1815,  l’illustre  | 
artiste  fut  chargé  de  la  tutelle  de  son  ne-  ! 
veu,  fils  de  ce  frère.  Il  l’adopta,  soigna  sun  édti-  | 
cation  et  le  fit  son  héritier.  Ce  jeune  homme,  | 
qui  ne  manquait  ni  d'instruction  ni  de  mérite,  j 
lui  donna  aussi  de.s  chagrins  qu’il  supporta  avec  ! 
one  patience  qu’on  n’aurait  pas  attendu  d’un 
caractère  tel  que  le  sien.  Four  que  rien  ne  man-  j 
qoât  aux  tourments  que  lui  causait  sa  famille,  | 
il  eut,  à l’occasion  de  sa  tutelle,  un  procès  avec  sa  \ 
belle-sœur  qui  dura  plusieurs  années  etliii  coûta  . 
beaucoup  d’argent. 

Si  Beethoven  eut  des  amis  dévoués,  il  eut 
aussi  des  ennemis  et  ces  envieux  que  tout' 
homme  de  génie  rencontre  en  son  chemin.  Il  j 


n’était  pas  homme  d’ailleurs  à éviter  ce  qui  pou- 
vait les  blesser;  car  il  avait  des  mots  cruels 
pour  la  médiocrité  prétentieuse.  Dans  un  voyage 
qu’il  fit  à Berlin,  vers  1797,  il  rencontrait  sou- 
vent dans  le  monde  le  compositeur  Himmel, 
auteur  d’un  opéra  Intitulé  Fanchon,  qui  avait 
alors  du  succès.  Un  jour  Himmel  pria  Beelhoven 
d’improviser,  ce  que  le  grand  arti.ste  s’enipressa 
de  faire.  Invité  à .son  tour  à se  mettre  au  piano, 
Himmel  n’Iiésitapas  et  ne  parut  pas  intimidé  par 
ce  qu’il  venait  d’entendre.  Il  y avait  déjà  long- 
temps qu’il  s’escrimait  sur  le  elavier,  lorsque 
Beethoven  l’interrompit  par  ces  mois  : Eh 
bien!  commencerez-vous  enfin  P L’épigramme 
était  dure  : furieux,  Himmel  se  leva  et  dit  des 
injures  à Beethoven,  qui  ne  resta  pas  en  délauL 
Depuis  lors  , le  compositeur  prussien  fut  un 
des  ennemis  acharnés  du  grand  homme.  Bee- 
thoven assurait  cependant  plus  tard  à Ries  qu’il 
avait  cru  que  Himmel  préludait;  mais  cela  est 
douteux. 

Ennemi  de  toute  contrainte,  Beethoven,  quoi- 
qu’il eût  vécu  dans  le  monde  élégant  depuis  son 
arrivée  à Vienne,  ne  put  jamais  s’habituer  aux 
exigence.s  de  l’étiquette.  Chez  l’archiduc  Rodol- 
phe, à qui  il  avait  eu  l’honneur  de  donner  des 
leçons  de  piano  et  de  composition,  cette  éti- 
quette était  sévère,  suivant  l’usage  de  la  cour 
impériale;  elle  faisait  le  supplice  du  grand  ar- 
tiste. Ses  bévues  ordinaires  lui  attiraient  à chaque 
instant  quelque  observation  des  personnes  at- 
tachées au  prince  ; mais  ce  fut  loujours  en  vain 
qu’on  essaya  de  lui  easeigner  les  règles  de  la  po- 
iites.se.  Fatigué  enfin  de  ces  avis  sans  cesse  re- 
nouvelés, Beethoven  t’avança  un  Jour  vers  l’ar- 
chiduc, devant  une  brillante  assemblée,  et  lui 
dit  : « Prince,  je  vous  estime  et  vous  vénère 
« autant  que  personne  au  monde  ; mais  je  ne 
■ puis  m'habituer  aux  détails  de  cette  gênante  et 
<1  minutieuse  étiquette  qu’on  s’obstiue  à m’ensei- 
« gner.  Je  prie  votre  Altesse  de  m’en  dispen.^er.  » 
Admirateur  du  talent  de  son  ancien  professeur, 
et  plein  de  bonté,  l’archiduc  fit  aussitôt  donner 
l’ordre  à toute  sa  maison  de  lai.sser  à Beethoven 
la  liberté  de  ses  allures. 

Celui-ci  ne  se  contenait  pas  toujours  dans  les 
bornes  où  il  était  resté  dans  la  circonstance  qui 
vient  d’être  rapportée;  car,  lorsqu’il  était  blessé 
dans  son  amour-propre,  son  irascibilité  pouvait 
le  porter  jusqu’à  se  servir  d’expressions  les 
plus  grossières.  Sa  colère,  lui  faisant  oublier 
toutes  les  convenances,  lui  attirait  quelquefois 
des  désagréments  et  des  humiliations.  En  voici 
un  exemple  : Dans  une  soirée  musicale,  chez  le 
comte  de  Brown,  où  se  trouvait  réunie  l’élite  de 
la  haute  société  viennoise , Beethoven  devait 
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jouer  une  nouvelle  composition  à quatre  mains 
avec  son  élève  Ries.  Ils  avaient  <léjà  commencé 
l'exécution  de  ce  morceau,  lorsque  le  jeune 
comte  de  P....,  placé  à l'entrée  du  salon,  troubla 
le  silence  en  parlant  à une  dame.  Après  quel*  | 
ques  efforts  inutiles  do  maître  de  la  maison  pour  > 
faire  cesser  cette  conversation , Beethoven,  ar-  I 
rètant  les  mains  de  Ries  sur  le  clavier,  se  leva 
brusquement,  et  dit  assez  haut  pour  être  en- 
tendu de  tout  le  monde  : « Je  ne  jouerai  pas  de* 

« vant  de  semblables  pourceaux  (Für  solche 
1 Sehiveine  spieC  ich  nicht).  » On  peut  lma<p- 
ner  la  rumeur  causée  par  une  telle  incartade!  ' 
Tout  autre  que  Beethoven  eût  été  mis  dehors  j 
par  les  valets;  mais  l'admiration  pour  son  génie 
fit  taire  l’indignation  et  l’indidgence  fut  seule 
écoutée.  Quand  le  calme  fut  rétabli,  on  pria  Bee- 
thoven de  reprendre  sa  place  au  piano;  il  s’y 
refusa  obstinément.  Ries  fut  alors  invité  à 
jouer  une  sonate;  mais  Beethoven  iui  dé- 
fendit de  toucher  une  seule  note,  et  tous  deux  se 
retiré)  ent. 

Les  explosions  de  la  colère  de  Beethoven  étaient 
fréquentr'S  dans  les  répétitions  et  même  dans  les 
concerts  où  il  faisait  essayer  ses  ouvrages  nou- 
veaux. Il  était  clief  d’orchestre  assez  médiocre, 
et  n’indiquait  pas  toujours  bien  la  mesure,  parce 
que,  préoccupé  de  méditaüons  sur  l’effet  qu’il 
avait  voulu  prorluire,  il  suspendait  quelquefois 
l'action  de  son  bras  sans  le  remarquer.  Dans  un 
concert  où  il  faisait  exécuter  pour  la  première  ' 
fois  sa  fantaisie  pour  piano  avec  orchestre  et 
chœur,  la  clarinette  fit  une  faute  : elle  fut  d’au- 
tant plus  sensible,  que  peu  d’instruments  se  fai- 
•saient  entendre.  Beethoven  se  leva  aussitôt  en  I 
fureur,  et  se.  tournant  vers  l’orciiestre,  adressa 
aux  musiciens  des  injures  qui  furent  entendues  , 
de  tout  l’auditoire.  Recommençons , s’écria-t-il  ] 
d’une  voix  tonnante  : interdit,  fasciné  par  le 
regard  et  par  la  voix  du  maître , l’orche.stre  - 
obéit.  Cette  fois,  l’exécution  fut  irréprochable , : 
et  le  succès  fut  complet.  Le  concert  terminé,  I 
les  artistes  de  l’orchestre  s’assemblèrent  en  tu- 
multe et  décidèrent  qu’ils  refuseraient  désormais  , 
leur  concours  à Beethoven  pour  ses  concerts.  i 
Toutefois  leur  ressentiment  ne  fut  pu  de 
longue  durée;  car  Beethoven  ayant  terminé  | 
une  nouvelle  composition  peu  de  temps  après, 
le  désir  de  l'entendre  et  le  .sentiment  de  l’art 
l’emportèrent  sur  la  rancune  des  musiciens,  qui  ' 
s'empressèrent  de  l’exécuter  sous  la  direction  du  ' 
maître. 

Beethoven  avait  le  cœur  Iwn,  généreuxet  porté 
à l’obligeance.  Simple,  naïf,  il  était  complètement  | 
étraiiL-er  àtoute  manœuvre,  suit  pour  faire  valoir 
ses  ouvr.ages,  soit  pour  nuire  aux  autres  artistes; 


car  il  avait  autant  de  justice  que  de  noblesse 
dans  l'âine,  et  l’on  peut  affirmer  que  la  pen- 
sée d’une  action  mauvaise  envers  quelqu’un 
n’est  jamais  entrée  dans  son  esprit.  11  avait 
d’ailleurs  un  défaut  qui  n’est  pas  celui  des  mé- 
chants : car  il  était  distrait.  On  cite  des  traits 
fort  plaisants  de  ses  distractions  : en  voici  un 
qui  m’a  été  rapporté  à Vienne  par  des  témoins 
oculaires. 

Il  entre  un  jour  chez  un  restaurateur  pour  y 
dîner,  s’assied  ‘près  d’une  table , prend  la  carte 
des  mets  du  Jour,  et  la  parcourt  (tour  y eboi-sir 
quelque  chose.  Pendant  ce  temps,  une  idée  mu- 
sicale le  saisit  ; il  prend  son  crayon,  retourne  la 
carte  sur  laquelle  il  trace  des  portées  de  musique, 
puis  écrit  la  pensée  qui  le  préoccupe  et  reste 
plongé  dans  une  profonde  méditation.  Enfin  il 
sort  de  sa  rêverie,  prend  la  carte  et  la  rtiet  dans 
SA  poche  ; puis  il  demande  au  garçon  ce  qu’il 
doit.  — Monsieur,  vous  ne  devez  rien,  car  vous 
n'avez  pa.s  dîné.  — Vous  croyez  que  je  n’ai  pas 
dîné.»  — Non,  assurément. — Eli  bien,  donnez- 
moi  quelque  chose.  — Que  désirez-vous  .*  — Ce 
que  vous  voudrez. 

La  constitution  physique  de  Beethoven  était 
robuste.  Sa  taille  était  moyenne,  et  la  cliarpente 
osseuse  de  scs  membres  offrait  l’image  de  la 
force.  Jamais  il  n’avait  été  malade,  et  jamais  il 
n'aurait  eu  besoin  de  médecin,  sü’inrirmilé  qui 
attaqua  chez  lui  l’organe  de  l’ouïe  ne  l’avait  obligé 
de  se  confier  à leurs  soins.  Cependant,  vers  les 
dernières  années  de  sa  vie,  sa  vigoureu.se  orga- 
ni.sation  s’altéra  visiblement,  et  bientôt,  il  ne  fut 
plus  imssihie  de  ne  pas  apercevoir  des  symptô- 
mes d’hydropisie  qui,  se  produisant  à des  époques 
plus  rapprochées,  finirent  par  ne  laisser  au- 
cun esjKiir  de  conserver  la  vie  au  grand  artiste. 
Vers  la  fin  de  1826,  le  mal  devint  plus  grave.  Les 
désordres  du  neveu  de  Beethoven  loi  avaient  fait 
intimer  par  la  police  de  Vienne  la  défense  d’ha- 
biter dans  cette  ville.  Résolu  de  faire  entrer  ce 
jeune  homme  dans  un  régiment,  l’illustre  com- 
positeur quitta  la  campagne,  le  2 décembre,  pour 
suivre  les  détails  de  celle  affaire  ; mais,  arrêté 
dans  sa  route  par  le  mauvais  temps,  il  fut  obligé 
de  passer  la  nuit  dans  une  misérable  auberge  où 
il  fut  saisi  d’un  rhume  violent.  L’inflammation 
des  poumons  devint  très-ardente,  et  lorsque  le 
malade  arriva  à Vienne,  sa  situation  était  telle 
que  tous  .ses  amis  prévirent  le  malheur  dont  ils 
étaient  menacés.  A peine  la  totix  eut-elle  ces.sé, 
qu’il  fallut  avoir  recours  à de  douloureuses  opé- 
rations pour  l’hydropisie  : elles  affaiblirent  ra- 
pidement les  forces  de  Beethoven,  et  le  26  mars 
1827,  ce  grand  homme  expira,  à six  heures  du 
matin.  Malgré  ses  vives  souffrances,  il  montra 
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beaucoup  de  sérénité  d'àme  pendant  les  derniers 
mois  de  sa  vie.  Lorsqu’il  y avait  quelque  relâche 
à ses  maux,  il  relisait  Homère,  particulièrement 
l'Odyssée,  son  livre  favori,  ou  quelques  romans 
de  Walter  Scott,  qu’il  aimait  avec  passion.  Lors- 
que ses  forces  affaiblies  ne  lui  permirent  plus  de 
se  livrer  â ces  distractions,  il  retrouvait  encore 
de  temps  en  temps  assez  d’énergie  pour  montrer 
sa  résignation  à la  fin  dont  il  était  menacé.  Deux 
jours  avant  sa  mort,  il  disait  en  souriant  à ses 
amis  le  conseiller  Brcuning  et  M.  Scbindler  : 
Plaudile,  amici,  comoedia  finita  est.  Ce  grand 
homme  avait  goûté  les  jouissances  que  donne 
l’art  â ceux  qui  l’aiment  d’une  affection  pure  ; 
mais  en  dehors  de  cet  art,  il  ne  fut  pas  heureux. 
Le  malheur  d’une  inlirmité  dont  plus  qu’un 
autre  il  aurait  dû  être  à l’abri,  le  frappa  avant 
qu’il  eût  atteint  l’âge  de  trente  ans;  et  le  mal 
s’aggravant  d’année  en  année,  parvint  à un  tel 
degré  d’intensité,  que,  vers  la  fin  de  sa  vie,  la 
puissance  sonore  d’un  grand  orchestre  ne  par- 
venait pa.s  jusqu’à  lui.  Jamais  surdité  ne  fut  plus 
complète.  Sa  famille  fut  aussi  pour  lui  une  cause 
de  profonds  chagrins  et  lui  coûta  beaucoup  d’ar- 
gent, ainsi  qu’il  le  déclare  dans  une  de  ses  let- 
tres. Enfin,  ses  moyens  d’existence  furent  tou- 
jours précaires;  car,  ainsique  Haydn  et  Mozart, 
ce  sublime  artiste  ne  reçut  jamais  la  moindre 
marque  d’intérêt  de  la  famille  impériale  ni  du 
gouvernenient  autrichien;  il  n’obtint  aucun  em- 
ploi, et  ses  cinquante  premiers  œuvres  ne  lui 
furent  payes  qu’à  vil  prix  par  les  éditeurs. 
Presque  toujours  il  vécut  dans  la  gène.  Dans  les 
dix  dernières  années  de  sa  vie,  il  en  souffrit  da- 
vantage. Il  craignait  de  voir  augmenter  ses  em- 
barras d’argent  dans  sa  vieillesse,  alors  qu’il  ne 
pourrait  plus  ajouter  à son  revenu  par  le  travail 
de  sa  plume.  On  a vu  précédemment  que  l’ur- 
chiduc  Rodolphe,  le  prince  de  Lobkowitz  et  le 
comte  de  Kiiisky  lui  avaient  assuré  une  pension 
que  M.  de  Seyfried  porte  à la  somme  du  quatre 
mille  florins  ; mais  Streiclier,  célèbre  facteur  «le 
pianos  de  Vienne,  écrivant  (le  28  mars  1827)  à 
M.Stiiiiiprr,  de  Londres,  pour  lui  annoncer  la 
mort  de  Beethoven,  réduit  le  prorliiit  d«^s  pensions 
réunies  à la  modique  somme  de  sept  cent  vingt 
florins  ! M.  de  Seyfrie«l  et  Streieber  étpient  tous 
deux  amis  intimes  de  l’illustre  compositeur;  il 
y a donc  lieu  de  s’étonner  qu’il  y ait  une  si 
grande  «lilférenre  entre  leurs  évaluations  de  son 
revenu  ; tuais  Beethoven  lui-môme  nous  apprend 
que  c’est  M.  de  Seyfried  qui  est  dans  le  vrai, 
car  il  écrivait  à Ries,  le  22  novembre  1815  : 
« J’ai  perdu  000  florins  sur  ma  pension  annuelle... 
« Je  paie  1,000  florins  pour  mon  loyer;  imagi- 
• nez  d'après  cela  la  misère  qui  résulte  de  la  dé- 


< « préciation  du  papier-monnaie  (1).  Mon  pauvre 
« frère  Charles  vient  de  mourir;  .sa  femme  était 

• <(  méchante  ; il  était  attaqué  de  la  poitrine,  et 
« je  puis  dire  que  pour  le  soulager,  j’ai  dépensé 
K environ  10,000  florins,  etc.  » Dans  une  autre 
lettre  du  8 mars  1816,  il  dit  encore:  « Ma  pen- 

] « sion  est  de  3,400  florins  en  papier,  «te.  > Pré- 
I cédemment  Beethoven  avait  perdu  600  florins  de 
cette  pension  : elle  était  donc  originairement  de 
4,000  florins.  Cette  somme , à l’époque  où  elle 
avait  été  assurée  par  contrat  à Beethoven,  repré- 
sentait celle  de  10,157  francs  ; mais  la  dépréciation 
du  papier-monnaie  créé  plus  tard,  en  Autriche 
fut  telle,  qu’à  l'époque  où  Bt'ethoven  écrivait  celte 
I dernière  lettre,  ses  S,r>00  florins  en  papier  ne  re- 
présentaient plus  en  valeur  réelle  que3,040  francs. 
On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  de  trouver  dans 
d’autres  lettres  de  ce  pauvre  artiste  des  passages 
I tels  que  ceux-ci.  « Cette  sonate  (dit-il  à Ries, 

' n en  lui  envoyant  l’œuvre  106  pour  le  vendre  à 
■ Londres),  cette  sonate  a été  écrite  dans  des 
I « circonstances  bien  iiénibles  ; car  il  est  triste 
. n d’ëtre  obligé  d’écrire  pour  avoir  du  pain.  C’est 
« là  où  j’en  suis  maintenant.  » Et  dans  une  autre 
lettre  écrite  quelques  années  après:  « Si  je  n’étais 
n pas  si  pauvre  et  obligé  de  vivre  de  ma  ploine, 
« je  n’exigerais  rien  de  la  société  plulbarraoni- 
« que;  mais  dans  la  position  où  je  me  trouve,  il 
X faut  que  j’attende  le  prix  de  ma  symphonie.  » 
Jamais  l'intérêt  qu’inspirait  un  si  graml  homme 
, ne  se  manifesta  avec  tant  de  force  que  pendant 
, sa  dernière  maladie.  L’inquiétude  était  sur  tous 
les  visages;  la  foule  obstruait  les  abords  de 
I son  logement  pour  apprendre  de  .ses  nouvelles; 
les  plus  grands  personnages  .se  faisaient  ins- 
crire à sa  porte.  Le  bruit  du  danger  qui  le  rne- 
t naçait  s’était  répandu  avec  rapidité;  il  parvint 
bientôt  à Weimar  où  se  trouvait  Hummel,  qui 
I partit  à l'inslant  pour  Vienne,  dans  le  des.sein 
J de  se  réconcilier  avec  Beethoven,  qui  s'était 
brouillé  avec  lui  quelques  années  auparavant.  En 
entrant  dans  la  chambre,  Hummnl  fondit  en  lar- 
mes; Beethoven  lui  tendit  la  main,  et  ces  deux 
bororaes  célèbres  ne  se  séparèrent  que  comme 
I deux  vrais  amis.  Après  le  moment  fatal,  une 
consternation  générale  se  répandait  dans  la  ville. 
Plus  de  trente  mille  ‘personnes  suivirent  le  convoi 
funèbre;  parmi  les  huit  maîtres  de  chapelle  qui 
portaient  le  drap  mortuaire,  on  remarquait  Ey- 
bler,  W«igl,  Hummel,  Gyrowetz  et  Seyfried. 
Trente-six  artistes,  au  nombre  desquels  étaient 
les  poètes  Grillparzer  et  Castelli,  portaient  des 
flambeaux.  Le  requiem  de  Mozart  fut  exécuté 

(1)  l.egorlD  d’Autrlohr  en  argent  valait  a francs  74  ceii- 
' tlmes;  nais  le  florin  en  papier  tomba  à 00  centimes,  a 

• une  certaine  époque. 


BEETHOVEN 


?I0 


pour  les  obsèques  dans  l’élise  des  Auguslins,  | 
ainsi  qu'un  hymne  de  M.  de  Seyfried.  Les  restes  I 
du  grand  homme  furent  dé|K>sés  au  cimetière  de  ! 
Wahring,  près  devienne,  et  peu  de  temps  après  ' 
un  monument  (ut  elevé  sur  sa  tombe.  j 

On  ne  connaît  que  deux  élèves  formés  par  ! 
lieetbovenn  le  premier  fut  l’archiduc  Rodolphe,  | 
qui  possédait  un  talent  remarquable  comme  pia-  | 
uiste  et  qui  s’est  exercé  avec  quelque  succès 
comme  compositeur;  le  second  est  Ferdinand  ! 
Ries.  Beethoven  était  peu  propre  à diriger  une 
éducation  musicale;  trop  préoccupé,  trop  impa- 
tient, il  ne  pouvait  suivre  les  progrès  d’un  élève 
dans  un  ordre  méthodicpie.  I 

Bien  qu’il  fût  Agé  de  vingt-quatre  ans  lorsqu’il 
publia  les  trios  de  piano,  violon  et  violoncelle, 
qu’il  a considérés  comme  son  premier  œuvre, 
Beethoven  a laissé  un  nombre  considérable  d’ou- 
vrages de  tout  genre.  Son  activité  productrice 
pourrait  être  considérée  comme  un  prodige , si 
l’on  ne  savait  qu’isolé  de  la  société  par  l’accident 
cruel  qui  commença  à le  priver  de  l’ouïe  vers 
1798,  il  a dû  concentrer  toute  son  existence  dans 
la  composition.  Le  catalogue  de  ces  productions 
renferme  trente-cinq  sonates  pour  piano  seul, 
treize  œuvres  de  pièces  de  différents  caractères 
pour  cet  instrument,  telles  que  des  andante  , 
fantaisies,  préludes,  rondos  et  danses;  viugt 
thèmes  variés  pour  piano  seul  ; vingt -deux  autres 
thèmes  Variés  pour  le  piano,  avec  accompagne- 
ment de  violon,  de  violoncelle  ou  de  flûte;  une 
.sonate,  deux  thèmes  variés  et  des  marches  pour 
piano  à quatre  mains;  dix  sonates  pour  piano 
avec  accompagnement  de  violon,  six  duos 
pour  piano  et  violoncelle;  six  trios  pour  piano, 
violon  et  violoncelle;  un  trio  pour  piano,  clari- 
nette et  violoncelle;  un  quatuor  pour  piano, 
violon,  viole  et  violoucelle;  un  qiiintetto  pour 
piano,  hautbois,  clarinette,  basson  et  cor  ; sept 
concertos  pour  le  piano , le  premier  en  ut,  le 
second  en  si  bémol,  le  troisième  en  ut  mineur, 
le  quatrième  en  ut,  avec  violon,  violoncelle  con- 
certant et  orchestre  ; le  cinquième  en  sol  (por- 
tant le  no  4 des  concertos  pour  piano  seul),  le 
sixième  en  ré  (qui  n'est  que  le  concerto  de  vio- 
lon arrangé),  et  le  dernier  en  mi  bémol  (portant 
le  no  5 des  concertos  originaux  pour  piano  seul), 
une  fantaisie  pour  piano,  avec  chœur  et  orches- 
tre; cinq  trios  |»our  violon,  viole  et  violoncelle; 
une  sérénade  pour  violon,  flûte  et  alto  ; dix  -sept 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle  ; 
trois  quintettis  pour  deux  violons , deux  altos 
et  violoncelle;  un  septuor  pour  violon,  alto, 
violoncelle,  clarinette,  basson, cor  et  contrebasse, 
un  sextuor  pour  deux  violons,  alto,  deux  cors 
et  violoncelle;  deux  romances  pour  violon  et 


orchestre,  la  première  en  sol,  la  deuxième  en 
fa;  un  concerto  pour  violon  et  orchestre; 
soixante-quatorze  pièces  pour  le  chant  avec  ac- 
compagnement de  piano,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque la  cantate  d’i4dé/<zide,  l'Invitation  à la 
walse,  des  romances,  des  chansons,  des  airs  à 
boire,  des  canons,  et  le  Cri  de  guerre  de  l'Au- 
triche, chant  national  composé  en  I797;  douze 
morceaux  de  chant  pour  une  ou  plusieurs  voix 
avec  orchestre,  dont  une  scène  et  air  : Ah  i per- 
fido;  le  chant  intitulé  Germania,  trois  suites 
d’airs  écossais,  les  morceaux  de  chant  des  Rui- 
nes d'Athènes  ; le  trio  Tremate,  empi,  tremate, 
et  un  chant  élégiaque;  deux  messes  à quatre 
voix,  chœur  et  orchestre,  la  première  en  ut  (œu- 
vre 86),  la  secondeen  ré  (œuvre  I23);  l’oratorio 
le  Christ  au  mont  des  Oliviers  ; une  cantate 
dramatique  (f’/nsfanf  glorieux);  Fidelio,  opéra; 
Egmont,  mélodrame  ; neuf  symphonies  pour  or- 
chestre, la  première  en  ut  (œuvre21),  la  deuxième 
en  ré  (œuvre  36),  la  troisième  en  mi  bémol  {hé- 
roïque, œuvre  55),  la  quatrième  en  si  bémol 
(œuvre  60),  la  cinquième  en  ut  mineur  (œuvre 
67),  la  sixième  en  fa  {pastorale,  œuvre  68),  la 
septième  en  la  (œuvre  92),  la  huitième  en  Ja 
(œuvre  93),  la  neuvième  en  ré  mineur,  avec 
chœur  (œuvre  125);  la  Victoire  de  Welling- 
ton à la  bataille  de  rïetorto,  symphonie  mili- 
taire à deux  orchestres  ; onze  ouvertures  à grand 
orchestre,  savoir  : de  Prométhée  (œuvre  43), 
de  Coriolan  (œuvre  62),  d'Egmont  (oeuvre  84), 
de  Léonore  (œuvre  87),  de  Fidelio,  des  Ruines 
d'Athènes  (œuvre  113),  Nahmens/eyer  (De  la 
fête  patronale,' œuvre  115),  du  Roi  Étienneipen- 
vre  il7),  Weihe  des  Hauses  (De  la  dédicace  du 
temple,  œuvre  124),  caractéristique  (œuvre  138); 
œuvres  détachées  pour  orchestre,  qui  consistent 
en  deux  menuets,  des  danses  allemandes,  deux 
valses  et  le  l>allet  de  Prométhée;  un  trio  pour 
deux  hautbois  et  cor  anglais  (œuvre  66),  un  sex- 
tuor (HMir  deux  clarinettes,  deux  cors  et  deux 
ba.ssons  ; et  une  troisième  ouverture  pour  l’opéra 
de  Fidelio,  qui  est  celle  de  Léonore  refaite,  la- 
quelle n’a  été  publiée  qu’après  sa  mort;  une 
pièce  en  harmonie  complète,  un  morceau  pour 
quatre  tromltones,  et  une  marche  pour  mu- 
sique militaire.  Quelques  ouvrages  avaient  été 
commencés  par  l’illustre  compositeur  et  n’ont 
pu  être  achevés  avant  sa  mort.  Parmi  ces  frag- 
ments, on  remarquait  le  plan  d’une  dixiènse 
symphonie  (un  allegretto  en  tnt  bémol,  publié  à 
Vienne,  chez  Artaria,  a été  peut-être  extrait  de 
cet  ouvrage),  un  octuor  pour  deux  clarinettes, 
deux  hautbois,  deux  cors  et  deux  bassons;  une 
harmonie  à huit  parties  enst  bémol,  dont  la  par- 
tition a été  publiée  chez  Diabelli,  à Vienne.  Les 
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deux  premiers  morciiaux  d’un  quinteUo  pour 
deux  violons,  deux  altos  et  violoncelle,  acquis 
par  le  même  éditeur  ; un  rondeau  pour  piano  et 
orcliestre.  Vienne,  Oiabelli;  trois  quatuors  pour 
piano,  et  quelques  autres  morceaux  moins  ini- 
|K>rtants.  On  a trouvé  aussi  parmi  les  manuscrits 
de  Beethoven  un  grand  nombre  de  morceaux 
inédits,  la  plupart  écrits  dans  sa  jeunesse  et 
qu’il  avait  condamnés  à l’oubli.  Les  manuscrits 
autographes  de  ces  compositions  ont  été  acquis 
à des  prix  trëS'élevés  après  sa  mort.  Enfin  une 
immense  quantité  d’études  de  Beellioven  sur  le 
contre|)oint  et  l’harmonie  a été  remise  par  leur 
acquéreur,  M.  Haslinger,  à M.  de  Seyfried,-  avec 
toutes  les  notes  que  Beethoven  avait  écrites  sur 
ces  études  ; l’éditeur  en  a fait  un  choix  qu’il  a 
publié  sous  ce  titre  : Ludwig  van  Beethoven's 
Sludten  im  GeneratOasse,  Contrapuncte  und 
in  der  Compositions  Lehre;  Vienne,  T.  Has- 
lioger,  1831,  t vol.  in-8".  L’éditeur  y a joint  un 
supplément  qui  contient  une  notice  biographique, 
quelques  anecdotes,  quelques  lettres  de  Beetho- 
ven à ses  amis,  l’inventaire  de  ses  manuscrits  et 
de  ses  livres,  quelques  poésies  allemandes  dont 
Beethoven  est  l'objet,  le  catalogue  systématique 
de  ses  œuvres  et  quelques  autres  pièces.  L’auteur 
de  ce  Dictionnaire  Biographique  des  Musiciens  a 
donné  une  traduction  française  des  Études  de^ 
Beethoven,  avec  sa  biographie,  des  notes  criti* 
-<|ues  et  une  préface , sous  ce  titre  : Éludas  de 
Beethoven,  Traité  d'harmonie  et  de  compp- 
sition,  Paris,  Maurice  Schlesinger,  1833,  2 vol. 
grand  iD-8°. 

Les  œuvres  de  Beethoven  peuvent  être  classés 
en  plusieurs  catégories  dont  chacune  indique 
une  transformation  progressive  de  son  génie. 
D’abord  entliousiaste  adniiratenr  de  Mozart,  il  ne 
put  échapper  à l’elTet  de  cette  admiration  ; effet 
qui  se  manifeste  toujours  chez  les  hommes  les 
plas  originaux  et  les  mieux  disposés  pour  l’in- 
vention  ; je  veux  parler  de  cette  imitation  plus 
ou  moins  sensible  des  formes  du  modèle  de  per« 
fection  adopté  par  le  jeune  artiste.  L’originalité 
des  idées,  quand  elle  est  accompagnée  de  juge- 
ment et  de  rectitude,  éprouve  le  besoin  de  se 
produire  sous  des  formes  intelligibles.  Or  l’art  de 
créer  des  formes  nouvelles  et  d’une  facile  per* 
ception  m*  peut  être  que  le  fruit  de  l’expérience, 
tandis  que  l'aperçu  de  l’idée  n’est  qu’une  produc- 
tion de  l’instinct.  Aucun  ouvrage  durable  ne  ré- 
sultera de  ces  aperçus  instinctifs,  si  la  forme  ne 
vient  a leur  secours,  et,  conséquemment , si  l'ex- 
périence ne  les  met  en  valeur.  Si  l’expérience 
propre  n’e.st  pas  encore  acquise,  il  faut  avoir  re- 
cours à celle  d’un  maître  ; c’est  ce  qu’avait  fait 
Mozart  en  prenant  Ch.-Ph.-Em.  Bach  ]K>ur  son 


modèle  dans  ses  premières  compositions  pour  le 
piano,  et  Masse  dans  sa  musique  dramatique; 
c’est  ce  que  fit  à son  tour  Beethoven , en  mar- 
chant sur  les  traces  de  Mozart.  Ainsi,  malgré  l’o- 
riginalité incontestable  des  idées,  les  trios  de 
piano,  violon  et  basse  (œuvre  i ),  les  sonates  de 
piano  seul  (œuvre  2,  7 et  10  ),  les  sonates  de 
piano  et  violon  (œuvre  1 2),  les  trios  de  violon , 
viole  et  basse  (œuvres  3 , 8 et  9 ),  et  les  quatuors 
de  violon  (œuvre  18),  rappellent  dans  les  dispo- 
sitions et  dans  les  formes  le  type  du  .>ilyle  mozai- 
tiste,  bien  que  diverses  nuances  d'individualité 
plus  prononcée  se  fassent  remarquer  en  avançant 
jusqu’à  l’œuvre  18.  Dans  la  symphonie  en  ut 
(teuvre  21),  cette  nuance  devient  plus  vive,  le 
scherzo  de  cette  symplionie  est  déjà  de  la  fan- 
taisie pure  de  Beethoven.  Plus  énergiquement 
sentie  encore , la  richesse  d’imagination  du  com- 
positeur se  montre  avec  éclat  dans  le  quintetto 
en  ut  pour  violons,  altos  et  basse  (œuvre  29), 
et  dans  les  belles  sonates  de  piano  avec  violon. 
Beethoven  a élargi  dans  des  proportions  immenses 
la  sonate  de  piano.  11  y a porté  le  génie  de  la 
symphonie,  et  a fait  de  l’instrument  un  orchestre. 
Parmi  les  sonates  pour  le  piano  seul  ou  avec 
accompagnement  de  violon  les  plus  remarquables 
de  ses  trois  époques,  on  peut  citer,  coiuinc  des 
œuvres  de  la  plus  grande  valeur  : iasonateenré 
majeur,  œuvre  10;  les  sonsie&  pathétique  {en  Ut 
mineur),  œuvre  13  ; en  ut  dièse  mineur,  œuvre 
21  \ taré  mineur,  œuvre  31  ; en  la  majeur,  avec 
violon,  œuvre 47  (dé<liée  à Kreutzer);  en  ut  ma- 
jeur (piano  seul),  œuvre  53;  en  fa  mineur,  œuvre 
57;  les  Adieux,  en  mi  bémol  majeur,  œuvre 
81;  enfin,  en  si  bémol  majeur,  œuvre  lOG. 
La  symphonie  en  ré  (œuvre  36)  est  une  compo- 
sition moins  remarquable  par  l'originalité  des 
idées  que  par  le  mérite  de  la  facture,  qui  est  très- 
grand.  C’est  dans  cette  symphonie  qu’on  aperçoit 
(ioiir  la  première  fois  cet  admirable  instinct  des 
dispositions  instrumentales  qui  donna  ensuite 
aux  symphonies  de  Beethoven  un  coloris  si  varié, 
si  vigoureux  et  si  brillant.  Mais  c’est  surtout 
dans  la  troisième  symphonie  (héroiÿtie,  œuvre  55) 
que  le  génie  de  l'artiste  se  manifeste  par  le  ca- 
ractère absolu  de  la  création.  Là , toute  réminis- 
cence de  formes  antérieures  disparaît;  le  composi- 
teur est  loi;  son  individualité  se  pose  avec  majesté; 
son  œuvre  devient  le  type  d’une  époque  de  l’his- 
toire de  l’art.  Le  temps  où  Beetlioven  conçut  le 
plan  de  cet  ouvrage  remonte  à 18o4.  Il  était  cer- 
tainement bon  Allemand  et  attaché  de  cœur  au 
gouvernement  de  l’Autriche  ; mais  comme  poète, 
comme  homme  d’imagination , il  n’avait  pu  s’em- 
péclier  d’admirer  le  génie  de  Napoléon  ; il  se  l’était 
représenté  comme  un  héros  républicain,  et  la 
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paÎAiiatice  réunie  en  lui  au  désintéressement , à ' 
l’amour  pur  de  la  patrie  et  de  la  liberté,  en  (di- 
saient à ses  yeux  l’Iiomme  modèle  des  temps 
iQudernes.  C’est  dans  ces  dispositions  qu’on  as- 
sure qu’il  commença  à écrire  sa  symphonie  hé- 
roïque; il  était  décidé  à lui  donner  le  nom  de 
Bonaparte , quelque  «langer  qu’il  y eût  à le  faire 
dans  un  pays  où  ce  nom  devait  rappHer  des  temps  j 
d’humiliation.  Il  voulait  la  dédier  au  premier 
consul  de  la  république  française  : déjà  sa  dédicace  ^ 
était  écrite  On  dit  enœre  que  le  second  morceau  ' 
de  cet  ou  vrageetait  achevé,  et  <|u'il  n’était  autreque  , 
le  colossal  début  du  dernier  mouvement  de  la  i 
symphonie  en  ut  mineur,  quand  un  de  ses  amis 
entrant  un  jour  dans  le  cehinet  de  Beethoven,  et  | 
tenant  un  journal  à la  main , lui  annonça  que  le 
premier  consul  venait  de  se  faire  nommer  empe- 
reur. Stupéfait , Beethoven  garda  le  silence,  puis 
il  s’écria  : « Allons,  c'est  un  ambitieux  comme 
tous  les  autres.  » Il  prit  sa  partition,  en  déchira  J 
la  première  page  et  la  jeta  u terre.  Sa  pensée 
changea  alors  de  direction  ; à riiéroïqiie  mouve- 
ment, il  substitua  la  marche  funèbre  qui  forme 
aujourd’hui  le  second  morc.eau  de  sa  symphonie, 
et  au  lieu  de  la  simple  inscription  de  son  ouvrage, 
Bonaparte  y \\  mit  celle-ci  ; Sin/onta  eroica  per 
festeggiare  il  sovvenire  d'un  grand  uomo.  Son  i 
héros  lui  semblait  déjà  descendu  dans  la  tombe;  • 
au  lieu  d’un  hymne  de  gloire,  il  avait  besoin  d’un  j 
éliant  de  deuil  Le  grand  morceau  en  ut  tit  peu  ; 
de  temps  après  naître  dans  la  tète  de  Beethoven  ' 
le  projet  de  sa  symphonie  en  ut  mineur.  ' 

La  seconde  époque  de  Beethoven , qui  se 
marqua  si  bien  par  la  symphonie  héroïque,  ren- 
ferme une  (rériode  d’environ  dix  ans,  pendant  . 
laquelle  il  écrivit,  outre  cet  ouvrage,  les  sym-  , 
phonies  en  si  bémol,  en  ut  mineur,  et  pastorale,  '■ 
les  Ireaiix  quatuors  de  l’uîuvre  59,  l’opéra  de  Fi- 
delio,  l’ouverture  de  Coriolaît,  les  belles  sonates 
de  piano  en /a  mineur,  en  fa  dièse  et  en  mi  mi- 
neur, les  concertos  de  piano  en  uf , en  sol  et  en 
mi  bémol,  le  concerto  de  violon,  le  sextuor  pour 
deux  violons,  alto,  deux  cors  et  violoncelle,  et 
la  première  messe  Tout  cela  est,  en  général, 
fondé  sur  une  fantaisie  libre  et  pleine  de  har-  ' 
diesse , mais  reulermée  dans  les  bornes  fixées  par  j 
le  goût,  par  un  vrai  sentiment  d’analogie  dans 
l’barinoDie , et  par  le  be.suin  de  netteté  dans  la 
pensée.  \ la  même  époipie  appartient  aussi  l’ora- 
toriodu  Christ  nu  mont  des  Oliviers;  mais  une 
sorte  «le  gêne  qui  .se  lit  souvent  sentir  dans  les 
compositions  vocales  de  Beethoven,  quand  il  | 
voulait  employer  les  formes  scientifiques , a jete  > 
.sur  cet  ouvrage  je  ne  s.iis  quelle  teinte  de  froi-  j 
(leur  qui  nuit  à son  mérite,  malgré  te.s  belU's  idées  i 
qui  s’y  trouvent  répandues  M.  Oulihicheff,  dans  | 


son  livre  intitulé  Beethoven,  ses  critiques  et  ses 
glossateurs , dont  il  sera  parlé  plus  loin,  recon- 
naît (p.  tO.5)  que  je  suis  le  premier  qui  ait  si- 
gnalé les  transformations  du  style  de  Beeilioven 
et  divi.sé  la  totalité  de  son  œuvre  en  trois  classes 
de  productions  (dans  la  première  édition  de  la 
Biographie  universelle  des  musiciens).  Il  ajoute 
(p.  106)  : n Ses  trois  manières  , comparées  entre 
« elles,  laissent  bien  apercevoir  un  genre  de  suc- 
n cc«8ion  qui  constate  leur  réalité  , au  point  de 
« vue  de  .M.  Fétis  ; mais  un  examen  attentif  nous 
« proiive  également  que  ces  trois  systèmes  de 
n composition , qui  an  fond  se  nMuisetit  à deux 
« ( M.  Oulibicheff  confond  dans  la  même  impro- 
« hation  le  .second  et  le  troisième),  ne  s’excluaient 
n nullement  dans  l’cspiit  de  Beethoven,  puisqu’il 
« les  a employés  et  mêlés  à toutes  les  époques  de 
M sa  ('arrière  d’artiste  ; mais  dans  une  proportion 
« de  plus  en  plus  inégale.  » A cette  observation 
critique,  il  y a une  réponse  dont  la  vérité  est 
saisissante  : c’est  que  le  génie  d’un  artiste , ses 
penchants  et  ses  habitudes  ne  setranslunnent  pas 
à tel  jour  donné,  de  telle  sorte  que  dans  le  présent 
il  ne  reste  rien  du  passé.  C’est  par  degrés  que  le 
changement  s’opère  dans  la  din^tion  des  idées  et 
dans  le  style.  Au  surplus,  j’ai  établi  suffisam- 
iiient,  je  crois,  dans  les  paragraphes  suivants 
les  cause.s  qui  ont  produit  la  dernière  manière 
de  l'illustre  artiste. 

Il  parait  que  l’habitation  de  Beethoven  à la 
campagne  fut  plus  constante  après  181 1 qii'au- 
paravant , et  qu’à  cette éjioque  il  se  livra  dans  ses 
promenade;  solitaires,  ou  dans  le  silence  de  son 
cabiuet,  à des  études  historiques  et  philosophiques 
qu’il  n'avait  qu’élwuchées  jusque-là  Ses  lectures 
devinrent  fréquentes , et  cliaque  jour  il  conçut 
davantage  la  nécessité  de  se  renfermer,  comme 
artiste,  dans  une  disposition  d’idéalité  indépen- 
dante de  toute  coinmunic.ation  extérieure.  Insen- 
siblement, et  sans  qu’il  s'en  aperçût,  sesétudc.s 
donnèrent  à ses  idées  une  légère  teinte  de  mys- 
ticisme qui  se  répandit  jusque  sur  ses  ouvrages, 
comme  on  peut  le  voir  par  ses  derniers  quatuors. 
Sans  qu’il  y prit  garde  aussi,  son  originalité  |»erdit 
quelque  chose  «le  sa  spontanéité  en  devenant  sys- 
tématique; les  bornes  dans  lesquelles  il  l’avait 
retenue  jusqu’alors  furent  renversées.  l.es  rinlites 
des  mêmes  pensées  furent  poussées  jusqu'à  l’ex- 
cès; le  dévolnpi«ernent  du  sujet  qu’il  avait  clioisi 
alla  quelquefois  jusqu’à  la  diva»ition;  la  |>ensée 
méiodi(pie  devint  moins  luulo,  à uie»uie  qu’elle 
était  plus  rêveuse  ; riiarmonie  fut  empreinte  de 
plus  de  dureté  et  sembla,  de  jour  en  jour,  té- 
moigner de  l’affaiblis-sement  de  la  mémoire  des 
sons;  enfin,  Beethoven  affecta  de.  trouver  des 
formes  nouvelles , moins  par  l’effet  d’une  soti- 
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daine  inspiration,  que  pour  satisfaire  aux  con- 
ditions d'un  plan  mé:lité.  Les  ouvrages  faits 
dans  cette  direction  des  idées  de  l'artiste  com- 
posent la  troisième  période  de  sa  vie,  et  sa 
dernière  manière.  Cette  manière  se  fait  déjà 
remarquer  dans  la  symphonie  en  /a,  dans  le 
trio  de  piano  en  .vt  bémol  (œuvre  97  ),  et  dans  les 
cinq  dernières  sonates  de  piano,  beaux  ouvrages 
où  la  gomme  des  qualités  l'emporte  sur  les  dé- 
fauts; elle  arrive  à son  dernier  tenue  dans  la 
grande  messe  en  ré,  dans  les  dernières  ouver- 
tures, dans  la  symphonie  avec  clueur,  et  surtout 
dans  les  quatuors  de  violon  (œuvres  t27,  I3ü, 
13t,  132  et  135). 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  tes  productions  de 
Beethoven  se  partagent  en  trois  classes  qui  mar- 
quent autant  de  directions  particulières  de  son 
esprit.  Beethoven  n'estimait  pas  les  ouvrages  de 
la  première;  il  n’aimait  pas  qu’on  en  parlât  avec 
éloge,  et  croyait  de  bonne  fui  que  ceux  qui  les 
vantaient  étaient  des  ennemis  qui  n'agissaient 
ainsi  que  dans  le  dessein  <le  déprécier  les  autres. 
Une  telle  disposition  d'esprit  n’est  pas  sans 
exemple  parmi  les  grands  artistes , quand  ils  s'é- 
loignent de  la  jeunesse.  Nonobstant  sou  opinion 
à cet  égard , il  n'en  est  pas  moins  viai  que  beau- 
coup d'ouvrages  appartenant  à la  première  pé- 
riode de  la  vie  artistique  de  Beelhuven  renferment 
d’admirables  beautés.  Les  compositions  de  la 
seconde  |)ériode  sont  celles  où  le  grand  musicien 
a montré  la  plus  grande  force  d’iuvenlinn  réunie 
à la  connaissance  la  plus  étendue  des  belles  formes 
de  l’art.  Cette  période  s’étend  depuis  l’œuvre  35 
jusqu'à  l’œuvre  92.  Au  commencement  de  la 
troisième  période,  sa  pensée  éproii\a  une  der- 
nière transformation,  qui  alla  se  développant  de 
plus  en  plus  jusqu’à  son  dernier  ouvrage.  Plus  il 
avançait  dans  erdte  nou\clle  carrière,  plus  il 
cherchait  à faire  entrer  dans  son  art  des  choses 
qui  sont  liurs  de  son  domaine,  et  plus  le  souve- 
nir de  l’objet  intime  de  cet  art  s'affaiblissait  en 
lui.  L’analyse  que  j’ai  faite  avec  soin  des  œu- 
vres 127  à 135,  m’a  démuulré  que  dans  ces 
dernières  productions , les  iiéi’essilés  de  l’harmo- 
nie s’effaçaient  dans  sa  pensée  devant  des  con- 
sidérations d’une  autre  nature.  On  le  lui  a re- 
proché quelquefois  vers  la  liii  de  sa  vie  dans  des 
critiques  qui  parvenaient  jusqu'à  lui  ; onditqu’a- 
lors  il  s’écriait  en  se  frottant  les  mains  : « Oui, 
« oui,  ils  s'éludneut  et  n'y  comprennent  rien, 
« parce  qu’ils  n’ont  pas  trouvé  cela  <lans  un  livre 
« de  basse  générale!  » Dans  un  autre  temps,  il 
défendait  avec  énergie  les  doctrines  de  ces  livres 
d’école , car  ses  études  sont  remplies  d’expressions 
de  confiance  dans  les  règles  (ju’on  y trouve.  Ces 
deux  opinions  si  differentes  représentent  deux 


systèmes  contraires,  et  renferment  toute  l’Iiistoire 
de  la  transformation  du  génie  de  Beethoven. 
M.  Oulibicbcff,  dont  le  goût  se  révoltait  contre 
les  productions  de  cette  dernière  période  de  la 
vie  du  grand  artiste,  et  qui  fait, dans  son  livre, 
une  analyse  juste  , mais  dure,  de  certains  pas- 
sages, n’Iiésite  pas  à donner  une  autre  cause  aux 
égarements  de  son  génie  : suivant  lui,  ils  provien- 
nent uniquement  de  rarraiblis.seinent  de  s«>s  fa- 
cultés, occasionné  par  des  cbaurins  domesti- 
ques et  des  piéocupations  d’affaires  qui  avaient 
porté  chez  lui  jusqu'à  l’excès  l’agitation  nerveuse. 
Une  craint  pas  de  déclarer  Beethoven  tombé  sous 
l’empire  d’une  hallucination.  Dans  le  récit  fait 
par  Rellstabt  de  Berlin,  d’une  visite  qu’il  fit  à 
ce^  homme  extraordinaire  dans  .ses  dernières 
années,  il  exprime  aussi  l’opinion  que  sa  puis- 
sante organisation  avait  reçu  de  graves  atteintes 
et  n’élait  plus  que  la  dégénération  de  son  état 
primitif. 

Ce  qui  distingue  les  compositions  de  ce  grand 
homme,  c’est  la  spontanéité  des  épisodes  par 
lesquels  il  suspend  dans  ses  beaux  ouvrages  l’In- 
térêt qu’il  a fait  naître,  pour  lui  en  .subslitiier  un 
autre  aussi  vif  qu’inattendu.  Cet  art  lui  est  par- 
ticulier, et  c’est  à lui  qu’il  est  redevable  de  ses 
plus  beaux  succès.  Étrangers  en  apparence  à la 
pensée  première , ces  épisodes  occupent  d’abord 
l'attention  par  leur  originalité  ; puis,  quand  l’effet 
de  la  6urpri.se  commence  à s’affaiblir,  le  compo- 
siteur sait  les  rattacher  à l’unité  de  son  plan,  et 
fait  voir  que,  dans  l’ensemble  de  sa  composition, 
la  variété  est  dé(>endante  de  l’unité.  Beetliovcn 
joignait  à celte  rare  qualité  le  sentiment  intime 
de  l'effet  d’une  instrumentatioh  qui  ne  ressemble 
à celle  d’aucun  autre  auteur.  Personne  n’a  pos- 
sédé aussi  bien  que  lui  l’art  de  remplir  l’or- 
cbestre  et  d’opposer  des  sonorit»*s  à d’autres 
souorites.  De  là  vient  que  l’effet  de  .ses  grands 
ouvrages  sur{>a6se  en  puissance  tout  ce  qu’on 
avait  fait  avant  lui. 

Quelle  que  soit  la  divergence  d’opinions  sur 
les  ouvrages  des  diverses  périotles  de  la  vie  de 
Beethoven , il  est  un  point  sur  lequel  tout  le 
monde  sera  éternellement  d’accord  : c’est  que 
l’auteur  de  ces  ouvrages  mérite  d’ètre  compté  aU 
nombre  des  plus  grands  artistes  et  de  ceux  qui 
par  leur  talent  ont  le  plus  contribué  au  dévelop- 
pement de  leur  art.  11  eut  un  de  ces  rares  gé- 
nie.s  qui  dominent  toute  une  époque  et  lui  ini- 
primenf  une  direction  caractéristique  dans  l’art 
qu'ils  cultivent.  La  grandeur,  la  force  |K>étiquesont 
ses  attributs.  Il  n'eut  pas  comme  Mozart  l'abon- 
dance d’idées  qui  déborde  de  toutes  parts;  sa 
I>ensée  s’elaborait  lentement,  laborieusement,  et 
ses  thèmes,  même  ceux  qui  se  pré.seulent  sous 
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l’aspecl  le  plus  simple  et  le  plus  naturel , étaient 
souvent  remaniés  par  lui  avant  qu’il  s'arrêtât  à 
leur  focroe  dclinitive  ; mais  lorsqu’il  était  fixé , 
tout  l’ensemble  de  la  composition  était  saisi  par 
sa  puissante  intelligence.  Un  des  exemples  les 
plus  remarquables  de  scs  longues  méditations 
dans  le  travail  d'enfantement  d'un  thème  auquel 
it  se  proposait  de  donner  de  grands  développe- 
ments est  celui  de  la  mélodie  principale  du  grand 
finale  de  la  neuvième  symphonie  (avec  chœur). 
Il  fit , défit  et  refit  plusieurs  fois  les  phrases  de 
ce  chant  et  bien  des  journées  s’écoulèrent  avant 
qu’il  l’eût  arrêté  définitivement.  Enfin , il  s’écria 
avec  enthousiasme  : Je  Vai!  je  l'ai!  Cependant 
cette  mélodie  qui  lui  causait  ces  transports  de 
joie  est  assez  vulgaire;  mais  il  la  considérait 
moins  au  point  de  vue  musical  qu’k  celui  du  sen- 
timent qu'il  voulait  exprimer.  Il  y avait  dans  sa 
préocupation  à ce  sujet  plus  de  rêverie  allemande 
que  de  conception  esthétique. 

Les  numéros  des  œuvres  de  Beethoven  ne  re- 
présentent pas  toujours  l’ordre  dans  lequel  ils 
ont  été  composés  : il  est  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages qu’il  a gardés  longtemps  en  portefeuille, 
tandis  que  d’autres  écrits  à des  éjwques  posté- 
rieures étaient  publiés.  Souvent  aussi  il  a négligé 
d'indiquer  sur  ses  manuscrits  les  numéros  d’or- 
dre sous  lesquels  il  voulaitqu’ils  fussent  publiés: 
dans  ce  cas,  les  éditeurs  se  chargeaient  de  ce 
soin  et  tombaient  dans  des  erreurs  considérables; 
car  il  arriva  plusieurs  fois  qu’on  plaça  le  même 
chiffre  sur  deux  œuvres  diflérents,  ou  qu’on 
laissa  des  lacunes  dans  leur  série.  D’ailleurs, 
Beetliovcn  écrivit  plusieurs  de  ses  ouvrages 
pour  des  amateurs  qui  désiraient  en  avoir  le 
manuscrit  de  sa  main,  et  les  copies  qu’il  en  fai- 
sait (aire  ne  portaient  pas  d’indication  pour  les 
classer  : après  plusieurs  années  lui-même  ne  .se 
souvenait  plus  de  l’ordre  dans  lequel  il  les  avait 
produits.  On  a rectifié  par  la  suite  une  partie  des 
erreursqui  avaient  été  commises  originairement, 
et  le  catalogue  des  compositions  de  ce  grand  ar- 
tiste a été  arrêté  définitivement  dans  l’ordre 
suivant  : 

OeUVBES  MJMKBOTéS  : 

Op.  t.  Trois  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle 
(en  mi  bémol,  en  sol,  en  ut  mineur),  dé- 
diés ^ la  princesse  Licbnovvski. 

— 2.  Trois  sonates  pour  piano  (en  /a  mineur,  en 

la,  en  ui),  dédiées  4 Haydn. 

— 3.  Grand  trio  ten  mi  bémol)  pour  violon  alto 

et  violoncelle. 

— 4.  t)uintcttc  (en  mi  bémol)  pour  deux  violons, 

deux  altos  et  violoncelle. 

— 5,  Deux  grandes  sonates  (en /ci  et  soi  mineur) 

t»our  piano  et  violoncelle,  dédiées  au  roi 
de  l’nuse,  Frédéric-Guillaume  11. 


’ Op.  6.  Sonate  facile  (en  ir  majeur)  pour  piano  à 
' quatre  mains. 

' — 7.  Grande  sonate  (en  mi  bémol)  pour  piano, 

‘ dédiée  à Babette  de  Kcglevics. 

-»  8.  Sérénade  (en  ré  majeur)  pour  violon,  alto  et 

violoncelle 

— 9.  Trois  trios  (en  soi,  rc  et  ut  mineur)  pour  vio- 

lon, alto  et  violoncelle,  dédiés  au  comte  de 
j Browne. 

— 10.  Trois  sonates  (en  ut  mineur,  /o  et  ré)  pour 

piano,  dédiées  à la  comtesse  de  Browne. 

I — 1 1 . Grand  trio  pour  piano,  clarinette  et  violon- 
' celle  (en  si  bémol),  dédié  à 1a  comtesse  de 

Thun. 

; — IX  Trois  sonates  pour  piano  (en  ré,  la  et  mi 
bémol)  dédiées  4 Solicri. 

— 13.  Sonate  (pathéüqutO  pour  piano  (en  ut  mi- 

I neurt,  dédiée  au  prince  Lirlinowski. 

— 14.  Deux  sonates  |>oar  piano  (en  mi  majeur,  en 

sol],  dédiées  4 la  baronne  de  Braun. 

I — t5.  fv  Concerto  pour  piano  (eu  u/)  avec  or- 
I cbestre,  dédié  4 la  princesse  Odescalcbi, 

, née  comtesse  Kcglevics  < Babette). 

— <6.  Grand  quintette  (en  mi  bémol)  pour  piano, 

hautbois,  clarine:  te,  cor  et  tta&son. 

— 17.  Sonate  (en  fa)  pour  piano  et  cor. 

— ttt.  six  quatuors  (en yo,  sol,  ré,  ut  mineur,  la 

et  si  bémol)  pour  deux  violons,  alto  et  vio- 
loncelle, dédiés  au  prince  de  Lubkowitz. 

— 19.  2o>'  concerto  (en  si  bémol)  pour  piano  et 

orchestre,  dédié  à .M.  de  Nikclsberg. 

— 20.  Septuor  (en  mi  béiiml)  pour  violon,  alto, 

cor , clarinette , basson  , violoncelle  et 
coutrebasse. 

— 21.  r*  grande  symphonie  (en  uDpuurl'orcbes- 

tre. 

— 22.  Grande  sonate  pour  piano  (en  si  bémol), 

dédiée  au  comte  de  Browne. 

— 23.  Sonate  (en  la  mineur)  pour  piano  et  vio- 

lon, dédiée  au  comte  de  Fries. 

I — 24.  Sonate  (en  fa)  pour  piano  et  violon. 

I — 25.  Sérénade  (en  rr)  pour  flûte,  v iulon  et  alto. 

— 26.  Grande  sonate  pour  piano  (en  la  bémoi), 

dédiée  au  prince  Licbnuwski. 

— 27.  Deux  sonates  (guasi  fantasia)  pour  piano 

(en  mi  bémol  et  ut  dièse  nnneur)  dédiées 
' 4 la  princesse  LichtcusU-in. 

! — 28.  Grande  sonate  (Pastorale]  pour  piano  (eu 
■ ré),  dédiée  4 M.  de  Sonncufels. 

j — 29.  Quintette  (en  ut)  pour  deux  violons,  deux 
I altos  et  violoncelle,  dédié  au  comte  de 

I Fries. 

Sons  le  même  nninéru,  .\rtaria  de  Vienne  a 
publié  lin  trio  pour  violon,  alto  et  violoncelie, 

I mais  ce  n’est  qu’un  arrangement  du  quintette. 

Op.  30.  Trob  sonates  (en  la,  ut  mineur  et  sol)  pour 
piano  et  violon,  dédiues  4 l'cmiKreur 
Alexandre. 

— 31.  Trois  sonates  |)our  piano  (en  sot,  re  mineur 

cl  mi  liëinol),  dédiée  à la  nitesM?  de 
Browne. 
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Op.  32.  Six  cantiques  de  Gellert  pour  voix  seule  et 
piano). 

— 33.  Bagatelles  (7  pièces  pour  piano'. 

— 54.  Six  variations  sur  un  tbeme  original  pour 

piano  (en/d),  dédiées  à la  princesse  Odçs* 
cbalchû 

— 55.  Quinze  variations  avec  une  fugue  (en  mi  ^ 

béuiui)  pour  piano,  dédiées  au  comte  i 
Lichnowski.  ' 

— 36.  2<n«-  symphonie  (en  rë)  pour  l'orchestre. 

— 37.  3'n«  concerto  (en  ut  mineur)  pour  piano  et 

orcltesire,  dédié  au  prince  Louis-Ferdinand 
de  Prusse. 

— 38.  Grand  trio  (en  mi  bémol)  pour  piano,  cla- 

rinette et  violoncelle,  arraugé  par  Beetho- 
ven d'aprtS  sou  septuor  œuvre  20. 

— 39.  Deux  préludes  passant  dans  les  12  tons  ma- 

jeurs et  mineurs,  pour  piano  ou  orgue. 

— 40.  Romance  (en  so/)  pour  violon  et  orchestre. 

— 4t.  Sérénade  (en  rr)  pour  piano  et  flûte,  arrangée 

par  Beethoven  d'aprùs  la  Sérénade  œu- 
vre 25. 

— 42.  Nocturne  (en  ré)  pour  piano  et  alto,  arrangé 

par  Beethoven  d’après  sa  Sérénade  œuvre  8. 

— 43.  Lfs  Créations  de  Promithée,  ballet. 

— 44.  Quatorze  variations  (en  mi  bémol),  pour 

piano,  violon  et  violoncelle. 

— 45.  Trois  grandes  marches  pour  piano  à quatre 

mains  ;en  ut,  mi  t>émol  et  ri). 

— 46.  Adélaïde  (poème  de  Matthison)  à voix  seule 

et  piano. 

— 47.  Sonate  (en  la)  pour  piano  et  violon  (lo  itta 

in  unn  stilo  mollo  concertante,  quasi 
cvme  d'un  concerto),  dédiée  4 Kreutzer. 

— 48.  Scène  et  air,  ah!  perjido,  pour  soprano  et 

orchestre. 

— 49.  Deux  sonates  faciles  pour  piano  (en  sol  mi- 

neur et  ré). 

50.  Romance  (en  fa)  pour  violon  et  orchestre . 

— 51.  Deux  rondos  pour  piano  (en  ut  et  tnsol). 

— 52.  Huit  chants  ou  Lieder  4 voix  seule  avec  ac-  . 

compagnement  de  piano.  | 

— 55.  Grande  sonate  pour  piano  (en  Ni),  dédiée  au  { 

comte  de  Waldstein. 

— 54.  Sonate  pour  le  piano  (en  fa). 

— 55.  Troisième  symphonie  (en  mi  bémol)  pour  or- 

chestre {Sinfonia  eroica  composta  per  fes- 
teggiare  il  sovvenire  d’un  grand'uohio), 
dédiée  au  prince  de  Lobkowitz. 

— 56.  Coucerio  (en  ut)  pour  piano,  violon  et  vio-  > 

loncelle,  avec  orchestre.  ' 

— 57.  Grande  sonate  pour  piano  [appassionala,  ' 

en /a  mineur),  dédiée  au  comte  de  Bruns- 
wick. 

— 58.  Quatrième  concerto  (en  sol)  pour  piano  et 

orclicstre,  dédié  k l’archiduc  Rodolphe.  * 

— 59.  Trois  grands  quatuors  {en  fa,  tnt  mineur  et 

«0  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle, 
dédiés  au  comte  Rasoumowsky. 

— 60.  Quatricme  symphonie  pour  l'orchestre  (en 

si  bémol).  | 

— 61  Concerio  (en  ré)  (tour  violon  et  orchestre,  I 

dédié  4 son  ami  de  Breuning.  1 


Op.  62.  Ouverture  de  la  tragédie  de  Coriolan  (en  ut 
mineur),  à grand  orchestre. 

- 65.  Grande  sonate  (en  mi  bémol),  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  arrangée  par  Beetho- 
ven d'après  le  quintette  œuvre  4. 

— 64.  Grande  sonate  (en  mi  bémol),  pour  piano  et 

violoncelle,  arrangée  par  Beethoven  d'après 
le  trio  œuvre  3. 

— 63.  Scène  et  air  {.-ihf  perfldo),  pour  soprano 

et  orchestre,  arrangée  pour  piano. 

— 66.  Douze  variations  (en  J a) , pour  piano  et  vio- 

loncelle. 

— 67.  Cinquième  symphonie  (en  ut  mineur)  pour 

l'orchestre. 

— 68.  Sixième  symphonie  {Pastorale,  en  fa)  pour 

l'orchestre. 

— 69.  Grande  sonate  (en  la)  pour  piano  et  violon- 

celle. 

— 70.  Deux  trios  (en  ré  et  en  mi  bémol)  pour 

piano,  violon  et  violoncelle. 

— 71.  Sextuor  (en  mi  bémol)  pour  deux  ebrinettes, 

deux  cors  et  deux  bassons. 

— 72.  Léonore  {Fidelio),  opéra  en  deux  actes. 

— 73.  Cinquième  concerto  (en  mi  bémol)  pour  pia- 

no et  violon,  dédié  à l'archiduc  Rodol- 
phe. 

~ 74.  Quatuor  (en  mi  l>émol)  pour  deux  violons, 
altoet  basse,  dédié  au  prince  de  Lobkowitz 
(n«  10). 

— 75.  Six  chants  de  Gœlhe  4 voix  seule  avec  ac- 

compagnement de  piano , dédiés  à la  prin- 
cesse de  Kinski. 

— 76.  Variations  (en  ré  majeur)  pour  piano. 

— 77.  Fantaisie  (en  sol  mineur)  pour  piano,  dédiée 

au  comte  de  Brunswick. 

— 78.  Sonate  (en  fa  dièse  majeur)  (tour  piano,  dé- 

diée 4 la  comtesse  de  Brunswick. 

— 79.  Petite  sonate  (en  sol)  pour  piano. 

— 80.  Fantaisie  (en  ut  mineur)  pour  piano,  chœur 

et  orchestre,  dédiée  au  roi  de  Bavière 
Maximilien-Joseph. 

— 81 . Sonate  caractéristique  (en  mi  bémol  ) , les 

adieux,  l'absence  et  te  retour,  pour  piano 
dédiée  4 l’archiduc  Rodolphe. 

— 81  bis.  Sextuor  (en  mi  bémol)  pour  deux  violons, 

aito,  violoncelle  et  deux  cors  obligés. 

» 82.  Quatre  ariettes  et  un  duo  (en  italien  et  en 
allemand), avec  accnm|>agnement  de  piano, 

— 83.  Trois  chanis  de  Gœthc  4 voix  seule,  avec  ac- 

compagnement de  piano,  dédiés  4 la  prin- 
cesse de  Kinski. 

— 84.  Ouverture  et  entr’actes  pour  l'Egmont  de 

Gœtbe,  a grand  orchestre. 

— 95.  Le  Christ  au  mont  des  Oliviers,  oratorio 

pour  voix  seule,  chœur  et  urcliestre. 

— 86.  Messe  4 quatre  voix  et  orchestre,  dédiée  au 

prince  de  Kinski. 

— . 87.  Trio  (en  u()  pour  deux  hautbois  et  cor  an- 
glais, publié  aussi  comme  œuvre  53. 

— 88.  Das  Gluck  der  Preundschaft  (Le  bonheur 

de  l'amitié),  chant. 

— 80.  Polonaise  (en  u()  pour  piano,  dédiée  4 l'im- 

(lératrice  de  Russie  Élisabeth-Alcxiowna. 
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Op.  90.  Sonate  (en  mt  bémol)  (tour  piano,  dédiée  au  t 
comte  Lichnowsky.  ' 

— 91.  La  f 'irloire  de  ff'ellinglon,  on  fa  bataille 

de  f'ictoria  (tour  orchcsire,  détliéeau  (wince 
ré((ent  d'AnRleterre  (George  III.) 

— 92.  Septième  symphonie  (en  la)  (tour  l'orchestre. 

— 9t.  iiuiü.  me  symphonie  (en  fa)  pour  l'urchestre. 

— 9*.  /In  die  HoJJnuny  (A  l'Espéranci’).  tirée  de 

VUrania  de  Tiedgc,  (tour  voix  seule  avec 
piano,  dédiée  k la  princesse  de  Kinski. 

— 9.*>.  Quatuor  (en  fa  mineur)  (tour  deux  violons, 

alto  et  violoncelle  (n*  tt). 

— 96.  Sonate  (en  »ol,  pour  piano  et  violon,  dédiée  , 

k l'archiduc  Rodolphe. 

— 97.  Grand  trio  (en  »i  bémol)  ponr  piano,  violon  | 

et  violoncelle,  déiiié  au  même  (trincc. 

— 99.  An  die  ferne  Gelieble  (\  l'Amie  absente),  i 

pour  voix  seule  et  piano.  j 

— 99.  Der  Mann  vom  //'ort  (I.'Hommc  de  parole), 

poème  de  Kleinschroidt,  (>our  voix  seule  , 
avec  piano. 

— 100.  Merhenstein  (château  prés  de  Baden),  bal-  , 

bde  à voix  >eulc  ou  deux  voix  avec  aceoni- 
pagnement  de  piano.  , 

— 101.  Sonate  en  la  majeur)  (tour  piano.  j 

— 102.  Deux  sonates  (en  nt,  en  rt)  (tour  piano  et  j 

violoncelle  . dédiét*»  k la  comtesse  Uarie 
d'Erdmdy. 

— 103.  Grand  octuor  'en  mi  Itémol)  pour  deux  cla- 

rinettes. deux  hautbois,  deux  cors  et  deux 
bjs.Mtiis,  arrangé  par  Beethoven  d'après  le 
qiiiiitettc  œuvre  4. 

— 104.  Qu  ntette  ( en  ut  mineur)  [tour  deux  vio- 

lons, deux  altos  et  violoncelle,  arrangé  ' 
par  Beethoven,  d'après  le  troisième  trio 
de  l oMivre  !•'. 

— 105.  Six  thèmes  variés  [tour  le  (liano,  avec  vio- 

lon ou  flûte  à volonté,  en  deux  suites. 

— 106.  Grande  sonate  (en  si  Itémol]  (Htiir  (tiano,  dé- 

diée k l'arehidue  Rodot|ihe. 

— 107.  Dix  Ihi  mes  varié»  (tour  (tiano  avec  violon 

ou  flûte  h vohtnté,  cncin<]  suites.  ' 

— 108.  Vingt-cinq  chansons  écossaistîs  (avec  texte  i 

allemand  et  anglais),  k voix  seule  avec  ac-  j 
com|tagnemi>nt  de  piano,  violon  et  violon-  | 
celle  obliges.  (Ces  airs  ont  été  arrangés  , 
[tour  la  ctillection  de  Thom|ison.)  j 

— 109.  Sonate  (en  wu  majeur)  (tour  piano. 

— 110,  Sonate  (en  la  l.émol),  idem.  I 

— 111.  Son.ite  (en  m/ mineur),  idem,  dédiée  k l'ar- 

chiduc Ritdolphc. 

— 112.  .Meercslitle  uud  glùckliclie  FiiAr<(  Calme  ■ 

de  la  mer  et  heureuse  navigation),  poème  i 
de  Gtrthe.  k ((iiatre  voix  et  orchestre. 

— 113  et  111.  Les  Ruines  d’Athènes, d'werti^menl  ^ 

final  .avec  ehtrur,  chant  et  orchestre  (tour  ' 
rouverlurc  du  théâtre  de  Pesth  en  1812. 
L'ouverture  a été  publiée  comme  œuvre 
1 13,  et  la  marche  avec  chœur  comme  œu- 
vre 114. 

— 113.  Grande  ouverture  !pn  m/),  (tour  orchestre, 

dédiée  au  (trince  Badzinill. 

— 116.  Trio  {Tremale,  empi,  tremafe)  (Minr  so- 


prano, ténor  cl  basse  avec  accompagne» 
ment  d'orchestre. 

Op.  117.  Ouverture  du  prologue  le  Roi  Étienne  (en 
mi  bémol),  com(tosée  pour  l'cuvcrlure  du 
théâtre  de  Pesth,  k grand  orchestre 

— 118.  Chant  élégiaque  k quatre  voix  avec  accom- 

pagnement de  deux  violons,  alto  et  vio- 
loncelle ou  piano. 

— 119.  Douze  bagatelles  nouvelles  [tour  piano. 

— 120.  33  variations  sur  une  valse  de  Diabelli  (en 

ut)  [tour  piano. 

— 121.  Adagio,  variations  et  rondo  (en  sol)  pour 

piano. 

— 121  6m.  Op/er/ied  (cantique)  de  Matthison  a voix 

seule,  avec  chœur  et  orchestre. 

— 122.  BundesHtd  (chant  de  fédération)  de  Gœllte, 

pour  deox  voix  solos.  chorur  k trois  voix, 
avec  accoinjiagnement  de  deux  clarinettes, 
deux  cors  et  deux  bassons 

— 123.  2n*c  messe  solennelle  (en  ré),  (tour  quatre 

voix  solos,  chœur  et  orchestre. 

— 124.  Ouverture  de  fête  (en  uf)  pour  l'orchestre, 

dédiée  au  prince  Nicolas  de  Galitzin. 

— 123.  Neuvième  symphonie,  avec  chœur  (en  re  mi- 

neur) , sur  l'ode  de  Schiller,  An  die  Freundt, 
détliée  au  roi  de  Prusse  Fré»léric-Goil- 
laume  III. 

— 128.  Six  bagatelles' pour  (liano. 

— 127.  Quatuor  (en  mi  bémol)  pour  deux  violons, 

^ alto  et  violoncelle,  dédié  au  prince  Nicolas 
Galitzin  (n*  12). 

— 128.  Der  Kuss  (Le  Baiser) , ariette  à voix  seule 

avec  piano. 

— 129.  Rondo  n ’capricio  (en  sol  ) (Kiur  piano, 

œuvre  [tosthume. 

— 130.  Quatuor  (en  si  bémol) , (tour  deux  violons, 

alto  et  violoncelle,  dédiée  au  prince  Nico- 
lay Galitzin  (n*  13). 

— 131.  Quatuor  (en  ut  dièse  mineur),  idem,  dédié 

au  baron  de  Stulterheim  (n®  14). 

— 1.32.  Quatuor  (en  io  mineur),  idem,  dédié  au  prince 

Nicolas  Galitzin  (n»  13). 

— 133.  Grande  fugue  (plantât  libre,  tantùt  recher- 

chée, en  .ri  Itémol),  (Kturdtnix  violons,  alto 
et  violoncelle,  dédiée  k l'archiduc  Rodol- 
phe (n®  16). 

— 134.  La  même  fugue  arrangée  (tour  piano  k quatre 

mains,  (lar  Beethoven. 

— 1.3.3.  Quatuor  (en  fa)  (tour  deux  violons,  alto  et 

violoncelle  (œuvre  (tosthume)  (n®  17). 

— 136.  Der  glorreiche  Augenbtick  (Le  moment 

glorieux)  , cantate  sur  un  (Htétue  ü'AL 
Wcis>cnhach,  (tour  quatre  voix  et  orches- 
tre, exécutée  au  congres  de  3'ieniie,  en  1814. 
La  même  composition  a été  arrangée  sur 
un  autre  texte  de  F.  Bochlitz  sous  ce  titre  : 
Preis  der  Tonkunst  (Éloge  de  la  .Musique], 
k quatre  voix  et  orchestre. 

— 137.  Fugue  (en  re)  (>our  deux  violons,  deux  altos 

rt  violoncelle,  com()Osée  le  28  novembre 
1817. 

— 138.  Ouverture  de  Léonore  (en  ut),  k grand  or- 

chi'strc  (cette  outertiirc  est  la  plus  belle 
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et  la  première  qui  fut  composée  en  1803  [ 
pour  l'opéra  qui  porte  maintenant  le  titre  ' 
de  Fidelio. 

La  plupart  de  ces  ouvrages  ont  été  arrangés  ^ 
de  vingt  manières  différentes  pour  les  admira-  j 
teurs  de  Beethoven,  et  les  éditions  qui  en  ont  | 
été  faites  se  sont  multipliées  en  Allemagne,  en  ; 
France  et  même  en  Angleterre. 

OUVIiGES  MON  CLASSÉS.  , 

t®  Pour  l'orchestre,  | 

— I.  2<n*  ouverture  (en  ut)  de  Lèonore  refaite  ! 

sur  les  thèmes  de  la  première,  et  très-in-  j 
fér.eurc.  j 

— I.  Allegretto  (en  mi  bémol),  ouvrage  pos-  | 

thume. 

— 2.  Marche  triomphale  pour  la  tragédie  intitu-  i 

lée  Tarpeja  (en  uf).  j 

2*  Pour  les  instruments  à cordes.  , 

— 3.  Andante  favori  (en  fa),  pour  deux  violons,  j 

alto  et  'basse.  j 

5o  Pour-  les  instruments  à vent.  j 

— *.  Rondinto  (en  mi  bémol]  pour  deux  clarinet-  . 

tes,  draix  hautbois,  deux  bassons  et  deux  j 
cors,  ceuvre  posthume.  , 

— 3.  Trois  duos  (en  ut,  en/«,  en  si  bémol]  pour  j 

clarinette  et  basson.  I 

4*  Pour  piano  avec  accotnpagnement. 

— 6.  Rondo  (en  si  bémol]  avec  orchestre,  œuvre 

posthume.  i 

— Trois  quatuors  originaux  (en  mi  hémol,  en  ré, 

en  ut)  pour  piano,  violon,  alto  et  violon- 
celle, œuvre  posthume. 

— 8.  Petit  trio  (en  si  bémol]  pour  piano,  violon 

et  violoncelle.  Composé  en  1812.  < 

— 9.  Trio  (en mi  bémol],  idem,  œuvre  |>ostbume. 

3o  Pour  piano  et  violon,  ou  violoncelle. 

— 10.  Rondo  (en  sol)  pour  piano  et  violon. 

— H.  Douze  variations  (en /a],  idem  (sur  le  thème 

Ae  Figaro  : Se  vuol  ballare). 

— 12.  Douze  variations  (en  sol),  idem  (sur  un  thème 

de  l'oratorio  de  Judas  Machubéc). 

— 15.  Sept  variations  (en  mi  bémol],  idem  (sur  un  ^ 

thème  delà  Flûte  enchantée). 

6*  Pour  piano  à quatre  mains. 

— U.  Six  variations  (en  ré)  sur  un  thème  allemand,  i 

écrites  au  mois  de  juin  1800  sur  V Album  | 
des  comtesses  Joséphine  Deien  etXliérèsc  ^ 
Brunswick.  | 

— 15.  Variations  sur  nn  thème  du  comte  Walds- 

tein  (en  ut).  I 

• 7®  Pour  piano  teul.  [ 

— 16.  Trois  sonates  (en  mi  bémol,  en  fa  mineur,  i 

et  en  ré),  composées  à l'âge  de  dix  ans.  I 

— <7.  Sonate  facile  (en  uf),  dédiée  à Eléonore  de 

Breuning.  ! 

18.  Deux  petites  sonates  faciles  (en  sol,  en  /a). 

— 19.  Ronde  (en  la). 

— 20.  Prélude  (en  fa  mineur]. 

— 21  Dern  ère  j)enséc  musicale  >n  si  bémol). 

22.  Neuf  variations  (on  ut  mineur),  sur  une  mar 

ebe  de  Dressiez,  composées  à l'âge  de  dix  ans. 


— 25.  Neuf  variations  (en  la),  sur  le  thème  de  la 

MoUiiam:  Quand  piu  bello. 

— 24.  Six  variations  (en  sol),  sur  le  thème  de  la 

Molinara  i Nel  cor  piu  non  mi  sento. 

— 23.  Douze  variations  (en  ut)  sur  le  Menuet  à 

la  f 'igano. 

— 26.  Douze  variations  (en  la)  sur  le  thème  d’une 

danse  russe,  dansée  par  Madame  Cassenlini 
dans  le  ballet  : la  fille  de  la  ForéL 

— 27.  Huit  variations  (en  ul)  sur  l«5  thème  de  Ri- 

chard Cœur  de  Lion  Une  fièvre  brûlante. 

— 28.  Dix  variations  (en  si  bémol]  sur  un  thème 

de  Falstaff,  opéra  deSalieri. 

— 29.  Sept  variations  (en  fa)  sur  le  thème  ; Kind, 

willst  du  ruhig  schlafen  (Enfant,  veux- 
tu  dormir  tranquillement]. 

— 50.  Huit  variations  (en /n). 

— 51.  Treize  variations  (en  la)  sur  le  thème  de 

l'opéra  le  Chaperon  rouge  : Bshallein  mahl 
einalter  Mann  (Il  y avait  une  fois  un  vieil- 
lard). 

— 52.  Six  variations  très-faciles  (en  sol). 

— 55.  Six  variations  faciles  (en  fa)  sur  un  air  suisse 

pour  piano  ou  harpe. 

— 54.  Vingt-quatre  variations  (en  ré)  sur  le  thème 

Fieni,  Amore,  dédiées  à la  comtesse  de 
Hatzfeld. 

— 53.  Sept  variations  (en  «/]  sur  God  save  the 

King. 

— 36.  Cinq  variations  (en  ré)  sur  Raie  Britannia. 

— 57.  Trente-deux  variations  (eu  ut  mineur]  sur 

un  thème  original. 

— 58.  Huit  variations  (en  si  bémol],  sur  l'air  : 

Ich  hab'  ein  hleines  Hûtlchen  mehr  (Je 
n’ai  qu'une  petite  chuumière). 

DANSES  ET  MiBCBES. 

— 59.  Six  danses  dans  la  manière  des  Landler 

(valses  lentes). 

— 40.  Sept  idem. 

— 41 . Douze  danses  allemandes  qui  ont  été  exécu- 

tées dans  la  petite  sallede  la  Redoute  im- 
périale, 4 Vienne. 

— 42.  Six  contredanses. 

— 45.  Menuet  (en  mi  bémol). 

— 44.  Six  menuets. 

— 45  Douze  menuets  qui  ont  été  exécutés  dans  la 

petite  salle  de  la  Redoute  impériale,  à Vienne. 

— 46.  Marche  militaire  |>our-  instruments  à vent 

(œuvre  posthume). 

CBATTS  BT  LIBDF.R  AVEC  ET  SANS  ACCOMPACîlEïlITr. 

— 47.  Canon  pour  soprano,  alto,  ténor  et  basse. 

— 48.  Chant  des  moines  pour  le  Guillaume  Tell 

de  Schiller,  â deux  ténors  et  deux  bassi's. 

— 49.  Chant  tinal  du  vaudeville  patriotique  Die 

Khrenpforten  (Les  arcsde  triomphe],  pour 
voix  seule  avec  chirur  et  piano. 

— 50.  Der  .dbschied  (Le  Départ),  chant  à voix  seule 

avec  piano. 

— 31.  .r^ndenAen  (Souvenir],  de  Matthisson,  idem. 

— 32.  Empflndungen  bei  Lydieu’s  Untreue  (Sen- 

sations produites  par  l'infidélité  de  Lydie), 
idem. 
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— 53.  Gedevke  mein  (Ma  prnsée),  idem  (ocavre 

posthume). 

— 54.  Sis  poèmes  allemands,  etc.,  idem. 

— 55.  Trois  chants  à vois  seule  avec  piano. 

— 56  Ich  liebe  Dich  (Je  t’aime),  idem. 

— 57.  Lied  ans  der  Ferne  (Citant  dans  le  lointain), 

idem. 

— 58.  Deus  Lieder  4 voix  seule  avec  piano. 

— 59.  Der  frété  Mann  (L’Homme  libre) , pour 

voix  solo,  chœur  et  piano. 

— 60.  O dass  ich  Dit  vont  stille'n  Auge  poarvoix 

seule  et  pLino  (écrit  sur  t'album  de  Mlle 
Regina  Lang,  cantatrice  de  la  cour  de  Ba* 
vière) . 

— 61.  Cantique  à voix  seule  avec  accompagnement 

de  piano. 

— 62.  Die  Sehnsucht  narh  dent  Rhein  ( les  Sou- 

venirs du  Rhin),  idem. 

— 63.  Seufzer  eines  üngeliebten  (Soupir  d’un 

amant  mailieureus)  , de  BOrger,  et  die 
Klaje  ( La  Plainte , de  Gœtbc,  idem 
(œuvre  posthume). 

— 64.  frinklied  (Chanson  à hoire) , idem. 

— 65.  Der  D'achtelschlag  (Le  Cri  de  la  caille), 

idem. 

Plusieurs  biugra|ihics  de  Beethoven  ont  paru, 
non-seulement  dans  les  recueils  biographiques 
généraux  , mais  en  notices  spéciales.  l.es  notices 
publiéesjusqu'àcejouronl  pour  titres:  Ludwig 

Van  Bcclhoven,  Biographie  desselben^  ver- 
bundenmit  Urlheilen  seine  PKerA;«  ( Louis 
Van  Beelliovon,  sa  biographie,  avec  des  appré- 
ciatious  de  ses  œuvres,  par  Jean  Aloys  Schlo.sser)  ; 
Prague,  1828,  in-8*  de  93  pages,  ornée  de  son 
portrait.  Ouvrage  fort  médiocre  dont  le  fond  est 
emprunté  aux  gazettes  musicales.  — 2°  Biogra- 
phische.  fiotizen  über  Ludwig  Van  Beethoven 
(Notices biographiques  sur  Louis  Van  Beethoven, 
par  le  docteur  F.  G.  Wegcleret  Ferdinand  Ries). 
Coblence,  Bâdeker,  1838,  1 vol.  petit  in-8”  de 
164  pages,  avec  le  portrait  de  Beethoven  en 
silhouette,  à l’àge  de  seize  ans,  et  des /ac-simi/e 
de  son  écriture  à diverses  époques.  Ce  petit  vo- 
lume, rempli  d’intérêt,  n’est  pas  un  livre  à pro- 
prement parler  ; ce  sont  des  souvenirs  rapportés, 
sans  prétention  littéraire,  par  le  docteur  Wege- 
ler,  médecin  distingué  et  ami  d’enfance  de  Bee- 
thoven , el  par  le  compositeur  Ries,  qui  fut  élève 
de  l’illustre  maltreà  Vienne  et  vécut  dans  son  inti- 
mité pendant  plusieurs  années.  Les  faits  sont  pré- 
sentés dansdes  paragraphes  qui  ne  se  lient  point 
eotreeuxpar  un  ordre  logique,  et  sont  entremêlés 
de  lettres  de  Beethoven  ; mais  M.  Wegeler,  qui  a 
pulséà  des80urc.es  authentiques,  éclaircit  beaucoup 
de  points  concernant  la  famille  du  compositeur, 
sa  jeunesse , ses  éludes  et  ses  relations , sur  les- 
quelles on  n’avait  auparavant  que  de.s  notions 
douteuses  ou  erronées.  Les  souvenirs  de  Ries 


sont  aussi  jetés  sans  ordre  et  pêic-méle  dans  sa 
narration  ; mais  ils  sont  remplis  d'intérêt  pour 
l’étude  du  caractère  et  de  la  vie  intime  de  son 
illustre  maître.  Un  extrait  du  livre  de  Wegeler 
et  de  Ries  a été  publié  en  langue  française  par 
M.  G.-E.  Anders , sous  le  litre  de  Détails  bio- 
graphiques sur  Beethoven;  Paris,  1839,  in-8* 
de  48  pages.  — 3®  Biographie  von  Ludwig  van 
Beethoven.  Verfosst  von  Anton.  Schindler; 

[ Munster,  1840,  1 vol.  in-8®  de  296  page.s,  avec 
j le  portrait  de  Beethoven  et  deux  fac-tinule. 

' Ami  de  Beethoven  pendant  plus  de  vingt  ans, 
Schindler  a pu  recueillir  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  ce  grand  homme  des  renseignements  que  d’ju- 
tres  n’ont  point  connus;  sous  ce  rapport,  son 
livre  est  digne  d’intérêt,  quoique  le  narrateur, 

, assez  médiocre  écrivain,  se  livre  à des  divaga- 
I tions  fatigantes.  Il  est  en  quelque  sorte  l'hUto- 
rien  du  ménage  de  l’artiste  et  n’épargne  pas  les 
détails  sur  les  choses  les  plus  vulgaires;  mais,  - 
I quels  qu’en  soient  les  défauts,  cette  Biographie  de 
j Beethoven  est,  avec  le  petit  volume  de  Wegeler  et 
i Ries,  la  source  où  il  faut  puiser  pour  écrire  un  bon 
ouvrage  sur  le  même  sujet.  Le  célèbre  pianiste 
et  compositeur  Moscheles  a traduit  en  anglais  le 
livre  de  Schindler,  avec  des  additions  et  des  ana- 
lyses des  œuvres  de  Beethoven;  Londres,  l.sli, 

2 vol.  gr.  in*l2.  Schindler  a publié,  comme  sup- 
plément à son  ouvrage,  un  volume  intitulé  Lud- 
wig Van  Beethoven  in  Paris  (Louis  Van  Bee- 
thoven à Paris);  Mùiister,  1842, in-8®.  Sous  ce 
litre  as.sez  bizarre, Schindler  entend  l'opinion  qu'oo 
a du  génie  et  du  talent  de  Beethoven  dans  la  ca- 
pitale de  la  France  et  les  traditions  d’exéculion 
qu’on  y a de  ses  œuvres.  Les  aperçus  erronés  et 
les  appréciations  fausses  abondent  dans  cevolame. 
4*  Une  Esquisse  biographique  de  Beethoven , 
composée  par  Ignace  de  Seyfried,  & été  placée 
comme  supplément  dans  le  volume  intitulé  : 
Ludwig  Van  Beethnven's  Studicn  im  General- 
basse f Contrapuncte  und  in  der  Compositions- 
Zc/ire;  Vienne,  1832,  in-8®,  ainsi  que  dans  la 
deuxième  édition  du  même  livre  <lont  le  texte  a 
été  revu  par  Henri  Hugh  Pierson  (Edgar  Mano- 
feldt);  Hambourg,  1853,  in-8*.0n  latrouveMMl 
dans  la  traduction  française  du  même  ouvajpi' 
par  F.-J.  Félis  intitulée  : Études  de  Beetho- 
ven. Traité  d'harmonie  et  de  composition; 
Paris,  M.  Schlesinger,  1833,  2 vol.  in-8*.Bien 
qu’incomplète,  cette  notice  a de  l’iutérêt  et 
doit  être  consultée , comme  complément  des  ou- 
vrages précédents. 

On  a aussi  quelques  petits  écrits  et  brodinres* 
sur  des  circonstance  particulières  relatives  i 
Beethoven , parmi  lesquels  on  remarque. 

6*  Budwig  Van  Beethoven's  Tod  (Mort  de  Louis 


j 

I 

I 

I 
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Van  Boctlioveii),  par  Frédéric-Auguste  Kaune; 
Vienne,  1H27 , in-8°.  — C"  Erinnerung  an  Lud- 
wig Van  Beethoven  und  Feier  der  Enthüllung 
seines  Monumenles  zu  Bonn  am  10 , U , und 
12  Auguste  Enthaltend  L.  V.  Beethoven's 
etc.  (Souvenir  à Beethoven  et  fête 
de  l’inauguration  de  son  monument  à Bonn  les 
10,  11  et  12  août  1845,  contenant  la  Biographie 
de  Beellioven , etc. ) ; Bonn,  1845,  in-8®  de  30 
pages  avec  le  portrait  de  Beethoven,  et  des  planches 
représentant  la  maison  où  il  naquit,  son  monu- 
ment funéraire  à Vienne,  et  sa  statue  à Bonn. 
L’anteur  de  cet  écrit  est  M.  Breidenstein , pro- 
fes-seur  de  musique  à l’iiniversité  de  Bonn.  — 
"i*  Ludwig  Van  Beethoven;  Festgabe  bei  der 
Inauguration  seines  DenAmales.  (Louis  van 
Beethoven  : fêtes  données  pour  l’inauguration  de 
son  monument,  par  Wilhelm  Müller);  Bonn, 
1845,  in-8*.  Le  grand  artiste  est  aussi  le  sujet 
des  ouvrages  suivants  : — 8*  Beethoven  : Eine 
phantastlsche  Charakteristik  (Beethoven  : Ca- 
ractéristique de  fantaisie,  par  Ernest  Ortlepp); 
Leipsick,  J.-H.  Hartknoch;  183<>,  petit  in-8*  de 
96  pages.  L’auteur  de  cet  écrit  s’est  proposé  de 
faire  une  sorte  de  roman  dans  la  manière  de 
Hoffmann  ; mais  il  est  resté  loin  de  son  modèle. 
— 9*  Beethoven  et  ses  trois  styles.  Analyses 
des  sonates  de  piano,  suivies  de  fessai  d’un 
catalogue  critique,  chronologique  et  anecdoti- 
que de  l'œuvre  de  Beethoven,  par  W.  deLenz; 
Saiot-Pétersboiirg,  Bernard,  1852,  deux  volumes 
in-8*,  tissu  d’extrava.;ances  et  de  niaiseries,  écrit 
d’un  style  ridicule.  Eiilin , M.  F.-L.  Berthé  a 
publié  un  volume  qui  a pour  titre  : Beethoven , 
drame  lyrique,  précédé  de  quelques  mots  sur 
Vexj>ression  en  tmtsique  et  sur  la  véritable 
poésie  dans  le  drame  lyrique;  Paris,  Denain, 
1836,  in-8*  de  230  pages.  Les  quelques  mots 
sur  l’expression  en  musique  forment  136  pages; 
la  Téritable  poesie  dramatique  de  M.  Bertlié  est 
un  peu  vulgaire. 

Deux  monographies  importantes  de  Beethoven 
ont  été  publiies  pastérieurement  à toas  ces 
écrits  : La  première  est  l’ouvrage  de  feu 
M.  Alexandre  Oulibidieff  ( Voyez  ce  nom),  ama- 
teur distingué  et  auteur  d’une  Biographie  de 
Mozart,  en  3 volumes  in  8*.  où  l’on  trouve  d’ex- 
cellentes choses.  Cet  ouvrage  a pour  titre  Bee- 
thoven, ses  critiques  et  ses  glossateurs  (Leip- 
sick et  Paris,  1857  , 1 vol.  gr.  in-8*).  L’autre 
monographie,  ouvrage  de  M.  le  profe-sseur  Marx 
de  IÎ4‘rlin,  a |M)ur  titre  : Ludwig  r<i/i  Beethoven. 
Leben  und  Scha/fen  (Louis  Van  Beethoven, 
Vie  et  travaux),  Berlin,  Otto Janke,  1859,  2.  vol. 
in-8*.  L’amateur  rus.se  et  le  professeur  allemand 
sont  à des  points  de  vue  absolument  diiïérents; 


car.  pour  le  premier,  la  plus  belle  période  de 
gloire  de  Beethoven  est  la  première , et  les  deux 
autres  ne  sont  qu’une  décadence  progressive; 
pour  M.  Marx,  au  contraire,  il  y a progrès  dans 
toute  la  carrière  de  Beethoven.  A la  vérité,  il  ne 
s’abandonne  pas  aux  élans  excentriques  de  ces 
admirateurs  fanatiques  appelés  glossateurs  par 
M.  OidibiebefT;  son  analyse  est  calme  et  presque 
didactique;  mais  il  n’en  repousse  pas  moins  avec 
énergie  mon  jugement  sur  les  dernières  oeuvres 
de -son  héros , et  .surtout  celui  de  M.  Oalibictieff, 
qu’il  appelle,  je  ne  sais  pourquoi,  mon  copiste 
( Hetr  Fetis  und  sein  Ifachsprecher  Oulibi- 
cheff,  2“*  partie,  page  310  ).  Laissons  le  temps 
faire  son  œuvre  sur  toutes  ces  opinions. 

BEFAM  (Le  P.  Isioobe),  grand  cordelier, 
né  à Rome  vers  1740 , fut  agrégé  à la  chapelle 
pontificale  en  1788,  et  nommé  en.suite  maître  de 
chapelle  à l’église  des  Douze- Apétres.  Il  a com- 
posé pour  l’égli.se;  ses  ouvrages  sont  restés  en 
manuscrit.  M.  l’abbé  Santini  possède  de  cet  au- 
teur  des  messes  à huit  voix,  un  Dixit  à huit, 
un  Benedictusk  huit,  un  Salvum  me  /ac  à 
huit,  des  messes  à quatre,  Beatus  vir  à six, 
beaucoup  d’études  sur  les  tons  du  plain-cliànt,  et 
quelques  canons. 

BEFFARA  (Lüuis-Frxrçois),  né  à Nonan- 
court  (Eure),  le  23  août  1751,  a rempli  les  fonc- 
tions de  commissaire  de  police  à Paris,  depuis 
1792  jusqu’en  1816,  et  s’est  retiré  des  aflaires  à 
cette  dernière  époque.  Outre  divers  travaux  in- 
téres.sants  sur  Molière  et  Regnard,  dont  une  partie 
a été  iin(trimée,  Beffara  a fait,  pendant  cinquante 
ans,  d’immenses  recherches  sur  lés  théâtres  lyri- 
ques de  la  France  et  de  l’etranger , particuliére- 
ment sur  les  auteurs  et  sur  les  compositeurs  des 
opéras,  ballets  et  divertissemenLs  qui  y ont  été 
représentés,  sur  les  acteurs,  danseurs  et  musi- 
ciens de  l’orchestre.  Elles  sont  consignées  dans 
les  ouvrages  dont  les  titres  suivent,  lesquels 
sont  en  manuscrit  et  ne  peuvent  être  considérés, 
en  l’état  où  ils  sont ,'  que  comme  d’excellents 
recueils  de  matériaux.  1*  Dictionnaire  de  l’A- 
cadémie royale  de  musique,  contenant  l’his- 
toire de  son  établis-semcnt,  le  détail  de  ses  di- 
rections et  administrations,  des  pièces  représen- 
tées sur  son  théâtre  jusqu’à  présent,  les  diction- 
naires des  auteurs  des  paroles  et  de  la  mu.sique, 
avec  la  liste  de  leurs  pièces,  7 vol.  in-4®,  avec  7 
autres  volumes,  aussi  in-4®,  d’ordonnances  et  de 
règlements  sur  ce  s|>cctacle  ; 2*  Dictionnaire  al- 
phabétique des  acteurs,  actrices,  danseurs  et 
danseuses  de  f Académie  royale  de  musique, 

3 vol.  in-fol.  — 3®  Tableau  chronologique  des 
représentations  journalières  dés  tragédies  ly- 
riques, opéras,  ballets,  depuis  l'établissement 
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4e  l'Académie,  en  1671,  jusqu'à  présent;  4°  ' tes,  des  chœurs,  des  marches,  des  ballets,  des 
Dictionnaire  alphabétique  des  tragédies  ly-  • oérémoiiies,  du  tapasc,  le  diable,  etc.,  1797.  — 
riques,  opéras,  ballets,  pantomimes,  non  re-  9®  Jeon  opéra  comiipie  en  un  acte, 

présentés  à l'Academie  royale  de  musique;  1798. — 10®  .4/ade/o/i,  comédie  mêlée  d'ariettes, 
suivi  du  Dictionnaire  des  auteurs  des  paroles  1800.  Beffroy  de  Reigny  a public  aiis>i  un  recueil 
et  des  compositeurs  de  musique,  avec  la  liste  de  chansons  intitulé  : Soirées  chantantes,  ou 
de  leurs  pièces.  5 vol  iu-fol.;  5®  Dramaturgie  le  Chansonnier  bourgeois,  Paris,  Is05.  3 ro- 


lyrique  étrangère,  ou  Dictionnaire  des  opé- 
ras, cantates,  oratorios,  etc.,  représentés  et 
imprimés  dans  les  pays  étrangers,  depuis  la 
fin  du  quinzième  siècle,  avec  des  notices  ^ur 
les  auteurs  des  paroles  et  les  compositeurs  de 
la  musique,  il  volumes  in-4®.  Les  soins  que 
Beffara  a portés  dans  l'examen  des  registres  de 
baptême,  de  mariage  et  de  décè.s,  ainsi  que  dans 
les  titres  des  archives  du  département  de  la 
Seine,  donnent  à son  travail  un  caractère  d’au- 
tiienticité  irrécusable.  BefTara  a rassemblé  une 
collection  nombreuse  et  complète,non»seulemont 
de  tous  les  poèmes  d'opéras  qui  ont  été  repré- 
sentés, mais  des  diverses  éditions  qui  en  ont  été 
données  ; le  catalogue  de  cette  collection  forme 
an  vol.  in-4®.  Beffara  est  mort  à Paris  le  2 fé- 
vrier 1838,  à l'âge  de  près  de  quatre- vingt-. sept 
ans.  Par  son  testament  il  a laissé  .ses  colleclions 
de  manuscrits  à la  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris. 

BEFFROY  DE  REIGNY  (Lotis- A bel), 
plus  connu  sous  le  nom  de  Cousin- Jacques,  né 
à Laon  le  6 novembre  1757,  est  mort  à Paris, 
le  18  décembre  181 1.  Dominé  par  son  penchant 
à la  bizarrerie,  ce  littérateur  n'a  dû  le  succès 
épliémère  de  la  plupart  de  ses  pièces  de  théâtre, 
qu*à  la  singularité  des  titres  et  des  sujets.  1'.  en 
faisait  les  paroles  et  la  musique  ; mais  il  n’avait 
guère  plus  de  talent  dans  un  genre  que  dans 
l’autre;  aussi  tout  cela  est-il  déjà  tombé  dans 
l’oubli.  Les  pièces  dans  lesquelles  il  a mis  de  la 
musique  de  sa  composition  sont  celles  dont  les 
titres  suivent  : !•  Les  ailes  de.  l'Amour , diver- 
tissement en  on  acte,  1786. — 1* L'Histoire  uni- 
verselle, opéra  comique,  1789.  — 3”  Nicodème 
dans  la  Lune,  en  trois  actes,  avec  des  ariettc.s, 
1790.  Celte  pièce  eut  191  représentations  en  13 
mois.  — 4®  Le  Club  des  bonnes  gens,  opéra 
comique,  1791,  au  théâtre  de  Monsieur,  et  dans 
la  même  année,  au  tlu'âtre  Feydeau,  Nicodème 
aux  enfers.  — 5®  Les  deux  .Mcodèmes,  tqiéra 
comique,  i79i,  qui  excita  de  grandes  rumeurs 
parmi  les  démocrates,  et  qui  ne  put  aller  au  delà 
de  la  septième  représentation.  — 0®  Toute  la 
Grèce,  opéra  comique,  1794.  — 7*  Lu  petite 
Nanette,  opéra  comique  en  deux  actes,  repré- 
senté au  théâtre  Feydeau,  le  19  frimaire  an  v 
(1796).  — 8®  Turlututu,  empereur  de  Tlle- 
verte,  folie,  bêtise,  farce,  comme  on  voudra, 
en  trois  actes,  avec  une  ouverture,  des  entr’ac- 


lumcs  in- 8®,  et  le.s  Romances  de  Berquin  mi- 
ses en  musique,  Paris,  1798,  deux  voluroes, 
I in-8®. 

< BEGER  (Laurent),  fils  d’un  tanneur  de  Hei* 
I dciberg, naquit  le  i9  avril  1653.  Tl  étudia  d’altord 
la  théologie,  mais  il  l'abandonna  pour  se  lirrer 
I à l’étude  du  droit.  Il  fut  successivement  biblio- 
tliécaire  de  Charles- Louis , électeur  Palatin  , et 
' conseiller  de  Frédéric -Guillaume,  électeur  de 
I Brandel)ourg.  Hégcr  mourut  à Berlin,  le  21  avril 
^ 1705,  âgé  de  cinquante-deux  ans.  Dans  son  The- 
I sauras  Branden>^urgicus  selectus , Cologne, 
1696,  in-fol , continué  en  1699,  et  augmenté 
d’un  troisième  volume  en  1701,  il  traite  des  ins- 
truments de  musique  des  Grecs. 

BEGER  ( M.-.Auclste),  recteur  de  l’école 
I communale  de  Neustadt,. en  Bavière,  s’est  hit 
connaître  par  un  écrit  intitulé  : Die  Wûrde  der 
! Musik  im  grivchischen  Alterthume  zur  Beaeh- 
î tung  fur  die  Gegenwart  (L’importance  de  la 
' musique  dans  l’antiquité  grecque,  etc.).  Dresde, 

I Arnold,  1839,  in-8®  de  119  pages  in  8'}.  Dans 
ce  petit  ouvrage,  l’auteur  traite  en  particulier  des 
, diverses  es|ièces  d’instruments  à conlcs  chez  les 
I Grec-s  et  de  leur  usage  dans  l’accompagnenienl 
de  la  poésie  chantée. 

BÊGRLZ  (Pierre  Ignace),  né  a Namor,  en 
Belgique  le  23  décembre  1787,  entra,  à l'âge  de 
six  ans,  à l'église  cathédrale  de  Saint-Aubin 
comme  enfant  de  chœur.  Quelques  années  après 
il  vint  à Paris,  et  fut  reçu  au  Couservatoire  de 
musique  dans  une  clas.<;e  de  violon,  le  17  floréal 
an  XII  ; il  fut  aussi  attaché  comme  violoniste  à 
l’orchestre  du  Théâtre  italien  ; mais  sa  voix  étant 
devenue  un  ténor  a.ssez  beau  , il  abamlonoa  le 
violon,  et  entra  au  pensionnat  du  Conservatoire, 
où  il  devint  élève  de  Garat,  au  mois  d’octobre 
1806.  £n  1814  il  obtint  le  premier  prix  île  chant 
dans  cet  élablis.sernent,  et  en  18I5  il  débutai 
l’Opéra  dans  Armide,  Anacréon,  et  les  Baya- 
dères.  Vers  la  lin  de  la  même  année,  M.  Waters, 
alors  propriétaire  du  Théâtre  du  Roi, à Londres, 
l’engagea,  et  Bégrez  débuta  à ce  théâtre  comme 
premier  ténor  ; il  y est  resté  attaché  jusqu’en 
1821,  où  il  a quitté  la  carrière  dramatique  pour 
l’enseignement.  Il  a publié  plusieurs  pièces  dé- 
tachées pour  le  chant  et  s’est  fixé  à Londres. 

BÈGUE  (Nicolas- Antoine  LE),  organiste  de 
l'église  de  Saint-Méry,  naquit  à Laon  en  1630. 
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Il  fut  nommé  organiste  da  roi  par  quartier,  à la 
mort  de  l’abbé  de  la  Barre,  en  1678,  et  mourut 
à Paris,  le  6 juillet  17u2.  On  dit  qu’il  se  faisait 
aider  par  un  de  ses  élevés,  pour  embrasser  à la 
fois  une  grande  partie  du  clavier,  ce  qui  donnait 
a son  exécution  un  effet  extraordinaire  : c^est 
un  conte  puéril.  Le  Bègue  a publié  : Pièces 

d^orgue,  l",  2’’  et  3®  livres;  Paris,  1670,  in-4“ 
oblong.  — 2“  Pièces  pour  le  clavecin;  Paris, 
1677, 10-4°  oblong.  La  Bibliothèque  impériale  de 
)*aris  pos-è<te  des  .f/agni/îcaf,  des  pièces  (V orgue 
de  sa  composition,  en  manuscrit,  et  des  airs  à 
deux  et  trois  parties  avec  la  basse  continue; 
Paris,  1678,  in  4'*. 

BEIIAGIIEL  (Gotilieb),  professeur  au 
Lycée  de  Heidelberg,  actuellement  vivant  (1857), 
est  auteur  d’une  petite  dissertation  intitulée  : 
Me  erhallenen  Reste  altgriechischer  Musik 
( Les  restes  conservés  de  l’ancienne  musique 
grecque);  Heidelberg,  1844,  in-8°de  12  pages, 
avec  deux  planches  de  musique.  L’objet  de  cet 
opuscule  est  de  traduire  et  d’Iiarmoniseron  chant 
de  l’hymne  12*  d'Iiomère..  déjà  publié  par  Mar- 
cello dans  sa  cnileclion  de  psaumes. 

BEHM  (Georobs),  né  en  1621  à Leitmeritz, 
en  Bohême,  entra  chez  les  jésuites  en  1630,  à 
l’âge  de  quinze  ans.  11  y enseigna  successivement 
les  humanités,  la  pliilosophie,  les  mathématiques 
et  la  théologie.  Il  mourut  à Znaym,ie  7 novem- 
bre 1666.  On  a de  lui  : Propositiones  mathe- 
rnatico-musurgicae  ; Prague,  1650,  in-4®.  C’est 
un  reriieil  de  curiosités  sur  l’acoustique. 

BEliR  (Samuel-Rodolpbe)  , compositeur  qui 
vivait  au  commencement  du  dix-liuitièine  siècle, 
est  connu  par  'un  recueil  intitulé  : Musicalia, 
contenant  des  menuets,  des  pa.sse*pieds,  etc. , pour 
deux  violons  et  basse  ; Leipsick,  1703. 

BEIIRENDT  (Jacques- Joseph),  professeur 
au  séminaire  des  Instituteurs  à Graudenz,  ville 
des  États  prussiens  en  Pologne , a publié  un  re- 
cueil de  chants  pour  une,  deux,  trois  et  quatre 
voix  , avec  les  textes  en  allemand , en  polonais 
et  en  latin,  à l’usage  des  écoles,  sous  ce  litre  : 
Sitmmlung  ein.  zwey,drey-und  vierstimmiger 
Bircken  und  S<  hulUeder,Motetten,  Intonation 
in  Choràle,  lAturgieen,  Chore,  Messen,  Ves- 
per  und  anderer  Geistlieder  ouf  alleFestlage 
im  Jahre,  etc.;  Glogau,  1831 , 2 vol.  gr.  in-4“ 
ob.  Ce  recueil  est  noté  en  chiffres. 

BEIIRENS  (Jean- Jacques),  organiste  de 
l’église  des  Orpl>elins,  à Hambourg,  et  directeur 
d’une  école  de  chant  attachée  à cette  institu- 
tion, vers.  1840.  Il  s’est  fait  connaître  par 
quelques  comimsilions  dont  les  titres  suivent  : 
r Mélorlie  chorale,  Wie  herrlich  strahlt  der 
Morgenstern , avec  cinq  harmonies  différentes 
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pour  l’orgue  ou  pour  quatre  voix;  Hambourg, 
Cranz.  — 2”  Double  chœur  sur  un  choral  avec 
une  fugue  ; ibid.  — 3°  Plusieurs  recueils  de 
chants  à plusieurs  voix , avec  ou  sans  aocompa- 
gnement  de  piauo;  ibid.  — 4*  Trois  cbausons  al- 
lemandes avec  accompagnement  de  piano,  œu- 
vre 7;  ibid.  On  a aussi  de  cet  artiste  des  exercices 
de  chant  intitulés  : Vorübungen  zum  Gesang- 
unterrichle  für  Schulen;  Hambourg,  Cranz. 

BEHRËNS  ( Christophe-Henri  Théodore  }, 
compositeur  et  professeur  de  musique  à Bruns- 
wick, est  né  à Ërekerode,  près  de  cette  ville, 
le  27  mars  1808.  On  a de  lui  les  ouvrages  dont 
voici  les  litres  : i*  6 Lieder  et  chants  pour  voix 

de  basse  avec  piano  ; Brunswick , Raderoach 

2*  Deux  rondeaux  pour  piano  sur  des  thèmes  de 
Guillaume  Tell  ; Brunswick,  Meyer.  — 3”  Trois 
chansons  allemandes  avec  piano;  Hambourg. 

— 4*  6 Lieder  pour  bariton  avec  piano,  op.  7; 
Brunswick,  Meyer.  . 5*  Six  idem,  op.  8;  ibid. 

— 6*  Chants  et  Lieder  pour  basse  ou  buriton , 
op.  10;  Leipsiek,  Whistling.  Behrens  a écrit  une 
ouverture  et  des  entr’acles  pour  le  drame  d’fm- 
mermann,  intitulé  : Trauerspiei  in  Tyrol  ( tra- 
gédie dans  le  Tyrol);  plusieurs  ouvertures  de 
concert  exécutées  à Brunswick,  des  ouvertures 
pour  les  tragédies  Wallenstein  et  Louis  XI ; 
une  symphonie  à grand  orchestre,  en  fa  mineur  ; 
une  cantate, Das  Loos  des  Kriegers  (Le  sort  du 
guerrier),  et  plusieurs  autres  compositions. 

BEISSEL  ou  BEYSSEL  ( Jooocos),  con- 
seiller des  archiducs  d’Autriche,  orateur,  poêle, 
jurisconsulte  et  philosophe,  vécut  à Aix-la-Cha- 
pelle depuis  1474  jusqu'en  1494.  Parmi  ses  ou- 
vrages, on  en  trouve  un  intitulé  : Dialogue  ad 
Hermolaum  Barbarum  de  optimo  genere  mu- 
sicorum.  Cet  ouvrage  est  resté  en  manuscrit. 

BEKUIIR  (Gottlob-Fhéoéric-Guillaume), 
prédicateur  à Vogelsdorf,  en  Saxe,  vers  la  lin 
du  dix-huitième  siècle,  a publié  un  livre  intitulé  : 
Ueber  die  Kirchen-Melodien  (Sur  les  mélodies 
de  l’Église);  Halle,  1796,  in-8%  154  pages.  Cet 
ouvrage  est  excellent,  et  l’un  des  plus  instruc- 
tifs qu’un  possède  sur  cette  matière. 

BELCKE  (Frédéric-Auguste),  célèbre  trom- 
boniste et  composileur,  est  né  à Lucka  , 
dans  le  duché  de  .Saxe-Altenbourg,  le  27  mai 
1795.  Fils  d’un  musicien  de  ville,  et  destiné  à 
remplir  les  mêmes  fondions , il  dut  apprendre, 
suivant  l’usage,  à jouer  de  tous  les  instruments; 
mais  le  cor  fut  celui  qu’il  sembla  d’abord  pré- 
férer. Déjà , à l’âge  de  onze  ans , il  se  distinguait 
par  son  habileté  à jouer  de  cet  instrument,  <|uaiid 
il  fut  obligé  d’apprendre  à jouer  du  troinlwne- 
bas.se,  parce  qu’il  n’y  avait  point  de  tromliooistt 
dans  sa  ville  natale.  A défaut  de  musique  pour 
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le  trombone , son  père  lui  fit  Jouer  des  études  et 
des  solos  de  basson  ; il  en  résulta  pour  lui  qu’il 
apprit  à jouer  de  son  instrument  arec  plus  de 
déiicatesse  qu’on  ne  l’arail  fait  jusqu’à  lui.  A 
l’âge  de  seize  ans,  il  remplaça  Saclise  comme 
musicien  de  ville  à Altenbourg.  Au  retour  de  cet 
artiste,  Bekke  se  rendit  à Leipsick  pour  y ache- 
ver ses  études.  Ce  fut  dans  cette  Tille  qu’il  se  fit 
entendre  pour  la  première  fois,  en  I81!^,dans 
un  «uncert  public.  Il  y exécuta  un  pot*pourri 
pour  le  trombone , composé  par  C.  H.  Meyer,  et 
fit  naître  le  plus  vif  étonnement  par  son  talent 
extraordinaire.  Peu  de  temps  après  , il  entreprit 
son  premier  voyage  avec  son  frère,  flûtiste  dis- 
tingué. lis  se  tirent  entendre  avec  succès  à Mer- 
sebourg, Halle,  Dessau  et  Berlin.  Arrivé  dans 
cette  dernière  ville , il  y fut  nommé  musicien  de 
la  chambre  du  roi.  Ce  lut  là  que  Ch.-M.  de  We- 
ber l’entendit  ; ce  compositeur,  émerveillé  de  son 
talent,  l’engagea  à se  rendre  à Dresde  ; il  y arriva 
an  mois  de  mars  1817.  Weber  lui  offrit  une 
place  dans  la  clia|>elledo  roi  ; mais  Beicke  ne  crut 
pas  devoir  accepter.  Il  continua  ses  voyages , et 
repamt  en  1821  à Berlin,  où  il  se  fit  entendre  sur 
le  cor  à pisions  de  Stoeizel.  En  1824  il  donna 
des  concerts  à Leipsick  ; en  1 828 , à Dresde  ; en 
1830,  à Breslau,  Vienne  et  Presbourg.  En  1832, 
il  entreprit  un  nouveau  voyage  avec  son  frère 
et  visita  le  cours  de  Brunswick , Hanovre  et  Co- 
penhague. De  retour  à Berlin  par  Hambourg,  il 
parait  s’ètre  fixé  enfin  dans  la  capitalede  la  Prn.sse. 
Il  s’y  est  fait  (larticulièrement  admirer  en  exécu- 
tant dans  l’église  Sainte-Marie  ( Marienkirche  ) , 
avec  le  directeur  de  musique  Bacli,  des  morceaux 
concertants  pour  trombone  et  orgue.  Le  premier 
essai  de  ce  genre  de  musique  a été  fait  en  1827 
par  oes  deux  artistes.  On  connaît  de  Beicke  des 
pièces  faciles  pour  le  piano , des  variations  et  des 
walses  (Leipsick , Hambourg  et  Berlin);  une 
grande  quantité  de  danses  pour  le  même  instru- 
ment ; un  recueil  des  chants  pour  quatre  voix 
d’iKunmes  ; on  canon  pour  les  mêmes  voix  ; six 
duos  pour  deux  trombones, œuvre  50;  duo  con- 
certant pour  deux  trombones -basses,  op.  55; 
douzeétudes  pour  trombone-ba.sse  avec  lagamme, 
op.  43;  concertino  pour  trombone,  op.  40; 
étnde  pour  trombone,  œuvre  I8  ; fantaisie  pour 
trombone  et  orgue , exécutée  à Potsdam , le 
5 juin  1834,  à la  fête  musicale;  concerto  mili- 
taire poor  trombone  et  orchestre  ; pot-pourri 
sur  des  airs  de  Don  Juan  et  de  Jessonda; 
adagio  et  rondeau  pour  deux  trombones,  exé- 
cuté en  t832  avec  M.  Sctiweizer.  Beicke  a beau- 
coup écrit  pour  le  piano,  particulièrement  des 
pièces  faciles  à quatre  et  à deux  mains , telles 
que  marches  à quatre  mains,  op.  19  et  29;  exer-  i 


I cices  faciles,  idem , op.  22  et  26  ; pièces  faciles 
I idem , en  plusieurs  caliiers , rondos  à deux 
mains,  op.  8,  25  et  45;  plusieurs  cahiers  d’exer- 
cices; de  petites  sonates  et  des  variations  idem. 

BELCKE(CniiénKi-GoTrucBou  TnéoraoE), 
frère  du  précédent,  né  le  7 janvier  1796,  est 
considéré  comme  un  des  bons  flûtistes  de  PAlle- 
magne.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  de 
musique  sous  la  direction  de  son  père,  il  se  rendit 
à Berlin,  où  il  prit  des  leçons  de  M.  Schmek, 
première  flûte  du  thé&tre  royal  et  de  la  chambre 
du  roi.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  avec  son  père, 
il  fut  atteint  d'une  assez  longue  maladie  qui  l’o- 
bligea de  suspendre  ses  travaux.  En  1819,  il  obtint 
une  place  de  seconde  flûte  à l’orchestre  de  Leip- 
sick, et  il  profita  de  son  séjour  en  celte  ville 
pour  apprendre  les  règles  de  l'harmonie  sons  la 
direction  de  Veinling,  directeur  de  l’école  de 
Saint-Thomas.  Quelques  voyages  qn’il  fit  ensnite 
avec  son  frère  l’ont  fait  connaître  avantageose- 
ment.  Une  maladie,  plus  longue  et  plus  doulou» 
relise  que  ta  première,  l'obligea,  en  1832,  à se 
retirer  à Lucka;  mais  sa  santé  étant  rétablie,  il 
a acce|Hé , en  1834 , la  place  de  flûte  solo  dans  la 
musique  du  duc  Frédéric  d’Alteuboorg.  On  a 
gravé  desa  composilion  : un  concertino  pour  flûte 
et  orchestre  ou  piano;  des  variations  sur  un 
thème  de  Ch.-M.  de  Weber,  Berlin,  Sclilesinger  ; 
une  fantaisie  pour  flûte  et  orchestre;  deux  ora- 
vres  de  caprices;  trois  duos  pour  deux  flûtes; 
un  divertissement  pour  flûte  et  orchestre,  ainsi 
que  plusieurs  autres  ouvrages,  des  recueils  de 
chants  et  des  petites  pièces  pour  le  piano. 

BELDEMANDIS  ( Paoooscuio  de),  né  à P» 
doue,  était  en  1422  professeur  de  philosophie 
dans  cette  ville  On  a de  lui  des  commentaires  sur 
la  doctrine  de  Jean  de  Mûris.  Ils  se  composent 
des  ouvrages  suivants,  qui  portent  tons  U date  de 
l'année  où  ils  furent  terminés  : 1.  Compendium 
tractatus  practicxcantusmensurabilis^  1408. 
II.  Opusculum  contra  theoricam  partem,sive 
speculativam  Lucidarii  Marchetti  Patavini^ 
1410.  lll.  Cantus  mensurabilis  ad  modum 
Jtaticorum,  1412.  IV.  Tractatus  musicxplo-tx 
in  gratiam,  magistri  Antonii  de  Pontevi*^  Bru- 
eiani,  1412;  V.  De  Contrapunt*>t  1412,  Ces 
divers  ouvrages  se  trouvent  à Padoue,  en 
manoscrit;  le  père  Martini  en  posaé<iait  des 
copies  qui  sont  aujourd’hni  à la  biblioUièque  du 
Lycée  ooramnnal  de  musique,  à Bologne,  fl 
existe,  dans  la  Bibliothèque  du  Vatican,  sous  le 
n“  5321,  deux  ouvrages  manuscrits  de  Bekle- 
inandis  ; le  premier  est  le  traité  du  conlnypoint  ; 
l'autre  a pour  titre  : Canon  inguo  doceturmust- 
‘cam  speculativam,  etc. Celui-ci  est  le  nuinéro'pré- 
céderaïuent  oilé  sous  un  autre  litre.  Il  est  regret- 
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table  qae  l’abbé  Gerbert  n’ail  pas  cm  devoir 
faire  entrer  les  ouvrages  de  Bcidemandis  dans  sa 
collection  d’auteurs  sur  la  musique , pour  le  seul 
motif  que  l’auteur  n’était  pas  ecclésiastique.  La 
connaissance  de  ces  ouvrages  serait  d’un  haut 
intérêt,  non  à cause  des  discussions  de  l’auteur 
sur  la  partie  spéculative  de  la  musique  traitée  par 
Marcitetto  de  Padoue , mais  parce  que  cet  auteur 
était  contemporain  do  Dufay,  de  Bincbois,  et 
<|u’il  appartient  à une  des  époques  les  plus  im- 
portantes de  l'histoire  de  l’art.  Ses  ouvrages  sont 
intermédiaires  entre  ceux  de  Marclietto  de  Padoue 
et  de  Jean  Tincloris.  U serait  curieux  de  savoir 
quellesd'ftérencesil  pouvaity  avoir,  en  1412,  entre 
la  musique  mesurée , suivant  la  doctrine  des  Ita- 
liens, et  1e  système  de  ce  genre  de  musique  per- 
fectionné par  Dufay. 

BELEM  (Antoine  de),  dianoine régulier,  né 
à Evora,  en  Portugal,  vers  1620,  fut  maître  de 
cliapelle  et  ensuite  prieur  de  son  ordre  a Espin- 
hero,  vers  t667.  Il  est  mort  en  1700,  dans  le 
monastère  de  Belera.  Ses  compositions  se  trou- 
vaient en  manuscrit  dans  la  Bibliothèque  du  roi 
de  Portugal , en  1755  ; elles  consistent  en  répons, 
psaumes,  laroentations  et  Miser ert  à quatre, 
cinq  et  six  chœurs,  de  quatre  voix  chacun. 

BELFOUR  (Jexn),  littérateur  écossais,  vi- 
vait à Londres  dans  les  prenoières  années  du  dix- 
neuvième  siècle.  On  lui  doit  une  traduction  an- 
glaise du  poème  de  Yriarte  sur  la  musique  : elle 
a été  publiée  avec  luxe  typographique,  sous  ce 
titre:  MusiCf  a didactic  Poem, /rom the  spa~ 
nishof  Yriarte,  Londres,  18lt,  gr.  in-8®. 

BELGIOJOSO  ( Le  comte  Antoine),  ama- 
teur de  mu.sique  , chanteur  distingué , et  membre 
de  rUnion  pUilharmonique  de  Bergaroe , né  à Mi- 
lan vers  1810,  a vécu  longtemps  à Paris  et  y a 
pris  des  leçons  des  meilleurs  chanteurs  du  Théâtre- 
Italien.  Vers  1840  il  est  retourné  dans  sa  patrie, 
et  y a publié  un  opuscule  intitulé  : Suit'  arte  del 
canto,  brevi  osservasioni.  Milan,  1841,  in-i2 
de  deux  feuilles.  En  1845 , le  comte  Belgiojoso  a 
fât  représenter  au  théâtre  Ile  de  Milan  un  opéra 
de  sa  composition  qui  avait  pour  titre  : La  Figlia 
di  Domenico.  Le  sujet  de  cet  ouvrage  était  tiré 
d’un  vaudeville  français.  On  connaît  de  cet  ama- 
teur : Sei  IS'otturni  a voci  sole  senza  accom- 
pngnamento;  Milan,  RicordI.  Les  quatre  pre- 
mières pièces  de  ce  recueil  sont  pour  ténor  et  deux 
basses  ; la  cinquième , pour  deux  ténors  et  deux 
basses,  et  la  dernière  pour  soprano,  contralto, 
ténor  et  basse  — 2*  Vidl  or  ora  di  sole  un 
raggio,  canzonette  pour  ténor;  ibid.  — 3”  Ao, 
mia  bella,  non  voler,  canzonette  avec  piano; 
ibid.  Cet  amateur  distingué  est  mort  à Milan  eu 
1858. 


Deux  autres  amateurs  delà  même  famille  se  sont 
(ait  connaître  aussi  par  de  légères  compositions 
pour  le  chant.  Le  premier,  prince  Emile  Bel- 
giojoso, a publié  : l”  VEsule,  ariette  avec  ac- 
compagnement de  piano;  Milan,  RicordI.  — 
2“  Splende  viva  e rossegianle;  idem,  ibid,  — 
3°  La  Continama;  idem,  ibid.  L’autre,  comte 
Pompée  Belgiojoso,  est  auteur  de  l'Abbandono, 
romance  avec  piano;  Milan.  Ricordi , et  de  Pie 
m'oubliez  pas,  romance  ; ibid.  On  connaît  aussi 
de  lui  quelques  bagatelles  pour  le  piano. 

BELil.\VER  (Vincent).  Voyez  Bellliaver. 

BELIKOFF  (M.),  inspecteur  de  lacha|>clle 
impériale  de  Russie,  actuellement  vivant  ( 1857), 
a traduit  en  langue  russe  le  livre  de  l’auteur  de 
cette  biographie  intitulé  : CuriosUés  historiques 
delà  musique,  etc.  (Isloriczeska  despotamiat- 
nosti  Muzeiki,  etc.  ) Saint-Pétersbourg,  1833  , 

I vol.  in-8®,  et  La  Musique  mise  à la  portée  de 
tout  le  monde  ( Muzeika  poniatnaia  dlia 
Wsieche,  etc.),  ibid.,  1835,  1 vol.  ln-8®.  Cette  tra- 
duction est  faite  d’après  la  première  édition  fran- 
çaise publiée  à Paris  en  1830.  Au  moment  où 
cette  notice  est  écrite,  M.  Belikoff  est  occupé  de 
la  traduction  du  Résumé  philosophique  de  l'his- 
toire de  la  musique,  qui  sert  d’introduction  à la 
première  édition  de  la  Biographie  universelle 
des  Musiciens. 

BELilV  (JeaxN),  chantre  à dédiant,  c’estrà- 
dire  musicien  oontrapuntiste  de  la  chapelle  du 
roi  de  France  Philippe  le  Bel , était  au  service  de 
ce  prince  en  l’année  I313,  comme  le  prouve  un 
compte  des  dépenses  de  la  maison  royale,  daté 
de  cette  année  ( Mss.  de  la  Bibliotb.  du  Roi,  coté 
F 540  du  supplément). 

BELIN  (Guilladhe)  , était  ténor  de  la  cha- 
|ielle  du  roi  de  France  François  1*’,  suivant  un 
état,  dressé  en  1547 , du  drap  noir  livré  pour  les 
robes  de  deuil  aux  obsèques  de  ce  prince  (Mss. 
de  la  Bibliothèque  du  Roi,  F 542).  Ce  Guillaume 
Belin  est  vraisemblablement  celui  que  Laborde 
appelle  Bellin  (Guillaume),  qui  fut  chanoine  de 
la  Sainte-Chapelle  à Paris,  et  qui  a mis  en  mu- 
sique, à quatre  parties  Les  cantiques  de  la 
Bible,  mis  en  vers  /rançois,  par  Lancelot  de 
Carie , évêque  de  Riez  ; Paris,  Adrien  Le  Roy , 
1560,  in-8*,obl.  Dans  les  quatorzième  et  quinzième 
livres  de  Chansons  nouvelles  à quatre  parties, 
publiés  à Paris  par  Pierre  Atteingnant  (sic)  et  Hu- 
bert Jullet,  en  1543  et  1544,  on  trouve  des  pièces 
de  Guillaume  Belin. 

BELIN  ( Julien)  , né  au  Mans  vers  1530,  fut 
un  des  plus  habiles  joueurs  de  luth  de  son  temps. 

I 11  a publié  : Le  premier  livre  de  ihotets,chan~ 

' sons  et  fantaisies  réduites  en  tabulature  de 
[ leut  (luth);  Paris,  Nicolas  Du  Chemin , 1556, 

21. 
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in-4°  obi.  Ce  inusicieo  vivait  encore  au  Mans  en 
1584. 

BLLIO  ( Jean  ),  né  à Trévisc  en  1 80fi , a com- 
posé ia  musique  d un  opéra  sérieux  intitulé  : 
Bianca  e Fernando,  dont  l’Académie  Filodrama- 
tica  de  sa  ville  natale  a donné  une  représentation 
le  31  mars  1827.  L’auteur  du  libretto,  les  chan- 
teurs , les  musiciens  de  l’orchestre,  le  décora- 
teur et  le  machiniste  étaient  aussi  des  habitants 
deTrévise.  Par  excès  de  patriotisme,  les  spec- 
tateurs applaudirent  avec  enthousiasme  et  l’ou- 
vrage et  son  exécution.  .Moins  heureux  à Venise, 
M.  Belio  y lit  représenter,  en  182*J,  au  théâtre 
San-Benedelto,  un  opéra  intitulé  : Il  Barbiere 
di  Gheldria , qui  fut  outrageusement  sifllé.  De- 
puis celle  époque,  il  parait  avoir  renoncé  à la 
carrière  du  théâtre. 

BELL  (ÇnARLES),  médecin  anglais  dont  la 
biographie  n'a  pas  été  publiée  jusqu’à  ce  jour 
( 1857),  est  auteur  d’un  mémoire  qui  a paru  dans 
les  Transactions  philosophiques  de  Londres 
(année  1832),  .sur  les  organes  de  la  voix  humaine 
( On  the  orgmis  of  the  human  voice). 

BELIJVSIO  (Paul),  compositeur,  né  à Vé- 
rone, dans  le  seizième  siècle,  a fait  imprimer 
des  madiigaux  sous  ce  titre  : Il  primo  libro 
délia  Fiamella  aire  e quuttro  voci,  Venise, 
1679,  in-8‘*.  On  trouve  aussi  des  madrigaux  de 
cet  auteur  dans  une  collection  qui  a pour  titre  : 
Dolci  afjelli , madrigali  a cinque  voci  di  di- 
versi  eccellen/i  rnusici  di  Borna;  Rome  et  Ve- 
nise, 1568,  in-4**.  Le  titre  de  cet  ouvrage  fait 
voir  que  Bellasio  a dû  être  employé  à Rome  dans 
quelque  église , soit  comme  chanteur , soit  comme 
maître  de  clia|>elle.  On  a aussi  de  Bellasio  Vil- 
lanelle  alla  romana,  libro  1®  a tre  voci  ; Ve- 
nezia,  1595. 

BELLAZZI  (François)  , compositeur  véni- 
tien , élève  de  Jean  Gabiieli , a vécu  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  Dans  ses  com- 
positions pour  l’église  il  s’éloigne  des  anciennes 
formes  et  in»He  le  style  île  Montoverde  avec  toutes 
ses  hardiesses  et  ses  incorrections.  Ses  ou  vrages 
connus  sont  : i“  Salmx  di  vespri  a otto  voci; 
Venise,  Bart.  Magni,  1618,  in-4".  — 2*  Sacro- 
rum  concentuum  2,  3,  h et  & vocum.  Litan. 
B.  V.  5 voc.  una  cum  1 missa  4 uoc.  ; ibid.  1620, 
in-4®.  — 3*  Molleti,  letanie  délia  B.  V.  Ma- 
gnificat e falsi  bordoni  a 8 voci,  coW  aggiunto 
al  primo  coro  di  concerti  eccleMastici  a 2,  .3, 
4 voci,  ed  una  missa  a quattro,  op.  IV;  ibid. 
1622.  — 4*  Salmi  intieri  a 5 voci  da  cappella, 
op.  V;  Milano,  app.  Filippo  Lomazzo,  1623, 
ln-4®.  — 5*  Salmi  concertati  all’uso  moderno 
che  si  cantnno  aile  compiete  a i vocicon  le  dn- 
I iifone  delta  B.  V.  e gli  salmi  di  /este  a 8 voci. 


op.  VU;  Venise,  Bart.  Magni,  1626,  în-4«.  — 
6*  3Iissa,  Magni/icat  et  motelti  concertati  e 
, correnti,  falsi  bordoni,  con  Gloria  Patri  e 
i canzone  francese  a 8 voci , con  partilura,  op. 
VIII;  ibid  , 1628,  in-4®. 

BELLEKE (Jean),  libraire  à Anvers,  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  se  livrait 
spécialement  à la  publication  et  à la  vente  de$ 
ouvrages  de  musique  qui,  à cette  époque,  étaient 
du  reS'^ort  de  la  librairie  5^n  nom  flamand  était 
Beellaerls,  dont  on  lit  Bellerus,  en  le  latinisant^ 
I et  de  Bellerus  on  a fait  Bellère  sur  tous  les 
titres  d'œuvres  de  musique  en  langue  française^ 
particulièrement  sur  les  recueils  de  chansons  à 
plusieurs  parties  qui  avaient  alors  une  grande 
vogue.  En  1579,  Bellère  s’associa  avec  Pierre 
Plialèse,  fils  de  l’imprimeur  libraire  de  musique 
de  Louvain,  célèbre  par  ses  nombreuses  et  im- 
! portantes  publications  d'ouvrages  composés  par 
des  musiciens  belges.  L’association  de  Bellère  et 
, du  Plialèse  à Anvers  ne  finit  que  par  la  mort  du 
premier,  dans  les  dernières  années  du  seizième 
siècle.  Dans  les  derniers  temps  la  plufiart  des 
grands  musiciens  de  la  Belgi(|ue  avaient  cessé  de 
vivre,  cl  les  œuvres  nationales  étaient  devenues 
rares  : de  là  vient  que  Bellère  et  Plialèse  fils  pu- 
! blièrenl  beaucoup  de  nouvelleséditions  de  recueils 
de  compositions  des  maîtres  italiens. 

BELLERE  (Balthasar),  fils  du  précédent 
s’établit  à Douai  peu  de  temps  après  la  mort  do 
son  père  et  y transporta  sa  librairie,  dont  il  pu- 
blia le  Catalogue  devenu  d’une  rareté  excessive,  et 
que  M.Cousseroaker  a trouvé  dans  la  bibliothèque 
de  Douai.  Ce  Catalogue  a pour  titre  : Thésau- 
rus bibliothecarius  sive  cornucopiæ  librarùe 
bellerianæ,  cum  duobus  supplément is  ; Duaci, 
1603  1605.  On  y trouve  l’indication  d’un  grand 
nombre  d’œuvres  de  musiciens  du  seizième  siècle 
provenant  du  fonds  ou  de  l’assortiment  de  Bel- 
lère père.  Le  fils  a publié  aussi  à Douai  bou 
nombre  d’ouvrages  de  musique  dans  les  vingt- 
cinq  premières  années  du  dix-septième  siècle. 

BELLERMA.XX  ; Constantin  ) , poète  lau- 
réat et  recteur  à Minden , né  à Erfiirt,  en  i896, 
y étudia  la  jurisprudence  et  s’y  exerça  en  même 
temps  à la  composition,  au  luth,  à la  viole  da 
gamba,  au  violon  et  à la  flûte.  On  a de  lui  un 
ouvrage  intitulé  Programma  tn  quo  Parnassus 
Musarum  voce , fidibus , tibiisqiie  resonans^ 
sivemusices,  divinx  artis,  laudes , diversx 
species,  singulares  effectus,  atque  primaru 
auctores  succincte,  præstantissimique  melo- 
pœixcumlnude  enarranfur,  efc  , Erfurt,  1743, 
in-4®,  de  six  feuilles. Mitzier  adonné  uneaoalvso 
très-détaillée  de  cet  ouvrage  d.inssa  Bibliothèque 
musicale,!.  111,  p.  559-572.  Bcllermaun  acom- 
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posé  lin  opéra  ilalien  d'Issi/Ue;  iin  grand  nombre 
de  cantates  ; vingt-quatre  suites  pour  le  lutli; 
trois  concertos  pour  la  flûte  ; trois  idem  pour 
le  liaiitbuis  d’amour;  dix  idem  pour  clavecin 
avec  accompagnement  de  violon  ; six  ouvertures; 
six  sonates  pour  flûte,  viole da^amûa et elave^ 
cin;  enfin,  huit  oratorios  dont  voici  les  titres  : 
1*  Die  himm lise hen  Ueerschaaren  (Les  armées 
celestes  ),  en  1726.  — 2®  Der  reiche  Mann  und 
der  arme  Laznrus  ( Lazare  et  le  Riche  ) , en  un 
acte,i731.— 3*Z)a»  au/rin  Lamisichendigende 
Wohlleben  des  reichen  Mannes,  en  deux  actes, 
1735.  — 4“  Oie  Allmacht  in  der  Ohnmacht,oder 
die fretidenreiche  Geburt  Jesu  (La  Toute-puis- 
sance danslafaibles-se.ou  la  naissance  joyeuse  de 
Jésus-Christ),  en  quatre  actes,  1734.—  b° Der 
verlorne  Sohn  (le  Fils  ;>erdti},  en  deux  actes, 
1735.  — 6®  Der  in  der  Auferstehung  triumphi- 
rende  Jésus  ( Jésus  triomphant  dans  sa  résurrec- 
tion), en  quatre  parties,  1734  et  1735. — T Die 
siegende  Sehleuder  des  heldenmûthigen  Da^ 
vids  ( La  Fronde  victorieuse  du  vaillant  David  ), 
en  quatre  actes.  — g®  Die  Sendung  des  heil. 
Geistes  mit  Choràlen  und  guien  Erwegitngen 
(La  Mission  du  Saint-Esprit),  en  quatre  parties, 
1735. 

BELLER5IAN1V  f JeaN-JoAcam) , né  à 
ErfQrt  le  23  septembre  1735  , fit  ses  études  dans 
sa  TÜIe  natale  et  A Gflttingue.  Vers  1782,  il  lit 
un  voyage  en  Russie.  De  retour  dans  sa  patrie , 
l’année  suivante,  il  fut  nommé  professeur  de 
théologie  et  de  philosophie,  directeur  du  Gym- 
nase, membre  de  l'Académiedes  sciences,  etc.  Il 
cultivait  la  musique  et  était  bon  pianiste.  Parmi 
ses  ouvrages,  on  trouve  celui-ci  : Bemerkungen 
ûber  Bussland  in  Rùeksii  ht  auf  Wissenehaf- 
ten,  Kunst,  Religion  und  anderemerkunirdige 
Verhâltnisse  ( Observations  sur  la  Russie  sous 
le  rapport  des  sciences,  arts,  religion,  etc.), 
première  partie;  Erfùrt,  1788.  On  y trouve  des 
détails  sur  la  musique  des  Russes,  les  instruments, 
leurs  chants  nationaux  et  leurs  danses. 

BELLERMANN  (JEAU-FRénéaic),  fils  du 
précédent,  est  né  à Erfürt,  le  8 mars  1793.  Il 
venait  d'achever  ses  humanités  au  gymnase  de 
Berlin,  quand  les  événements  de  1813  appelèrent 
sous  les  drapeaux  toute  la  jeunesse  masculine  de 
la  Prusse,  et,  comme  la  plupart  de  ses  condisciples 
il  lit  les  campagnes  de  1814  et  de  1815.  De  re- 
tour à Berlin , il  suivit  les  cours  de  l’université 
de  cette  ville , puis  ceux  de  Itea.  Après  avoir 
pris  dans  cette  dernière  ville  ses  degrés  de  doc- 
teur en  philosophie,  il  obtint  une  place  de  pro- 
fesseur au  collège  de  Grauen  Kloster,  de  Berlin, 
en  1819.  Il  en  est  directeur  depuis  1847.  Les  ou- 
vrages les  plus  importants  de  ce  savant  ont  pour 


objet  l’aneicnne  musique  des  Grecs.  Le  premier 
a pour  litre  : Die  Uymnen  des  Dionysius  und 
Mesomedes.  Text  und  Melodieen  naeh  Hand- 
sehri/len  und  den  allen  Aasgaben  bearbeitet 
( Les  hymnes  de  Denys  et  de  Mésomèdes.  Texte 
et  mélodies  revus  et  corrigés  d'après  les  manus- 
erits  et  les  anciennes  édilion<»)  Berlin,  All>ert 
Fôrsiner,  1840,  in-4®de83  pages  .avec  les  mélodies 
notées  et  4 planches  de  fac-similé  des  manus- 
crits. Toute  la  partie  critique  de  cette  disserta- 
tion est  remplie  d'une  érudition  solide;  mais  l'in- 
terprétation des  mélodies,  l’application  de  leurs 
rhythmes  au  mètre  de  la  poésie , et  l’idée  singu- 
lière de  leur  appliquer  l’harmonie  de  la  musique 
moderne,  sont  les  résultats  de  vues  systématiques 
de  l’auteur  qui  ne  répondent  pas. à la  nature  des 
choses.  La  seconde  publication  faite  par  M.  Bel- 
lermann  est  intitulée  : Anonymi  Scriplio  demu- 
sica.  Bacchii  senioris  iniroducUo  artis  mu- 
siess.  E codicibus  parisiensibus,  neopolitanis, 
romano  primum  edidit  et  annotaUonibus  il- 
lustravit,  etc.  Berulini,  1841,  1 vol.  in-4”. 
M.  Bellcrmaunu’a  point  arcompagnéd’une  version 
latine  les  textes  dont  on  lui  doit  la  première  pu- 
blication ; mais  son  travail  n’en  est  pas  moins  di- 
gne'd’un  grand  intérêt , par  la  publication  de  ces 
mêmes  textes , et  par  les  savantes  annotations  de 
l’éditeur,  quelque  opinion  qu’on  puisse  se  for- 
mer d’ailleurs  de  ses  vues  systématiques  (Voy. 
Bacchics,  et  Vincent).  Enfin  M.  Bcllermann  a 
fait  l’exposé  complet  de  ses  idi-es  sur  la  notation 
et  sur  la  tonalité  de  Tancienne  musique  des  Grecs 
dans  l’ouvrage  qui  a pour  titre  : Die  Tonleiler 
und  Musiknoten  der  Griechen  ( Li  s gammes  et 
les  notes  musicales  des  Grecs);  Berlin,  Albi-rtFursl- 
ner,  1847,  1 vol.  gr.  in-4*  de  83  pages,  avec 
6 planches  de  fac-similé  et  d'exemples. 

UELL’UAVER  (Vincent),  compositeur  et 
organiste,  naquit  à Veoi.se,  vers  1530.  Il  succéda 
à son  maître,  André  Gabrieli,  comme  organiste  du 
second  orgue  de  Saint-Marc,  le  30  décembre  1586, 
après  un  concours  en  présence  des  procurateurs 
de  l’égli.se,  et  eut  pour  successeur  Joseph  Guami, 
ou  Guamini,  le  30  octobre  1 588  , ce  qui  semble 
indiquer  qu’il  a cessé  de  vivre  à cette  époque. 
Les  appointements  de  Bell’Uaver  comme  organiste 
étaient  de  cent  ducats.  On  connaît  de  lui  : 
!•  Madrigali  a cinque  eseiooci,  lib.  l ; Veni.se, 
1567,  iü-ü*.^'2°Madrigali  a cinque  voci.  Libro 
primo,  Venise,  1675,  iii-4®.  — 3’  Madrigali  a 
cinque  voci,  libro  secondo.  Jn  Venetia^appresso 
VHerede  di  Girolamo  Scotto,  1575,  in-4®.  Le 
Catalogue  de  la  bibliotlièque  du  roi  de  Portugal 
indique  aussi  les  ouvrages  suivants  de  la  compo- 
sition de  Bell’Haver  ; 1®  Madrigali  a quattro 
e cinque  voci.  — 2*  Madrigali  a selle  voci. 
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Dans  une  collection  qui  a pour  titre  : Corona 
di  dodicl  sonet li  di  Gio.BatUsta  Zuccarini  alla 
gran~duchessa  di  Toscana,  posta  in  musica 
dadodtci  eccellentissiml  autorisa  clnque  voci, 
Venise,  Ange  Gardane,  1580,  se  trouve  le  sonnet 
S’ alui  nell’  Océan  la  vaga  aurora  qui  a été 
mis  en  musique  par  Bell’  Haver.  Un  madrigal  à 
six  voix  du  même  se  trouve  aussi  dans  la  col> 
lection  publiée  par  le  musicien  anglais  Pliilipps, 
sous  le  titre  : Melodia  olympica  de  diversi 
eccellenüssimi  musici  a 4,  5,  6,  8 voci;  An- 

vers, Pierre  Plialèseet  JeanBellère,  1591,  in-4e 
obi.  (p.  24). 

BELLEVILLE  (M”').  T.  Ocry(M”'). 

BELLl  (JéhOme),  compositeur  italien  du 
seizième  siècle,  né  à Argenta , dans  la  province 
de  Ferrare,  fut  attaché  à la  chapelle  du  duc  de 
Mantuue.  On  a imprimé  de  sa  composition  : 
!•  Il  primo  libro  de  motetti  a sei  voci;  in  Ve- 
nezia  app.  Giac.  Vincenli,  i586,in-4o.  — 2“  / 
fnrti  amorosi  a sei  voci,  con  nova  gionta 
ristampati  e corretti  ;ibid.,  1587,  in  4".  Ce  re- 
cueil contient  30  ma  Irigaux  à six  voix.  On  con- 
naît aussi  de  ce  musicien  des  madrigaux  à cinq 
voix  qui  ont  été  insérés  dans  la  collection  inti- 
tulée : De'  floridi  virtuosi  (TltaHa,  il  terzo 
libro  de'  madhgnli  a cinque  voci  nuovamenle 
composa  edati  in  /rrce;  Venise,  1586,  in-4®. 

BELLl  (JuLKs),  chanoine  mineur  à Longiano, 
fut  maître  de  chapelle,  d'abord  à Osimo,  petite 
ville  près  d’Aiu'One , puis  à la  cathédrale  d'Imola 
dans  l'Éiat  de  I Eglise,  au  commencement  du  dix* 
septième  siècle.  Il  parait,  par  le  litre  d’un  de  ses 
ouvrages,  qu’il  fut  ensuite  maltrc.de  chapelle  à 
Venise.  On  a de  lui  les  ouvrages  suivants  : !•(’««- 
zonette  a qualtro  voci  libro  primo  ; Milano 
app.  Tiiii,  1586,  in  -4“.  — 2*  JiUssx  quinque  vo- 
cum;  Venise,  I5'.)7.  — 3“  Missarnm  quatuor 
voctim  liber  primas  ; Venise , Ange  Gardano , 
1599,  in  4“.  — 4*  Psalmi  ad  vesperas  totius 
anni  solemnit.  octo  vocum,  duosque  cantica 
B.  F.;  Venise,  Bart.  Magni,  1600,  in-4*.  Une 
deuxième  édition  a été  publiée  en  1605.  — 5°  Sa- 
erarum  canUonum,  4,  5,  0,  8 et  10  vocibus 
cum  htaniis  B.  V.  liber  primas;  Venise,  Ri- 
chard Amadino,  1600,  in-4®.  — 0“  Salrni  de 
vesperia  oUo  voci;  Venise,  Ange  Gardane,  1604, 
iu*4o.  — 7®  Compirla,  motetti,  letanie  a otto 
vocip/alsi  bordoni  a due  chori  sprzzati  ; Ve- 
nise, Ange  Gardano,  1605.  — Compiefa , falsi 
bordoni,  antifonr,e  fetanie  délia  Beata  Vet- 
gine,ant)ven  vociin  f/ne cori;  Venise,  Alex.  Ra- 
veri,  1607,  in-4“.  — 9“  Compieta,  falsi  bordoni; 
motetti  e litanie  délia  Madona,  a sei  voci,  Ibid., 
1607,  ln-4®.  — 10"  Missx  sacrai  4,5,6e^8ix>- 
cibus  concinatitur  ;\enisc , Richard  Amadino, 


1608,  in-4".  — 11*  Concerti  ecclesiastici  a 
2 et  3 voci  con  basso  ad  organo  ; Venise,  Bart. 
Magni,  1613.  Ces  motets  ont  été  réimprimés  à 
Francfort-sur  le-Mein,  avec  d’autres  de  Fioetti  et 
de  Pierre  Lappi , sous  ce  litre  : Sacrarum  con- 
centuum  fasciculus,sive  trium  Italiæ  lucidis- 
simorum  syderum  musicorum,  utpole  Ja- 
cobi  Finetti,  Pétri  Lappi,  et  Juin  Belli  S.  S. 
Meditationes  musicat,organistisaliisque divins 
istius  studii  cultoribus , summa  cum  jucun- 
ditate  maxopere  profutur x 1,  2,  3,  4,5  et 
6 vocum.  Nunc  primum  in  Germania  divul- 
gatæ.  Üna  cum  symphoniis  et  basso  ad  orga~ 
n«w;  Francfort,  Nie.  Stein,  1621,  in  4®.  — 
12*  Salmi  a otto  voci,  con  basso  continua; 
Venise,  1615.  Bodenchatz  a inséré  quatre  mo- 
tets de  Belli , à six  et  huit  voix,  dans  ses  Florin 
legii  musici  portensis. 

BELLI  ( Domimquc  ; , musicien  au  service  du 
prince  de  Parme,  vécut  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  On  connaît  de  sa  composition: 
Il  primo  libro  delV  Arie  a una  e due  voci  per 
sonare  con  il  chitarono.  Novamente  com- 
poste e date  in  luce.  Venetia,  oppressa  Ric- 
ciardo  Amadino,  1616,  in-Iol.  de  36  pa- 
ges. 

BELLI  (Jean),  sopraniste  qui  eut  beaucoup 
de  réputation  vers  le  milieu  dn  dix-huitième  siècle. 
Il  était  à Dresde  en  1750,  époque  où  Hasse  di- 
rigeait l’Opéra.  On  dit  qu’il  arrachait  des  larmes 
à tous  les  spectateurs  dans  l’air  de  l'Olympiade  : 
Consola  il  genitore.  Ce  chanteur  est  mort  a Naples 
vers  1760. 

BELLI  (Lazabc-Venanzio)  , chanoine  de 
l’église  cathédrale  et  maître  de  chant  du  .sémi- 
naire de  l’évêché  de  Tusculano,  a fait  imprimer 
un  ouvrage  qui  a pour  titre  : Dissertazione  sopra 
li  pregi  del  canto  gregoriano , et  la  necessità 
chc  hanno  gli  ecclesiastici  di  saperlo.  Con  le 
regole.  principali  e.  più  importun  fi  per  bene 
apprenderlo,  todevolmente  praticarlo , ed  in 
esso  ancora  comporre;  Frascati,  1788,  in-4*  de 
xxviii  et  230  pag. 

BELLINl  (Vincent),  antiquaire  et  conserva- 
teur du  rau.sée  de  Ferrare,  naquit  à Gamiiolago, 
le  22  juin  1708,  et  mourut  à Ferrare  au  mois  de 
février  1783.  Un  écritde  ce  savant  intitulé:  DelF 
antica  lira  Ferraresedi  Marchesia  , delta  vol- 
garmento  Marchesana  (Ferrare,  1754,  in-4®) 
a été  cité  comme  étant  relatif  à la  musique  par 
Gerber,  dans  son  nouveau  L*‘xiquc  des  musiciens,, 
par  Lichtenthal,  par  M.  Ch.  Ferd.  Becker,  et 
par  moi-même,  d’api'ès  eux,  dans  la  première  édi- 
tion de  cette  Biographie;  mais  nous  avons  tous  erréj 
car  l’objet  dont  il  s’agit  dans  le  livre  de  Beiliot 
est  une  ancienne  pièce  de  monnaie  appelée  lira 
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(livre),  et  non  une  lyre  quelconque,  instrument 
de  musique. 

BËLLIMI  (Vincent),  compositeur  dramati- 
que, né  le  3 novembre  1802  à Catane,  ville  de 
la  Sicile  (t),  était  fîls  et  petit-fils  de  musiciens 
médiocres.  En  tsi9  il  fut  admiseomme  élève  au 
conservatoire  de  musique  de  Naples.  Après  avoir 
appris  à jouer  de  quelques  instruments , et  avoir 
étudié  les  princi|ies  du  chant , il  eut  pour  maître 
de  contrepoint  Trillo,  puis,  après  la  mort  de 
celui-ci,  Zingarelli.  Ce  que  lui  apprirent  ces 
maîtres  se  réduit  à peu  de  chose  ; car  depuis 
longtemps  les  études  musicales  sont  fort  mau- 
vaises en  Italie,  et  surtout  à Naples.  D’ailleurs  Zin- 
garelli,  qui  possédait  d’assez  bonnes  traditions  de 
l'ancienne  école . prenait  peu  d’intérêt  aux  élèves 
du  conservatoire  confié  à ses  soins,  et  ne  leur 
donnait  que  de  rares  leçons.  Bellini  doit  donc  être 
considéré  plutôt  comme  un  musicien  d’instinct,  qui 
s'est  formé  lui-même,  que  comme  l’élève  d’une 
grande  école.  Ses  meilleures  études  ont  consisté 
dans  la  lecture  de  quelques  partitions  de  bons 
maîtres.  Après  avoir  publié  à Naples  de  peti- 
tes compositions  pour  divers  instruments,  tels 
que  la  flûte . 1a  clarinette  et  le  piano,  Bellini  y 
fit  connaître  une  cantate  intitulée  Ismène^  quinze 
ouvertures  et  symphonies , trois  vêpres  complètes, 
deux  Durit  DominuSy  trois  messes  et  d’autres 
morceaux  de  musique  religieuse.  Son  premier 
opéra , Adelxon  e Snlvina,  fut  représenté,  en 
1824,  sur  le  petit  théâtre  du  collège  royal  de  mu- 
sique ; deux  ans  après  il  donna  au  tliéâtre  Saint- 
Charles  Bianca  e Fernando,  dont  la  première 
représentation  eut  lieu  le  30  juin  1826.  Ces  pre- 
mières productions  firent  remarquer  le  talent  du 
jeune  compositeur  et  firent  naître  des  espérances 
pour  son  avenir.  Le  succès  de  Bianca  e Fer- 
nando\u\  procuraun  engagement  pour  le  théâtre 
de  la  Scala,  à Milan,  en  1827,  avantage  qu’ob- 
tient rarement  un  musicien  à son  début,  car  les 
maîtres  les  plus  célèbres  ont  souvent  écrit  leurs 
premiers  ouvrages  pour  des  petites  villes,  et  ce 
n’est  qii'après  avoir  acquis  quelque  renommée 
qu’ils  étaient  ap|)elés  à composer  pour  les  tliéâtres 
de  primo  cartello. 

La  fortune  semblait  tendre  la  main  à Bellini 
en  lui  offrant  aussi  pour  l’exécution  de  ses  ou- 
vrages les  meilleurs  chanteurs  de  l’Italie  ; ainsi, 
pour  le  Pirata,  qui  fut  représenté  à Milan  en 
1827 , et  qui  fixa  sur  son  auteur  l’attention  du 
monde  musical , il  eut  le  bonheur  de  trouver  en 
Rubini  le  talent  le  plus  analogue  au  caractère 
mélodique  du-  rôle  principal  de  son  ouvrage. 
D’autres  circonstances  le  secondaient  encore  dans 

(liPlusIeur*  biographes  ont  fait  naître  Bellial  en  iSoS; 
«Test  une  erreur. 


‘ son  début  La  vogue  sans  exemple  qu’avaient 
: obtenue  pendant  près  de  quinze  ans  les  produc- 
' tions  du  génie  de  Rossini;  l’usage  immodéré  qu  on 
j en  avait  fait,  reproduisant  de  cent  manières  dif- 
i férentes  les  mélodies  de  ses  ouvrages,  enfin  l’in- 
constance du  goAt  des  Italiens,  qui,  après  avoir 
élevé  des  statues  au  génie  d'un  artiste , brise  le 
I lendemain  les  idoles  qu’il  encensait  la  veille,  tout 
[ cela , dis-je , secondait  Bellini.  Homme  d’esprit , 
il  sut  profiter  des  circonstances  favorables  qui 
s’offraient  à lui.  Il  comprit  que  l’imitation  du 
style  de  Rossini,  dans  laquelle  s’étaient  jetée  Pac- 
cini,  Mercadante,  Carafa  et  Donizetti  dans  ses 
premiers  ouvrages,  n’était  plus  de  saison,  puis- 
que le  public  commençait  à éprouver  la  satiété 
de  ce  style , malgré  les  beautés  de  premier  ordre 
que  le  maître  y avait  prodiguées.  Soit  instinct  ou 
reflexion  , il  sentit  qu’après  tant  de  choses  bril- 
lantes, une  manière  simple,  expressive , et  ana- 
logue au  caractère  dramatique  de  la  musique  fran- 
çaise serait  ce  qu’on  pourrait  offrir  de  plus  nou- 
veau à l’oreille  d’un  auditoire  italien , et  ce  fut 
sous  l’inlluence  de  ces  idées  qu’il  écrivit  sou  Pi- 
rata. Le  succès,  incertain  à la  première  repré- 
sentation , fut  éclatant  le  lendemain , et  la  pièce 
fil  fureur,  suivant  le  langage  usité.  En  1828,  la 
Straniera  fut  arx-iieillie  avec  entliousiasme  au 
grand  théâtre  de  Milan.  M'”'  Meric  Lalande,!  une 
dus  meilleures  cantatrices  de  l’Italie,  et  Tambiirini, 
chantèrent  dans  cet  ouvrage  et  contribuèrent  à 
son  succès.  Dès  ce  moment  Bellini  fixa  l’atten- 
tion générale  de  l’Italie.  Ap|>eléâ  Parme, en  i829, 
pour  y écrire  l’opéra  d’inauguration  d’un  nouveau 
théâtre , il  y donna  la  Zaira  qui  ne  réu.ssit  pas  ; 
mais  1 CapuleU  ed  i Montecchi , représenté  à 
Venise,  le  12  mars  1830,  et  la  Sonnanbula, 
écrite  à Milan  pour  M">*  Pasta  , dans  l’année  sui- 
vante , ajoutèrent  à sa  réputation. 

On  reprochait  cependant  à Bellini  de  resserrer 
les  formes  de  la  plupart  des  morceaux  de  sesou- 
vrages  dans  de  |>etites  proportions  et  d’écrire  son 
instrumentation  avec  négligence,  il  parut  être 
sen.aible  à cette  critique , et  dans  son  opéra  de 
N or  ma , il  agrandit  sa  manière  et  donna  pl  us  de  nerf 
à son  style.  Cet  ouvrage,  écrit  pour  Milan,  n’eut 
d’abord  qu’un  succès  incertain  ; mais  il  se  releva 
ensuite  jusqu’à  exciter  rentlinosiasroe.  i.’admi- 
rable talent  dramatique  de  Mio^Malibran  n’a  pas 
peu  contribué  à la  vogue  dont  il  a joni  en  Italie. 
Après  les  premières  représentations  do  la  N or  ma, 
Bellini  sentit  le  besoin  de  revoir  sa  famille,  et 
cette  belle  Sicile  où  il  avait  reçu  le  jour.  Il  partit 
pour  Catane,  et  s’arrêta  quelques  jours  n Rome 
et  à Naples.  Ce  voyage  fut  pour  lui  l’occasion  d'un 
repos  de  plus  d’une  année.  De  retour  dans  la 
haute  Italie  pendant  l'été  de  1832,  il  y reprit  ses 
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travaai;  Dans  Béatrice  di  Tenda  , qui  suivit  la 
Aorma , le  compositeur  fut  moins  Iteiireux  ; mais 
déjà  il  avait  résolu  de  porter  son  talent  dans 
d’autres  climats,  et  de  fonder  en  France,  sur  des 
bases  solides,  et  sa  fortune  et  sa  renommée.  Ar- 
rivé à Paris  en  1833,  il  étudia  d’abord  le  goût 
des  habitants  de  cette  grande  ville;  puis  il  alla  à 
Londres  poor  y diriger  la  mise  en  scène  d’un  de 
ses  ouvrages.  De  retour  à Paris  en  1834 , il  y écri- 
vit / Puritani  pour  le  Tliéàtre-Iialien  de  cette 
ville.  La  fortune  dont  Bellini  a été  caressé  jus- 
qu’à .son  dernier  jour,  lui  sourit  encore  en  cette 
occasion,  en  lui  fournissant  la  réunion  la  plus  sa- 
tisfaisante de  chanteurs  qu’il  fût  possible  de  ren- 
contrer. Riibini,  Tamburini,LablaclieetM»'Grisi 
étaient,  en  effet,  chacun  en  leur  genre,  des  talents 
de  premier  ordre.  Toutefois,  si  les  chanteurs  se- 
condèrent bien  l’auteur  des  Puritani,  celui-ci 
eut  aussi  le  mérite  de  placer  ces  chanteurs,  dans 
son  ouvrage,  de  manière  à les  présenter  sous  l’as- 
pect le  plus  avantageux. 

Bellini  avait  compris,  depuis  qu’il  était  à ParLs, 
que  le  public  français  ne  se  passionne  pas  pour 
deux  ou  trois  morceaux , et  que  pour  riHis.sir  avec 
lui,  il  faut  lui  offrir  des  ouvrages  faits  avec  plus 
de  soin  que  la  plupart  de  ceux  qu’on  représente 
en  Italie.  De  là  vient  que  les  Puritains  offrent 
une  composition  plus  complète  que  ses  autres 
opéras.  On  y trouve  plus  de  variété , une  iusiru- 
mentation  plus  élégante , des  formes  plus  déve- 
loppées. Il  s’y  est  glissé  encore  bien  des  n^li- 
geiices  dans  la  manière  d’écrire,  des  modulations 
qui  s’attichent  mal,  et  de  la  monotonie  dans  les 
formes;  mais  le  progrès,  sous  le  rapport  de  l’art, 
y est  incontestable. 

Si  l'on  examine  avec  attention  la  transformation 
opérée  dans  la  musique  dran>atique  de  l’Italie  par 
le  style  de  Bellini , transformation  continuée  par 
Donizeiti  avec  moins  d’originalité,  mais  avec  un 
talent  de  facture  très-supérieur,  on  ne  peut  mé- 
connaître les  tendances  qui,  .se  prononçant  de 
plus  en  plus , ont  anéanti  le  bd  art  du  chant 
italien , lui  ont  substitué  les  émissions  de  voix 
forcées,  et  ont  conduit  fatalement  au  déplorable  sys- 
tème de  Verdi  et  de  ses  imitateurs.  C’est  aussi  dans 
les  opéras  de  Bellini  que  l’art  d’écrire  est  tombé 
dans  la  décadence  qui  déshonore  aujourd'hui 
toutes  les  partitions  de  fabrique  italienne.  L’au- 
teur de  la  Sonnanbula  et  de  Norma  raclietait 
ces  défauts  par  de  charmantes  canlilènes  et  par 
un  sentiment  d’expression  très-distingué.  Peut- 
être  eût-il  continué  à perfectionner  son  talent  et 
eût-il  acquis  plus  de  force  dramatique,  si  sa 
carrière  eût  été  plus  longue  ; mais  au  moment  où 
il  semblait  entrer  dans  cette  voie  d’amélioration,  et 
pendant  qu’il  s’occupait  de  la  composition  d’un 


' grand  ouvrage,  dans  une  maison  de  campagne  près 
; de  Paris,  une  maladie  intestinale  le  saisit  et  l'em- 
I porta  en  quelques  jours.  Il  expira  le  24  septembre 
! 1835  , avant  d’avoir  accompli  sa  trente-quatrième 
année.  Cette  mort  inopinée  excita  des  regrets 
universels  ; car  Bellini , agréable  de  sa  personne, 
poli , bienveillant , étranger  à tout  sentiment 
d’orgueil  et  de  jalousie , ne  comptait  que  des 
amis , et  son  caractère  était  autant  estimé  que 
son  talent  était  aimé.  Un  grand  nombre  de  notices 
biographiques  et  d’élngei  de  cet  artiste  distingué 
ont  été  publiés  immédiatement  après  sa  mort. 
J’ai  recueilli  les  titres  suivants  de  quelques-uns 
de  ces  opuscules  : i”  Gherardi  (Vincent),  Bioçra- 
fia  di  Vincenzo  Bellini  ; Rome,  1835,  in-8°.  — 
2°  Ventimilia  (Dominique),  Bioçrafia  cU  Ftn- 

I censo  Bellini;  Messine,  1835, in-32 3* Farina 

(Joseph  La),  Elogiodel  cavalière  Vincenzo  Bel- 
lini; Nies^ne,  1835,  in- 16 4"  Ono^i  alla  mémo- 

! ria  di  Vincenzo  Bellini;  ibid.,  1835, in-12.  — 
5“  Stagno  (Lettorio),  Elogio  in  morte  di  Vincenzo 
Bellini,  ibid.,  1835,  in-8®.—  6®Gemelli  (Charles), 
Elogio  in  morte  di  Vinc.  Bellini  ;\b\d.,  1836, 
in-12.  — 7®  Capelli  (Emilio),  In  morte  di  Vinc. 

I Bellini  ; Païenne,  1836,  in-12  (c’est  un  poème). 
Brigand!  ( Pierre-Gaetan  ) , Elogio  funebre  iu 
morte  del  cavalière  Vinc.  Bellini  ; Messine , 
1836,  in-4*. 

BELLINI  (Fervo)  , professeur  de  musique 
et  compositeur,  né  à Milan,  actuellement  vivant 
' (1858),  a publié  : 1“  Capriccio  per  Jlauto, 
violino  e piano-Jorte  sopraalcuni  motivi  delta 
Giovanna  (fArco  di  Verdi;  Milan,  Ricordi.  — 
2*  Divertimenlo  per  corno  inglese,  clarino, 
violoncello  e piano-forte  sopra  motivi  delta 
Giovanna  cT Arco  di  Verdi;  ibid.  — 3®  Quelques 
morceaux  tirés  des  opéras  modernes  et  arran- 
gés pour  des  instruments  à vent.  L'ouvrage  ie 
plus  important  de  cet  artiste  est  un  traité  des 
instruments  et  de  l’instrumentation  intitulé  : 
Teorichemusicati  su  gli  stromenti  e sutr  ins- 
trumenlazione  ad  uso  de*  giovanni  maestri 
compositori,  ibid.  in-4°.  On  a aussi  de  Bellini 
une  méthode  de  trombone,  ibid. 

BELLINI  (Pio),  compositeur  de  musique  de 
ballets,  attaché  au  thé.ltre  de  la  .Scala,  à Milan, 
a écrit  la  musique  des  ballets  : Il  Diavoloa  quat^ 
tro,  Isnelda  di  Normandia,  Manon  Lescaut,  et 
quelques  autres  ouvrages  postérieurs.  Ces  ballets, 
réduits  pour  le  piano,  sont  gravés  cliez  Ricordi, 
à Milan. 

BELLINZANl  (Paul-Beroit  ),  né  à Ferrare 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  était  maître 
de  diapelle  au  collège  de  Sainte-.Marie-Majeure 
à Udine,  dans  le  Frioul,  en  1717.  Il  fut  ensuite 
maître  de  chapelle  à Pesaro , où  il  se  trouvait 
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encore  en  1735.  En  1727,  l’académie  des  Phll-  | 
harmoniques  de  Bologne  l’admit  au  nombre  de 
ses  membres.  On  a imprimé  de  sa  composition  : 
1®  Misia  quatuor  vocum,  op.  I;  Bologne,  Sü- 
▼ani,  1717,  in-4*.  — 2*  Messe  brévia  quattro 
voci  piani;  ibid.  — 3®  Salmi  brevi  a otto  voci 
piani  conviolinia  benepladlOy  ibid. — 4®  Ma- 
drigali  a 2,  3, 4 e 5 voci,  ibid.  ~ 5”  Duetii 
da  caméra  co'l  basso  continua,  op.  5;  Pesaro, 
1726,  gr.  in-lol.  — 6®  Madrigali  a 2,  3,  4 et  b 
roei;  Pesaro,  Garetti,  1738,  in-fol. — 7®  Duetti 
da  caméra,  libro  seconda;  ibid.,  1733,  gr.  in- 
^oI. 

BELLIS  (Jean-Baptistb),  maître  de  cha- 
)>eUe  à Gaëte,  dans  la  première  moitié  du  dix- 
.septième  siècle,  est  connu  par  les  ouvrages  sui- 
vants : I®  Il  primo  libro  dimadrigali  a qual- 
tro  voci.  In  Napoli,  appresso  Gio-Batlisla 
Gargano  e Matteo  Nini,  1619,  in-4®.  L'épiire 
dédicatoire  est  datée  de  Gaëte , le  7 septembre 
1719.  — 2®  terzo  libro  de'  madrigali  a 5 
voci;  Kapoli,  Ottavio  Bellino , 1623,  in-4®  obi. 

BELLISSEI\S(LAORENT},néà  Aix,  en  1694, 
devint  maître  de  chapelle  de  l'église  de  Saint- 
Victor  de  Marseille,  et  mourut  dans  cette  ville, 
en  1762,  à l'âge  de  soixante-huit  ans.  La  Biblio- 
thèque impériale  possède  de  lui  les  raanuscrit«  au- 
tographes de  motets  à grand  choeur  ; l®  Ifisi  Do- 

minus 2®  Beatus  vir.  — 3®  Laudate  pueri. 

Le  lüsi  Dominas  a été  exécuté  au  Concert  Spi- 
riluel,  en  1750,  et  y a été  applaudi. 

BELLMAN  (A.),  savant  suédois , né  dans 
la  seconde  moitié  du  dix -septième  siècle,  a été 
le  collaborateur  de  Georges  Wallerius  (Voy.  ce 
nom)  pour  la  dissertation  intitulée  : De  anti- 
qua  et  medii  ævi  Musica;  Upsal,  1706  (voy.  à 
ce  sujet  le  Dictionnaire  suédois  de  musique, 
Svenskt  musihaliskt  Lexikon,  p.  220,  de  Char- 
les Envallson). 

BELLHANN  (Charles-Godefroi),  virtuose 
sur  le  basson,  et  facteur  d'instruments  à Dresde, 
naquit  à Scbellenberg,  petite  ville  de  la  Saxe,  le 
Il  août  1760.  Élève  de  son  père,  ancien  ouvrier 
de  Silbermann,  il  apprit  dans  sa  jeunesse  les 
principes  de  la  construction  des  pianos,  puis  il 
entra  dans  les  ateliers  de  Treubloth,-  facteur 
d’orgues  de  la  cour  de  Dresde.  Déjà  il  avait 
reçu  quelques  leçons  de  l’organiste  Dom,  à 
Scbellenberg,  pour  apprendre  à jouer  du  piano; 
plus  tard  il  prit  du  goût  pour  le  basson  et  il  de- 
vint élève  de  Schmidt,  de  Dresde,  pour  cet  ins- 
trument. En  1783,  Bellmann  établit  dans  cette 
ville  une  fabrique  de  pianos  qui  acquit  de  la 
célébrité  vers  la  fin  du  dix  huitième  siècle.  Ses 
instruments  étaient  renommés  pour  la  solidité  de 
leur  construction  ; ses  pianos  à queue  furent  par- 


I ticulièrement  considérés  comme  égaux  en  qualité 
à ceux  de  Schiedermaier,  de  Nuremberg,  alors 
un  des  plus  célèbres  facteurs  de  l’Allemagncs. 
Il  ajouta  à quelques-uns  de  oes  instruments  un 
clavier  de  pédale  de  deux  octaves,  dont  la  note 
la  plus  basse  descendait  à \'ut  de  seize  pieds 
qu’on  trouve  aujourd’hui  dans  le.v  pianos  de  six 
octaves  et  demie.  Les  grands  progiès  de  la  fac- 
ture des  pianos  depuis  1825  ont  fait  oublier  les 
instruments  de  Bellmann,  qui  est  mort  à Dresde, 
vers  1816. 

BELLMANN  (C.-G.),  directeur  de  musi- 
que, cantor  et  organiste  du  cloître  de  Saint-Jean 
à .Schleswig,  actuellement  vivant  ( 1857),  s’est 
fait  coonaltre  comme  coiu|K)sileur  par  les  ou- 
vrages suivants  publiés  depuis  1831  : 1®  Cantate 
pour  la  fête  de  Noël,  exécutée  dans  un  concert  à 
Schleswig  en  1833,  puis  par  l’Académie  de  mu- 
sique de  Stockholm.  — Trois  recueils  de  chants 
à quatre  voix  d'hommes  pour  l'usage  des  chœurs 
du  Schleswig-Holstein,  publiés  en  partition  à 
Schleswig,  chez  Bruhn. 

BELLOG  (XaÉRÈSE  GIORGI),  cantatrice 
distinguée,  née  à Milan,  de  parents  fiançais,  dé- 
buta au  printemps  de  l’année  1804  au  théâtre  de 
la  Scala  de  celle  ville.  Sa  voix  était  un  meizo 
soprano  de  peu  d’étendue,  mais  d'une  qualité  de 
son  très-pure  ; son  accent  étaiten  général  expres- 
sif et  touchant.  L’un  de  ses  rôles  de  débuts  fut 
la  Nina,  de  Paisiello  ; elle  y fut  applaudie  avec 
enthousiasme,  et  son  succès  lui  procura  un  en- 
gagement pour  la  saison  suivante  au  même  théâ- 
tre. Engagée  ensuite  à Paris,  elle  y brilla  dans  le 
même  opéra  de  Paisiello  où  elle  avait  commencé 
à se  faire  connaître;  puis  dans  la  Cosa  rara, 
dans  la  Griselda,  et  dans  quelques  ouvrages  qui 
avaient  alors  delà  vogue.  De  Paris,  elle  alla  à Ve- 
nise, à Gênes,  et  enfin,  à Milan,  où  elle  chanta , 
au  carnaval  de  1807,  avec  la  Sessi,  David  père 
etBinaghi,dans  VAdelasia  ed  Aleramo,ùe  Mayr. 
Elle  fut  aussi  engagée  pour  les  autres  saisons  de 
cette  année  au  théâtre  de  la  Scala.  Rossi  ni 
écrivit  pour  elle,  pour  Raffanelli  et  pour  Phi- 
lippe Galli,  à Venise,  en  1812,  Vinganno  for- 
tunato,  et,  en  1817,  à Milan,  la  Gazza  ladra. 
M®*®  Bellüc  affectionnait  autant  sa  ville  natale 
que  les  habitants  de  celle-ci  l’aimaient.  En  1821 
elle  y chanta  toute  l’année,  puis  elle  reparut  au 
printemps  de  l’année  suivante,  se  fit  entendre 
pendant  toutes  les  saisons  de  1823  et  an  prin- 
temps de  1824.  Depuis  1828  elle  a quitté  le 
théâtre  après  y avoir  parcouru  une  longue  car- 
rière qui  ne  fut  marquée  que  par  des  succès. 

BELLOLI  (Louis),  né  à Castel-Franco  dans 
le  Bolonais,  le  2 février  1770,se  distingua  comme 
virtuose  sur  le  cor,  et  fut  nommé  professeur  de 
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cet  instrument  an  conservatoire  royal  de  Milan,  en  ] 
1819.  En  1790,  U rutadmKcomme  premicrcor  au  | 
concert  royal  de  la  cour  de  Panne  ; à la  mort  du  i 
doc  Ferdinand,  il  quitta  cet  emploi  pour  prendre  | 
celui  qui  est  désigné  ci-dessus.  Qervasom  dit 
qu’il  avait  un  son  tiès-puret  une  exécution  bril* 
lante.  Il  a composé  une  grande  quantité  de  mu- 
sique instrumentale  : ses  conceitos  de  cor  jouis-  i 
.sent  d’une  belle  réputation  en  Italie.  Dans  l'été 
de  1803  il  a composé  la  musique  des  deux  bal-  i 
lets  : il  trionfo  di  Vitellio  Masslmo^  et  la 
Dvtfruzione  di  Pompejano,  pour  le  théâtre  de 
la  .Scala  h Milan;  en  1804,  la  .Varie  di  Tipoo-  j 
Saib,ei  Eleazar  despolo  délia  Servia;  en  1806, 
So/unisba  et  Andromacea;  en  1815,  Le  Ar:ve.n- 
ture  di  Aroldo  il  prode.  Relloli  a laissé  en  ma-  ; 
miscril  une  métlimle  île  cor  pour  l’usage  du  con-  | 
servatoire  de  Milan.  Il  est  mort  dans  cette  ville  > 
le  17  novembre  1817.  | 

BELLOLl  (AictSTin),  né  à Bologne,  comme  | 
le  précédent,  et  |>eut-étre  son  parent,  a,  comme  , 
loi,  choisi  le  cor  pour  son  instrument.  Il  a écrit  ^ 
plusieurs  morceaux  de  musique  de  quelques  bal- 
letsdont  les  titres  suivent  : l°En  1816, à laScala 
de  Milan,  Emma  ed  Igildo;  au  printemps  de 
1821,  la  Pi  esa  di  Babilonia  et  la  Morte  di 
Etlore;  au  printemps  de  t822,  Britannico 
mois  de  juin  1823,  Adelaide  di  Guesclino.  On 
a publié  de  sa  composition  : 1“  Dodiei  studi 
proçressivi  per  corno  di  caccia  ; Milan,  Ris- 
cordi.  — Venti-quattro  studi  per  corno  di 
caccia;  dodiei  ne  toni  maggiori  e Dodiei  ne 
toni  minori,  colle  respettive  loro  cadenze,  da 
eseguirsi  con  un  solo  ritorto ; Ibid. 

BELLOi\l  (J  )SEpn),  clerc  régulier,  né  à Lodi, 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  .siècle,  s’est  j 
fait  connaître  comme  compositeur  de  musique  d’é- 
glise. Parmi  sesouvrageson  remarque  : l»  Missn- 
rum  quinque  vocibus  liber  primas,  op.  F.  adj.  i 
xina  missa pro  defunclis;  Mediolani,  apud  here- 
des  Simonis  fini  et  Lomacii,  1 603.  — 2o  Vesper-  j 
tini  omnium  solemnitatum  psatmi  cum  Magni- 
ficat quinquevocum,  op.  i;\b\d.;  1605,  in-4®.—  ! 
3*  Missa  et  motelti  a sei  voci , opei-a  quinta,  I 
in  Venezia,  1606,  in-4“.  On  voit  par  le  titre  de 
cet  ouvrage  que  Belloni  était  de  l’Académie  des  j 
NovHli.  ! 

BELLO\l  (PiF.anE),  né  â Milan,  fut  profes- 
seur de  chant  an  conservatoire  de  Saint-Onuphre  ' 
à Naples,  puis  vint  â Paris  vers  1800.  Il  écrivit 
dans  cette  ville  la  musique  des  ballets  la  Reine 
de  Carthage,  joué  au  théâtre  de  la  Porte  Saint-  | 
Martin,  en  1801,  et  lee  Pisistratides,  en  1804. 
On  Ignore  si  c’est  à l’antenr  de  ces  ouvrages  qu’on 
doit  une  Méthode  de  chant  qui  a été  publiée  à I 
Paris,  chez  Pacini,  en  1822.  i 


BELOSELSKY  (Le  pklvce  Aibxa.xdre),  né 
à Petersbourg,  en  1757,  est  mort  dans  la  même 
ville,  le  26  décembre  1809.  Il  fut,  dans  sa  jeunesse, 
ambassadeur  de  la  cour  de  Russie  â Tarin,  en- 
suite à Dresde.  Protecteur  éclairé  des  arts  et  des 
lettres,  il  fut  toute  sa  vie  Pami  des  Français, 
dont  il  cultivait  la  littérature  avec  succès.  Il  a été 
en  correspondance  avec  J.-J.  Rousseau , Mar* 
montel  et  quelques  autres  littérateurs  célèbres. 
'Voltaire  lui  a adressé  des  vers  flatteurs  sur  ses 
poésies.  Amateur  passionné  de  musique,  il  a pu- 
blié sur  cet  art  un  petit  ouvrage  intitulé  : De  la 
musique  en  Italie;  La  Haye,  1778,  in  8*.  On 
en  a attribué  la  rédaction  à Marmontel , peut-être 
à cause  des  injures  qu’on  y trouve  contre  Gluck. 
Il  y est  dit  que  ce  grand  homme  est  un  barbare 
qu'il  eûtjatlu  renvoyer  dans  les  forêts  de  la 
Germanie;  que  ceux  qui  Vajpplaudissent  sont 
des  barbares;  qu'il  a reculé  l'art  d'un  .<iiecte; 
qu'il  n’a  ni  chant  ni  mélodie;  qu'il  met  toute 
son  expression  dans  le  bruit,  et  ses  moyens 
dans  les  cris,  etc.,  Suard  a fait  une  fort  bonne 
critique  de  cette  brochure  dans  une  Lettre  ano- 
nyme sur  l'ouvrage  de  M.  le  prince  de  Belo- 
selsky,  intitulé  : De  la  musique  en  Italie 
(Voyez  Joum.  Encyclop.  oct.  1778,  p.  30j-Si8j. 
Forkel  a renrlu  compte  de  ce  petit  ouvrage  daus 
sa  Bibliothèque  critique  de  musique,!.  III, p.  312. 

BELTRAME  ( Louis  l,  compositeur  de  mu- 
sique d’cglise,est  né  en  Italie,  dan.%  l’année  1758, 
et  mourut  à Vérone,  le  28  novembre  1834.  Il  a 
lais.séen  manuscrit  : cinq  roes.ses  solennelles  avec 
orchestre  ; uno  messe  de  requiem  à quatre  voix 
et  orchestre  ; des  motets,  des  vêpres  ; des  psau- 
mes et  des  antiennes.  Toute  cette  musique  est 
dans  les  archives  de  la  cathédrale  de  Vérone. 

BELTZ  (Urbain-Nathanibl),  docteur  en  mé- 
decine â Neustadt  Eberswalde,  dans  la  moyenne 
Marche,  envoya  à l’Académie  des  sciences  de 
Berlin,  en  1T63,  une  Dissertation  sur  te  son  et  sur 
l'oule,  qu’il  a fait  imprimer  en  allemand , sous 
ce  titre  ; Abhandlung  vom  Schalle,  wie  er  ent- 
stehet,  fortgehet,  ins  Ohr  wirket,  und  wie  der 
Empfang  der  Schalles  kraft  der  innertichen 
Struktur  des  Ohrs , etc.;  Berlin,  1764 , in-4",  de 
139  pages.  Ce  mémoire  obtint  le  prix  proposé  par 
l’Académie  de  Berlin.  Il  a été  inséré  dans  le  re- 
cueil de  cette  académie.  On  en  trouve  des  exem- 
plaires qui  |K)rtcnt  le  titre  français  : Dissertation 
sur  le  son  et  sur  ï'ouie;  Berlin,  Hftndelet  Spe- 
ner,  1764,  in-4®  ; mais  l’ouvrage  est  écrit  en  alle- 
mand : c’est  identiquement  le  même  volunoe  que 
le  précétient.  Beltz  est  mort  au  mois  de  décem- 
bre 1776. 

BÉMETZRIEDER  (....),  né  dans  un  vil- 
lage de  l’Alsace,  en  1743,  embrassa  d’abord  l’é- 
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tat  ecclésiastique  et  prit  l’habit  de  l’ordre  de 
Saint-Benutt.  Mais  bientôt  le  désir  d'être  indé- 
pendant, un  goût  passionné  pour  les  sciences, 
ei  particulièrement  pour  la  musique,  le  tirent 
rentrer  dans  le  monde.  Il  se  rendit  à Paris,  ne 
sachant  trop  ce  qu’il  allait  y faire,  mais  confiant 
dans  l’avenir  comme  on  l’est  dans  la  jeunesse. 
Il  paraît,  par  le  témoignage  de  Diderot,  que  Tins- 
tniction  de  BémeUrieder  était  étendue,  car  ce 
philosophe  original  dit  en  parlant  de  lui  (1)  : 
« Ce  jeune  homme  me  fut  adressé,  comme  beau- 
coup d’autres  ; je  lui  demandai  ce  qu’il  savait 
faire.  — Je  sais,  me  répondit-il,  les  mathéma- 
tiques. — Avec  les  mathématiques  vous  vous  fa- 
tigueres  beaucoup,  et  vous  gagnerez  |ieu  de 
chose.  Je  sais  l’tiistoire  et  la  géographie.  — 
Si  les  parents  se  proposaient  de  donner  une  édu- 
cation solide  à leurs  enfants,  vous  pourriez  tirer 
parti  de  ces  connaissances  utiles;  mais  il  n’y  a 
pas  de  l’eau  à boire.  — J’ai  fait  mon  droit  et  j’ai 
étudié  les  lois.  — Avec  le  mérite  de  Grotius,  on 
pourrait  ici  mourir  de  faim  au  coin  d'une  borne. 

— Je  sais  encore  une  cho.se  que  personne  n’i- 
gnore dans  mon  pays,  la  musique;  je  louche 
passablement  du  clavecin,  et  je  crois  entendre 
l’harmonie  mieux  que  la  plupart  de  ceux  qui 
l’enseignent. — bh  ! que  ne  le  disiez-vousdonc? 
Chez  un  peuple  frivole  comme  celui-ci,  les  bon- 
nes études  ne  mènent  à rien  ; avec  les  arts  d’a- 
grément, on  arrive  à tout.  Monsieur,  vous  vien- 
drez tous  les  soirs  à six  heures  et  demie;  vous 
montrerez  à ma  fille  un  peu  de  géographie  et 
d’histoire  : le  reste  du  temps  sera  employé  au 
clavecin  et  à riiarmonie.  Vous  trouverez  votre 
couvert  mis  tous  les  jours  et  à tous  les  repas,  et 
comme  il  ne  suffit  pas  d’éire  nourri,  qu’il  faut 
encore  être  logé  et  vêtu,  je  vous  donnerai  cinq 
cents  livres  par  an  ; c’est  tout  ce  que  je  puis  faire. 

— Voilà  mon  premier  entretien  avec.M.  Béroetz- 
rieder.  » La  liaison  de  celui-ci  avec  Diderot 
lui  procura  un  moment  de  vogue;  ce  philo- 
sophe assure  qu'il  comptait  parmi  ses  élèves 
des  hommes  et  des  femmes  du  premier  rang,  des 
musiciens  par  état,  des  hommes  de  lettres,  des 
pbiloso|ilies,  des  jeunes  personnes,  etc.,  etc.  Il  y 
a qnelqiie  apparence  que  celte  prospérité  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ; car  Bémetzriedcr  s’éloigna 
de  Paris  en  1782,  pour  s’en  aller  à Londres,  où 
la  fortune  ne  le  traita  pas  mieux.  U'y  vivait  en- 
core en  I8IA  ; on  ne  sait  ce  qu’il  est  devenu  de- 
puis lors  ni  quand  il  a cessé  de  vivre 

Je  ne  sais  si  Bémetzrieiier  était  savant  en  droit, 
en  histoire  et  en  mathématiques;  mais  assuré- 
ment il  était  très-ignorant  en  musique,  car  il 

(1)  Corrcxpoml.  littér. , philos,  rt  crit  de  Grlmm  et  de 
Diderot,  i.  vit,  p.  SSI  et  .su!».,  édition  de  Paris.  18*9. 


n’exisie  rien  de  plus  plat  ni  de  plus  mal  écrit  que 
les  exemples  de  musique  des  ouvrages  qu’il  a 
publiés  sur  la  théorie  de  l’harmonie.  Les  éloges 
donnés  par  Diderot  à son  système  d’Iiarmonie 
prouvent,  comme  l’analyse  qu’il  en  a faite,  le 
danger  de  parler  de  ce  qu’on  n’entend  pas , lors 
même  qu’on  &st  doué  d’un  esprit  supérieur. 
Béraetzrieder  avait  écrit  ses  princi|>e8  en  dialo- 
gues pour  les  leçons  qu’il  donnait  à la  fille  du 
philosophe  ; Diderot  entreprit  d’en  faire  un  livre, 
et  se  chargea  de  la  rédaction  de  celui  qui  parut 
sous  le  titre  de:  Leçons  de  clavecin  et  principes 
d!‘harmonie  II  ne  fit,  dit-il,  autre  chose  que  de 
corriger  le  mauvais  français  tudesque  de  l’au- 
teur de  ces  dialogues  ; mais,  quoi  qu’il  dise,  il  y 
mit  certainement  lecacliet  original  qui,  seul,  a pro- 
curé quelque  succès  aux  Leçons  de  clavecin^  et 
qu’on  retrouve  dans  toutes  ses  productions.  Ce 
qui  le  prouve,  c’est  que  tous  les  autres  livres 
publiés  ensuite  par  Bémetzriedcr  ne  renferment 
que  du  galimatias  inintelligible.  Au  reste,  il  est 
bon  de  dire  que  ces  livres  n’eurent  une  sorte 
de  succès  que  parmi  les  gens  du  monde,  parce 
qu’il  était  alors  de  mode  d’avoir  l’air  de  s’occu- 
per de  théorie  de  musique,  sans  y rien  entendre  : 
quant  aux  musiciens,  ils  n’eurent  jamais  la 
moindre  estime  pour  le  fatras  de  l’ex -bénédic- 
tin. 

Bémetzrieder  a présenté  sous  tontes  les  formes 
ses  obscures  idées  sur  la  théorie  de  ritarmonie 
et  sur  la  tonalité.  La  liste  de  ses  écrits  est  éten- 
due; la  voici  à |>eu  près  complète  : 1°  Leçons 
de  clavecin  et  principes  d'harmonie  ; Paris , 
Bluet,  1771,  in-40.  Ce  livre,  dont  les  exemples 
de  musique  sont  imprimés  avec  les  caractères  de 
Fournier,  a été  traduit  en  espagnol  par  Bails 
( Voy.  ce  nom  ) . — 2<>  Lettre  en  réponse  à quel- 
ques objections  sur  tes  Leçons  de  clavecin; 
Paris,  177 1,  in-8“.  Je  crois  que  cet  écrit,  cité  par 
Forkel  et  par  Liclitenthal  n’est  autre  que  celui-ci, 
dont  on  a mal  copié  le  titre  : Lettres  de  M.  Bé- 
melirieder  à musiciens  de  profession, 

ou  Réponse  à quelques  objections  qu'on  a fai- 
tes à sa  méthode  pratique,  sa  théorie  et  son 
ouvragesur  l'harmonie;  Paris,  1771,  in-8®. — 
3®  Lettre  à M.  le  baron  de  S***,  concernant 
les  dièses  et  les  bémols;  Paris,  1773,  in-8®.  — 
4®  Traité  de  musique  concernant  les  tons,  les 
harmonies,  les  accords  et  le  discours  musical; 
Paris,  1776,  in-8”.  Une  deuxième  édition  de  ce 
livre  a été  publiée  en  1780,  sous  ce  titre  : Dis- 
cours théorique  sur  l’origine  des  sons  de  l’oc- 
tave, sur  la  naissance  des  deux  modes,  sur 
les  dièses,  sur  tes  bémols,  et  sur  la  formation 
des  harmonies,  iD-8°.  Une  traduction  anglaise 
de  cet  ouvrage  de  Bémetzrieder,  par  Giffard 


BftMETZRIEDER  — BENDA 


332 

Bf'rnard,  a paru  à Londres,  en  1779,  in-4*.  — 
5"  Réflexions  sur  les  leçons  de  musique;  Paris 
1778,  ln-80.  — 60  Nouvel  essai  sur  l'harmo- 
nie, suite  du  traité  de  musique;  Paris,  1779, 
in-8o.  Cet  ouvrage  reparut  avec  un  nouveau 
frontispice  en  1781,  comme  une  nouvelle  édition. 

— 7*  Tolérantisme  musical  ; Paris,  1779, 
in- 80.  Cette  brochure  de  32  pa^s  a pour  but  de 
faire  cesser  ies  disputes  des  GInckistes  et  des 
Piccinistes,  et  de  prouver  qu’il  y a de  bonne 
rausiqiie  de  plus  d’un  genre.  — 8o  Exemples 
des  principaux  éléments  de  la  composition 
musicale,  addition  au  nouvel  Essai  sur  V har- 
monie; Paris,  1780,  in-8o.  — 8®  (bis)  Méthode 
et  réflexions  sur  les  leçons  de  musique.  Nou- 
veile  édition;  Paris,  Onfroy,  1781,  1 vol.  in-8®. 

— 9*  New  lessons  for  harpsichord,  french  and 
english;  Londres,  1778,  in-8®.  C’est  une  traduc- 
tion anglaise  accompagnée  du  texte  français  des 
Leçons  de  clavecin  rédigé  par  Diderot;  Bé- 
metxrieder  la  publia  dans  l’année  même  de  son 
arrivée  en  Angleterre.  Il  la  reproduisit,  en  anglais 
seulement,  sous  le  titre  de  Music  made  easy  for 
every  capacity  (La  musique  rendue  facile  à 
toutes  les  intelligences);  Londres,  1782,  in-4°. 

— 10®  Précis  des  talents  du  musicien;  Lon- 
dres, 1783,  in-8®.  Dans  la  même  année  une  tra- 
duction anglaise  de  cet  ouvrage  panit  à Londres 
sous  le  titre  de  New  way  of  teaching  music. — 

— 11®  New  guide  to  singing  (Nouveau  maî- 
tre à chanter);  Londres,  1787.  — II®  (bis)  Ge- 
neral instruction  in  Music,  containing  pre- 
cepts  and  exemples  in  every  branch  of  the 
science;  with  a geometrical  explanation  of 
the  musical  scale  ; Londres,  1790,  l vol.  in-4® 
obi.  — 12'°  Art  of  tuning  {Art  d’accorder  les  Ins- 
truments à clavier);  Londres,  17...  — 13®  A 
complété  treatise  of  music  ; Londres,  1800, 
in-4®.  Dans  cette  multitude  d'écrits  destinés  à 
mettre  en  vogue  des  idées  fausses  sur  la  tonalité 
et  surl’harii'onie,  Bémetzrieder  montre  une  igno- 
rance complète  de  ce  qu’on  avait  écrit  avant  lui 
sur  ces  matières  ; cependant,  à l’entendre,  on 
croirait  qu’il  avait  étudié  tous  les  systèmes,  qu’il 
en  avait  constaté  les  défauts*,  et  qu’il  n’y  avait 
que  lui  qui  edt  connu  la  vérité,  car  il  dit  modes- 
tement, dans  ses  Réflexions  sur  les  leçons  de  ■ 
musique,  page  20  ; « Si  on  veut  comparer  mon 
traité  avec  les  livres  français,  allemands.  Ita- 
liens, latias  et  grecs  qui  l’ont  précédé  sur  la  mu- 
sique, on  verra  que  j’ai  fertilisé  un  terrain  inculte 
et  négligé.  » 

Bémetzrieder,  qui  parait  avoir  été  tourmenté 
par  la  manie  d’écrire,  a publié  plusieurs  bro- 
diures  sur  des  sujets  de  philosophie  et  de  mo- 
rale, parmi  lesquels  on  remarque  ; 1®  Plan  cTun 


club  pour  les  philosophes  de  Londres,  et, 
avec  très-peu  de  modifications,  pour  toutes 
les  grandes  villes  du  monde  : essoû  philoso- 
phique sur  une  nouvelle  manière  de  tuer  le 
temps;  Loudres,  1784,  in-4®.  — 2®  New  philo- 
sophical  thoughts  ou  man,  Divinity , our  mo- 
ral ideas,  religions  war,  révolutions,  and  the 
golden  âge  ( Nouvelles  pensées  sur  l’horoine,  la 
divinité,  nos  idées  morales,  les  guerres  de  reli- 
gion et  l’âge  d’or);  Londres,  1795,  in-4®.  — 
3®  A new  code  for  gentlemen;  Londres,  1803, 
in-8®. 

BENCINI  (Pierre-Paul),  compositeur  dis- 
tingué pour  l’église,  dans  le  style  accompa^é, 
fut  nommé  maître  de  la  chapelle  StxUne,  à 
Rome,  le  l®'  mars  1743,  et  occupa  cette  place 
jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  6 juillet  17bô. 
Ses  compositions  se  trouvent  en  manuscrit  dans 
quelques  églises  de  Rome,  et  particulièremeot 
dans  les  archives  de  la  chapelle  Sixtine.  M.  l'abbé 
Santini,  de  Rome,  possède  de  cet  auteur: 
1®  Deux  Te  Deum  à quatre  voix.  — 2®  L’hymne 
de  la  Nativité.  — 3«  Des  psaumes  et  des  motets 
avec  ou  sans  instruments.  — 4®  Les  psaumes 
Beati  omnes  et  Lauda  Hierusalem,  à cinq.  — 
S®  Huit  psaumes  à huit,  et  on  Dixit  k seize, 
avec  instruments. 

Il  y a eu  un  autre  compositeur  du  nom  de 
Bencini  ( Antoine  ),  dont  on  connaît,  en  manus- 
crit, des  messes  et  des  psaumes  à quatre  voix. 
La  bibliothèque  royale  de  Berlin  possède  de  ce- 
lui-ci nne  messe  à cinq  voix  avec  instruments, 
et  une  autre  à quatre  voix,  également  avec  or- 
chestre. 

BENDA  (François),  maître  des  concerts  du 
roi  de  Prusse  et  fondateur  d’une  école  de  violon, 
en  Allemagne,  naquit  à Aithenatka,  en  Bohême, 
le  25  novembre  1709.  A l’âge  de  sept  ans  il 
commença  l’étude  de  la  musique  ; en  1718  il  en- 
tra comme  sopraniste  à l’église  de  Saint-Nico- 
las, de  Prague.  Le  roi  de  Saxe  ayant  donné  l’or- 
dre de  chercher  dans  la  Bohême  un  sopraniste 
pour  le  service  de  sa  chapelle,  le  choix  tomba 
sur  Benda,  qui  se  rendit  à Dresde  et  qui  fut  bien 
accueilli  par  le  matjre  de  la  chapelle.  Après  avoir 
passé  dix-huit  mois  dans  cette  situation,  il  loi 
prit  fantaisie  de  retourner  à Prague;  mais  sa 
belle  voix  et  son  aptitude  comme  musicien  te 
rendaient  si  utile  au  service  de  la  chapelle,  qu’il 
ne  put  obtenir  de  congé,  et  qu’il  ne  pot  recou- 
vrer sa  liberté  que  par  la  fuite.  11  se  cacha  dans 
un  bateau  qui  le  conduisit  à Pirna  ; mais  il  ne 
put  aller  plus  loin,  car  on  l’avait  suivi  danseette 
ville;  il  y fut  arrêté,  et  on  le  ramena  à Dresde. 
Le  voyage  qu’il  venait  de  faire,  le  froid  qu’il  avait 
enduré,  et  peut-être  aussi  ia  crainte  dont  il  foi 
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«aisi,  lui  firent  perdre  tout  à coup  sa  belle  voix 
de  soprano,  et  dès  iors  on  ne  mit  plus  d’obstacle 
à son  départ.  De  retour  à Prague,  il  recouvra  sa 
Toix,  qui  se  changea  en  contralto,  et  cet  avan- 
tage le  lit  admettre  au  séminaire  des  Jésuites  en 
1723.  Ses  premières  compositions  datent  de  cette 
époque;  son  premier  es.sai  fut  un  Salve  regïna. 
Peu  de  temps  après  l’avoir  écrit,  il  retourna 
chez  ses  parents  ; mais  il  n’y  resta  pas  longtemps  : 
la  nécessité  de  pourvoir  à son  existence  le  fît 
s’engager  dans  une  troupe  de  musiciens  ambu- 
lants. Parmi  ceux-ci  se  trouvait  un  juif  aveugle, 
nommé  Lcebel , violoniste  fort  habile  qui  devint 
le  maître  et  le  modèle  de  Benda.  Fatigué  bientét 
de  sa  vie  vagabonde,  celui-ci  retourna  à Prague 
et  y prit  quelques  leçons  du  violoniste  Konic.sck. 
Lui-même  se  mit  à travailler  avec  ardeur  à per- 
fectionner son  talent.  Tour  à tour  il  passa  en- 
suite au  service  du  comte  d’UhIefeld , du  feld- 
maréchal  Monlecuculi,  et  du  baron  Andler.  Ce- 
lui-ci remmen.'ià  Hennanstadt  en  Transylvanie, 
où  il  resta  (lendant  un  an.  Le  désir  de  voir  la 
capitale  de  l’Autriclie  lui  fit  quitter  cette  posi- 
tion : en  arrivant  à Vienne,  il  entra  chez  le  mar- 
quis de  Lunéville, -ambassadeur  de  France.  Là, 
il  eut  le  iKinneiir  d’entendre  le  célèbre  violoncel- 
liste Prancisceiio,  et  d’en  recevoir  des  conseils  qui 
eurent  la  pins  heureuse  influence  sur  son  talent. 
Une  association  s'étant  fo.rm*'’e  entre  Benda  et 
trois  autres  artistes  nommés  Czartb,  Hoekli  et 
Weidner,  ils  se  mirent  en  voyage  et  se  rendi- 
rent en  Pologne.  Arrivés  à Varsovie , ils  se 
mirent  au  service  du  staroste  Szaniowsky,  qui 
choisit  Benda  |>our  son  maître  de  chapelle. 
Après  avoir  passé  deux  ans  et  demi  à la  cour 
de  oe  seigneur,  il  la  quitta  pour  entrer  dans 
la  chapelle  du  roi  de  Pologne , Auguste.  La 
mort  de  ce  prince  le  laissa  bientét  sans  place, 
et  l’obligea  d’aller  à Dresde  pour  y trouver  de 
l’emploi.  Là,  il  rencontra  le  célèbre  flûtiste  et 
compositeur  Quanz,  qui  l'engagea,  en  1732,  pour 
le  service  du  prince  royal  de  Prusse,  Frédéric  II. 
A son  arrivée  à Riippin,  il  y trouva  le  maître  de 
concerts  Jean-Théophile  Graiin  , frère  du  célè- 
bre compositeur  de  ce  nom.  Graun  était  alors  le 
meilleur  violoniste  de  l’Allemagne  ; Benda  avoua 
qu’il  n’avait  jamais  entendu  d’artiste  qui  lui  eût 
fait  autant  de  plai.sir,  surtout  dans  l’adagio,  et 
qu’il  avait  tiré  un  grand  enseignement  de  ce 
qu’il  lui  avait  entendu  jouer.  Sa  nouvelle  position 
lui  procura  aussi  l’avantage  lie  prendre  des  le- 
çons de  Quanz  pour  l’harmonie  et  le  contre- 
point. 

Le  traitement  que  Benda  recevait  du  prince 
royal  de  Prusse  fut  beaucoup  augmenté  quand 
Frédéric  monta  sur  le  tréne.  Ses  deux  frères 


Jean  et  Joseph  Benda  lurent  aussi  admis  dans 
la  chapelle.  Dans  celte  situation  heureuse  et 
tranquille,  l’artiste  ne  songea  plus  qu’à  perfec- 
tionner son  talent  et  à consacrer  sa  vie  entière  à 
son  art.  Tant  de  soins,  de  travaux  cl  de  persé- 
vérance furent  couronnés  par  les  plus  brillants 
succès,  et  Benda  parvint  à un  degré  de  perfec- 
tion inconnu  jusque-là  aux  violonistes  de  l’Alle- 
magne. Depuis  quarante  ans,  il  était  membre  de 
la  musique  du  roi  de  Prusse,  lorsqu’en  1772, 
il  succéda  à Graun  l’ainé  comme  maître  des 
concerts;  mais  quelques  années  après,  sa  santé 
se  dérangea,  il  fut  obligé  de  cesser  son  st^rvice, 
et  il  mourut  d’épuisement  à Potsdam,  le  7 mars 
1786,  à i’àge  de  soixante-seize  ans.  Burney  dit, 
dans  son  Voyage  musical,  que  la  manière  de  ce 
virtuose  n’était  celle  d’aucun  autre  violoniste.  Il 
n’avait  copié  ni  Tarlini,  ni  Somis,  ni  Varacini, 
mais  il  avait  pris  de  chacun  ce  qui  avait  le  plus 
d’analogie  avec  sa  manière  de  sentir,  et  de  tout 
cela  il  s’était  fait  un  style  particulier.  Il  excellait 
surtout  à rendre  les  traits  à l’aigu  avec  un  son 
pur  et  moelleux,  quoiqu’il  les  jouât  dans  un  mou- 
vement très-rapide.  Ses  élèves  furent  noinlireux: 
ils  répandirent  en  Allemagne  ses  traditions  qui 
ont  été  connues  jusqu’au  commencement  <iu  dix- 
neuvième  siècle  sous  le  nom  à'école  de  Benda. 
Les  plus  distingués  d’entre  eux  ont  été  son  frère 
Joseph,  ses  deux  tils,  Kœrbitz,  Bo'iinus,  Pischer, 
Veichtner,  Ramnitz,  Rust  et  Malthes.  Benda 
avait  aussi  formé,  pour  le  chant,  ses  deux  Glles, 
femmes  des  maîtres  de  cliaiielle  Reichardt  et 
Wolff,  et  le  sopraniste  Paolino.  Il  a composé 
près  de  cent  solos  pour  le  violon,  un  grand  nom- 
bre de  concertos  et  plusieurs  symphonies;  tous 
ces  ouvrages  sont  restés  en  manuscrit  ; un  n’en 
a publié  que  Onze  solos  pour  le  violon,  un  Solo 
pour  la  Jlûte,  des  études  ou  caprices  po'ir  le 
violon,  œuvre  posthume,  livre  1 et  II,  et  des 
Exercices  progressifs,  liv.  ill.  Le  portrait  de 
Benda  a été  gravé  par  Polie,  en  1796,  et  ensuite 
par  Laurent. 

UEAIDA  (Jeaü),  frère  cadet  de  François, 
musicien  de  la  chambre  du  roi  de  Prusse,  né  à 
Altlienatka,  vers  1714,  fil  ses  études  musicales 
à Dresde,  et  vécut  dans  cette  ville  jusqu'en  1733. 
Conduit  à Berlin  par  son  frère,  François  Benda, 
ii  y obtint  une  place  à la  clia|ielle  ruyale;  mais 
il  y mourut  au  commencement  de  17b2,  à l’âge 
de  trente-huit  ans.  Il  a laissé  en  manuscrit  trois 
concertos  de  violon,  de  sa  composition. 

DEND A ( Joseph  ),  néà  Allhenatka,  en  1724,. 
selon  l’Almanach  musical  de  Reichardt,  et  eu 
1725,  selon  d'autres,  succéda  à son  frère,  Fran- 
çois Benda,  dans  l’emploi  de  maître  des  concerts 
du  roi  de  Prusse.  Il  avait  été  d’abord  admis. 
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comme  violoniste,  parmi  les  musiciens  de  la  i 
chambre  de  ce  monarque,  en'  174?.  Au  com- 
mencement da  règne  de  Frédéric-Guillaume  IT,  I 
sa  pension  fut  réglée  à huit  cents  éciis  de  Pnisse;  I 
mais  le  successeur  de  ce  prince  l’a  réduite  à j 
deux  cents.  Joseph  Benda  est  mort  à Berlin  en 
1804,  dans  la  quatre-vingtième  année  de  son 
Age.  Quoiqu’il  ait  beaucoup  écrit,  aucune  de  ses 
compositions  n’a  été  gravée. 

BENDA  (Geobcgs),  compositeur,  n’était 
pas  frère  des  trois  artistes  précédents,  comme 
le  dit  Gerber  dans  son  ancien  lexique,  mais 
leur  cousin.  Il  naquit  à Jungbunslau,  en  172?.  Son 
père,  simple  tisserand  dans  ce  village,  fut  son 
premier  maître  do  musique  et  lui  enseigna  à 
jouer  du  hautbois.  Il  se  livra  aussi  à l'étude  du 
violon  et  du  clavecin,  et  devint  d'une  Itabileté  re- 
marquable sur  CCS  instruments.  En  1740,  lorsque 
François  Benda  appela  près  de  loi  sa  famille  à 
Berlin,  Georges  perfectionna  ses  talents  sur  les 
beaux  modèles  que  lui  offraient  les  artistes  de  la 
capitale  de  la  Pruase.  Admis  dans  la  chapelle 
du  roi,  comme  second  violon,  il  eut  de  fréquen- 
tes occasions  d’entendre  les  compositions  de 
Graun  et  de  Basse,  et  de  former  son  goût  snr  leur 
modèle.  Ce  fut  à peu  près  la  seule  éducation 
musicale  qu’il  reçut  comme  compositeur,  car  il 
ne  voulut  jamais  se  donner  la  peine  d’étudier  le 
contrepoint,  ni  même  l’harmonie.  La  place  de 
maître  de  chapelle  du  duc  de  Saxe-Gotha  étant 
devenue  vacante,  en  1748,  par  la  mort  de  Stœl- 
zel,  Benda  l’obtint  et  quitta  le  service  du  roi  de 
Prusse.  Le  duc,  Frédéric  III , était  un  amateur 
passionné  de  musique  d’église;  il  demanda  beau- 
coup de  Messes,  de  Passions  et  d’Hymnes  à son 
nouveau  maître  de  chapelle;  le  talent  déployé 
par  Benda  dans  ces  ouvrages  révéla  A l’Allema- 
gne l’existence  d’un  artiste  de  mérite.  Le  prince 
fut  si  salisiait  de  ces  productions,  qu’il  con- 
sentit, en  1764,  au  voyage  que  Benda  voulait 
faire  en  Italie,  et  qu’il  en  paya  les  frais.  Déjà  le 
compositeur  était  connu  par  ses  belles  sonates 
et  ses  concertos.  Il  joua  l'un  de  ceux-ci  à la 
cour  de  Munich,  lorsqu’il  partit  pour  l’Italie, 
et  l’électeur  lui  donna  une  belle  montre  d’or  en 
témoignage  de  sa  satisfaction.  Arrivé  à Venise, 
Benda  courut  au  théâtre,  pressé  par  le  besoin 
d’entendre  de  la  musique  italienne.  On  jouait  un 
opéra  bouffe  de  Galuppi.  Accooluraé  comme 
il  l’était  à la  musique  forte  d’harmonie  et  riche 
de  modulations,  le  compositeur  allemand  ne  com- 
prit )>as  le  mérite  des  mélodies  simples,  naturel- 
les et  spirituelles  de  Galuppi,  et  .son  dégoût  pour 
cette  musique  devint  si  fort,  qu’il  ne  voulut  pas 
rester  dans  la  salle  jusqu’à  la  fin  de  la  représen- 
tation, et  qu’il  s’enfuit  malgré  les  observations 


do  directeur  de  musique  Rust,  qui  l’avait  accom- 
pagné dans  son  voyage.  Rust,  mieux  disposé 
que  Benda  à goûter  le  cliarme  de  la  musique 
italienne,  non -seulement  écouta  la  pièce  jusqu’au 
bout , mais  y retourna  tous  les  soirs.  Étonné  de 
sa  persévérance,  Benda  votdot  encore  tenter  une 
épreuve,  et  prit  enfin  le  parti  d’aller  entendre  en- 
core oette  musique  qui  lui  avait  tant  déplu  d’a- 
bord. Cette  foi.4  il  y découvrit  un  charme  qui  le 
captiva  jusqu'à  le  faire  a.ssister  à toutes  les  repré- 
sentations. Devenu  enfin  passionné  pour  les  for- 
I mes  italiennes,  il  s’en  servit  pour  modifier  sa 
I manière,  qui,  depuis  lors,  prit  le  caractère  itak>- 
germanique  que  Benda  a con-servé  dans  foutes 
ses  productions  Arrivé  à Rome,  Ben<ta  y écrivit 
on  morceau  d’église  pour  l’anniversaire  de  la 
naissance  du  duc  de  Saxe-Gotha  ; ce  morceau , 
considéré  comme  un  de  ses  meilleurs  ouvrages, 
n’a  point  été  publié. 

De  retour  à Gotha,  en  1766,  Benda  y écrivit  . 
ses  opéras  de  Ciro  riconosciuto  et  de  II  baon 
Marito.  Cea  ouvrages  furent  suivis  de  la  Fotre 
de  village^  petit  opéra  comique;  de  Walder, 
opéra  sérieux  ; d'Ariane  à I^axos,  duodraine; 
de  Médée  ; du  Bûcheron  ; de  PggmaliOH,  mo- 
nodrame do  Rousseau;  de  Romeo  et  Juliette; 
delà  Loi  tarfare  ; de  Lucas  et  Barbe,  opéra  co- 
mique, et  de  l'Enfant  trouvé.  Après  ie  brillant 
succès  de  toutes  ces  com|>osi lions,  Beuda  jouis- 
sait de  la  plus  belle  rép«ilation  et  du  sort  le 
plus  doux  à la  cour  de  Gotha  ; cependant  il  quitta 
tout  à coup  cette  position , renonça  aux  dou^- 
cents  thalers  de  traitement  qu’il  recevait  chaque 
année,  et,  sans  même  demander  de  pension 
pour  ses  longs  services,  il  s’enfuit,  en  1778,  a 
Hambourg,  où  Sehroeder  lui  confia  la  direc- 
tion de  l’orchestre  de  son  RtéAtre.  Bientèl  fati- 
gué de  la  dépendance  où  le  mettait  son  service, 
il  se  rendit  à Vienne,  s’y  fit  entendre  avec  succès 
dans  un  concert,  n’y  vécut  point  lieoreux,  et  prit 
enfin  le  parti  de  retourner  à Gotha,  où  il  pria  le 
prince  de  lui  pardonner  sa  faute.  Il  en  reçut 
deux  cents  tlralers  de  pension  annuelle;  le  suc- 
cesseur de  ce  prince,  le  duc  Auguste  de  Saxe- 
Gotha,  y ajouta  deux  cents  autres  thalers.  Alors 
Benda  se  relira  à Georgenlhal,  agréable  vilUge  a 
trois  lieues  de  Gotha,  et  y employa  les  loisirs  de 
sa  solitude  à rassembler  tous  les  morceaux  qu’il 
avait  écrits  pour  le  piano,  dans  le  dessein  (Teo 
donner  une  édition  coinplèle. 

En  1781,  des  propositions  lui  furent  faites 
pour  se  rendre  à Paris,  oii  l’on  venait  de  tra- 
duire son  opéra  d'Ariane  à Naxos  ; il  ne  se  dé- 
cida qu’avec  peine  à ce  voyage,  parce  qu’il  avait 
atteint  sa  soixantième  année;  mais  les  instaures 
devinrent  si  pressantes,  qu’il  accéda  enfin  aux 
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offres  qui  lui  étaient  faites.  Il  dirigea  lui-même 
la  mise  en  scène  de  son  ouvrage  ; mais  il  se  re- 
pentit ensuite  de  sa  condescendance,  la  pièce 
n’ayant  point  eu  de  succès.  De  retour  à Geor- 
gonthal,  il  semblait  s’y  plaire;  mais  tout  à coup, 
par  on  de  ces  caprices  dont  sa  vie  offrit  de  nom- 
breux exemples,  U alla  demeurer  è OrdrufT,  se 
fatigua  bientôt  de  son  séjour  dans  cette  ville  et 
se  retira,  en  1788,  à Ronnebourg  où  U exprima, 
quatre  ans  après,  l’ennui  qui  te  dévorait  dans  une 
sorte  d’élégie  en  musique  connue  sous  le  nom 
des  Plaintes  de  Benda( Benda’s  Klagen).  Fa- 
. tigué  du  monde  et  de  lui- même,  U alla,  peu  de 
temps  après,  chercher  une  solitude  à Koestritz, 
où  il  mourut  le  6 novembre  1795,  à l’âge  d’envi- 
ron soixante-treize  ans. Dans  ses  dernières  années 
son  art  avait  pour  lui  si  peu  de  cItarnM,  que, 
lorsqu’on  le  pressait  d’entendre  quelque  artiste 
distingué,  ii  répondait  : une  simple  fleur  me 
procure  plus  de  jouissances  que  toule  la  mu- 
sique. 

Benda  aimait  beaucoup  les  plaisirs  de  la  table, 
semblable  en  cela  à Jomelli,  Hændel  et  Gluck. 
Lorsqu’il  composait,  il  écrivait  fort  vite  ; mais 
il  pas.sait  la  plus  grande  partie  du  temps  dans 
une  vague  rêverie  qui  l'empéclia  de  produire 
autant  qu’il  aurait  pti  le  faire  dans  une  carrière 
aussi  longue  que  la  sienne.  On  voit  dans  ses  let- 
tres, publiées  par  Sclilictitegroll,  qu’il  médita 
beaucoup,  vers  la  fin  de  sa  vie,  sur  l’immortalité' 
de  l'âme,  à laquelle  il  ne  croyait  pas.  Il  y a lieu 
de  penser  que  son  coeur  était  sec  autant  que  sa 
tête  était  fantasque.  On  rapporte  sur  lui  l’anec- 
dote suivante.  Sa  femme  venait  d'expirer  dans 
ses  bras  ; â pdne  eut-elle  rendu  le  dernier  sou- 
pir, que  Benda  se  précipita  sur  son  piano  ^ 
chercha  à exprimer  sa  douleur  par  des  modula- 
tions mélancoliques  ; mais  bientôt,  préoccupé  de 
ses  successions  d’accords,  il  oublia  l’objet  de  son 
improvisation,  et  lorsqu’un  domestique  vint  loi 
demander  sll  fallait  envoyer  des  lettres  de  faire 
partf  il  entra  dans  la  chambre  de  sa  femme  pour 
la  consulter  sur  ce  sujet,  et  ce  ne  fut  qu’en  aper- 
cevant le  corps  inanimé  qu’il  se  souvint  du  mal- 
heur qui  venait  de  le  frapper. 

Benda  avait  reçu  de  la  nature  des  idées  mé- 
lodiques remplies  de  grâce  et  d’expression;  bien 
qu’il  n’eût  point  fait  d’études,  son  harmonie  est, 
en  général,  pure  et  correcte;  tout  ce  qu’il  a écrit 
est  d’un  caractère  gracieux,  et  ses  ouvrages  ont 
toujours  été  entendus  avec  plaisir  ; néanmoins  le 
cachet  de  l’invention  y manque,  et  c’est  à cela 
qu’il  faut  attribuer  le  profond  oubli  où  ces  pro- 
ductions sont  déjà  toml)ées.  Parmi  ces  composi- 
tions, celles  qui  y ont  été  considérées  comme  les 
meilleures  sont  ; l®  Vouverture  d'Ariane.  — 


2®  Un  ebo-ur  de  Médée.  — 3®  Les  Plaintes  dA- 
mynte  sur  la  fuite  de  Lalage,  cantate  compo- 
sée en  1744,  dans  la  jeunesse  de  l’auteur.  — 
4®  Plusieurs  morceaux  de  musique  d’église.  — 
5®  Ode  sur  la  mort  de  la  duchesse  de  Saxe-Go- 
tha, épouse  de  Frédéric  III,  morceau  qui  fut  en- 
suite exécuté  pour  la  mort  de  Lessing.  — fi®  Plu- 
sieurs scènes  et  un  chœur  de  Roméo  et  Juliette, 
On  a publié,  de  la  composition  de  Benda  : l®Sei 
sonate  per  il  cembalo;  Berlin,  1757.  — 
2®  Plaintes  d'Amynle  sur  la  fuite  de  La- 
lage ; ibid.,  1744.  ^ 3®  Xæ  Foire  de  village, 
opéra  comique  réduit  pour. le  piano;  Leipsick, 

1776.  — 4®  Walder,  opéra  sérieux  ; Gotha,* 

1777.  — 5®  Ariane  à Naxos,  duodraroe;  Leip- 
sick, 1778.  Une  édition  plus  complète  de  la  par- 
tition de  cet  ouvrage;  ibid.,  r’81 . — 6®  Midée  ; 
Leipsick,  1778.  — 7®  Le  Bûcheron,  opéra  co- 
mique; ibid.,  1778.-—  8®  Pygmalion,  mono- 
drame;  Leipsick,  1780. — 9®  Roméo elJu/iette, 
partition  réduite  pour  le  piano;  Lei|>sick  , I778. 
— 10®  Deux  concertos  pour  le  clavecin,  avec 
accompagnement  de  deux  violons,  alto  et  basse  ; 
Leipsick,  1779. — 11*  Collection  de  dilTérents 
morceaux  pour  le  piano,  1”,  2*  et  3**  suite  ; 
Gotha  et  Leipsick,  1780  et  1781.  — 12®  Collec- 
tion d’airs  italiens,  partitions  réduites  pour  le 
piano;  Leipsick,  1782.  — 13®  Airs  et  duos  de 
la  Loi  tartare,  mélodrame,  pour  piano  et  vio- 
lon; Leipsick,  1789. — ik^Céphaleet  l'Aurore, 
cantate  de  Weiss, avec  accompagnement  de  deux 
flûtes,  deux  violons,  alto,  violoncelle  et  piano  ; 
Leipsick.  — 15®  Les  Plaintes  de  Be/ufa, cantate, 
avec  accompagnement  de  deux  flûtes,  deux  vio- 
lons et  ba.sse.  Parmi  les  comf>0!iitioos  inédites 
de  Benda  on  remarque  plusieurs  années  com- 
plètes de  musique  d’église,  des  pièces  de  circons- 
tance, des  symphonies,  des  sonates,  des  concer- 
tos de  piano,  et  le  mélodrame  Almanzor.  La 
Biblloth^ue  royale  de  Berlin  possède  en  manus- 
crit environ  cinquante  cantates  d'église  et  autres 
de  Benda,  à quatre  voix  et  instruments  ou  à voix 
seules,  des  odes  également  à quatre  voix  et  or- 
chestre, et  les  partitions  autographes  de  plusieurs 
messes,  rbœars,  trios,  etc. 

BENÜA  (FRÉoâitic-Ginu.AunB-HeNRi},  fils 
aîné  de  François,  naquit  à Polsdam,  le  15  juil- 
let 1745.  Digne  élève  de  son  père  pour  le  violon, 
il  fut  admis  au  nombre  des  musiciens  de  la  cliam- 
bre  du  roi  de  Prusse  ; mais  il  se  distingua  sur- 
tout comme  claveciniste  et  comme  compositeur. 
En  1789,  il  écrivit  ion  opéra  allemand  d'Orphée, 
pour  l’impératrice  de  Russie,  qui  lui  envoya  la 
grande  médaille  d’or  qu’elle  avait  fait  frapper 
pour  l’inauguration  de  la  statue  de  Pierre  I*''.  Il 
reçut  aussi  de  Paul  1*''  une  lettre  flatteuse,  datée 
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du  2A  novembre  1796,  avec  une  bulle  d’or  émail- 
lée, comme  récom|>ense  de  quelques-uns  de  ses 
ouvraj^es  qu’il  avait  envoyés  à ce  monarque  Son 
oratorio  Die  J-ünger  ( Les  Disciples),  qui  fut  exé- 
cuté à Berlin,  en  1792,  fut  très-applaudi.  Outre 
son  Orphée,  qui  fut  publié  en  partition  |>our  le 
piano,  on  a encore  de  sa  composition  : l<>  Six 
trios  pour  deux  violons  et  bas<e,  op.  I.  — • 2"  Deux 
concertos  pour  violon  et  orchestre , op.  2. — 
3*  Trois  trios  pour  clavecin , violon  et  basse , 
•p.  3.  — 4°  Trois  concertos  pour  la  lliite,  op.  4. 
— 50  Trios  pour  clavecin,  op.  5.  — 6"  Sonate  à 
quatre  mains,op.  6;  J*’  Sept  sonates  séparées  pour 
’ clavecin  ou  harpe,  avec  flûte  ou  violon  et  basse, 
publiées  à Berlin,  de  1788  à 1793.  — 8^  L'n  solo 
|M>iir  flûte  et  basse,  1792.  — 9»  Les  Grâces,  can- 
tale,  avec  accompattnemcnt  de  piano  ; Leipsick, 
1792  ; 1U°  Six  concertos  de  violon  à cinq  parties, 
en  Mss.  — 11»  Six  solos  .de  flûte  en  Mas.  — 
12»  Die  Jünger  am  Grabe  {Les  disciples  au 
tombeau),  oratorio. 

BEi\DA  (Cuahlcs-Uebmann-Ulric),  fils  ca- 
det de  François,  naquit  à Potsdam,  le  2 mai 
1748.  Élève  de  son  père  pour  le  violon , il  fut 
celui  qui  approcha  le  plus  de  sa  belle  manière 
dans  l’exécution  de  l’adagio.  Comme  presque 
tous  les  membres  de  sa  famille,  il  fut  musicien 
de  la  chambre  du  roi  de  Prusse.  Il  a écrit  quel- 
ques solos  pour  son  instrument. 

BENDA  (FBÉnéHic-Locis),  fils  de  Georges 
Oeoda,  naquit  à Gotha,  en  1746.  Devenu  habile 
sur  le  violon,  il  fut  nommé  chef  d’orchestre  du 
petit  théâtre  de  S<tyler,  en  1778-  Quatre  ans  après 
on  l’appela  à Hanau  pour  y prendre  la  direction 
du  théâtre.  H s’y  maria  avec  mademoiselle  Riclz, 
cantatrice  célèbre,  connue  depuis  sous  le  nom 
de  madame  Benda,  lit  avec  elle  un  voyage  à 
Berlin  et  à Vienne,  et  entra,  en  1783,  au  service 
du  duc  de  Mecklenbourg,  avec  un  traitement  de 
mille  écus  de  Prusse.  De  là,  il  passa  à Koenigs- . 
berg,  en  I789,  comme  directeur  des  concerts; 
mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cet  emploi,  car 
il  mourut  le  27  mars  1792,  à l'Age  de  quarante- 
six  ans.  Ses  compositions  tes  plus  connues  sont  : 
1»  Le  Barbier  de  Seville,  opéra  représenté  à 
Hambourg,  en  1782.  — 2»  Trois  concertos  de 
violon;  Leipsick,  1779.  — 3»  Trauerkantaie 
au/  den  Tod  des  Herzogs  von  Mecklenburg 
( Cantate  funèbre  sur  la  mort  du  duc  de  Meck- 
lembourg),  1785.  — 4»  Dos  Valer  unser,  Kun- 
ia(e{\e  Pater  noster),  1783. — 5®  Der  Tod, 
Kantate  ( la  Mort,  cantate) , 1788.  — 6»  Die 
Religion,  Kantate,  1790.  — 7®  Le  Ballet  des 
Fous,  en  1787.  — 8®  Die  Verlobung  ( I.es 
fiançailles),  opérette,  en  1790,  à Kœnigsberg. 
— 9®  Louise,  opérette,  en  1791,  gravé  en  par- 


tition de  piano;  Koenigsberg,  1791.  — 10®  .l/a- 
riechen  (la  petite  Marie  ),  opérette,  en  1792, 
à Koenigsberg.  C’est  son  dernier  ouvrage. 

BENDA  ( EaNEST-FaAoéatc),  fils  de  Joseph 
Benda,  naquit  à Berlin , en  1747,  et  entra  dans 
la  musique  du  roi  de  Prusse,  après  avoir  achevé 
ses  études  musicales.  En  1 770,  il  dirigeait,  con- 
jointement avec  Bachmann,  le  concert  des  ama- 
teurs de  Berlin,  qu’il  avait  fondé.  Tout  annonçait 
en  lui  un  artiste  du  premier  ordre,  lorsqu’il  fut 
enlevé  à ses  amis  par  une  fièvre  ardente,  le  31 
mars  1778,  dans  la  trente  et  unième  année  de 
son  Age.  La  soi-iété  de  concert  honora  sa  mé-. 
moire  par  une  musique  funèbre  solennelle.  Il  a 
fait  imprimer  en  1769,  à Leipsick,  un  menuet 
avec  variations  pour  le  piano.. 

BENDA  (Mausiic).  Voyez  Hctke. 

BENDA  (Féux),  né  à Skalskaen  Bohème, 
vers  le  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
est  compté  parmi  les  plus  grands  organistes  de 
l’Allemagne.  Il  toucha  d’abord  l’orgue  des  Ser- 
viles à l'église  de  Saint-Michel  à Prague,  pa.ssa 
casiiite  chez  les  frères  de  la  Miséricorde,  dans 
la  môme  ville,  et  y mourut  en  1768.  Il  a laissé 
en  manuscrit  beaucoup  d'oratorios , de  messes, 
de  litanies,  mais  il  ne  parait  paS  qu’on  en  ait 
rien  imprimé.  Segers  avouait  que  c’était  à Benda 
qu’il  devait  ses  connaissances  musicales  et  son 
talent  comme  organiste.  Ses  principaux  orato- 
rios sont  : I®  L'Innocence  accusée,  ou  le  Sau- 
veur du  monde,  composé  en  1760;  — ?®  La 
douloureuse  Mère  de  Dieu,  en  1771  ; — 3®  Le 
Crucifiement,  |762. 

BENDELER  ( Jean-Puiuppe),  cliantre 
au  collège  de  Quedlimbourg,  naquit  à Riethnord- 
hauseti,  village  près  d’Erfürt,  vers  1660,  et  mou- 
rut d'une  apoplexie  foudroyante  dans  l’église  de 
Quedlimbourg,  vers  1712.  On  a de  lui  les  ouvra- 
ge.s  suivants  : Melopœia  practica,  an  sicA  hal- 
ten  aile  musikalische  Erfindungen  zwar  auf 
geteisse  Maass , etc.  ( Mélopée  pratique  ou  Mé- 
thode sûre  pour  s’instruire  dans  les  connaissan- 
ces musicales);  Nuremberg,  1686,  in-ful.  J'ignore 
si  cet  ouvrage  est  le  même  que  celui  qui  est  die 
par  Walther,  et,  d‘aprè.s  lui,  par  Gerberet  For- 
kcl  sous  ce  titre:  Ærarium  melopœtiatm  ; Nu- 
remberg , 1688,  in  fol.de  huit  feailles.  C’est  peut- 
être  une  nouvelle  édition  du  livre  précédent  ; 
peut-être  aussi  ne  s’agit-il  que  d'exemplaires 
différents  de  la  même  édition  dont  ou  a change 
le  titre;  — 2«  Organopœia,  oder  Untenceisung, 
trie  eine  Orgel  nach  ihren  Uauptstücken,  als 
Mensunren,  Abtheilung  der  Laden,  Zufall 
des  Windes,SUmmung  oder  Temperatur,etc.; 
Francfort  et  Leipsick , sans  date,  mais  réimprima 
à .Mersebourg,  en  1690,  in-4®  de  six  feuilles  ifne 
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nouvelle  «kiilioa  a paru  à Francfort,  sous  ce  ti- 
tre : Orgelbaukunst  ( L’art  du  facteur  d'orgues), 
1739,  in-4*;  — 3®  Directorium  musicum,  oder 
ÿrüTidncAe  Erorterung  derjenigen  Slreilfra- 
gen  , wrlche  zwischen  déchut- Rectoribus  und 
■Oantoribus  ûber  dem  Directorio  musico  rm- 
iiviri  wordeji;  Qiietllinboiirg,  1706,  26  pages 
in-4*  ; — 4*  Collegium  musicum  de  composi- 
iione,  Mhs.  Ce  livre  est  cité  par  Maithesoo  dans 
son  Arc  de  triomphe  musical  (Ehrenp/orte 
mus.  ).  Les  ouvrages  de  Bendcler  prouvent  que 
leur  auteur  avait  plus  de  savoir  que  de  critique 
et  de  philosophie  dans  ta  tète. 

BENDELER  (Saumon  ),  lils  du  précé- 
dent, et  basse-contre  de  la  chapelle  et  de  la 
chambre  du  dun  de  Brunswick,  naquit  à Qued- 
)inboiirg,en  1683.  Son  |>ère,  ayant  reconnu  ses 
heureuses  dispcisitions  pour  la  musique  et  la 
beauté  de  sa  voix,  lui  donna  les  premières  le- 
vons, et  eut  lieu  d’être  satisfait  des  progrès  de 
Kuu  (ils.  Parvenu  à l’âge  de  puberté,  celui-ci  ac- 
quit un  timbre  de  voix  si  fort  et  si  pénétrant , 
qu’aucun  autre  chanteur  ne  put  lui  être  com- 
paré. Quelle  que  fût  l’étendue  d’une  église,  cette 
voix  prodigieuse  .se  faisait  entendre  egalement 
partout,  et  semblait  ébranler  la  voûte.  Bendeler 
fit  un  voyage  en  Angleterre,  où  ou  lui  oITrit  de 
grands  avantages;  mais  il  préféra  une  place  à 
l’Opéra  de  Hambourg.  Il  y obtint  le  plus  grand 
succès,  ainsi  qu’a  Leipsick  et  à Brunswick.  Dans 
un  voyage  qu’il  fit  a Dantzick , il  touclia  lurgue 
de  l’église  principale.  Après  avoir  préludé,  il  dé- 
ploya tout  à coup  la  force  de  sa  voix  étonnante. 
Un  bruit  soudain  qui  s’éleva  dans  l'église  inter- 
rompit l’oflice  et  le  chanteur  : la  femme  d’un 
des  principaux  sénateurs,  épouvantée  |>ar  cette 
voix  terrible,  venait  d'accoucher  heureusement 
d’un*  lils.  Son  mari,  tourmenté  de  la  goutte,  fut 
si  transporté  de  joie  à cette  nouvelle,  qu’il  se 
trouva  guéri  sur-le-champ.  Instruit  du  nom  de 
celui  a qui  il  devait  ce  double  bonheur,  il  invita 
Bendeler,  avec  une  société  nombreuse,  au  re|>as 
du  baptême,  et  mit  sur  son  assiette  une  somme 
de  trois  cents  ducats,  en  lui  exprimant  sa  re- 
connaissance pour  le  service  qu’il  venait  de  lui 
rendre,  comme  accoucheur  et  comme  médecin. 
Cette  aventure  fit  connaître  Bendeler,  et  lui  ouvrit 
l’entrée  de  toutes  les  sociétés.  Ce  singulier  chan- 
teur est  mort  en  1724. 

BENDER  (Jacqies),  né  à Bechtheim,  prè.s  de 
Worms,  en  l79H,  commença  l’étude  de  la  mu- 
sique à l’âge  de  cinq  ans,  sous  la  direction  de 
Moeser,  organiste  de  cet  endroit.  Après  avoir 
appris  pendant  quatre  ans  à jouer  du  piano, 
Bender  reçut  des  leçons  de  violon  de  son  père, 
puis  il  alla  à Worms,  où  Alfuldisch,  maître 
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de  musique  de  la  ville,  lui  enseigna  à jouer  de 
plusieurs  instruments  et  lui  donua  quelques  le- 
çons d’harmonie.  Les  progrès  de  Bender  sur  la 
clarinette  furent  rapides,  et  bientôt  il  tut  consi- 
déré comme  un  clarinetlLste  distingué.  De  re- 
tour a Bechtheim,  Bender  reprit  ses  études 
d’harmonie,  et  commença  a écrire  quelques  mor- 
ceaux pour  les  instruments  à vent.  A l’âge  de 
vingt  et  un  ans,  il  entra  comme  chef  de  musique 
dans  le  3l>nc  régiment  d'infanterie  du  royaume 
des  Pays-Bas.  Après  dix  années  de  service,  il  se 
retira  dans  la  petite  ville  de  Saint-Nicolas,  en 
Belgique,  en  qualité  de  directeur  de  musique,  et 
y organisa  une  société  philharmonique.  Appelé  à 
Anvers,  en  l833,  par  la  Société  royale  d’har- 
monie, il  fut  chargé  des  fonctions  de  chef 
d’orchestre  de  cette  société,  et  se  fixa  dans  cette 
ville.  Bender  a arrangé  plusieurs  ouvertures  en 
harmonie  militaire,  et  a composé  des  fantaisies, 
des  pots-pourris  pour  des  orchestres  d’instru- 
ments à vent,  ainsi  que  «le*  concertos  pour 
divers  instruments.  Quelques-uns  de  ces  mor- 
ceaux ont  été  publiés  par  MM.  Schott  fils,  de 
Mayence;  les  autres  sont  restés  en  manuscrit. 
Bender  est  mort  à Anvers  le  9 août  1844,  à l’âge 
de  quarante-six  ans. 

BENDER ( Valentin),  frère  cadet  du  pré- 
cédent, est  né  a Bechtheim,  en  1800.  A l'âge  de 
six  ans,  il  entra  dans  l'école  de  l’organiste  Mœ- 
ser  pour  y apprendre  les  premiers  principes  de 
la  musique;  puis  il  reçut  de  son  père  quelques 
leçons  de  violon  ; mais  il  abandonna  bientôt  cet 
instrument  pour  l’étude  de  lafiûte,  où  il  fit  de 
rapides  progrès.  Lorsque  sou  frère  revint  de 
Worms,  Valentin  étudia  la  clarinette  sous  sa  di- 
rection. La  nature  l’avait  particulièrement  des- 
tiné à cet  instrument,  sur  lequel  il  acquit  en  peu 
de  temps  un  degré  d’Iiabileté  remarquable.  Après 
avoir  voyagé  avec  Jacques  Bender,  pour  donner 
des  concerts,  il  entra,  en  1819,  comme  clari- 
nette solo  dans  le  31'  régiment  d’infanterie  de$ 
Pays-Bas,  dont  son  frère  était  chef  de  musique. 
Il  n’occupa  cette  place  que  pendant  dix-huit 
mois;  après  ce  temps  il  pa.ssa  au  service  de 
France  comme  chef  de  musique  du  régi- 
ment de  ligne,  et  fit  en  cette  qualité  la  campagne 
d’Espagne  de  1823;  puis  il  quitta  .son  rt'giment 
qui  devait  passer  aux  colonies,  pour  entrer  dans 
le  59';  mais  il  occupa  peu  de  temps  cette  place, 
ayant  été  appelé  à Paris  où  on  lui  firopo.sa  la  di- 
rection d’un  corps  de  musique  qu’on  devait  or- 
ganiser en  Égypte  pour  le  service  du  vice-roi.  Il 
n’accepta  point  les  propositions  qui  lui  furent 
faites  à ce  sujet,  et  il  se  rendit  à Anvers,  en  1826, 
comme  directeur  de  la  société  d’harmonie. 
l'époque  de  la  révolution  de  1830,  il  prit  un  eii- 
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psgpni<*nt  rotnnn>  cliefde  musique  dans  le  1*'  ré- 
pimpiil  d’infanlerie  belge;  deux  ann<^  après,  il 
fut  cliargé  d’organiser  le  beau  corps  de  miisi> 
que  du  régiment  des  guides,  dont  il  est  aujour- 
d’hui le  chef  avec  le  titre  de  directeur  de  la  mu- 
sique militaire  de  la  maison  du  roi.  M.  Bender 
possède  un  fort  beau  talent  sur  la  clarinette  et 
mérite  d’èire  compté  parmi  les  virtuoses  sur  cet 
instrument.  Il  a comi>osé  plusieurs  morceaux  de 
musique  militaire,  et  l’on  a gravé  de  lui  trois 
airs  variés  pour  la  clarinette,  avec  accompagne- 
ment li’instruments  à vent;  Paris,  A.  Pet’t. 

BENÜIKELLI  (Aocustb),  chanoine  régu- 
lier de  Latran,  naquit  à Liicques,  vers  1650.  Bo- 
noncini  le  cite  (Mus.  prat.,  p.  Il,  c.  12.)  comme 
un  habile  contrapuntiste,  et  donne  un  canon  à 
quatre  voix  de  sa  composition  au  titre  de  sou 
Musicien  pratique.  On  a de  Bendinelli  : 1”  Cun- 
tiones  sacrx  roc.;  Venise,  1585; — 

20  Sacrarum  canfionutn  6 vocum  lib.  //;  Ve- 
ïietiit,  Amadinum,  1588,  in-4*;  — 3“  Sacra  om- 
nium solemnilaium  Vespertina  psalmodia, 
quatuor  vocibus  concinenda,  duoque  Virginis 
canlica.septem  etocto  vocibus decantanda  ; Vé- 
rone, 15114, in4»;  — C an  tiones  sacrx  quinque 

tx)cwm;  Francfort-siir-le-Mein,  1604,  in-4";ce 
sont  les  deux  livres  de  motels  précédents  réunis 
dans  un  seul  recueil  ; — 5°  Cantiones  sacrx  qua- 
tuor vocum;  ibid.,  1604,  in-4'*. 

BKIVDL  (CiiAKLEs),  com|)08iteur  de  musique 
dê  danse,  à Vienne  (1840  à 1850),  y a publié  en- 
viron soixante-dix  œuvres  de  valses  et  de  qua- 
drilles, pour  l’orchestre  et  pour  le  piano,  ciiez 
Haslinger. 

BENÜUSI  (Frarçois),  né  à Sienne,  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle,  a publié  : 
Opéra  nova  di  balU  a quattro , da  sonore  e 
cantate;  Milan,  1609.  La  première  édition  de  cet 
œuvre  a paru  à Venise,  ciiez  Antoine  Gardane, 
en  1553,  in-4"  obi. 

BEIMEt^KEN  (FRénéRic-BiRCUAROT),  né  vers 
1760,  fut  d’aboni  candidat  de  théologie  à Wen- 
ningsen  et  obtint,  vers  1790,  la  place  de  prédi- 
cateur à Ronneberg,  près  de  Hanovre,  où  il  est 
mort  en  1818.  Il  s’est  Tait  connaître  par  un  recueil 
d’airs  et  de  six  meiuiets  pour  le  piano,  Hanovre, 
1787.  Il  a publié  aussi  ; Airs  et  morceaux  de 
différents  caractères;  Hanovre,  1799.  Enfin, 
on  a de  lui  des  clianl.s  avec  accompagnement  de 
piano,  qui  ont  été  publiés  dans  la  même  ville  à 
différcnies  é|Hxpies. 

BE.XEDETTI  (Pierre),  musicien  llorentin, 
vécut  au  coinmencement  du  «lix-septième  siècle. 

Il  était  membre  de  l’Académie  des  Elevati  de 
Florence,  sous  le  nom  de  l’Iiwaghilo.  Un  livre  de 
ses  compositions  pour  le  chant,  dans  les  nou- 


I velles  formes  h la  moile  au  commencement  di> 
dix-septième  siècle,  avec  la  lias.se  conlioiie,  a ete 
imprimé  sous  ce  titre  : Le  Musiche  di  Piero  (sic) 

I Benedetti,  etc.;  Fiorenza,  lOll,  in-lbl.  Le  second 
' livre  a paru  deux  ans  après;  il  est  intitulé  : Mu- 
I siehe  di  Pietro  Benedetti....  Libro  seconda.  In 
I Venefia,  1613,  in-foi.  A la  tin  du  premier  livre 
on  trouve  le  dialogue  de  Ninfa  e Pastori,  par 
Marco  de  Gagliano,  et  une  autre  pièce  de  Jacques 
Perl. 

BENEDETTI  (Pierre),  chanoine  de  la  Coi- 
légiaie  de  Spolèle  et  maître  de  ctiapelle  de  l’église 
d’Apiro,  dans  les  États  romains.  Né  a Assise,  dans 
les  Étatsde  l'Église,  vers  1 685,  il  vécut daas  la  pre- 
mière moitié  du  dix -huitième  siècle.  On  l’appelle 
sur  les  titres  de  ses  compostions,  Benedetti 
d'Assisi,  pour  le  distinguer  de  l’ancien  Benedetti 
de  Florence.  Il  s’est  fait  connaître  comme  com- 
positeur par  les  ouvrages  intitulés  : t*  Offertori 
per  tutte  le  dominiche  a due  voci  coV  basso 
per  t'organo;  Bologne,  Silvani,  1715,  in-4";  — 
2"  Messe  concertate  a 4 voci  con  violini  cd  or- 
gano;  Venise,  1715,  in-4«»;  — 3"  Antifonedella 
beata  Vergine,con  violini  e senza,  ak  voci; 
Venise,  1726,  in-4". 

BÉNÉOlCT  (Jules),  compositeur  et  pianiste 
distingué,  est  né  a Stuttgart,  le  24  décembre  1804, 
d’une  famille  israélite.  Fendant  qu'il  suivait  les 
cours  du  gymnase  de  sa  ville  uatale,  on  lui 
donna  pour  maître  de  piano  Louis  Abeille,  bon 
pianiste  et  maître  des  cuncerLs  du  roi  de  Wur- 
temberg. Ses  progrès  furent  si  rapides,  qu’à  l’âge 
de  douze  ans  il  était  déjà  considéré  comme  un 
virtuose  sur  son  instrument.  Il  possédait  aussi 
quelques  connaissances  d'harmonie.  Son  père, 
banquier  fort  ricite,  ne  mit  point  d’obstacle  au 
développement  de  son  talent  pour  la  musique;  il 
exigea  seulement  qu’il  achevât  ses  études  dans  les 
langues  anciennes  au  gymnase  de  Stuttgart.  Elles 
furent  tenninées  en  1810,  et  dans  cette  même 
année  le  jeune  Bénédict  fut  envoyé  à Weimar 
où  il  reçut  des  leçons  de  Hummel.  En  1820,  il 
alla  à Dresde  où  il  devint  l’elève  de  Ch.-M.  de 
Weber  pour  la  composition.  Weber,  qui  tra- 
vaillait alors  à son  opéra  A' Eurganthe , était 
arrivé  à l’ét>oque  la  plus  hrillanle  de  sa  carrière. 
Une  étroite  amitié  unit  bientôt  lé  maître  et  l'é- 
'lèvr  ; elle  s’accrut  encore  dans  les  voyages 
qu'ils  firent  ensemble  à Berlin,  à Vienne  et  en 
plusieurs  aiitri-s  lieux,  |M)ur  assister  aux  pre- 
mières représentations  de  ces  ouvrages.  A 
Vienne,  Bénédict  fit  la  connaissance  de  l'entre- 
preneur de  théâtre  BarUtja.  Sur  la  rccnmniao- 
datinn  de  Weber,  il  fut  nommé,  en  1823,  direc- 
teur de  musique  de  l'Opéra  allemand  de  c«-tte  ville  ; 
mais  deux  ans  après  il  quitta  celte  place  pour 
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faire  arpc  n<<rl)aja  un  grand  voyage  en  Allenia 
gne  et  en  Italie.  Arrivé  h Naples,  l’entrepreneur  ■ 
lui  confia  la  direction  de  la  musique  d’un  des 
théâtres  qu’il  administrait.  Bénédict  continua 
d’occuper  ce  poste  après  la  retraite  de  Barbaja. 
Depuis  lors  cet  artiste  a fait,  en  1830,  un 
voyage  à Paris,  où  il  semblait  vouloir  se  fixer; 
mais,  changeant  ensuite  de  projets,  il  se  rendit  à 
Londres , y fit  la  connaissance  de  M***  Maiibran 
ainsi  que  de  De  Bériot,  et  retourna  à Naples  avec 
eux.  Il  y resta  encore  pendant  q<telques  années; 
puis  il  alla  se  fixer  «i  Londres  en  1838.  Devenu  le 
professeur  de  piano  à la  mode,  il  y eut  un  grand 
nombre  d’élèves  et  donna  chaque  année  des  con- 
certs dans  lesquels  il  réunissait  les  artistes  les 
plus  renommés,  et  qui  eurent  longtemps  la  vogue. 
En  1839,  il  avait  accepté  la  place  de  chef  d'or- 
chestre du  tliéâtrede  Drury-Lane;  mais  il  ne  con- 
serva pas  longtemps  cet  emploi  qui  l’emiiécliail 
de  se  livrer  è ses  autres  occupations.  En  1850  il 
a fait  un  grand  voyage  en  Amérique  avec  la  cé- 
lèbre cantatrice  Jenny  Lind,  et  y a donné  avec 
elle  une  multitude  de  concerts  dont  les  bénéfices 
se  sont  élevés,  pour  sa  part,  à 10,000  livres  ster- 
ling (250,000  francs).  De  retour  à Ixindres  au 
mois  d’août  1851 , il  partit  immédiatement  après 
pour  l’Italie  avec  sa  famille.  Ce  voyage  fut  pour 
Bénédict  l’occa.siun  de  grands  chagrins  ; car  son 
(ils  aîné  fut  tué  sur  le  bateau  à vapeur  de  la 
SaOne,  par  la  chute  d’une  cheminée  de  la  machine, 
et  sa  femme  mourut  à Naples  peu  de  mois  après. 
En  1852,  Bénédict  est  revenu  à Londres,  où  il  a 
repris  le  cours  de  ses  occupations  comme  corn- 
|K>siteur  et  comme  professeur  de  piano. 

M.  Bénédict  s’est  fait  connaître  avautageuse- 
inent  comme  compositeur  de  musique  instru- 
mentale et  s’est  exercé  avec  quelque  succès  dan« 
l’opéra.  Pianiste  distingué,  il  unit  l’élégance  et  la 
clarté  à la  chaleur  d'inspiration,  lorsqu’il  exécute 
la  musique  des  grand.s  maîtres  ou  la  sienne.  Ses 
reuvres  pour  le  piano  consistent  en  deux  con- 
certos, œuvres  13  et  29;  un  concertino  en  la 
bémol  pour  le  même  instrument,  œuvre  |8; 
Leipsick,  Hnfmeister;  un  rondeau  brillant  avec 
orclie.stre.  (Buvre  5;  Vienne,  Diabelli;  une  sonate 
lH)ur  piano  et  violon,  œuvre  l'*';  une  sonate  pour 
piano  SfuI,  œuvre  2,  et  une  autre,  œuvre  .3; 
un  rondeau , œuvre  4 ; Introduction  et  varia- 
tions snr  la  Straniera ; op.  16;  Paris,  Bran- 
diis;  les  Charmes  de  Portici,  rondo  brillant, 
op.  19;  ibid;  yofre-Dame  de  Paris,  rêverie  mu- 
sicale, op.  20;  Ibid  ; Fantaisie  snr  les  Soirées  mu- 
sicales de  Rnssini,  op.  25;  ibid  ; Souvenirs  de 
yaples , fantaisie  sur  des  airs  napolitains,  op.  1 1 ; 
Vienne,  Hasslinger;  Fantaisie  sur  les  motifs 
li'.inna  Polena,  op.  14;  Souvenir  d’Pcosse, 


' fantaisie,  op.  34;  Paris,  Brandus  ; Caprices,  op . 33; 
j Ibid.;  beaucoup  d’autres  morceaux  du  même 
genre;  avec  de  Bériot,  duo  brillant  pour  piano 
et  violon  sur  des  motifs  de  la  Somnambule  ; Pa- 
ris, Brandus;  Fantaisie  pour  piano  et  violon  sur 
la  Norma  ; ibid  ; le  Fruit  de  P Étude,  six  duos  fa- 
ciles; idem,  ibid.;  etc.  Comme  compositeur  dra- 
matique, il  a donné  â Naples,  en  1829,  Ernesto 
e Giacinta,  opéra  bouffe;  les  Portugais  à Goa, 
opéra  sérieux,  en  (830;  ce  dernier  ouvrage  a été 
jouéà  Stuttgart,  en  1831  ;-Un  onnoed  un  giorno^ 
en  1837  ; The  Ggpsy's  Warning  (la  Prédiction  de 
la  Bohémienne),  o|>éra  romantique  représenté  à 
Londres  en  1838,  puis  à Berlin  et  dans  d’autres 
villes  de  l’Allemagne;  la  Fiancée  de  Venise, 
représenté  à Londres,  en  1844;  the  Crusaders 
(les  Croisés),  opéra  sérieox,  à Londres,  en  1846, 
et  à Munich  en  18.^3;  ouverture  festivale,  1857, 
BENEDICTUS*,  ou  BENOIT,  surnommé 
d'Appenzell , parce  qu’il  était  né  dans  la  fietite 
ville  de  ce  nom,  en  Suisse,  fut  un  musicien  dis- 
tingué du  seizième  siècle. On  l’e  souvent  confondu 
avec  Benedictus  ou  Benoit  Ducis,  musicien 
belge  qui  brilla  dans  le  même  siècle,  mais  qui  est 
un  peu  plus  ancien  (Voyez  Docis).  Des  documents 
puisés  dans  les  archives  du  royaume  de  Belgique 
et  dans  celles  de  l’église  Notre-Dame  d’Anvers, 
fournissent  des  renseignements  siiffisanls  pour 
établir  et  constater  la  dilférence  de  ces  deux  ar- 
tistes. Tout  ce  que  Gesner  (Biblioth.  univ.), 
G.  Walther  (Musikal.  Lexikon),  Gerber  (Neues 
Lex.  der  Tonkünstler),  Kieseweter  (GescA.  der 
Europ.  Abendl.  od.  unserer  heutig.  Musik, 
p.  16),  Schilling  (I/nli;.  Lexikon  der  Tonkunst, 
L I,  p.  554),  et  d'autres  ont  écrit  sur  ce  sujet,  doit 
être  considéré  comme  non  avenu.  Le  document 
des  archives  du  royaume  est  une  série  de  comptes 
de  la  chapelle  de  Marie,  reine  de  Hongrie,  sœur 
de  Charles-Quint,  qui  fut  gouvernante  des  Pays- 
Bas  après  Marguerite  d’Autrictie,  depuis  1530 
jusqu’en  1555  On  trouve  dans  ces  comptes  Jean 
Gossins , maître  des  enfants  de  chœur  de  la  cha- 
pelle royale,  â Bruxelles,  lequel  eut  ftour  succes- 
seur Benedictus  Appenzelders,  depui.s  i539 
jusqu’en  1 555.  Dans  le  même  temps,  on  voit  qoe 
les  organistes  de  la  chapelle  étaient  Jacques  Buc- 
quet,  Sigismond  Vyer  et  Roger  Patlile.  Clacs 
Vander  Ryi  était  racoutreur  (targues,  et  Vin-, 
cent  Rigler  était  noleur  et  joueur  de  viole.  L« 
nom  de  Benoit  d’Appenzell  figure  dans  les  comptes 
jusqu’en  1 555 , époque  du  départ  de  Marie  pour 
l’Espagne.  La  chapelle  fut  alors  supprimée  et 
bientôt  après  éclatèrent  les  troubles  des  Pays-Bas. 
On  ignore  ce  que  devint  Benoit  d'Appenzell  après 
1555.  Le  seul  ouvrage  oii  l’on  trouve  des  compo- 
sitions de  cet  artiste , avec  son  nom  et  i’imlica- 
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tioo  do  lieu  de  sa  naissance  est  intitulé  : Liber 
primtu  ecclesiasticarum  cantionum  quatuor 
vocum^  vutgo  motela  vacant  ^ tamex  Veterif  | 
quam  Nova  TestamentOf  ab  optimit  quibusque  | 
hunu  xtatis  musiels  composUarum;  Antwer- 
pix,  Tilntan  Susato,  15&S,  in-4".  Une  deuxième 
édition  de  ce  recueil  a été  publiée  diex  SooUo,  à 
Venise,  en  lES&.D’autres  recueils  contiennent  des 
pièces  avec  le  nom  de  Beuvdietus,  mais  sans 
antre  désignation  ; en  sorte  qnll  est  incertain  si 
ces  morceaux  appartiennent  au  musicien  (f  Ap- 
penxell  ou  à Benott  Ducis.  Ces  recueils  sont  in- 
titulés : 1”  Selectissinue  nec  non  familiaris- 
sinue  cantiones  ultra  centum.  Varia  idiomate 
vocum,  tam  muUiplicium  quam  etiam  pau- 
carum.  Fugx  ut  vocantury  a sex  xixquc  ad 
duas  voceSf  etc.;  Àugustx  Vindelicorumf  Mel* 
chior  Kriesstein,  IMO,  petit  in-8**  obi.  — 

2*  Cantiones  septem,  sex  etquinque  vocum;  Ibid, 
ISéàJn-é^obl. — 30  Concentus  acta,  sex,  quin- 
que  et  quatuor  vocum;  Augustx  Vindehcorum , 
Philippus  Ubiaràus,  1545,  petit  io-4<>  obi.  — 

40  Secundus  tomus  novi  operis  musici , sex , 
quinque  et  quatuor  vocum;  Noribergæ,  arte 
Hieronymi  Graphei,  1538,  petit  in-4*  oW.  — 
b^Tertius  libei  fnotectorum  cum  quatuor  voci- 
bus,  et  liber  quartus  cum  quatuor  vocibus.  Jm- 
pressum  Lugduni  per  Jacobum  Modernum  de 
Pinguento,  1539.  —6*  Tertius  liber  motleto- 
rum  ad  quinque  et  sex  voces  ; ibid.,  t539.  •—  7** 
Quintus  liber  mottetorum  quinque  et  sex  vo- 
cum 1542.—  8*£e  VPlivre  des  chansons 
à quatre  parties,  auquel  sont  contenues  XXXIV 
chansons  nouvelles.  Anrers,  Tylman  Susato, 
1544.—  ^ Le  V*  livre,  contenant  XXXII  chan^ 
sons  à cinq  et  six  parties  ; i bid . , 1 54 4 . — 10°  le  VI^ 
livre,  contenant  XXXI l chansons  nouvelles  à 
cinq  et  six  parties;  ibid.,  1545.—  11^  le  VII» 
livre,  contenant  XXIV  chansons  à cinq  et 
six  parties;  ibid.,  1545. — 12**  Seteclissimarum 
sacrarum  cantionum  quas  vulgo  Moteta 
vacant;  trium  vocum,  etc.  Lib.  primus, secun- 
dus et  tertius; Lovanii,  ex  tgpogr.  Pétri  Pha- 
ksii,  1569,  petit  in-4«  obi.  Il  est  vraisemblable  que 
les  pièoes  contenues  dans  oe  dernier  recueil  ap- 
partiennent à Benott  d’AppenzclI. 

BE^ED1CTÜS.  Voyes  DUCIS  (Benoit). 
BE^EDICTU$  A S.  JOSEPilO,  com- 
positeur de  musique  d'église,  connu  en  France 
sous  le  nom  dn  Grand  Carme,  naquit  à Niroè- 
gue,  en  1642.  Son  nom  de  famille  était  Buns. 
Après  avoir  fait  ses  vœux  dans  l'ordre  des  carmes 
déchaussés,  il  devint  organiste  du  couvent  de 
Boxmeer,  village  du  Brabant  septentrional,  près 
de  Bois-le-Duc  *,  et  plus  tard  il  fut  sous-prieur 

• LeP.de  VilUer*  a dcrll  Boxmerci  «Uni  ta  BitltoUiéque 


du  même  monastère  où  II  mourut,  en  1716,  à l’Age 
de  soixante-quatorxeans.  La  musique  decc  moine 
a eu  de  la  réputation  dans  sa  nouveauté  et  la 
méritait,  k cause  de  la  clarté  et  de  la  simplicité 
do  style.  Son  premier  oeuvre  contient  des  messes, 
litanies  et  motets  k quatre,  cinq  et  six  voix,  avec 
j accompagnement  de  violons  et  orgue  ; il  a paru 
I à Anvers,  en  1666,  in-4*;  l’œuvre  sixième  est 
I intitulé  : Encomia  sacra  musica  decantanda 
I una,  duabus,  tribus  vocibus,  et  uno-quinque 
: instrum.;  Utreclit,  1684,  in-4**  ; l’œuvre  8', com- 
posé de  sonates  pour  deux  violons,  bas.se  de 
viole  et  basse  continue,  a pour  titre  : Orphcus 
Ælianus;  Amsterdam, Roger,  in-folio,  sans  date. 
Benoit  de  St-Josepii  composa  le  chant  de  l’ofCce 
divin  pour  diverses  provinces  de  l'ordre  des  car- 
mes déchaussés,  et  fit  imprimer  oaProcessionale 
novum,k  Anvers,  en  I7tl. 

BENEDICTUS  (Jean-Baphste),  011  plutèt 
Ben EOETTO,  mathématicien  du  seizième  siècle, 
né  à Venise,  mourut  à Turin,  en  1590,  dans  la 
soixantième  année  de  son  Age.  De  Tliou  en  parle 
avec  éloge  (I/isl.  tom.  V,  lib.  99,  p.  102).  lia 
écrit  des  Speculationes  mathematicx  et  phy- 
sicx,  où  il  traite  de  la  musique  théorique.  On 
trouve  aussi  dans  la  Bibliothèque  de  Turin  un 
traité  Mss.  De  Optica,  Musica  et  Machinis, 
dont  il  est  Fauteur. 

BENELLl  (Aleuanno),  anagramme  du  nom 
A' Annibale' Melone.  Voy.  Bottrigari  et  Melo.xe 
(Annibalé). 

BENELLl  (Antonio-Pcrecrino),  né  le  5 
septembre  177I  à Forli,  dans  la  Romagne,  re^t 
dans  sa  jeunesse  une  éducation  musicale  qui  dé- 
veloppa rapidement  ses  heureuses  dispositions 
pour  le  chant;  puis  il  pas.sa  dans  l’école  des  PP. 
Martini  et  Malle!  où  il  acquit  une  insinirtion  so- 
lide dans  le  rx>ntre-point  *.  En  1790,  il  débuta  au 
théAtre  Saint-Charles  de  Naples,  comme  pre- 
mier ténor;  sa  voix  était  de  qualité  naédiocre, 
mais  son  habileté  dans  l’art  du  cliant  était  con- 
sidérable; elle  lui  procura  ce  qu’on  peut  appeler 
tin  succès  d'estime.  Les  troubles  dont  le  rovaume 
de  Naples  fut  le  théAtre,  dans  les  dernières  an- 
nées du  dix-huitième  siècle,  n’étaient  favorables 
ni  aux  arts  ni  aux  artistes:  tous  s'éloignaient,  et 

Cxrroet.  t.  I,  coL  *84  ; naals  c’c»t  eTtdrmmnit  une  erreur. 
Car  U nVxtele  aucun  lieu  de  ce  nom.  Benoît  de  Salnt-Jo- 
aeph  a algné  l'éplire  deilcatoire  de  Min  œuvre  8*  « a«ne- 
dlrtus  à S -Josepho  Carm,  OEstrl  Boxmerani  nbfrior  et 
orçatiitta. 

a On  peut  lévottaor  en  doule  Ira  leçon*  que  Beuelll  a, 
dit-on,  reçues  du  P.  Martini.  Celui  cl  nt  mort  en  ITSA, 
époque  où  Benelll  n'élalt  Sgé  que  de  douze  ans  et  quel- 
ques mois.  Or  rarfalbltsaemeoi  de  la  aanté  du  P.  MarUnl 
ne  lui  permellait  plus  de  donner  des  solna  A des  éiévfga 
plu*  de  denx  ans  avant  h mort 
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Denelli  suivit  leur  exemple.  Un  engagement  lui 
était  ofTert  pour  le  lliéâtre  italien  de  Londres,  il 
l'accepta,  en  1798,  débuta  dans  la  même  année,  et 
fot  accueilli  avec  faveur.  En  1801 , des  conditions 
plus  avantageuses  lui  furent  offertes  pour  Dresde; 
il  se  rendit  dans  cette  ville,  et  y resta  attaché 
au  tliéâtre  jusqu'en  1822.  Il  était  alors  âgé  de  | 
cinquante  et  un  ans,  et  chantait  devant  le  public  | 
depuis  trente^eux  années.  La  perte  totale  de  sa 
voix  l’obligea  à demander  sa  retraite,  et  une  pen- 
sion lui  fut  accordée  par  le  roi. 

Pendant  le  temps  où  Benelli  avait  été  au  théâ- 
tre, il  s'était  fait  connaître  comme  composi-  , 
teur  habile,  particulièrement  dans  le  style  d'é- 
glise; mais  les  ouvrages  qui  lui  firent  le  plus 
d'honneur  furent  son  excellente  méthode  de  chant  ! 
et  les  solfèges  dont  il  donna  plusieurs  éditions 
pendant  son  séjour  à Dresde.  Depuis  longtemps 
aussi,  il  était  un  des  collaborateurs  de  la  Gazette 
musicale  de  Leipsick , et  il  y avait  fait  insérer  ' 
plusieurs  articles  qu'on  avait  lus  avec  plaisir. 
Après  sa  retraite,  il  obtint  de  Spontini  d’être 
attaché  à l'Opéra  de  Berlin,  en  qualité  de  pro- 
fesseur (le  chant  ; il  en  remplit  les  fonctions  jus- 
qu’en 1829.  Il  aurait  pu  conserver  plus  longtemps 
les  avantages  qui  y étaient  attachés,  si  son  carac- 
tère tracassier  et  jaloux  ne  l’avait  porté  à attaquer 
avec  violence  Spontini,  dont  il  avait  reçu  des 
bienfaits,  dans  des  Lettres  critiques  sur  divers 
sujets  de  musique,  qu’il  fit  insérer,  en  1828,  dans 
’ la  Gazette  musicale  de  Leipsick.  C’était  comme 
compositeur  que  l’auteur  de  la  Vestale  était  de- 
venu l'objet  de  sa  satire,  et  l'opéra  A'Olympie  était 
celui  qu'il  avait  choisi  comme  but  du  sa  diatribe. 
Malheureusement  pour  lui,  il  avait  écrit  autrefois 
une  analyse  louangeuse  du  inèine  ouvrage; 
Spontini  ne  négligt-a  pas  cet  incident;  et,  pour 
montrer  la  mauvaise  foi  de  son  antagoniste,  il  fit 
réimprimer  les  deux  opinions  si  différentes , en 
regard  l’une  de  l’antre.  Le  coup  était  accablant  : 
Benelli  fut  contraint  de  garder  le  silence,  et  bientôt 
il  reçut  sa  démission.  Le  séjour  de  Berlin  ne  lui 
était  plus  permis  désormais  ; il  s’éloigna  de  cette  j 
ville  avec  sa  famille,  alla  d’abord  à Dresde,  où  j 
sa  pension  lui  avait  été  conservée,  puis  se  relira  i 
à Boernichen , dans  les  montagnes  du  Hartz , en 
Saxe,  y vécut  dans  un  état  voisin  de  la  gène,  et  ! 
mourut  de  chagrin  et  de  regret,  le  6 août  1830.  j 
Comme  chanteur,  comme  professeur,  comme  i 
critique  et  comme  compositeur,  Benelli  iwssédait  ' 
on  mérite  incontestable;  l’Allemagne  conserve  on 
souvenir  d’e.<<Ume  pour  s^  talents.  On  a de  lui 
les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 1°  Sonate 
pour  piano  à quatre  mains;  Dresde,  Hilscher;  — 

. 2*  Rondeau  pour  piano  seul,  ib.;  — 3“  Pater  nos- 
ter  à cinq  voix, sans  accompagnement  ; Leipsick , 


Breitkopf  et  Haertel  ; — 4®  Salve  Regina  à quatre 
voix  etorchestre,  Ibid.; — à’^Stabat  Mater  qua- 
tuor vocibus  cantantibus  et  instrumenlis  ; 
Leipsick,  Probst  ; — 6*  Aria  pour  voix  de  soprano 
avec  tlûte  ou  violon  et  piano  ; Dresde,  Hilsciier; 

— 7®Cavatineavecpianoetflûteou  violon  ad  li- 
bitum, op.  33;  Berlin,  Schlesing-r; — 8®  Ducl- 
tino  : Mio  generoso  Auguste,  avec  piano,  op.  30; 
Vienne,  Leidesdorf  ; — 9®  Il  Giorno  Natalizio, 
cantate  à cinq  voix  avec  piano;  Berlin, Trautwein; 

— 10®  Quatre  nocturnes  à quatre  voix  (en  italien 
et  en  allemand  );  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel;  — 
11**  Plusieurs  airs,  rondeaux,  scènes  et  cavalines 
pour  le  chant,  publiés  à Vienne,  Berlin  et  Leip- 
sick; — 12®  Une  méthode  de  èhanlen  allemand 
sous  ce  titre  ; Gesanglehre , oder  gründlicher 
ünterricht  zur  Erlernung  des  Gesanges, 
Dresde,  1819,  deuxième  édition;  la  première 
édition  de  cet  ouvrage  avait  été  publiée  dans  la 
même  ville  en  italien  : elle  était  intitulée  Regole 
per  il  canto  figurato,  o siano  precetti  ragio- 
natiper  apprendere  1 prinetpii  di  musica,  etc. 
Ricordi,  de  Milan,  a réimprimé  le  texte  italien 

i avec  les  exercices  de  chant.  En  1824,  Benelli  a 
I publié  dans  la  Gazette^  musicale  de  Leipsick  des 
remarques  intéressantes  sur  la  voix  (Bemerkun- 
gen  ùber  die  Stimme,  n®‘  12,  I3,  14),  qui 
concernent  le  chant  naturel  et  musical,  la  langue, 
la  déclamation  et  Vengastrisme  ou  art  du  ventri- 
loque. 

BENESCH  (Joseph),  violoniste  et  composi- 
teur, est  né  en  1795  à Battelau,  en  Moravie,  où 
son  |)ère  était  directeur  du  chœur  de  l’église  et 
professeur  dp  musique.  A l’âge  de  cinq  ans,  il 
reçut  les  premières  leçons  de  violon  ; son  zèle  et 
ses  heureuses  dispositions  lui  firent  faire  de  si  ra- 
pides progrès,  qu’à  peine  âgé  de  hiiitans,  il  excitait 
déjà  l’admiration  dcceiix  qui  l'entendaient.  Quand 
il  eut  atteint  sa  douzième  année,  il  fut  envoyé  à 
l’abbaye  de  Prémontrés  d'Iglau,  pœir  y faire  des 
études  scientifiques  et  littéraires.  Ses  parents  le 
destinaient  à l’enseignement  ; ils  l’envoyèrent,  en 
1812,  comme  sous-maltre  dans  l’école  publique 
de  Potie.sch  près  de  C/aslau,  où  son  oncle  était 
instituteur.  Le  désir  qu’il  avait  de  se  distinguer 
dans  la  musique  lui  rendait  cette  situation  insup- 
portable : il  la  quitta  et  s’en  alla  à Vienne  pour 
y prendre  des  leçons  de  violon.  Il  y eut  pour 
maître  Schlesinger,  honorablement  connu  par 
son  talent  à bien  exécuter  le  quatuor.  Après  on 
an  de  séjour  à Vienne,  Benesch  entra  dans  l’or- 
chestre du  baron  Zinnzeg,  dont  la  troupe  d’artistes 
jonait  alternativement  des  opéra.i  à Bnde  et  à 
Presbourg.  Dans  cette  dernière  ville,  il  eut  occa- 
sion de  connaître  le  capitaine  de  cavalerie  de 
Praiin,  qui  lui  proposa  de  se  charger  de  l’éduca- 


342 


BENESCH  — BENEVOLI 


tion  artistique  de  son  fils , le  jeune  Sigismond , 
dont  le  talent  précoce  a excité  l'étonnement  de 
toute  l'Europe,  et  dont  la  Tin  a été  si  prématurée. 
Vers  la  tin  de  1819,  le  maître  ét  l’élève  com- 
mencèrent à voyager  et  à se  faire  entendre  dans 
des  concerts,  d’abord  en  Hongrie,  puis  en  Aile- 
inague  et  en  Italie.  Après  avoir  été  quelque  tempe 
à Trieste,  ils  visitèrent  Venise,  Padoue,  Vicence, 
Vérone,  Mantoue,  Crémone,  Brescia,  Milan, 
Pavie,  Plaisance,  Modène  et  Bologne.  Benesch 
mit  à profit  ce  voyage,  qui  dura  plus  d'un  an, 
pour  perfectionner  son  talent  et  acquérir  des 
connaissances  pins  étendues  dans  la  musique  en  < 
général.  A Bologne,  quelques  dilBcultés  survin- 
rent entre  lui  et  la  famille  de  Praun  : il  s'en  sépara  | 
et  retourna  à Trieste , où  ses  amis  lui  con.seillè- 
rentdese  fixer;  mais  lecongrèsdesmonarquesdu 
Nord  à Laybacli,  qui  s’ouvrit  alors,  le  détermina 
è se  rendre  dans  cette  ville.  La  connaissance 
qu'il  y fit  de  quelques  personnages  puissants  ledé* 
termina  à se  rendre  à Saint-Pétersbourg,  en  1892 , 
en  passant  par  Vienne.  Son  talent  avait  alors  ac- 
quis tout  son  développement,  et  Benesch  était  j 
considéré  comme  un  des  premiers  violonistes  de  | 
l'Allemagne.  Dans  son  voyage,  il  connut  à Pesth  j 
la  fille  de  l’avocat  Proch , en  devint  amoureux , { 
et  renonça  à son  projet  d'émigration  pour  l'é-  j 
pouser.  Ce  fut  alors  que  des  propositions  lui  fu-  ! 
relit  faites  pour  la  place  de  violon  solo  et  de  ' 
directeur  d’orcliestre  de  la  société  ptiilliarmo- 
nique  de  Leipsick  ; l’engagement  devait  être  fait  | 
pour  six  années  : il  y souscrivit.  Vers  la  fin  de 
1828,  il  retourna  à Vienne,  dans  l’espoir  d’y 
trouver  un  emploi  pour  le  reste  de  ses  jours  ; mais 
ce  ne  fut  qu’en  1832  qu’il  obtint  une  place  dans 
la  chapelle  impériale,  après  avoir  donné  des 
preuves  de  son  talent  dans  plusieurs  concerts. 
Benesch  est  aussi  recommandable  comme  pro-  i 
fesscur  et  comme  directeur  d’orchestre,  quecomroe 
exécutant.  Il  s’est  fait  connaître  par  plusieurs  | 
compofitions  pour  le  violon,  parmi  lesquelles  on  ! 
remarque  : 1”  Deux  polonaises  pour  violon  prin- 
cipal avec  accompagnement  de  deux  violons, 
alto  et  basse,  oeuvres  6 et  7;  Vienne,  Has- 
lingerel  Leidesdorf;  — 2*  Grandes  variations  sur 
un  thème  original , avec  quatuor,  œuvre  1 1 ; 
Vienne,  Trentsensky;  — 3"  Variations  sur  un 
chœur  favori  du  Crociaio , avec  quatuor,  op.  12; 
Vienne,  Arlaria  Variations  concertantes  pour 
piano  et  violon;  Vienne,  Leidesdorf;  — 5*  Quatre 
chansons  allermmdes;  Mayence,  Zimmermann. 

BENEVENTO  DI  SAM  RAFFAELLE 
(Le  cumtk),  directeur  royal  des  études  à Turin  I 
et  violoniste  excellent,  s’est  fait  connaître  comme 
compositeur  par  six  duos  de  violon,  gravés  à 
Londres  en  i770,  puis  ensuite  à Paris, et  comme 


écrivain  par  deux  Lettres  sur  la  musique  insé- 
rées dans  la  RaccoUa  degli  opusculi  di  Milano, 
tom.  XXVIIl  et  XXIX 

BEMEVOLl  (Horace),  fils  naturel  dndnc 
Albert  de  Lorraine,  célèbre  compositeur  et 
contrapuntiste  dn  dix-septième  siècle,  né  à Rome, 
en  1602,  eut  pour  maître  de  composition  Vin- 
cent Ugolini.  Quelques  auteurs  ont  dit  qa1l 
devint  ensuite  élève  de  Bernard  Nanini  ; mais 
c’est  une  erreur  (1).  Après  avoir  terminé  «es 
études  musicales,  Benevoli  obtint  la  place  de 
maître  de  chajrelle  à Saint  Louis-des-Français; 
mais  il  ne  la  garda  pas  longtemps,  |>arce  qu’il  fut 
appelé  au  service  de  l’archiduc  d'Autriche.  De 
retour  à Borne,  Il  reprit  ses  fonctions  de  maître  de 
chapelle  à Saint-Louis.  Le  23  février  1646,  il 
pa.ssa  en  qualité  de  maître  de  chapelle  à Sainte- 
Marie-Majeure;  mais  il  n’y  resta  pas;  car  le  7 no- 
vembre de  la  même  année  il  succé«la  à Virgile 
Mazzocchi  comme  maître  de  la  chapelle  do  Va- 
tican. Il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  le  I7  juin  1672.  Son  corps  fut  ex- 
posé publiquement , et  on  l’inhuma  à l'église  dd 
Santo-Spirilo  in  Sassia.  Pendant  son  séjoorà 
Vienne,  dans  les  années  1648,  1644  et  1645, 
Benevoli  publia  plusieurs  recueils  de  motets  et 
d’offertoires  ; mais  ses  meilleurs  ouvrages  sont 
ceux  qu’il  écrivit  après  son  retour  à Rome.  Ce 
qvii  caractérise  le  talent  de  cet  habile  maître, 
c’est  l’art  d’écrire  pour  un  grand  nombre  de  voix 

(1)  Par  une  de  ce»  «InguUrttes  qui  montrent  que  b* 
écrivain»  le»  plu»  exact»  ne  uot  p«t  exempt*  d*errettr,  U 
P.  Martini  a dit  le  premier  que  Bcneroll  avait  pa«aé  te 
recole  d‘Dgollnl  dan»  cette  de  Bernard  Naninl  ( EaeatpL 
O Saggio  foniatn.  part,  di  contrap  , t.  Il,  p.  IX*  ).eta  ctl* 
t’autoiité  d*Antlmo  liberati,  dant  *a  lettre  a Octave  Pcr- 
upegl;  Il  a été  copié  en  cela  par  Bumey  ( ^4  général  UU- 
torg  0/  Mutie),  Mil.  p.  »î8)  rt  par  l'irbbé  B«  tim  (Oû- 
xlon.  degli  scriU.  detla  miuica)  ; cependant  iJberaU,  qui 
donne  1rs  plu.»  grands  éloges  à Benevoli,  dit  exprea-ément 
llÂtteraadiMtav.Perfopegi,  p.  SS,  89;.  qnc  ce  compos- 
teur fut  cléve  d'Dgollni,  et  que  cetul-cl  eut  pour  maître 
Bernard  Naninl.  Voici  le  passage  j « L’altru  Insigne  seolatx» 

■ e (avortto  dt  Bcmardlno  Nanlol  fu  Mlacrnto  UfoltDl, 
t uomo  dl  gran  luaestiia  nell*  ln>egoare  ahrul  lanto  U 

• canto,  qnanto  la  modulazione  armonlca,  corne  lo  banaa 
« falto  vedere  nioltl  suol  scolari,  ed  In  apecte  Lotew* 

• RattI  suonipote,  ed  Orazto  Benevoli.  Il  quai--,  avaoxaado 

• Il  proprlo  maestro , e tultl  gll  allrt  vivent!  net  modo 

■ dl  armonUzare  quattro  e sel  cort  reall,  e con  lo  sbatU- 
« mento  dl  quelU,  e con  Tordlnc,  e con  le  Imltailooe  de' 

• peaslerl  pelirgrini , e con  le  legature  e sciogUiiiento  dl 

■ ease  mlravlgltoao,  e con  l'accordn  del  droulu  Impea- 

• aato,  e con  le  gioste  e perfelte  relailool.  e con  le  leggU- 

■ drlc  delle  consonanze  e disaonanze  brn  collocate,  e eue 
« l'uguagllanza  delta  tessitura,  e col  porlamenio  aempre 
a plù  fluido,  anipotloso  a gulsa  dl  Suroe,  cbecreactr  emdo; 

< ed  In  somma  colla  aua  vtrtù  ( ma  non  U aua  poverta 
» sollta  nel  gran  virtuosi  ) far  lacère  l nemlcl,  ed  eccllare 

< tultl  gU  altii  profeasorl  ad  luitlarr  un  uomo  uel  roasaic- 
« do  del  sjpcrc  e dell’  arle,  e nrl  roanegglare  rarwool» 

ecclcslastlca  grandlosamcnte  a plù  cori  aenza  pari.  •• 
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«vec  ane  élôgance  dont  ce  genre  «le  composition 
ne  parait  {«as  susceptible.  Presque  toutes  ses 
messes  sont  ér.riles  à quatre,  cinq,  six,  huit  et 
iiiëine  douze  chœurs,  qui  sont  disposés  avec  une 
ndressc  reiüarquable.  Ses  fugues  ne  consistent 
guère  qu'en  attaques,  et  ses  réponses  sont  tou- 
jours réelles;  mais  le  premier  de  ces  défauts  est 
ta  conséquence  du  genre  quil  avait  adopté;  le 
second  fut  celui  de  tous  les  maîtres  de  son  temps, 
et  tient  au  système  de  tonalité  alors  en  usage. 
Benevoli  est  le  modèle  qu’on  doit  proposer  à 
ceux  qui  veulent  essayer  leurs  forces  dans  «les 
compositions  à grand  nombre  de  voix.  Ses  ou- 
vrages se  conservent  en  partie  dans  les  archives 
de  la  basilique  du  Vatican,  et  en  partie  dans  la 
Bibliothèque  de  la  maison  Corsini  alla  Lungara. 
L’abbé  Bainiy  a vu  beaucoup  de  messes  à douze, 
seize,  et  vingt-quatre  voix,  des  psaumes  à huit, 
seize,  et  vingt-quatre  voix,  et  des  motets  et  offer- 
toires à quatre,  six,  huit,  dix,  douze,  seize,  vingt- 
quatre  et  trente  voix.  Burney  cite  une  messe  de 
Benevoli  à six  chœursou  vingt-quatre  voix  réelles 
qui  surpasse,  «lit-il,  tout  ce  que  l'on  connaît  dans  le 
même  genre,  et  une  autre  messe  |K)ur  douze  soprani 
obligés.  L’abbé  Santini,  à Rome,  possè«le  beau- 
coup de  motets,  d’antiennes  et  de  psaumes  en  ma- 
mis«Tit  composés  par  Benevoli,  particulièrement  : 
Les  messes  à huit  voix,  intitulées:  1°  Sine  tUulo; 

— 2°  Paradisi  porta  ; — 3”  Decantabat  Popu- 
lus  ; — 4"  les  messe.s  à douze  voix  qui  ont  pour 
titres  : Solam  especto,  et  Angélus  üomini;  — 
50  Les  messes  à seize  voix  intitulées  : La  Be- 
vola  ; Tira  corda;  In  anguslia  pestilenliæ\ 

— 6«  Des  Magnificat  à 2,  3,  4 et  6 chœurs  ; — 
7“  Le  motet  Régna  terræ  à douze  soprnni,  et 
beaucoup  d'aulres  pièces.  Dans  la  collection  de 
l’auteur  de  cette  Biographie  se  trouvent  les  mes- 
ses entières  à seize  voix  en  quatre  chœurs  ; Si 
Deus  pro  nobiSf  et  Jn  diluvio  muttorum 
ciquarunif  ainsi  qu’une  mes.se  sine  nomine, 
également  à seize  voix  en  aoatre  chœurs,  instru- 
mentée par  un  compositeur  allemand , à deux 
orchestres  com{>osés  de  violons,  vides,  flûtes, 
hautbois,  deux  trompettes  et  timbales;  entiii  une 
autre  messe  sine  nomine  à huit  voix,  avec  deux 
violons,  deux  violes,  deux  cornets,  quatre  trom- 
pettes (.soprano,  contralto,  contra-ténor  et  ténor), 
trois  trombones,  timbales  et  orgue,  composée 
par  Benevoli,  à Prague  Le  P.  Martini  a publié  le 
Phrisle  de  la  mes.se  In  diluvio  dans  le  deuxième 
volume  de  son  Traité  du  contre-point  fugué, 
page  122.  L’auteur  de  ce  diclionnairea  publié  le 
Kyrie  de  la  me.sse  St  Deus  pro  nobisk  la  fin  de 
la  itremière  partie  de  son  Traité  du  contre-point 
et  de  la  fugue^  Paris,  1824, deux  parties  In-fol., 
ainsi  que  dans  la  deuxième  édition  de  ce  livre , 


Paris,  1846,  1 vol.  iu-fol.  £nl^h , le  P.  Pao- 
lucci  a inséré  des  fragments  «l’ouvrages  de  Ue- 
nevoli  dans  le^troi.sième  volume  de  son  Arte 
pratica  di  contrapunto.  Benevoli  est  le 
premier  musicien  qui  a t fait  It-  tour  de  force 
presque  incroyable  d’éciire  une  tnes.se  'à  qua- 
rante-huit  voix  réelles  en  douze  clunurs  : 
cette  messe  a été  chantée  à Rome,  dans  l'église 
Sancta-Maria-sopra- Minerva  , par  cent  cin- 
quante professeurs,  le  4 août  1650;  la  dépensé 
de  cette  exécution  fut  faite  par  Dominique  Fon- 
thia,  notaire  di  caméra.  Cet  exemple  n’a  été 
imité  depuis  lors  que  par  deux  contrapuntistes; 
le  premier  fut  Jean-BaptisteGiansetti,  et  le  se- 
cond, Grégoire  Ballabene  (Voyez  ces  noms). 

BENGRAF  (Jean),  maître  de  piano,  qui 
vivait,  en  1791,  à Pe.slh,  en  Hungrie,a  publié  les 
ouvrages  suivants  «le  sa  composition  : 1"  Huit 
divertissements  pour  le  clavecin;  Vienne.  1786; 
— 2"  Ballet  hongrois  ;ihi(i.; — 3o  Douze  danses 
hongroises  pour  le  clavecin,  ibid.,  1791;  — 
4»  Variazioni  didiversi  soggetti  péril  violino 
con  violoncello  ; — 50  Kircben  Musik  im  Kla- 
vierauszuge;  — 6°  Sinngedicht  auf  Joseph 
und  Friedrich,  pour  piano; — 7“  Die Secligkeit 
der  Liebenden,  pour  piano;  — 8»  Deux  qua- 
tuors pour  clavecin,  deux  violons  et  violon- 
celle. Le  maître  de  chapelle  Reichardt  possédait 
- une  messe  en  partition,  datée  de  1777,  sous  le 
nom  de  Joseph  Bengraf. 

BEAIEZHl  (Le  Chevalier),  né  en  Hon- 
grie , vers  le  commencement  du  dix-neuvième 
siècle,  cultivait  la  musique  comme  amateur, 
lorsqu’il  imagina  deux  instruments  qu’il  considé- 
rait comme  nouveaux,  et  qui  n’étaient  que  des 
modilications  déjà  connues  de  la  guitare  et  du 
violoncelle.  Il  ap|>elait  le  premier  de  ces  instru- 
ments Harfenguitare  ( harpe-guitare  ) : ce  n’é- 
tait que  la  reprœlurdion  de  la  Harpolyre,  inven- 
tée par  Salomon  ( Voy.  ce  nom  ) en  1828.  L’autre 
instniment  était  un  violoncelle  à six  cordes, 
a.ssez  semblable  à l’ancienne  ba.<se  du  viole,  mais 
que  M.  Deniezhi  destinait  à être  joué  comme  ins- 
trument chantant  avec  l’archet,  ou  à être  pincé 
en  arpèges  comme  la  harpe  cl  la  guitare.  Il  don- 
nait à cet  instrument  le  nom  de  Aeolipolyka. 
M.  Benie/hi  visita  Paris,  Vienne  et  Munich  en  ' 
1842  et  1843,  avec  ses  instruments,  dans  l’e.<poir 
de  fixer  sur  eux  l’attention  des  artistes  et  dos 
amateurs,  et  persuadé  qu’on  .s’empresserait  de  les 
adopter  et  d’en  introduire  l’usage  dans  la  mu- 
sique; mais  ainsi  qu'il  arrive  de  la  plupart  des 
inventions  de  ce  genre,  après  avoir  excité  la  cu- 
riosité pendant  quelques  jours,  ils  furent  négli- 
gés et  oubliés. 

BEA'IKCASA  (Jacques),  chanteur  de  la 
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ctiapelle  de  Saint-Jear.  de  Latran,  à Rome,  fut 
nommé  directeur  de  cette  chapelle,  en  1007,  et 
mourut  en  1613.  On  a de  lui  de<  motets  à cinq, 
six,  huit  et  douze  voix,  qui  ont  été  publiés  à Rome 
en  1607. 

BENINCASA  (Joachim),  ‘.basse  chantante 
de  rOpéra  de  Üresde,  naquit  à Pérouse  en 
1783.  Après  avoir  reçu  une  bonne  éducation  mu- 
sicale dans  sa  pairie,  d se  lit  entendre  avec  suc- 
cès sur  quelques  théâtres  de  l'Italie.  11  se  rendit 
en  Allemagne,  et  sa  l>elle  voix  de  basse  le  fit  en- 
gager à rOpéra  de  Dresde.  Il  ne  quitta  plus  cette 
ville  et  resta  toujours  attaché  à l'Opéra  italien 
jusqu'à  sa  dissolution.  Il  est  mort  dans  cette  ville 
au  mois  de  janvier  1835. 

BENIKCORI  ( ANCE-MAniR),  compositeur, 
né  à Brescia,  le  28  mars  1779,  n'était  âgé  que 
de  trois  ans  lorsqu’il  suivit  à Parme  son  père 
qui  venait  d’étre  nommé  secrétaire  du  duc  sou- 
verain de  cet  État.  Là,  il  fut  placé  à l’âge  de  cinq 
ans  sous  la  direction  de  Ghiretti  pour  la  com- 
position et  de  Rolla  pour  le  violon.  Ses  progrès 
furent  si  rapides,  qu’il  fut  en  état  de  jouer  de- 
vant le  duc  de  Parme  un  concerto  de  violon, 
avant  d’avoir  atteint  sa  huitième  année.  Satisfait 
du  talent  de  cet  enfant,  le  duc  lui  envoya  le  len- 
demain une  montre  à répétition.  A la  mort  de 
son  père,  Benincori  fut  placé  dans  un  collège 
par  les  ordres  du  prince  ; ses  études  de  mu  • 
sique  furent  interrompues  pour  celle  des  lan- 
gues; mais  déjà  l’artavail  pour  lui  tant  de  charme, 
qu’il  dérobait  en  secret  quelques  heures  à son 
sommeil  pour  se  livrer  au  travail  sur  le  violon. 
Instruit  de  cet  acte  de  dévouement  et  de  persé- 
vérance, le  duc  de  l’arme  ordonna  que  Benin- 
cori fèt  rendu  aux  soins  de  Rolla;  puis  il  le  fit 
voyager  dans  le  midi  de  l’Italie  etlui  fit  donner 
des  leçons  de  composition  par  quelques  bons 
maîtres  au  nombre  desquels  on  compte  Cinoarosa. 
Le  premier  ouvrage  de  quelque  importance  qu’il 
lit  entendre  était  une  messe  qu’il  composa  à 
l’âge  de  quatorze  ans.  A div-sept  son  éducation 
musicale  était  terminée.  Il  partit  alors  pour  l’Es- 
pagne avec  son  frère  aîné,  comblé  des  bontés  du 
prince.  Ce  fut  en  1797  qu'il  quitta  l’Italie.  Mal- 
iieureusement  les  deux  frères  se  virent  peu  de 
temps  après  obligés  d'avoir  recours  à leurs  talents 
pour  vivre,  à cause  de  la  faillite  du  négociant  qui 
avait  en  dépôt  leur  petite  fortune.  Ils  donnè- 
rent des  concerts;  mais,  atteint  par  la  fiè- 
vre jaune  , Benincori  l’ainé  succomba,  et  son 
frère,  resté  sans  appui,  retourna  en  Italie,  où  il 
fit  représenter  un  opéra  de  Nilteti  qui  fut  bien 
accueilli,  et  qui  n’eut  pas  moins  de  succès  lors- 
que l’auteur  le  fit  représenter  à Vienne.  Arrivé 
dans  cette  ville,  Beniucon  fut  introduit  auprès 


de  Haydn,  et  entendit  exécuter  les  quatuors  de 
ce  grand  compositeur.  Il  se  passionna  si  bien 
pour  ce  genre  de  musique,  qu'il  u’en  écrivit  plus 
d’autre,  et  qu’en  peu  d’années  il  en  produisit 
quatre  œuvres,  dont  le  premier  fut  dédié  à 
Haydn. 

Vers  le  commencement  de  1803,  il  sc  rendit  à 
Paris,  où  ses  quatuors  avaient  été  publiés.  Il 
espérait  que  ces  ouvrages  le  feraient  connaître 
avantageusement  et  lui  feraient  obtenir  un  poenae 
d'opéra.  Il  en  eut  un,  en  effet,  dont  il  écriTit  la 
musique,  et  qui  fut  reçu  en  18ü4  par  le  comité 
de  l’Academie  impériale  de  musique,  sous  le  titre 
de  Galatée  ou  le  Nouveau  Pygmalion  , mais 
qu’il  ne  put  ensuite  faire  représenter.  Le  temps 
s’écoulait  .sans  qu'aucune  de  ses  esfiérances  se 
réalisât  ; il  n'eut  d’autre  ressource  que  de  don- 
ner des  leçons  de  chant,  de  violon,  de  piano, 
d’harmonie  et  de  composition.  Malgré  la  multi- 
plicité des  choses  qu’il  pouvait  enseigner,  il  eut 
beaucoup  de  peine  à trouver  des  élèves  en  nom- 
bre suffisant  pour  vivre.  En  1807,  il  tenta  un 
nouvel  essai  pour  se  fonder  une  fortune  et  une 
renommée  par  le  théâtre,  et  il  écrivit  un  opéra 
sérieux  intitulé  Hésione.  Cet  ouvrage  eut  le 
même  sort  que  le  premier  : on  le  reçut,  mais  on 
ne  le  joua  pas.  Fatigué  par  les  obstacles  qu’on 
opposait  à ses  efforts,  Benincori  sembla  renoncer 
aux  espérances  qu’il  avait  placi^s  dans  sa  renom- 
mée future;  il  se  résigna  à la  nécessité  de  n’ètre 
qu’un  donneur  de  leçons.  Ce  ne  fut  que  long- 
temps après  qu’il  parvint  enfin  à faire  jouer  quel- 
ques bluettes  à l’Opéra-Comique  ; mais  alors  la 
ferveur  de  la  jeunesse  était  passée , 1e  dégoût  et 
l’ennui  étaient  venus , et  l’art  avait  perdu  pour 
lui  ce  charme  qui  donne  la  vie  aux  œuvres  de 
l’artiste.  Les  opérettes  que  Benincori  fit  représen- 
ter en  1816,  sous  le  titredes/*flrenfr  d'un  Jour, 
en  1818,  sous  celui  de  La  promesse  de  martage 
ou  le  Retour  au  hameaUf  et  le  16  janvier  I8I9, 
sous  celui  des  Époux  indiscrets , ne  réussirent 
point,  et,  par  le  chagrin  qu’il  en  prit,  lui  mirent 
dans  le  sein  le  germe  de  la  maladie  dont  il  mou- 
rut peu  d’années  après.  Une  circonstance  inat- 
tendue sembla  pourtant  le  ranimer.  Nicolo 
Isouard,  mort  en  1818,  avait  laissé  inachevée 
l’opéra  de  la  Lampe  merveilleuse  , grand  ou- 
vrage par  lequel  il  espérait  mettre  le  sceau  à 
sa  réputation.  Les  deux  premiers  actes  de  cet 
opéra  étaient  tout  ce  qu’il  avait  laissé  ; Benincori 
fut  chargé  de  faire  les  trois  autres.  Il  travailla 
avec  ardeur,  mit  l’opéra  en  état  d’être  repré.senté, 
et  eu  surveilla  les  premières  répétitions;  mais  la 
maladie  de  poitrine  dont  il  était  atteint  avait 
fait  de  rapides  progrès  , ses  forces  étaient  épui- 
sées , la  fatalité  qui  le  poursuivait  dans  sa  car- 
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rière  dramatique  ne  lui  permit  pas  de  jouir  de 
son  triomphe  : six  semaines  avant  la  repn^nla- 
tion  de  Poiivrage  dans  lequel  il  avait  mis  toutes 
ses  espérances  (le  30  décembre  1821  ),  il  expira 
à Bellevillc,  prés  de  Paris.  La  Lampe  merveil- 
leuse, représentée  le  6 février  1822,  obtint  un 
brillant  succès. 

Homme  d'esprit  et  de  goOt,  Benincori  avait 
de  la  fral(  beiir  dans  les  idées  ; mais  il  ne  parait 
pas  avoir  été  doué  du  génie  dramatique.  Bien 
inférieur  à lui-méme  dans  les  opéras  qu*il  a fait 
jouer  en  France,  il  n’a  fait  voir  la  portée  de  son 
talent  que  dans  ses  quatuors.  Ceux-ci  méritaient 
d'ètre  plus  connus  qu'ils  ne  sont;  car,  si  l’on  n'y 
trouve  pas  Part  infini  de  Haydn,  la  passion  de 
•Mozart,  ni  surtout  la  vigoureuse  pensée  de  Bee- 
thoven, il  est  pourtant  crriain  que  ce  sont  de 
charmantes  compositions,  brillantes  d’élégance, 
de  grâce,  de  pureté,  et  dont  le  style  ne  ressemble 
à celui  d’aucun  de  ces  grands  artistes.  Les  deux  | 
premiers  œuvres  de  ce.s  quatuors  furent  compo-  | 
sés  et  publiés  en  Allemagne  , puis  réimprimés  à ! 
Paris.  Peu  tle  temps  après  son  arrivée  dans  cette  | 
ville,  Benincori  y (it  paraître  les  œuvres  3*,  4* 
et  â*.  Son  œuvre  fi"»-',  composé  de  trois  trios  pour 
piano,  est  inférieur  à rcs  ouvrages;  les  œuvres 
7*  et  8*,  qui  renferment  chacun  trois  quatuors, 
ont  été  publiés  en  1 809  et  1811.  Benincori  avait 
écrit  autrefois,  en  Italie,  des  messes,  des  litanies, 
et  plusieurs  opéras  qui  sont  restés  en  manuscrit. 
On  a gravé  quelques  airs  des  opéras  qu’il  a fait 
jouer  au  théâtre  Feydeau  ; mais  les  partitions  | 
n'ont  pas  été  publiées.  La  part  de  travail-  de  Be-  j 
nincori  dans  Aladin  ou  la  Lampe  merveillruse, 
qui  eut  un  sort  plus  heureux,  consiste  dans  Iqs 
trois  derniers  actes,  dans  la  marche  qui  termine 
le  premier,  dans  les  deuxième  et  quatrième  scè- 
nes, et  dans  une  partie  du  dernier  chœur  du  se- 
cond. I 

0 ■ 

BENISE  (...),  musicien  de  la  Comédie  ita- 
lienne, ne  s’est  fait  connaître  que  par  la  musique 
des  divertissements  d’une  comédie  intitulée  : 
Caroline  magicienne,  qui  fut  jouée,  la  première  I 
fois,  le  2 juillet  1744. 

BErVNATI  (François),  docteur  en  méde- 
cine, né  à Mantoue,  dans  le  mois  d’octobre  1798,  < 
fit  scs  études  à Pavie  et  à Padouc,  et  s’y  distin-  j 
gua  par  la  rapidité  de  ses  progrès.  Après  avoir 
obtenu  le  diplôme  de  docteur  dans  la  dernière  | 
de  ces  villes,  il  parfit  pour  la  capitale  de  l’Aiilri- 
ciie,  muni  de  lettres  de  recommandation  que  lui  ; 
donnèrent  de  puissants  protecteurs.  Plus  lard, 
il  visita  Londres  et  Édimbourg,  dans  le  de.ssein  * 
d’augmenter  ses  connais.sances ; puis  il  se  fixa  à- 1 
Paris,  vers  1827.  Amateur  de  chant  distingué,  et 
possesseur  d’une  très-belle  voix  de  Irariton,  il  ( 


crut  pouvoir  concilier  son  penchant  |>our  la  mu- 
sique avec  la  gravité  de  sa  profession,  en  se  li- 
vrant à l’examen  physiologique  des  fonction.s  de 
l’appareil  vocal  dans  le  chanL  Ses  recherches  le 
conduisirent  à la  conviction  que  les  muscles  do 
larynx  n'agis.sent  pas  seuls  dan.s  la  formation 
des  sons  de  la  voix,  et  que  le  pharynx,  le  voile 
du  palais,  enfin,  toutes  les  parties  supérieures  du 
gosier  et  de  la  bouche  concourent  à la  produc- 
tion des  sons  qu’on  appelle  vulgairement  le  Jaus- 
sef,  et  qu’il  désigna  sous  le  nom  de  voix  sur- 
laryngienne.  II  détermina  en  même  temps  la 
nature  des  phénomènes  qui  se  manifestent  dans 
l’appareil  vocal  des  divers  genres  de  voix  pour  la 
formation  des  sons  des  différents  registres,  et 
lut  à l’Académie  des  sciences  de  l’Institut  des 
mémoires  sur  ces  sujets,  auxquels  l’illustre  Cu- 
vier accorda  des  éloges  dans  le  rapport  qu'il  fit, 
en  1830,  à celte  société  savante.  Une  nouvelle  ré- 
daction des  idées  de  Bennati  fut  publiée  deux 
ans  après,  dans  un  livre  qui  a pour  titre  : Recher- 
ches sur  le  me’canisme  de  la  voix  humaine 
pendant  le  chant;  Paris,  1832,  in-8".  Bientôt 
après  la  publication  de  ce  livre,  Bennati  en  fit 
paraître  un  autre  intitulé  : Recherches  sur  les 
maladies  qui  affectent  les  organes  de  la  voix 
humaine;  Paris.  1833,  in-8®.  Cet  ouvrage  a été 
traduit  en  allemand,  sous  ce  titre  Die  physiologie- 
chen  und  patholngischen  Verhaltnisse  der 
mtnschliche.n  .Sfimme  ; Ilmenau,  Voigt,  1833, 
in-8*  de  102  pages,  avec  3 planches.  On  y trouve  un 
grand  nombre  d’observations  intéressantes,  par- 
ticulièrement sur  l’aphonie  et  l’enrcuement,  avec 
des  métho<lcs  de  traitement  dont  les  heureux 
effets  ont  étéconstatés  en  plusieurs  circonstances. 
L’Académie  des  sciences  décerna  à Bennati,  pour 
ce  travail,  un  des  prix  fondés  par  .Montyon.  Les 
deux  ouvrages  qui  viennent  d’être  cités  ont  été 
réunis  en  un  seul  volume  sous  le  titre  dP Études 
physiologiques  et  pathologiques  sur  les  orga- 
nes de  la  voix  humaine;  Paris,  1833,  in-8“, 
avec  des  planclies.  On  a aussi  de  Bennati.  Mémoire 
sur  un  eus  particulier  d'anomalie  de  la  voix 
humaine  pendant  le  chant;  Paris,  1834,  in-8* 
Il  s’occupait  d’un  nouveau  travail  concernant 
l’hygiène  de  la  voix  et  de  recherches  sur  l'ap- 
plication de  la  musique  à la  médecine  curative, 
lorsqu'un  accident  funeste  termina  la  carrière  de 
ce  savant,  à l’âge  de  trente-six  ans.  Atteint  par 
un  cheval  lancé  avec  une  grande  vitesse,  il  fut 
renversé  ; sa  tête  porta  avec  force  sur  le  pavé,  et 
le  lendemain,  10  mars  1834,  il  expira. 

BENIVET  (Jean),  compositeur  anglais,  vé- 
cut à la  fin  du  seizième  siècle  et  au  cx>mmence- 
ment  du  dix-septième.  Quoique  doué  d'un  mérite 
fort  rare,  il  ne  parait  pas  avoir  été  attaché  au 
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service  d'Élisabeth,  ni  à aucune  universilé.  Ses 
madrigaux  sont  bien  écrits;  riiarinonie  en  est  cor* 
recte  et  les  imitations  élégantes  et  bien  serrées. 
11  a fait  imprimer  : Madrigals  to  four  voyces 
{Madrigaux  h quatre  voix),  Londres,  i&99.  Ce 
recueil  c/)ntient  dix*sept  pièces:  Hawkins  en  a 
inséré  une  dans  le  troisième  volume  de  son  Hls- 
loire  de  la  musique.  On  trouve  aussi  un  de  ses 
madrigaux  dans  la  collection  intitulée  : Le  triom- 
phe d'Ariane , et  quelques  airs  de  aa  cora|)Osi- 
tion  dans  l’ouvrage  de  Ravenscroft  qui  a pour 
litre  : A brie/ discourse  0/  true  {but  neglected ) 
use  of  cbaracterising  the  degrees  by  their 
perfection,  imperfection^  and  diminution  m 
measurable  musicke,  against  the  common 
practice  and  costom  of  these  times  ( Petit  dis- 
cours sur  l’usage,  maintenant  négligé,  de  déter- 
mmer  les  temps  de  la  musique  mesurée,  par  leur 
perfection,  imperfection,  diminution,  etc.  ),  Lon- 
dres, 16t4. 

BENNET  (Thoiias),  organiste  de  la  cathé- 
drale et  de  la  chapelle  épiscopale  de  Saint- Jean, 
à Chichester,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  a reçu  sou  éducation  musicale  parmi 
les  enfants  de  cliceur  de  Salisbury,  sous  Joseph 
Corfe.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : I®  Une  in- 
troduction à l’art  du  chant  ( An  introduction 
to  the  art  of  singing);  Londres,  sans  date; 
Sacred  mélodies,  recueil  d’hymnes  et  d’antiennes 
fait  avec  choix  et  discernement;  — 3"  Cathé- 
dral sélections,  consistant  en  antiennes,  com- 
mamiements  de  Dieu,  citants  et  prières.  Ces 
diverses  publications  ont  obtenu  du  succès. 

BEN\ET  (William),  professeur  de  musi- 
que cl  organiste  à l’église  Saint-André  de  Ply- 
rooiilh,  est  né,  en  1767,  à Coombiiiteigrehead 
près  de  Teigenmouth.  Les  premiers  princi|»es  de 
la  musique  lui  furent  enseignés  è Exeter  par  Bond 
et  Jackson,  tous  deux  bons  musiciens.  Il  fut  en- 
suite envoyé  à Londres , pour  y terminer  ses 
études  sous  la  direction  de  Chrétien  Bach. 
Après  la  mort  de  ce  compositeur,  il  passa  sous 
celle  de  Schroeter,  le  premier  qui  répandit  l’u- 
aage  du  piano  en  Angleterre,  et  qui  le  suhslilua 
au  clavecin.  Les  éludes  de  Bennet  étant  termi- 
nées, il  reçut  une  invitation  de  s’établir  à Ply- 
roouth,  et  peu  de  temps  après  son  arrivée  dans 
cette  ville  (en  1793),  il  fut  nommé  organiste  de 
l’église  de  Saint-André.  Il  est  considéré  aujour- 
d’hui comme  l’un  des  plus  habiles  improvisateurs 
de  l'Angleterre  sur  l’orgue.  Ses  compositions  con- 
sistent en  Trois  sonates  pour  le  piano;-  Un 
concerto  pour  le  même  instrument  avec  or- 
chestre ; Deux  divertissements,  idem  ; Deux 
recueils  d’airs  et  de  glees;  Trois  duos  pour 
deux  pianos  ; Une  marche  et  une  antienne 


pour  te  couronnement  du  roi  Georges  iV ; 
Un  hymne  portugais  avec  variations;  Un  air 
des  Amours  des  anges  avec  variations  ; Deux 
autres  airs  variés.  Benuet  a dù  publier  au-4i  deux 
ouvrages  volumineux  et  im|>orlaots  : l'un  est  la 
Collection  delà  musique  d'église  d'Angletene 
en  partition,  à l'usage  des  cathédrales  ;Viu- 
tre,  une  Nouvelle  collection  de  psaumes  à 
quatre  parties,  avec  accompagnement  d’orgue. 
Outre  cela,  il  a composé  beaucoup  d'ouvertures, 
de  fugues  et  de  caprices  pour  l’orgue,  qui  n’ont 
pas  été  imprimés. 

BENNET  (S\u;<DERS),  organistes  W'oods- 
tock,  dans  le  comté  d’Oxford,  est  mort  d'une 
maladie  de  langueur,  en  1809,  fort  jeune  encore. 
Il  a fait  imprimer  quelques  pièce.spour  le  piano, 
et  plusieurs  recueils  d’airs  et  de  glees. 

BENNETT  (W’iluam  STEHND.XLE), 
pianiste  et  compositeur  à Londres,  est  né  le  13 
avril  1816  à SbelHeid,  dans  le  Yoikshire,  où  son 
père  était  organiste.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  musicales  dans  sa  ville  natale,  il 
alla  suivre  les  cours  de  l’université  de  Cambridge. 
Plus  tard  il  se  rendit  à Londres  et  y entra  daas 
l’Académie  royale  de  musique,  où  Cipriani  de 
Putter  et  le  docteur  Crotch  devinrent  ses  maîtres 
de  piano  et  de  composition.  Sorti  de  cette  ecole, 
après  quelques  années  d'étndes , il  reçut  des 
leçons  de  Mosebèles  et  commença  la  publication 
de  ses  premières  œuvres.  La  connais.«ance  qu’il 
fit  de  Mendelsohn  à Londres  le  decirla  à le  suivre 
en  Allemagne,  pour  continuer  sous  sa  direction 
ses  études  de  composition  Jusqu’à  la  mort  de 
cet  artiste  célèbre  il  lui  fut  attaché  de  la  plus 
^troite  amitié.  On  reconnaît  dans  le  style  des 
œuvres  de  M.  Bennett  un  penchant  décidé  pour 
celui  de  son  maître  et  ami.  Pendant  son  séjour  a 
Leipsick,  dans  les  années  1837  et  1838,  il  exécuta 
un  concerto  de  piano  de  sa  com|H>sition  dans 
un  des  concerts  de  la  Gevandhaus,  et  y lit 
entendre  diverses  ouvertures  d’ouvrages  drama- 
tiques qu’il  avait  écrftg  à Londres  dans  les  années 
précédentes.  Après  plusieurs  années  de  séjour 
en  Allemagne,  il  retourna  à Londres,  où  il  se 
livra  avec  succès  à l’enseignement  et  donna  des 
concerts  chaque  ann<^.  M.Sterndale  Bennett  est 
un  des  artiste.^  les  plus  distingués  de  l’Angleterre 
comme  virtuose  sur  le  piano  et  comme  com|K>si- 
teur.  En  1837  il  a écrit  la  musique  d’un  ballet 
intitulé  les  Nayades,  qui  fut  représenté;  dans 
l’année  suivante,  il  donna  au  thc&tre  anglais  la 
Nymphe  de  la  forêt,  opéra  dans  lequel  il  y 
avait  de  bons  morceaux,  et  qui  bientôt  après  fut 
suivi  de  Parisina.  11  a publié,  tant  en  Allema- 
gne qu’en  Angleterre,  beaucoup  d’ouvrages  de 
musique  instrumentale  parmi  iesquelson  reniar- 
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«]tie  : 1*  Troisième  concerto  pour  piano  (en  ui 
mineur;,  op.  9 ; I^ipsick,  Kistner.  — 2<>  Qua- 
trième idem  ( en /a  mineur),  op.  19,  Ibid.  — 
3»  Fantaisie  pour  piano  et  orchestre  (en  mi  ma- 
leor),  op.  22,  ibid.  — 4’*  Sextuor  pour  piano,  deux 
violons,  alto,  violoncelle  et  contre4)asse,  op.  8 : 
-.onores , Cramer,  Beale,  etc.  — 5"  Trio  pour 
piano , violon  et  violoncelle,  op.  36 , ‘bid.  — 
Sonate  pour  piano  et  violoncelle  (en  ta  mi- 
neur), ibid.  — 7“  Divers  morceaux  de  son  pre- 
mier et  de  son  deuxième  concerto,  arrangés  pour 
piano  à quatre  mains.  — 8**  Sonate  pour  piano 
seul  (en  fa  mineui').  — 9*  Beaucoup  de  capri- 
ces, rondos,  suites  de  pièces,  thèmes  variés, 
préludes,  etc.;  ibid.  — 10*  Quelques  nrarceaux 
«le  musique  reliÿ^leuse  à plusieurs  voix.  — 
11*  Beaucoup  de  mélodies  et  de  chansons  an- 
glaises avec  accompagnement  de  piano.  On  con- 
naît aussi  de  M.  Bennett  une  méthmie  de  piano 
intitulée  : Classicat  practice  for  piano  forte 
student , Londres,  l84t,  et  une  dissertation  sur 
l’harmonie  ( On  harmony)  imprimée  dans  les 
Introduclory  lectures  delivered  at  the  Queen 
College,  1849. 

BCNIOIST  (N.),  musicien  français,  vécut 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  On 
trouve  des  pièces  de  sa  composition  dans  les 
Selectisstmæ  et  familiarissimæ  Cantiones  ul- 
tra  centum  de  Saiblinger  ( Augsbourg,  Melchior 
Kriesstein,  1&40),  et  dans  le  Liber  quartus 
( Motectorum  ) cutu  quatuor  vocibus,  imprimé 
à Lyon,  jwr  Jacques  Moderne,  en  15.39. 

BENOIST  (François),  compositeur,  né  à 
?fantes  le  10  septembre  1795,  a reçu  dans  sa 
ville  natale  les  premières  leçons  de  musique, et 
«le  piano  En  181 1 il  se  rendit  à Paris,  et  fut  admis 
au  Conservatoire  de  musique  comme  élève  de  Ca- 
lel  pour  riiariuonie,  et  de  Adam  pour  le  piano. 
.Ses  progrès  furent  si  rapides,  qu’il  obtint  au  con- 
cours de  la  même  année  le  premier  prix  d'har- 
monie. Le  premier  prix  de  piano  lui  fut  décerné 
en  1814,  L’année  suivante  il  fut  couronné  aux 
concours  île  l’Institut  de  France  pour  sa  com- 
posiiion  de  la  rentate  d’£none,  qui  fut  exécutée 
en  sé.ince  publique  le  5 octobre  1815.  Ce  triom- 
phe lui  assurait  le  titre  et  les  avantages  de  pen- 
stonnaire  du  gouvernement  français.  Il  partit 
bientôt  après  cl  pas.sa  trois  années  à Rome  et  à 
Napies  aux  frais  de  l’État.  De  retour  dans  sa  patrie 
au  cmninencement  de  l’année  1819,  il  obtint 
presque  h son  arrivée  la  place  de  premier  orga- 
niste de  la  chapelle  du  roi,  qui  avait  été  mi.se  au 
concA>urs  après  la  mort  de  Séjan  ; et  peu  de  temps 
après,  il  fut  nommé  professeur  d’orgue  au  Con- 
servatoire de  Parts,  où  il  est  encore  en  celte  qua- 
lité (1859^.  En  1821,  M.  Benoist  a fait  représenter 


au  théâtre  Feydeau  un  opéra  intitule  : Félix  et  Léo- 
nore,  qui  a eu  quelques  r«pré.sentations,  et  dont 
la  partition  a été  gravée.  Après  avoir  deserté  la 
seisoe  lyrique  pendant  vingt-sept  ans , il  y est 
revenu  en  1848,  avec  la  partition  d’un  opéra  en 
deux  actes  de  Germain  Deiavigne  intitulé  : l’.4p- 
paritton,  qui  malheureusement  réalisa  son  titre 
au  thi4tre  de  l'Opéra  national.  Préctxiemment  il 
avait  écrit  une  oartie  de  la  musique  du  Diable 
amoureux,  ballet  jouéà  l’Opéra.  En  1848  il  com- 
posa la  mu.dque  de  Nisida,  balle!  en  deux  actes, 
représenté  au  même  théâtre  le  21  août  ; et  en- 
8n,  le  15  janvier  1851,  il  a donné  sur  la  même 
scène  la  musique  du  ballet  en  trois  actes  de 
Théophile  Gautier  intitulé  : Pâquerette. 

Comme  organiste  et  comme  professeur,  M.  Be- 
noist s’est  fait  une  réputation  honorable.  Il 
était  depuis  plusieurs  années  second  chefdii  chant 
à l’Opéra  de  Paris,  quand  il  succéda  â Halévy 
dans  la  posiUon  de  premier  chef,  en  1840.  Il  est 
considéré  à juste  titre  comme  un  artiste  d’un  mé- 
rite très-estimable.  Il  possède  bien  l’art  d’accom- 
pagner le  plaln-cliant  et  d’improviser  des  fugues 
sur  un  sujet  donné.  Souvent  il  a mérité  les  applau- 
dissements des  musiciens  de  lachaitelledu  roi  pour 
son  talent  en  ce  genre.  Ses  compositions  pour 
l’orgue  ont  été  réunies  dans  un  recueil  qui  a pour 
titre  : Bibliothèque  de  l'organiste , ou  suites  de 
pièces  pour  Forgue,  en  douze  cahiers;  Paris, 
veuve  Canaux.  On  connaît  aussi  de  M.  Be- 
noist une  Messe  de  Bequiem  pour  trois  voix 
d’hommc.H  et  une  d’enfant,  avec  accompagne- 
ment d’orgue  ad  libitum;  ibid. 

BENOIT  (André),  maître  de  musique  de  la 
catitédrale  de  Chartres,  en  I743,  a composé  des 
motets  qui  ont  été  exécutés  dans  la  chapelledu  roi. 

BENOIT  ( PiERRR  ),  vicaire  à l’église  Sainte- 
Marie,  de  Dijon,  est  auteur  d’un  livre  intitulé  : 
Manuel  du  chant,  ou  le  plain-chant  enseigné 
par  principes  et  mir  en  rapport  avec  la  mu- 
sique; Dijon,  de  rimprimerie  de  Douiller,  1830, 
in-i2.  Une  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a 
paru  à Dijon,  chez  Lagi>*r,  en  1840,  in-12,  sous 
ce  titre:  Manuel  du  chant  sacré,  ou  le  plein- 
chant  (sic)  enseigné  par  principes. 

BENOIT  (PiERRE-LÉONARD-Léopoi.n),  com- 
positeur, né  à Hareibeker  ( Flandre  occidentale), 
le  17  août  1834,  montra  dès  son  enfance  les 
plus  heureuses  dispositions  pour  la  musique,  et 
sans  guide , sans  instruction  élémentaire,  se 
'livra  à des  travaux  de  composition.  En  1851, 
son  père  le  conduisit  à Bruxelles  et  le  pré- 
senta à l’auteur  de  cette  biographie,  qui  l’ad-  ' 
mit  au  conservatoire  de  cette  ville,  lui  fit  suivre 
des  cours  de  piano,  d’harmonie,  et  se  chargea 
de  lui  enseigner  la  composition.  Deux  ans  après 
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Benoit  obtint  au  concours  le  deuxième  prix  d'har- 
monie, et  le  1"^  prix  lui  fut  décerné  en  1854. 
Dans  la  même  année,  le  premier  prix  de  contre- 
point et  de  fugue  fut  également  conquis  par  lui 
au  concours.  En  1855,  il  se  présenta  un  grand 
concours  de  composition  institué  par  le  gouver- 
nement et  obtint  une  mention  honorable.  Dans 
l’année  suivante  il  écrivit  la  musique  de  plusieurs 
inélo<lrames  flamands  pour  le  théâtre  du  Parc,  au 
nombre  desquels  on  remarqua  celui  qui  avait  pour 
titre  De  be/gische  Natte  (La  Nation  belge),  qui 
fat  représenté  le  27  juillet  1856,  à l’occasion  du 
▼ingt-cinqiiièine  anniversaire  du  couronnement 
du  roi  Léopold  l*'.  Au  mois  de  décembre  de  la 
même  année  M.  Benoit  fut  nommé  chef  d’or- 
chestre du  théâtre  du  Parc  : il  y fit  jouer  avec 
succès  un  joli  opéra  flamand  intitulé  : Het 
dorp  in't  gebergle  ( le  Village  dans  les  mon- 
tagnes). Pour  la  seconde  fois,  il  se  présenta  au 
grand  concours  de  composition,  en  1867,  et  le 
premier  prix  lui  fut  décerné  pour  la  cantate 
dont  le  sujet  était  : Le  Meurtre  d'Abel.  Cet  ou- 
vrage fut  exécuté  solennellement  au  mois  de 
septembre  de  la  même  année  par  le  conservatoire; 
il  produisit  une  vive  impression.  Devenu  pen- 
sionnaire du  gouvernement,  comme  lauréat  du 
grand  concours,  M.  Benoit  se  rendit  en  Alle- 
magne pour  y étudier  la  situation  de  l’art.  Après 
quelques  mois  de  séjour  à Leipsick,  il  alla  pas- 
ser l’été  de  1858  à Dresde,  lit  une  excursion  à 
Prague  à l’occasion  de  la  fête  jubilaire  du  con- 
servatoire de  cette  ville,  puis  visita  Berlin  et 
Munich.  Dans  la  première  de  ces  villes,  un  Ave 
Maria  à 8 voix  en  deux  chœurs,  de  sa  compo- 
sition, fut  exécuté  par  le  chœur  de  la  cathédrale 
( Dom  Chor),  sous  la  direction  de  M.  Neithardt. 
Ce  morceau  a été  publié  à Berlin,  chez  MM.  Ed. 
Bote  et  G.  Bock.  Au  moment  où  cette  notice  est 
écrite  (1859)  M.  Benoit  continue  ses  voyages  d'ar- 
tiste. lia  publié  : 1**  Six  mélodies  à voix  seule 
avec  piano,  Bruxelles  et  Mayence,  chez  les  frères 
Schott  ; 2*  Douze  pensées  naïves  ou  Mélo<lie8 
sentimentales  pour  voix  seule  et  piano , ibid. 
3”  Douze  motets , ibid.  On  connaît  au.ssi  de  lui 
des  pièces  de  piano  d’un  genre  neuf.  Ce  jeune 
artiste  est  doué  d'un  vif  sentiment  poétique  et 
dramatique. 

BÉiN'ONl  (J^s),  composileur'à  Vienne, 
né  en  1835,  a fait  ses  études  musicales  sous  la 
direction  de  Simon  Secliler.  A l’âge  de  onze  ans 
il  fit  execuler  une  messe  de  sa  composition,  et. 
peu  de  temps  après  il  donna  à l’un  des  théâtres  de 
Vienne  un  opéra  intitulé  Die  Winderblume 
( les  Anémones),  dont  on  a extrait  des  airs  avec 
accompagnement  de  piano,  qui  ont  été  publiés 
chez  Mechetti. 


I BENSER  (...),  pianiste  et  compo^lenr,  vi- 
I vait  à Londres  de  1780  à 1790.  On  a de  lui  les 
j ouvrages  suivants  : i<>  Sonates  pour  piano  et  vio- 
I Ion,  œuvre  I*';  Londres,  Clementi; — 2®  Six  so- 
nates , idem,  œuvre  2*  ; — 3"  Sonates  à quatre 
mains  pour  le  piano,  œuvre  3‘; — 4®  Leçons  et 
un  duo  pour  le  piano. 

RENTE  (Mathès),  luthier  de  l’École  de 
I Brescia,  vécut  dans  le  seizième  siècle  et  futcoo- 
I temporain  de  Jean-Paul  Magini.  Il  travaillait 
vers  1570.  Je  ne  connais  de  lui  qu'un  luth  très- 
richement  orné  qui  se  trouve  parmi  les  antiquités 
du  Musée  de  Paris. 

I BENVENUTI  (Nicolas),  maître  de  cha- 
I pelle  de  la  cathédrale  de  Pise,  &t  né  dans  «vite 
I ville  le  10  mai  1783.  Il  se  livra  à l’étude  de  l’or- 
gue  sous  la  direction  de  son  père,  maître  <ie 
I chapelle  de  la  même  cathédrale;  la  lecture  des 
! auteurs  classiques  devint  son  unique  occupation, 

! et  le  succès  couronna  sa  persévérance.  On  a de 
I lui  : 10  Six  messes  â quatre  et  six  voix  avec  or- 
chestre; — 20  Des  vêpres  complètes;  — 3®  Jl 
ratto  di  Proserpina,  cantate  à trois  voix  avec 
des  chœurs,  exécutée  sur  le  théâtre  de  Pise,  en 
1806;  — 40  Ariana  e Teseo,  à Pise  en  I8IO; 

; — b*  Il  WerleTf  farce,  sur  le  même  Ibtâtre,  en 
I 1811.  Dans  le  genre  instrumental,  il  a écrit  douze 
symphonies  à grand  orchestre,  des  sonates  pour 
piano,  des  variations,  des  sonates  pour  l'or- 
gue, etc. 

{ BERARD  (Jeaü-Baptiste),  né  à Lond  «n 
I 1710,  débuta  comme  ténor  à l’Opéra,  au  com- 
j mencement  de  l’année  1733,  ne  réussit  pas  et  fut 
renvoyé  à la  clôture  de  Pâques  de  la  même  an- 
née. Au  mois  de  septembre  suivant  il  entra  à la 
Comédie  italienne,  y.lut  plus  heureux,  et  y resta 
jusqu’en  1736  où  il  fut  rappelé  à l’Opéra.  Rameau 
écrivit  pour  lui  un  rOle  dans  les  Indes  galantes; 
mais  il  y fut  sifflé,  et  le  compositeur  se  vit  obligé 
de  donner  le  rOle  à un  autre.  Cependant  Bérard, 
qui  était  bon  musicien,  étonna  le  public  par  la 
manière  dont  il  chanta,  en  1737,  à une  repré- 
sentation qu’on  appelait  la  Capitation  : il  y fut 
applaudi,  et  depuis  cette  époque  jusqu’en  1745, 
où  il  quitta  la  scène  pour  se  livrer  à l’enseigne- 
ment du  chant,  il  fut  bien  accueilli  dans  les  rôles 
qu’on  lui  confia.  11  jouait  bien  de  la  guitare,  du 
violoncelle  et  de  la  harpe.  On  a de  lui  un  lixrre 
intitulé  : L'art  du  chanta  dédié  à madame  de 
Pompadour;  Paris,  1755,  in-8".  Cet  ouvrage 
n’est  pas  sans  mérite.  Bérard  mourut  à Paris,  le 
!•'  décembre  1772.  Par  le  crédit  de  madame  de 
Pompadour,  Bérard  (ht  décoré  de  l’ordre  du 
Christ.  Il  eut  un  fils  qui  fut  pendant  plusieurs 
années  premier  violoncelle  de  la  Comédie  ita- 
lienne. 
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BERARDl  (Angelo),  naquit  au  bourg  de 
Sainte-Agathe,  dans  le  Bolonais,  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle.  On  voit  par  ie  titre  de 
ses  Ragionamentï  mttsicalif  qu’il  était,  en 
1681,  professeur  de  composition  et  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Spolète.  Précé- 
demment, il  avait  rempli  les  mêmes  fonctions 
à la  cathédrale  de  Viterbe.  En  1687,  époque  oü 
il  publia  ses  Documenti  armonici,  il  était  clia- 
noine  de  1a  collégiale  de  Viterbe,  et  vers  1693 
il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  la  Basilique 
de  Sainte-Marie  in  Transievere.  Il  dit  dans  la 
préface  de  ses  Documenti  armonici  qu’étant 
déjà  chanoine  et  maître  de  chapelle,  il  étudia  le 
contre-point  sous  Marco  Scaochi,  ancien  maître 
decliapelle  du  roi  de  Pologne.  Les  ou  v rages  tliéo- 
riqiies  de  cet  auteur  sont  : I.  Ragionamenti 
musica/i,  Bologne,  lG81,in-l2;  II.  Documenti 
armonici,  Bologne,  1687,  in-4^  ; livre  important 
par  son  objet  et  par  la  manière  dont  il  est  traité. 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  livres  : le  premier- 
traite  de  diverses  espèces  de  contre. points  et  de 
la  fugue;  le  second,  des  canons  et  des  contre- 
points doubles  à l’octave,  à la  diaiènne  et  à la 
douzième;  le  troisième,  des  dissonances  par  re- 
tardement (legature)  et  de  leur  résolution.  Il' 
est  à regretter  qu’au  savoir  réel  que  montre  Be- 
rardi  dans  l’exposé  de  la  doctrine  scolastique  de 
son  temps,  il  ne  se  joigne  pas  plus  de  roéihode 
et  de  philosophie.  III.  Miscellanea  musicale^ 
divisa  in  tre  parti,  Bologne,  1689,  in-4<>.  Dans 
la  seconde  partie  de  ce  livre,  on  trouve  les  règles 
du  contre-point  simple  à deux  voix  et  dans  la 
troisième,  celles  du  contre-point  à trois  et  de  la 
fugue  selon  les  tons  do  plain-chant.  IV.  Arcani 
tnuticali,  Bologne,  1690,  in-4*,  dialogue  de 
trente-deux  pages  sur  quelques  compositions  ar- 
tificieuses, telles  que  les  Canons  en  écrevisse, 
les  Dws  à retourner  le  livre,  etc.  V.  Il  Per- 
che musicale  ovvero  staf/etta  armonica, 
Bologne,  1693,  in  4».  Cest  une  suite  de  lettres 
en  réponse  à diverses  questions  qui  avaient  été 
faites  à l’auteur  sur  plusieurs  points  de  la  musi- 
que. Les  ouvrages  de  Berardi  forment  une  époque 
remarquable  dans  l'histoire  de  l’Iiarmonie.  De- 
puis les  innovations  introduites  dans  l’harmonie 
et  dans  la  tonalité  par  Monteverde,  les  principes 
sévères  de  PÉcole  romaine  avaient  souffert  des 
altérations  qui,  devenant  chaque  jour  plus  sensi- 
bles, imprimaient  à toutes  les  parties  de  l’art, 
et  particulièrement  à la  tonalité,  une  direction 
nouvelle.  Cependant  les  deux  Nanini,  Benevoli 
et  leurs  élèves,  quoiqu’ils  eussent  adopté  des 
formes  plus  modernes,  conservaient  encore  dans 
leurs  compositions  quelque  chose  du  la  pureté 
de  style  dont  Palestrina  et  ses  contemporains 


avaient  donné  l’exemple;  mais  à l’époque  où 
Berardi  publia  ses  Documenti  armonici,  il  sem- 
ble qu’on  avait  méconnu  le  but  des  éludes  mu- 
sicales; ce  n’était  plus  à la  recherche  de  meuve- 
ments  élégants  et  purs  dans  l’accord  des  voix 
qu’on  s’apiiliqiiait,  mais  à celle  de  subtilités  pué- 
riles, tels  que  les  contre-points  alla  zoppa,  per- 
fidiall,  d'un  sol  passa,  etc.,  dont  les  ouvrages 
de  cet  auteur  sont  remplis.  Quoi  de  plus  ridicule, 
de  plus  opposé  au  véritable  but  de  l'art  que  ces 
formes  de  convention  où  les  compositeurs  s’im- 
posaient la  loi  de  n’employer  tantôt  que  des  notes 
blancites,  tantôt  que  des  notes  noires  seulement, 
ou  de  répéter  d’un  bout  à l’autre  d’un  morceau 
de  rou-sique  le  même  trait  à une  partie,  pendant 
que  les  autres  suivaient  les  règles  de  lliarmonie 
ordinaire  ; ou  bien  encore  de  s'interdire  l’emploi 
de  certaines  notes  de  la  gamme  ou  de  certains 
intervalles?  Ce  sout  cependant  ces  mêmes  for- 
mes de  composition  dont  Beranli  explique  les 
règles  très- sérieusement.  Il  faut  l’avouer,  toute- 
fois, ces  défauts  qui  appartiennent  au  temps  où 
il  vécut,  sont  rachetés  par  les  lumières  qu’on 
peut  puiser  dans  ses  ouvrages  sur  <teux  objets 
importants  de  l’art  d’écrire;  objets  qui  ont  exercé 
l’intluence  la  plus  heureuse  sur  les  progrès  de 
la  musique  moderne.  Le  premier  est  le  contre- 
point double,  dont  l'invention,  bien  qu’anté- 
rieure à ce  siècle,  puisqu’elle  est  clairement  in- 
diquée par  Zarlino  et  développée  par  Cérone, 
n’avait  cependant  pas  acquis  tous  les  perfection- 
nements qu’on  remarque  dans  les  ouvrages  de 
Bérardi  : l’autre  est  l’art  de  moduler  la  fugue 
par  la  mutation  de  la  réponse  au  sujet,  invention 
qui  a substitué  les  fugues  tonales  et  libres  à la 
fugue  réelle.  Je  le  répète,  Berardi  n’est  pas  l’in- 
venteur de  ces  choses,  mais  il  est  le  premier  qui 
en  ait  exposé  méthodiquement  les  principes  et 
le  mécanisme.  Sous  ces  rapports,  il  doit  être 
considéré  comme  un  des  écrivains  don!  les  ou- 
vrages ont  le  plus  d'importance  pour  l’hisfoire  de' 
l’art.  Comme  compositeur,  on  connaît  de  lui  : 
JUissa  pro  de/unctis  quinque  vocum  ; Romx, 
apud  Ign.  de  Lasaris,  1663. — Libri  iredi  mo- 
tetti  a due,  tre,  quatlro  voci  ; Bologne,  Monti, 
166à. — Psalmi  vespertinH  voc.  cum  una  Idissa, 
op.  8;  Romx,  apud  Aug.  Mutis,  167à.  Due  li- 
bri di  o/fettorii  concertati  a^due  e tre  voci; 
Bologne,  Monti,  1680.  Salmi  concertati  a tre 
voci,  lib.  I et  2,  op.  4 et  5;  Bologne,  1668, 
iu-4*.  Psalmi  vespertini  (cum  Missa  quatuor 
voc.),  op.  9;  'Bologne,  1682,  in-4®.  Musiche 
diversi  per  caméra  o 2,  3 e 4 voci,  op.  13  ; Bo- 
logne, Maria  Monti,  1698,  in-4®. 

BÉR  AT  ( PaéDÉRic ),  compositeur  de  roman, 
ces  et  de  chansonnettes,  né  a Rouen,  en  I80ü,  a 
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obtenu  des  siir^  prodigietix  par  qiielqiies-iiiies 
de  ses  productions,  partieulièreinent  par  sa  ro- 
mance : nia  Normandie,  dont  on  a vendu  plus 
de  trente  mille  exemplaires!  Ce  succès  populaire 
est  dû  vraisemblablement  an  caractère  assez 
vulgaire  des  mélodies  de  cet  auteur;  car  les  cho- 
ses de  ce  genre,  lorsqu'elles  ont  un  rbytiime  bien  i 
cadencé,  ont  toujours  en  France  plus  de  chances  | 
de  réussite  que  les  chants  marqués  au  coin  de  | 
la  distinction.  Les  romances  les  plus  connues 
de  Hérat,  après  ^fa  Normandie,  sont  le  Départ,  \ 
Im  Montagnarde  au  retour,  A la  Frontière, 
C'est  demain  qu'il  arrive.  Parmi  ses  chanson-  ^ 
nettes,  dont  la  galté  a fait  le  succès,  on  cite  la 
Lisette  de  Béranger,  Bibi,  mon  chéri,  et  Mon 
petit  Cochon  de  Barbarie.  En  1846,  il  a publié 
un  album  de  romances  et  de  chansonnettes  dont 
plusieurs  sont  écrites  en  patois  normand.  Fran- 
çois Vétourniau  a pardu  et  r'trouvai  son 
continu  est  une  de  ces  chansons  devenues  popii-  ; 
laires  et  chantées  dans  toute  la  Normandie.  Peu  ; 
fortuné,  Bërat  n’avait  d’autres  moyens  d'existence  ; 
qu'un  petit  emploi  dans  une  entreprise  de  gaz,  j 
à Paris.  Homme  simple  et  bon,  il  avait  peu  d'am-  < 
bition  : le  terme  de  ses  désirs  était  la  possession  | 
de  4 ,200  francs  de  rente  et  une  chaumière  dans  sa  ; 
belle  Normandie.  Une  étroite  amitié  l'unissait  à ! 
Béranger,  le  pnete.  Depuis  longtemps  Bérat  était 
atteint  d’une  affection  delà  moelle  épinière,  dont 
lui-méme  paraissait  ignorer  la  gravité.  Le  mal  fit  ' 
tout  à coup  de  rapides  progrès  : Bérat  fut  pris  de  ' 
vertiges,  et  le  2 décembre  18&5,  il  s'éteignit  sans  : 
souffrance. 

béraudiï:re  (Mamc.de),  musicien  fran- 
çais qui  vivait  au  commencement  du  dix-septième  : 
siècle,  a fait  imprimer  le  Combat  de  seul  à seul  ' 
en  champ  clos,  à quatre  parties;  Paris,  Ballard, 
l6ü8,in-4o. 

BERBIGUIER  (BErcorr-TnANQCiLLF.),  dû-  > 
liste  et  compositeur  pour  son  instrument,  naquit  | 
le  21  décembre  1782,  à Caderousse,  département  | 
de  Vaucluse,  ci-devant  le  comtat  Venaissin.  Doué  ) 

• de  dispositions  heureuses  pour  la  musique,  il 
apprit,  sans  le  secours  d'aucun  maître,  la  flûte, 
le  violon  et  la  basse.  Sa  famille  le  destinait  au 
baireaii;  mais,  dominé  par  son  goût  pour  l’art 
musical,  il  qu'tta  brusquement  son  pays  natal  au  ] 
mois  d’octobre  I80î,  vint  à Paris,  entra  au  Con-  . 
.servatoire  dans  la  classe  de  flûte  de  Wirnderllch,  | 
et  suivit  en  même  temps  un  cours  d'harmonie 
sous  la  direction  de  Berlon.  Depuis  plusieurs 
années  il  faisait  sa  profession  de  la  musique,  lors- 
qu’en  18(3,  il  fut  contraint  de  quitter  Paris  par 
suite  du  décret  qui  ordonnait  une  levée  de  trois 
cent  mille  hommes.  En  181. S,  il  entra  dans  les  j 
gardes  du  c.orps,  suivit  la  cour  à Gand  et  rentra  1 


avec  elle  è Paris.  Au  mois  de  novembre  de  la 
même  année,  il  obtint  une  lieutenance  dans  U 
légion  de  l’Ain,  qui  s’organisait  à Bourg;  mais  la- 
ligué  de  l’état  militaire , et  itésirant  se  livrer  de 
nouve.au  à la  carrière  musicale,  il  donna  sa  dé- 
mission, en  1819,  et  revint  à Paris,  où  il  épousa, 
en  1823,  Mlle  Plou,  l’une  des  harpistes  les  plos 
liabiles  de  cette  époque.  C'est  surtout  comme 
compositeur  pour  la  flûte  que  Berbigoier  s’e»t 
fait  un  nom  recommandable.  Ses  ouvrages  pour 
cet  instrument  ont  été  longtemps  classiques,  et 
se  sont  succédé  avec  une  fécondité  rare.  Ce  o'evt 
pas  seulement  en  France  qu’ils  ont  obtenu  ce 
succès  flatteur;  car  les  catalogues  d’Allemagne, 
où  ils  figurent  tous,  prouvent  qu’ils  y jouis«oal 
d’une  estime  méritée.  Les  événemeuts  de  is30 
l’affligèrent,  ù cause  de  l’attachement  qu'il  avait 
pour  la  famille  royale  de  la  branche  atnée  des 
Bourbons,  et  le  décidèrent  à se  retirer  près  de 
son  ami  Hus-Desforges  ( Voy.  ce  nom  ).  à Pont- 
.Levoy,  près  de  Blois.  Il  y jouit  d’une  existence 
heureuse  pendant  quelques  années;  mais  le  cha- 
grin qne  lui  causa  la  mort  de  Desforges  le  frappa 
d'un  coup  mortel.  Après  avoir  accompagné  les 
restes  de  son  ami  au  lieu  de  l’inhiiroation,  il  dit  à 
' quelques  amis  qui  l’avaient  suivi  pour  cette  triste 
cérémonie  : Dans  huit  jours  vous  viendrez  ici 
pour  moi . Sa  prédiction  se  réalisa,  car  Desforges 
était  décédé  le  20  janvier  1838,  et  le  29  du  même 
mois,  Berbiguier  avait  cc.ssé  de  vivre!  Le  cata- 
logue des  œuvres  de  cet  artiste  renfenue  : 
1*  Quinze  livres  de  duos  pour  deux  fliUes  ; — 
2*  Deux  livres  de  duos  pour  flûte  et  violon;  — 
8°  Six  grands  solos  mi  études  pour  la  flûte  ; — 
4*  Dix  concertos  pour  le  même  instrument  ; — 
ho  Sept  livres  de  sonates  , avec  accompagnement 
de  ba.s.scoualto;  — 6°  Une  métluHlepouria  flûte; 

— 7°  Huit  Blêmes  variés  avec  aocoropagnemeut 
de  piano  ou  orchestre  ; — 8<>  Six  airs  de  divers 
auteurs  variés  pour  la  flûte  avec  piano  ou  or- 
chestre ; — 6®  Six  livres  de  trios  pour  trois  flû- 
tes; — 10*  Un  livre  pour  deux  flûtes  et  alto; 

— H®  Un  idem  pour  flûte,  violon  cl  alto;  — 
12®  Plusieurs  suites  de  duos  faciles  pour  déni 
flûtes; — 13”  Un  grand  duo  conceilant  pour  flûte 
et  piano;  — 14®  Enfin,  plusieiirs  fantaisies,  ro- 
mances et  airs  variés  avec  piano,  et  des  suites 
d’airs  d'opéras  arrangés  en  duop«Mir  deux  flûtes. 

BERCELLl  ou  BERSELLI  (MATaiso), 
sopraniste  qui,  vers  1720,  se  trouvait  à la  cour 
de  Dresde.  Sa  voix  avait  une  étendue  prodi- 
gieuse, car  elle  commençait  à l’uf  au-dessous  de 
la  portée  et  allait  jusqu’à  sa  dix-huitième  fa. 
Toutefois  il  rhantait  médiocrement,  ce  qui  n’em- 
pècha  pas  qu'il  eût  2,000  guinées  d’appoiflte- 
ments,  à Luodre.s,  en  I738. 
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BERCilEM  (Jacques,  Giuchetto  ou  Jacuet) 
ou  de  Berchem,  im  des  plus  habiles  coiupositeurs 
du  seizième  siècle,  naquit  en  Flandre  au  com- 
nieuceinent  de  ce  même  siècle,  et  brillaüe  lo3&  a 
lS6â.  On  ignore  si  le  nom  de  Berchem  fut  le  sien 
propre,  ou  s’il  le  prit  du  lieu  de  sa  naissance,  le 
villageile  Berchem,  près  d’Anvers.  Lesdocuments 
des  archives  diverses  de  cette  ville  u’ont  fourni 
aucun  renseignement  sur  ce  point  à M.  Léon 
de  Biirbure  (voy.  ce  nom)  Les  biographes  qui  ont 
cru  que  Berchem  n’etait  pas  le  nom  propre  de 
ce  musicien,  l’ont  confondu  avec  Jacques,  ou  Ja- 
chet  de  Buus  qui  vécut  dans  le  même  temps  ; 
mais  on  peut  voir  à l'article  Buus  que  cette  opi- 
nion n’est  pas  fondée.  D'autres  ont  ern  queJachel 
<le  Berchem  était  le  même  artiste  que  Jachet  de 
Wertj  mais  les  Italiens  nomment  celui-ci  Giu- 
cheitu  di  ReggWy  soit  <|u’il  ait  vu  lu  jour  dans 
cette  ville,  de  parents  flamauds,  soit  qu'il  y ait 
demeuré  plus  ou  moins  longtemps,  tandis  que 
Jachet  de  Berghem,  ou  Berchem  est  désigné  par 
eux  sous  le  nom  de  Giuchetlo  ou  Jachet  di 
Manlova , parce  qu’il  fut  au  service  du  duc  de 
Mantoue,  vers  I53à  à I56ô.  Ces  musiciens  vécu-  ' 
rent  longtemps  en  Italie  à la  même  époque  ; leurs  ' 
ouvrages  y furent  souvent  réimprimés,  et  dans 
les  recueils  où  l’on  a introduit  quelqu’une  de 
leurs  compositions,  il  arrive  fréquemment  que  le 
prénom  seul  est  indiqué  : de  là  vient  qu’il  est 
difficile  de  detenniner  lequel  des  trois  artistes  en 
est  l’auteur.  Fedennaun  dit  (dans  la  Description 
des  Pays-Bas)  que  Berchem  vivait  encore  en 
l&âu  ; il  devait  être  alors  fort  âgé.  Les  ouvrages 
les  plus  connus  de  cet  artiste  sout  : 1”  Jacheti 
musici  celeberrimi  atque  delectabilis,  chori 
iilustrisshni,  ac  reoerend.  cardinalis  Mantux 
magislri,  Molecta  quinque  vocurn.  jXovissirne, 
omnt  studio,  ac  cura  in  lucem  édita;  Vene- 
tiis  apud  Hieronymum  Scolum,  1539,  in-4“ 
obi.,  avec  une  dédicacede  l’imprimeur  au  cardi- 
nal de  Mantoue.  Ce  recueil  contient  vingt-six 
motels.  C’est  ce  même  ouvrage,  augmenté  de 
«leux  motets,  qui  a été  reproduit  sous  le  titre  ita- 
lien suivant  : H primo  libro  di  Motetti  di  Ja- 
chet a cinqtie  voci  cou  la  giunta  di  piu  Mol- 
teiti  composa  de  novo  per  il  detlo  autore  non 
piu  vedulï  con  ogui  diligentia  correlli  ; in 
Venetia,  uella  st'ampa  (P Antonio  Gardune, 
1540,  petit  tD-4°  obi.  Il  y a vingt-huit  motets 
dans  ce  livre;  au  haut  de  la  page  du  onzième  on 
lit  ; G tac.  di  B.  (Jacques  de  Berchem). — 2*  Ja- 
chet musici  suavissimi  celebcrrimique  musices 
reverendissimi  cardinalis  Mantue  (sic)  magislri 
Motecta  quatuor  vocum  nunc  priinum  dili- 
gentissime  recogmtu  ac  suo  candori  reslituta. 
I.tber  primus  ; Veneliis  apud  Anlonitim  Garda- 


3.')! 

num,  1545,  10-4°  obi.  sans  dé«licace  ni  préfarxi. 
Des  exemplaires  de  la  même  édition  ont  paru 
«ians  la  même  année  avec  le  litre  italien  suivant  : 
U primo  nbro  de  motetti  a quattro  voci; 
In  Venetia,  app.  di  Ant.  Gardane,  1545,  pe- 
tit in-4"  obi.  On  trouve  au.ssi  à la  bibliothèque 
royale  de  Munich  : Jachet  Mastro  (sic)  di  mu- 
sica  de  la  Capella  del  Duomo  de  lllus  St- 
gnor  duca  dt  Mantoa  (sic)  Mottelti  a quattro 
voci,  novamente  pnsti  in  luce;  libro  primo. 
Sans  date  et  sans  nom  de  lieu,  in-4"  obi.  — 
Liber  primus,  vocum  quinque.  Vigenti  Mo- 
telos  habet.  Excusum  Ferrariæ,  expensis  et 
Labore  Joh.  de  Bulgat,  Henr.  de  Campis,  et 
Anth.  Hucher,  sociorum,  1539,  |)elit  in-4®  ohl. 
Le  principal  auteur  de  ces  vingt  motets  est  dé- 
signé Jacquet  de  berchem;  les  autres  sont  Hes- 
din,  >'ic.  Goral)ert,  Archadelt,  Ivo(de  Ve.nto), 
Jacques  De.spons,  Adrien  Willart,  Maistre  Jan,et 
Claiidin  (Claude  de  Serniisy). — 4"  Il  primo  libro 
de  mudrigali  a quattro  voci.  Jn  Venetia 
appresso  d' Antonio  Gardane,  1550,  in  •4°  obi.:— 
5“  Capriccio  di  Jachetlo  Berchem  con  la  mu-, 
stca  da  lui  compusta  sopra  le  stanze  del 
furioso,  a quattro  voci.  In  Venetia  appresso 
(T Antonio  Gardane,  1501,  in-4«>,  libri  primo, 
seconda  et  terzo.  Cet  ouvrage  est  «lédié  au  duc 
de  Ferrare.—  6<>  Le  maniisctitdu  seizième  siècle  de 
la  hihliothèque  royale  de  Munich,  coté  II,  con- 
tient trois  messes  à cin«(  voix;  de  Berchem,  sous 
le  nom  de  Jarhes  de  Mantua.  — 7*  Oraliones 
complures  ad  offic.  Hebdom.  Sanctx  perti- 
nentes quatuor  et  quinque  vocum.  Venetiis 
apud  Ant.  Gardanum,  1567,  in-fol.  — 8»  Messe 
dei  Fiore  a cinque  voci,  Itbro  primo.  In  Vene- 
tia,  app.  di  Ant.  Gardane,  1561.  (C’est  uneréim- 
pre'Sion.)  — 9«  Messe  di  Jachetlo  a cinque  voci. 
Libro  2'  ibid.,  1555.  — 10«  La  messe  à quatre 
voix  i\e.  Jachet  Bergem  (sic)  sur  la  chanson  Mors 
et  Jortuna  se  trouve  dans  le  recueil  qui  a pour 
titre  : Missarum  quinque  liber  primus,  cum 
quatuor  vocibus  ex  diversis  auctortbus  excel- 
lentissimis.  Venetiis  apud  Hieronymum  Sco- 
tuin  , 1.544,  in-4«  obi.  On  trouve  «les  motels  et 
des  madrigaux  de  Berchem,  avec  l'indication  de 
son  nom  <ians  h-s  reçue  Is  suivanls  : |o  Motetti 
del  fruUo,'bb.  i.  eti  a set  voci  ; Venise,  Ant. 
Gar«lane,  1539.  — 2“  Motetti  del  Lubirinto 
a cinque  voci;  Veni.se,  1554,  iu-4®  obi.  — 3<>  Di 
diversi  authori  il  primo  libro  de’  madrigali  a 
quallrovocia  note  negre;  ibid.,  1563,  in-4<>  obi. 
— 4*>  U primo  libro  dette  Muse  a cinque  voci. 
Madrigali  di  divers!  authori  ; Rome,  Antoine 
Barré,  1555,  10-4®.  Pour  les  œuvres  où  l’on  n«* 
trouve  que  le  prénom  de  Jacquet  ou  Jaclu-t, 
I voyez  la  notice  sur  Buus  (Jacques  de).-b°  Mo- 


BERCHEM  — BÉRÉSOVSRY 


352 

tetli  délia Simiaacinquevoci.  Ferrariw,expen-  j 
sis  et  labore  Johannis  de  Bulgat , 1540,  in-4".  ; 
Dans  cc  recueil  le  nom  est  écrit  Jachet  de  Her- 
chem;  f>eul-élre  est-il  permis  d’en  conclure  que 
le  uom  de  famille  était  J acheta  ou  plutôt  Jacquet^ 
que  ce  nom  n’était  pas  le  diminutif  de  Jacques, 
et  que  Herchem  indiquait  le  lieu  de  naissance, 
comme  le  dit  au  reste  Guicliardin  {Giachelfo  di 
Berchem  vicino  di  Ànversa). — 6“  Tertius  liber 
Motectorum  ctim  quatuor  vocibus.  Impressum 
Lugduni  per  Jacobum  Modernum  de  Pinguento, 
1539,  in-4o.  — 70  Secundus  liber  Motectorum 
cumquinque  vocibus;  ibid.,1532,  in-4“.—  8"  Ter- 
iius  liber  Motectorum  ad  quinque.et  sex  vocis; 
ibid.,  1 538,  in-4%—  9*  Quartus  liber  Motectorum 
ad  quinque  et  sex  vocis;  ibid.,  1539, in-4'’.  — 
10"  Quintus  liber  y etc.,  ibid.  ; 1543,  in-4".  — 1 1® 
Seleclissimarum  cantionum  (quas  vulgo  Mo- 
teta  w>ca«/  ) Flores , frtum  vocum,  ex  opti- 
mis  ac  prestantissimis  quibusque  divinæ  Mu- 
sices  authoribus  excerptarum.  Lovanii  ex 
iypograph.  Pétri  Phalesü,  1569,  in-4"  obi. 

BERCK  (Henri),  compositeur,  né  à Brème 
vers  1805,  a vécu  quelque  temfis  à Paris.  Il  pré> 
tendait  être  élève  de  Rossini,  quoique  ce  maître 
n’en  ait  jamais  eu  aucun.  En  1829  il  fit  repré- 
senter dans  sa  ville  natale  un  opéra  intitulé  Hé- 
mus  et  Romulus,  et  dans  l’année  suivante  il  y 
donna  Baudouin,  comte  de  Spolète. 

BÉRCKZAIMER(Woi.fg  ANC),  compositeur 
allemand,  vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
et  -a  publié  : Sacrorum  hymnorum  modula- 
tiones  quinque  et  sex  vocibus;  Munich,  1564. 

BERCY  Voyez  Bresy. 

BÉRElMGER  (Laorent-Pierhe)  , littéra- 
teur, né  à Riez  (Basses -Alpes)  le  28  novembre 
1749,  entra  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire, 
après  avoir  terminé  ses  études,  et  fut  professeur 
au  collège  d'Orléans.  Après  la  révolution  il  passa 
à Lyon,  en  qualité  de  professeur  de  l’école  cen- 
trale, puis  fut  inspet  teur  de  l'Académie  universi- 
taire de  cette  ville.  Il  mourut  en  1822,  à l'âge  de 
soixante-treize  ans.  Auteur  de  la  Morale  en  ac- 
tion, livre  qui  eut  de  la  célébrité  en  France  et  fut 
souvent  réimprimé,  Bérenger  fut  membre  de 
l’Académie  des  sciences,  lettres  et  beaux-arts  de 
Lyon.  Dans  une  séance  de  cette  société  savante, 
il  lut  un  mémoire  sur  la  nécessité  d'établir  à Lyon 
une  école  spéciale  de  musique  vocale  et  instru- 
mentale, dans  laquelle  on  enseignerait  aussi  la 
composition.  Ce  Mémoire  se  trouve  parmi  les 
manuscrits  académiques  de  la  Bibliotbèque  de 
Lyon,  sons  le  numéro  1393  du  Catalogue. 

BEREXS  (CuAjiLEs),  directeur  de  musique 
à Hambourg  dans  la  première  moitié  du  dix-iieu-  > 
vième  siècle , a publié  des  trios  et  des  duos  pour  , 


j la  flûte,  des  airs  variés  pour  le  violon,  des  so- 
; nates  pour  le  piano,  des  pots-pourris  pour  divers 
instruments,  et  des  contredanses  pour  l’orchestre 
et  |)our  le  piano.  Toutes  ces  productions  ont  été 
imprimées  à Hambourg. 

BEREîVS  (Henri),  fils  du  précédent,  pianiste, 
violoncelliste  et  compositeur,  à Hambourg,  s'est 
fait  connaître  par  les  compositions  suivantes: 
\°  Der  musikalisch  Europe (VEorope  musicale), 
contenant  douze  fantaisies  pour  piano,  op. 
Hambourg,  Scliubarlhet  compagnie. — 2"  deot 
rondos  idem,  up.  4;  Hambourg,  Boelime.  — 
3"  1®’’ Trio  brillant  pour  piano , violon  et  violon- 
celle, op.  6;  Hambourg,  Scimbartii  et  compagnie. 
— 4*  Romances  sans  paroles,  n®  1 et  2;  ibid.  — 
5"  Des  polkas  et  des  contredanses. 

BERENS  (Hermann),  compositeur  et  direc- 
teur de  musique  à Stockholm,  appartient  à l’é- 
l>oque  actuelle  (milieu  du  dix-neuvième  siècle); 
tout  autre  renseignement  manque  sur  sa  per- 
sonne; son  nom  ne  se  trouve  même  dans  aoeno 
catalogue  de  musique,  ni  dans  aucun  journal  re- 
latif à cet  art  publié  jusqu’à  ce  jour  (1854).  Je 
ne  connaiscet  artiste  que  par  une  Fantaisie  pour 
orgue  (en  ut  mineur),  œuvre  vingt-cinquième, 
publiée  à Erfûrt,  cliezKôrner  ; ouvragedans  lequel 
l’auteur,  rompant  avec  les  traditions  de  toutes  les 
écoles  d’organi.stes  anciens  et  moilemes,  et  avec  le 
caractère  grave  de  la  musique  d'orgue,  applique 
à cet  instrument  le  style  dramatique  de  son  temps. 
A ce  point  de  vue  son  ouvrage  ne  manque  pas 
<le  mérite  : l’harmonie  a de  la  distinction,  et  l’au- 
teur fait  voir,  par  les  combinaisons  des  jeux  en 
raLson  do  caractère  des  phra<ies,  qu'il  connaît  bien 
les  effets  de  l'instrument;  mais  il  faut  espérer 
que  celte  nouvelle  tentative  de  corruption  de  la 
nrusique  d’église  et  de  son  caractère  religieux 
n’aura  pas  de  succès. 

BERENT  (Smo.N),  jésuite,  né  en  Prusse,  en 
1.585,  entra  dans  son  ordre,  en  I6OO,  y enseigna  U 
philosophie  et  la  théologie,  et  devint  ensuite  con- 
fesseur du  prince  Alexandre  de  Pologne.  Il  est 
mort  àBrunsberg,  recteur  du  collège  des  jésuites, 
le  16  mai  1649.  On  a de  sa  composition  : I"  Li- 
tanix  de  nornine  Jesu,  1638,  et  Litanix  de 
B.  Virg.  Maria,  1639. 

BÉRÉSOVSIxY  (Maxime-Soznovitch),  com- 
positeur de  iniuiipu*  religieuse,  naquit  à Glouch- 
kofi,  petite  ville  de  ITJkraine,  en  1745,  suiv.-int  U 
Nouvelle  Biographie  générale  de.  MM.  Didot 
Cependant  s’il  est  vrai  qu’il  entra  dans  la  chapelle 
de  l’impératrice  Élisabeth,  à Saint-Pétersbourg,  et 
que  la  beauté  de  sa  voix  y excita  l’admiration 
générale,  il  n'a  pu  y être  admis  que  dans  son 
I enfance  et  comme  sopraniste;  car,  lorsque  Élisa- 
; belh  mourut , en  1761 , Béré-sovsky  n’aurait  eu  que 
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seize  ans.  Cette  considération  et  d’autres  encore 
autorisent  à croire  qu’il  vit  le  jour  plus  tdt  qu’on 
ne  le  pense.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  fit  ses  premières 
études  musicales  à l'Académie  ecclésiastique  de 
KiefT,  puis  il  se  rendit  à Saint-Pétersbourg,  et 
fut  admis  comme  chanteur  à la  chapelle  impé- 
riale. Ses  heureuses  dispositions,  non-seulement 
pour  le  chant,  mais  pour  la  composition,  déter- 
minèrent Catherine  II  à l’envoyer  en  Italie,  afin 
qu’il  y perfectionnât  ses  connais-sances  dans  l’art. 
Arrivé  à üolugnc,  U obtint  du  P.  .Martini,  l’un 
des  plus  savants  maîtres  de  son  temps  (voy.  Mar- 
TU1I,  Jean -itaptlste).  l'autorisation  d’y  suivre  ses 
leçons  pour  le  contrepoint.  Il  passa  neuf  années 
dans  cette  ville,  où  il  obtint  le  titre  d’académi- 
cien philliarmonique.  De  retour  en  Russie,  avec 
un  savoir  solide  dans  l’art  d’écrire  en  musique  et 
dans  celui  du  chant,  il  n’y  vit  point  se  réaliser 
ses  espérances  d'avenir,  fut  peu  remarqué  à la 
cour  impériale,  et  n’obtint  aucun  emploi  de  quel- 
que importance.  Le  chagrin  qu'il  en  eut  le  con- 
duisit au  tombeau  en  1778.  Bérésovsky  a fait 
quelques  efforts  pour  l’amélioration  du  chant  de 
l’Église  gréco-ru8.se;  mais  il  rencontra  beaucoup 
d'opposit  ion  dans  ses  réformes,  parce  qu’il  y vou- 
lut porter  ses  habitudesde  la  musique  italienne  de 
son  temps  : or  les  traditions  de  cette  musique 
étaient  antipathiques  au  caractère  libre  et  non 
mesuré  du  chant  de  l’Église  russe,  bien  que  ce 
caractère  ait  plus  d’analogie  avec  la  musique 
moderne  et  populaire  que  le  plain-chant  des 
églises  catliollques.  J’ai  sous  les  yeux  des  mor- 
ceaux de  musique  religieuse  composes  par  Béré- 
sovsky : leur  harmonie  est  très-élégamment  dis- 
posée, dans  la  manière  des  maîtres  italiens, 
particulièrement  de  Durante  ; mais  on  n’y  trouve 
pas  l’indication  du  génie  de  la  spécialité  du 
genre  qu’on  remarque  dans  les  com|H>8itions  de 
Bortniansky,  son  contemporain  etson  successeur 
immédiat  dans  la  réforme  de  la  musique  de  l’E- 
glise rus<e. 

BERIÉTTARI  (Arge),  religieux  de  la  con- 
grégation lie  Saint-Jéréme,  ou  Hiéronymites , au 
couvent  de  Fiesole,  vécut  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle.  On  a imprimé  de  sa  compo- 
sition plusieurs  œuvres  de  musique  d’église,  au 
nombre  desquels  on  remarque  : Compieta  a 8 
voci  a capella  e litanie  a 8 voci , constro- 
menli  e ripieni,  op.  3;  Yenise,Fr.  Magni,  I6S6, 
in-4*. 

BERG  (Adam),  célèbre  imprimeur  de  musi- 
que à Munich , dans  le  seizième  siècle , commença 
à publier  des  œuvres  musicales  vers  1540,  et  fit 
paraître  un  grand  nombre  d’ouvrages  importants 
pendant  près  de  soixante  an.s,  c’est-à-dire  jusqu’en 
1599.  Son  activité  industrielle  tint  du  prodige. 
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Dans  le  nombre  immense  d’ouvrages  sortis  de  ses 
pres.ses,  on  remarque  surtout  la  belle  collection, 
en  format  grand  in-folio,  qui  a pour  titre  général 
Patrocinium  muslces  (Protection  de  la  musi- 
qui  ),  parce  que  les  dépenses  de  ces  somptueuses 
éditions  étaient  faites  par  les  ducs  de  Bavière. 
La  collection  qui  porte  ce  titre  se  divise  en  deux 
séries  qui  forment  ensemble  dix  volumes  impri- 
més en  grands  caractères,  pour  l’usage  des  chœurs 
d’église,  et  dans  lesquels  les  parties  des  diffé- 
rentes voix  sont  mises  en  regard.  Chaque  série 
est  composée  de  cinq  volumes  : la  première  ne 
renferme  que  des  œuvres  de  Roland  de  Lassus. 
Les  titres  de  ces  volumes  sont  : i"  Patrocinium 
musices.  Orlandi  de  Lasso  illustriss.  Ducis 
Bavarix  chori  magistri  cantionum,  quas  mo- 
tetas  vacant,  opus  novum.  Prima  pars.  Jllus- 
triss.  Principis  D.  Atberti  comitis  Palatini 
Rheni,  utriusque  Bavarix  Ducis  tiberalitate 
in  lucem  editum.  Monachii  excudrbat  Ada- 
mus  Berg.  M.  D.  LXXIIL— 2“  Patrocinium  mu- 
sices. Orlandi  de  Lasso,  etc.  Missx  aliquot 
quinque  vocum.  Secunda  pars  (le  reste  com- 
me ci-dessus);  ibid.  1574.  Ce  recueil  renferme 
cinq  messes.— 3"  Patrocinium  musices.  Orlandi 
de  Lasso,  etc.  Officia  aliquot  de  prxcipuis 
festisannis  quinque  vocum.  Nunc  primum  in 
lucem  editx.  Tertia  pars  (le  reste  comme  ci- 
de<sus);  ibid.  Xhlk.  — k'*  Patrocinium  musices. 
Orlandi  de iMsso.etc.  Passio  quinque  vocum, 
ifiem  lectionesJob,  et  lectionesmatutinæde  Na- 
tivilate  Christi , quatuor  vocum , quarta  pars; 
ibid.,  1575. — Patrocinium  musices.  Orlandi 
de  Lasso,  etc.  Magn  ificat  aliquot  quatuor,  quin- 
que, sex  et  octo  vocum,  quinta  pars,  etc.  ; ibid. 
1576.  Après  la  mort  du  duc  Albert,  la  publication 
fut  interrompue  et  ne  fut  repri.se  qu’en  1589, 
sous  le  règne  du  duc  Guillaume  II.  Ce  sont  les 
volumes  publiés  depuis  cette  époque  qui  forment 
la  deuxième  série;  mais  on  trouve  des  exem- 
plaires de  la  première  dont  le  frontispice  a été 
changé  et  qui  ont  pour  nom  de  protecteur  celui 
de  Guillaume,  bien  qn’il  ne  régnât  pas  aux 
époques  indiquées  pour  la  publication.  La  se- 
conde série  se  compose  des  volumes  dont  les 
titres  sont  : — lo  Patrocinium  musices.  Missx 
aliquot  quinque  vocum  Orlandi  de  Lasso 
sereniss.  ducis  Bavarix  chori  magistri  Mo- 
nachii, excud.  Adamus  BoeZy  1589.  Ces  messes 
sont  différentes  de  celles  du  volume  de  la  pre- 
mière série  et  sont  au  nombrede  six.  — 2<>  Patro- 
cinium musices . Missarum  solemniorum  tum 
Sanctorum  quam  festorum  officia  labentis 
anni , in  catholiex  Ecclesiæ  usum  harmonice 
contrapunctum  ac  suavissime  concinnata, 
sicque  antea  in  lucem  édita.  Sereniss.  Reginx 
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Teoieut  iienti  par  lea  artistes.  II  avait  alors  le  ' 
dessein  d’obtenir  une  place  de  inalirede  chapelle  ; i 
mais  son  espoir  ayant  été  déçu , il  se  retira  à 
Berlin»  où  il  vécut  en  donnant  des  leçons  de 
piano,  démenti  l’entendit  en  1 804,  époque  de 
son  voyage  à Berlin,  et,  frappé  de  la  beauté  de 
ses  compositions  et  du  talent  qu’il  |K)ssédait  comme 
pianiste , il  l’engagea  à l’accompagner  en  Russie 
avec  Klengel,  qui  était  aus.si  devenu  l'élève  du 
grand  artiste.  Berger  accepta  cette  proposition 
avec  reconnaissance,  et  partit  pour  Saint-Pé- 
tersbourg. Partout  il  se  fit  entendre  sous  le  pa- 
tronage de  son  illustre  maître,  et  partout  il  eveila 
l’admiration  des  connaisseurs.  A Saint-Pétersbourg 
il  se  lia  avec  Field  et  Steibelt.  Le  jeu  sage  et  pur 
dn  premier  exerça  sur  son  talent  une  influence 
tieureuse,  sous  le  rapport  du  mécanisme.  Son 
séjour  en  Russie  fut  de  six  années.  Dans  cet  in- 
tervalle , il  se  maria  à une  jeune  lille  qui  était 
sa  fiancée  depuis  l’enfance  ; mais  il  eut  le  maflieur 
de  perdre  et  sa  femme  et  l'enfant  qu'elle  lui  avait 
donné , et  sa  disposition  à la  mélancolie  et  à 
l’humeur  noire  s’en  augmenta.  En  1812,  il  quitta 
Saint-Pétersbourg,  où  l’on  dit  que  ses  jours 
étaient  menacés  par  des  ennemis  particuliers, 
et  il  se  rendit  à Stockholm,  où  il  se  lia  d’amitié 
avec  M"’*  de  Staèl.  Il  s'y  fit  entendre  avec  suc- 
cès ; mais  l’humeur  chagrine  qui  le  tourmentait 
ne  lui  (lermit  pas  de  s’y  fixer  : il  ne  tarda  point 
à s’embarquer  pour  Londres  où  il  retrouva  son 
ancien  maître , Cleiiienti.  Les  concerts  qu’il  y 
donna  le  firent  connaître  avantageusement,  et 
ses  amis  lui  procurèrent  des  élèves  dans  les  meil- 
leures m<iisons.  Berger  demeura  dans  cette  si- 
tuation jusqu’en  I8i5,  époque  où  il  retourna  à 
Berlin  , après  une  absence  de  douze  années.  De- 
puis ce  temps  il  s’était  fixé  dans  cette  ville,  et 
s’y  livrait  sans  relâche  à l’enseignement.  Une  pa- 
ralysie nerveuse  du  liras  droit  ne  lui  permit  plus 
de  se  faire  entendre  en  public.  Il  mourut  à Ber- 
lin, le  lO  février  1839. 

Les  connais-seurs  considèrent  depuis  long- 
temps Berger  comme  un  artiste  d’un  talent  très- 
élevé,  soit  comme  virtuose,  suit  comme  com- 
positeur. Son  talent  d’exécution  était  moins  re- 
marquable sous  le  rapport  du  brillant  que  sous 
celui  de  la  pureté  et  de  l’expression.  Sa  manière 
était  large , grandiose  et  pleine  d’inspiration.  Ses 
élèves  les  plus  remanjuables  sont  Félix  Mcndei- 
sobn  et  Wilhelm  Taubert.  On  remarque  dans 
ses  compositions  le  caractère  de  grandeur  et  de 
large  harmonie  <(ui  se  produisait  dans  ses  impro- 
visations, lorsqu'il  possédait  toute  la  puissance 
de  son  exécution.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
lo  Une  .sonate  pathétique  en  vt  mineur  pour 
piano,  œuvre  l";  Leipsick,  l’eterg  ; — D’au-  i 


très  sonates, œnvres  9,  lO  et  l8;Berlin. — 3o  Une 
I sonate  pour  piano  à quatre  mains, œuvre  15;  Ber- 
lin, Lane.  — 4<>  Préludes  et  fugues,  op.  5°;  Berlin, 
Sdilesinger.  — &o  Préludes  d fa  furfue,  op.  g;ib. 

— 6°  Douze  études,  op.  1 1 ; Hamtiourg,  Chris- 
tiani.  — 7<>Roodeau  pastoral,  ibid. — 8o  Toccaie 
en  forme  de  rondeau;  Leipsick,  Breithopf  et 
Haertel.  —9°  Des  airs  russes  et  norvégiens  variés. 
10°  Divers  recueils  de  chants  à plu.sieurs  voix  ; 
Berlin , Hambourg  etOffenbach  ; — 11°  Huit  re- 
cueils de  chants  à voix  seule , avec  accompagne- 
ment de  piano , publiés  à Otfenbach.  chez  André. 

— 12°  Trois  marches  militaires,  op.  16 , eu  har- 
monie, publiées  en  partition  à Berlin,  diez  Lane. 

— 13°  Trois  marches  d’infanterie,  pour  musique 
militaire;  ibid.  Berger  avait  écrit  l’opéra  sérieux 
Oreste  pour  le  théâtre  de  Berlin,  mais  il  ne  fut 
pas  représenté.  M.  Louis  Rellstab  a pobUé  une 
notice  biographique  de  cet  artiste  recommandable, 
ornée  de  son  portrait , sous  ce  titre  : Ludwig 
Berger,  ein  Denkmal\  Berlin,  1846,  in-S"  de 
165  pages. 

BERGER  (Charles-Gottueb),  violoniste  de 
concert  qui  a eu  de  la  réputation  en  Allemagne 
dans  la  seconde  moitié  du  1 8”'  siècle,  naquit  à 
Olinarsdorf , près  de  Pima , en  1736 , et  mourut 
à]  Leipsick  , le  21  janvier  1812.  Son  talent  con- 
sistait dans  la  grâce  et  l’expression  : il  était  re- 
nommé surtout  à cause  de  l’imagination  qu’il 
déployait  dans  ic  prélude  et  l’improvisation.  On 
ne  cite  de  sa  composition  que  six  caprices  pour 
violon  seul,  indiqués  dans  les  anciens  catalogues 
de  Breitkopf. 

BERGEREL  (L ).  On  a publié  sons  ce 

nom  une  brochure  qui  a pour  titre  : Exposé  des 
principes  historiques  de  la  musique,  ouvrage 
adopté  par  la  Société  royale  pour  l'instruction 
élémentaire  de  Paris.  Paris,  1844,  in-S®. 

BERGERRE  (Alexandre-Basile),  né  le 
26  septembre  1803,  à Seignelay  (Yonne),  t'est 
livré  à l’étude  de  la  musique  dès  ses  première» 
années , d’abord  sous  la  direction  de  son  frère 
aîné,  puis  à Auxerre,  ciiez  un  bon  professeur 
nommé  Féraglio.  Plus  tard  il  devint  élève  de 
Clavel,  professeur  adjoint  de  violon  au  Conser- 
vatoire de  Paris,  et  reçut  des  leçons  d’Iiarmonie 
de  Barbereau  Droiing  fut  son  maître  de  piano.  A 
l’âge  de  vingt  ans,M.  Bergerre  accepta  la  place  de 
professeur  de  musique  au  pensionnat  d’Aubigny 
(Cher)  : il  y resta  pendant  huit  ans.  En  1828, 
un  ancien  hautboïste  de  Paris,  nommé  Guy,  de- 
venu receveur  de  finances  à Gien,  le  fit  nommer 
professeur  au  collège  de  celle  petite  ville  du  dé- 
partement du  Loiret.  On  n’y  comptait  pas  alors 
quatre  amateurs  do  musique  ; en  peu  d’années, 

1 Bergerre,  hoiimic  intelligent  et  actif,  passionné 
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pour  son  art,  en  eoramuniqua  le  goût  de  proctie 
en  proche,  et  moins  de  vingt  aus  plus  tard,  des 
sociétés  de  musique  s'y  étaient  formées  sous  sa 
direction,  des  écoles  élémentaires  de  cet  art 
avaient  été  fondées,  et  plus  de  deux  cents  per> 
sonnes  cultivaient  avec  succès  le  chant,  le  piano 
et  la  mu5ique  d’uiiserable.  On  a de  cet  artiste  es- 
timable des  romances  avec  piano  publiées  à Paris 
chez  Janet  et  chez  Marescot;  des  airs  variés  pour 
V iolon  avec  quatuor  ou  piano,  ibid.;  d'autres  airs 
variés  pour  violon  seul , des  recueils  de  danses 
pour  deux  violons,  etc.  ; mais  c'est  surtout  comme 
auteur  didactique  qu'il  s'est  rendu  recomman- 
dable. Il  a publié  : 10  Exposé  raisonné  de  prin- 
cipes de  musique;  Paris,  Frey,  IR.15,  in-8®,  et 
Janet,  1837,  un  vol.  in-8o.  Le  même  ou- 
vrage, entièrement  refondu  et  fort  augmenté,  a 
été  réimprimé  chez  Périsse  frères,  à Paris,  1844, 

1 vol,  in-8*.  — 2“  Nouvelle  classification  des 
demi-tons,  ou  véritables  qualifications  de  ces 
intervalles  ; Paris,  1833,  in-8*  de  quarante-six  ' 
pages.  — 3“  Méthode  de  violon  adoptée  par  le 
Conservatoire  de  Paris  ; Paris , Janet,  1837, 

1 vol.  in-4* — 4®  Rudiment  du  violon,  ou  Part 
d'apprendre  à lire  pour  cet  instrument  ; Pa- 
ris, Richault,  1846,  1 vol.  gr.  in-4o  de  cent 
soixante-quatre  pages.  M.  Bergerre  avait,  en  1846, 
environ  cent  œuvres  en  manuscrit  de  fanfares  et 
pas-redoublés  pour  musique  militaire,  ouvertu- 
res pour  orchestre,  quatuors  pour  instruments 
à cordes,  pièces  d'orgue,  chœurs  avec  orchestre, 
trois  airs  variés  pour  violon  avec  orchestre,  fan- 
taisies, etc.  i 

BEKGGREEN  (P.  C. ),  compositeur  et  lit-  I 
térateur  danois,  a fait  représenter  à Copenhague,  | 
en  1832,  un  opéra  comique  en  trois  actes  inti-  j 
(ulé/e  Portrait  et  le  Buste  (en  danois),  dont  il  | 
avait  écrit  la  musique.  Cet  ouvrage  ne  réussit  ! 
pas.  Au  commencement  de  1836,  M.  Berggreen  fit 
paraître  un  journal  concernant  la  musique , en 
langue  danoise;  mais  le  nombre  des  abonnés  ne 
fut  pas  sufbsant  pour  couvrir  les  dépenses  de 
cette  publication,  qui  n'eut  qu'une  année  d’exis- 
tence. j 

BERGIER  (Nicolas),  naquit  à Reims,  le  , 
1*'^  mars  1567,  selon  la  Biographie  universelle,  i 
et  en  1557  suivant  Bayle,  Moréri  et  Nicérdb.  Il  ' 
fit  ses  étnde<  à l'université  de  cette  ville , et  fut  | 
ensuite  précepteur  desenfants  du  comte  de  Saint-  ' 
Souplet,  grand-bailli  de  Verraandois.  Ayant  été  ' 
reçu  avocat,  il  fut  nommé  professeur  de  droit, 
puis  syndic  de  sa  ville  natale;  cette  dernière 
cliarge  l’ayant  obligé  à faire  quelques  voyages  à 
Paris,  pour  les  intérêts  de  ses  concitoyens,  il  s’y  | 
lia  d’amitié  avec  Dupuy,  Pereisc,  le  père  Mer-  | 
senne  et  le  président  de  Bellièvre.  Il  mourut  i 


À Grignon,  maison  de  campagne  de  cet  illustre 
magistrat,  le  18  août  1623.  Le  nom  de  Bergier 
est  connu  principalement  par  son  Histoire  des 
grands  chemins  de  l’empire  romain.  Le  père 
Mersenne  cite  de  lui  (Commenter,  in  Genes.  c.4, 
v.  21  ),  une  dissertation  intitulée  de  Modis  mu- 
sicis,  de  vocis  humanx  atque  soni  praestan- 
tia,  qui  n’a  point  été  imprimée.  On  trouve  parmi 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Pa- 
ris, sous  le  U®  7489,  pelit  in-fo!.  (ancien  fonds), 
un  ouvrage  de  ce  savant,  sous  ce  titre  : La  musique 
spéculative.  Cet  ouvrage  traite  particulièrement 
du  rhythroe,  dans  ses  rapports  avec  la  poésie  : 
il  n’est  pas  sans  intérêt. 

BERGMANN  (HENni-CnaÉriEN),  amateur 
guitariste,  vivait  au  commencement  du  dix-neu- 
vième siècle,  dans  un  village  de  la  Saxe.  Il  est 
auteur  d’une  petite  méthode  de  guitare  intitulée; 
Kurze  Anweisung  zum  Guitarenspiele  ; Halle, 
Hændel,  1802,  in-4®  obi.  de  soixante  pages. 

BERGOBZOOMER  (Catuerike),  née 
Leidncr,  à Vienne,  en  1753,  était,  en  i770,  au 
service  de  l’impératrice  Marie-Thérèse,  sous  le 
nom  de  Schindler,  et  chantait  comme  prima 
donna  dans  l’opéra  séria  et  bulfa  Elle  avait 
pris  le  nom  de  Schindler  de  son  beau-frère,  di- 
recteur de  l’Ecole  de  peinture,  qui  l’avait  élevée 
et  placée  au  théâtre  de  la  cour.  En  1777,  elle  se 
maria,  et  prit  le  nom  sous  lequel  elle  figure  ici. 
Engagée  au  théâtre  italien  de  Brunswick,  elle  y 
chanta  depuis  178O  jusqu’en  1783,  époque  où 
elle  passa  au  théâtre  National  de  Prague,  que  le 
comte  de  Nostiz  venait  d’établir.  Elle  y est  morte 
au  mois  de  juin  1788,  âgée  seulement  de  trente- 
cinq  ans.  Cette  cantatrice  a joui  d’une  grande  ré- 
putation. 

BERGONZI  (Charles),  né  à Crémone,  fut 
le  plus  distingué  des  élèves  d’Antoine  Stradivari, 
dont  il  imita  exactement  le.s  formes  et  les  pro- 
portions. Il  travailla  depuis  l7 16  jusqu’en  1755. 
Ses  violons  et  ses  violes  sont  estimés;  mais 
Bergonzi  se  distingua  surtout  dans  la  construc- 
tion des  violoncelles,  il  en  existait  un  daté  de 
1746  dans  la  collection  Salabiie,  à Milan,  au 
commencement  de  ce  siècle.  Cet  instrument  était 
considéré  comme  un  des  meilleurs  de  son  es- 
pèce. 

Charles  Bergonzi  eut  un  fils  nommé  Michel- 
Angelo,  lequel  fut  père  d’un  autre  Charles  et  de 
Nicolas,  de  qui  il  existait  une  viole  datée  de  1781 
dans  la  collection  Salabue.  Ces  trois  luthiers  ne 
s’élevèrent  point  au-dessus  du  médiocre.  Leurs 
instruments  ne  sont  recherchés  que  par  le.s  cu- 
rieux qui  veulent  former  une  collection  complète 
des  échantillon.sde  la  lutherie  crémonalse. 

BERGOKZI  (Benoit),  de  la  même  famille 
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que  le  prt^rédeut,  naquit  à Crémono  en  1790,  fut 
lin  cornif^to  distioi(ué  et  se  fit  connaître  comme 
compositeur  par  un  opéra  intitulé  Malek  Adel, 
qui  fut  représenté  à Crémone  eu  1835.  Il  a pu- 
blié pour  son  instrument  ; 1®  Tlième  varié  d’f- 
duardo  e CrUtina,  avec  accompagnement  de 
piano  ; .Milan,  Ricordi.  — 2*  Thème  varié  de 
Cenerentola;  idem,  ibid.  — 3»  Thème  varié 
(O  cara  memoria)  ; idem,  ibid.  — 4"  Tbème  va- 
riéde/a  Donna  de/  Laço;  vlem,  ibid.  — 5<>  Thème 
varié  A' Élisabeth  ; idem,  ibid.  — Thème  varié 
àeVltaliana  in  Algeri  ; idem,  ibid.  — 7»  Thème 
varié  et  polonaise;  idem,  ibid.  L’Institut  des 
sciences  et  arts  de  Milan  a décerné  à Itergonzi 
une  médaille  d’argent,  le  7 octobre  t824,  pour 
un  cor  à clefs  de  son  invention,  qu'il  avait  sou- 
mis à l’examen  de  celte  société  savante.  Il  mou- 
rut à Crémone,  au  mois  d'oclohre  1840,  à l’âge 
de  cinquante  ans. 

BEKtîROT  (Olaus),  savant  suédois,  né  à 
Melsingp,  vers  la  Hn  du  dix-septième  siècle,  fut 
aussi  bon  hitiiiste  et  professeur  de  musique  à 
Upsal,  vers  i717.  Il  a fait  imprimer  une  disser- 
tation intitulée  : Exercitium  academicum  ins- 
trumenta musica  tevUer  delineans,  quod  con- 
sentiente  ampliss.  Facult.  Philos,  in  Rcg. 
Acad,  üpsatiensi , sub  præsidia  ampliss.  et 
celeberr.  viri  Mag,  Johannis  Vallerii,  Math. 
Prof.  Beg.  et  Ordin.  pro  honoribus  philoso- 
phicis  piiblico  bonorum  examini  modeste  sub- 
mittit  S.  R.  M.  alumnus  Olavus  O.  Bergrot, 
Helsingus,  in  Aud.  Gust.  Maj.  ad  d.  7 die 
anni  17i7;  Ups.-!!,  1717,  trente-quatre  pages 
in-12.  J’ignore  quelle  est  la  nature  de  cet  ou- 
vrage. , 

BERGSON  (Michel),  compositeur  et  pia- 
niste, est  né  à Varsovie,  au  mois  de  mai  t820, 
de  parents  qui  étaient  dans  le  commerce.  Il  a fait 
ses  éludes  musicales  à Dessaii,  dans  le  duché 
d’Anhalt,  sous  la  direction  de  Frédéric  Schneider. 
En  1842,  il  se  rendit  en  Italie,  où  il  publia  ses 
premiers  ouvrages  pour  son  instrument  et  se  fit 
connaître  comme  virtuose.  Vers  la  fin  de  1846  il 
écrivit  pour  le  théâtre  de  la  Pergola,  à Florence, 
un  grand  opéra  intitulé  Luisa  di  .Mon /fort,  qui 
fut  représenté  dans  celte  ville,  puisa  Livourne, 
en  1847.  Ce  même  ouvrage,  traduit  en  allemand 
par  Baermann,  a été  représenté  â Hambourg,  en 
1849. l)e  retour  en  Allemagne,  M. Bergson  a vécu 
queli|ue  temps  à Berlin,  puis  à Leipsick.  Depuis 
plusieurs  années  il  s’est  fixé  à Paris.  On  connaît 
de  lui  environ  cinquante  œuvres  de  piano  et  de 
chant,  parmi  le.squrls  on  compte  un  grand  trio 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  un  grand  duo 
dramatique  pour  piano  et  violoncelle,  dédié  au 
prince  royal  de  Suède,  trois  duos  pour  pinim  et 


violon  , pour  piano  cl  clarinette  (avec  Ivvan 
Muller),  des  fantaisies,  des  niazoïirkes,  des  pièces 
de  salon,  des  Lieder  allemands,  des  ballades,  et 
des  solfèges  à trois  et  à quatre  voix. 

BERGT  ( Cbbétien  • DiEVDormt  - Auccste  ), 
organiste  de  l’église  Saint-Pierre,  â Bautzeo,  né 
â Oeberan,  près  de  Freyberg,  le  17  juin  1771,  Bt 
de  si  rapides  progrès  dans  ses  études,  et  particuliè- 
rementdans  les  langues  anciennes,  que  son  père 
conçut  le  projet  de  le  faire  entrer  dans  l’état  ec- 
clésia.stique , et  qu’il  le  mil  fort  jeune  encore 
dans  l'école  de  la  Croix  { Kreutz-Schule),  à 
Dresde.  Après  y avoir  achevé  scs  humanités,  il 
alla  à Leipsick,  en  1790,  pour  y étudier  la  théolo- 
gie, suivant  le  désir  de  ses  parents.  Jusque-là, 
la  musique  n’avait  été  pour  lui  qu’un  déla.sseinent; 
il  jouait  du  piano  et  un  |>eu  de  violon,  mais  seu- 
lement comme  peut  le  faire  on  amateur  qui  ne 
donne  que  peu  de  temps  à l'étude  de  l’art.  Ce- 
pendant ses  connaissances  dans  la  tliéologie  com- 
mençaient à être  a.ssez  étendues  |>our  qu'il  eût 
le  temps  d’assister  à <ies concerts  publics  qui  dé- 
veloppèrent son  goût  (tour  la  musique.  Son  pen- 
chant pour  cet  art  devint  si  vif,  qu’il  résolut 
d’abandonner  la  théologie  pour  s’y  livrer  .<«os 
réserve.  L’orgue  était  l'instrument  qu'il  préférait; 
il  en  étudia  le  mécanisme  avec  itersévérance  et  se 
procura  des  livres  de  théorie  pour  apprendre  les 
règles  de  l'harmonie  et  de  la  composition.  Mal- 
heureusement il  avait  perdu  beaucoup  de  temps  ; 
l’âge  de  la  facilité  était  pas-é,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu’il  parvint  à produire  ses  premiers 
ouvrages.  Ce  fut  en  1801,  c’est-à-dire  à l'âge  de 
vingt-neuf  ans,  qu’il  fit  paraître  quelques  clian- 
sons  allemandes,  trois  sonates  pour  le  piano,  et 
un  petit  intermède  intitulé  List  gegen  List  ( Ruse 
contre  ruse),  qui  fut  publié  en  partition  de  piano 
chez  Breitkopf  et  Hacrtd.  Comme  organiste,  il  s’é- 
tait fait  remarquer  en  jouantavecun  talenldislin- 
gué  sur  plusieurs  orgues  de  Leipsick  ; sa  réputation 
ne  tarda  pas  à s’étendre,  et  l’orgue  de  l’église 
principale  de  Baul/cn  lui  fut  confié  en  1802.  Feu 
de  temps  après,  il  oblinl  les  places  de  prufessenr 
du  séminaire  et  de  directeur  de  la  société  de 
chant.  Depuis  lors  il  a eu  de  grands  succès  dans 
l’enseignement,  ayant  formé  beaucoup  d’élèves 
distingués.  Le.,  ouvrages  que  l’on  connaît  de  lui 
sont  : PouB  l’éclise  : !•  L’oratorio  de  la  Passion, 
en  trois  parties  (texte  d’Anger);  cet  ouvrage  a 
été  publié  sous  le  litre  .de  Christus  durch  Lei- 
den verherrticht,  en  partition,  chez  Hofmeister, 
à Leipsick.  Il  e.st  écrit  pour  quatre  voix  princi- 
pales, citœur  et  orchestre.  C’est  l’œuvre  I0“'  de 
l’auteur.  — 2*  Hymne  : .So  weit  der  Sonne 
sfraA/en,  à quatre  voix  et  orchestre,  op.  I7,  ihid. 
— 3®  Hymne  de  Pâques  : Christus  ist  erslan- 
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den^  à quatre  vuix  et  orcheatre,  œuyre  18, 

— 4*  Te  DeunXy  à quatre  voix  et  orctiestre,  eu 
latin  et  en  allemand,  op.  19,  ibid.;  — ô*  Collec- 
tion de  chants  religieux  pour  soprano,  alto,  té- 
nor et  basse,  sans  accompagnement,  première 
suite;  ibid.  — 6”  L’ancienne  mélodie  du  canti- 
que : Herr  Gott  dich  loben  wir,  avec  un  autre 
texte.  arrang«‘e  pour  quatre  voix,  quatre  trom- 
bones, trompettes,  timbales  et  orgue;  partition, 
ib.  La  plupart  de  ces  compositions  ont  été  exécu- 
tées dans  les  églises  d’Allemagne,  et  y ont  pro- 
duit beaucoup  d’effet.  Poun  le  théâtre  : — 
7®  Laura  et  Fernando,  opéra  en  trois  actes.  — 
8*  Die  Wunderkur  ( La  Cure  raerTeilleuse),  en 
trois  actes.  — 9"  List  gegen  List  ( Ruse  contre 
ruse),  intermède  en  un  acte.  — 10®  Erwin  et 
Ælmire  (deGodhe),  opérette  en  un  acte.  — 
11*  Dos  Stændchen  (la  Sérénade  ),  intermède. 

— 12°  La  Fête  anniversaire  de  la  naissance 
du  poète,  vaudeville  avec  des  airs  nouveaux. 

— 13®  Mitgefûhl  ( la  Sympathie  ) , vaudeville 
avec  des  airs  nouveaux.  ->  Pour  l’orchestre  : 
14*  Symphonie,  œuvre  12;  Leipsick  Hofineis- 
ter.  — 15*  Symphonie  concertante  pour  clari- 
nette et  ba.sson,  œuvre  6“*; — Pourlachamerb  : 
16*  Trois  sonate.s  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle, œuvie  pc;  Leipsick,  Br> et  Haertel.  — 
17°  Six  danses  allemandes  pour  le  piano,  op.  1 1 ; 
Leipsick,  Hofmeister;  — 18*  Variations  sur  God 
save  the  King,  pour  le  piano  ; Leipsick,  Peters. 

— 19®  Deux  recueils  de  chansons  allemandes 
pour  plusieurs  voix,  avec  accompagnement  de 
piano,  œuvres  7 et  15,  Ibid.; — 20*  Air  pour 
voix  de  soprano,  avec  chœur  et  accompagnement 
de  piano;  Leipsick,  Hofmeister.  — 21®  Cantate 
de  noces  pour  quatre  voix , avec  accompagne- 
ment de  piano,  op.  20.  — 22®  Huit  suites  de 
trios  pour  soprano,  ténor  et  basse,  avec  accom- 
pagnement de  piano;  Leipsick,  Peters.  — 23°  Le 
Congé,  chanson  à voix  seule,  avec  accompagne- 
ment de  piano.  Ce  morceau , qui  a obtenu  un 
succès  populaire,  a été  publié  dans  toutes  les  gran- 
des villes  de  l’Allemagne.  Les  derniers  ouvrages  de 
Bergt  sont  un  petit  écrit  qui  a pour  titre:  Etwas 
zum  Choral  und  dessen  Zubehôr  (Quelques 
roots  sur  le  citant  choral  et  sur  ce  qui  s’y  ratta- 
che), pour  l’usage  des  séminaires;  Leipsick, 
Kummer,  in-8°,  1832,  et  un  autre  écrit  intitulé  : 
Briefwechsel  eines  alten  und  jungen  Schul^ 
meisters  üher  allerhand  Musikalisches  ( Cor- 
respondance de  deux  maîtres, d'écoles,  l’un  vieux, 
et  l’autre  jeune,  concernant  toutes  les  choses 
musicales);  Zittau  et  Leipsick,  1838,  in-fol.  obi. 
L’ouvrage  a été  publié  après  la  mort  de  Bergt  par 
C.  G.  Héring(voy.  ce  nom),  qui  y a ajouté  la  bio- 
graphie de  l’auteur  et  le  catalogue  de  ses  œuvres. 
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I Ces  lettres  ont  pour  objet  principal  l’art  de  l'ins- 
trumentation, particulièrement  pour  les  petits 
orchestres.  Bergt  mourut  à Bautzen  le  10  fcvrit-r 
1837,  à l'Age  de  soixante-cinq  ans.  C.  Geissler 
a publié  la  collection  de  ses  pièces  d’orgue,  A 
Leipsick,  chez  Peters. 

i BERINGER  ( Materne  ),  cantor  à Weis- 
semboiirg  en  Norlgaw,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  a publié  un  Traité  élémen- 
i taire  de  i’arl  du  chant,  sous  ce  titre  : Musica, 

I dos  ist  die  Singkunst  der  lieben  Jugend, 

I ium  Besten  in  Frag  und  Antwort  ver/asst; 

Nuremberg,  1605,  in-8®.  Une  deuxième  édition 
, améliorée  de  cet  ouvrage  a paru  dans  la  même 
ville,  en  1610,  deux  parties  in-4®. 

BÉRIOT  (Charles-Auguste  de),  violoniste 
i célèbre,  issu  d’une  famille  ancienne  et  consi- 
I dérée,  est  né  à Louvain  le  20  février  1802. 

! Orphelin  dès  l’Age  de  neuf  ans,  il  trouva  daua 
I M.  Tiby,  professeur  de  musique  en  cette  ville, 
un  tuteur,  un  second  père  et  un  roattrequi  s’oc- 
I cu|>a  avec  zèle  de  développer  ses  heureuses  dis- 
positions pour  la  musique.  Déjà  il  était  parvenu 
à un  certain  degré  d'habileté  sur  le  violon  et 
ses  progrès  avaient  été  si  rapides,  qu’il  put  se 
faire  entendre  dans  le  concerto  de  Viotti  en  la 
I mineur  ( lettre  H ),  avant  d’avoir  atteint  sa  nen- 
I vième  année,  et  qu’il  y excita  l’admiration  de  ses 
; compatriotes.  La  nature  a donné  à De  Bériot  le 
i sentiment  d’une  exquise  justesse  d’intonation  qui 
I s’est  unie,  dans  son  jeu,  à un  goût  naturel  plein 
: d’élégance  Douéd’ailleurs  d’un  esprit  méditatif, 

I ^ n’ayant  aucun  modèle  qu’il  pût  imiter  dans 
j ce  qui  l’entourait,  il  cherchait  en  lui-même  le 
principe  du  beau,  dont  il  ne  pouvait  avoir  de  no- 
tions que  par  l’action  spontanée  de  son  individua- 
lité. C’est  peut-être  ici  le  lieu  d’examiner  ce  qui 
a pu  donner  lieu  au  bruit  qui  s’était  répandu, 
qu’il  avait  été  l’élève  de  Jacotot.  Ce  fait,  accré- 
dité par  l’auteur  de  l’Enseignement  universel, 
et  par  les  déclarations  de  De  Bériot  lui-même, 
exige  quelques  explications.  L’attention  générale 
des  habitants  de  la  Belgique  était  fixée,  depuis 
plusieurs  années,  sur  les  résultats  qui  paraissaient 
avoir  été  obtenus  par  la  méthode  de  Jacotot  ; les 
progrès  en  toute  chose  tenaient,  disait-on,  du  pro- 
dige. De  Bériot  voulut  savoir  quels  avantages  il 
pourrait  retirer  pour  lui-même  des  procédés  de 
cette*  méthœle;  il  eut  des  entretiens  avec  son 
inventeur,  et  n’en  apprit  guère  que  deux  choses, 
à savoir,  que  la  persévérance  triomphe  de  tous 
les  obstacles , et  qu’en  général  on  ne  veut  pas 
sincèrement  tout  ce  qu’on  peut.  Le  jeune  ar- 
tiste comprit  ce  qu’il  y avait  de  vrai  dans  res 
propositions,  et  son  intelligence  sut  les  mettre  a 
profit.  Voilà  comment  De  Bériot  fut  l’élève  de 
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Jacotot  ; il  ne  pouvait  pas  l’ètre  autrement , car 
il  n'est  pas  certain  que  celui-ci  fût  capable  de 
juger  si  le  violoniste  jouait  juste  ou  faux.  Quoi 
qu’il  en  soit , une  lieureiise  organisation  morale 
et  physique,  une  éducation  bien  commencée,  et 
le  travail  le  mieux  réglé,  ne  tardèrent  point  à con* 
duire  De  Bériot  jusqu’à  la  possession  d’un  talent 
très-remarquable , auquel  il  ne  manquait  plus 
que  le  contact  de  beaux  talents  d’autres  genres, 
pour  acquérir  du  fini,  se  coordonner  dans  toutes 
ses  parties,  et  prendre  un  caractère  original. 

De  Bériot  avait  dix-neuf  ans  lorsqu’il  quitta 
sa  ville  natale  pour  se  rendre  à Paris  ; il  y ar- 
riva vers  le  commencement  de  l’année  1821 , et 
son  premier  soin  fut  de  jouer  devant  Viotti, 
alors  directeur  de  l’Opéra.  Après  l’avoir  écouté 
avec  attention,  ce  célèbre  artiste  jui  dit  : « Vous 
O avez  un  beau  style;  attachez-vous  à le  per- 
« fectionner  ; entendez  tous  les  hommes  de  talent  ; 

« profitez  de  tout,  et  n’imitez  rien,  b Cet  avis 
semblait  impliquer  celui  de  ne  point  avoir  de 
maître  ; cependant  De  Bériot  crut  devoir  prendre 
des  leçons  de  Baillot  et  il  entra  au  Conserva- 
toire dans  ce  dessein  ; mais  il  ne  tarda  pas  à s’a[>er- 
revoir  que  déjà  son  talent  avait  un  caractère 
propre  qu’il  serait  difficile  de  modifier  sans  que 
son  originalité  en  souffrit.  Il  ne  resta  donc  que 
peu  de  mois  dans  les  classes  du  Con.servatoire  , 
rentra  sous  sa  direction  personnelle,  et  bientôt 
il  se  fit  entendre  avec  un  succès  brillant  dans  | 
quelques  concerts.  Ses  premiers  airs  variés,  com- 
positions pleines  de  grâce  et  de  nouveauté, 
parurent  et  augmentèrent  sa  réputation  naissante. 
Sa  manière  de  les  exécuter  y ajoutait  un  charme 
inexprimable.  Tous  ceux  qu’il  a publiés  ont  été 
longtemps  le  répertoire  habituel  d’un  grand  ! 
nombre  de  violonistes. 

Après  avoir  brillé  à Paris , De  Bériot  partit 
pour  l’Angleterre  où  il  ne  fut  pas  moins  bien  ac- 
cueilli, surtout  dans  les  voyages  subséquents  i 
qu’il  y fit.  A Londres  et  dans  quelquesautres  villes 
de  la  Grande-Bretagne,  U donna  des  concerts  où 
son  beau  talent  se  fit  applaudir  avec  transport. 
Engagé  à diverses  reprises,  pour  le  concert 
philharmonique,  il  le  fut  aussi  pour  quelques- 
unes  des  fêtes  musicales  qui  se  donnent  an- 
nuellement dans  les  principales  villes  de  l’An- 
gleterre. De  retour  dans  sa  patrie , riche  d’une 
renommée  déjà  brillante,  il  y fut  présenté  au 
roi  Guillaume  1*',  qui,  bien  qu’il  aimât  peu 
la  musique,  comprit  la  nécessité  d’assurer  l’in- 
dépendance d’un  jeune  artiste  qui  promettait 
d’honorer  son  pays,  et  lui  accorda  une  pension 
de  2,000  florins,  avec  le  titre  de  premier  violon 
solo  de  sa  musique  particulière.  La  révolution  { 
de  1830  priva  De  Bériot  de  ces  avantages.  I 


Depuis  que  le  talent  de  cet  artiste  a com- 
mencé a se  taire  connattre , il  s’est  développé  par 
degrés  ; parvenu  à sa  maturité,  ce  talent  offrait 
la  réunion  des  qualités  les  plus  précieuses,  à 
savoir,  le  plus  beau  son,  une  justesse  invariable 
dans  laquelle  il  n’a  eu  de  rival  que  Lafont,  un 
goût  d’une  rare  élégance,  un  style  personnel, 
enfin,  le  charme,  dans  lequel  il  n’a  été  surpassé, 
peut-être  même  égalé,  par  aucun  autre.  La  criti- 
que , qui  ne  perd  jamais  ses  droits , a reproché 
autrefois  à De  Bériot  de  joindre  un  peu  de  froi- 
deur à sa  pureté;  cette  critique  lui  a été  utile,  car 
la  chaleur  et  la  vigueur  d’archet  ne  devinrent  pas 
moins  remarquables  dans  son  jeu  que  la  justesse 
et  le  goût.  On  se  plaignait  aussi  que,  bornant 
l’essor  de  son  talent  à composer  et  à jouer  des 
airs  variés,  U se  renfermât  dans  un  cadre  trop 
petit  : il  s’est  encore  justifié  de  ce  reproche  en 
composant  des  concertos  qu’il  a fait  entendre 
dans  plusieurs  concerts,  et  dans  lesquels  il  a 
déployé  des  proportions  plus  grandes  de  concep- 
tion et  d’exécution.  Ayant  été  nommé  professeur  de 
violon  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  en  1843,  il 
a écrit  ses  derniers  concertos  pour  ses  élèves, 
et  a jeté  dans  tous  des  idées  charmantes  et  des 
traits  aussi  remarquables  parleur  élégance  que  par 
leur  brillant.  On  a dit  que  cette  rousiqiie,  si  favo- 
rable au  talent  de  ceux  qui  l’exécutent,  est  beau- 
coup rooinsdifficile  qu’elle  ne  le  parait .-  je  ne  sais  si 
cette  observation  doit  être  considérée  comme  une 
critique,  et  si  ce  n’est  pas  plutôt  un  éloge.  Devenu 
l’ami  de  la  célèbre  M*”*  Malibran , De  Bériot  a 
voyagé  avec  elle  en  Italie,  en  Angleterre  et  dans 
la  Belgique.  En  1835,  il  devint  son  époux.  Les 
fréquentes  occasions  qu’il  eut  d’entendre  cette 
femme  inspirée  paraissent  avoir  exercé  la  plus 
heureuse  influence  sur  son  talent.  A Naples,  où 
il  s’est  fait  entendre  dans  un  concert  donné  au 
théâtre  Saint-Charles,  il  a obtenu  un  succès  d’en- 
thousiasme fort  rare  chez  les  Italiens,  car  cette 
nation,  passionnée  pour  le  chant,  n’accordait 
alors  que  peu  d’attention  aux  instruments. 

Fixé  à Bruxelles  après  la  mort  de  M“*  Mali- 
bran-De-Bériot , il  ne  se  fit  point  entendre  pen- 
dant plusieurs  années;  mais,  en  t840,  il  fit  un 
voyage  en  Allemagne  et  s’arrêta  quelque  temps 
à Vienne  où  il  donna  des  concerts.  Des  altéra- 
tions de  sa  santé,  qui  se  sont  reproduites  à di- 
verses époques,  finirent  par  lui  faire  prendre  la 
résolution  de  ne  plus  jouer  en  public,  quoique 
son  talent  eût  conservé  toutes  ses  qualités.  Il  ne 
se  faisait  plus  entendre  qu’à  ses  élèves  et  à quel- 
ques amis  privilégiés  qui  admiraient  tonjonrs 
l’ampleur  et  le  charme  de  son  jeu.  Mallieoreu- 
sement  des  atteintes  plus  graves  survenues  à sa 
constitulion,  dans  un  âge  qui  n’est  (tas  celui  de» 
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infirmités,  l'ont  obligé  à donner  sa  démission 
de  ses  fonctions  de  professeur,  en  1852.  Une  pa> 
ralysie  du  nerf  optique  Pa  priTé  de  la  vue  tout  à 
coup,  et  l’espoir  qu*il  avait  d’abord  de  sa  gué* 
rison  ne  s’est  pas  réalisé.  Les  ouvrages  principaux 
de  DeBériot  sont  : I.Concebtos.  1*' concerfo 
(en  ré)  avec  orchestre,  op.  26;  Paris,  Bran- 
dus.—  2“'  idem(enat),  op.32;  ibid. — 3"'' idem 
(en  mi),  op.  44  ; Ibid. — 4“*  idem  (en  ré  mineur), 
op.  46;  ibid.  — 5°>«  idem  (en  ré) , op.  65  ; ibid. 

— 6™«ideni(en  la),  op.  70;  ibid. — 7“*  idem  (en 
iot),  op.  75;  ibid.  11.  Aibs  vabiés  : r'  air  varié 
(en  ré  mineur),  avec  quatuor  ou  piano,  op.  1 ; 
ibid.  — 2'»«  Idem  (en  ré  majeur) , avec  quatuor 

un  piano,  op.  2 ; ibid Sine  idem  (en  mi) , avec 

orchestre  ou  piano,  op.  3,  ibid. — 4°>e  jdem  (air 
montagnard,  en  si  bémol),  avec  orchestre  ou 
piano,  op.  5. — 5“*  idem  (en  mi),  avec  orchestre 
ou  piano,  op.  7 ; ibid.  — idem  (en  la),  op. 
12;  ibid.  — 7“*«  idem  (en  mi);  op.  15;  ibid. 
—S"*  idem  (en  ré),  op.  42;  ibid.  — O™' idem 
( en  ré)  op.  52  ; ibid.  — lO*"*  Idem  ( Souvenir 
d’amitié,  en  ré),  op.  69;  ibid.  — ll®«  idem 
(en /a)  op.  76;  ibid.  III.  Études:  1”  Dix  étu- 
des ou  caprices , pour  violon  seul,  op.  9;  ibid. 

— 2”  Six  études  brillantes,  avec  acc.  de  piano, 
op.  27,  ibid.  — 3®  Trois  études  caractéristiques 
idem,  op  37  ; ibid.  — 4*  Trois  grandes  études 
pour  deux  violons,  op.  43;  ibid.  — ô®  Premier 
Guide  des  violonistes,  vingt  études  élémen- 
taires en  2 suites,  op.  75;  ibid. — 6"  Le  Trémolo, 
caprice,  avec  orchestre  ou  piano,  op.  30  ; ibid.  — 
IV.  SonaTEs  ET  Duos  : 1®  Trois  duos  concertants 
pour  2 violons,  op.  67  ; ibid. — 2“  Première  sonate 
concertante  pour  piano  et  violon,  op.  67  ; ibid. 

— 3°  Fantaisie  sur  le  .Sté^e  de  Corinthe  poor 
piano  et  violon,  avec  Labarre,  op.  6;  ibid.  — 
4®  idem  sur  des  motifs  de  Moïse,  avec  Labarre, 
op.  8;  ibid. — 5®  Souvenir  de  la  Muette  de  Por~ 
tici,  idem,  avec  Labarre,  op.  .10;  ibid.  — 
6°  Fantaisie  sur  les  motifs  du  Comte  Ory,  idem, 
avec  Osborne,  op.  13;  ibid.  Op.  11,  ibid. 
— 7"  Variations  brillantes  (en  ré),  idem,  avec  Os- 
borne,  op.  13;  ibid. — 8®  Grandes  variations  sur 
un  iiièine  original  (en  la  mineur),  avec  Osborne , 
op.  14  ; ibid.  — 9*  Fantaisie  sur  des  motifs  de 
Guillaume  Tell,  avec  Osborne,  op.  16  ; ibid. 
— 10°  Variations  sur  la  tyrolienne  de  la  Fiancée, 
avec  H.  Hera,  op.  17  ; ibid.—  1 1®  Avec  Bénédict, 
duo  brillant  sur  la  Sonnambula,  op.  18;  ibid. 
— 12*  Duo  brillant  (en  mt  bémol), op.  19;ibid. — 
l3*Fantaisie  sur  la  Norma,  op.  28;  ihid. — \k* Le 
Fruit  de  l'étude,  six  duos  faciles,  op.  35;  ibid.  — 
15*  Le/*roj^rès,sixduos,op.  41  ;ibid.— 16*  Avec 
Tlialberg , grand  duo  sur  Semiramide , op.  47  ; 
ibid.— 17*  Grand  duo  sur  les  Huguenots,  op.  82  ; 
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ibid.  — 18*  avec  Osborne,  Fantaisie  brillante  sur 
le  Préaux  Clercs, 20;  ibid.— 19*  Duo  bril- 
lant sur  / Puritani,  op.  22  ; ibid.  — 20*  Noc- 
turnes sur  les  Soirées  de  Rossini , op.  33  ; ibid. 
— 21*  Duo  sur  les  motifs  de  V Ambassadrice,  op. 
24  ; ibid. — 22*  Duo  sur  un  thème  original  (en  si 
bémol),  op.  25  ; ibid.  — 23*  Duo  sur  le  Domino 
noir,op.  31;  ibid. — Souvenirs  d’Auber, gnnd 
duo,  op.  39;  ibid. — 25*  Deuxième  fantaisie  sur 
Guillaume  Tell,  op.  53  ; ibid. — 26*  grand  duo  sur 
le  Barbier  de  Séville,  op.  56  ; ibid.— 27*  Valses, 
op.  59;  ibid.  — 28*Grandduo  sur  la  Gazza  la- 
dra,  op.  60  ; ibid. — 29*  Duo  brillant  sur  la  Favo* 
rite,  op.68;ibid. — 30*  Duo  brillant  sur  le.  Pirate, 
op.  72  ; ibid.— 3t®  Duo  sur  Giralda,  op.  74  ; ibid. 
— 32*  Duo  brillant  sur  V Enfant  prodigue,  op.  77  ; 
ibid.  — 33*  Grand  duo  brillant  sur  la  Reine  de 
Chypre,  op.  79;  ibid.  — 34*  Grand  duo  sur  des 
airs  hongrois  et  styriens,  op.  81  ; ibid.  — 35°  avec 
Wol/f,  duo  brillant  sur  Zanetta,o^.  33  ; ibid. — 
36*  Grand  duo  sur  les, Diamants  de  la  couronne, 
op.  38;  ibid. — 37°  Six  morceaux  de  salon  sur  des 
thèmes  originaux,  op.  45;  ibid. — SS”  Souvenirs 
de  Boulogne,  deux  duos,  op.  4s  ; ibid. — 39°  Les 
Intimes,  deux  duos,  op.  49; ibid. — La 
Soirée,  deux  duos,  op.  50  ; ibid.  —41*  Duo  con- 
certant sur  la  Part  du  Diable,  op.  51  ; ibid. 

— 42*  Duo  brillant  sur  le  Sirène,  op.  54  ; ibid. 

— 43*  Grand  duo  sur  la  Muette  de  Portici , op. 
61  ; ibid.  — 44*  Duo  brillant  sur  le  Val  (f  An- 
dorre, op.  62;  ibid.— 45*  Grand  duo  brillant  sur 
la  Donna  del  Logo,  op.  63  ; ibid.— 46*  Duo  bril- 
lant sur  Haydée,  op^.  64  ; ibid.—  47"  Duo  brillant 
sur  le  Prophète,  op.  65;  ibid. — 48°  Grand  duo  sur 
la  Cenerenlola,  op.  66  ; ibid.— 49°  Grand  duosur 
Robert  le  Diable,  ibid. — IV.Tbios:  l*Triospour 
piano,  violon  et  violoncelle  sur  Robin  des  Bois, 
op.  4 ; ibid. — 2*  Premier  trio  pour  piano,  violon 
et  violoncelle,  op.  58  ; ibid.— 4*  2“»trio  idem,op. 
71  ; ibid.  Le  dernier  ouvrage  de  De  Bériot,  et  le 
plus  important  parmi  les  productions  de  son 
âge  mùr,  est  sa  Méthode  de  violon  en  trois' 
parties;  Paris,  cliez  l’auteur,  sans  date  (I8a8), 
nn  volume  grand  in-4*.  La  première  partie  ren- 
ferme les  éléments  et  traite  des  positions;  la 
deuxième  contient  la  théorie  de  l’archet  et  ses 
diverses  applications  : on  y trouve  aussi  une 
instruction  sur  les  sons  harmoniques.  La  der- 
nière traite  du  style.  Toutes  les  parties  de  cet 
ouvrage  renferment  uneample collection  d'études 
pour  la  mise  en  pratique  de  tous  les  précepte.s. 

BERLIN  (Jean-Dxkiel),  organiste  distingué 
de  la  cathédrale  de  Drontlieim , en  Norwége, 
naquit  àMemel,  en  Prusse,  en  1710-  Après  avoir 
acquis,  sous  la  direction  de  son  (>ère,  une 
grande  habileté  dans  son  art , il  alla  s'établir  à 
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Co|»eDhague , en  1730,  et  y demeura  jusqu’en 
1737,  où  il  fut  appelé  à Dronlheira  comme  or- 
ganiste, charge  qu'il  occupa  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  1775.  On  a de  lui  des  éléments  de 
musique  en  danois;  sous  ce  titre  : Musikaliske 
elementertetler  anteiding  til  Forsland  paa 
de  t'cersle  finge  i Musiken;  Dronllieim,  1742, 
in -4*.  Une  traduction  allemande,  intitulée  : 
Anfàngsgrund  der  Musik  zum  Gebrauch  der 
Anfdnger,  a paru  en  1744.  Berlin  a aussi  pu- 
blié une  instruction  sur  la  tonométrie,  sous  ce 
titre  ; Anleitung  zur  Tonomelrie^  oder  voie 
man  durch  Uülje  der  logarithmischen  Pro- 
gressionsrechnung  die  sogenannte  gleich’ 
schwebende  musikalische  Témperatur  leicht 
und  bald  ausreehnen  kann;  nebst  einem  Un- 
terrichte  von  dem  1752  erfundenen  und  ein- 
gerichleten  Uonochordum  ; Co|>eDhague  et 
Leipsick,  17Û7  , in-8%  de  48  pages.  Ses  coropo-  j 
sitions  consistent  en  un  œuvre  de  sonates  pour  | 
le  clavecin,  Augsbourg,  1751,  et  une  sonate  pour  ; 
le  même  instrument,  re-siée  inédite.  ; 

BERLIN,  ou  BERLYN  (Antoine),  com-  : 
|K>siteur  à Amsterdam,  et  chef  d’orchestre  du  ! 
théâtre  de  cette  ville,  né  en  Hollande  d’une  fa-  | 
raille  Israélite,  vers  1815,  a fait  preuve  d’une  i 
grande  fécondité  dans  ses  travaux  ; car  ayant  à 
peine  atteint  l’âge  de  quarante  ans  au  moment 
où  cette  notice  est  écrite  (1854),  il  a déjà  pro- 
duit plus  de  deux  cents  enivres , parmi  les- 
quels on  remarque  des  opéras , des  oratorios, 
des  symphonies,  cantates,  ouvertures,  psaumes, 
quatuors  pour  deux  violons,^ alto  et  basse,  mu- 
sique instrumentale  de  tout  genre,  mélodies  à 
4 voix  et  à voix  seule  avec  piano,  etc.  Ses 
opéras  représentés  au  théâtre  national  d’Ams-  j 
terdam  sont  : t®  Der  Schatzgràber  ( l’ingé-  j 
nieur),  joué  à Amsterdam  en  1841  ; 2*  la  Dé- 
route de  CuUoden,  en  3 actes,  en  1846;  3®  Die 
Pergknappen  (tes  Mineurs),  en  3 actes;  4o  Ru- 
nal,  oa  l’F.sprit  du  feu,  opéra  féerique,  repré- 
senté en  18i4.  Son  oratoire  Moïse  sur  le  Nébo 
a été  exécutée  à Magdebourg  en  1844.  Dans  la 
même  année  Berlin  vint  à Bruxelles,  et  présenta 
au  Conservatoire  de  musique  une  oiiverturetriom- 
phalequi  fut  exécutée  par  1’orche.strede  cette  ins- 
titution dans  un  de  ses  concerts.  En  1846,  il 
se  rendit  à Paris  et  y fil  entendre  aus.si  diverses 
compositions.  Postérieurement  (1848)  on  a exé- 
cuté de  sa  composition  à Amsterdam  sa  grande 
symplionie-c.anlate  intitulée  : Die  Matrosen  am 
Vfer  (les  Matelots  au  rivage),  imitation  du  genre 
imagiué  par  Félicien  David.  I/oiiverture  triom- 
phale de  Berlin  a été  gravée  à grand  orchestre, 
comme  œuvre  66.  On  connaît  aussi  de  lui  un 
grand  quatuor  pour  deux  violons,  alto  cl  bosse,  op. 


39  ; Amsterdam,  Steup.  Ot  artiste  est  ehevalit? 
de  l’ordre  de  la  Couronne  de  chêne,  membre  de 
la  société  de  Sainte-Cécile  de  Rome,  et  a reçu 
de  l’Empereur  d’Autriche,  du  roi  de  Suède,  et 
de  plusieurs  autres  princes,  de  grandes  mé- 
dailles d’or  pour  des  dédicaces  qu’il  leur  a (ailes 
de  ses  ouvrages. 

BERLIOZ  (Hectob),  compositeur,  est  né  à la 
Côte-Saint- And  ré  (Isère),  le  11  décembre  1803. 
Fils  d’un  médecin  de  quelque  réputation , Ber- 
lioz fut  envoyé  à Paris,  après  avoir  achevé  ses 
études  de  collège,  pour  y suivre  les  cours  de 
l’école  de  médecine.  Il  savait  alors  peu  de  chose 
de  la  musique,  mais  il  avait  un  goût  passionné 
pour  cet  art.  Plusieurs  fois  il  avait  supplié  ses 
parents  de  permettre  qu’il  se  livrât  exclusive- 
ment à sa  culture  : mais  ce  fut  toujours  en 
vain.  Au  sein  de  la  ville  qu’on  appelle  encore 
la  capitale  des  arts,  et  qui  est  digne  de  ce 
titre  à certains  égards,  il  était  difficile  que  la 
pas.sion  de  Berlioz  ne  s’accrût  pas  au  lieu  de 
s’éteindre.  Elle  exerça  bientôt  sur  lui  tant  d’em- 
pire , qu’il  abandonna  les  bancs  de  la  Faculté 
pour  ceux  du  Conservatoire.  Irrité  de  voir  son 
autorité  méconnue,  son  père  le  priva  des  mojei» 
d’existence  qu’il  lui  avait  fournis  jusqu’alors , et 
Berlioz  n’eut  d’autre  ressource  que  de  se  faire 
admettre  comme  choriste  au  théâtre  du  Gymnase 
dramatique.  Sa  vocation  était  décidée,  et  la 
fermeté  de  son  caractère  lui  faisait  dédaigner  les 
misères  de  la  vie.  Il  suivait  le  cours  de  compo- 
sition de  Reiclia  ; mais  les  formes  conditionnelles 
de  l'art  que  ce  mattre  lui  faisait  étudier  ne  loi 
inspiraient  que  du  dégoût,  parce  qu'il  n’en  com- 
prenait pas  le  but.  Bientôt  fatigué  du  joug  qu'elles 
imposaient,  il  sortit  de  l’école  où  il  avait  à peine 
entrevu  quelque  cliose  des  procédés  de  l’art 
d’écrire  ; libre  enfin  de  toute  gène,  il  résolut  de 
n’avoir  plus  d’autre  maître  que  sa  propre  expé- 
rience. 

L’époque  où  Berlioz  fit  les  premiers  pas  dao» 
sa  carrière  était  celle  des  ardentes  luttes  de  l’é- 
cole romantique  contre  les  œuvres  d’un  antre 
temps  devenues  célèbres  et  désignées  par  le  nom 
de  classiques.  Ce  mouvement,  commencé  par 
la  littérature,  s’était  étendu  jusqu’aux  arts  du 
dessin.  Berlioz  s’y  jeta  avec  enthousiasme  et 
voulut  y faire  entrer  la  musique,  se  considéraot 
comme  l’artiste  prédestiné  qui  devait  y accom- 
plir une  révolution.  Plein  de  résolution,  mais 
n’ayant  encore  que  de  vagues  aperçus  sur  ce 
qu’il  se  proposait  de  faire,  il  s’essaya  d’abord 
dans  une  messe  avec  orchestre  qui  fut  exécutée 
dans  l’église  de  Saint-Roch , puis  dans  celle  de 
Saint-EusUche.  Elle  parut  inintelligible  aux 
musiciens  qui  l’excculercnl  comme  à ceux  qui 
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l’entcndirenl.  Convaincu  tonlcfoiit  de  la  réalité 
de  sa  mission  musicale,  Berlioz  ne  se  laissa 
point  ébranler  par  les  plaisanteries  que  lit  naître 
sa  production,  et  sa  persévérante  vocation  se 
remit  à l’œuvre  avec  ardeur.  Dès  ce  moment, 
une  idée,  ou  plutôt  une  opinion,  présida  à ses 
travaux  : Il  se  persuada  que  la  musique  doit 
avoir  un  sujet,  un  programme,  et  que  le  triomphe 
de  l’art  est  d’exprimer  ce  programme  par  des 
elTels  pittoresques,  soit  avec  le  secours  des  voix 
et  de  la  parole,  soit  par  les  instruments  seuls. 
Tout  l'œuvre  de  Berlioz  est  le  produit  de  sa  vo- 
lonté pour  la  réalisation  de  cette  idée.  Dans  la 
direction  qu'un  artiste  imprime  à ses  travaux,  il 
7 a toujours  une  impulsion  secrète  qui  résulte  de 
son  organisation  : or  chez  celui  dont  il  s’agit  le 
véhicule  était  l’instinct  des  combinaisons  de  so- 
norités diverses , instinct  qui  se  manifesta  par 
des  éclairs  dès  ses  premiers  essais,  et  qui  finit 
par  devenir  le  caractère  distinctif  de  son  talent. 
Sous  l’empire  de  l'idée  d’un  programme  comme 
règle  et  de  la  faculté  de  production  d’effets 
sonores  comme  moyen , furent  imaginées  : une 
ourerture  de  Waverley , une  autre  intitulée 
les  FrancS'Juges , et  une  symphonie  fantasti* 
que  divisée  en  cinq  parties,  qui  a pour  sujet  un 
Episode  de  la  vie  d'un  arHsle.  Les  deux  ouver- 
tures furent  exécutées  d’abord  dans  des  concerts 
d'amateurs  qui  se  donnaient  à l’ancienne  salle 
du  Waux-Hall  ; puis  dans  un  concert  donné  par 
Berlioz,  le  26  mai  1828,  à la  salle  du  Conservatoire. 
Il  y fit  entendre  aussi  le  Credo  de  sa  première 
messe,  et  une  inar  he  de»  Mages  allant  à la 
crèche.  Le  l*'  novembre  182‘J  les  mêmes  com- 
positions furent  entendues  de  nouveau  dans  un 
concert  où  l'auteur  ht  exécuter  un  nouvel  ou- 
vrage qui  avait  pour  titre  : Concerts  des  Syl- 
phes. Le  sujet  du  morceau  était  celui-ci  i « Mé- 
• « phistophélès,  pour  exciter  dans  l’âme  de  Faust 
« l’amourdu  plaisir,  assemble  les  esprits  del’air, 
« et  leurordonnede  chanter.  Après  avoir  préludé 
« sur  leurs  instruments  magiques,  ils  décrivent 
« un  pays  enchanté,  dont  les  lieureux  habitants 
m s’enivrent  de  voluptés  sans  cesse  renaissantes; 
« peu  à peu  le  charme  opère,  la  voix  des  syl- 
« phes  s’éteint,  et  Fau>^t  endormi  demeure  plongé 
« dans  des  rêves  délicieux.  » C’est  donc  encore 
un  programme  qui  est  la  base  de  cette  com- 
position, et  ce  sent  encore  des  effets  de  sonorité 
que  le  com[>osileur  recherche.  Il  en  était  de 
même  dans  l'Épisode  de  la  vie  d'un  artiste^ 
symphonie  fantastique  en  cinq  parties,  qui  fut 
exécutée  quelques  mois  après.  Chacune  des  par- 
ties de  l’ouvrage  a un  objet  différent.  Pour  le 
premier  morceau , ce  sont  des  rêveries  et  des 
passions  ; pour  le  second,  une  Scène  aux  champs; 


pour  le  quatrième,  un  Somme  qui  rêve  qu'on 
le  mène  au  supplice^  et  enfin,  pour  le  dernier,  le 
Songe  d’une  nuit  de  sabbat. 

Depuis  1826,  Berlioz  était  rentré  au  nombre 
des  élèves  du  Conservatoire,  qu'on  appelait  alors 

Y École  royale  de  musique,  et  suivait  les  leçons 
de  Lesueur  pour  le  style  libre,  parce  qu’il  avait 
besoin  d’un  protecteur  dans  la  section  de  musi- 
que de  l'Académie  des  beaux-arts  pour  les 
grands  concours  de  composition.  Ce  protecteur 
lui  était  d’autant  plus  nécessaire,  que  Chérubini 
était  mal  disposé  pour  lui  et  montrait  nne  véritable 
antipathie  pour  sa  musique.  Plusieurs  fois  Berlioz 
avait  subi  l’examen  préparatoire  de  ces  con- 
cours sans  y être  admis  : enfin,  sa  persévérance 
triompha  des  obstacles , et  dans  le  concours  de 
1830,  le  premier  prix  lui  fut  décerné  pour  la 
composition  d’une  cantate  dont  Sardanapale 
était  le*  sujet.  Devenu  pensionnaire  de  l'Etat, 
comme  lauréat  du  concours,  il  se  rendit  en  Italie 
pour  obéir  aux  règlements,  bien  que  sa  direc- 
tion dans  l’art  et  ses  opinions  esthétiques  lui 
eussent  fait  prendre  la  musique  italienne  en  dé- 
goût. Il  abrégea  son  séjour  à Rome  et  à Naples 
autant  qu’il  le  put,  et  dix-huit  mois  après  son 
départ  il  revint  à Paris , raptmrtant  une  ouver- 
ture du  Roi  Lear , et  une  sorte  de  symphonie 
qu’on  pouvait  considérer  comme  une  suite  de 

Y Épisode  de  la  vie  d’un  artiste , et  qui  avait 
pour  titre  le  Retour  à la  vie.  Cette  composilion 
était  un  mélange  de  musique  instrumentale,  de 
discours,  de  chants  et  de  chœurs.  Elle  fut  exé- 
cutée dans  un  concert  donné  par  le  compositeur 
peu  de  temps  api^  son  retour. 

Berlioz  avait  bien  jugé  sa  position  : il  se 
croyait  réformateur  de  l’art , et  se  disait  avec 
raison  que  toute  réforme  renconire  le  présent, 
voire  le  passé,  pour  adversaires.  Il  prévoyait 
donc  de  rudes  combats  ; mais , pour  com- 
battre, il  faut  des  armes  : Berlioz  les  chercha 
dans  la  pre.sse.  Homme  d’esprit  et  de  résolution, 
il  sut  s’y  faire  en  peu  de  temps  une  belle  et  re- 
doutable position.  Dès  1828  il  avait  débuté  dans 
un  journal  de  ce  temps,  appelé  le  Correspondant 
et  y avait  tait  insérer  des  articles  snr  les  sym- 
phonies de  Beethoven , que  les  artistes  et  les 
amateurs  de  Paris  venaient  d’entendre  pour  la 
première  fois,  grâce  à l’organisation  de  la  So- 
ciété des  concerts  : ces  articles  furent  remar- 
qués. Tour  à tour  Berlioz  écrivit  dans  la  Revue 
européenne  et  dans  le  Courrier  de  l'Europe, 
jusqu’à  ce  que  la  Gazette  musicale  de  Paris, 
fondée  en  1834,  lui  eût  ouvert  ses  colonnes  et  se 
fût  dévouée  à ses  succès.  Bientôt,  à cette  puis- 
sance, il  ajouta  celle  du  Journal  des  Débats,  dont 
les  propriétaires  devinrent  ses  protecteurs  en 
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toute  circonstance.  De  là  des  liaisons  avec  la  ' 
plu(>art  des  rédacteurs  de  journaux , à quelque  i 
parti  qu’ils  appartinssent,  et  le  concert  d’éloges  | 
qui  retentit  à chaque  production  nouvelle  de  sa  I 
plume.  La  symphonie  à"* Harold  en  Italie,  en*  i 
tendue  pour  la  première  fois  en  1834  ; la  Messe 
des  morts,  écrite  pour  les  obsèques  du  général 
Damrémont,  et  qni  fut  exécutée  dans  l’église  de  i 
l’Hâtel  des  Invalides,  le  â décembre  1837;  la  | 
symphonie  dramatique  de  Roméo  et  Juliette, 
avec  clxeur  et  solos  de  chant,  que  l'auteur  fit  ' 
entendre,  sous  sa  direction,  dans  la  salle  du 
Conservatoire,  le  7.4  novembre  1839;  la  sympho* 
nie  funèbre  et  triomphale  pour  harmonie  mili-  i 
taire  exécutée  pour  l’inauguration  de  la  colonne 
de  Juillet  à la  place  de  la  Bastille;  et,  enfin,  l’ou-  | 
verture  du  Carnaval  romain,  furent  tour  à tour 
exaltées  par  les  journaux  de  toutes  les  opinions. 
Une  seule  épreuve  fut  on  échec  pour  Berlioz. 
Ce  fut  celle  où,  abordant  la  scène,  il  écrivit  pour 
l’Opéra  Benvenulo  Cetlini,  drame  en  deux 
ai  tes,  représenté  le  3 septembre  1838.  Là  se 
trouvaille  public  ordinaire  des  théâtres  ; public  | 
qui  ne  veut  pas  être  obligé  de  faire  des  efforts  j 
d'intetligence  ou  le  sacrifice  de  ses  penchants , I 
alors  qu’il  cherche  le  plaisir  et  le  délassement;  I 
(>ublic  qui,  selon  Richard  Wagner  lui*méme,  est 
le  seul  vrai,  parce  qu’il  a des  goûts  et  non  des  I 
opinions.  Devant  ce  public  Benvenuto  Cellini 
essuya  une  chute  complète.  En  vain  les  amis  de 
Berlioz  s’épuisèrent-ils  en  efforts  pour  démontrer  , 
l’excellence  de  l’ouvrage  : une  salle  déserte  fut  | 
une  réponse  sans  réplique.  Quinze  ans  plus  tard  j 
le  même  effet  s’est  reproduit  à Londres  pour  le  ! 
même  opéra,  mais  l’ouvrage  a été  plus  heureux  à | 
Weimar.  j 

Après  avoir  donné  beaucoup  de  concerts  à | 
Paris,  lesquels  étaient  spécialement  destinés  à j 
l’audition  de  ses  œuvres,  Berlioz  conçut  le  des-  I 
sein  de  parcourir  l’Europe,  afin  de  faire  sortir 
sa  musique  du  cercle  très-limité  de  ses  admira- 
teurs et  de  lui  procurer,  s’il  était  possible,  les 
avantages  de  la  popularité.  Sa  première  excur- 
sion fut  à Bruxelles  : il  y donna  deux  con- 
certs; puis  il  parcourut  l’Allemagne  du  Nord 
en  1843,  et  donna  des  concerts  à Berlin,  à Ham-  i 
bourg,  àLeipsick,  à Weimaretà  Stuttgart.  Deux  ; 
ans  après  il  visita  Vienne,  la  Hongrie,  Prague  et  I 
la  Silésie.  En  t847  il  se  rendit  en  Russie,  et  fit 
exécuter  ses  principaux  ouvrages  à Riga,  à Saint- 
P'  tersbourg  et  à Moscou.  Partout  il  excita  un 
vif  intérêt  : s’ii  rencontra  des  adversaires  ar- 
dents, il  eut  aussi  des  admirateurs  passionnés, 
et  la  popularité  qu’il  cherchait  ne  lui  fit  pas  I 
défaut.  De  retour  à Paris,  il  fut  hientût  après  ' 
ap|)elé  à Londres  pour  diriger  l’orchestre  de  I 


Dury-Lane  pendant  la  saison  de  1848,  et  dans  la 
même  année  il  fit  on  second  voyage  en  Bohême. 
En  1851  il  fut  membre  da  jury  de  l’Exposition 
universelle  de  Londres  pour  les  instruments  de 
musique,  et  la  nouvelle  société  philharmonique 
de  cette  ville  l’engagea,  pour  diriger  ses.  concerts, 
où  il.  fit  exécuter  quelques-unes  de  ses  sym- 
phonies et  de  ses  ouvert  ares.  L’orcliestre  des 
concerts  de  Leipsick  a fait  entendre  aussi  à di- 
• verses  époques  plusieurs  œuvres  de  sa  compo- 
sition, et  sa  symphonie  dramatique  de  Roméo 
et  Juliette  a été  jouée  à Vienne  arec  un  grand 
succès,  sous  la  direction  de  M.  Eckert,  en  f8S6. 

Vers  la  fin  de  1846,  Berlioz  avait  fait  entendre 
à Paris  une  nouvelle  produriion,  sorte  d’ora- 
, torio  fantastique  intibilé  la  Damnation  de  Faust. 
C’était  une  conception  bizarre  qui  s’éloignait 
complètement  de  la  tradition  de  Goethe;  car 
le  grand  poêle,  non-seulement  ne  damne  pas  le 
personnage  principal  de  sa  grande  œuvre , mais 
il  lui  fait  une  apothéose  dans  la  seconde  partie. 
L’ouvrage  de  Berlioz  trouva  moins  de  sympatliie 
que  les  précédents  parmi  les  partisans  des  tendances 
romantiques.  L’auteur  parait  ne  pas  avoir  été  satis- 
fait de  son  effet,  car,  si  je  suis  bien  informe,  il  ne 
l’a  pas  reproduit  dans  ses  concerts  depuis  celte 
époque.  Une  transformation  s’est  même  opérée 
depuis  lors  dans  ses  idées  ; car  il  est  entré  évi- 
demment dans  des  voies  plus  simples  lorsqu’il  a 
conçu  le  plan  de  l'Enfance  du  Christ,  oratorio 
intitulé  Mystère,  dont  il  a composé  le  poème  et 
la  musique,  et  qui  fut  exécuté  avec  succès  à 
Paris,  et  à Bruxelles  en  1854.  Il  y a des  choses 
touchantes  et  naïves  dans  celte  œuvre,  particu- 
lièrement dans  la  seconde  partie.  Deux  ans  après, 
Berlioz  a fait  entendre,  dans  une  des  églises  de 
Paris,  un  grand  Te  Deum  à deux  chœurs.  N’ayant 
point  assisté  à cette  exécution,  et  n’ayant  pas  vu 
la  partition,  je  ne  puis  en  parler. 

La  révolution  de  1848  et  ses  conséquences  de 
toute  nature,  ayant  absorbé  l’attention  des  po- 
pulations par  des  idées  nouvelles  et  par  la  lutte 
des  intérêts,  a porté  un  coup  funeste  aux  tra- 
vaux de  l’intelligence,  à la  philosophie,  aux  let- 
tres, aux  arts,  et  a jeté  les  esprits  dans  l’Indif- 
férence à l’égard  de  la  querelle,  auparavant  si 
animée,  du  romantisme  et  du  classi.sme,  Berlioz, 
phu  qu’un  autre,  peut-être,  en  ressent  aujourd'hui 
les  effets.  Soit  découragement,  soit  que  sa  santé, 
moins  robuste  qu’autrefois,  aitdiminue  .«on  énergie 
organique,  il  semble  s’étre  condamné  au  silence 
et  avoir  abandonné  l’arène  du  combat.  Serait-ce 
que,  persévérant  dans  la  réforme  de  ses  premières 
tendances,  signalée  par  la  composition  de  l’fn- 
fance  du  Christ , il  voudrait  entrer  dans  une 
phase  nouvelle  de  son  talent,  et  s’y  prépara  par 
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U méditation?  l'avenir  nous  l’apprendra.  Berlioz 
est  trop  jeune  encore  pour  avoir  dit  son  dernier 
mot. 

Comme  critique  et  comme  écrivain,  Berlioz 
s’est  lait  une  réputation  justement  méritée.  Il  a 
de  la  hardiesse  dans  les  idées  et  de  l’originalité 
dans  la  forme.  Peniiant  un  certain  nombre 
d’années,  il  a lait  preuve  d’une  grande  facilité  en 
ce  genre  par  la  multiplicité  de  ses  travaux  et 
par  l’activité  de  sa  collaboration  à laGazeffemu- 
sicale  de  Paris  et  au  Journal  des  Débats.  Au 
nombre  considérable  d’articles  qu’il  y a fait  in- 
sérer, il  faut  ajouter:  1°  Voyage  musical  en  Al- 
lemagne et  en  Italie^  auquel  il  a réuni  ses 
Études  sur  Beethoven,  Gluck  et  Weber,  des 
Mélanges  et  Nouvelles',  Paris,  babille,  1844, 
2 vol.  in-8“.  — 2®  Les  Soirées  de  l'orchestre  ; 
Paris,  Michel  Lévy  frères,  1853,  1 vol.  in-12: 
fantaisie  humoristique  très-piquante. — 3®  Traité 
d'instrumentation  et  d'orchestration  moder- 
nes, avec  des  exemptes  en  partition,  tirés  des 
œuvres  de  presque  tous  les  grands  maîtres 
et  de  quelques  ouvrages  de  l'auteur  ; Paris, 
Schonenberg,  1 vol.  grand  in-4®  : bon  guide 
pour  la  connaissance  et  l’emploi  des  ressources 
de  l’orchestre. 

Les  compositions  de  Berlioz  qui  ont  été  pu- 
bliées sont  : |o  Ouverture  de  Waverley,  partition 
et  parties  séparées,  et  arrangée  pour  le  piano; 
Paris,  Richault.  — 2°  Irlande,  recueil  de 
neuf  mélodies  à une  et  deux  voix,  et  chœur, 
avec  accompagnement  de  piano,  op.  2 ; ibid.  — 
3®  Ouverture  des  Francs-Juges,  partition  et 
parties  séparées , arrangée  pour  piano  k quatre 
mains,  op.  3 ; ibid.  — 4®  Ouverture  du  Roi 
Lear,  tragédie  de  Shakspeare , partition  et  par- 
ties séparées , et  pour  le  piano  à quatre  mains , 
op.  4 ; ibid.  — 5®  Messe  des  morts  ( Requiem ), 
partition  et  parties  du  chœur,  op.  5 ; Paris, 
Brandus.—  6<>  Le  Cinq  mai,  chant  sur  la  mort  de 
l’empereur  Napoléon,  pour  voix  de  basse  avec 
chœur,  partition  et  parties  séparées,  op.  6; 
Paris,  Richault.  — 7o  Les  Nuits  d'été,  six 
mélodies  à voix  seule  avec  piano,  op.  7 ; ibid. 

— 8®  Rêverie  et  caprice,  romance  pour  violon 
et  orcliestre,  partition  et  parties,  op.  7 ; ibid. 

— 9®  Ouverture  du  Carnaval  romain  (2*  ou- 
verture de  Benvenuto  Cellini),  partition  et 
parties;  arrangement  pour  le  piano  à qua- 
tre mains,  op.  9;  Paris , Brandus.  — 10"  Saro 
la  baigneuse,  ballade  |>our  trois  chœurs  et 
orcliestre,  partition  et  parties  de  chœur,  op. 
11;  Paris,  Richault.  — 11®  La  Captive,  rêverie 
pour  cohtraltoou  mezzo  soprano  et  orchestre,  ou 
piano;  op.  12,  ibid.  — 12®  Fleurs  des  Landes, 
cinq  mélodies  pour  une  et  deux  voix  et  chœur 


[ avec  piano,  op.  13  ; ibid.  — 13®  Épisode  de 
j la  vie  d’un  artiste,  symphonie  fantastique  en 
I cinq  parties,  partition  et  parties  séparées,  parti- 
: lion  de  piano  par  Liszt,  op.  14;  Paris,  Brandus, 
i — 14®  Xe  Retour  à la  vie,  mélologue  (Mélange 
de  musique  et  de  discou/s),  avec  solos  de  chant , 
cliŒur  et  orcliestre,  suite  de  la  symphonie 
fantastique,  op.  14  bis;  Paris,  Richault.  — 
15"  Symphonie  funèbre  et  triomphale  en  trois 
parties,  pour  grande  harmonie,  avec  un  second 
orchestre  d’instruments  à cordes  et  un  chœur 
(ad  libitum),  partition  et  parties  séparées,  op.  16; 
Paris,  Brandus.— 16® /faro/(f  e/l  Italie,  sympho- 
nie en  quatre  parties,  partition  et  partirs  sépai  ées, 
op.  16; Paris,  Brandus. — 17®  Roméo  et  Juliette, 
grande  symphonie  dramatique  avec  chœurs,  solo» 
de  chant  et  prologue  choral , partition  et  parties 
séparées,  op.  17;  ibid.  — 18»  Tristia,  trois 
chœurs  avec  orchestre,  partition  et  parties  sé- 
parées, op.  18;  Paris,  Richault.  — 19®  Feuillets 
d'album,  six  mélodies  pour  une  et  deux  voix  et 
chœur  avec  accomp.  de  piano,  op.  19.— 20®  Vox 
populi , deux  grands  chœurs  avec  orchestre , 
partition  et  accomp.  de  piano,  op.  20  ; Paris,  Ri- 
hault.  — 21®  Ouverture  du  Corsaire,  partition 
et  parties  séparées;  arrangement  de  piano  à 4 
mains,  op.  21  ; ibid.  — 22»  Te  Deum  à deux 
chœurs,  orchestre  et  orgue  obligé,  op.  22. 
— 23®  Benvenuto  Cellini , opéra  en  deux  actes  : 
neuf  morceaux  de  chant  détachés  avec  ac- 
comp. de  piano,  ont  été  publiés  chez  Brandus. 
— 24®  La  Damnation  de  Faust,  légende  en 
quatre  actes.  La  marche  hongroise  de  cet 
ouvrage  a été  publiée  seule,  à Paris , chez 
Brandus.  — 25»  La  Fuite  en  Égypte,  oratorio 
en  trois  parties  intitulé  Mystère,  partition  et 
parties  séparées;  Paris , Richault. — 26®  L’//i- 
vitation  à la  valse  de  Weber,  instrumen- 
tée pour  orchestre  par  Berlioz  ; Paris,  Bran* 
dus.  — 27®  La  Marseillaise  de  Rouget  de 
risle,  idem  ; ibid.  — 28®  Marche  marocaine  de 
Léopold  de  Mayer,  idem;  Paris,  Esendier.  Ber- 
lioz est  membre  de  l’Institut  (classe  des  beaux- 
arts),  bibliothécaire  du  Conservatoire  impérial 
de  musique,  ofUcier  de  la  Légion  d’honneur,  et 
décoré  de  plusieurs  ordres  étrangers. 

BERLOT  ( M‘‘®  Elisa  ) , professeur  de  piano 
à Paris,  est  née  dans  cette  ville  en  1802.  Fille 
d’un  peintre  qui  était  attaché  comme  violoniste  à 
l’Opéra-Comique,  elle  fut  destinée  à la  musique 
dès  son  enfance,  et  placéeau  Conservatoire  comme 
élève.  Elle  y reçut  des  leçons  de  piano  de  Pra- 
dher,  et  y obtint  au  concours  un  premier  prix 
pour  cet  instniment.  Elle  a publié  environ  quinze 
œuvres  qui  consistent  principaleiiienl  en  airs 
variés  et  fantaisies  sur  des  thèmes  anglais , aile- 
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mands,  sur  la  tyrolienne  de  Gail,  la  ronde 
à' Emma  y de  M.  Aober,  les  airs  de  la  Dame 
blanche,  etc.  Tou*  ces  morceaux  ont  été  gravés 
à Paris, 

BERLS  (Jea!»-Rodolphe)  , organiste  et  com-  J 
positeor,  naquit  h Alach , près  d’Erf&rt , le  8 mai  j 
1758.  A Page  de  huit  ans  il  prit  des  leçons  de  | 
piano  et  de  violon  de  Kreuzmüller,  et  Wecbmar  \ 
lui  donna  des  leçons  de  chant.  En  1771 , il  entra  < 
au  gymnase  d’Erfürt,  et  se  lia  d’amitié  avec  quel-  | 
ques  élèves  de  Kittel  qui  lui  enseignèrent  à jouer  | 
<le  l’orgue.  Reichardt,  recteur  du  gy  mnase  et  or-  ' 
gaoiste  de  l’église  du  Commerce,  lui  donna  en- 
suite des  leçons  d’harmonie  et  de  composition. 
Nommé,  en  1780,  organiste  à Nœda,  dans  la  : 
Thuringe , il  y a passé  le  reste  de  ses  jours.  Il  : 
n composé  des  morceaux  de  musique  d’église 
|M)ur  toutes  les  fêtes  de  l’année , des  oratorios, 
des  cantiques , des  symphonies , des  sonates  à 
quatre  mains  pour  le  piano , et  quatre-vingt-seize 
variations  sur  un  air  allemand.  Tous  ces  ouvrages 
sont  restes  en  manuscrit.  Il  a publié  à Leipsick,  ! 
en  1797,  Trente  mélodies  nationales  pour  le  i 
piano.  Un  second  recueil  devait  suivre  le  pre-  i 
mier,  mais  il  n’a  pas  paru.  ^ 

BERMANI  (...),  amateur  de  musique  et 
littérateur  à Milan , a publié  un  petit  écrit  in- 
titulé i Schizzi  sulla  vita  e suite  opéré  del  maes- 
tro Giuseppe  Verdi  (Esquisses  sur  la  vie  et 
les  œuvres  du  maître  Joseph  Verdi  ).  Milan , 
Ricordi,  in- 8®. 

BERMEJO  ( Pedro  ) , maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale  de  Salamanque  vers  la  fin  du  XVI®  | 
siècle,  a laissé  en  manuscrit  de  très-bonnes  com-  ! 
positions  qui  se  trouvent  dans  les  archives  de  I 
plusieurs  églises  d’Espagne. 

BERHUüO  (Jean),  moine  franciscain  à 
Eioja  eu  Andalousie,  né  à Âssigi  en  Bœtique, 
vers  isto,  a écrit  un  traité  de  musique.,  dont 
le  premier  livre  a paru  sous  ce  litre  : Comiença 
el  Itbro  primero  de  la  declaracion  de  instru- 
mentos , dirigido  al  clemen/issimo  y muy  pa- 
droso  Don  Joan  iercero  deste  nombre  Rey  de  j 
Portugal.  A la  fin  de  ce  premier  livre,  on 
trouve  cette  souscription  : Fu  impressa  la  pré- 
senté obra  en  la  villa  de  Ossuna  por  el  ho- 
norado  Varon  Juan  de  Leon,  impressor  delà 
üniversidad  del  illustrissimo Senor don  Juan 
Tellez  Giron,  conde  de  ürena,  etc  ; Àcabose  ( 
a diez  y siete  dias  del  mes  de  settembre  ano  i 
del  Seiior  de  mil  y quincientos  y quaranta 
y nueua  (le  17  septembre  1549  ) , y fue  la  pri- 
mera impression  esta,  in-4".  Ce  volume  ( très- 
rare)  est  composé  de  145  feuillets  chiffrés  au 
recto.  A la  fin  du  I44e  feuillet  on  trouveces  mots  : ; 
Fin  del  libro  primero.  Il  est  évident  que  d’au-  ■ 


très  livres  devaient  suivre  le  premier  ; car  l’au- 
teur ne  traite  dans  celui-ci  que  des  principes  de 
la  musique,  du  chant , et  non  des  instruments, 
comme  le  titre  de  l’ouvrage  l’anoonce.  Or  on 
Kt  au  feuillet  xm  (verso)  : • Il  y a trois  sortes 
« d’instruments  dans  la  musique  ; les  uns  sont 
O appelés  naturels  : ce  sont  les  hommes , dont  le 
« chant  est  dit  harmonie  musicale.  D’aptres 
« sont  artificiels  et  se  Jouent  par  le  tonclier,  tels 
a que  la  viole,  la  harpe  et  leurs  analognes  : la 
« musique  de  ceux-ci  e<it  appelée  artificielle  ou 
« rhythmique.  La  troisième  espèce  d’instm- 
« ments  est  pDeumati(|ue , comme  la  flûte,  la 
« douçaine  et  les  orgues  (i).  » On  voit  que 
la  suite  de  l’ouvrage  devait  traiter  des  instm- 
ments  à cordes  et  à vent.  M.  Mariano  Soriano 
Fuértes  nous  apprend,  en  effet  ( Historia  de  la 
mtisica  espagnola  ,iom.  II,  pag.  i20,  n.  2),  que 
la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid  possède  l’ori- 
ginal des  quatre  livres  de  l’ouvrage  de  Bermudo, 
danslasection  des  manuscrits.  Si  l’édition  de  1599 
indiquée  par  le  catalogue  de  la  Bibliothèqne  musi- 
cale du  roi  de  Portugal  dressé  par  Craesbeck  n’est 
pas  une  faute  d’impression,  elle  doit  être  la 
troisième,  car  Nicolas  Antonio  en  cite  une  autre 
( Bibliot.  hisp.  ) sous  ce  titre  : lÀbro  de  la 
declaracion  de instrumenlos  ; Grenade,  1555, 
in-40.  Walther  ( Musical.  Lexikon  ) s’est  trompé 
d’un  siècle,  en  portant  l’édition  de  1549  à 1649. 

BERNABEI  ( Josepu-Hercule  ),  savant 
compositeur  de  l’École  romaine  , naquit  vers 
1620  à Caprarola,  bourg  des  États  de  l’Église. 
Il  eut  pour  maître  dans  l’art  d’écrire  Horace 
BenevoK.  Ses  éludes  étant  terminées,  il  rem- 
plit d’abord  les  fonctions  de  maître  de  chapelle 
à Saint  Jean  de  Latran , depuis  le  mois  de  dé- 
cembre 1662  jusqu’à  la  fin  do  mois  de  mars 
1667.  De  là  il  passa  au  service  de  l’église  Saint- 
Louis  des  Français.  A la  mort  d’Horace  Bene- 
voli,  son  maître,  le  chapitre  du  Vatican  le 
nomma  son  successeur,  comme  maître  de  la  cha- 
pelle Giulia,  le  20  juin  1672;  mais  il  n’occupa 
cette  place  que  peu  de  temps,  car  Jean  Ga- 
pard  de  Kerl  ayant  quitté  le  service  de  la  cour 
de  Munich  en  1673,  le  prince  électoral^ de  Ri- 
vière appela  Barnabei  pour  lui  succéder  (2). 


(>}Tre«  iDslrumenlos  ay  p:«ra  Mitülca;  unos  se  lUman 
naturairs,  y eslos  son  lo*  horobre»  ; el  canto  de  les  quaks 
es  dicha  hariuonia  n.ii.stcal.  Otros  son  artlSciates  de  to- 
que, y son  vihuela,  harpa  y suos  semeyantes  ; U ouslca  de 
los  quales  CS  diclia  ariUlcUil,  o rbythmica.  Los  lerveroi 
Instrunientos  son  de  ayra , como  es  le  Sauta,  doçayna  y 
organos. 

(Il  Burney,  qui  a été  copié  par  les  auteurs  du  Diction- 
naire des  muoieimt  { Paris,  1810),  et  par  Pabbé  Bertlnl 
{Dizzion.  deçli  scrittori  di  musira) , est  tombé  dans 
une  singulière  luadvertance  sur  la  date  de  la  nomination 
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ArriTé  dans  cette  cour,  U y écrivit  l’opéra  intitulé, 
4a  Conquista  del  vello  d'oro  tn  Colco,  qui 
fut  représenté  en  1674 , et  la  même  année  la 
fabrica  di  rorone.  En  1680,  il  donna  aussi  : 
Jl  lÀtiglo  del  cielo  e délia  terra , conciliato 
dalla /elicità  di  Baviera.  Il  mourut  à Munich 
en  1690, à l’ftge  d’environ  70  ans.  Ses  meilleurs 
élèves  sont  Augustin  StefTani  et  Joseph-Antoine 
Bemabei,  son  fils.  On  conserve,  dans  les  archives 
de  la  basilique  do  Vatican , des  messes , des 
psaumes  et  des  offertoires  à quatre,  huit,  douze 
et  seize  voix  composés  par  ce  maître  : ces  com- 
positions sont  bédites.  On  trouve  dans  la  col- 
lection de  l’abbé  Santini,  à Rome,  des  Magnificat^ 
Iniproperi  à 2 chœurs , on  Ave  Regina , canon 
à 7 voix  et  un  Te  Deum  à 8 voix , d'Hercule  Ber- 
nabei.  Peu  d’ouvrages  de  sa  composition  ont 
■été  publiés.  Je  ne  connais  que  ceux  dont  les  li- 
tres suivent  : — lo  Concerto  madrigalesco  a 
tre  voci,  Rome,  1669  ; — 2<>  Madrigali  a cinque 
e sei  voci,  Venise,  1669;  — 3<>  Opus  motetto- 
rum,  Munich,  1690.  Cet  ouvrage  n’a  été  publié 
qu’après  la  mort  de  l’auteur.  Un  autre  recueil 
de  motets  de  Bernabei , à trois  et  à quatre  voix  , 
avec  ou  sans  instruments,  a paru  aussi  à Ams- 
terdam, en  1720,  in-fol.  La  musique  d’église  de 
ce  compositeur  appartient  à l’école  du  style  con- 
certé, qui,  parmi  les  maîtres  romains,  succéda 
au  style  pur  et  sévère  de  Palestrina.  La  facilité 
de  Bernabei  è traiter  dans  ce  style  les  composi- 
tions à grand  nombre  de  parties , égale  presque 
celle  de  Benevoli.  Je  possède  un  Dxxit  de  ce 
grand  maître  pour  huit  voix  réelles  avec  in.stru- 
inenls,-  composé  à Munich  en  1678;  ce  morceau 
peut  être  considéré  comme  un  chef-d’œuvre  en 
son  genre. 

BERNABEI  ( Josepb-Aktou«b  ) , fils  du 
précédent , naquit  à Rome,  en  16S9,  et  fut  élève 
de  son  père  avec  lequel  il  alla  à Munich.  Il  com- 
posa pour  cette  cour  les  opéras  suivants  : Al- 
vida  in  Abo,  en  1678;  Bnea  in  Italia,  1679; 
Ermione,  Il  juillet  1680;  Afioèe  résina  di  Tebe, 
1688;  la  Gloria  festeggiante , 17  janvier  1688. 
Après  la  mort  de  son  père  (en  1690),  il  fut 
nommé  directeur  de  la  chapelle  du  prince  électo- 
ral et  enluite  conseiller  de  ce  prince.  On  a impri- 
mé les  ouvrages  suivants  de  sa  com|>08ition  : 
ioOrpheus  ecclesiasticus,  consistant  en  plusieurs 
messes;  Augsbourg,  1698;  — Missx  Vil  cum 
quatuor  vocibus  rip.;  Vienne,  1710,  in-fol.  Le 
père  Martini  a inséré  dans  son  Et$ai  fondamen- 
tal pratique  de  contre^point  fugué  (t.  II,  p.  127), 

<1e  Bemabcl  à U place  de  maître  de  chapelle  S Monldii 
Il  la  place  en  16S0  : cepeadaot  II  avoue  qu’il  succéda  à 
Benevoli  dans  la  place  de  roattre  de  chapelle  dn  Vatican  ; 
or  oelui-ct  ne  mournt  qu'en  (67t. 


I un  Agnus  Dei  à quatre  voix  de  cet  auteur,  et, 
I p.  221,  un  Ave  Regina  cœlorum,  à sept,  reinar- 
i quable  par  un  triple  canon  fort  bien  fait;  mais 
ce  morceau  appartient  à Hercule  Bernabei.  Je 
possède  un  volume  in-fol.  manuscrit  qui  con- 
tient vingt-quatre  hymnes  à 4 voix  et  basse 
continne  pour  l’orgue,  composées  par  Joseph 
Antoine.  Cet  artiste  mourut  à Mnnicb , le  9 
mars  1732,  à i’ège  de  73  ans. 

BERNABEI  ( Vincekt  ),  second  fils  d'Er- 
cule,  naquit  à Rome,  en  1666,  et  fut  élève  de 
son  père.  On  connaît  plusieurs  opéras  de  sa 
composition , parmi  lesquels  on  remarque  celui 
à’Eraclio,  représenté  à Munich,  en  1690.  Il 
a fait  représenter  aussi  à Vienne  gli  Accidenti 
d'amore,yer%  1689. 

BERNACClll  (Antoine),  célèbre  sopra- 
niste,  né  à Bologne,  vers  1700,  s’est  fait  une 
grande  réputation  comme  dianteur  et  comme 
professeur.  Elève  de  Pistocchi,  il  passa  plusieurs 
années  chez  cet  habile  maître , qui  l’assujettil  à 
de  longs  exercices  pour  as.surer  la  pose  de  la 
: voix,  l’émission  du  son  et  le  phrasé.  Ses  progrès 
I justifièrent  les  soins  du  professeur,  et  son  ap- 
parition sur  le  théâtre  produisit  un  effet  si 
extraordinaire,  qu’il  fut  appelé  le  roi  des  chan- 
teurs. Son  premier  début  eut  lieu  en  1722;  peu 
de  temps  après  il  entra  au  service  de  l’électeur 
de  Bavière  et  ensuite  à celui  de  l’empereur.  En 
1730,  il  fut  engagé  par  Hœndel  pour  le  théâtre 
qu’il  dirigeait  à Londres.  Ce  fut  vers  cette 
époque  que  ce  grand  chanteur  changea  sa  ma- 
nière, et  qu’il  fit  entendre  pour  la  première  foi.s 
les  traits  de  chant  auxquels  les  Français  donnent 
le  nom  de  roulades.  Ce  nouveau  style  eut  un 
succès  prodigieux  et  entraîna  tons  les  chanteurs 
dans  une  route  nouvelle , malgré  les  cris  des 
partisans  de  l’ancienne  raétliode , qni  accusaient 
Bernacciii  de  perdre  l’art  du  chant.  Martinelli, 
dans  son  Dictionnaire  d’anecdotes,  dit  de  lui 
qu’il  avait  sacrifié  l’expression  au  désir  de 
montrer  son  habileté  dans  l’exécution  des  pas- 
sages les  plus  difficiles.  Algarotti  semble  con- 
firmer ce  jugement,  dans  son  Essai  sur  l’opéra , 
en  disant  qu’il  était  l’auteur  des  abus  qui  se  glis- 
sèrent alors  dans  le  chant.  J.-J.  Rousseau  assure 
même  (Dictionnaire  de  Musique)  que  Pistocchi , 
ayant  entendu  son  ancien  élève , s’écria  : Ah , 

I malheureux  que  je  suis!  je  t'ai  appris  à 
chanter,  et  tu  veux  jouer.  Quoi  qu’il  en  soit, 
le  désir  de  propager  sa  nouvelle  manière  enga- 
gea Bernacchi  à retourner  en  Italie,  vers  1736, 
pour  y fonder  une  école  de  chant  d’où  sont 
sortis  Raff,  Amadori,  Maodni,  Guardocci  et  nue 
foule  d’autres  virtuoses.  Il  n’est  pas  inutile  <ie 
faire  observer  que,  nonobstant  l’opinion  des 
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écrivaias  qui  ont  attribué  à Bernaccbi  l'iiiven*  | 
tioD  des  gorgheggi  ou  roulades,  il  ne  lit  que 
remettre  eu  usage  des  traits  qui  avaient  été 
employés  dès  le  seizième  siècle , avantquela  mu- 
sique de  théâtre  eût  pris  un  caractère  purement 
expressif,  et  qu’il  leur  donna  seulement  une 
forme  plus  «développée  et  plus  analogue  au 
caractère  de  la  musique  instrumentale.  Bernac- 
chi  tut  aussi  habile  compositeur  : ses  maîtres 
de  contre-point  avaient  été  Joseph-Antoine  Ber- 
naie  et  Jean-Antoine  Riccieiri.  La  Bibliothèque 
do  Conservatoire  de  Paris  possède  des  airs  et 
des  duos  avec  basse  continue  de  sa  composition. 
Admis  dans  l’Académie  des  philharmoniques 
de  Bologne  en  1732,  il  en  fut  prince  dans  les 
années  174s  et  1749.  On  ignore  la  date  de  sa 
mort. 

BERMAL  (Don  José) , chantre  de  la  cha- 
pelle de  Cliarles-Quint,  en  Espagne,  vécut  dans 
la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Il  a laissé  | 
en  manuscrit  quelques  compositions  pour  l’église,  . 
qui  se  trouvent  à la  bibliothèque  de  l’Escurial. 

BERNARD  (Saint),  naquit  en  1091,  au  village 
de  Fontaine  eu  Bourgogne.  Après  avoir  fait  de  bril- 
lantes études  dans  l’Université  de  Paris,  il  pro- 
nonça ses  vœux  dans  le  cloître  de  Clteaux,  et 
peu  de  temps  après  il  fut  nommé  abbé  de  Clair- 
vaux.  En  1140,  il  assista  au  concile  de  Sens,  et 
plein  d’un  zèle  ardent  il  y provoqua  la  con- 
damnation d’Abélard.  Chargé  par  Eugène  111  de 
prêcher  une  croisade,  il  s’en  acquitta  avec  dé- 
vouement et  sut  délenniner  Louis  VII  à partir 
pour  la  Palestine,  malgré  les  avis  de  Siiger,  abbé 
de  Saint-Denis.  Bernard  mourut  le  20  avril 
1153,  après  avoir  fondé,  tant  en  France  qu’en 
Alleiuagne  et  en  Italie,  cent  soixante  maisons  de 
l’ordre  qu’il  avait  institué.  Un  volume  publié 
à Leipsick,  en  1517,  par  le  P.  Michel,  prieur  du 
couvent  des  Bernardins  de  Celle,  dans  le  Uano- 
vre,  renferme  divers  opuscules  concernant  le  plain- 
chant,  attribués  à saint  Bernard,  ainsi  que  quel- 
ques autres  qui  sont  relatifs  à la  liturgie  de  l’ordre 
fondé  par  cet  homme  illustre.  Ce  volume  a pour 
titre  : Contentorum  in  hoc  volumine  index.  — 
Isagoge  in  musicam  mellifiui  doctoris  eancti 
Bemhardi.  — Opus  musicum  divi  ac  dulcis- 
simi  Bernhardi.  — Appendix  de  injlectioni- 
bus  octo  tonorum.  — Modulas  psallendi 
inetri  primi.  — Inslitutio  divi  ac  doctissirni 
Bernhardi,  quomodo  psallendum.  — Forma- 
lus  pronunciandi  lectiones  et  collectas  in  di- 
vinis  officiis.k  la  dernière  page,  on  lit  : Lipsixex 
ofjlcina  Melchioris  (sic)  Lottheri.  Anno  Do- 
minico  millesimo  guingentesimo  decimo  septi- 
mo;  in-4*  de  55  feuillets.  Un  exemplaire  de  ce  vo- 
lume rarissime  se  trouve  dans  la  bibliothèque  des 


amis  de  la  musique  de  l’empire  autrichien,  à 
Vienne.  Kiesewetter,  qui  en  donne  la  descrip- 
tion (1),  dit  qu’il  a été  inconnu  à tous  les  bi- 
1 bliographes;  mais  il  est  mal  informé , car  il  est 
indiqué  dans  le  Seues  Repertorium  von  selte~ 
nen  Büchern;  Nuremberg,  1797,  suppl.,  p.  22. 

Les  pièces  attribuées  par  l’éditeur  du  reçueil 
à saint  Bernard  sont  : 1°  une  lettre  dans  laquelle 
ce  saint  personnage  rend  compte  de  la  mission 
qui  lui  a été  donnée  par  les  abbés  de  l’ordre  de 
Clteaux  de  corriger  l’Antiphonaire  pourl’iisage  de» 
bernardins du  soin  qu’il  a pris  de  s’adjoindre 
quelques  hommes  instruits  dans  cette  matière, 
et  des  travaux  de  ceux-ci  pour  s’acquitter  de 
leur  tâche  ; — 2°  un  petit  traité  du  plain  -citant, 
improprement  appelé  Préface  de  l'.tntiphonaire 
cistercien;  — 3"  et  enfin,  le  Tonaire ou  Tonale^ 
autre  traité,  en  forme  de  dialogue,  sur  la  consU-' 
tution  des  huit  tons.  Mabillon  a inséré  les  deux 
premières  pièces  dans  le  deuxième  volume  de 
son  édition  des  Œuvres  de  saint  Bernard , pu- 
bliée en  1719;  mais  il  a eu  des  doutes  sur  l'au- 

# 

thenticité  du  Tonale  et  s’est  abstenu  de  1e  pu- 
blier. Ou  peut  voir  ses  observations  à ce  sujet  dans 
le  volume  cité  précédemment  (p.  691).  On  peut 
consulter  aussi  V Histoire  littéraire  de  saint  Ber- 
nard , par  D.  Clémeucet  (Paris,  1773 , in-4*), 
qui  forme  le  treizième  volume  de  l'Histoire  lit- 
téraire de  la  France  par  les  bénédictins.  Le 
P.  Hummeyn’a  pas  eu  les  scrupules  de  Mabillon, 
car  il  a admis  le  Tonate  comme  un  ouvrage  de 
saint  Bernard  dans  ses  Suppléments  des  Pères  (2). 
Mais  le  P.  Maurice,  religieux  de  l’ordre  de  Cl- 
teaux dans  un  couvent  de  la  Bohème,  qui  avait 
examiné  le  recueil  du  P.  Micliel  de  Celle,  n’hésite 
pas  à rejeter  le  Jonn/e,  comme  indigne  de  ce  grand 
homme,  à cause  de  son  style  barbare.  « 11  faut 
« qu’on  sache,  dit-il,  que  saint  Bernard  n’a  pas  écrit 
« Ylntonaire  ou  Traité  de  la  musique  chorale, 

« mais  que  celui-ci  a été  publié  sous  ses  auspi- 
> ces;  car  je  pense,  ajoute-t-il,  que  le  saint  doo- 
« leur  avait  trop  d’élégance  en  latinité  pour 
« s’ôtre  servi , sans  nécessité,  d’expressions  bar- 
« bares,  et  qu’enlin  il  n’a  pu  écrire  ni  une 
« préface  aussi  longue , ni  même  les  dialogues 
■ entre  le  maître  et  l’élève,  etc.  (3).  » Le  prince- 
abbé  Gerbert,  qui  ne  se  prononce  pas  snr  la 
que.;tion  si  le  Jona/e  est  l’œuvre  de  saint  Bernard 
ou  s’il  a été  écrit  sous  sa  direction,  l’a  inséré  dans 
sa  Collection  des  écrivains- ecclésiastiques  sur 
la  musique  (tome  H,  p.  215-277).  Le  P.  Latnbil- 

(i)  Dan»  le  •uppiÿœeot  de  m dluertattoo  lor  U vie  et 
les  travaux  de  Guido  d’Areszo,  p.  VS. 

{t)  Suppitmentum  Patrum,  Paris,  1684,  1 vol.  tu-s*. 

(S)  Conclave  tMesauri  maçnæ  ariu  tnuiicee,  Pracv, 

m«,  m-foi. , p.  es. 
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!ote(roÿ.ce  nom)  a donné  la  Induction  française 
de  la  Lettre  de  saint  Bernard^  de  la  plus  grande 
partie  du  traité  du  chant  intitulé  ; Préface  de 
V Antiphonaire  cistercien,  et  enfin  de  tout  le 
Tonale,  dans  le  livre  auquel  il  a donné  le  titre 
à'Esthétique,  théorie  et  pratique  du  chant 
grégorien  (p.  219-265). 

BERNARD  » surnommé  de  VESTADOUR, 
troubadour  du  douzième  siècle , était  fils  d’un 
serviteur  de  la  noble  famille  de  Venladour,  d’où 
lui  est  venue  la  qualification  jointe  à son  nom. 
Admis  dans  la  société  des  grands , à cause  de 
ses  talents  pour  la  pt/ésie  et  pour  la  musique  ; 
aimé  des  plus  nobles  dames  pour  sa  beauté  et 
la  distinction  de  sa  personne,  il  consacra  ses 
chants  à l’amour,  et  osa  adresser  ses  homma- 
ges i la  belle  Agnès  de  Montluçon,  vicomtesse 
de  Venladour,  qui  les  accueillit  avec  faveur.  Les 
chansons  amoureuses  de  Bernard  présentent 
l’histoire  des  progrès  de  sa  passion , qui  eut  le 
sort  ordinaire  des  aventures  de  ce  genre , fort 
communes  alors  entre  les  troubadours  et  les 
nobles  châtelaines.  Le  vicomte  de  Venladour 
eut  des  soupçons,  qui  ne  tardèrent  pas  à se 
changer  en  certitude.  11  enferma  sa  femme  et 
chassa  son  vassal  de  ses  domaines.  Les  chansons 
composées  par  Bernard  après  cette  époque  nous 
apprennent  que  son  désespoir  fil  place  à d’au- 
tres amours.  Éléonore  de  Guyenne,  devenue  en 
1 1 52  duchesse  de  Normandie,  après  avoir  été 
reine  de  France  et  répudiée  par  Louis  VII,  re- 
çut Bernard  à sa  cour,  et  eut  avec  lui  un  com- 
merce de  galanterie  qui  ajouta  à sa  célébrité. 
Lorsqu’elle  accompagna  son  époux  en  Angle- 
terre, en  1154,  Bernard  n’obtint  pas  la  permis- 
sion de  la  suivre.  Il  se  retira  alors  près  de 
Raymond  V,  comte  de  Touloose , et,  guéri  de  sa 
'passion  pour  les  aventures  galantes , il  passa 
près  de  ce  prince  de  longues  années,  uniquement 
occupé  des  plaisirs  de  la  table,  de  chant  et  de 
poésie.  Après  la  mort  de  Raymond,  en  lt94, 
Ciemard,  devenu  vieux,  se  retira  à l’abbaye  de 
Dolon,  dans  le  Limousin,  et  y mourut  vraisem- 
blablement avant  la  fin  du  douzième  siècle. 
On  a environ  cinquante  chansons  de  ce  trouba- 
dour en*  manuscrit;  seize  ont  leurs  mélodies 
notées. 

BERNARD  (Émbby),  né  à Orléans,  dans  le 
seizième  siècle,  a écrit  ; Brieve  et  facile  méthode 
pour  apprendre  ù chanter  en  musique  ; Paris, 
Jehan  Petit,  t541,  in-S».  U y a eu  deux  autres 
éditions  de  ce  livre  ; l’une  publiée  à Orléans , en 
1561,  in-A®,  et  l’autre  à Genève,  en  1570, 
in-8*. 

BERNARDl  (ÉTIE5NE),  matire  de  cliapelle 
de  la  cathédrale  de  Vérone,  et  maître  de  la  mu- 
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sique  des  académiciens  philharmoniques  de  la 
même  ville,  naquit  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
Il  semblerait,  d’après  le  titre  d’un  livre  de  ses 
motets,  imprimé  à Salzbourg  en  1634,  qu’il 
était  alors  chanoine  et  maître  de  chapelle  de 
cette  dernière  ville,  car  on  y lit,  après  son  nom  ; 
Canonicus  zu  St  Mariæ  ad  Nives  und  Aft- 
tropoHtanæ  ecclesiæ  zu  Salzburg.  Cependant 
Mazzuchelli  {GU  Scrittori  ePltalia)  et  Quadrio 
{Stor.  e rag.  ri'ogni  poesia,  c.  170  et  17  8 
agg.  e carrez,  t.  VII)  n’en  disent  rien.  On  a 
de  Bemardi  un  petit  traité  élémentaire  de  com- 
position intitulé  : Porta  musicale  per  la  quale 
il  principiante,  con  facile brevït à,  alVacquista 
delle  perfelte  regole  del  contrapunto  vien 
introdotlo.  Vérone,  I6t5,  10-4“  de  20  pages.  La 
seconde  édition  a paru  à Venise , chez  Alexandre 
Vincenti , en  1639,  in-4«>.  Cet  ouvrage  a le 
mérite  de  la  clarté  et  de  la  concision.  Bemardi 
promettait,  dans  sa  préface,  de  donner  une  se- 
conde partie,  qui  aurait  contenu  les  règles  des 
divers  contre|>oinLs  doubles , celles  des  modes , 
des  temps  et  des  prolations , etc.;  mais  il  ne 
parait  pas  qu’il  ait  tenu  sa  promesse.  Les  com- 
positions de  ce  maître  sont  : 1»  Madrigali  a 
quatlro,  1611.  — T»  Madrigali  a sei,lib.  1. 

— 3“  Idem,  a tre,  lib.  1 op.  3.—  4*  Salmi  a 
quattro,  op.  4;  Venise,  Alexandre  Vincenti, 
1621.  Une  deuxième  édition  a été  publiée  par  le 
même,  à Venise,  en  1628,  in- 4*.  — 5“  //  seconda 
libro  de  Madrigali  a cin^ue;  Venise,  1616, 
in-4*.  — 6®  Misse  a quattro  e cinque  voci , 
op.  6.  — 7"  Salmi  acinque  voci,op.  7 ; Venise, 
Alexandre  Vincenti,  1626,  in-4*.  — 8®  Concerti 
accademici,  lib.  1,  op.  8.  — 9“  Madrigali  a 
cinque  voci,  lib.  2,  op.  9.  — tO®  Il  terzo  libro 
di  Madrigali  a cinque  voci , concertati  con 
un  basso  continua  per  sonare,  op-  10  ; Veni.se, 
1619,  in-4*.  — 1 1®  Madrigali  a sei,  lib.  2 , op. 
11.—  12°  Madrigali  a duee  fre,  lib.  2,  op.  12; 
Venise,  Al.  Vincenti,  1627,  in-4®.—  13*  Madrid 
gali  a sei,  lib.  3.  op.  13.  — 14®  Salmi  a otlo 
voci.  op.  14.  — 15°  Misse  a otlo  voci,  lib.  l. 

— 16*  Idem,  lib.  2;  — 17®  Salmi  a quat- 
tro voci,  lib.  2;  Venise,  Alexandre  Vincenti, 
1632,  in-4®.  — 18“  Motetti,  Salzbourg,  1634, 
in-8®.— 19®  Salmi  concertati  a cinque  voci  rae- 
coltati  da  Aless.  Klnctn/t  ; Venise,  Vincenti, 
1637,  In-4®.  — 20*  Steph  Bemardi  et  aliorum 
missæ  quinquevoc.  cum  b.e.;  Anvers,  1619. 
Le  style  de  ce  compositeur  est  lourd  et  manque 
d’élégance'. 

BERNARDl  (François),  surnommé  Sene- 
sino,  sopraniste  excellent,  naquit  à Sienne  vers 
1680,  et  fil  ses  études  musirnles  à Bologne, 
sous  la  direction  de  Bemacchi.  Le  nom  de  Se- 
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nesivo,  sons  lequel  il  est  connu  généralement, 
lui  fut  donné  à cause  du  lieu  de  sa  naissance. 
Doué  d’une  voix  pénétrante,  égale  et  flexible, 
d’une  intonation  pure  et  d’un  trille  parfait,  il 
commença  à fonder  sa  réputation  vers  1715; 
quatre  ans  après,  il  était  au  service  de  la  cour 
de  Dresde.  Hændel  vint  l’y  clierc.her  l’année 
suivante,  et  l’engagea  pour  son  Uiéâtre  avec 
des  appointements  de  quinze  cents  livres  ster- 
ling , qui  furent  portés  ensuite  jusqu’à  trois 
mille  gainées.  Il  y débuta  en  1721,  dans  l’o* 
péra  de  Mucius  Scxvola,  avec  un  succès  qui 
ne  se  démentit  point  pendant  les  neuf  années 
qu’il  y resta  ; mais  s’étant  brouillé  avec  Haendel 
en  1730,  celui-ci  l’éloigna  de  l’Opéra,  à son 
propre  dé.savantage,  et  malgré  les  instances  des 
grands,  qui  voulaient  conserver  ce  grand  chan- 
teur. Un  autre  théâtre  d’opéra  fut  établi  par  les 
ennemis  de  Hændel , et  l’artiste  y fut  engagé.  Se- 
nesioo  demeurait  à Florence  en  1739,  et  y chanta, 
quoique  déjà  vieux,  un  duo  avec  I impératrice 
Marie-Thérèse,  alors  archiduchesse  d’Autriche. 
On  ignore  l’époque  de  sa  mort.  La  manière  de 
Senesino  était  basee  sur  la  simplicité  et  l’expres- 
sion. 

BERNARDl  (Babtholoué),  maître  de 
chapelle  du  roi  de  Danemark  et  académicien 
philharmonique  de  Copenhague , florissait  vers 
1720.  Il  était  né  en  Italie,  et  s’y  trouvait  encore 
en  1696,  comme  on  le  voit  par  le  titre  d’un 
de  ses  ouvrages.  On  connaît  de  lui  : 1“  Dodici 
Sonate  a violino  solo  e continuo.  — 2“  Sonate 
a tre,  due  vioUni  e violoncello  con  il  basso  per 
Vorgano,  op.2,  Bologne,  1696,  in-fol.  On  trouve 
dans  la  bibliothèque  royale,  à Copenhague,  des 
caprices  et  des  concertos  de  sa  composition. 

BERNARDl  (Fbançois),  flûtiste,  né  en  1767, 
dans  la  basse  Autriche,  fut  atUché  comme  pre- 
mière flûte  au  théâtre  impérial  de  Vienne  pen- 
dant plusieurs  années.  Il  a publié  environ  vingt 
œuvres  pour  son  instrument,  parmi  lesquels  on 
remarque  : 1*  Concerto  pour  flûte  et  orclrestre, 
op.  1 ; — 2“  Quatuor  en  ré;  — 3*  Sept  œuvres 
de  variations  sur  différents  thèmes. 

BERNARDINI  ( Marcello),  compositeur 
dramatique  qui  a obtenu  des  succès  en  Italie, 
principalement  dans  le  genre  bouffe,  naquit  àCa- 
poue,  vers  1762  , et  fut  connu  généralement 
sous  le  nom  de  Marcello  di  Capua.  Ses  opé- 
ras, an  nombre  de  dix-neuf,  sont  les  suivants  : 
1®  L'Isola  incantata;  178i,  à Pérouse.  — 
2*  La  Finta  Sposa  olandese;  1784,  à Rimini. 

— 3“  l tre  Or/ei,  infennezto;  1784,  à Rome. 

— 4®  Le  Donne  bisbetiche,  ossia  l’Antiçuario 
fanatico.  — 5“  Il  Conte  di  Bell'umore;  1786. 

— 6o.  Il  Barone  a .forza;  1785  à Rome.  — 
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7*  Le  Quattro  Slagioni;  1788,  à Albano.  — 
8*  Il  Fonte  (Cacqua  gialla,  ossia  il  Trionfo 
délia  Razzia;  à Rome,  1787.  — 9“  Il  Bruto 
fortunato;  1788,  à Civita-Vecchia.  — lO®  6fi 
Âmanti  conjusi,  (788.  — 11®  La  Donna  di 
spirito;  1788,  à Rome.  — 12®  La  Finta  Ga- 
lutea;  1789,  à Naples. — 13®  La  Fiera  di 
ForlipopoU;  en  1789,  à Rome.  — 14®  L’ui- 
tima  che  si  perde  è la  Speranza;  1790,  à 
Naples.  — 15®  Il  Pizzarro  in  Fera;  l79l,  à 
Naples. — 16®  VAmore  permagia;  1791.  — 
17*  La  Donna  bizzarra;  1793,  à Vienne.  — 
18°  L’Allegria  in  campagnia;  1794,  à Venise. 
— 19®  La  Statua  per  puntiglio.  Les  ouvrages 
de  Bernardini  ont  eu  do  sm  cès  dans  leur  nou- 
veauté, particulièrement  dans  le  style  bouffe,  où 
il  réussissait  mieux  que  dans  le  sérieux;  cepen- 
dant on  ne  peut  le  considérer  comme  un  artiste 
de  génie,  car  il  n’a  rien  inventé,  soit  dans  les 
formes  de  la  mélodie,  soit  dans  le  rhythme,  soit 
dans  l’harmonie. 

BERNARDINO  (Mistro  ou  Maestro),  or- 
ganiste vénitien  du  quinzième  siècle , fut  nommé 
organiste  du  premier  orgue  de  Saint-Marc,  à 
Venise,  le  3 avril  1419,  et  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu’à  la  fin  de  mars  1445,  époque  vrai- 
semblable de  sa  mort.  On  ne  connaît  jusqu’à  ce 
jour  aucune  composition  de  ce  maître. 

BERNA  RD  Y DE  VALERNES  ( Le  vi- 
comte ÉDOUARD- JosEPu  ),  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes , né  à Bonnieu , près  d’Apt,  le 
15  octobre  1763,  s’est  livré  avec  ardeur  à la 
musique,  dès  sa  Jeunes.se  II  jouait  du  violon 
et  a composé  des  duos,  des  trios  concertants 
pour  cet  instrument,  des  ouvertures,  des  sym- 
phonies et  un  opéra  en  un  acte  ( Antoine  et  Ca~ 
mille),  le  tout  au  nombre  de  vingt -huit  œuvres, 
dont  le  premier  a été  gravé  à Marseille , et  la 
plupart  des  autres  à Paris.  Tout  cela  est  au-des- 
sous de  la  critique,  sous  le  double  rapport  de 
l’invention  et  de  la  facture. 

BERNASGONl  (A;«dré),  fils  d’un  officier 
français,  naquit  à Marseille  (1)  en  1712,  dans 
un  voyage  que  ses  parents  Grent  en  cette  ville. 
A celte  époque  les  officiers  retirés  du  service  mifr-, 
taire  ne  pouvaient  exercer  le  commerce  en  France, 
sans  |>erdre  leurs  droits  à la  pension  ; la  père 
de  Bemasconi  désirant  suivre  celle  carrière, 
alla  se  Axer  à Parme.  Bemasconi  montra  dè^ 
son  enfance  du  talent  naturel  pour  la  musique; 

(i)  Et  non  à Vérone  comme  le  dltent  qnelqoes  biogra- 
phes. On  a dit  aussi  que  Bemasconi  était  né  A Parme  , 
parce  que  les  llrrcU  de  ses  opéras  portent  tous  après  son 
nom  CCS  mots  i dl  Parma,  Ayant  été  élevé  dans  cette 
ville  et  y ayant  passé  toute  sa  jeunesse,  U était  conskiérv 
comme  iKirméson  dans  tonte  l'Italie, 
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on  la  lai  fit  apprendre , et  ses  progrès  forent 
rapides.  Il  dut  bientôt  chercher  des  moyens 
d’existence  dans  un  talent  qui  ne  lui  avait 
été  donné  que  comme  un  délassement.  Son  père, 
ayant  essuyé  des  revers  dans  son  comnoerce, 
en  mourut  de  chagrin,  et  il  fut  obligé  de  don- 
ner des  leçons  de  musique  pour  vivre.  Il  se  li- 
vra avec  ardeur  à Tétude  de  la  composition  et 
donna,  en  1741,  son  premier  opéra,  à Venise, 
sons  le  titre  à' Alessandro  Severo.  Il  alla  ensuite 
a Rome  et  dans  plusieurs  autres  villes  d’Italie, 
pour  y écrire  des  opéras,  et  partout  il  vit  s’ac- 
rroltre  sa  réputation.  Lorsqu’il  revint  à Parme , 
en  1747,  il  y épousa  la  fille  d’un  rapitaine  au- 
trichien , veuve  d’un  valet  de  chambre  du  prince 
de  Wârtemberg.  Elle  avait  une  fille  de  son  pre- 
mier mariage  nommée  Antonia;  Bernasconi  lui 
donna  des  leçons  de  chant , et  lui  fit  acquérir  un 
beau  talent  en  quelques  années.  Il  avait  fait  pré- 
cédemment un  voyage  è Vienne,  où  il  avait  écrit, 
en  1743,  l’ofiéra  intitulé  La  Nir\fa  ApoUo  ; l’an- 
née soivante  Temislocle,  et  ensuite  Antigone  t 
qui  eurent  beaucoup  de  succès.  En  I7&4,  il  se 
rendit  à Munich  , et  y donna  Bajazet  et  l’Oiio 
fugato  dalla  Gloria.  L’année  suivante,  l’élec- 
teur Maximilien  III  le  nomma  maître  de  chapelle. 
Sa  femme  étant  morte  en  1756,  il  se  remaria 
l’année  suivante  avec  Catherine  de  Loew,  qui 
vivait  encore  à Munich  en  18M.  Il  en  eut  une 
fille  nomme  Josepha , k laquelle  il  n’enseigna 
pas  la  musique,  dans  la  crainte  qu’elle  ne  se 
livrât  à la  carrière  du  tliéàlre  comme  sa  sœur. 
Bernasconi  mourut  à Munich,  le  74  janvier 
1784,  à l’âge  de  72  ans.  Les  opéras  qu’il  a 
composés  pour  la  cour  de  Bavière  sont:  Bajazet, 
le  12  octobre  1754;  Adriano,  1755;  Alessandro, 

1 755;  Didone  abbandonala , 1756  ; Agelmondo, 
1760  ; Artaserse,  I763;  i'Olimpiade,  1764; 
Demo/onte,  1765;  Endimione,  1766;  la  Cle-  1 
menza  di  Tito,  1768;  Demetrio,  1772.  Il  y 
écrivit  aussi , en  1754,  la  Betulia  liberala,  , 
oratorio  qui  eut  beaucoup  de  succès.  On  a de  i 
lui  beaucoup  de  messes,  de  vêpres  et  de  lita-  | 
nies  en  manuscrit.  Ce  compositeur  est  recom-  | 
mandable  par  la  pureté  de  son  style  et  la  sa-  j 
gesse  de  ses  dispositions;  mais  il  est  froid  et  > 
manque  d’invention.  { 

BERNASCONI  (Autonu),  belle-fille  du  > 
précédent,  débuta  à Vienne,  en  1764,  parie  i 
rôle  d'Alceste,  que  Gluck  avait  composé  pour  ; 
elle.  Depuis  lors,  elle  s’est  fait  entendre  sur  : 
plusieurs  grands  théâtres  d’Italie  et  à l’Opéra  de 
Londres;  parfont  elle  a recueilli  des  applaudis-  , 
aemenis. 

BERNELIN  (Le  Jeuns),  écrivain  du  dixième  , 
siècle  dont  l’abbé  Gerbert  a inséré  un  opus-  . 


cale  dans  sa  collection  des  auteurs  ecclésiastiques 
sur  la  musique  (Scriptores  ecclesiastici  de 
Musica,  t.  I,  p.  312  — 330),  d’après  on  ma- 
nuscrit du  fbnds  de  la  reine  de  Suède  qui  est 
à la  bibliothèque  du  Vatican,  sous  le  n*  1661. 
Ce  manuscrit  renferme  des  morceaux  de 
divers  auteurs,  dont  plusieurs  anonymes,  sur 
les  proportions  de  l’Aôuçue  (en  architecture), 
de  la  musique,  de  l’arithmétique  et  de  la  géo- 
métrie. Bernelin  le  Jeune  était  de  Paris,  car  on 
liten  tête  do  traité  de  V Abaque:  Præ/atio  Abaci 
quem  junior  Bernelinus  edidit  Parisiis.  Son 
ouvrage  est  dédié  à un  de  ses  parents , Xmc- 
lias  Bernelinus,  qu’il  appel  le  vénérable  prêtre  et 
moine  ( venerabUis  sacerdos  et  monachus  ) , 
dans  sa  préface.  Bernelin  écrivit  avant  la  fin  du 
dixième  siècle,  car  il  est  cité  par  Gerbert  (qui 
fut  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II , et  mourut 
le  U mai  1 003  ) , dans  son  opuscule  de  \' Abaque, 
folio  34  du  même  manuscrit.  L’Opuscule  de  Ber- 
nelin qui  concerne  la  musique  a pour  titre  : 
Cita  et  vera  divlsio  monocordi  in  diatonico 
genere.  Les  pro|»ortioo8  des  intervalles  qu’il  ex  pose 
sont  celles  des  pythagoriciens  puisées  dans  le 
traité  de  musique  de  Boèce  et  dans  les  idées  de 
ces  philosophes  sur  l’harmonie  universelle, 
d’après  Censorin  et  Macrobe.  Cette  doctrine  des 
musiciens  grecs  antérieurs  à Plolémée , qu'on 
retrouve  chez  tous  les  auteurs  de  traités  de  mu- 
sique écrits  avant  le  onzième  siècle,  disparaît 
dans  les  écrits  de  Giiido  d’Arezzo  et  dans  ceux 
de  ses  succes-seurs. 

BERNER  (Aitoaé),  violoniste  et  compoei- 
leur  attaché  à la  chapelle  électorale  Je  Bonn , 
naquit  en  Bohême,  en  i766.  Neefc  disait  de 
lui  qu’il  possédait  un  talent  remarquable,  qu’i' 
avait  un  bon  maniement  d’archet  et  qu’il  exécutait 
avec  aisance  les  plus  grandes  difficultés.  Cet 
artiste  est  mort  à Bonn , le  5 août  1791.  U a écrit 
des  symphonies  pour  Porchestre,  des  concertos 
de  violon  , et  d’autres  ouvrages  qui  sont  restés  en 
manuscrit.  Le  catalogue  de  Westphal  ( de  Ham- 
bourg), daté  de  1774,  indique  une  symphonie 
concertante  ponr  deux  cors , en  mi  nnajeur,  de 
la  composition  de  Berner. 

BERNER  ( ÊUS4  ),  fille  de  Félix  Berner,  direc- 
teur du  théâtre  de  Bnick  sur  la  Murr,  dans  la  Siyrie, 
naquit  le  7 mars  1766  à Mondeaii,  en  Suisse,  et 
fut  destinée  à la  scène  allemande  dès  l’âge  de 
cinq  ans.  Elle  eut  pour  maître  de  citant  Gespaen. 
Lorsqu’elle  joua  à Würzbourg  avec  ses  parents, 
sa  voix  extraordinaire  plut  tant  au  prince,  qu’il 
résolut  de  l’envoyer  en  Italie  pour  lui  faire  étu- 
dier avec  soin  l’art  du  chant , dans  le  dessein  de 
la  placer  ensuite  auprès  de  lui  comme  première 
chanteuse  ; niais  la  mort  du  prince  dérangea 
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tous  ces  projets.  EHsa  Berner  se  reoilit  avec  ses 
parents  à RaUsbonne,  où  elle  épousa , en  1792 , le 
chanteur  Jean  Népomucène  Peierl^  avec  qui 
elle  se  rendit  à la  cour  de  Munich,  en  1787.  Sa 
voix  pure  et  pénétrante , sa  bonne  vocalisation 
et  son  chant  plein  d’expression,  loi  procurèrent 
l'avantage  d'ètre  nommée  première  cantatrice  de 
celle  cour  en  1796.  Ayant  perdu  son  mari,  elle  se 
iciuaria,  au  mois  de  novembre  1801,  avec  Fran- 
cis Lang,  professeur  de  musique  k Munich. 
Elle  chantait  encore  en  1811  au  iliéfttrede  cette 
ville. 

BERNER  (FnéDéRic-GniLLADHK),  né  à Dres* 
lau,  le  16  mars  1780,  était  flis  de  Jcan>Georges 
Berner,  premier  organiste  de  l'église  Sainte-Élisa- 
beth, homme  d’un  caractère  violent  et  sévère, 
qui  ne  rendit  point  heureuse  l’enfanoe  de  son 
HIs.  Dèsl'âgede  cinq  ans,  celui-ci  commença  l’é- 
tude de  la  musique  dans  la  maison  paternelle. 
Ses  progrès  furent  rapides;  car,  avant  d’avoir  at- 
teint sa  septième  année,  il  était  en  état  de  chan- 
ter à l’église  le  premier  dessus  dans  les  compo- 
sitions de  Basse,  de  Graun  et  de  Hiller.  A neuf 
ans  il  exécuta  dans  un  concert  public  un  con- 
certo de  piano  qui  fut  applaudi  ; à treize  ans, on 
le  nomma  organiste  adjoint  de  son  père.  On  ne 
le  destinait  pas  à n'étre  que  musicien , et  ses 
parents  songeaient  à en  faire  un  prédicateur  ; 
mais  il  ne  montra  jamais  de  goût  déridé  que 
pour  son  art.  Cependant  sa  facilité  d’apprendre 
lui  fit  acquérir  sans  peine  quelques  connaissances 
dans  les  lettres  et  dans  les  sciences.  Vers  l’année 
1794,  il  fut  placé  .sous  la  direction  de  Geliime, 
maître  de  musique  du  chœur  de  Saint-Mathieu, 
considéré  à cette  époque  comme  le  musicien 
le  plus  instruit  qui  fût  à Breslau,  dans  la 
science  du  contrepoint  et  de  l’harmonie.  Ce 
digne  artiste  voua  à son  élève  un  sentiment 
d’affection  paternelle  qui  ne  se  démentit  jamais. 
Vers  la  fin  de  sa  vie.  Berner  se  rappelait  encore 
avec  attendrissement  les  heureuses  année.s  qu’il 
avait  passées  près  de  son  maître.  Pendant  le 
temps  où  il  était  occupé  de  ces  études  théoriques, 
Reirhardt,  bon  instrumentiste  de  Breslau , lui 
enseignait  à jouer  du  violoncelle,  du  cor,  du 
basson  et  de  la  clarinette.  Comme  pianiste  il 
acquit  une  sorte  de  célébrité,  et  fut  considéré 
par  Charles-Marie  da  Welier  comme  un  des 
plus  habiles  artistes  en  ce  genre  qu’il  y eût  dans 
la  Silésie.  A seize  ans  il  obtint  une  place  de 
clarinettiste,  au  théAtre , et  la  conserva  pendant 
huit  années.  Il  employait  la  plus  grande  partie 
de  l’argent  qu’il  gagnait  dans  l’exercice  de  sa 
profession  à l’acquisition  de  livres,  pour  aug- 
menter ses  connaissances  musicales.  Le  style  de 
l’orgue  qu’il  avait  appris  de  son  père  était  petit, 


: me.squin  et  fleuri  ; mais,  après  avoir  entendu  le 
I célèbre  organiste  Nicolay,  de  Gœrlitz,  et  l’abbé 
I Vogler  (en  1801),  il  changea  sa  manière  et 
entra  avec  enthousiasme  dans  l’école  de  Bach  et 
de  Kimberger.  Vers  le  même  temps  Wœlll,  ayant 
visité  Breslau,  et  s’y  étant  fait  entendre  dans 
plusieurs  concerts,  devint  le  modèle  que  Berner 
; se  proposa  d’imiter  sur  le  piano. 

En  1804,  Charles-Marie  de  Weber  fut  nommé 
I directeur  de  musique  du  théâtre  de  Breslau  ; 
; vers  le  même  temps  les  frères  Pixis  arrivèrent 
; dans  cette  ville,  y donnèrent  des  concerts  et  y 
séjournèrent.  L’intimité  de  ces  artistes  avec 
j Berner  excita  dans  l’âme  de  celui-ci  un  en- 
thousiasme nouveau  et  hâta  le  développement 
de  ses  facultés  musicales.  Chaque  jour  marquait 
ses  progrès  dans  quelque  partie  de  son  art. 
Dans  les  années  suivantes  il  contribua  à l'éta- 
j blissement  de  plusieurs  sociétés  dont  l’objet 
I était  de  rendre  la  musique  florissante  dans  la 
I Silésie;  et.ses  efforts  pour  atteindre  à ce  but  ne 
' furent  pas  infructueux. 

Vers  1811,  le  célèbre  professeur  Zelter,  de 
Berlin,  fut  chargé  d’aller  â Breslau  pour  dresser 
un  catalogue  de  tous  les  ouvrages  de  musique 
qui  avaient  été  trouvés  dans  les  bibliothèque^ 
. des  couvents  supprimés,  et  faire  un  rapport  sur 
l’état  de  la  musique  en  Silésie.  Les  deux  ar- 
tistes qu’il  distingua  d’abord  furent  Berner  et 
Schnabel.  Sur  son  rapport,  ils  furent  appelés  à 
! Berlin  pour  y prendre  connaisssance  de  la  mé- 
thode d’enseignement  des  masses  vocales,  mise 
; en  pratique  par  Zelter,  afin  qu’ils  pussent  fonder 
i à Breslau  une  école  du  même  genre  que  la 
; sienne.  Cette  circonstance  fut  favorable  à la  ré- 
putation de  Berner,  en  lui  fournis-sant  l’occasion 
de  SC  faire  entendre  comme  organiste  devant 
nnè  assemblée  d’artistes  et  d'amateurs  distin- 
I gués,  dans  l’église  de  la  garnison.  La  Gazette 
I Musicale  de  1812  (n*  23)  a rendu  témoignage 
! du  talent  qu’il  déploya  dans  cette  circonstance. 

I Berner,  qui  avait  retrouvé  à Berlin  son  ancien 
I ami  Wel)cr,  fut  présenté  par  lui  à Meyerbeer  et 
à la  famille  Mendelshon,  qui  l’accueillirent  avec 
une  vive  et  sincère  bienveillance. 

J De  retour  à Breslau,  il  y reprit  possession  de 
, sa  place  d’organiste  de  Sainte -Élisabetli,  et  se 
mit  avec  Schnabel  au  travail  pour  l’exécution 
des  plans  relatifs  aux  grandes  institutions  de 
musique  Le  séminaire  des  instituteurs  protes- 
tants fut  établi,  et  Berner  en  fut  nommé  le  di- 
I recteur  de  musique.  Celte  place  l'obligeait  à en- 
! saigner  le  chant  choral,  l’orgue  et  l’harmonie  à 
! cent  élèves  environ.  De  plus,  comme  directeur 
i de  musique,  il  devait  aussi  enseigner  le  chant 
j d’ensemble  à un  grand  nombre  d’élèves;  ces 
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travaux  étaient  au-dessus  de  ses  forces  physi- 
ques, et  souvent  ils  lui  causaient  de  graves  in- 
dispositions. Dans  ses  moments  de  loisir,  il 
S'occupait  à rédiger  le  catalogue  de  la  musique 
des  couvents.  Ce  travail,  où  il  alla  au  delà  de 
mille  articles,  a mérité  les  éloges  des  connais- 
seurs. Le  reste  de  sa  vie  se  passa  dans  ces 
travaux  et  dans  ceux  de  la  composition.  Il  y 
avait  peu  de  mois  où  il  ne  produisit  quelque 
ouvrage  pour  Torgue,  le  piano  ou  le  chant. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  sa  santé  se 
dérangea  de  manière  à donner  de  sérieuses  in-- 
quiétudes  à ses  amis,  et  le  principe  d’une  mala- 
die de  poitrine  se  manifesta.  Elle  le  conduisit  au 
tombeau  le  9 mai  1827,  à l’âge  de  47  ans.  Ainsi 
qu’il  arrive  souvent  dans  les  maladies  du  cette 
espèce,  une  mélancolie  habituelle  l’éloigna  de  la 
société  où  il  avait  toujours  été  t)ien  accueilli,  et 
même  de  ses  amis  les  plus  intimes.  Il  ne  voyait 
qu’intrigues  et  conspirations  contre  sa  réputation, 
contre  ses  ouvrages^  et  se  persuadait  qu’il  n’était 
entouré  que  d’ennemis  dévoués  à sa  perte.  Au 
commencement  de  l’année  môme  de  sa  mort, 
il  ouvrit  son  coeur  sur  tous  ses  chagrins  au 
poète  Schneiderreit,  et  celui-ci  fut  si  touché  de 
la  triste  situation  de  son  esprit,  qu’il  en  lit  le 
sujet  d’une  élégie  publiée  dans  le  n*  17  du  recueil 
intitulé  Der  Haus/reund  (L’Ami  de  la  maison) 
sous  le  titre  de  Vie  et  art  de  Berner.  Des  ob* 
sèques  inagniliqiies  furent  faites  à cet  artiste.  \ 
Schoabel,  l’organiste  Kœhler,  tous  les  musiciens 
et  les  élèves  du  séminaire  et  de  l’université  se 
réunirent  pour  lui  rendre  les  derniers  honneurs, 
et  pour  exécuter  des  morceaux  de  musii|ue  à 
son  convoi  funèbre.  Les  corps  de  musique  de 
cinq  régiments  faisaient  aussi  partie  du  cor- 
tège. 

Berner  est  une  des  gloires  de  la  musique  mo- 
derne en  Silésie;  non  qu’on  puisse  le  con^l^lérer 
comme  un  de  ces  hommes  de  génie  qui  im- 
priment un  mouvement  de  transformation  ou  de 
progrès  à leur  art  ; mais  il  avait  des  connais- 
sances étendues , son  instinct  du  beau  était  pur, 
et,  s’il  ne  se  rencontrait  pas  de  qualités  trans- 
ceitdantes  dans  ses  productions,  on  ne  peut 
nier  qu'elles  ne  lu.ssent  marquées  du  cachet 
du  goût  et  du  savoir.  A l’orgue , il  impro- 
visait toujours , ne  se  préparait  même  pas  et 
aimait  qu’on  lui  donnât  des  thèmes,  pour  mon- 
trer son  habileté  à les  développer.  Parmi  ses 
élèves  les  plus  distingués  on  compte  Ku'hler,  son 
successeur  comme  organi.ste,  Zoliner,  et  surtout  ' 
Adolphe  Hesse,  cx)usidcré'aujourd’hui  c«imme  un 
des  premiers  organistes  de  rAlloinagne.  Scs  com- 
positions sont  nombreuses.  En  voici  l’aperçu. 
Scs  premières  productions,  qui  consistent  en 


cantiques  latins,  suites  de  danses,  marches  et 
divertissements,  écrits  depuis  1792  jusqu’en  1796, 
ne  peuvent  être  considérés  que  comme  de  fai- 
bles essais  de  sa  jeunesse.  En  1799,  il  écrivit  une 
pièce  d’harmonie  en  mi  mineur  et  une  élégie  de 
Jules  de  Tarent.  En  1801,  ses  compositions  com- 
mencèrent à prendre  des  formes  dignes  d'étre 
considérées  comme  des  productions  d’art.  Beau- 
coup de  ses  ouvrages  sont  restés  en  manuscrit  : 
ceux  qui  ont  été  publiés  sont  : 1^  Divertisse- 
ment pour  violon  et  orchestre,  œuvre  13  ; Ureslaù, 
Fœrster.  — 2®  Concerto  pour  la  flûte,  op.  17  ; 
ibid.  — 3®  Deux  rondos  pour  piano  et  or- 
chestre, œuvres  21  et  23;  ibid.  — 4®  Des  va- 
riations pour  piano  seul,  sur  différents  thèmes, 
œuvres9,  12,  14,  16,  18,  20,22,  et  24;  ibid. 
— 5®  Trois  cahiers  de  polonaises  et  de  valses  len- 
tes et  vives  ; ibid.  6“  Des  préludes  faciles  pour 
l’orgue  ; ibtd.  — 7*  Cantate  sur  des  paroles  al- 
lemandes de  S.  G.  Bürde,  à quatre  voix  et  or- 
chestre; ibid.;  — 8®  Petite  cantate  religieuse 
pour  quatre  voix  d’homme  et  orchestre;  ibid.; 

— go  Le  cent  cinquantième  psaume,  pour  quatre 
voix,  avec  ou  sans  orchestre;  Breslau,  Leuckart. 
C’est  le  meilleur  ouvrage  de  Berner.  — 10" 
Hymne  des  Allemands,  avec  orchestre  ; Breslau, 
Fœr.ster.  — 1 1®  Offrande  sur  l'autel  de  la 
patrie,  de  Kapf,  pour  deux  soprani,  ténor  et 
basse  avec  accompagnement  de  piano;  ibid. 

— 12®  Six  chants  et  trois  canons  faciles  pour 
trois  voix  d'homme,  avec  accompagnement  de 
piano,  op.  19  ; ibid.  — 13*  Trois  chants  pour 
deux  soprani,  ténor  et  ba.sse,  avec  piano  obligé, 
op.  26;  ibid.  — 14"  Quatre  chants  à quatre 
voix  d’homme  pour*l’Almanacb  des  Muses  de 
la  Silésie;  1827.  — 15®  Six  recueils  de  chansons 
allemandes  à voix  seule,  avec  accompagnement 
de  piano.  — 16"  Hymne  allemand  (Der  Herr 
ist  Colt),  pour  quatre  voix  d’iiomrae,  avec  ac- 
compagnement d’instruments  à vent,  œuvre 
posthume;  Breslau,  Cranz.  Parmi  les  œuvres 
inédites  de  Berner,  on  remarque  un  intermède 
comique  intitulé  Le  Maître  de  chapelle',  des 
variations  pour  flûte  avec  orchestre,  des  varia- 
tions et  des  divertissements  pour  clarinette  et 
orchestre;  plusieurs  ouvertures  pour  l’orcliestre, 
dont  une  pour  l’inauguration  de  la  Société  Mu- 
sicale de  rUniversité  ; le  vingt-deuxième  psaume 
pour  deux  ténors  et  deux  basses  ; des  chants  à 
huit  voix  réelles  ; des  Variations  pour  l’orgue  ; 
une  théorie  de  la  combinaison  des  jeux  de  cet 
instrument  ; un  Te.  Deum  avec  orclieslre  ; un 
Offertoire  ; un  Alléluia;  des  chants'  roaçoni- 
ques  en  chœur  ; trois  chœurs  pour  une  tragédie 
d’Iffland;  une  ouverture  à grand  orchestre  pour 

• le  drame  de  Benno;  et  beaucoup  de  pièces  deta- 
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diée«;Un  Domine  ad  adjuvandum  me  feslina,  i 
polircliœuret  orcliestre, composé  en  180&  ; Offer-  | 
tuire  de  la  Fête  de  Sainte  Edwige,  en  1828  ; Ai-  ' 
Muta,  en  l80û  ; des  cbeeurs  pour  les  Francs*  ; 
Maçons;  deux  chœurs  funèbres  avec  accompa* 
gnement  d’instruments  à ?ent,  etc.  Berner  s’est 
aussi  fait  connaître  comme  écriTain  didactique 
par  les  ouvrages  dont  voici  les  titres  : l»  Grund- 
reçe/n  des  Gesançee , naeA  Hiller  entwnrfen 
( Principes  du  chant,  traités  d’après  Hiller)  ; 
Breslau,  1815.  — 2®  Théorie  der  Chorahwit- 
chenspiele  (Théorie  des  conclusions  d’orgue 
pour  les  chorals,  en  4 suitC'^;  ibid.  1819.  — i 
3®  Die  Lehre  der  musikalUchen  Interpunktion  ! 
(La  Science  de  la  ponctuation  musicale);  ibid, 
1821.  Une  notice  biographique  de  Bernera  été 
publiée  sous  ce  titre  : Fried.  Wilh.  Berner  ^ 
Ober-organist  tu  Breslau,  nach  seinem  Leben 
und  Wirken  in  der  Musik  dargestelU  ; Bres-  ' 
lau,  1829,  in>8o. 

BERiVÉVILLE  (Gillbbert  de)  , trouvère  ' 
du  treizième  siècle,  naqnit  à Courtrai,  selon  l’opi-  j 
nion  commune  ; cependant  il  est  plus  vraisein-  j 
blable  qu’il  vit  le  jour  au  petit  village  de  Ber*  ! 
neville,  près  d'Arras.  Il  florissait  avant  l’an  | 
1260 , car  il  fut  attaché  au  service  de  Henri  111, 
duc  de  Brabant,  qui  mourut  dans  cette  année.  Ce 
prince  lui  a adressé  une  clianson  qui  commence 
par  ces  mots  : Biau  Gillebert  s'il  vos  agrée, 
etc.  Gillebert  nous  apprend  dans  une  de  ses 
cliansons  qu’il  aima  Béatrix  d’Aitdenarde,  quoi- 
qu’il avoue  qu’il  fût  marié.  Le  manuscrit  de  la 
Bibliuthèque  impériale  coté  7222  contient  quinze 
chansons  notées  de  la  composition  de  ce  trou-  J 
vère  ; deux  manuscrits  de  lit  même  bibliothèque  ! 
(65  et  66,  fonds  de  Cangé)  nous  en  ont  conservé  , 
six  autres. 

BEiliMHARD  surnommé  V Allemand;  ou  ! 
le  Teutonique,  par  beaucoup  d’auteurs  anciens, 
est  considéré  en  général  comme  ayant  inventé  ' 
les  pédales  de  l’orgue  à 'Venise,  vers  1470.  Les  1 
mêmes  auteurs  qni  parlent  de  Bernbard,  disent  | 
aussi  qu’il  fut  organiste  de  Saint-Marc  de  cette  j 
ville.  Or,  les  listes  des  organistes  des  deux  or- 
gues de  cette  église,  qui  existent  dans  ses  re- 
gistres, et  qui  ont  été  publiées  en  dernier  lieu 
par  M.  de  Winlerfeld,  dans  son  livre  sur  l’épo- 
que artistique  de  Jean  Gahrieii,  et  surtout  dans  la 
Storia  délia  Musica  sacra  nella  già  cappella 
ducale  di  San  Marco  in  Venetia  dal  i318  al 
1797 , par  M.  François  Cafû  , nous  indiquent 
deux  artistes  du  nom  de  Bernard  qui  ont  été  at- 
tachés à l’église  de  Saint-Marc,  en  qualité  d’or, 
ganistes.  Le  premier , appelé  Mistro  Bernar- 
dino,  fut  nommé  è cette  place  le  3 avril  1419:  il  eut 
pour  successeur  Bernardo  di  Slefanino  Murer 


le  15  avril  1445.  Ce  nom  de  Murer  est  proba- 
blement altéré  ; mais  il  est  vraisemblable  qu’il 
cache  le  véritable  nom  de  l’artiste  dont  il  s’agit 
dans  cet  article,  et  que  celui  de  Bernhard, 
n’était  qu’un  prénom.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  pa- 
rait, par  les  éloges  que  ses  contemporains  ont 
donnés  à celui  qui  portait  ce  nom,  que  son  mé- 
rite fut  distingué,  et  qu'il  doit  être  compté  parmi 
les  meilleurs  organistes  de  son  temps.  A l’égard 
de  l'invention  des  |>édales  de  l’orgue,  qu’on  loi 
attriboe,  aucune  réclamation  ne  s’est  élevée 
jusqu’à  ce  jour  sur  sa  réalité.  Mon  intention 
n’est  pas  de  la  mettre  en  doute  : cependant  je 
crois  devoir  fixer  l’attention  des  historiens  fu- 
turs de  la  musique,  et  particulièrement  de  l’orgue, 
sur  un  fait  qui  pourrait  faire  présumer  que  la 
première  idée  de  ces  pédales  remonte  à une 
époque  beaucoup  plus  reculée  que  celle  où  Bem- 
hard  vécut.  Il  existe  une  chronique  flamande, 
écrite  de  1318  à 1850  par  Nicolas  DeClerck,  dans 
laquelle  on  trouve  un  passage  en  vers  sur  un 
facteur  de  viei/es  et  mèeèèes  (violes  de  ce  temps), 
nommé  Louis  Van  Fa/èe4requi,àcause  de  sa  pro- 
fession , est  désigné  dans  les  vers  sous  te  nom  de 
Vedetaere  (f).  Ce  Louis  Van  Valbeke,  né  au 
bourg  de  Valbeke  en  Brabant,  vécut  sous  le  dac 
Jean  11,  de  1294  à 1312.  Des  Roches  me  parait 
avoir  été  le  premier  qui  a eu  connatssance  do 
passage  en  vers  qui  y est  relatif;  il  en  a fait  te 
sujet  d’une  dissertation  qui  est  insérée  parmi 
les  mémoires  de  l’Académie  de  Bruxelles  (L  S, 
p.  625).  Voici  ces  vers  : 

In  deser  tyt  sterf  menschclye 
Die  goede  Vedelaere  Lodewye 
Die  de  beste  was  die  voor  dieu 
Id  de  werelt  ye  was  gliesien 
Van  makene  ende  metler  hand 
Vnn  Vaelbeke  In  Brabant 
.Alsoe  was  by  ghenant 
Hy  was  d’eerste  die  want 
Van  slnmpien  die  manieren 
Die  men  noch  hœrt  antieren. 

Dans  le  mot  stampien  qui  se  trouve  à l’avant- 
dernier  vers  de  ce  passage,  et  qui  indique  une 
invention  particulière  à Louis  de  Vaelbeke, 
Des  Roclies  a cru  voir  la  preuve  que  la  pre- 
mière idée  de  l’invention  de  rimprtnrterie  lui 
appartenait,  rapportant  ce  mot  à l’italien  stam- 
pare  ( imprimer)  ; en  sorte  que  l’invention  de 
cet  art,  qui  a changé  la  condition  des  hommes, 
remonterait  à une  époque  antérieure  à l’année 

(1)  M.  de  RelirenberR  «e  trompe  lorKrn’U  dit  (dai»  le 
Recueil  Encyclopédique  belge,  t.  *,  p.  li),  que  Louis 
Vsn  Vsltx-kc  eutt  Joueur  ou  fabrtcanl  de  rebecs.  Le 
rebec  était  un  Instrument  rustique  et  RTOMter,  fort  dif- 
lerent  de  la  viole,  qu'on  appelait  vedel  en  Oantan  l. 
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1313,  et  aurait  eu  «on  berceau  dana  le  Brabant. 
Dca  Rocliea  a traduit  ainsi  le  passage  de  la 
chronique  flamande  : « en  ces  temps  mourut, 
« de  la  mort  commune  à tous  les  hommes, 
■ Louis,  cet  excellent  faiseur  d’instruments,  le 
« meilleur  artiste  qu’on  eût  vu  jusque-là  dans 
« i’univers  en  fait  d’ouvrages  mécaniques.  Il 
« était  de  Vaelbeke  en  Brabant,  et  il  en  porta 
« le  nom.  Il  inventa  la  manière  d’imprimer 
« (stampien)  qui  est  pré.«entement  en  usage.  > 
Plusieurs  auteurs  ont  attaqué  cette  interpréta- 
tion de  Des  Roches;  mais  Ureitkopf,  qui  s’est 
rangé  parmi  ses  adversaires,  a donné  une  expli- 
cation tort  ridicule  de  ce  passage*  (dans  son 
Essai  sur  l'origine  de  l'imprimerie),  lorsqu’il 
a cru  y voir  que  Van  Vaelbeke  avait  inventé 
l’art  de  trap;)er  la  mesure  avec  le  pied.  Qui  ne 
sait  que  l’usage  de  marquer  ainsi  la  mesure 
existait  dans  l'antiquité , et  qu’il  y avait  même 
oliez  les  Grecs  et  les  Romains  des  citaussures 
de  bois  et  de  métal  dont  se  servaient  les  chefs 
des  chœurs  pour  rendre  le  mouvement  plus 
sensible. 

Qu’on  réfléchisse  à la  profession  de  l’inven- 
teur, dont  U est  parlé  dans  la  chronique  de 
Nicolas  de  Clerck,  et  à l'analogie  do  root  stam- 
pien avec  le  verbe  stampen  (presser  avec  le 
pied),  et  l’on  verra  que  rcxplical  ion  la  plus  pro- 
bable est  que  Louis  Van  Vaelbeke  avait  inventé 
l’art  de  jouer  d’un  instrument  avec  les  pieds. 
Or,  il  n'est  pas  d'instrument  de  son  temps  au- 
quel cet  art  ait  pu  s’appliquer , si  ce  n’est  à 
l’orgue.  Peut-être  &<t-il  donc  permis  de  penser 
que  le  facteur  d'instruments  brabançon  avait 
trouvé,  dès  la  fin  du  treizième  siècle  ou  au 
commencement  du  quatorzième,  le  principe  du 
inécani.sme  des  pédales,-  qui  a complété  le  sys- 
tème de  l’orgue,  et  en  a fait  un  instrument  de  si 
grande  res.«ource.  Ceci  d’ailleurs  n’ôterait  rien 
à la  gloire  de  Bernliard,  car  l’organiste  de  Saint- 
Marc  pouvait  n’avoir  point  eu  connaissance  de 
l’invention  du  luthier  flamand.  Bernliard  Mu- 
rer a eu  pour  succes.seur  Baptiste  Bartolomio, 
le  23  septembre  1459. 

BERNIIARD  (Curistopub),  maître  de 
cliapelle  à Dresde,  naquit  à Dantzick,  en  1612. 
Son  père,  qui  était  marin,  peidit  toute  sa  for- 
tune dans  un  naufrage,  et  ne  lui  laissa  d’autre 
ressource  que  d’aller  chercher  de  l’instruction 
dans  l’école  gratuite  de  chant  de  sa  ville  natale. 
On  jour  il  chantait,  suivant  un  ancien  usage  du 
nord,  avec  un  de  ses  camarades  à la  |>orte  du 
docteur  SIrauch,  qui  lui  tiemanda  quelle  était 
sa  famille,  et  quels  étaient  ses  projets  pour 
l’avenir.  Sur  sa  réponse  qu’il  était  pauvre  et 
qu’il  avait  un  vif  désir  de  fair^  Jes  études,  te 


docteur  lui  promit  son  assistance,  l’envoya  au 
collège,  et  lui  fit  donner  des  leçons  de  musique 
et  de  chant  par  le  maître  de  chapelle  Balthasar 
Erben.  Les  progrès  de  Bernhard  furent  rapides, 
et  en  peu  de  temps  il  fut  en  état  d’ëtre  admis  à 
la  chapelle  avec  des  appointements.  Son  pro- 
tecteur le  confia  ensuite  aux  soins  de  Paul 
Syfcrt,  organiste  de  Dantzick,  qui  lui  enseigna 
les  priiici|ies  de  l'Iiarmonie.  Dans  le  même  temps 
il  continuait  ses  études  dans  la  théologie  et  le 
droit;  mais  toutes  ses  pensées  étaient  tournées 
vers  la  musique,  et  son  désir  le  plus  vif  était 
de  pouvoir  aller  achever  ses  études  dans  cet 
art  à Dresde.  Le  docteur  Strauefa  souscrivit  enfin 
à ses  vœux,  et  lui  donna  des  lettres  de  recom- 
mandation. Erben  l’adressa  aussi  au  maître  de 
chapelle  SchUtz,  qui  le  fit  entrer  à la  chapelle 
du  roi  comme  contralto.  Sctiülz  lui  enseigna  les 
règles  du  contrepoint,  et  lui  apprit  à écrire  dans 
le  style  de  Palestrina.  Sa  voix  d’alto  ayant  été 
transformée  en  ténor,  l’électeur  l’envoya  en  Italie 
pour  s’y  perfectionner  dans  i’art  du  chant,  et 
pour  y recruter  des  chanteurs.  A Rome,  Bern* 
hard  se  lia  d’amitié  avec  Carissimi  et  tous  les 
grands  artistes  de  cette  époque.  Il  écrivit  dans 
cette  ville  deux  messes  à dix  voix  et  autant 
d’instruments,  dont  la  pureté  de  style  excita, 
dit-on,  l'étonnemenl  des  Italiens.  Obligé  de  re- 
tourner à Dresde,  il  emmena  avec  lui  deux  des 
meilleurs  sopranistes  de  l’Italie  et  quelques  autres 
bons  chanteurs.  L’électeur  fut  si  satisfait  de  ce 
premier  voyage , qu’il  en  fit  faire  un  autre  im- 
mérliatcment  par  Bernhard , pour  clierrher  à 
compléter  le  chœur  italien,  et  pour  avoir  un 
maître  de  chapelle.  Ces  mêmes  artistes  qui 
avaient  recherché  sa  laveur  en  Italie  pour  qu’il 
les  fit  entrer  dans  la  chapelle  électorale , cons- 
pirèrent contre  son  repos,  dès  qu’ils  y furent,  et 
lui  causèrent  tant  de  chagrins,  qu’il  fut  obligé 
de  s’éloigner  de  Dresde,  et  d’accepter  une  place 
de  chantre  à Hambourg.  Cependant  l’élecleur  ne 
le  vit  s’éloigner  qu’à  regret,  et  ne  lui  accorda  sa 
démission,  que  sur  la  promesse  qu’il  reviendrait 
près  de  lui  à sa  demande.  Après  avoir  dirigé 
la  musique  pendant  dix  ans  à Hambourg,  Bem- 
hard  fut  rappelé  par  l’électeur  Jean  Georges  111, 
à la  cour  de  Dresde,  pour  y enseigner  la  mu- 
sique aux  deux  princes  Jean  Georges  IV  et 
Frédéric-Auguste.  L’artiste  avait  peu  de  pen- 
chant à accepter  les  offres  qui  lui  étaient  faites, 
mais  l’électeur  y joignit  la  place  de  maître  de 
chapelle,  et  cette  faveur  le  décida  à retourner 
dans  la  capitale  de  la  Saxe.  Les  avantages  qu’on 
lui  avait  assurés  étaient  un  traitement  de 
tlOO  thalers  (4,125  fr.);  ses  deux  fils  furent 
placés  à l’université  aux  frais  rie  l’électeur.  Ses 
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f^aods  travaux  l'avaient  fait  connaître  de  toute 
l’Allemagne,  et  lui  avaient  fait  une  brillante  r6- 
putation  ; il  vécut  encore  dix-huit  ans  à Dresde. 
Le  14  novembre  1692,  il  mourut  dans  cette  ville, 
à l’âge  de  quatre-vingts  ans.  Outre  les  deux  messes 
qui  ont  été  mentionnées  précédemment , et  qui 
sont  restées  en  manuscrit,  on  a de  Bernhard  : — 
1“  Geistlicher  Uarmonien  erste  Theil,  beste- 
hendin  20  detUschen  Knnzerten  fur  2, 3,  kandb 
Stimmen  (Première  partie  de  l’Harmonie  sacrée 
consistant  en  vingt  cantates  allemandes  pour 
deux,  trois,  quatre  et  cinq  voix)  ; Dresde,  1665, 
in-4».  — 2®  Prudentia  Prudentiana;  Ham- 
bourg, 1669»  in-fol.  C’est  une  hymne  en  langue 
latine,  traitée  dans  les  trois  contrepoints  dou- 
bles à l’octave,  â la  dixième  et  à la  douzième,  avec 
de  grands  développements.  Comme  écrivain 
sur  la  didactique  de  l’art,  Bernhard  mérite  aussi 
(fétre  mentionné.  Le  maître  de  chapelle  Stœizel, 
de  Gotha,  a possédé  un  traité  de  composition, 
divisé  en  soixante-trois  chapitres,  dont  il  était 
auteur,  et  qui  était  intitulé  : Tractatus  compo- 
sitionts  augmentalui.  Forkel  en  possédait  une 
copie,  et  avait  en  outre  un  autre  ouvrage  de 
Bernhard,  divisé  en  vingt-neuf  chapitres,  et  qui 
avait  pour  titre  : Ausführlicher  Bertcht  von 
dem  Gebrauch  der  Consonunarn,  nebts  einem 
Anhang  von  dem  doppelten  und  vierfuchen 
Contrapunct  (Explication  détaillée  de  l’usage 
des  consonnances  et  des  dissonances,  avec  un 
supplément  concernant  le  contrepoint  double 
et  quadruple). 

BERNHAJRD  ( Gdiixaume-Christopbk  ) , 
excellent  organiste  et  claveciniste,  né  â Saalfeld 
vers  1760,  se  trouvait  àGoettingue  en  i783,  et 
y publia  l’année  suivante  trois  sonates  et  un 
prélude  pour  le  clavecin.  Il  partit  ensuite  pour 
Moscou,  où  il  est  mort  en  1787,  à l’âge  de 
vingt-sept  ans.  Il  se  faisait  surtout  remarquer 
par  la  perfection  de  son  jeu  dans  l’exécption  des 
ouvrages  de  Jean-Sébastien  Bacb. 

BERNHARD  (B.  ),  ancien  élève  de  l'école 
des  chartes  de  Paris,  est  né  à Strasbourg,  vers 
1812.  Il  est  autour  de  curieuses  recherches  sur 
les  corporations  d’instrumentistes  du  moyen  âge. 
Il  a publié  des  extraits  de  son  intéressant  Mémoire 
sur  la  confrérie  des  ménétriers  de  Paris  dans  ta 
Bibliothèque  de  l'école  des  chartes  ( t III , 
IV,  V.  ).  On  a aussi  du  même  littérateur  une 
Notice  sur  la  confrérie  des  joueurs  d'instru- 
ments d'Alsace  relevant  de  la  juridiction  des 
anciens  seigneurs  de  Ribaupierre,  et  plus  tard 
de  celle  des  Palatins  des  Birken/eld,  au- 
jourd’hui maison  royale  de  Saxe^  insérée  dans 
le  tome  troisième  do  la  Revue  historique  de  la 
noblesse  (\i>‘  livraison,  Paris,  1844  , (lages 


169-190) , publiée  sous  la  direction  de  M.  André 
Bord  d’Hauterive.  Le  sujet  de  cette  notice 
avait  déjà  été  traité  par  Jean-Fréderic  Scheid 
( V.  ce  nom  ),  dans  une  thèse  intitulée  : Disser- 
tatio  inauguralis  de  Jure  in  musicos  singu- 
lari,  Germ.  Bienste  und  ObrigheAt  der  Spiel- 
leuth,  Rappollsteinensi  comitatui  annexa, 
etc;  mais  le  travail  de  M.  Bernhard,  puisé  dans 
une  multitude  de  titres  originaux  des  archives 
de  Strasbourg  et  de  Colmar,  ainsi  que  des  ar- 
I chives  générales  de  France  et  des  manuscrits 
: de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris , a,  par  la 
; solide  érudition  et  l’esprit  de  critique  de  l’auteur, 

I bien  plus  d’intérêt  que  la  faible  dissertation  de 
I Scheid. 

I BERNHOLD  (Jean-Baltbasar),  profes- 
i seur  de  théologie  au  commencenrent  du  dix-hui- 
j tième  siècle,  a écrit  un  petit  traité  de  la  musique 
d’église,  que  Mitzier  a inséré  dans  sa  Biblio- 
I thèque  de  musique,  t.  3,  p.  233-371. 

^ BERNIA  (Vixco't)  , tulhiste  et  com|>osi- 
teiir,  né  à Bologne,  vivait  vers  1600.  Besard 
''nous  a conservé  dans  son  Novus  Partus  ( Part. 
III.  p.  32  et  47  ),  une  Toccata  cromatica,  un  Ri- 
cercaresopra  ut,  ré,  tni,  fa,  sol,  la,  et  une  pièce 
intitulée  Le  Coq  et  la  Poule  { Gallus  et  Gallina  ), 
de  la  composition  de  Bcrnia. 

BERNIER  ( Nicolas)  , né  à Mantes , le  28 
juin  1664 , mourut  à Paris,  le 5 septembre  1734. 
11  fut  d’abord  mattrc  de  musique  de  Saiiit-Ger- 
roain  l’Auxerrois,  puis  maître  de  musique  du  roi 
dans  la  Sainte-Chapelle  du  palais.  Etant  allé  à 
Rome,  pour  y étudier  son  art  avec  plus  de  fruit 
qu’il  ne  pouvait  le  faire  en  France,  il  désira  se 
lier  avec  Caldara,  qui  jouissait  alors  d'une 
grande  réputation.  On  raconte  à ce  sujet  une 
anecdote  qui  semble  n'être  que  la  copie  d’une 
I autre , commune  à deux  peintres  de  l'antiquité , 

I et  à Michel-Ange.  On  dit  que  ne  trouvant  d’autre 
I moyen  de  s’introduire  chez  Caldara , il  se  pré- 
j senta  à lui  comme  domestique,  et  fut  admis  en 
{ cette  qualité.  Un  jour,  ayant  trouvé  sur  le  bureau 
I de  son  maître  un  morceau  que  ce  compositeur 
I n'avait  point  terminé , Bernier  prit  la  plume  et 
j l’aclieva.  Cette  aventure,  dit-on , les  lia  de  l’ami- 
I tié  la  plus  intime.  Bernier  passait  pour  le  plus 
i habile  compositeur  de  son  temps.  Cependant  son 
{ style  &st  froid  et  louni , et  sa  manière  est  incorrecte 
i comme  celle  de  tous  les  compositeurs  français 
de  cette  époque.  On  a de  cet  auteur  : — i®  ,f/o- 
I têts  à une,  deux  et  trois  voix,  avec  sym- 
I phonie  et  sans  symphonie,  au  nombre  de 
vingt-six;  ceuvre,  gravée  par  U.  de  Bous- 
sen;  Paris,  chez  l’auteur,  1703.  gr,  in-fol.— 
2».  Motets  à une,  deux  et  trois  wix  avec  sym- 
phonie et  sans  symphonie;  2“’*  ceuure; Paris, 
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cliei  l’auteur , 1713,  gr.  in-fol.  T' et  2"  lÎTre.  — 
3*  Motets , livre  posthume,  mis  au  jour  par  La- 
croix; Paria,  1736  in-fol.  — T Cantates  Jrançai- 
seSf  livre*  i à 7,  in-folio.  — 4“  Deux  Motets  et 
un  Salve  regina,  maïuiscrita,  à la  Bibliothèque 
du  Roi.  Uernier  avait  compris  la  supériorité 
des  musiciens  italiens , et  il  avait  pour  habitude 
de  dire  à tous  les  jeunes  compositeurs  : Allez 
en  Italie;  ce  n'est  que  là  que  vous  pourrez 
apprendre,  votre  métier. 

BERNON  , moine  bénédictin , vécut  à la  fin 
du  dixième  siècle  et  dans  la  première  moitié  du 
onzième.  Il  mourut  le  7 janvier  1045.  Suivant 
le  P.  Bernard  Pez  ( Thesaur.  Anecdotorum 
noc.,  t.  I,  part.  111 , ) Guill.  Cave  ( Uist.  rer. 
lUler.  ad  an.  1014  ) , et  Casimir  Oudin  (Com- 
ment. de  Scriptor.  Ecclesiasticis , t.  II,  col. 
598-600),  Bernon  était  allemand  de  naissance, 
et  fut  d’abord  moine  de  Saiut-Gall,  en  Suisse, 
où  il  s’occupa  de  musique  et  d’Ilistoire  ecclé- 
siastique. En  1014  il  fut  élu  abbé  de  Reichenau 
( en  latin  Augiæ  ) , à l’extrémité  de  la  Souabe, 
sur  le  Lac  de  Zell , prés  de  celui  de  Constance. 
C’est  de  là  que  Bernon  c.st  afipelé  augiensis 
par  les  écrivains  du  moyen  âge.  D’après  i’^isfoire 
littéraire  de  la  France^  par  les  bénédictins 
( t.  Vil,  p.  576) , Bernon  n’était  pas  Allemand, 
mais  Françai.s , et  il  ne  fut  pas  moine  de  Saint- 
Gall , mai.s  de  l'abbaye  de  Fleuri  sur  la  Loire  , 
où  il  se  trouvait  encore  en  099 , ayant  été  un 
des  religieux  de  ce  monastère  députés  à l’assem- 
blée d’Orléans  dans  cette  même  année,  pour 
fixer  la  durée  de  l’Avent  qui  précède  la  fête  de 
Noël.  De  Fleuri,  Bernon  passa  à l’abbaye  de  Prum, 
au  diocèse  de  Trêves,  et  l’empereur  S.  Henri , 
ou  Henri  le  Pieux,  le  fit  nommer  en  to08  abbé 
de  Reichenau,  et  non  en  1014,  comme  le  veut 
Guillaume  Cave.  En  1013  il  accompagna  ce  prince 
en  Italie,  et  se  trouva  à Rome  à son  couron- 
nement comme  empereur,  au  mois  de  février 
de  l’année  suivante.  Celte  dernière  circonstance 
parait  avoir  été  la  cause  de  l’erreur  de  Cave. 
Outre  divers  ouvrages  concernant  la  liturgie  et 
l’histoire,  on  a de  Bernon  plusieurs  écrits  sur  la 
musique,  ou  plutôt  sur  le  chant  ecclésiastique. 
Le  premier  a pour  titre  Tonarius , c’est-à-dire 
règle  des  tons.  Il  est  précédé  d’une  préface 
(Prologus  ad  fonar/um)  Irès-développée,  qui 
contient  l'exposé  de  la  forme  des  Ions,  de  leur 
nombre,  de  leurs  caiactères  distinctifs , et  des 
intervalles  qui  y sont  contenus.  On  y voit  qu’au 
lieu  de  huit  tons,  Bernon  en  compte  neuf,  parce 
que  le  neuvième  ( la , si , ut , ré  , mi , fa , sol, 
la  ) n’est  pas  de  la  même  espèce  d’octave  que 
le  deuxième  ton,  bien  que  la  gamme  soit  sem- 
blable dans  tous  les  deux,  parce  que  la  finale  et  la 


I dominante  sont  différentes.  Ce  sont  les  chants 
I de  ce  neuvième  Ion  qui , transposés  une  quinte 
plus  bas  , à cause  de  leur  trop  grande  élévation 
pour  les  voix  de  basse , ont  fait  confondre  ce  ton 
I avec  le  premier,  et  ont  introduit  dans  celui-ci 
le  bémol  à la  sixième  note,  |tar  altération.  Le 
type  du  premier  ton  se  voit  dans  l’hymne  Ave, 
maris  Stella; tous  les  chants  qui  ne  sont  pas 
conformes  à ce  type  sont  du  neuvième  ton  trans- 
posé. Les  récapitulations  ou  neiime*  des  tons 
dont  Bernon  donne  l’explication  dans  son  Tona- 
rius sont  empruntée.»  au  chant  de  l’Église  grec- 
j que.  Ces  neumes  avaient  des  avantages  que  n’ont 
j |tas  celles  du  chant  romain,  à savoir,  que  non- 
seulement  leurs  formes  de  chant,  mais  leurs 
noms faisaientconiialtre  immédiatement  la  nature 
authentique  ou  plagale  du  ton  par  leurs  ter- 
I minaisons  barbares,  en  œane  pour  les  authen- 
i tiques,  et  œanis  ou  ceagis  pour  les  pUgaux  ; et  de 
I plus  elles  indiquaient  l’ordre  numérique  du  ton, 
ou  authentique  ou  plagal,  par  la  forme  du  mot 
; entier;  avantage  que  n’a  pas  dans  le  chant  ro- 
: main  la  contraction  du  seeuforum  amen  dans 
VA'uoucC.  Le  second  ouvrage  de  Bernon  est  un 
traité  des  diflérences  des  psaumes  et  des  modu- 
lations de  leur  chant  ( De  varia  Psalmorum 
■ atque  cantuum  modulatione  ).  11  renferme  des 
: recherches  philologiques  très-curieuses , et  l’aii- 
. teur  y fait  preuved’iine  érudition  solideel  de  plus 
, de  critique  que  l’on  n'en  trouve  chez  les  écri- 
{ vains  de  son  temps.  Le  petit  traité  De  Consona 
; tonorum  diversitate  est  le  troisième  ouvrage 
connu  de  Bernon.  L’auteur  a pour  objet  de  don- 
ner quelques  instructions  sur  l’usage  des  chants 
d’espèces  dilTérentes  dans  l’office  divin , tels  que 
les  répons,  antiennes,  invitaloires,  graduels, 
offertoires,  etc.  L’abbé  Gerbert  a inséré  les  trois 
opuscules  de  Bernon  dont  on  voit  ci-dessus  le 
contenu  dans  sa  collection  intitulée  Scripmres  ec- 
clesiasiici  de  Musica sacra  potissimum,  tome 
2',  p.  61-124,  d’après  un  manuscrit  du  12*  siècle 
qui  existait  à l’abbaye  de  Saint-Biaise,  et  qu’il 
a collationné  avec  d’autres  de  Leipsick , des  ab- 
bayes deSaint-Emeran,  d’Aimont  etd’Ottoheucm. 
Malheureusement  if  en  a supprimé  tous  les 
exemples  en  notation  neumatique  qui  se  trouvent 
dans  un  beau  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Val- 
I licellana,  à Rome.  Précédemment,  le  l>éné- 
j diclin  Bernard  Pez  avait  publié  la  préface  du 
/ T'onui'ttts  dans  son  Thésaurus  Anecdotorum, 
t.  IV,  p 69-72  , et  il  avait  donné  l’introduction 
' du  |>etit traité  De  Consona  tonorum  diversitate, 
t.  V,  p.  199-201  du  même  ouvrage.  Trithème 
t a signalé  l'existence  d’un  autre  ouvrage  de  Ber 
j non  (Chron.  Uirs.,  t.  1,  p.  160),  lequel  avait 
pour  titre  : De  instrumentis  musicalibus , et 
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qui  commençait  par  ces  mots  : Musicam  non 
fisse  cantunx.  Vossiiis  ( De  Scient.  Mothem.yC. 

CO , n*  7 ) dit  que  ce  U*re  est  diklié  à Aribon , ar- 
cheTCqiie  de  Mayence.  Il  parait,  d’aprè*  ce  ren- 
seiKnenient , q«ie  le  «avant  hollandais  l’avait  vu  ; 
mais  il  n’indique  pas  le  lieu  où  se  trouvait  le 
manuscrit,  cl  l’on  n'en  connaît  pas  de  copie  au- 
jourd’hui. Üans  un  manuscrit  de  la  hibliotlièque 
Pauline  de  Leipsick , côté  n°  31  (V.  Catalogue 
des  manusc.  de  la  Biblioth.  Pauline,  p.  308, 
Leipsick,  1686,  in- 12)  lequel  contenait  divers 
ouvrages  de  Bernon,  on  trouvait  un  petit  traité 
De  Mensura  Monochordis , qui  lui  est  attribué. 
L’auteur  de  Partie  le  qui  concerne  Bernon , dans  ! 
la  nouvelle  Biographie  générale  publiée  par  ■ 
MM.  Didot  frères, dit,  au  sujet  de  ce  traité  : «dans 
« la  mesure  du  monochorde  il  (Bernon)  parait 
« s’êlre  écarté  de  la  règle  de  Boèce , d’accord  en 
« cela  avec  Gui  d’Arexzo,  son  contero|»orain,  qui 
« supposait  un  seul  ton  dans  le  tétracordel  » 
On  ne  sait  ce  q«ie  cela  signifie;  car  il  est  impos- 
sible de  concevoir  un  télracorde  dans  lequel  il 
n’y  aurait  qu'un  seul  ton.  L’auteur  de  l’article 
a-t-il  voulu  dire  un  seul  demi-ton?  En  quoi 
Gui  d’Areizo  et  Bernon  se  seraient-ils  écartés, 
de  Boèce  sur  ce  point?  Boèce,  comme  tous  les 
musiciens  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux, 
n’a  jamais  songé  à mettre  plus  d’un  demi-ton  dans 
un  tétracorde  quelconque,  puisque  cela  ne  se 
peut.  L’aiileur  de  l’article  a fait  un  non  sens. 

BERNOUILLI  (Je*k),  professeur  de  ma- 
thématiques et  de  physique  à BAle,  et  l'un  deé 
plus  grands  géomètres  de  son  temps,  naquit  à 
Bâle , le  27  juillet  1667  , et  mourut  dans  la  même 
ville  le  2 janvier  1747.  Il  fut  de  toutes  les  sociétés 
savantes  de  l’Europe.  On  trouve  dans  la  3*  par- 
tie des  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de 
Pétersbourg  (1732)  une  dissertation  dont  il  est 
auteur,  et  qui  est  intitulée  : Erfindungen  von 
dem  Schwinge  der  ausgestreekten  Chorden, 
wenn  dieselben  mit  Gewichten  von  verschie- 
dener  Schwere , aber  in  gleichet'  Ent/ernung 
beschvoeret  sind  ( Découverte  des  vibrations 
des  cordes  flexibles,  etc.) 

BERNOUILLl  ( Daniel  ),  célèbre  géomètre, 
né  à Groningiie,  le  19  février  1700.  Ses  études 
se  tournèrent  d’abord  vers  la  médecine,  dans 
laquelle  il  prit  le  grade  de  docteur;  mais  son 
génie  l’entratnait  vers  les  mathématiques , dont 
son  père , Jean  Bemouilli , lui  avait  donné  des 
leçons.  Il  fut  appelé  k Pétersbourg  pour  y en- 
seigner cette  science;  mais  en  1733  il  revint 
dans  sa  patrie,  où  il  obtint  d’abord  une  chaire 
d’analomieetde  botanique,  puis  une  de  physique, 
à laquelle  on  réninit  une  chaire  de  philosophie  spé- 
culative. Il  fut  membre  des  Académies  de  Berlin, 


de  Saint-Pétersbourg,  de  la  Société  Royale- de 
Londres,  et  associé  étranger  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences  de  Paris.  Il  est  mort  à Bâle , le 
17  mars  1782.  On  lui  doit  plusieurs  dissertations 
relatives  â Vacotistique , savoir  : 1*  Recher- 
ches physiques,  mécaniques  et  analytiques  sur 
le  son  et  les  tons  des  tuyaux  d'orgue  diffé- 
remment construits  {^ém.  de  l’ Acad.  Roy.  des 
Sciences,  1762,  p.  431-485).— 2“  Rtcherches  sur 
la  coexistence  de  plusieurs  espèces  de  vibra- 
tions dans  le  même  corps  sonore  ( Voy.  Mém. 
de  l’Acad.  de  Berlin.  1753  et  1765,  et  Nov.  com- 
ment. Acad.  Petrop. ,\om.  XV  et  XIX).  II  a pro- 
posé une  explication  ingénieuse  de  la  production 
des  sons  h.vrmoniques  ; mais  Lagrange  a démontré 
qu'elle  n'est  pas  fondée. 

BERNOUILLl  (Jacqces),  neveu  du  pré- 
cédent, géomètre  et  membre  de  l’Académie  de» 
Sciences  de  Saint-Pétersbourg,  naquit  k Bâle,  le  17 
octobre  1759,  et  se  noya  en  se  baignant  dans  In 
Néva,  le  3 juillet  1789.  Il  a fait  insérer  dans  les  Mé- 
moiresdePAcadémledeSaint-Pétersbourg  ( 1787) 
un  Essai  théorique  sur  les  vibrations  des  pla- 
ques élastiques  rectangulaires  et  libres.  Ce 
sujet  a fixé  plus  tard  l’attention  de  Chladni , qui 
y a fait  de-  belles  découvertes,  et  a été  posté- 
rieurement l’objet  des  travaux  de  plusieurs  sa- 
vants géomètres.  Voy.  Gehmain  (M"*). 

BEBNSDORF  (Édouard),  nék  Dessau,  le 
20  mars  1825,  a étudié  la  composition  avec 
Frédéric  Schneider,  puis  avec  Marx  , k Berlin. 
Il  s’est  fixé  k Leipsick  comme  professeur  de  mu- 
sique, compositeur  et  écrivain  sur  son  art.  Ses 
compositions  consi-^tent  en  pièces  pour  le  piano 
et  en  Lieder.  Il  s’est  chargé  de  la  rédaction  de 
Vüniversnl  Lexicon  der  Tonkunst,  entreprise 
i par  le  docteur  Jules  Schladebach,  avec  la  coo- 
pération supposée,  mais  non  réelle,  de  Liszt, 
Marschner,  Reissiger  et  Spohr,  puis  abandonnée 
par  le  fondateur  après  la  publication  de  la  troi- 
sième livraison,  formant  les  240  premières  pages 
du  premier  volume.  Après  une  longue  inlernip- 
tion,  l’éditeur,  M.  Robert  Schsefer,  de  Dresde, 
annonça,  par  une  note  publiée  le  24  juin  185€, 
le  changement  de  rétiaction  de  l’ouvrage  , con- 
I fiée  dé.sormais  k M.  Bernsdorf.  Depuis  lors  les 
I livraisons  se  sont  succédé  avec  régularité. 
Le  nouveau  rédacteur  de  ce  Dictionnaire  univer- 
sel de  musique  a fait  preuve  de  zèle  et  d’intel- 
ligence dans  .son  travail.  Moins  étendu  que  le 
Lexique  de  Schilling,  plus  développé  que  celui 
que  Gassner  a publié  sous  le  même  titre,  en  1849 
i (F.  Gas-sner),  lelivrede  M.  Bernsdorf  peut  avoir 
de  l’utilité  pour  un  grand  nombre  de  lecteurs. 
En  1858,  une  nouvelle  interruption  dans  la  pu- 
1 blication  du  Lexiqne  de  M.  Bernsdorf  fit  croire 
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que  Pourraj^e  ne  serait  point  arhevé  ; mais  la 
Tio)(tième  livraison  vient  Je  paraître  (janvier 
1859  ) à OlTenbacl),  chez  M.  J.  André  : il  y u donc 
lieu  de  croire  que  le  livre  sera  terminé. 

BEROALDO  (Poilippe),  d’une  famille  noble 
de  Bologne , naquit  en  cette  ville , le  7 décembre 
1453  A r&ge  de  dixmeuf  ans  il  établit  une  école 
de  belles* lettres  à Bologne,  puis  à Parme  et  à 
Milan.  Il  fut  rappelé  dans  sa  patrie  pour  y oo 
cuper  une  chaire  de  belles-lettres  4 l'université  ; 
il  conserva  cette  place  toute  sa  vie,  et  mourut 
le  15  juillet  1605.  On  a de  lui  un  discours  in- 
titulé : De  lande  musices;  Bâle,  1509. 

BERH  ( Michel),  savant  Israélite,  membre  de 
la  société  des  antiquaires  de  France  et  de  beau- 
conp  d’autres  sociétés  savantes,  est  né  à Nancy 
en  1780.  Il  exerça  à Paris  la  profession  d’avocat, 
qu’il  abandonna  (tour  se  livrer  à la  carrière  des 
lettres.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  on  remarque 
une  Dissertation  sur  la  musique  et  sur  l'élégie 
des  Hébreux^  insérée  dans  le  Magasin  encyrlopé- 
dtqw,  tome  XVI. 

BEBU  ( FaéDÉRic  ),  virtuose  sur  la  clarinette 
et  sur  le  basson , naquit  à Mannheim , dans  le 
grand-duché  de  Bade,  le  17  avril  1794.  Après 
avoir  servi  en  France,  son  père,  Jacob  Benr, 
excellent  musicien  , alla  s'établir  à Frankenthal 
sur  le  Rhin,  à deux  lieues  de  Worms,  et  y ensei- 
gna la  musique.  Il  donna  à son  fils,  alors  Agé  de 
six  ans,  des  leçons  de  violon;  plus  tard  il  le 
contraignit  à jouer  de  la  flôte,  que  le  jeune  mu- 
sicien n'aimait  pas , mais  qui  lui  facilita  dans  la 
suite  l'étude  du  Itasson , son  instrument  de  pré- 
dilection. Il  étudiait  celui-ci  avec  tant  d’ardeur 
et  de  persévérance,  que  souvent  la  fatigue  lui 
causait  des  défaillances.  La  sévérité  de  son  père 
obligea  le  jeune  Berr,  âgé  de  seize  ans,  à le 
quitter,  pour  prendre  du  service  dans  le  39“* 
régiment  d’infanterie  française,  qui  était  à Landau. 
Six  mois  après,  il  remplaça  le  maître  de  musi- 
que, qui  s'était  retiré  et  qui  le  désigna^comme  son 
successeur.  Se  trouvant  dans  la  nécessité  de 
faire  une  étude  particulière  de  la  clarinette,  parce 
que  c'est  sur  cet  instrument  que  se  règlent  les 
corps  de  musique  militaire,  Berr  y aj>pliqiia  ce 
qu’il  savait  sur  le  violon,  jouant  sur  celui-ci 
avec  expres.«k>n  les  passages  qu’il  ne  rendait 
que  d’une  manière  imparfaite  sur  la  clarinette , 
«tse  prop<>8ant toujours  pour  modèles  la  justesse, 
l’égalité  de  son  et  les  nuances  qu’il  obtenait  avec 
l’archet.  C’est  par  cette  comparaison  continuelle 
du  violon  et  de  la  clarinette  que  Berr  est  par- 
renu , avec  le  temps , à la  délirales.se  et  au  fini 
qn’on  admirait  dans  son  jeu.  Son  régiment  ayant 
été  envoyé  en  Espagne , dans  le  conrs  de  l’année 
1810,  il  fit  toutes  les  campagnes  de  la  guerre 
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de  la  Péninsule , et  ne  rentra  en  France  qu’en 
1814.  11  alla  alors  en  garnison  à Amiens,  puis, 
après  la  bataille  dè  Waterloo,  il  fut  envoyé  à 
Douai,  en  1818.  L’auteur  de  celte  Biographie 
était  alors  organiste  dans  cette  ville.  Berr,  qui 
jusque-là  avait  écrit  d’instinct  la  musiqi:e  qu'il 
arrangeait  ou  qu’il  composait , prit  de  Ini  quel- 
ques leçons  d’harmonie.  A celte  époque,  le  bas- 
son était  l’instrument  qa’il  jouait  de  préférence , 
et  tel  était  son  talent  sur  cet  insliuinent,  qu’à 
l’exception  de  Mann , autrefois  premier  basson 
des  orcitestres  d’Amsterdam,  celui  qui  écrit 
cette  notice  n’avaitjnmais  entendu  d'artiste  qn’on 
pût  mettre  en  parallèle  avec  lui.  Au  commence- 
ment de  l'année  1817,  le  régiment  dont  Berr  diri- 
geait la  musique  s’éloigna  de  Douai;  il  profita 
de  cette  circonstance  pour  aller  à Paris,  où  il 
obtint,  en  1819,  un  engagement  comme  chef  de 
musique  du  2*  régiment  sui.sse  de  la  garde.  Met- 
tant à profit  son  séjour  dans  la  capitale  de  la 
France,  il  reçut  des  leçons  de  com|K).<ition  de 
Reicha.  C’est  vers  ce  temps  que  Berr  commença 
à négliger  le  basson  pour  la  clarinette.  Une  qua- 
lité de  son  douce  et  rooélleuse,  une  oreille  déli- 
cate et  une  intelligence  parfaite  qui  lui  faisaient 
corriger  les  défauU  de  cet  instrument , un  goût 
exquis  et  un  talent  naturel  d’expression,  tels 
étaient  les  avantages  de  l’organisation  de  Berr, 
pour  devenir  un  clarinelliste  de  premier  ordre  : 
le  travail  fit  le  reste. 

En  1823  , une  partie  de  la  garde  royale  ayant 
reçu  Pordre  de  se  rendre  en  Es|>agrie , l’artiste 
ne  voulut  plus  retourner  dans  ce  pays,  et  donna 
sa  démission.  A cette  é|K>que  la  santé  de  Gam- 
baro , première  clarinette  du  théâtre  italien  de 
Paris,  commençait  à se  déranger;  le  mal  devint 
cliaque  jour  plus  grave  ; enfin  l’artiste  fut  obligé 
de  cesser  son  service,  et  Berr  lui  succéda  comme 
première  clarinette  solo.  C’est  depuis  ce  temps 
que  sa  réputation  a toujours  été  grandissant , bien 
qu’il  ne  sc  soit  fait  entendre  que  fort  rarement 
dans  les  concerts.  Il  ne  lui  a fallu,  pour  être  con- 
sidérécomme  le  premier  clarinetti.ste  de  France, 
que  la  perfection  qu’il  a mise  dans  les  ritournelles 
et  <lans  les  traits  de  clarinette  ré|>andn8  dans  les 
opéras  du  répertoire  du  théâtre  italien. 

Non  moins  recommandable  cumme  compo- 
siteur de  musique  pour  les  instruments  à vent , 
Berr  s’est  fait  en  ce  genre  une  brillante  répu- 
tation. On  sait  qu’en  général  cette  espèce  de  mu- 
sique est  également  faible  de  conception  et  de 
facture;  le  goût  a pre.sque  toujours  manqué  à 
ceux  qui  l'ont  traitée.  Mieux  inspiré,  Berr  .x 
composé  des  solos  de  clarinette  et  de  basson 
dignes  d’entrer  en  parallèle  avec  ceux  des  meil- 
leurs artistes  pour  les  instruments  à cordes;  ses 
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morceaux  de  magique  militaire  peuvent  soutenir 
la  comparaison  de  ce  qu’on  avait  fait  alors  de 
meilleur  en  Allemagne.  Parmi  ses  nombreuses 
productions,  on  compte  SOO  morceaux  de  mu- 
sique militaire , 40  suites  d’harmonie  , tirées  de 
divers  opéras  ,deux  concertinos  pour  le  basson, 
quatre  airs  variés  pour  cet  instrument,  sept  airs 
variés  pour  la  clarinette  avec  accompagnement 
d’orchestre,  d'harmonie,  de  quatuor  ou  de 
piano,  un  divertissement,  deux  concertos,  dix- 
sept  fantaisies  pour  piano  et  clarinette,  des  duos 
pour  deux  clarinettes,  une  petite  méthode  pour 
cet  instrument.  La  plupart  de  ccs  ouvrages  ont  été 
publiés  à Paris,  à Mayence,  à Lcipsick,  etc.  De- 
puis longtemps  il  s’occupait  de  la  ré<iaction  d’une 
méthode  complète  pour  l’étude  de  la  clarinette  ; 
il  publia  cet  ouvrage  sous  ce  titre  : Traité  com- 
plet de  la  clarinette  à 14  clefs.  Manuel  indis- 
pensable aux  personnes  qui  professent  cet  ins- 
trument et  à celles  qui  l'étudient.  Paris, 
Du  verger,  1836,  in-4°  de  104  pages.  Ce  livre  a 
été  traduit  en  allemand  par  Lobe. 

Depuis  longtemps  on  regrettait  qu’un  artiste 
si  distingué  ne  fût  point  appelé  à perfectionner 
en  France  l’école  de  la  clarinette,  en  générai 
défectueuse  en  ce  pays;  à l’époque  de  la  mort  de 
Lefebvre  le  jeune  ( 1831  ),  les  vœux  des  amis  de 
l’art  ont  enfin  été  entendus,  et  Berr  a été  nommé 
professeur  declariuette  au  Conservatoire  de  Paris. 
Il  y a fait  adopter  l’usage  allemand  de  l’anche  en 
dessous,  qui  offre  les  moyens  de  bien  nuancer. 
En  1832,  il  a été  ciioUi  comme  première  cla- 
riuoile  fl  solo  de  la  musique  du  roi  ; et  en  1836, 
il  a été  fait  chevalier  de  la  Légion  d’honneur.  En 
1836,  il  fut  chargé  par  le  gouvernement  fran- 
çais de  l’organisation  d’un  gymmase  de  musique 
ynifi/oire,  destiné  à former  des  musiciens  pour  les 
régiments,  lien  fiitdiredeur  jusqu’à  sa  mort,  arri- 
vée le  24  septembre  1838.  Ses  vues  pour  la  bonne 
éducation  des  artistes  dans  cette  école  avaient 
été  contrariées  par  l’influence  des  bureaux  du 
ministère  de  la  guerre  : Berr  crut  devoir  fixer 
l’attention  publique  sur  cet  objet,  et  ilahorda  cou- 
rageusement les  obstacles  dans  une  brochure  in- 
titulée : De  la  nécessité  de  reconstituer  sur  de 
nouvelles  bases  le  gymnase  de  musique  mili- 
taire, pour  améliorer  les  musiques  de  régi- 
ments ; Paris,  1838,  in-8°  de  32  pages.  Il  n’eut 
pas  la  consolation  de  voir  réaliser  ses  vues  utiles, 
r.ar  il  mourut  peu  de  mois  après  la  publication 
de  cet  écrit. 

Deux  frères  de  Berr  se  sont  fait  remarquer 
comme  desartiste.s  distingués.  Le  premier,  Henri 
Berr,  né  en  1798,  a été  un  tromboniste  de  la 
première  force  ; il  était  chef  de  musique  du  36* 
régiment;  le  plus  jeune,  Philippe,  né  en  18U4, 


élève  de  Frédéric  pour  la  clarinette,  et  très-bon  mu- 
sicien, était  etief  de  musique  du  14*  régiment 
léger. 

BERR  (J.  Eunàs).  On  a publié  sous  ce  nom  une 
Méthode  nouvelle  de  clarinetteà&età  13  clefs, 
d’après  celle  de  Vanderhagen,  augmentée  de 
toutes  les  nouvelles  tablatures , des  principes 
raisonnés  de  l’instrument , de  trois  nouveaux 
duos  et  de  25  études  mélodiques.  Édition  cr- 
tièrement  refondue. et  arrangée  d’après  les 
principes  des  écoles  française  et  allemande. 
Paris,  Aulagnier,  1835,  in-4°  gravé.  Une  autre 
édition  a paru  sous  ce  titre  : Nouvelle  méthode 
de  clarinette  à 6 et  à 13  clefs,  par  J.-Euni  s 
Berr,  augmentée  de  45  pièces  faciles , étud'S 
et  duos  progressifs.  Paris,  Meissonnier  et  He  i- 
gel,  1839,  in-4".  Ces  titres  sont  des  supercheries 
de  commerce,  et  J.-Eunès  Berr  est  un  pseudo- 
nyme choisi  pour  faire  croire  au  public  que  l’au- 
teur de  l’ouvrage  était  Frédéric  Berr  ( Yoy. 
l’article  précédent.  ) Le  livre  dont  il  s’agit  n’esl 
que  l’ancienne  méthode  de  Vanderliagen  (Koy.  ce 
nom),  avec  des  additions  de  peu  de  valeur,  prises 
partout  et  rajustées  par  un  musicien  obscur. 

BERRETTA  (François),  né  à Rome  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle , fut  cha- 
noine de  l'église  S.  5/)irffo  in  Sassia.  Au  mois  de 
septembre  1678,  il  succéda  à Antoine  Masini  dao: 
la  place  de  mattre  de  chapelle  de  la  basilique  du 
Vatican , et  en  remplit  les  fonctions  jusqu’à  sa 
mort,  qui  eut  lieu  le  6 juillet  1694.  I>es  compo- 
sitions inédites  de  Berrelta  se  conservent  dans 
les  archives  de  cette  basilique;  elles  consistent  en 
Messes,  Psaumes  et  Motets  à seize  et  vingt-qua- 
tre voix  réelles , divisées  en  quatre  et  six  chœurs. 
On  trouve  en  manuscrit  dans  la  collection  de 
l’abbé  Santiifi,  à Rome,  un  7n  exitu  Israël  à 5 
voix  avec  chœur  de  ripieno,  un  Te  Deum  à 
8 et  les  psaumes  A'îsi  Dominus , Domine 
probasti.  In  exitu  Israël,  Jubilate  deo,  et 
Memento  domine,  également  à 8 voix,  de  la 
composition  de  Berretta.  Caifabri  a inséré  des 
psaumes  de  ce  compositeur  dans  la  collection 
qu’il  a publiée  eii  1683. 

BERRETTARI  (Aurélien),  surnommé 
Fiesoli,  parce  qu’il  étail  né  dans  la  petite  ville  de 
Fiesole,  près  de  Florence,  fut  un  compositeur  du 
dix-septième  siècle,  moine  de  l’ordre  des  tliérony 
mites.  On  a imprimé  de  sa  composition  ; 1»  Misse 
e Salmi  ; Venise,  1056.  — 2*  Compléta  a 8 voct, 
e Letanie  a 8 voci  correnti,  con  stromenti  e 
ripieni.  op.  3;  Venezia,  op.  Franc.  Magni, 
1656,  in-4*.  — 3*  Motletli  a voce  sola;  in  f e- 
nezia,  ap.  Vincenti,  1646,  in-4“. 

BERTALI  (Antoi.nb),  maître  de  chapelle 
de  l’empereur  d’Autriche,  né  à Vérone  en  1605, 
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occupa  ce  poote  pendant  quarante  ans.  On  a la  <late 
précise  de  sa  naissance  par  cette  inscription 
placée  au  bas  de  son  portrait  : yEtatis  sux  59 
ann.  et  7 mens,  in  octobr  1654.  On  croit  qu’il 
Tirait  encore  en  1680.  Il  a fait  représenter  à 
Vienne  plusieurs  opéras,  parmi  lesquels  on  re-  ; 
marque  : t®  Il  re  Gilidoro,  favola  dramma- 
Uca;  tC59.  — 2*  OU  amori  cTApoUo  con  Cli-  . 
sta;  1660.  Ses  autres  compositions  sont  ; 1“ 
Thésaurus  musicus  triutn  instrumentorujn\ 
Dillingue,  1671,  in-folio.  — 2®  Sonates  à deux 
violons  et  ba.s.se  3*  Missa,  Kyrie  a due  so-  • 
prnni,  alto,  tenore  e hasso , due  violini,  due 
viole  eâ  organo;  — 4®  Sw>nata  a nove,  due 
violini,  viola  di  gamba,  due  cornetti,Jagotto, 
e tre  tromb.  — 5®  Magnificat  a quattro  voci. 
On  trouve  à la  bibliothèque  royale  de  Berlin 
riiymne  de  ce  maître  Jesu  redemptor,  à 6 voix 
et  instruments,  en  manuscrit. 

BERTALOTTI  (AacE-MiCHEL),néà  Bologne 
vers  1665,  apprit  l’art  du  chant  sous  les  meilleurs 
maîtres  de  cette  ville,  puis  à Rome.  Il  séjourna 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien  pendant  les 
années  1687  à 1689,  puis  retourna  à Bologne, 
où  il  forma  de  bons  élèves  pour  le  chant,  et  fut 
maître  dans  plusieurs  églises,  particulièrement 
pour  l’enseignement  du  plaint-chant  L’Académie 
des  philharmoniques  l’admit  au  nombre  de  ses 
membres  en  I703.  Bertalotti  est  auteur  de  deux 
traités  dont  un  concerne  le  plain-chant  et  l’autre 
le  chant  iuo<lerne  ou  figuré  ; ces  ouvrages  ont 
pour  titres  ; 1®  Regole  utilissime  per  appendere 
U canto  ferma  ; Bologne  i706,  in-4®.  Il  y a plu- 
sieurs éditions  de  ce  livre  faites  à Bologne  : la 
quatrième  a été  imprimée  par  Lelio  délia  Volpe, 
en  1744,  in-4®de  44  pages.  Il  a été  publié  une 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  à Bologne,  en 
1720,  in-4*,  sous  ce  titre  : Regole  per  il  canto 
ferma  con  un  dialogo  che  serve  tanto  per  esa- 
tninare,  che  peresser  esaminalo,con  unaspie- 
gazione  de’  tuoni,  etc.  — 2*  Regole  utilissime 
per  il  canto  figurato;  Bologne,  1716,  in-4*.  On 
a aussi  de  Bertalotti  des  solfèges  à deux  voix 
intitulés  : Sol/eygi  a canto  e alto;  Bolt^ne, 
l'44,  in-4°  obi.  Ils  ont  été  réimprimés  dans  la 
même  ville,  avec  l’addition  de  plusieurs  solfèges 
À trois  voix,  sous  ce  titre  : Solfeggi  a canto  et 
alto  dati  già  aile  stampe  per  commodo  delle 
scuole  pie  di  Bologna.  Nuova  edizione  con 
agçiunta  degli  elementi  del  solfeggio  e di 
terxrtti',  in  Bologna  nella  stamperia  di  Lelio 
délia  Volpe,  1764  in-4?  obi. 

BERTANl  (Léuo),  né  à Brescia,  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle,  fut  maître  de 
chapelle  de  la  cathéilrale  de  cette  ville;  mais  ayant 
éprouvé  quelques  dégoûts  dans  sa  patrie,  il  se 
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rendit  à la  cour  du  duc  Alphonse  de  Ferrare. 
Ce  prince  l’accueillit  et  fut  si  satisfait  de  ses  ta- 
lents, qu’il  lui  fit  présent  d’un  collier  de  cinq 
cents  écus.  L’empereur  Rodolphe  l’appela  en- 
suite auprès  de  lui  ; mais  Bcrtani  préféra  entrer 
au  service  de  l’évéque  de  Padoue.  Il  termina  ses 
jours  à Brescia,  en  1600,  dans  un  âge  avancé. 
Bertani  a beaucoup  écrit,  mais  on  n’a  imprimé 
de  sa  composition  que  des  Madrigali  a cinque 
voci,  libro  primo,  Brescia  appresso  Pietro 
Maria  Marchetti,  1584,  in-4";  des  sonnets  à 
cinq  voix,  Venise  1586et  1609,  et  des  madrigaux 
à six  voix,  livre  premier,  Venise,  pressa  Bar- 
tolomeo  Magni,  in-4".  Un  de  ces  madrigaux  a 
été  inséré,  par  Hubert  Waeirant  dans  le  recueil 
qu’il  a publié  sous  le  titre  de  Symphonia  ange- 
lica;  Louvain,  Pierre  Phalèse,  1554  in4®  obi. 
Les  collections  intitulées  : Il  Lauro  verde  (Ve- 
nise, Gardane,  et  Anvers,  Pierre  Phalèse,  1591) 
et  II  Trionfo  di  Dori  (Venise,  Ganiane,  1596,  et 
Anvers,  Pierre  Phalèse,  1601),  renferment  quel- 
ques autres  madrigaux  de  Bertani.  On  trouve 
aussi  un  sonnet  à cinq  voix  de  sa  composition 
dans  la  collection  qui  a pour  titre  : Corona  di 
dodici  sonetti  di  Gio.  Batlista  Zuccarini  alla 
gran  duchessa  di  Toscana,  posta  in  musica 
I da  dodici  eccellentissimi  aulori  a cinque 
voci;  Venise,  Gardane,  1586. 

BERTEAU, et  non  BERTAÜT,  BER- 
l’Il  AUT,on  BERTAULT  ( ....),  fondateur  de 
l’école  de  violoncelle  de  France,  naquit  à Valen- 
ciennès,  dans  les  premières  années  du  dix-huitième 
siècle(l),  voyagea  en  Allemagne  dans  sa  jeunesse, 
et  reçut  des  leçons  de  basse  de  viole  d’un  Bohé- 
mien nommé  Kozecz.  Il  devint  d’une  grande  ha- 
bileté sur  cet  instrument  ; mais  il  y renonça  dans 
la  suite  pour  le  violoncelle,  qui  l’avait  sé<luit  par 
la  puissance  deses  sons  et  par  son  large  caractère 
dans  le  chant.  La  vue  d’un  solo  de  Franciscello 
décida  de  sa  nouvelle  vocation.  Son  talent  effaça 
bientôt  celui  de  tons  ses  rivaux,  et  lorsqu’il  ar- 

ll)  M.  Hëdouin  (tx>ir.  ce  nom),  dont  roblIgeaDCC  e*t  bien 
connue  des  artistes,  a bien  voulu,  a ma  prièrr,  faire  des 
recberches  dans  les  registres  de  l'état  civil  à Valt-nrleiines, 
pour  découvrir  Ica  prénoms  de  Berleau  , ainsi  que  la  date 
de  sa  naissance.  Après  avoir  feuilleté  une  multitude  de 
registres  et  de  lla>ses  de  papiers , on  a trouvé  un  ('or- 
neill*  Bertrau,  musicien,  né  à Valenciennes  en  1»86,  fils 
de  Uurtin  Berteau.  mualclrn  aussi  Ce  Corneille  Derteau, 
né  en  VtS6,  ne  peut  être  te  célébré  vluloncelllste,  puisque 
celui-ci  débuta  au  concert  spirituel  en  1739,  suivant  vie 
P.  Cafflaux,  qui  fut  son  conlempor.-iln  et  le  connut  II  j 
a quelque  vralsembiance  que  Martin  Betteau,  pèrede  Cor- 
neille, fut  un  frère  du  virtuose.  l.ea  recherches  de  M Hé- 
douln  ont  eu  du  moins  pour  résultat  de  reciiûer  l'ortho- 
graphe du  nom  de  celui-ci;  car  on  ne  trouve  ni  Btrtaut 
ni  Berihaut,  ni  enfin  Bertault,  dans  les  registres  de  l'état 
civil  i Valenciennes. 
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riva  à Paris,  od  le  considéra  comme  no  pro* 
dige.  Ce  fut  en  1739  qu’il  panit  pour  la  pre- 
mière foie  au  concert  spirituel,  et  qu’il  y excita 
l’admiration  dans  on  concerto  de  sa  composi- 
tion. Il  ne  se  passait  pas  d’année  où  on  ne  le 
pressât  de  se  faire  entendre  dans  cette  institu- 
tion. Calfiaux , qui  était  son  contemporain,  dit 
dans  son  histoire  de  la  Musique  (Mss.  de  la  Bi- 
bliotlièque  royale  de  Paris)  ; ■ Avec  un  talent 

• extraordinaire,  il  n’a  pas  celui  de  faire  sa  for- 
« tune;  c’est  assez  le  propre  des  hommes  à ta- 
« lent.  Une  anecdote  qu’il  a souvent  racontée 

• lui-même,  va  faire  connaître  son  génie.  Tandis 
« qu’il  jouissait  à Paris  de  la  gloire  de  n’avoir 

• aucun  égal,  un  ambassadeur,  ami  de  la  musi- 
« que,  l’engagea  à venir  faire  les  délices  d’une 

■ nombreuse  compagnie  qu’il  avait  assemblée. 
« Le  musicien  complaisant  obéit.  11  se  présente, 
M il  joue,  il  enctiante.  L’ambassadeur  satisfait 
« lui  fait  donner  huit  louis,  et  donne  ordre  de  le 
« conduire  à son  logis  dans  son  propre  carrosse. 
« Bericau , sensible  à cette  politesse , mais  ne 

■ croyant  pas  ses  talents  assez  bien  récompensés 
«•  par  uu  présent  si  modique,  remet  les  huit 
•(  louis  au  cocher  en  arrivant  chez  lui,  pour  la 
« peine  que  celui-ci  avait  eue  de  le  reconduire. 
« L’ambassadeur  le  ht  venir  un  autre  fois,  et 
« sachant  la  générosité  qu’il  avait  faite  à]  son 
« cocher,  il  lui  ht  compter  seize  louis , et  or- 
a donna  qu’on  le  reconduisit  encore  dans  sa 
« voiture.  Le  cocher,  qui  s’attendait  à de  nou- 
« velles  largeases,  avançait  déjà  la  main  ; mais 
« Berteau  lui  dit  : Mon  ami , je  t’ai  payé  pour 
<(  deux  fois.  B L’opinion  est  unanime  sur  cet 
artiste,  et  l’on  ne  peut  douter  qu’il  n’ait  pos.sédé 
un  talent  de  premier  ordre  pour  son  temps; 
malheureusement,  son  mérite  était  terni  par  un 
penchant  immodéré  pour  le  vin,  défaut  assez 
commun  aux  peintres,  aux  poètes  et  surtout  aux 
musiciens  de  cette  époque. 

Berteau  est  considéré  à juste  titre  comme  le 
fondateur  de  l’éeole  du  violoncelle  en  Frauce  ; 
car  il  a eu  pour  élèves  Cupis,  les  deux  Janson, 
et  Duport  l’alné,  qui  ont  propagé  sa  belle  ma- 
nière de  chanter  et  la  belle  qualité  de  son  qu’il 
tirait  de  l’instrument.  On  lit  dans  le  Diction- 
naire des  Musiciens  de  Choron  et  Fayolle,  que 
Duport  le  jeune  fut  aus.si  son  élève  : c’est  une 
erreur  ; car  Louis  Duport  était  né  à la  lin  de 
l’année  1749,  et  Berteau  mourut  en  1756.  Dufiort 
eut  son  frère  pour  maître. 

On  trouve,  dans  les  anciens  catalogues  des 
éditeurs  de  musique  de  Paris,  l'indication  de 
quatre  concertos  de  violoncelle  coni|H>sés  par 
Berjeau  et  qui  furent  exécutés  par  iui  au  con- 
cert spirituel.  Vers  1820  un  concerto  pour  cet 


instrument  a été  publiés  Paris,cliezUenz  Jouve; 
j’ignore  si  c’est  une  nouvelle  édition  d’un  de  ses 
anciens  concertos.  Berteau  avait  aussi  composé 
trois  livres  de  sonates  pour  violoncelle  et  ba^ 
qui  ont  été  gravés  h Paris. 

BERTELMAN  (J.-G.),  professeur  à l'école 
royale  de  musique  d’Amsterdam,  membre  de  la 
Société  hollandaise  pour  les  progrès  de  la  mu- 
sique, et  de  l’Académie  de  Sainte-Cécile  de 
Rome,  est  né  en  1785.  En  1845  il  a dirigé  la 
grande  fête  de  chant  à Clèves.  La  société  de 
Hollande  pour  les  progrès  dé  la  mu.siqne  a co«- 
ronné,  en  1835,  une  messe  solennelle  de  li 
composition  de  cet  artiste  et  l’a  puBliée  f-a 
partition,  sous  ce  titre  : Hissa  auctorej.  G. 
Bertelman  édita  a Societate  hoUendica  mit- 
sicæ  promovendx;  Hagæ  comitis,  apud  Fr. 
Benster,  in-fol.  Bertelman  a fait  exécuter  à 
Amsterdam,  en  1 836,  une  grande  cantate  avec 
orchestre.  On  connaît  de  lui  plusieurs  recueils 
de  chants  à plusieurs  voix,  entre  lesquels  on 
remarque  douze  cliants  à quatre  voix  d’hommes. 

BERTELSMANN  (Cbari.es-Auccste),  pro- 
fesseur de  musique  à Amsterdam , est  né  le  3 
août  1811  à Gtttersioli,  ville  de  la  Westphalie. 
Après  avoir  reçu  la  première  instruction  dans 
l’école  élémentaire  de  ce  lieu,  il  fut  envoyé  par 
sa  mère  au  séminaire  de  Sœst  ou  Sost,  dans  la 
même  province.  Il  y continua  ses  études  et  y ap- 
prit la  musique.  A l'âge  de  dix-huit  ans,  U se 
rendit  à Darmstadt,  auprès  de  Rink,  qui  lui  donna 
des  leçons  d’orgue  et  de  composition.  A cette 
époque,  ses  premiers  essais  dans  la  musique 
furent  publiés  dans  le  journal  d’orgue  qni 
paraissait  à Mannheim.  La  loi  sur  le-  recru- 
tement militaire  en  Prusse  l’obligea  de  servir 
pendant  un  an  dans  un  régiment  ; mais  il  reçut 
ensuite  un  congé  illimité,  et  à l’âge  de  vingt  et  un 
ans,  il  obtint  une  place  de  professeur  de  musi- 
que au  séminaire  de  Sœst.  Il  en  rernplit  les 
fonctions  pendant  plusieurs  années;  puis,  à 
l’automne  de  l’année  1838,  il  accepta  la  position 
de  professeur  de  musique  au  séminaire  d’Ams- 
terdam. lia  publié  de  sa  composition  : Quelques 
pièces  d’orgue  dans  le  recueil  de  Mannheim.  — 
douze  chants  à 4 voix  (soprano,  contralto,  ténor 
et  ba.sse) , op.  p;  Essen , Baedeker. — Six  Lieder 
à voix  seule,  avec  piano  ; Mannheim,  Heckel.  — 
Chants  en  chœur  pour  des  voix  d’hommes; 
Mayence , Schott.  — Hymne  pour  de*  voix 
d’hommes;  Cologne,  Eck. — Wein-ConsiHutiorif 
solo  pour  voix  de  basse,  avec  un  chœur  d’hom- 
mes ; Mayenee,  Schott. — Quatre  Meder  pour  voix 
decontralto  (ou  baryton  ) , avec  piano  ; Cologne, 
Eck. 

BERTEZEN  (Salvador),  professeor  de 
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chant,  né  en  Italie  de  parent*;  belges,  a publié  à 
Rome,  en  1780,  un  livre  intitulé  : Principi  delta 
musica,  in<l2.  Dans  la  même  année  il  se  rendit 
à lx>ndres,  où  il  publia  une  nouvelle  édition  do 
son  livre  en  1781,  un  volume  in-8*  de  cent 
quatre- vingt-trois  pages  avec  dix-huit  planches. 
Bertezen  avait  destiné  son  livre  aux  jeunes  gens 
qui  commencent  l'étude  de  la  musique;  mais  la 
méthode  élémentaire  y manque.  C’est  plutôt  un 
recueil  assez  e.stimable  de  bonnes  ob.servalions 
critiques  et  historiques,  sur  les  points  les  plus 
importants  de  la  théorie  musicale,  qu’un  traité 
de  musique.  On  y trouve  du  savoir  et  de  l’éru- 
dition. Bertezen  parait  avoir  aperçu  les  defauts 
de  son  ouvrage,  considéré  comme  livre  élémen- 
taire, car  il  en  lit  un  abrégé  réduit  aux  princi- 
pes les  plus  utiles,  qu’il  publia  en  italien  et  eu  an- 
glais, sous  ce  titre  : Extracl  oj  the  work  enti- 
tled  Principlcs  of  Music  by  Salvador  Ber- 
tezerï’y  Londres',  1782,  in-8*  de  quarante-six 
pages  à deux  c.olnnnes  avec  quatre  planches. 

BERTIIiVUME(IsiDOHE),  violoniste  distin- 
gué, né  à Paris,  en  1752,  eut  un  talent  pré- 
coce sur  le  violon,  et  joua  avec  succès  au 
concert  spirituel  à l’âge  de  neuf  ans,  en  1761. 11 
dirigeait  l’orchestre  de  ce  même  concert  vers 
1783.  En  178K  il  entra  au  théâtrede  l'Opéra-Coroi- 
que  en  qualité  de  premier  violon.  Cet  artiste  avait 
fait  une  étude  .sérieuse  et  suivie  des  œuvres  classi- 
ques des  anciens  violonistes  italiens  et  français. 
Sa  manière  n'était  pas  grande  ; mais  son  jeu  était 
pur,  et  il  se  faisait  particulièrement  remarquer 
par  une  rare  justesse  d’intonation.  Il  a formé 
quelques  bons  élèves,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait Grasset,  ancien  chef  d’orchestre  de  l’O- 
l^ra  italien.  Il  a publié  à Paris  : 1°  Sonates  de 
violon,  dans  le  style  de  Lolli; — 2*  Six  solos 
pour  le  violon,  op.  2*.  — 3*  Six  duos  de  vio- 
lon, mêlés  de  petits  airs,  œuvre  3*.  — 4*  So- 
nates de  violon,  op.  4*.  — 5*  Concerto  de 
violon,  op.  5'.  — 6®  Symphonie  concertante 
pour  deux  violons,  op.  6*.  — 7®  Sonates  de 
piano , avec  accompagnement  de  violon  , op. 
7*. — 8®  Six  petites  sonates  pour  le  clavecin, 
op.  8*.  En  1701,  Berthaume  sortit  de  France 
avec  beaucoup  d'émigrés,  et  se  rendit  d'abord 
à Eutin,dans  le  grand-duclié  d'Oldenbourg,  où 
il  devint  maître  des  concerts;  quelques  années 
après  il  se  fixa  à Saint-Pétersbourg,  où  il  fut 
premiar  violon  de  la  musique  particulière  de 
l’empereur.  Il  mourut  en  nette  ville  le  20  mars 
1802. 

BERTHÉ  (François- Louis),  littérateur  et 
amateur  de  miisiquo,  à Paris,  né  dans  les  der- 
nières années  du  dix-huitième  siècle,  a publié  en 
1834  douze  libretti  pour  les  opéras  français,  avec 


; une  préface  sur  ce  genre  de  spectacle,  et  a fait 
suivre  cette  publication  de  Beethoven,  drame 
lyrique,  précédé  de  quelques  mots  sur  l’ex- 
pression en  musique;  et  sur  la  véritable 
poésie  dans  te  drame  lyrique;  Paris,  Denain, 
1836,  I vol.  in-8°  de  230  pages.  La  dissertation 
I sur  l’expression  musicale  et  sur  la  poésie  lyrique 
I n’est  pas  en  quelques  mots,  comme  le  dit  l’au- 
teur, car  elle  forme  146  pages  : on  y trouve  de 
bonnes  vues  et  un  bon  sentiment  de  musique. 

I BERTHET  (Piërbe),  musicien  français  du 
dix-septième  siècle  et  professeur  de  chant  à Paris, 
a publié  : Leçons  de  musique,  ou  Exposition 
des  choses  les  plus  nécessaires  pour  apprendre 
j à chanter  sa  partie  à livre  ouvert  ; Paris,  Bal- 
I lard,  1695,  in-8®  oblong.  Cette  édition  e>t  la 
deuxième.  J'ignore  quelle  est  la  date  de  la  pre- 
mière. Cet  ouvrage  n’a  que  quelques  lignes  de 
I texte;  le  reste,  renfermé  dans  47  pages,  con- 
I siste  en  exemples  notés, 
j BERTHOLDO.  Voyez  BERTOLDO  (Sper- 
• in-Dio). 

i BERTHOLUSIUS  (Vincent),  organiste 
\ au  service  des  rois  de  Pologne  et  de  Suède,  au 
; commencement  du  dix-septième  siècle,  a fait  im- 
j primer  de  sa  composition  : Cantiones  sucræ 
6,  7,  8 et  10  voc.  lib.  1*;  Venise,  1601,  in  4®. 

BERTl  ( CuARLcs  ),  maître  de  chapelle  de  l’é- 
glise délia  Eunziata,  à Florence,  vers  la  tin 
du  16*  siècle,  a fait  imprimer  de  sa  composi- 
tion : Magnificat  octavi  toni  quinque  voc., 
Florence,  1593. 

BLR'Tl  (...) , hautboïste  du  tliéâlre  de  la 
Scala,  à Milan,  né  dans  cette  ville,  et  actuelle- 
ment vivant  (1864),  a publié  18  caprices  (>our  le 
hautbois;  Milan,  Ricordi. 

BERTIN  (T.  DE  LA  Doué),  né  à Paris  vers 
1680,  fut  maître  de  clavecin  de  la  maison  d’Or- 
léans, et  organiste  de  l’église  des  Théatins. 
Vers  1714,  il  entra  à l’orchestre  de  l’Opéra 
comme  violoniste  et  pour  y jouer  du  clavecin. 
En  1734,  il  prit  sa  retraite  et  fut  pensionné.  11 
a donné  au  théâtre  de  l’Opéra  : 1*  Airs  ajoutés 
à Vopéra  cTAtys,  de  Luili. — 2°  Cassandre, 
en  société  avec  Bouvart,  en  1706.  — 3®  Dio- 
mède, en  1710.  —4®  Ajax,  en  1716.  — 5®  Le 
jugement  de  Paris  , en  17I8. — 6®  Les  plaisirs 
de  la  campagne.  On  a aussi  deux  livres  de 
cantatilles  de  sa  composition  ; Paris,  Ballard , 
sans  date.  Bertin  est  mort  à Paris  eu  1745. 

BERTIN  (Exupèbe-Josepu),  célèbie  anato- 
miste, naquit  à Tremblay,  près  de  Rennes,  le  21 
septembre  1712,  et  mourut  à Gahard  , près  de  la 
même  ville,  le  25  février  178t.  11  était  membre 
de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris.  Bertin  fut 
un  ardent  antagoniste  du  système  de  Ferrein  sur 
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la  voix  humaine.  Au  nombre  de  ses  ouvrages 
on  remarque  : 1“  Lettre  au  docteur  ...  sur  le 
nouveau  système  de  la  voix,  de  Fer  rein.  La 
Haye  (Paris),  1745,  in-8®.  — 2®  Lettre  sur  le 
nouveau  système  de  la  voix  et  sur  les  artè- 
res lymphatiques',  Paris,  1748,  in-l2.  Ces 
nouvelles  lettres  contiennent  une  réponse  à 
Montagnat  {Voy.  ce  nom),  qui  avait  pris  la 
défense  de  Ferrein.  {Voy.  Fehbeim.) 

BERTIN  (Jexn-Honoré),  acteur  de  l’Opéra, 
connu  sous  le  nom  de  Berlin  Ditloy,  fut  d’a- 
bord enfant  de  chœur,  et  débuta  dans  les  rôles 
de  basse-taille,  le  25  novembre  1792,  dans 
Castor  et  Pollux.  On  l’admit  comme  premier 
double  peu  de  temps  après,  et  il  continua  son  ser- 
vice en  cette  qualité  jusqu’au  1^'  janvier  1817, 
époque  de  sa  retraite.  Il  a composé  des  messes, 
des  motels,  et  a arrangé  en  deux  actes  la  mu- 
sique d’ytrvire  et  Évelina , pour  la  reprise  de 
cet  ouvrage,  en  1830.  Berlin  est  mort  à Ver- 
sailles, en  1843. 

BERTIN  (M"*  Locise-Akcéliqce),  née  le  ; 
15  février  1805,  aux  Roches,  près  de  Bièvre,  à | 
quatre  lieues  de  Paris,  puisa  de  bonne  heure  le  | 
goût  des  arts  dans  sa  famille,  où  les  peintres, 
les  musiciens  et  les  gens  de  lettres  les  plus 
célèbres  venaient  avec  plaisir,  parce  qu’ils  y 
étaient  accueillis  avec  cordialité.  La  (>einture 
fixa  d'abord  son  attention;  mais,  ne  considérant 
l’art  que  dans  scs  résultats,  elle  ne  voulut  com- 
mencer à l’apprendre  qu’en  faisant  un  tableau, 
et  pour  la  première  leçon,  on  fut  obligé  de  lui 
donner  une  toile  et  des  pinceaux.  Cette  roé- 
tliode  lui  réussit.  Mais  bientôt  son  |>encliant 
pour  la  peinture  fut  effacé  par  un  goût  passionné 
IMMir  la  musique.  Elle  jouait  du  piano  et  possé- 
<lait  une  voix  de  contralto  pleine  d’énergie.  L’au- 
teur de  cette  Biographie  fut  appelé  pour  lui 
donner  des  leçons  de  chant.  Les  progrès  de 
l’élève  furent  rapides  et  dévelopi>èrent  de  plus 
en  plus  son  goût  pour  la  musique  dramatique. 
Elle  brûlait  du  désir  d’écrire  un  opéra;  mais 
il  n’entrait  pas  dans  sa  tournure  d’esprit  de 
commencer  pour  cela  par  apprendre  l’harmonie 
ni  le  contrepoint;  il  fallut  lui  enseigner  à 
écrire  des  airs,  des  morceaux  d’ensemble  et 
des  ouvertures  comme  on  luf  avait  montré  à 
faire  des  tableaux  ; méthode  originale  que  le 
professeur  lui-méme  n’était  pas  fâché  d’essayer. 
M“*  Berlin  écrivait  ses  idées,  qui,  insensible- 
ment, prenaient  la  forme  du  morceau  qu’elle 
voulait  faire  ; l’Iiarmonie  se  régularisait  de  la 
même  manière,  et  rinstruroentatidn,  d'abord 
essayée  d’instinct  et  remplie  de  formes  insolites, 
finissait  par  rendre  la  pensée  du  jeune  compo- 
siteur. En  |)rocédant  ainsi,  il  se  trouva  qu’un 


jour  un  opéra  en  trois  actes,  dont  le  sujet 
était  Gui  Atannerinç,  était  achevé.  Quelques 
amis  SC  réunirent  autour  du  piano  et  essayèrent 
cette  production  née  d’une  manière  si  singulière; 
ils  y trouvèrent  ce  qui  y était  en  effet,  de  l’o- 
riginalité qui  dégénérait  quelquefois  en  birarrerie, 
mais  surtout  un  sentiment  énergique  des  situa- 
tions dramatiques,  qu’il  était  surprenant  de 
trouver  dans  une  femme.  A mesure  qu’on  sa- 
vait mieux  cette  musique,  dont  l'exécution  était 
difficile,  on  y découvrait  des  etiels  qu'on  n’avait 
pas  aperçus  d’abord.  On  voulut  l’entendre  avec 
tous  les  accessoires  qui  pouvaient  en  donner 
une  idée  complète  : uii  petit  théâtre  fut  élevé 
dans  une  serre,  â la  campagne,  un  orchestre 
fut  rassemblé , et  ce  qu’on  entendit  fut  de  na- 
ture à étonner,  malgré  les  irrégularités  de 
formes  et  d’Iiarmonie  qui  auraient  pu  offrir  une 
large  part  à la  critique.  Ce  .«uccès,  car  c’en  était 
un,  décida  de  la  vocation  de  M '*  Bertin.  Elle 
écrivit  avec  plus  de  promptitude  et  de  liberté  un 
opéra-comique  de  M.Scrihc,  qui  avait  pour  titre 
Le  l/mp  garou,  et  qui  fut  représenté  au  théâtre 
Feydeau,  le  10  mars  1827.  Cet  ouvrage,  dont  la 
partition  a été  gravée  à Paris,  chez  Schlesinger,  fut 
joué  plusieurs  fois  de  suite  et  fut  ensuite  monté 
dans  plusieurs  villes  des  départements.  Quoiqu’il 
y eût  plus  d’habitude  de  faire  dans  Le  Loup 
garou  que  dans  Gui  Mannering , il  y avait 
moins  d’effet  dans  la  musique,  parce  que  le 
genre  de  la  pièce  n’avait  aucune  analogie  avec 
la  manière  de  sentir  du  compositeur.  M‘‘*  Ber- 
tin se  retrouva  bien  plus  dans  le  cercle  de  ses 
idées,  quand  elle  entreprit  d’écrire  pour  le  théâ- 
tre Italien  un  opéra  de  Faust,  où  toute  l’é- 
nergie de  son  âme  put  s’exhaler  à l’aise.  Cet 
ouvrage  fut  représenté  au  théâtre  Favart  le 
8 mars  1831.  Bien  que  son  exécution  ait  été 
médiocre,  on  a pu  juger  qu'il  renfermait  des 
choses  profondément  senties  et  souvent  expri- 
mées d’une  manière  originale.  La  partition  de 
Faust,  réduite  pour  le  piano,  a été  gravée,  à 
Paris,  chez  Schlesinger.  M"'  Berlin  n’a  pas  re- 
culé devant  une  entreprise  plus  grande  et  plus 
difficile  encore,  car  elle  a écrit  un  0|>éra  en  cinq 
actes  sous  le  titre  de  Notre- Dame  de  Paris; 
Victor  Hugo  a extrait  lui-méme  le  livret  de  cet 
œuvre  de  son  roman  connu  sous  le  môme  titre. 
L’ouvrage  a été  représenté  à l’Opéra  le  18  no- 
vembre 1838:  il  n’a  (>as  réussi. 

BERTIN  ( Jeam-Baptiste),  ancien  veneur  du 
roi  Charles  X et  professeur  de  trompe  de  chasse 
à Paris,  est  auteur  d’une  Nouvelle  méthode  de 
trompe,  ou  Manuel  raisonné,  à l’usage  des 
veneurs  et  amateurs  de  chasse  , etc.  Paris, 
chez  l’auteur,  1840,  in-4°.  obi.  de  24  pages,  avec 
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40  pa{;eft  gravées  d’airs  et  de  signaux  de  cbasse  | 
pour  une  et  deux  trompes.  I 

BERT1N1  (Salvator),  né  à Palerme,eo  i 
17^1,  eut  pour  premier  maître  de  musique 
P.  Pozzuolo,  père  du  célèbre  professeur  de  mé- 
decine dece  nom.  Après  avoir  fait  .ses  études  jus- 
qu’à la  logique,  il  fut  envoyé  au  Conservatoire 
de  la  Pietà,  à Naples,  où  il  apprit  l’accompagne- 
ment et  le  contrepoint  sous  la  direction  de  Léo. 

Il  resta  huit  années  dans  cette  école.  £n  1746, 
Léo  mourut;  Bertini  était  alors  Agé  de  vingt- 
cinq  ans,  et  venait  d’achever  ses  études  musi- 
cales. La  place  de  maître  de  chapelle  de  la 
cour  de  Saint-Pétersbourg  lui  fut  offerte  ; mais 
la  crainte  de  porter  atteinte  à son  salut,  en  al- 
lant dans  un  pays  hérétique,  lui  fit  refuser  les 
avantages  qu’il  aurait  pu  en  tirer.  La  place  tut 
donnée  à Manfredini.  De  retour  à Palerme,  Ber- 
tini écrivit  pour  le  théâtre  de  cette  ville  quelques 
opéras  qui  furent  bien  accueillis  par  le  public. 
Ses  succès  lui  valurent  la  place  de  maître  de  la 
chapelle  royale,  en  remplacement  de  David 
Ferez,  qui,  dans  ce  temps  fut  appelé  à Lisbonne. 
Après  avoir  fait  un  voyage  à Rome  et  à Naples 
pour  y présider  à la  représentation  de  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages,  il  revint  à Palerme,  et  ne 
s’occupa  plus  qu’a  écrire  des  messes,  des  psau- 
mes, des  oratorios  et  d’autres  compositions 
pour  l’église,  parmi  lesquels  on  distingue  parti- 
culièrement sa  messe  de  Requiem  composée  i 
pour  les  obsèques  du  roi  Cbarle.s  lit,  en  1790, 
un  Miserere  à deux  chœurs,  pour  le  service  de 
la  chapelle  royale  pendant  la  semaine  sainte,  et 
*un  autre  Miserere  à quatre  voix  pour  les  ven- 
dredis du  carême.  Bertini  est  mort  à l’ége  de 
soixante-treize  ans,  le  16 décembre  1794.  On  a 
gravé  à Londres  Sonate  per  il  cembalo  e 
violino,  op.  1*,  sous  le  nom  de  ce  compositeur. 

BERTINI  (L’abbé  Joseph),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à Palerme,  vers  1756.  Devenu  maî- 
tre de  la  chapelle  royale  de  Sicile,  il  s’adonna  à 
la  composition  dans  le  style  d’église,  et  écrivit  un 
grand  nombre  de  messes  et  de  vêpres.  11  .s’est  fait  | 
connaître  aussi  par  la  publication  d'un  livre  in-  i 
titulé  : Dizionario  Storico  critico  deyli  scrit-  j 
iori  di  musica,  Palerme,  1814,  petitin  ^”,  4vo-  j 
lûmes.  La  plus  grande  partie  de  cet  ouvrage  est  | 
puisée  dans  le  Dictionnaire  des  Musiciens  de  ^ 
Choron  et  Fayolle;  cependant  on  y trouve  quel-  i 
ques  articles  originaux  sur  les  musiciens  italiens, 
qui  ne  sont  pas  dépourvus  d’intérêt.  Bertini  vi-  j 
vait  encore  à Palerme  au  mois  d’août  1847,  lors-  , 
que  M.  Danjou  visita  la  Sicile  : il  était  alors  | 
âgé  de  quatre-vingt-onze  ans.  [ 

BERTINI  (...),  né  à Tours  vers  1750,  reçut  ' 
son  éducation  musicale  à la  cathédrale  de  celte  i 


ville,  et  obtint,  peu  de  temps  après  sa  sortie  de  la 
maîtrise,  la  place  de  maître  de  musique  de  la  col- 
légiale du  Mans.  Pendant  le  temps  où  il  occupa 
cette  place,  il  écrivit  plusieurs  messes  et  beau- 
coup de  motets,  qui  sont  restés  en  manuscrit. 
En  1780,  fl  se  rendit  à Lyon,  essaya  de  se  fixer 
dans  quelques  villes  du  Midi,  puis  se  rendit  à 
Paris  pendant  la  révolution,  et  y donna  des  leçons 
de  piano  et  de  musique  vocale.  Vers  1811,  il 
voyagea  dans  la  Belgique , en  Hollande  et  dans 
l’Allemagne  du  Rhin  pour  y faire  entendre  son 
jeune  fils , Henri  Bertini,  déjà  remarquable  par 
son  talent  d’exécution,  quoique  bien  jeune  encore. 
Bertini  a cessé  de  vivre  peu  de  temps  après. 

BERTINI  (BcroIt-Aocuste);  fils  aîné  du 
précédent,  pianiste  habile,  naquit  à Lyon,  le  5 juin 
1780.  Les  premières  leçons  de  musique  lui  furent 
données  par  son  père.  En  1793,  il  quitta  Paris  pour 
aller  à Londres,  où  il  reçut  des  leçons  de  piano 
et  de  composition  de  Clementi,  pendant  .six  ans. 
De  retour  à Paris,  en  1806,  il  s’est  fait  entendre 
dans  les  concerts  du  théâtre  Louvois,  en  1807, 
et  a publié  jusqu'en  1818  plusieurs  œuvres  de 
sonates  pour  piano,  des  fantaisies,  des  ron- 
deaux, etc.  En  1817  il  fit  graver  la  musique  d’un 
opéra  intitulé  Le  Prince  d'occasion,  qui  avait  été 
refusé  par  les  comédiens  du  théâtre  Feydeau.  Cet 
ouvrage  fut  confié  à Garcia  pour  qu’il  en  fit  la 
musique,  et  cette  circonstance,  afiligeaute  pour 
l’amour-propre  de  Bertini,  le  détermina  à s’é- 
loigner de  Paris,  et  à se  rendre  en  Italie.  Pendant 
plusieurs  années  il  a vécu  à Naples,  où  il  donnait 
des  leçons  de  piano;;  puisilestretournéàLondres, 
et  s’y  livra  à l’enseignement.  On  a publié  à 
Londres,  vers  1830,  sous  le  nom  à' Auguste  Ber- 
tini, un  ouvrage  qui  a pour  titre  : Phonological 
System  for  acquiring  extraordinary  facility 
on  ail  musical  instruments  as  toell  as  in 
singing  (Système  phonoiogique  pour  acquérir  la 
plus  grande  facilité  sur  tous  les  instrumeuts,  aussi 
bien  que  dans  le  chant  (l)  : J’ignore  s’il  y a 
identité  entre  cet  auteur  et  Benoît- Auguste  Ber- 
tini. Peut-être  cet  ouvrage  n’est-il  que  le  déve- 
loppement d’un  autre  qui  a été  publié  à Paris, 
en  1812,  sous  ce  titre  :Stigmatographie,ou  Part 
d’écrire  avec  des  points;  suivie  de  la  mélogra- 
phie,  nouvelle  manière  de  noter  la  musique, 
par  A.  Bertini,\n-i’'  de  11  pages.  Celte  raélogra- 
piiie  est  une  applicatiou  de  la  sténographie  à la 
musique. 

BERTINI  (Henri),  frère  du  précédent,  né 
le  28  octobre  1798,  à Londres,  où  son  père  s’était 
établi  depuis  quelque  temps,  quitta  cette  ville  à 

(I)  Voyi-K  te  Catalooue  of  the  tmivtnal  eirciüating  intN 
iical  tibrarg,  de  Uraue  et  C*.  Lundres.  ists,  p.  SM. 
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l’âge  de  six  mois,  et  vint  à Paris.  C’est  dans  cette 
ville  qu’il  reçut  les  premières  leçons  de  musique. 
11  eut  ensuite  pour  maître  de  piano  son  frère, 
qui  lui  communiqua  les  excellents  principes  du 
doigté  de  Cleuienti.  Doué  des  plus  heureuses 
dispositioiis  naturelles,  il  lit  de  rapides  progrès, 
et  acquit  un  talent  distingué  à un  âgeoü  la  plupart 
des  artistes  sont  encore  aux  éléments  de  leur  édu- 
cation. A douze  ans,  il  lit  un  voyage  dans  les 
Pays-Bas,  en  Hollande  et  en  Allemagne,  pour  y 
donner  des  concerts.  L’auteur  de  cette  Biogra- 
phie le  rencontra  à Bruxelles,  en  1811.  Déjà  le 
brillant  de  son  exécution  excitait  l’admiration 
des  connaisseurs.  Pendant  ce  voyage  d'art,  il 
continuait  de  travailler  avec  soin  sous  la  direc- 
tion de  son  père.  De  retour  à Paris,  il  y suivit  un 
cours  de  composition,  puis  il  se  rendit  en  Angle- 
terre et  en  Écosse,  où  il  séjourna  quelque  temps. 
£n  1821,  M.  Bertiid  s’est  lixé  à Paris  et  nes'eu 
est  éloigné  momentanément  que  pour  donner  des 
concerts  dans  les  départements.  Également  re- 
marquable comme  compositeur  et  comme  vir- 
tuose, il  s’est  placé  au  rang  des  premiers  ar- 
tistes en  son  geure.  Sun  talent  d’exécution  appar- 
tient plutôt  à l’école  mixte  dont  llummel  est  le 
type,  qu’à  l’école  actuelle.  Il  joue  avec  sagesse  et 
phrase  avec  largeur,  sans  renouctM-  toutefois  au 
brillant  qui  est  dans  la  nature  de  riustrument. 
Comme  compositeur  il  mérite  une  mention  par- 
ticulière, pour  avoir  su  résister  à l’entralnemeot  de 
la  mode,  et  s’ètre  fait  un  style  grave  qui  s’allie 
fort  bien  avec  des  formes  mélodiques  et  harmo- 
niques d’un  goût  fin  et  délicat.  Il  a fallu  beau- 
coup de  temps  à M.  Bertini  pour  être  connu  et 
apprécié  à sa  juste  valeur  ; son  courage  à persé- 
vérer dans  la  route  de  la  belle  et  bonne  musique 
a reçu  sa  récompense  par  l’estime  que  les  con- 
naisseurs et  le  public  même  accordent  à ses 
ouvrages.  Ses  productions,  sont  au  nombre  d’en- 
viron deux  cents  œuvres.  Ou  y remarque  : 
10  Trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle;  — . 
7“  Cinq  sérénades  en  quatuor.  — 3°  Cinq  sextuors 
pour  piano,  3 violons,  alto|  violoncelle  et  con- 
tre-basse. — 4°  Un  nonetto  (>our  piano  et  instru- 
ments à vent.  — &o  Environ  douze  suites  d’étu- 
des pour  tous  les  degrés  de  force  et  formant  un 
nombre  très-considérable  de  morceaux.  — 6»  Des 
préludes.  — 7o  Des  nocturnes.  — 8°  Un  grand 
nombre  de  rondeaux,  fantaisies,  caprices  et  diver- 
tissements pour  piano  seul.  — 9°  des  variations 
sur  des  Ibèmes  originaux  ou  sur  des  airs  connus. 
— iQo  Une  méthode  de  piano, etc.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  imprimés  et  réimprimés  à Paris, 
dans  la  plupart  des  grandes  villes  d’Allemagne, 
en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre  et  en  Anvé- 
rique.  En  1833,  Bertini  s’est  associe  à M.  Ijedhuy 


pour  la  publication  d’un  ouvrage  pério<lique  in- 
titulé Encyclopédie  pittoresque  de  la  musique, 
dont  les  feuilles  réunies  ont  formé  un  volume 
in-4".  La  partie  littéraire  et  historique  de  cette 
compilation  était  fort  mal  faite;  mais  Bertini 
n’y  a pris  part  que  par  quelques  jolis  morceaux 
de  piano  qu'il  y a fait  insérer.  Cette  entreprise 
n’a  pas  été  continuée.  M.  Bertini  est  maintenant 
retiré  à la  campagne  près  de  Grenoble  (1859). 

BERTINOTTI  (TuéuiSE),  cantatrice  dis- 
tinguée, est  née  à Savigliano,  dans  le  Piémont, 
en  1780.  Elle  n’avait  que  deux  ans  lorsque  ses 
parents,  appelés  à Naples  par  des  affaires  de  fa- 
mille, allèrent  s’y  établir.  Dè.<«  l’âge  de  quatre 
ans  elle  commença  l’étude  de  la  musique  sous  la 
direction  de  La  Barbiera,  artiste  original  et 
type  qui  s’efface  aujourd’hui  du  innsicien  napo- 
litain. A douze  ans , Thérè.se  Berliuotti  dé- 
buta dans  une  troupe  d’enfants,  au  petit  ibéâtre 
San-Cariino,  et  y obtint  un  succès  de  vogue.  Con- 
tinuant ensuite  ses  études  de  chant,  elle  déve- 
loppa les  qiialitésde  son  organe  vocal,  auxquelles 
s’unissaient  les  avantages  d’une  rare  t>eauté.  Re- 
cherchée par  tous  les  entrepreneurs  d’Opéras,  elle 
chanta  à Florence,  Venise,  Milan  et  Turin,  aux 
applaudissements  frénétiques  des  dilettantes.  Ce 
fut  dans  cette  dernière  ville  qu’elle  épousa  son 
compatriote  Félix  Radicati,  violoniste  et  compo- 
sitenr  distingué  de  musique  instrumentale  : ce- 
pendant elle  conserva  toujours  son  nom  de  fier- 
tinotti  au  théâtre.  Ap;>elée  à Vienne  en  1805, 
elle  y eut  de  brillants  succès  pendant  un  séjour 
de  six  mois;  mais  l’invasion  de  l’Autriche  par 
l’armée  française,  et  le  départ  précipité  de  pres- 
que tonte  ta  noblesse,  la  décidèrent  à retourner  en 
Italie.  £n  1807,  elle  fit  une  excursion  à Munich, 
y chanta  à la  cour,  puis  visita  Vienne  pour  la 
deuxième  fuis,  et  y retrouva  le  même  accueil 
qu’à  aa  première  apparition.  Ce  fut  alors  qu’elle 
reçut  un  engagement  de  Louis  Bonaparte,  roi 
de  Hollande;  elle  l’accepta,  et  se  rendit  à La 
Haye.  Plus  tard  des  propositions  lui  furent 
faites  pour  le  théâtre  italien  de  Pari.s;  mais  elle 
les  refusa,  préférant  aller  à Londres,  où  elle  de- 
meura jusqu’en  1813,  sauf  quelques  excursions 
qu’elle  fit  en  Irlande  et  en  Écosse,  pour  y don- 
ner des  concerts.  A cette  époque  elle  cliantait  au 
tliéâlre  de  üay- Market a\ec  M"*  Catalan!,  dans 
Cosi  fan  lutte,  et  dans  la  Hûte  enchantée , de 
Mozart.  De  retour  en  Italie,  elle  s’arrêta  à Gènes, 
où  elle  trouva  Federici  (Frédéric),  qui  lui  en- 
seigna les  règles  et  l'harmonie,  et  qui  écrivit 
pour  elle  les  rôles  de  Zaira  et  de  Virginia.  Sa 
grande  réputation  la  fit  engager  pour  le  théâtre 
de  Lisbonne  à la  fin  de  l’année  1813.  Elle  y 
trouva  la  même  faveur  publique  que  dans 
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Berlon  se  présenta  an  concours,  et  l'emporta  sur 
ses  liTaux.  Rebcl  et  Franrœur  ayant  demandé 
leur  retraite  en  1767,  Trial  et  Berton  obtinrent 
l’entreprise  de  l’Opéra;  mais  deux  ans  après  ils 
demandèrent  la  résiliation  du  bail  qu’ils  avaient 
faft  à leurs  risques  et  périls,  ce  qui  leur  fut  ac- 
corde. Ils  restèrent  'cependant  directeurs  du 
spectacle  avec  Dauvergne  et  Joliveau  Jusqu’en 
1774.  Alors  Berton  fut  nommé  administrateur 
général,  en  survivance  et  conjointement  avec 
Rebel.  En  i776  les  commissaires  des  Menus- 
Plaisirs  s’étant  chargés  de  l’Opéra  pour  le 
compte  du  roi,  Berton  obtint  encoie  le  titre  de 
directeur-général  de  ce  spectacle.  Ce  fut  alors 
qu’il  parvint  à faire  rendre  un  arrêt  do  conseil 
qui  fixait  sa  pension  pour  l’avenir,  à tout  évé- 
nement. Celte  circonstance  fut  heureuse  pour 
lui  ; car  Devismes  ayant  obtenu  l’entreprise  de 
l’Opéra  pour  son  compte,  en  1778,  Berton  prit 
sa  retraite  avec  la  Jouissance  d’une  pension  de 

8.000  fr.  Déjà,  en  1767,  il  en  avait  eu  une  de 

1.000  francs,  comme  ancien  maître  de  musique, 
et  une  autre,  en  1772,  comme  compositeur.  A 
la  retraite  de  Devismes,  il  redevint  encore 
directeur  de  l’Opéra,  en  1780;  celle  rentrée 
lui  fut  fatale.  A la  reprise  de  Castor  et  Poilus, 
qui  eut  lieu  le  7 mai  de  cette  année,  il  voulut  di- 
riger lui-même  l’exécution  musicale;  mais  la 
fatigue  qu’il  en  ressentit  lui  causa  une  .maladie 
inflammatoire  dont  il  mourut  sept  jours  après. 
En  1768.  il  avait  obtenu  la  survivance  de  De 
fiury  comme  chef  d'orchestre  de  la  chapelle  du 
roi;  il  devint  titulaire  de  celte  place  en  1775. 
Précédemment  il  avait  été  admis  comme  violon- 
celle de  la  chambre,  en  dédommagement  de  ce 
qu’il  avait  battu  la  mesure  à tous  les  grands 
speclali-s  de  Versailles,  sans  recevoir  de  gralifi- 
cation.  Berlon  possédait  à un  haut  degré  l’art 
de  diriger  un  orchestre,  et  ce  n’était  pas  un  petit 
mérite  à l’époque  où  la  plupart  des  symphonis- 
tes étaient  dépourvus  de  talent.  Il  fut  le  premier 
qui,  sous  ce  rapport,  donna  l’impulsion  vers  un 
meilleur  système  d’exécution,  et  son  taleut  fut 
d’un  grand  secours  au  génie  de  Gluck,  pour  intro- 
duire dans  l’orchestre  de  l’Opéra  des  réformes 
devenues  indispensables.  Ce  fut  sous  son  admi- 
nistration que  cet  artiste  et  Piccinni  furent  ap- 
pelés à Paris,  et  que  s’accomplit  la  grande  ré- 
volution de  la  musique  dramatique  en  France. 

Comme  compositeur,  Berton  a donné  : 1° 
Deucalion  et  Pyrrha,  opéra  en  dnq  actes,  en 
société  avec  Giraud  (l755).  — 2°  Quelques 
morceaux  dans  Les  Fêtes  vénitiennes,  en  17S9. 
— 3°  Chœurs  et  air.s  de  dan.se  ajoutés  à l’opéra 
de  Camille,  musique  de  Cainpra,  en  1761.  — 
V’  Èrosine,  paroles  de  Monlcrif,  en  1768.  — 


50  Chœurs  et  airs  de  danse  pour  Viphigénie 
en  Tauride,  de  Desmarets,  en  1766.  — 6*  Sylvie, 
en  société  avec  Trial,  au  mois  de  novembre 
1766.  -—7®  Théonis,  en  société  avec  Trial  et 
Granier,  au  mois  d’octobre  1767.  — Amadis  des 
Gaules,  de  Lulli,  refait  en  collaboration  avec  La 
Borde,  1772  — 9®  Adèle  de  Ponthieu , &\ec 
le  même,  1773.  — 10®  Bellérophon^  de  Lulli, 
arrangé  pour  la  cour,  en  société  avec  Granier, 
1773.  — 11°  Issé,  du  même,  arrangé  pour  la 
cour,  dans  la  même  année.  — 12®  Les  diver- 
tissements de  Cythère  assiégée,  de  Gluck,  en 
1775.  Enfin,  Berton  a ajoute  plusieurs  morceaux 
aux  opéras  de  Castor  et  de  Dardanus,  de  Ra- 
meau, entre  autres,  la  Chacune,  qui  a eu  quel- 
que célébrité  sous  le  nom  de  Chacone  de  Ber- 
ton. Ce  musicien  a partagé  avec  quelques  autres 
artistes  le  soupçon  de  n’êlre  pas  l’autenr  des 
ouvrages  donnés  sous  son  nom , malgré  le  té- 
moignage de  Francœur,  qui  l’avait  suivi  dans 
tous  ses  travaux.  La  veuve  de  Berton  obtint 
une  pension  de  3,000  francs,  et  son  fils  en  eut 
I une  autre  de  1,500  francs,  par  brevet  du  bureau 
de  la  ville,  en  date  du  22  juillet  1780. 

BËRTOK  (HF,^Hl-MoNTA^^),  fil.s  du  précé- 
dent, né  à Paris  le  17  se|>tembre  1767,  est  mort 
dans  cette  ville  le  22  avril  1344.  Di-s  l’àge  de  six 
ans  il  apprit  la  musique;  â quinze,  il  entra  comme 
violon  à l’orchestre  de  l’Opéra.  La  première  an- 
née (1782)  il  ne  fut  que  surnuméraire;  mais  un 
an  après  on  l’admit  comme  titulaire.  Son  pre- 
mier maître  de  composition  fut  Rey,  chef  d’or- 
chestredel’Opéra,  qui  ne  parut  pas  apercevoir  les 
heureuses  dispositions  de  son  élève.  Sacchini 
fu  t le  deuxième  ; non  qu’il  ait  enseigné  à Berton 
le  mécanisme  du  contrepoint  ou  de  l'hannonie; 
mais  il  lui  donna  des  con.seils  sur  la  disposition 
des  idées  mélodiques,  sur  la  modulation  et  la 
conduite  des  morceaux  de  musique  dramatique. 
Ce  genre  d’éducation  dans  l’art  d’écrire,  peut- 
être  un  peu  superficiel,  était  le  seul  que  le  jeune 
compositeur  pût  recevoir  ; car  je  ne  crois  pas 
qu’il  y eût  alors  en  France  un  seul  homme,  à 
l’exception  de  Gossec,  qui  eût  des  connaissances 
réelles  dans  la  tht'orie  du  style  scolastique , et 
même  il  n’est  pas  certain  que  Gossec  eût  des 
idées  nettes  à tel  égard.  Quoi  qu’il  en  soit,  en- 
traîné comme, il  l’était  par  un  penchant  irrésisti- 
ble vers  la  musique  du  théâtre,  Berton  ne  pou- 
vait avoir  de  meilleur  guide  que  Sacchini.  Une 
partition,  alors  nouvelle,  fixa  son  attention 
et  devint  son  modèle  dans  l’art  d’écrire  : c’était 
la  Frascatana  de  Paisiello  ; il  y puisa  le  pen- 
chant à la  simplicité  qui  est  considéré  comme 
un  des  caractères  distinctifs  de  son  talent. 
Animé  du  désir  de  se  faire  connaître,  il  parvint 
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à SC  procurer  un  livret  d'opéra  dont  le  titre 
était  La  Dame  invisible,  et  il  en  composa  la 
inosique.  Mais  à peine  cet  ouvrage  fuUil  achevé, 
qu'il  éprouva  llnquiétiide  la  plus  vive  sur  le 
jugement  qu’on  en  porterait.  Une  dame,  qui  con- 
naissait Saccliini,  se  chargea  de  lui  mettre  sous 
les  yeux  la  partition  du  jeune  musicien.  L’artiste 
célèbre  y ayant  trouvé  le  germe  du  talent,  de- 
manda à voir  l’auteur,  le  rassura  contre  ses 
craintes,  et  l’engagea  à venir  travailler  chez  lui 
tous  les  jours.  En  1786,  Berton,  âgé  de  dix-neui 
ans,  fit  entendre  ses  premiers  ouvrages  au  con- 
cert spirituel  ; ils  consistaient  en  oratorios  ou 
cantates.  L'année  suivante  il  donna  son  premier 
opéra  à la  Comédie  italienne,  sous  le  titre  des 
Promesses  de  mariage  : cette  légère  produc- 
tion fût  favorablement  accueillie.  Plusieurs  ou- 
vrages succédèrent  rapidement  à ce  premier  essai, 
et  confirmèrent  les  espérances  qu’avait  fait  naître 
le  talent  de  leur  auteur  ; mais  le  premier  opéra 
où  sa  manière  individuelle  commença  à se  des- 
siner fut  celui  dont  Fiévée  lui  fournit  le  livret, 
et  qui  avait  pour  titre  Us  Rigueurs  du  cloitre. 
On  y remarqua  particulièrement  un  chœur  de 
nonnes,  de  l'effet  le  plus  comique  et  le  mieux 
senti.  A Tépoque  où  parut  cet  ouvrage,  l'effer- 
vescence révolutionnaire  imprimait  aux  arts  une 
direction  analogue  aux  idées  énergiques  du 
temps.  MéhuI,  Cliérubini  venaient  de  faire  en- 
tendre un  genre  de  musique  empreint  de  cette 
énergie,  à laquelle  la  grâce  était  peut-être  un  peu 
trop  sacriGce.  Il  était  difTicile  que  Bertou  ue 
cherchât  |>as  à satisfaire  les  besoins  du  moment 
dans  ses  compositions;;  mais  en  suivant  la  route 
nouvelle,  il  ne  se  Gt  pas  le  copiste  de  ceux  qui 
l'avaient  tracée,  et  le  développement  de  son  in- 
dividualité resta  le  constant  objet  de  ses  tra- 
vaux. Ponce  de  Léon,  dont  il  avait  fait  le 
livret  et  la  musique,  Montano  et  Stéphanie,  et 
Le  Délire  furent  les  œuvres  principales  de  cette 
période  de  sa  vie. 

Le  Conservatoire  de  musique  de  Paris  ayant 
été  organisé  en  I7uô,  Berton  y fut  appelé  comme 
professeur  d'harmonie.  Nomméen  1807  directeur 
de  la  musique  de  l’Opéra  italien,  qu’on  appelait 
alors  V Opéra  buffa,  il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu’en  1809.  Ce  fut  pendant  sa  direction 
qu'on  entendit  à Paris,  pour  la  première  fois,  les 
A'oxse  dx  Figaro,  que  Mozart  avait  écrites  vingt 
ans  auparavant.  Ce  chef-d’œuvre  commença  la 
réforme  du  goût  de  la  musique  en  France,  et  6t 
comprendre  â une  population  ignorante  de  l'art 
le  charme  que  les  richesses  d’harmonie  et  d’ins- 
trumentation peuvent  ajouter  â de  belles  mélo- 
dies. A sa  sortie  du  Théâtre  italien,  Berton  ob- 
tint sa  nomination  de  chef  du  chant  de  l’Opéra  ; 


il  garda  cette  place  jiendant  que  Picard  dirigea 
l’Opéra,  c’est-à-dire  jusqu’à  la  fin  de  1815.  Au 
mois  de  juin  de  cette  année,  le  nombre  des 
membres  de  la  section  de  musique  de  l’institut 
ayant  été  porté  à six,  au  lieu  de  trois,  Berton 
fut  désigné,  avec  Catel  et  Chérubin!,  pour  com- 
pléter ce  nombre.  Peu  de  temps  après,  le  roi  le 
Gt  chevalier  de  la  Légion  d’honneur.  La  désor- 
ganisation du  Conservatoire  avait  été  la  snite 
des  revers  de  la  France,  en  1815;  l’année  sui- 
vante, l’intendance  des  Menus- Plaisirs  du  roi 
le  rétablit  sur  de  nouvelles  bases,  et  Berton  y 
fut  appelé  comme  professeur  de  composition  et 
comme  membre  du  jury  d’examen.  En  1834  il 
fut  fait  olGcier  de  la  Légion  d’honneur.  Il  était 
aussi  décoré  de  plusieurs  ordres  étrangers. 

L’instinct  de  la  scène  se  fait  remarquer  dans 
toutes  les  botmes  productions  de  Berton;  cet 
instinct  est  on  des  traits  distinctifs  de  son  talent, 
complété  par  une  certaine  originalité  de  mélo- 
die, d’harmonie,  de  modulation  et  d’in.strumen- 
tation.  La  musique  de  cet  artiste  a un  caractère 
d'individualité  si  prononcé,  qu'elle  ne  laisse 
jamais  de  doute  sur  le  nom  de  son  auteur.  Ce 
n’est  pas  cependant  qu’elle  n’offre  qu'un  tyi>e 
uuique;  Montano  et  Stéphanie,  Le  Délire,  et 
Aline,  présentent  des  variétés  de  systèmes  très- 
sensibles.  Dans  ces  ouvrages,  Berton  a su  co- 
lorer sa  pensée  de  la  manière  la  plus  convenable 
aux  situations.  On  voit  un  exemple  fort  remar- 
quable de  son  lieureuse  facilité  à cet  égard 
dans  l’opposition  do  style  oriental  dont  leprenûer 
et  le  dernier  acte  d’Aline  sont  empreints,  et  de 
la  fraîcheur  provençale  du  second  acte  du 
même  ouvrage.  Malheureusement  l’artiste  à qui 
l’on  doit  ces  estimables  productions  n'a  pas 
toujours  mis  le  même  soin  aux  œuvres  qui  suc- 
cédèrent aux  opéras  qui  viennent  d’être  nommés; 
la  négligence  se  fait  apercevoir  dans  un  grand 
nombre  de  ses  ouvrages.  D'ailleurs,  lorsque 
vint  le  temps  où  l’imagination  avait  perdu  son 
activité,  Berton  uesut  pas  s’arrêter;  il  continua 
d’écrire,  accordant  trop  de  conGance  aux  pro- 
cédés de  l’art  et  à l’expérience.  C'est  ainsi  que 
ses  derniers  ouvrages  u’offrent  guère,  que  des 
réminiscences  affaiblies  de  ses  anciennes  pro- 
ductions. Montano  et  Stéphanie  est  signalé  de- 
puis long-temps  comme  le  chef-d’œuvre  de  cet 
artiste;  je  crois  qu'il  n’y  a jias  moins  de  mérite 
dans  Le  Délire  et  dans  Aline,  ouvrages  écrits 
dans  des  genres  différents. 

La  liste  de  toutes  les  productions  de  Berton 
est  fort  étendue;  celle  qu’on  va  lire  renferme  tout 
ce  qui  est  de  quelque  importance  : i'^Absalon, 
oratorio,  au  concert  spirituel,  en  1786.  — 
2“  Jcphlé,  idem.  — 3°  DaxAd  dans  le  temple. 


890 


BERTON 


Idem.  — 4"  Les  Bergers  de  Bethléem,  id.  — 
bP  Ixi  Gloire  de  Syon,  id.  — 6®  Marie  de  Sey- 
itunirs,  cAntate.  — 7“  Orphée  dans  tes  bois,  id. 
Tous  rcs  ouvrages  ont  été  exécutés  au  concert 
spirituel  jusqu’en  1790.  — Le  Premier  Navi- 
gateur,en  1786,  opéra  en  un  acte,  inédit.  — 
9»  Les  Promesses  de  mariage,  opéra  comique  ; 
en  17M7.  Je  possède  la  partition  originale  de  cet 
ouvrage. — 10"  Im  Dame  invisible,  ou  C Amant  à 
répreuve,  en  1787.  — 11"  fora,  o|>éra  en  trois 
actes,  répété  généralement  à l’Académie  royale  de 
musique  en  juillet  1780,  et  dont  la  représenta- 
tion fut  empêchée  par  les  troubles  révolution- 
naires. 12"  Les  Brouitleries,  opéra  comique,  à 
iaCk>médie  Italienne,  en  1789;  — 13"  Les  deux 
Sentinelles,  en  un  acte,  au  même  théâtre,  en 
1790.  — 14®  Les  Rigueurs  du  cloître,  en  deux 
actes,  1790.  — 16"  Le  noutfeau  d’Assas,  en 
on  acte,  1791.  —iGo  i^s  deux  Sous- lieutenants, 
en  un  acte,  1791.  — 17"  Eugène,  en  trois  ac- 
tes, au  théâtre  Fe>deau,  en  1792.  — 18"  Viala, 
en  un  acte,  1792.  — 19®  Tyrtée,  en  deux 
actes,  paroles  de  Legouvé  ; ouvrage  qui  fut 
répété  géncralcnjenl  à l’Opt-ra,  mais  qui  n’a 
point  été  joué.  — 20"  Ponce  de  Ijéon,  en  trois 
actes,  paroles  et  musique  de  ilerlon,  au  tlu  âtre 
Favart,  en  i794.  — 21"  Le  Souper  de  /amille, 
en  deux  actes,  en  1796.  — 22"  Le  Dénouement 
inattendu,  en  un  acte,  1798.  — 23"  Montana  et 
Stéphanie,  en  trois  actes,  1799.  — 24"  L'A- 
mour bizarre,  en  un  acte,  1799.  — 26"  Le  Dé- 
lire, en  un  acte,  1799.  — 26'*  La  Nouvelle  au 
camp  (à  l’Opéra)  en  un  acte,  1799.  — 27"  Le 
grand  Deuil,  en  un  acte,  1801,  —28"  Le  Can- 
cer tin  ter  rompu,  en  un  acte,  1802.  — 29*'  Aline, 
reine  de  Golconde,  en  trois  actes,  lh03.  — 30* 
La  Romance,  en  un  acte,  1804.  —31"  Délia  et 
Verdtkan,  en  nnacle,  1806.— 32"  Le  Vaisseau 
amiral,  1805.  — 33“  Les  Maris-garçons,  en  un 
acte,  1806.  — 34"  Le  cltevalier  de  Sénanges, 
on  trois  actes,  1807.  —35®  Ninon  chez  madame 
de  Sévigné,  en  un  acte,  1807.  — 'AGo  Françoise 
de  Foix,  en  trois  actes,  1809.  —37®  Le  Charme 
de  la  voix,  en  un  acte,  1811.  —38"  L'En- 
lèvement des  Sabines,  ballet  en  trois  actes , 
1811.  — 39°  La  Victime  dee  arts  (en  colla- 
boration avec  Nicolo  isouard  et  Solié),  en  deux 
actes,  \9i\.  — L'Enfant  prodigue,  ballet 
en  trois  actes,  1812.  — 4i"  Valentin^  ou 
le  Paysan  romanesque,  en,  deux  actes,  tsi4. 
— 42"  L'Oriflamme  (a  l’Opéra),  en  <leux  actes 
(en  collalMiration  avec  Méhui,  Facr  et  Kreutzer), 
1814;  —43"  If  heureux  Retour,  ballet  en  un 
acte  (avec  Persuis  et  Kreutzer),  1815.  — 44"  Les 
Dieux  rivaux  (à  l’0|>éra),en  un  acte  (aveeSpon- 
tini,  Persuis  et  Kreutzer).  — 4 5 ' Féodoi\  ou  le  Ba- 


telier du  Don,  en  un  acte,  1816.  — 46"  Roger 
de  Sicile,  en  trois  actes  (à  l’Opéra),  18l7.  — 
47"  Corisandre,  en  trois  acles,  au  théâtre  Fey- 
deau, en  1820.  — 48"  Virginie,  en  trois  actes 
(à  l’Opéra),  en  1823.  — k9°  Les  Mousquetaires, 
en  un  acte,  à Feydeau,  en  1824.  — 50"  La  Mère 
et  la  Fille,  en  trois  actes,  paroles  de  üupaty, 
non  représenté.  — 51"  Les  Petits  Apparie- 
ments, en  un  acte,  1827.  — 52"  Ahne,  reine 
de  Golconde,  ballet  en  trois  actes  (avec  Dugazon), 
1825.  — 53"  Blanche  de  Provence  (à  l’Opéra), 
au  mois  de  mai  1821  (avec  Boieldieti,  Cheru- 
bini  et  Paér).  — 54"  Pharamond,  juin  1826 
( avec  Boïeldieu  et  Kreutzer).  On  connaît  aussi 
de  Berton  : — 55"  Airs  et  récitatifs  dans  le  La- 
boureur chinois  {'aVOpéra), en  1813. — 56"  Tra- 
sibule,  cantate  exécutée  au  théâtre  Olympique, 
en  1804.  — 57"  Thésée,  grande  cantate  exé- 
cutée à Bruxelles,  en  piésence  de  Napoléon. 
— 58"  Le  Chant  du  retour,  après  la  campagne  de 
1805.  — 59"  Plusieurs  recueils  de  canons  à 
trois  et  tk  quatre  voix.  — 60"  Une  grande  quan- 
tilé de  romances.  — 61"Un  système  général  d’har- 
monie, coraiK)sé  d’im  Arbre  généalogique  des 
accords  f d’un  Traite  (P harmonie  basé  sur 
l'Arbre  généalogique,  et  d’iin  Dictionnaire  des 
accords,  Paris,  18I6,  4 vol.  in-4".  Dans  ce  sys- 
tème, Berton  écarte  la  loi  <le  l’analogie  «les  ac- 
cords par  la  similitude  (le  leurs  fonctions,  et,  n’ad- 
mettaiit  que  la  considération  du  renversement, 
fait  autant  d’accords  fondamentaux  qu’il  y a d’ac- 
cords directs;  théorie  donl  le  moiinlre  defaut  est 
de  multiplier  sans  nécessité  les  termes  techniques 
d'une  nomenclature  embarrassante.  Qu’on  ima- 
gine cequec’est  qu’un  dictionnaire  d'accords  ren- 
fermé dans  plusieurs  centaines  de  pages  in-4". 
Berton  s’est  fait  connaître  aussi  comme  écrivain 
par  la  rédaction  des  articles  de  musUjue  du  jour- 
nal littéraire  intitulé  L’Abeille,  eide  pliisieursau- 
tresjonrnaiix.  Il  a publié  aussi  quelques  brochures 
parmi  lesquelles  on  a remarqué  : De  la  musique 
mécanique  et  de  la  musique  philosophique.  Pa- 
ris; 1 822,  24  pages  in  8";  écrit  dirigé  contre  la  vo- 
gue des  o(>éras  de  Rossini  ; et  Épitre  à un  cé- 
lèbre compositeur  français  (Boieldieti),  précé- 
dée de  quelque^  observations  sur  la  musique 
mécanique  et  sur  ta  musique  philosophique, 
Paris,  Alexis  Eymery,  1829,  48  pages  in-8".  Les 
articles  de  musique  de  l’Encyclopédie  publiée 
par  Ckturlin  ont  été  rédigés  par  Berton,  à qui  l’on 
duit  aussi  l>eauGoup  de  rapports  sur  divers 
objets  relatifs  à cet  art,  lus  à l’Académie  des 
Beaux-Arts  de  l’Institut  ; enfui,  il  a été  chargé 
de  revoir  les  déOnitions  des  termes  de  musique 
de  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  de  l’Aca- 
démie  Française.  Raoul-Rochelte,  secrétaire  per- 
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pëtuel  de  l’Académie  des  Beaux*Artâ  de  l’inslitut 
de  France,  a publié  : Notice  historique  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  M.  Berlon.  Paris,  1844  i 
in-4o.  Henri  Blanchard  a donné  aussi,  dans  ses 
Biographies  de  compositeurs,  Henri-Montan 
Berton.  Paris,  1839,  in-8<>. 

BERTON  (François),  fils  naturel  du  pré- 
cédent et  de  M"”  Maillard,  actrice  de  l'Opéra, 
est  né  à Paris,  le  3 mai  1784.  Admis  au  Conserva- 
toire comme  élève,  en  1798,  il  en  sortit  après 
huit  années  d’études,  et  se  livra  à renseignement  . 
du  chant.  Les  premières  compositions  qui  le 
tirent  connaître  étaient  des  romances  et  des 
morceaux  détachés  pour  le  chaut  et  le  piano. 
Kn  1810,  il  donna  au  théâtre  Feydeau  : lOilfon- 
steur  Desbosquets,  opéra  comique  en  un  acte,  i 
qui  eut  peu  de  succès.  — 2«>  Jeune  et  Vieille,,]^ 
avec  Pradher,  fut  représenté  en  1811.  Dans  la  | 
même  année,  Berton  donna  à l’Opéra  lünette  à ! 
la  Cour,  en  deux  actes,  dont  il  avait  refait  la  i 
musique.  En  i8'20,  il  lit  représenter  au  théâtre  i 
Feydeau  Les  Caçuefs,  petite  pièce  en  un  acte  qui  , 
méritait  d’avoir  plus  de  succès  qu’elle  n’en  a ob-  | 
tenu.  Noiiiiné  ftrolesseur  de  vocalisation  au  Con-  | 
servatoire,  enl82t,  Berton  remplissait  ses  fonc-  ] 
tions  avec  zèle  et  intelligence,  lorsqu’il  fut  |irivé 
de  son  emploi  avec  plusieurs  autres  professeurs,  A 
la  fin  de  1827.  Dans  la  même  année,  il  (U  re- 
présenter au  théâtre  de  l’Opéra  comique  un  |>etit 
opéra  intitulé  Une  Heure  eCabsence  : cet  ou- 
vrage n’a  pas  réussi.  Atteint  du  choléra  en  juil- 
let 1832,  il  mourut  le  15  du  même  mois.  Peu  de 
temps  après  sa  mort,  on  a représenté  à l’Opéra- 
Comique  un  ouvrage  en  un  acte  qu’il  avait  en  |>ur- 
tefeuille,  sous  le  titre  du  Château  d'Iturbtde.  U 
existe  une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
François  Berton,  par  M Désiré  Raoul- Rochette; 
Paris  1832,  ln-8». 

Adolplie  Berton,  fils  de  cet  artiste,  né  à Paris, 
en  1817,  fit  ses  études  musicales  au  Conservatoire, 
puis  débuta  au  théâtre  de  l’Opéra-Comique  sans 
s’y  faire  remarquer.  N'ayant  pas  été  plus  heu- 
reux à celui  de  la  Renaissance,  il  se  décida  à 
chanter  sur  les  théâtres  de  province.  En  1843 
il  était  à Nice  avec  sa  femme,  attachée  comme  lui 
au  théâtre  de  cette  ville.  Dans  la  même  année 
ils  furent  engagés  tous  deux  p«iur  le  théâtre  d’Al- 
ger. Berton  y fut  bien  acueilli  et  ne  s’en  éloigna 
plus  jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva  le  28  février  1857. 

H était  parvenu  à l’âge  de  quarante  aas.  En  lui 
s'est  éteinte  la  quatrième  génération  d’une  fa- 
mille qui  s’était  illustrée  dans  la  musique. 

BERTOiM  (Ferdinand-Joseph),  composi- 
teur et  maître  de  la  chapelle  ducale  de  Saint- 
Marc,  à Venise,  naquit  dans  la  petite  lie  de  Salo, 
le  15  août  1725,  suivant  le  registre  de  l'église 


paroissiale  de  ce  lieu,  cité  par  M.  Cafli  (1).  Il 
reçut  une  bonne  c^ucation  littéraire  dans  sa  ville 
natale.  Son  premier  maître  de  musique  fut  un 
certain  Tomeoni.  Son  heurcuseorganisationpour 
cet  art  détermina  ses  parents  à l’envoyer  à Bo- 
logne, afin  qu’il  pût  fréquenter  les  leçons  du 
savant  P.  Martini,  qui,  reconnaissant  en  lui  des 
facultés  peu  ordinaires,  l’admit  au  nombre  de  ses 
élèves.  A l’âge  de  vingt  ans,  il  se  rendit  à Venise, 
et  s’y  lit  bientôt  connaître  comme  un  artiste 
de  la  plus  haute  distinction.  Lié  d’amitié  avec 
Saratelli  et  Galuppi,  il  était  aussi  bien  accueilli 
dans  les  plus  nobles  familles,  où  il  donnait  des 
leçons  de  clavecin  et  de  client.  Ses  premiers  ou- 
vrages fixèrent  immédiab'ment  sur  lui  l’atteo- 
tion  publique,  et  firent  pressentir  ses  succès 
futurs.  Sous  le  titre  de  Cajetto,  il  écrivit,  en 
1747,  pour  une  association  d'enfants,  un  drame 
musical  dont  la  partition  a été  conservée  et 
dans  lequel  on  trouve  déjà  de.s  beautés  remar- 
quables. Le  27  août  1752,  Bertoiii  obtint  au 
concours  la  place  d’organiste  du  premier  orgue 
dK  l’église  de  Saint-Marc,  et  cinq  ans  après  il 
fut  appelé  aux  fonctions  de  maître  de  choeur 
du  conservatoire  des  Mendicanti,  dans  lequel 
il  n'y  avait  que  des  jeunes  filles,  tant  pour  le 
chant  que  pour  les  instruments.  Cette  époque 
de  sa  vie  est  celle  où  il  produisit  ses  plus  belles 
compo.sitions  de  musique  d’église  et  plusieurs 
oratorios  considérés  comme  des  oeuvres  de 
grand  mérite.  H Figliuol  prodigo  fut  écrit  par 
lui  en  1747  pour  l’égli-su  de  Filippini  appelée 
S.  Maria  délia  Fava,  et  cet  ouvrage  y produi- 
sit un  si  hel  effet,  qu’il  y fut  répété  dans  plusieurs 
années  consécutives.  En  1753,  il  donna  aussi  au 
conservatoire  des  Mendicanti  l’oratorio  latin 
intitulé  Perigrinatio  ad  sanctum  Domini  se- 
pulchrum,  lequel  était  écrit  pour  des  voix  de 
femmes  seules.  Au  nombre  de  ses  productions 
les  plus  importantes  pour  l’église,  on  remarque 
son  Miserere  (en  ut  mineur),  et  sa  mes.<«e  de 
Requiem,  qui  fut  exécutée  en  1792  dans  l’église 
des  frères  servites.  Son  oratorio  David  peni- 
tens  e«t  resté  célèbre  dans  la  mémoire  des  Vé- 
nitiens par  l’anecdote  suivante.  Il  avait  été 
composé  pour  les  élèves  du  conservatoire  des 
Mendicati.  Le  28  mars  1775,  le  choeur  des 
cent  jeunes  filles  de  cette  institution,  au  nombre 
desquelles  se  faisaient  remarquer  Thérèse  Al~ 
merigo,  Antoinette  Lucoric,  Laurette  Rise^ 
gari,  Françoise  romfi,  et  Biunca  Sachetti, 
artistes  de  grand  talent,  exécutaient  cet  ouvrage 
sous  la  direction  du  compositeur,  lorsque  l'em- 
l>ereur  Joseph  II,  accompagné  de  son  frère  Léo- 

U)  Storia  delta  musica  sacra  ne  lia  già  Cappella 
ducale  dl  San  Marco  in  Veuesia,  1. 1,  p.  üo. 
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polit , alors  grand-duc  de  Toscane , et  des  ar-  ! 
eiiiducs  ses  fils , arrivèrent  à l'improviste  dans  ! 
l’établissement.  Les  règlements  interdisaient  l’in>  | 
troduction  des  étrangers  dans  l’enceinte  voilée 
du  lieu  où  les  orphelines  exécutaient  la  musique  ; 
l’entrée  fut  donc  refusée  aux  nobles  person- 
nages qui  accompagnaient  l’empereur;  mais 
une  exception  fut  faite  pour  lui.  Joseph  II  salua 
le  maître,  et,  entrant  dans  l’enceinte,  s’approcha 
de  son  pupitre  et  suivit  l'exécution  sur  la  parti- 
tion. Arrivé  au  cltœur  final,  il  se  sentit  en- 
traîné et  s’unit  à l’ensemble  en  chantant  une 
partie.  Sa  voix  fut  la  seule  masculine  qui  re- 
tentit Jamais  dans  ce  lieu.  Après  avoir  félicité 
Bertoni,  l’empereur  s’entretint  avec  les  jeunes 
filles,  émues  de  tant  d’honneur,  et  mit  le  comble 
à leur  enchantement  par  le  don  de  cent  sequins 
qu’il  leur  fit  en  se  retirant.  Au  nombre  des  pliis 
beaux  ouvrages  de  musique  d’église  de  Bertoni, 
on  compte  les  psaumes  Beatus  vir,  Lxtalus 
sum,  et  les  Improperia  qu’il  écrivit  pour  la 
chapelle  ducale  de  Saint-Marc. 

Dès  i746,  Bertoni  avait  abordé  la  scène  et 
avait  écrit  pour  plusieurs  thé&tres  : ses  travaux 
en  ce  genre  lui  avaient  procuré  une  honorable 
réputation,  lorsque  son  Orfeo , représenté  à 
Venise  en  1776,  fit  naître  le  plus  vif  enthou- 
siasme et  consolida  la  renommée  du  maître.  On 
fit  pour  cet  opéra  des  dépenses  considérables  de 
mise  en  scène  dont  il  n’y  avait  point  eu  d’exem- 
ple jusqu’alors.  Le  poème  était  celui  de  Calza- 
bigi,  sur  lequel  Gluck  avait  écrit  sa  sublime 
partition  quelques  années  auparavant.  Gaeano 
Guadagni,  qui  avait  chanté  dans  cet  ouvrage  le 
rôle  d’Orphée,  à Vienne,  fut  aussi  chargé  de  re- 
présenter le  même  personnage  dans  l’ouvrage  de 
Bertoni.  Toutefois,  si  la  nouveauté  du  spectacle 
fit  obtenir  à cette  production  un  succès  extra- 
ordinaire, M.  CaiB  avoue,  dans  la  notice  de  Ber- 
toni , que  ce  compositeur  avait  tiré  les  idées 
princi|>ales  qui  brillaient  dans  son  œuvre  de  la* 
partition  de  Gluck.  L’Ézio,  qui  succéda  à l’Or- 
/eo , et  qui  fut  aussi  chanté  par  Guadagni,  fut 
composé  à l’occasion  de  l’arrivée  du  duc  de 
Wurtemberg  à Venise.  L’Armtda,  considéréeà 
juste  titre  comme  le  plus  bel  ouvrage  dramati- 
que de  Bertoni,  fut  jouée  au  thé&lre  San~Bene~ 
detlo,  dans  la  même  ville.  11  était  dans  la 
destinée  de  ce  maître  d’obtenir  ses  plus  beaux 
succès  avec  les  sujets  traités  auparavant  par  Gluck 
et  en  s’inspirant  de  ses  idées.  Après  V Or/en  et 
VArmida,  les  partitions  les  plus  estimées  de 
Bertoni  sont  le  Quinto  Fubio,  joué  à Padoue, 
en  1778 , et  le  Tancredi.  Venise  et  Turin  fu- 
rent les  villes  où  ses  productions  dramatiques 
eurent  la  vogue  la  plus  décidée.  Sept  fois  il  fut 


appelé  dans  cetle  dernière  pour  écrire  l’opéra 
de  la  saison. 

Ayant  obtenu  un  congé  de  deux  ans,  au  mois 
de  septembre  1778,*  pour  se  rendre  à Londres 
où  il  était  appelé,  Bertoni  partit  pour  l’Angle- 
terre, où  de  nouveaux  succès  l’attendaient.  Son 
Or/eo  y produisit  une  si  vive  impression,  que  la 
partition  fut  gravée  à Londres  avec  un  grand 
luxe , honneur  dont  aucun  compositeur  étranger 
n’avait  joui  après  Hændel.  Ce  fut  de  Londres 
que  Bertoni  écrivit  une  lettre,  datée  du  9 sep- 
tembre 1779,  qui  fut  insérée  dans  la  Suite  des 
entretiens  sur  Cétat  actuel  de  l'Opéra  de 
Paris,  et  dans  laquelle  il  déclare  que  la  sublime 
inspiration  de  VIphigénie  en  Tauride,  de 
Ghiek,  Le  calme  rentre  dans  mon  ccmr,  lui 
|ippartienl,  et  qu’il  l'a  écrite  à Turin  pour  la  Gi- 
relli,  dans  son  Tancredi.  Je  n’ai  pu  vérifier  le 
fait,  n’ayant  pas  vu  la  partition  de  cet  opéra j 
mais  je  vois  dans  V Indice  de'  teatri,  de  1780,  que 
le  Tancredi  fut  joué  à Turin  le  76  décembre 
1778  ; et  à cette  époque  Gluck  avait  terminé  à 
Vienne  son  Iphigénie  en  Tauride,  qui  fut  joué 
à Paris  le  18  mai  1779.  D’ailleurs  le  génie  de 
Gluck  tout  entier  se  trouve  dans  cette  admira- 
ble scène  qui  n’a  rien  du  style  italien.  Au  sur- 
plus, Gluck  dédaigna  de  répondre  à cette  ré- 
clamation, et  l’on  n’en  parla  plus. 

De  retour  à Venise  à la  fin  de  1780,  Bertoni 
écrivit  son  Armide,  dont  la  représentation  eut 
lieu  dans  les  premiers  mois  de  l’année  suivante; 
et  immédiatement  après  il  ' obtint  un  nouveau 
congé  de  deux  ans  pour  retourner  à Londres. 
Le  21  janvier  1784,  il  succéda  à Galuppi  dans  la 
place  de  premier  maître  de  la  chapelle  ducale  de 
Saint-Marc.  Après  l’extinction  delà  république  de 
Venise,  ilconserva  son  titre,  sa  place  et  ses  émo- 
luments; mais  il  cessa  de  diriger  le  chœur  du 
conservatoire  des  Mendicanti,  parce  que  les 
quatre  institutions  de  ce  genre  qui  existaient  à 
Venise  furent  supprimées.  Vers  179&  il  avait 
cessé  d’écrire.  La  perte  de  sa  femme  dans  la  même 
année,  celle  de  quelques  amis  dans  les  suivantes, 
la  destruction,des  conservatoires,  tout  contribua 
à jeter  de  la  tristesse  sur  la  fin  de  sa  carrière. 
Enfin,  après  soixante  ans  d’exercice  de  son  art  dans 
sa  ville  chérie,  il  se  résolut  à accepter  l’invita- 
tion, que  lui  avait  faite  un  de  ses  neveux,  de  se 
retirer  chez  lui  a Uesenzano,  petite  ville  située  à 
peu  de  distance  de  Brescia,  sur  le  lac  de  Garde. 
Il  s’y  relira  en  1810,  et  y mourut  le  l""  décem- 
bre 1813,  presque  nonagénaire. 

Les  principaux  ouvrages  de  Bertoni  consis- 
tent en  une  grande  quantité  de  musique  d’^tise, 
dontlesœuvres  les  plus  importantes  ont  été  citées 
précéderoineut,  beaucoup  de  cantates,  les  ora- 
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torioft  Jo<ts,  Sutanna,  Il  Fvjliuol  prodigo,  Pt- 
regrinatio  ad  sancium  Dominici  sepulchrum^ 
David  ptmUns,  et  les  opéras  dont  voici  les 
titres  : l®Oria5ioe  CuriatiOf  en  1746.—  2®  La 
Vedova  accorta,  1746.-  3“  Cajetto,  drame 
joué  et  chanté  par  des  enfants  dans  le  palais 
Labia,  à Venise,  1747.  — 4“  Jpermrstra, 
1748.  — 5®  Le  Pescatrici , 1752.  — 1“  Glnevra, 
1753.  ^19  ija  Moda,  1754.  — 8®  £«  Vicende 
amorose,  1760.  — 9*  La  bella  Girometta, 
1751.  _ 10»  Amore  in  musica,  1763.  — 
if  Achille  in  Sciro,  1764.  — 12®  VInganna- 
tore  ingannato,  1764.  — 13“  VOlimpiade, 
1765.  — 14*  L'Isola  di  Calipso,  cantate  drama- 
tique exécutée  à Venise,  devant  l’empereur 
Joseph  II,  pendant  son  premier  séjour  dans 
cette  ville,  au  palais  Rezzonico,  par  cent  jeunes 
filles  tirées  des  quatre  conservatoires.  — 
15“  Alessandro  nelle  Indie,  1770. — 16*  L’A- 
nello  incantato,  1771.  — 17*  Andromacca, 
1772.—  18"  Arislo  e Ternira,  1774.—  19® 
Orjeo,  1776.  — 20"  Eiio,  1777.  — 21“  Tele- 
macco,  1777,  — 22"  <^ln/o  Fabio,  1778.  — 
23®  Tancredi,  J 778.  — 24®  Artaserse,à  Lon- 
dres, 1780.  — 25“  Armida,  à Venise,  1781.  — 
26"  Eumene,  1784.  — 27“  Un  autre  Artaserse, 
1786.  — 28“  La  Nitieti,  1789.  — 29®  Ifigenia 
in  Aulide,  à Trieste,  1790.  La  plupart  de 
ces  ouvrages  ont  été  représentés  à Venise  ou 
à Turin.  — 30"  Cco'o  Mario  ; — 31®  Narbale.  Je 
n’ai  pas  les  dates  de  ces  deux  ouvrages,  qui 
sont  comptés  parmi  les  tneilieures  partitions  de 
Bertoni.  Ce  maître  s’est  aussi  exercé  dans  la 
musique  instrumentale,  et  l’on  a gravé  de  sa 
composition  : 1“  Sci  sonate  per  il  cembalo  con 
violino,  op.  1 ; Berlin,  1789.  — 2*  Sei  quartetti 
a due  violtni,  viola  e violoncello  ; Venise, 
1793.  — 30  Sei  sonate  a cembalo  solo,  Parigi, 
1780.  On  a aussi  de  lai  deux  scènes  détachées, 
la  première  commençant  par  ces  mots  : Super- 
bo,  di  me  stesso,  pour  ténor,  avec  deux  vio- 
lons, alto,  basse,  2 hautbois  et  2 cors;  l’autre, 
rondo  avec  réciialif,  sous  le  titre  : La  vergi- 
nella. 

Compositeur  élégant,  homme  de  goût,  et  au- 
teur de  mélodies  gracieuses,  expressives  et  tou- 
jours bien  adaptées  aux  paroles,  tant  dans  la 
musique  d’église  que  dans  les  opéras,  Bertoni 
fut  un  de  ces  compositeurs  dont  les  œuvres  sont 
irréprocliables  et  jouissent  d’une  estime  générale; 
mais  l’originalité  des  idées  lui  manquait.  De  là 
vient  qa'après  avoir  eu  de  brillants  succès , il  est 
aujourd’hui  complètement  oublié,  et  que  ses  pro- 
ductions ne  jouissent  pas  de  l’avantage  réservé  aux 
œuvres  de  génie,  qui  ne  sont  plus  exécutées,  de 
conserver  toujours  leur  valeur  monumentale  et 
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' de  devenir  des  mmièles  pour  les  artistes  d’un 
i autre  temps. 

BERTRAND  (PauDcncB),  moine  de  l’abbaye 
\ deCbaroux,  dans  le  Poitou , vivait  vers  la  fin  du 
' neuvième  siècle.  Il  a laissé  un  poème  l^tin  sur  la 
; musique,  qu’on  trouve  à la  Bibliothèque  impériale 
I sous  le  n“  3076,  et  dont  l’abbé  Lebeuf  a parlé 
j le  premier  (Recueil  de  divers  écrits  pour 
; servir  d'éclaircissement  à Phistoire  de  France, 

I tom.  2,  p.  90).  Ce  poème  est  un  éloge  de  l’art; 

I l’auteur,  regrette  seulement  qu’il  soit  trop  diffi- 
i cile  à apprendre,  et  dit  que  : si  les  sont  ne 
j sont  appris  de  mémoire,  ils  périssent,  parce 
I qu'on  ne  peut  les  écrire.  Ce  passage  a pour 
objet  la  notation  neumatique , qui  était  alors 
I d’un  usage  à peu  près  général,  mais  dont  les 
I obscurités  avaient  souvent  besoin  d’être  expli- 
I quées , soit  par  l’ancienne  notation  latine  des 
I quinzes  lettres,  soit  par  des  signes  particuliers, 
tels  que  la  notation  de  Hucbald  , bien  que  ces 
lettres  et  ces  signes  ne  représentassent  pas  les 
inllexions  rapides  de  la  voix  exprimées  par  les 
'neumes,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  le  manus- 
crit de  Montpellier  découvert  par  M.  Danjou. 

1 (Voy.  ce  nom). 

BERTRAND  (Antoine  de),  musicien  très- 
renommé  de  son  temps,  naquit  à Fontanges,  en 
Auvergne , dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  On  a de  lui  Les  Sonnets  ou  Amours  de 
Ronsard,  à quatre  voix,  Paris,  1576  et  1578, 
r'  et  2“"  livres. 

BERTRAND  (Aline),  virtuose  sur  la  harpe, 
naquit  à Paris  en  1798.  Admise  au  Conservatoire 
de  cette  ville  à l'àge  de  onze  ans,  elle  y apprit 
les  éléments  de  la  musique,  puis  elle  se  livra  à 
l’étude  de  la  harpe  sous  la  direction  de  Nader- 
man.  En  t815,  elle  reçut  des  leçons  de  Bochsa 
pour  cet  instrument  et,  vers  187.0,  elle  com- 
mença à se  faire  entendre  dans  les  concerts.  La 
hardiesse,  l’énergie  de  son  jeu , remarquables 
dans  une  femme,  étonnèrent  les  connaisseurs. 
Peu  de  temps  après,  elle  entreprit  de  longs 
voyages  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Italie, 
et  partout  elle  obtint  des  succès.  Elle  s’arrêta 
pendant  quelques  années  à Milan.  En  1833  elle 
visita  la  Belgique;  puis  elle  retourna  à Paris, 
où  elle  arriva  dans  les  premiers  jours  de  1835. 
On  a gravé  de  sa  composition  : 1“  Variations 
pour  la  harpe  sur  le  thème  Sel  cor  plu  non  mi 
sento,  op.  1 ; Milan , Ricordi.  — 2®  Fantaisie 
sur  la  polonaise  du  comte  Oginski,  op.  ; ibid. 
— 3“  Fantaisie  sur  la  romance  de  Joseph, 
op.  3 ; ibid.  Aline  Bertrand  est  morte  le  13  mars 
1835,  d'une  fièvre  nerveuse. 

BERTUCU  (Jk\n-Geohce.s)  , docteur  en 
droit  àKiel,  naquit  le  19  juin  16G8,  a Helmers- 
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liauRcn,  cil  Franconie,  et  fut  d’abord  con- 
seiller a Ziltau.  Lors  de  son  installation  à l’a- 
niversilé  de  Kiel,  en  1693,  il  soutint  une  tlièse 
sur  l’Opëra,  qui  fut  ensuiie  iiupriinéc  sous  ce 
titre  : Dispulatio  inaug.  de  eo  quod  juslum 
e$t  circa  ludos  scenicos,  operasque  moder- 
nas,  dictas  vulgo  Opéra;  Kiel,  1693,  in-4o. 
Wallher  assurequ’on  a donné une|seconde édition 
de  cette  dissertation  à Mnreniberg,  1696,  in-4”; 
l'existencede  cette  édition  est  au  inoias  douteuse. 
Vers  la  fin  de  16U3,  Bertucli  prit  du  service 
comme  auditeur  et  quiirtier-maltre  dans  l’armée 
danoise,  et  après  quarante-cinq  ans  de  service 
sous  trois  rois  de  Danemark,  il  obtint  le  grade  de 
général  major  de  ravalerie.  Il  vivait  encore  en 
1739,  et  écrivait,  le  19  juin  de  celte  année,  une 
lettre  à Maltlieson,  que  celui-ci  a citée  dans  son 
Ehrenpforle  (p.  29j.  Bcrluch  jouait  du  violon 
et  composait. 

BERTUCll  (Ciiakles-Vol&mah),  organiste 
del’églisedeSaint-Pierrea  Berlin,  né  à Erfurt.vers 
1730,  est  compté  parmi  les  plus  liabiles  de  l’Alle- 
magne. Elève  d’Adlung,  il  reçut  de  ce  maître  la  tra- 
dition de  la  manière  de  Jean-Séba.stien  Bach,  dont 
il  jouait  admirablement  les  compositions  sur  l’or- 
gue. Vers  1777,  il  visita  pour  la  dernière  fois  sa  ville 
natale,  et  retourna  ensuite  à Berlin,  oii  il  mourut 
en  1790.  Le  docteur  Burney,  qui  entendit  Ber- 
luch,  en  1776,  dit  qu'il  était  le  plus  habile  or- 
ganiste de  Berlin , et  qu'il  improvisait  foil  bien. 

BERTIJZZI  (...),  élève  du  conservatoire  de 
Milan,  et  violoniste  dans  cette  ville,  vers  1840, 
s’est  fait  connaître  par  quelques  compo.silions  (tour 
son  instrument,  parmi  lesquelles  on  remarque  : 
1*  Dix  caprices  pour  violon  seul;  Milan,  Ri- 
cordi.  — 2®  Trois  duos  pour  2 violons,  op.  7 ; 
ibid.  — 3®  Thèmes  avec  des  variations  pour 
deux  violons  et  violoncelle;  ibid.  Le  même  ar- 
tistea  fait  représenter  à Ravie,  en  1841,  dans  la 
saison  du  carnaval,  un  0|>éra  intitulé  : Il  Finto 
Sordo  ; l’ouvrage  n’a  pas  réussi. 

6KRWALU  (Jean  - FRénéRic),  né  à 
Stockholm,  en  1788,  est  fils  d'un  musicien  delà 
chambre  du  roi  de  Suède.  A peine  âgé  de  trois 
ans,  il  mont-'a  les  plus  heureuses  dispositions 
pour  la  musique.  Son  père  lui  fit  présent  d’un  • 
petit  violon  et  commença  à lui  donner  des  leçons 
de  cet  instrument.  Après  treize  mois  d’une  a|»- 
plication  soutenue,  cet  enfant  extraordinaire  fut 
en  étal-  de  paraître  en  public  et  d’exécuter  un 
adagio  avec  un  sentiment  naïf  et  simple  qui  ex- 
cita l’admiration,  l’eu  de  temps  après,  le  jeune  vir- 
tuose ntiin  vovage  en  Suède  et  en  Norwége;  par- 
tout il  recueillit  des  applaudissemens.  A .son  re- 
tour à Stockholm,  il  commença  à .s'essayer  dans 
la  composition,  et  se  livra  à l'élude  du  piano. 


L’année  suivante  il  entreprit  un  nouveau  voyage 
en  Dancmarck,  et  se  fit  entendre  à Copenha- 
gue devant  le  roi.  Une  maladie  dangereuse  lit 
craindre  quelque  temps  pour  ses  Jours,  et  sem- 
bla devoir  mettre  un  terme  à ses  succès;  mais 
à peine  rétabli,  il  essaya  ses  forces  dans  la  com- 
position d’une  symphonie  où  les  trompettes  et 
les  timbales  jouaient  un  réle  consklérable.  L'abbe 
Vogler,  qui  s'intéressait  au  jeune  conipo>iteor, 
lui  fit  apercevoir  les  fautes  principales  de  son 
ouvrage , et  les  corrections  qui  furent  le  résultat 
de  ses  conseils  rendirent  la  symphonie  assez 
bonne  pour  qu’elle  pût  être  exécutée  puMique- 
ment,  en  1797.  L’autenr  de  cette  production 
précoce  était  âgédeneuf  ans.  L’Académie  Royale 
de  musique  de  Stockholm,  pour  encourager  Ber- 
wald,  lui  fit  don  d'une  médaille  d’or.  Le  14  oc- 
tobre de  la  même  année,  le  jeune  musicien  donna 
un  concert,  et  fit  voir  dans  l’exécution  de  deux 
concertos  une  habileté  qui  tenait  du  prodige.  On 
admira  la  pureté  de  son  maniement  d’archet  et 
son  expression  dans  l’adagio;  sa  sympitonie 
fut  exécutée  de  nouveau  dans  ce  concert,  à la 
suite  duquel  il  fil  un  grand  voyage  avec  son 
père.  Au  mois  de  mars  1798,  ils  se  trouvaient  à 
Saint-Pétersbourg;  Moscou,  Riga,  et  quelques 
autres  villes  considérables  de  la  Russie  et  de  la 
Pologne  furent  visitées  par  eux.  Berwald  se  fit 
entendre  ensuite  à Kœnigsberg,  Dantzick,  Berlin, 
Dresrie,  Tœplitz,  et  se  rendit  à Leipsick  vers  la 
fin  de  l’année  1798;  Ig,  il  mit  la  dernière  main 
à une  deuxième  symphonie  qu’il  voulait  dédier  à 
la  reine  de  Suède.  En  1799,  il  prit  la  route  de 
Stockholm  par  Hambourg.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  reçut  encore  des  leçons  de  Pabbé  Vo- 
gler pendant  qudques  années.  En  1806,  on  loi 
donna  le  titre  de  musicien  de  la  chambre  du  roi. 
Les  grands  événements  de  la  guerre  qui  agitè- 
rent l'Europe  vers  celte  époque  ne  lui  pemiireot 
pas  de  réaliser  le  projet  qu’il  avait  de  visiter 
les  pays  méridionaux  ; ce  ne  fut  qu’en  I8t7  qu’il 
put  faire  ce  voyage.  Après  avoir  parcoiim  l’Al- 
lemagne, il  se  rendit  en  Italie,  puis  revint  en 
Suède  par  la  France,  la  Hollande  et  le  Doue- 
marck.  Depuis  1 81 9,  il  ne  s’est  plus  éloigné  de 
Stockholm.  Les  joiirneaux  de  l’Allemagne,  par- 
ticulièrement la  Gaxeffemuslcn /edelicipsick,  ont 
accordé  des  éloges  à Berwald  comme  violoniste  et 
comme  compositeur.  Toutefois,  il  ne  parait  pat 
qu’il  ait  réalisé  les  hautes  espérances  que  ses 
débuts  précoces  avaient  données  Les  prodiges 
de  Penfance  se  résolvent  rarement  en  grands 
hommes.  Berwald  a reçu  sa  nomination  de  maî- 
tre de  chapelle  de  la  cour  de  Stockholm  en  1834; 
il  en  remplissait  encore  les  fonctions  en  1848,  et 
célébra  alors  la  vingt-cinquième  anm^de  son  en- 
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trée  dans  la  chapelle  royale.  Il  a trois  filles,  tou- 
tes trois  cantatrices,  qui  se  sont  fait  entendre  à 
Stockholm,  à Berlin,  à Dresde  et  à Hambourg. 
Son  frère,  A.  Bertvald,  violoniste  comme  lui,  est 
naître  de  concert  de  la  cour  de  Suède.  On  a pu- 
Mié  de  la  composition  de  c«  t artiste  ; i»  Quatuor 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  n<>  l ; Copenha- 
gue, Lose.  — 2°  Trois  polonaises  pour  piano  et 
violon,  op.  i ; Berlin,  1798.  — 3«>  Symphonie 
pour  l’orchestre;  Berlin,  Hummel,  1799.  — 4°  . 
Trois  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse  ; ! 
Berlin,  1800.  — 5*  Grande  sonate  pour  piano  et  | 
violon,  op.  6;  I.eipsick,  Breitkopf  et  Haertel. — | 
6*  Introduction  et  rondo  pour  piano  ; Copenha- 
gue, Lose. — 7°  Quatre  rljansons  frauçai.ses  avec 
accompagnement  de  piano;  ibid. 

BESANZOMI  (PuiniNAND),  compositenr  dra* 
matique  italien,  nè  à Plaisance,  a fait  reprèsen- 
senter  en  1843,  dans  celte  ville,  Ruy  Bios,  opéra 
en  trois  actes  dans  lequel  M"'  Lagrange  (t>oy.  ce 
nom)  a fait  son  début  au  tliéâtre.  Il  ne  parait  j 
pas  que  cet  ouvrage  ait  été  suivi  p.«r  d’autres 
compositions.  M.  Besanzoni  «‘tait  chef  d’orches- 
tre de  l’Opéra  italien  de  Berlin  en  i«45 

BESARD,  en  latin  BESARDCS  (Jean- 
Baptiste),  né  à Besanç«)ri,  dans  la  seconde  moi- 
tié du  seizième  siècle,  étudia  dans  sa  Jeunesse 
la  médecine  et  la  jurisprudence,  mais  sans  né- 
gliger la  musique,  dans  laquelle  il  se  distingua 
par  son  talent  sur  le  lulh.  Épris  de  la  passion 
des  voyages,  <1  abandonna  l’étude  du  droit,  et  se 
rendit  en  Allemagne.  Arrivé  à Cologne  dans  les 
premières  années  du  dix-scplièmc  siècle,  il  s'y  ar- 
rêta, et  y exerça  lamé«lecine;  mais  il  parait  qu’il 
alla  se  fixer  ensuite|â  Augshuurg,oü  il  publia  plu- 
sieurs ouvrages.  Ses  amis  lui  avaient  reproché  son 
inconstance  et  la  dissipation  qui  lui  faisait  per- 
dre un  temns  précieux  : il  leur  répondit,  dans  la 
préfacede son  livre  intitulé  : Antrumphilosophi- 
cum,  in  quo  pleroque  pfiysica  qux  ad  Vulga- 
riores  humant  corporis  affectas  attinent,  etc. 
(Augsbourg,  1617,  in-4®),  qu’il  avait  déjfi prouvé, 
par  la  publication  d’un  Thésaurus  Harmoni- 
euse qu’il  ne  se  livrait  pas  à l’oisiveté,  comme  on 
l’en  accusait.  Après  l'année  (617  un  perd  la  trace 
de  Besard,  et  l’on  ignore  te  lieu  et  l’année  où  il 
ccs.sa  de  vivre.  On  a de  lui  :•  1®  Thésaurus 
Harmonicus;  Cologne,  1603,in-ful.  de359  pages. 
Cet  ouvrage  est  un  recueil  des  meilleures  compo- 
sitions du  temps  de  Besard,  arrangées  par  lui 
pour  le  lutli.  On  trouve  à la  fin  un  petit  traité 
de  la  manière  de  jouer  de  cet  instrument. 
Quelques  bibliographes  ont  cité  une  édition  du 
Thésaurus  Harmonicus  publiée  à Cologne, 
en  1615  : je  la  crois  supposée.  — 2*  Isayoye  in 
ar/em  lestudinarium,  das  isl  : Vnierricht 


I ueber  das  Künslliche  Sailenspiel  der  Lauten  ; 
Augsbourg,  OavidFranck,  1617 , in-iol.  Cet  ou- 
vrage est  une  deuxième  édition  augmentée  du* 
Traité  du  Lulh  de  Besard,  avec  son  portrait  — 3® 
Novus  par  tus,  sive  Concertationes  musiese,  Au- 
gustx  Vindelicorum,  per  Davidtm  Francum, 

1 6 1 7 , in- fol  ; col lection  de  vingt-quatre  morceaux , 
dont  douze  pour  un  lulh  seul  et  douze  pour  deux 
instruments  de  cette  espèce. 

BESLER  (Samuel),  fils  du  recteur  de  l’école 
évangéliqvc  de  Brieg,  en  Silésie,  naquit  danscette 
ville  le  15  décembre  1574.  Aprè.s  avoir  terminé 
ses  études,  il  fut  nommé  cantor  du  séminaire, 
en  1599;  puis,  en  1605,  recteur  du  collège  du 
Saint-Esprit,  à Breslau.  Il  mourut  d’une  mala- 
die épidémique,  le  19  juillet  1625.  Ses  composi- 
tions pour  l’église  se  conservent  encore  dans 
la  bibüotlièque  Saint-Bernardin,  k Br«slau.  En 
voici  les  titres  : — 1®  Concentus  ecclesiostico- 
domesticus  (Clian.sons  religieuses  pour  l’église  et 
la  maison),  en  forme  de  chorals  à quatre  voix,  t'* 
et  2™*  parties;  1658,  in-4®  de  vingt-huit  feuilles. 

— 2*  Citbaræ  Davidicæ  psatmorum  selectio- 
rum  prodromus,  pro  Auguslo  nuspicatoque 

j Augustissimi  Bojetnorum  regis  Frederici  /, 

! Wratislaviam  Silesiœ  metropolin  ingressu 
1 adorn.  et  humil.  dedicalus  a S.  B.,  1620,  in- 
j fol.  — 30  Ant.  Scandanelli  Seren.  Electoris 
I Saxon.  Augusti  quondarn  capcHx-magistri 
I musici  præslantissimi  Passio  (La  Pa.ssion  de 
! Noire-Seigneur  suivant  l’évangile  de  saint  Jean), 
Breslau,  Baumann,  1621.^  4*  Hymnortim  et 
Threnodiarum  Sanctæ  Crucis  in  devotam 
Passionis  J.-C.  Dci  et  Hominis  commémora- 
1 tionemfasclculus,  ad  hebdom.magn.suacui- 
que  melodia  afficta  i 1611  et  15l3,in-fol.  (leseul 
ouvrage  que  cite  Gerber).  — 5<>  S.  B.  Gaudii 
Paschalis  J.-C.  redivivi  in  gloriosiss.  resur- 
rect.  ejus  lætam  celebrationem  relatio  hist. 
aquat,  Evang.consignata  et  met.  harm.  ador- 
nata;  Breslau,  1612.— 6®  Threnodiarum  Sanctx 
Crucis  in  salut  if eram  passionem  Dom.  nostri 
J.-Ch.  recordationem  conlinuatio  beat.,  I612. 

— 7®  Hymnorum  et  Thren.  S.  Crucis  tn  sacra- 
tissimam  Passionis  ac  mort.  D.N.  J.-C. recor- 
dationem melodia  pfficta\  Breslau,  Baumann, 

1614,  in-8®.  — 8“  Deliliarum  mensalium  ap- 
paratus  harmonicus  ferctUis  selectioribiu  be- 
nedictionem  et  grat.  act.  refertus  (Vingt- un 
bénédidtésel  gr&ces  de  table),  à quatre  voix;  ibid, 

1615.  — 9°  Petites  chansons  pour  la  fètedeNoél, 
à quatre  voix,  ibid.  1615. 

Thunrodiis  composa  en  l’honneur  de  ce  labo- 
rieux auteur  le  distique  suivant  : 

• Quo»  vetiit  iQclnuU.  quo»  nosira  Eccli»t»  cantu» 

« Rlmor,  et  barmootl*  augeo  et  orno  lueU.  » 
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Le  frère  cadet  de  S.  Dealer,  Simon  Dealer,  fut 
cantor  à Strelilen;  c’était  un  musicien  estimable. 
'En  1620,  il  fut canfor  à Liegnitz,  où  il  mourut 
en  1638. 

BESIMECKt^R  (Jean-Adam),  docteur  en 
droit  et  professeur  à Prague,  an  commencement 
du  dix-septième  siècle,  passait  pour  l’un  des  plus 
grands  organistes  de  son  temps.  Il  touchait  l'or- 
gue de  l’église  de  la  Sainte-Croix  à Prague,  où 
l’on  trouve  encore  aujourd’hui  beaucoup  de  ses 
compositions  pour  l’église,  en  manuscrit.  Son 
style  est  dans  la  manière  de  Palestrina. 

BESOZZI  (Alexandre),  fils  aîné  de  Joseph 
Besozzi,  musicien,  naquit  à Parme,  en  1700.  11 
se  livra  de  bonne  heure  à l’étude  du  hautbois,  et 
acquit  une  grande  habileté  sur  cet  instrument. 
Vers  1730,  il  passa  au  service  du  roi  de  Sardai- 
gne, ct'devint  premier  hautboïste  de  sa  chambre 
et  de  sa  chapelle.  Lorsque  le  docteur  Bumey  le 
vit , en  1772,  il  avait  plus  de  soixante-onze  ans, 
et  néanmoins  il  jouait  encore  du  hautbois  avec  ! 
une  perfection  rare.  Il  ne  s’était  jamais  marié, 
et  vivait  daps  une  douce  intimité,  depuis  plus  de 
quarante  ans,  avec  son  frère,  JérOme,  célibataire 
comme  lui.  La  conformité  de  leurs  goûts  était 
telle,  qu’ils  se  vêtaient  exactement  de  la  même  ' 
manière.  Depuis  leur  entrée  au  service  du  roi 
de  Sardaigne,  ils  n’avaient  quitté  Turin  que  deux 
fois  ; l’une,  pour  un  voyage  fort  court  à Paris  ; 
l’autre  pour  revoir  le  lieu  de  leur  naissance.  Leur 
position  était  fort  aisée  : ils  avaient  maisons  de 
ville  et  de  campagne,  et  toutes  deux  étaient  or- 
nées de  fort  bons  tableaux.  Alexandre  est  mort  à 
Turin,  en  1775.  On  a gravé  de  lui,  tant  è Paris 
qu’à  Londres,  six  œuvres  de  trios  et  de  solos 
pour  violon  et  pour  hautbois. 

BESOZZI  (Antoine),  frère  puîné  d’Alexan- 
dre, naquit  à Parme  en  1707.  Il  devint  premier 
hautboïste  de  la  cour  de  Dresde  en  1740.  et  se 
trouvait  encore  dans  cette  ville  en  1772,  lorsque 
le  docteur  Burney  y arriva.  Après  la  mort  de  son 
frère  Alexandre,  il  se  rendit  auprès  de  JérOme  à 
Turin  et  y mourut  en  1781.  Ses  compositions 
pour  son  instrument  sont  restées  inédites. 

BESOZZI  (JÉaÔME),  né  à Parme,  en  1713, 
s’adonna  à l’étude  du  basson,  sur  lequel  il  acquit 
un  degré  d’habileté  égal  à celui  de  ses  frères  sur 
le  hautbois.  Sa  longue  habitation  avec  Alexandre 
(Voy.  ci-dessus),  et  les  études  qu’ils  firent  en- 
semble, leur  donnèrent  à tous  deux  un  fini  d’exé- 
cution qu’ils  n’auraient  peut-être  pas  eu  s’ils 
eussent  travaillé  séparément.  Ils  avaient  com- 
posé ensemble  de  la  musique  pour  hautbois  et 
basson,  uniquement  consacrée  à leur  usage,  et 
qui  n’a  point  été  publiée  après  eux.  Jérôme  est 
mort  peu  de  temps  après  son  frère  Antoine. 


BESOZZI  (Gaétan),  le  plus  jeune  des  qua- 
tre frères,  naquit  à Parme,  en  1727.  Il  entra  d’a- 
bord au  service  delà  cour  de  Naples  comme  haut- 
boïste ; delà  il  passa  à celui  delà  cour  de  France, 
et  enfin  se  rendità  Londres,  où  il  se  trouvait  encore 
en  1793.  Quoiqu’il  eût  alors  68  ans,  il  étonnait  par 
la  précision  de  son  jeu  et  le  fini  de  son  exécution. 
Il  ne  parait  pas  qu’il  ait  fait  imprimer  ses  con- 
certoSi 

BESOZZI  (Cbables),  fils  d’Antoine,  naquit 
à Dresde,  en  1745.  Élève  de  .-^on  père  pour  le 
hautbois,  il  le  surpa.ssa  en  habileté,  et  devint  le 
rival  de  Fischer.  Le  docteur  Bumey,  qui  l'en- 
tendit en  1770,  fut  charmé  de  la  beauté  do  son 
qu’il  tirait  de  son  instrument.  On  ignore  Pé- 
poque  de  sa  mort.  Je  possède  denx  concertos  de 
hautbois  de  cet  artiste  : ils  sont  inédits. 

BESOZZI  (Jé.HÔne),  fils  de  Gaétan,  et  comme 
lui  hautboïste,  entra  au  service  du  roi  de  France 
vers  1770.  Le  docteur  Burney,  qui  l’entendit,  en 
1772,  au  concert  spirituel,  vante  son  style  et  sa 
qualitédeson.  Il  est  mort  à Paris  en  1785,  lais- 
sant un  fils,  qui  a été  flûtiste  à l’Opéra-Comique 
et  qui  s'est  retiré  plus  tard  à Versailles.  Ce- 
lui-ci eut  un  fils,  qui  est  l’objet  de  l’article  sui- 
vant 

BESOZZI  (Louis-DÉsiaé),  né  h Versailles, 
le  3 avril  1814,  reçut  de  son  père  les  premières 
leçons  de  musique,  puis  il  entra  au  Conserva- 
toire de  Paris,  le  18  juillet  1825.  Confié  aux  soins 
d’un  professeur  de  solfège,  il  obtint  un  second 
prix  au  concours  de  1829.  Deux  ans  auparavant  il 
avait  été  admis  dans  le  cours  de  piano  de  Zim- 
merman.  En  1830  le  deuxième  prix  de  cet  ins- 
trument lui  fut  décerné  au  concours,  et  il  par- 
tagea le  premier  prix  avec  Louis  Lacombe  et  Po- 
tier, en  1831.  Dourlen  lui  enseigna  rharmonie 
et  Lesneur  la  composition.  En  183,6,  il  se  pré- 
senta au  grand  concours  de  l’Académie  des 
Beaux-Arts  de  l’Institut , et  y obtint  le  second 
prix  : le  premier  lui  fut  décerné  l’année  sui- 
vante, et,  devenu  pensionnaire  de  l’État  comme 
lauréat  de  ce  concours,  il  partit  pour  Pltalie  an 
mois  d’octobre  18.37.  Diverses  compositions  de 
cet  artiste  pour  le  piano  ont  été  gravées  à Paris. 

BBSSEGUI  ( Ance-Micbel).  Voya  Bc- 

ZECCI. 

BESSEL  (A.-M.-S.-E.  de),  amateur  de  musi- 
que à Lingen,  à la  fin  du  dix-huitième  siècle,  a 
publié  dans  cette  ville  : 1°  Concerto  pour  le  cla- 
vecin, avec  orchestre;  1790,  in-folio—  2®  Douze 
menuets  et  trios  pour  clavecin;  1791,  in-4®. — 3* 
Nouveaux'  menuets  et  trios  pour  clavecin,  avec 
accompagnement  de  deux  violons,  deux  flûtes, 
deux  cors  et  basse;  1793,in-4<>. 

BESSE&IS  (Antoine),  violoniste  et  compo- 
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siteiir,  p't  né  à Anvers,  le  4 avril  IB06,  suivant 
les  registres  du  conservatoire,  ou  le  6*  avril 
1809,  d’après  la  note  que  lui  mCme  m’a  fournie. 
Dans  son  enfance  il  fut  enfant  de  chœur  à l’é- 
glise des  Jésuites,  puis  à Notre-Dame.  Déjà  il 
écrivait  d’instinct  de  petits  motets  qu’il  chan- 
tait lui-méme,  et  qui  intéressèrent  en  sa  faveur 
son  vieux  maître  de  chapelle,  dont  il  reçut  des 
leçons  de  violon,  à l’âge  de  q u'nze  ans.  Trois  ans 
après  il  partit  pour  Paris,  léger  d’argent,  mais 
plein  d’e.«poir  dans  l’avenir,  comme  on  l’est 
d’ordinaire  dans  la  jeunesse.  Le  24  octobre  1826 
il  fut  admis  comme  élève  de  Bailiot  au  conserva- 
toire de  musique.  Après  avoir  reçu  des  leçons 
de  ce  maître  célèbre  pendant  trois  ans,  il  se 
retira  de  l’école  en  1829.  La  place  de  premier 
violon  do  théâtre  Italien  étant  devenue  vacante 
et  mise  au  corn-ours,  M.  Bessems  fut  vainqueur 
de  quatorze  aspirants  à la  même  place,  et  obtint  sa 
nomination.  Quelque  temps  après,  il  abandonna 
cette  situation  pour  voyager  en  Belgique,  en 
Allemagne,  en  Italie  et  en  Angleterre,  et  y don- 
ner des  concerts.  De  retour  à Paris,  il  y organisa 
des  séances  de  musique  instrumentale  et  clas- 
.sique,daiis  lesquelle.s  il  interprétait  avec  intelli- 
gent^ et  sentiment  les  trios,  quatuors  et  qiiiu- 
tettes  des  grands  maîtres.  En  I847>  M.  Bessems 
fut  rappelé  à Anvers  pour  y diriger  l’orchestre 
de  la  Société  royale  d’Ilarmnnie.  Il  remidit  ces 
fonctions  pendant  quatre  ans.  Il  est  retourné 
do  nouveau  à Paiis  en  1852,  et  s’y  livre  à l’en- 
seignement de  son  art.  Les  œuvres  de  cet  ar- 
tiste, tant  publiées  qu’inédites,  forment  la  liste 
suivante  1*  Trois  messes  à quatre  voix  et  or- 
chestre; la  2“*  a été  publiée  chez  Schott,  à 
.Mayence;  les  autres  sont  inédites.  — 2*  Deux 
grands  psaumes  à quatre  voix  et  orchestre. — 3* 
Plusieurs  motets  avec  orchestre  ou  orgue.  — 4* 
Cantiques,  offertoires,  élévations,  graduels,  avec 
orchestre,  orgue  ou  quatuor.  — 5®  24  mélodies 
pour  une,  deux,  trois  et  quatre  voix,  avec  ac- 
compagnement de  piano  ; publiées  à Paris.  — 
6»  Romances,  cantilènes,  canzonettes,  idem; 
ibid.  — 70  Hymne  avec  chœur  et  deux  orches- 
tres, composée  pour  rinaugiiration  de  la  statue 
de  Rubens,  et  exécutée  à Anvers,  au  mois  de 
septembre  1840.  — 8"  Quatre  livres  de  duos 
pour  deux  violons,  publiés  à Paris.  — 9°  Dix 
fantaisies  pour  violon  , avec  acc.  d’orchestre , 
de  quatuor,  ou  de  piano,  ibid. — 10®  Deux  livres 
de  duos  pour  violon -et  violoncelle,  ibid.  — ll“ 
Douze  grands  duos  de  concert  pour  piano  et 
violon,  en  collaboration  avec  Jules  Dejazet,  ibid. 
— 12*  Dix  mélodies  pour  piano  seul,  ibid. — 
13®  Douze  mélodies  pour  violon,  avec  acc.  de 
piano,  ibid.  — ' 14®  Six  chanU  drahiatiqnes  dé-  i 


diésùS.  M.  la  reine  dci  Beiges,  ibid.  — 15® 
Deux  quatuors  pour  2 violons,  alto  et  basse 
(inédits).  — ^"lô®  Trio  pour  violon  , alto  et  violon- 
celle (idem).  — 17<>  Douze  grandes  études  avec 
piano  (idem).  — 18®  Concerto  pour  violon,  avec 
orchestre  (idem).  — 19*  Douze  mélodies  pour  le 
violoncelle,  avec  piano  (idem). 

BESSER  (T.-G.),  organiste  à lacoliégialede 
Notre-Dame,  et  à Saint-Paul  d’Halberstadt,  vers 
la  fin  du  dix-huitième  siècle.  On  a de  lui  : 1® 
Oilen  mit  Melodien  (Odes  en  musique)  ; 1779. — 
2®  Die  Frühlings  Feier  (La  fête  du  printemps); 
1783.  — 30  Klavierstücke  für  Ànfunger 
(Pièces  pour  le  clavecin  à l’usage  des  commen- 
çans),  premier  cahier  ; 1784.  On  connaît  aussi 
un  oratorio  de  sa  composition  intitulé  Adams 
Erwaehett  (Le  réveil  d’Adam);  1795,  .Mss. 

BESSON  (Jacques),  né  à Grenoble,  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle , fut  d’abord 
professeur  de  mathématiques  à Orléans,  puis  à 
Lyon,  où  il  vivait  encore  en  1581.  Au  nombre  de 
ses  ouvrages  est  on  Theatrum  instrumenta- 
rtim  et  machinarum;  Lyon,  1578,  in-fol.,  dont 
Julien  Paschalis  a donné  une  édition  augmentée, 
et  dont  il  y a des  traductions  en  français,  en 
Italien  et  en  allemand.  Besson  y traite  des 
instruments  de  percussion  et  en  particulier 
des  cloches.  Delandine,  dans  son  livre  sur  les 
Manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Lyon,  indi- 
que sous  le  no  877  du  catalogue  un  mémoire  in- 
folio  sur  le  même  sujet  et  sous  le  nom  de  Besson  : 
ce  n’est  vraisemblablemement  qu’un  extrait  de 
l’ouvrace  cité,  plus  haut. 

BESSON  (Gabriel-Dias),  maître  de  chapelle 
du  couvent  des  Carmes  déchaussés  de  Madrid, 
vers  le  milieu  du  dix-scptièmesiècle.  Le  catalogue 
de  la  Bibliothèque  du  roi  de  Port  ugal  Jean  IV,  indi- 
que un  traité  de  composition  par  cet  auteur,  in- 
titulé : Compendia  de  musica  ; mais  il  ne  fait 
pas  connaître  s’il  est  imprimé  ou  manuscrit. 

BESSON  (Gabriel  ),  violoniste  et  composi- 
teur, vivait  à Paris  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle.  Il  y a publié  : Douze  sonates 
à violon  seul,  l*’’  livre,  in  fol. 

BESTES  (Godefroy -Ernest),  l’un  des  meil- 
leurs organistes  de  l’Allemagne,  naquit  à Berka 
près  de  Weida,  le  7 février  1B54.  Jean  Winten, 
organiste  de  la  cour  à Altenbourg,  lui  donna  les 
premières  leçons  de  clavecin.  En  I69e,  Bestes 
succéda  à son  maître  dans  son  emploi  ; il  mou- 
j rut  en  1732,  après  avoir  occupé  cette  place  pen- 
. dant  quarante«deux  ans.  L’on  n’a  rien  imprimé 
I de  ses  comimsitions. 

BETHISY  (Jean-Laurent  de),  né  à Dijon, 
le  irr  novembre  1702,  fut  professeur  de  musique 
à Paris,  et  se  fit  connaître  par  un  ouvrage  in- 
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tilu’.é  : Erposifion  de  la  théorie  et  de  la  pra- 
tique de  la  musique,  suivant  les  nouvelles  dé- 
couvertes; Paris,  I7M,  in-§».  Il  y a ane  seconde 
éililiou  de  cet  ouvrage  ; Paris,  l7S'i,  in-go.  L'au- 
teur y expose  la  théorie  de  l’harmonie  selon  les 
l>riDcipe$  de  Rameau  ; mais  il  fait  voir  que  ces 
principes  sont  souvent  en  contradiction  avec  la 
pratique.  Toutefois,  ses  exemples  sont  mal  écrits 
et  ne  s’élèvent  pas  au-dessus  de  l’école  fran- 
çaise de  son  temps.  Mattheson  a fait  une  criti- 
que de  cet  ouvrage  dans  son  Plus  ultrà , p. 
465-471.  Dans  la  Biographie  Universelle  de  Mi- 
dland on  attribue  à Betliisy  la  musiqued'un  opéra 
intitulé  ; L'enlèvement  d'Europe.  On  a aussi  de 
sa  composition  Le  transport  amoureux  et  Le 
votage  fixé , cantalilles  ; Paris , in-lol.  sans 
date.  Béthlsy  est  mort  à Paris,  le  19  octobre 
1781. 

BETHMAIMN  (CnnisTtAst),  excellent  facteur 
d’orgues  à Hanovre,  né  en  1783,  est  mort  dans 
cette  ville,  le  7 juillet  i8S3,  à l’àge  de  cinquante 
ans.  Au  nombre  de  ses  ouvrages  se  trouve  un 
nouveau  Clavieylindre,  dont  Cliladni  a rendu 
compte  dans  la  Gasette  générale  de  musique  de 
Leipsick  (1874,  n*  51,  pages  826-S27).  En  1826, 
Bethmann  a imblié  dans  le  même  journal  (n<>  36, 
p.  607  et  suiv.)  line  réfutation  d’iin  article  que 
Wilke , organiste  et  directeur  de  musique  à Neu- 
Ruppio,  avait  puMié  dans  le  numéro  43  de  la 
même  gazette  ((tage  690),  concernant  la  facture 
des  orgues.  Wilke  répondit  à celte  critique  dans 
le  volume  suivant;  mais  les  observations  de 
Bethmann  n’en  subsistèrrat  pas  moins. 

BÉTHUNE  (Le  comte  de),  |>oéte  etmusi- 
den  français  du  liouzième  siède.  Une  chanson 
de  Hugues  d’Oisy,  qui  lui  est  adressée,  semble 
prouver  qu’il  avait  accompagné  Philippe-Auguste 
en  France,  à son  retour  de  la  Terre  sainte.  On 
connaît  douze  chansons  notées  de  sa  composi- 
tion : le  Mas.  7223  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
en  contient  neuf. 

BETTELLA  (Paol),  chapelain  de  la  cathé- 
drale de  Padoue,  dans  la  seconde  moitié  do 
dix-septième  siècle,  eut  pour  maître  de  com- 
position Simon  Vesi,  maître  de  Chapelle  à Forli. 
Il  a fait  imprimer  un  œuvre  qui  a pour  titre  : 
Messa  e Salmi  o i,  2,  3,  voci  concertati,  con 
violini,  op.  !•;  Venise,  1677,  in-4» 

BETTIGNIES  (Jean  de),  maître  des  primi- 
liera  de  l’égiise  Notre-Dame  de  Tournay,  dans 
la  première  partie  du  dix-septième  siècle,  est 
connu  par  deux  rondeaux  mis  en  musique  à 
quatre  parties,  lesquels  sont  insérés  dans  un  re- 
cueil qui  a pour  titre  : La  pieuse  alouette  avec 
son  fire-/ire;  Valenciennes,  15t0et  1621.  2vol. 
in-8<'.  Les  rondeaux  de  Bettigniesse  trouvent  dans 


le  premier  volume  ; on  trouve  dans  le  deuxième 
Le  pieux  chant  de  Valouette,  à quatre  parties, 
par  J.  J.,  maître  des  primiciers  de  l'église  Notre- 
Dame  de  Tournay;  ce  qui  a fait  croire  è M . de  Coiis- 
semacker  ( notices  sur  les  collections  musicales 
de  la  bibl.  de  Cambrai,' eie..,  p.  1 18),  arec  beau- 
coup de  vraisemblance,  que  Bettignies  était  mort 
avant  quele  deuxième  volume  fût  publié,  en  1621. 

BETTINI  (ÉTiEîiNE)  surnommé  il  Foma- 
rino,  parce  qu’il  avait  été  boulanger,  fut  un  con- 
trapuntisle  diütingué  du  seizième  siècle.  Il  eut 
pour  matire  Goudimel,  et  fut  condisciple  de 
Jean  Animuccia  , de  Palestrina , d’Alexandre 
Merlo,  et  de  Jean-Marie  Nanini.  En  1562  il  fut 
nommé  chapelain  chantre  de  la  chapelle  pon- 
titicale,  à Rome.  Ses  compositions  sont  restées 
en  manuscrit.  L’abbé  Sanlini  {tossède  de  ce  mu- 
sicien un  Salvum  me  fac,  et  un  Transeunte 
Domino,  motets  5 cinq  voix. 

BETTIN'i  (Girolami^,  compositeur  italien, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-.septième 
siècle.  Il  a publié  des  messes  è dnq  voix;  Ve- 
nise, 1647. 

BETTINI  (Mario),  savant  jésuite  italiea, 
né  à Bologne,  le  6 février  1584,  fut  professeur  de 
morale,  de  philosophie  et  de  mathématiques  au 
collège  de  Parme.  H mourut  h Bologne  le  7 no- 
vembre 1657.  On  trouve  beaucoup  de  choses 
relatives  à l’acoustique  et  à la  partie  mathématique 
de  la  musique  dans  ses  livres  intitnlés  1 1*  Apia- 
ria  universx  philosophix,  mathematiex,  in 
quibus  paradoxa  et  nova  pleraque  machina- 
menta  ad  usus  eximios  traducta  et  facillinùs 
demonslrationibus  confirmata  exhibentur,  Bo- 
logne, 1641-1645,  3 vol.  in-ful.  — 2*  Euclides 
explicatus,  1642  et  1645  ; ouvrage  qui  fait  aussi 
partie  du  précédent  — Ærarium  philosophix, 
mathemathiex;  Bologne,  1648,  in-8* 

BETTONI  (L’abbé  BARTUoLoné) , savant 
italien,  a publié  un  recueil  de  dissertations  sous 
ce  titre  : Osservazionni  sopra  i salmi  ; Ber- 
game,  Locatelli,  1786,  2 vol.  in-8*.  La  sixième 
dissertation  du  premier  volume  traite  de  la  mu- 
sique des  anciens,  et  particulièrement  des  Hé- 
breux au  temps  de  David  et  de  Salomon.  La 
septième  disseriaiioii  est  aussi  relative  à des 
objets  de  musique  et  ans  instruments  des  Hé- 
breux. 

BETTONI  (Nicolas),  typographe  italien,  né 
à Porto-Guaro,  petite  ville  du  royaume  Lom- 
bardo-Vénitien.  Après  avoir  rempli  divers  em- 
plois publics  à Vérone,  à Udlne  et  h Brescia,  il 
quitta  la  carrière  administrative,  et  fonda  diverses 
imprimeries  à Brescia,  à Padoue,  à Milan,  et  à 
Porto-Guaro  ; mais  ces  entreprises  ne  furent  point 
heureuses,  et*  Bettooi  fut  obbtigé  de  cherdier  un 
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refuge  à Paris,  où  il  établit  une  noiiTelle  imprime-  • 
rie.  Il  cultivait  les  lettres.  Au  nombre  des  opus-  i 
coles  qu’il  a publiés,  on  remarqiiecelui-ci  : Aossinl  j 
etsamusique;  Paris,  Bettoni,  1836,  16  p.  in-8*. 

BETTS  (John),  luthier  anglais,  a Joui  de 
beaucoup  de  réputation  dans  son  pays  à la  tin  i 
du  dix-huitième  siècle  et  au  commencement  du  ! 
dix-neuvième.  Il  travailla  à Londres  depuis  t787 
jusqu'en  1823,  époque  de  sa  mort.  Les  instru-  | 
ments  qu'il  fabriqua,  et  surtout  le  commerce  j 
qu’il  fit  des  anciens  violons,  altos  et  basses  de  I 
Crémone,  lui  firent  acquérir  une  fortune  consi- 
dérable, dont  ses  neveux,  John  et  Artiiur  Beits,  I 
ont  hérité.  Ceux-ci  continuent  sa  lutherie  et 
ont  obtenu  une  médaille  à l'exposition  de  1851, 
pour  des  imitations  de  violons  d’Amati.  | 

BETTS  ( Abthur),  neveu  du  précédent,  vio- 
loniste anglais,  naquit  dans  le  comté  de  Lincoln, 
vers  1 780.  Son  frère,  fabricant  de  violons  à Lon- 
dres, l'appela  près  de  lui,  et  lui  fit  donner  les 
premières  leçons  i)ar  Hindmarsh,  violoniste  mé- 
diocre; mais,  après  quelques  mois,  il  eut  lebon- 
heur  de  passer  sous  la  direction  de  Viotti.  Il  re- 
çut aussi  des  leçons  d’Eley  et  de  Russel  pour 
l'harmonie,  et  U fut  un  des  plus  habites  profes- 
seurs de  l'Angleterre.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages pour  le  piano  et  pour  le  violon. 

BETZ  ( Suzanne-Jacobins),  connue  sous  le 
nom  de  Jungert,  née  à Augsbourg,en  1745, 
y prit  des  leçons  de  musique  de  J.  6.  Seyfert, 
et  devint  une  cantatrice  excellente.  Vers  1768, 
elle  passa  au  service  de  la  cour  de  Munich,  en 
qualité  de  première  chanteuse  des  concerts,  et 
y réunit  tous  les  suffrages.  Elle  vivait  encore  à 
Munich  vers  1811. 

Une  autre  cantatrice  de  ce  nom.  Mit*  Émilia 
Betz,  née  à Cobourg,  s'est  fait  remarquer  comme 
cantatrice  douée  d’un  beau  talent , à son  début 
en  1845,  dans  La  Fille  du  régiment,  jouée  au 
théâtre  de  la  cour  de  Saxe-Cobonrg.  L’éduca- 
tion vocale  de  M>'*  Betz  avait  été  faite  à Vienne 
et  à Paris. 

BEUF  (Jean  le).  Voy.  Lebeut. 

BEURHUSIUS  (pRénéRic),  philosophe  al- 
lemand, né  à Menertzhagen,  était  corecteur  à 
Dortmund,  en  1573.  On  a de  lui  : Erotematum  | 
Musicx  libri  duo,  ex  optimis  hi{jus  artis 
scriptoribus  vera  pertpicuaque  methodo  des- 
cripli  ; Nuremberg,  1551,  in- 8».  Forkel  n'a  pas 
eu  connaissance  de  cette  édition,  qni  est  à la  Bi- 
bliotlièque  Mazarine.  II  y a des  éditions  de  cet 
ouvrage  datées  de  Nuremberg  1573,  1580,  1585 
et  1591,  toutes  in-8°.  Celle  de  1585  est  accom- 
pagnée d'une  préface  de  Jean-Thomas  Freig, 
recteur  à Altorf.  Toutes  ces  éditions  sont  éga- 
lement rares.  L’ouvrage  de  Beurhusius  n’est 


pas  sans  intérêt  pour  l’histoire  de  la  musique. 

BEURSE  ( Pierre  ou  Piehqdin),  organiste 
de  la  chapelle  de  Charles  le  Téméraire,  duc  de 
Bourgogne,  parait  pour  la  première  fois  dans 
l'état  de  cette  chapelle,  dressé  au  mois  de  novera- 
ble  1474.  Son  nom  e.st  inscrit  dans  les  registres 
sous  ces  formes  Beurse,  Beurst , Bursin  et 
Veurse  (1).  Beurse  se  trouve  encore  dans  les 
états  de  la  chapelle  ducale  de  Bourgogne  en  1480 
et  1481  ; mais  il  n’est  plus  dans  celui  de  novem- 
bre 1492,  et  Gomart,  surnommé  Nepotis,  y est 
in.scrit  comme  son  successeur  dans  la  place  d'or- 
ganiste. Une  chanson  à trois  voix,  sous  le  nom 
de  Beurt  se  trouve  dans  un  manuscrit  qui  a ap- 
partenu à Pixérécourt  (voy.  ce  nom)  et  qui  est 
passé  en  Angleterre  : il  est  vraisemblable  qu’elle 
appartient  à l'artiste  dont  il  s’agit  ici. 

BEUTLER  ( Jean-Georges- Bernaro),  co- 
recteur à l’école  de  Mülhausen,  a publié  en 
1788,  chez  Breitkopf  et  Hærtel,  à Leipsick,  des 
Conversations  musicales  pour  le  piano,  en 
deux  parties.  Il  arrangea  ensuite  à quatre  parties 
d’anciennes  mélodies  chorales  du  dix-septième 
siècle,  sur  lesquels  Oemme  avait  mis  de  nouvelles 
paroles.  Après  avoir  soumis  ce  travail  au  savant 
organiste  Umbreit,  il  le  publia  sous  ce  titre  : 
Nouveaux  cantiques  de  Demme  sur  d'exceh 
lentes  mélodies  anciennes,  arrangées  arec  ac- 
compagnement de  piano  ou  orgue;  Gotha, 
Becker  1799,  in-4<>.  On  a aussi  sous  le  nom  de 
Beutlerdes  Menuets  brillants  pour  le  piano; 
Leipsick,  18U0. 

BEUTLER  (Benjamin), né  à Mühlhausen  le 
2 décembre  1792,  est  mort  le  2 janvier  1837 
dans  la  même  ville,  où  il  remplissait  les  places 
de  directeur  de  musique  et  de  secrétaire  du 
gymnase.  Après  avoir  terminé  ses  premières 
études  dans  ce  collège,  il  alla  suivre  les  cours  de 
l’université  de  Gotlingiie,  où  il  s’adonna  parti- 
culièrement à la  théologie.  L’amour  de  la  mu- 
sique le  lia  avec  Forkel.  De  retour  à Mùhlhaiisen, 
il  succéda  à son  oncle  en  18I4  dans  ta  place 
d'organiste  à la  Marienkirche  ( l'Église  de 
Sainte-Marie).  Quelques  années  après,  le  ma- 
gistrat de  la  ville  le  nomma  directeur  de  musi- 
que et  sous-recteur  du  gymnase.  Il  devint  en 
quelques  années  l’àme  du  mouvement  musical 
à Mühlhausen,  établit  des  choeurs  de  garçons  et 
de  filles  dans  les  écoles,  et  fut  le  fondateur  d'une 
société  de  chœurs  d'hommes,  en  1830.  Enfin  il 
organisa  à Mùhlliausen  de  grandes  fêtes  musicales, 
dont  il  fut  le  directeur.  Homme  religieux  et 
d’une  moralité  sévère,  il  jouissait  de  l’estime 
générale.  Il  a été  l’éditeur,  conjointement  avec 

(l)  Collection  de*  lettres  patente*  de  t’Andlence,  aux  ar- 
chives du  royaume  de  Belgique. 
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Hiliirbrand,  mi^Iodies  chorales  pour  le  livre 
de  chant  de  MuliHiausen,  sons  ce  titre  ; Choral- 
Melodieen  fur  das  Mühlhauser  Gesangbuch 
zum  Gebrauch  in  Schuten,  in  Kirchen  und 
der  Aaus/rcAen /tndocA/ ; Mühlhausen , Fried, 
Heinriclis  Hofen , 1834,  in-8<>. 

BEUTLER  musicien  de  la  chambre 

de  la  cour  de  Bavière,  violoniste  et  virtuose  sur 
le  piano,  né  à Munich,  vers  1798,  a vécu  à Berlin 
vers  1819, puis  à Zurich,  ets’esl  fixé  à Lausanne, 
où  il  a été  nommé  directeur  de  musique  en 
182b.  11  s'y  trouvait  encore  en  1833.  Il  s'est  fait 
connaître  |*ar  quelques  compositions  parmi  les- 
quelles on  remarque  : 1°  Allegretto  pour  le  piano; 
Berlin,  Grobenchülz. — 2«  Pot-Pourri,  op.2;  Mu- 
nich, Faller.  — 3»  Six  variations  et  coda.  op.  4 ; 
ibid.  ; — 4°  Six  variations  et  rondo  sur  un  thème 
original,  op.  6;  ibid.  — 5*  Neuf  chansons  al- 
lemandes; ibid.  — 6”  Pot-Ponrri  pour  le  vioion, 
sur  un  thème  de  la  Dame  Blanche,  avec  or- 
cliestre.  op.  15;Leipsick,  Breitkopr  et  Hærtel. 
— 7°  3 chants  de  société  pour  4 voix  d'hommes, 
op.  13;  ibid.  — Allegro  poco  andantino, 
pour  piano,  Hambourg,  Schubert.  En  1829, 
Beutler  a fait  exécuter  une  ouverture  fa  grand 
orchestre  de  sa  composition,  et  une  autre  ou- 
verture sur  l’air  français  : 0 ma  Patrie. 

BEEZIN  (J.  G.),  écrivain  allemand,  incon- 
nu à tous  les  bibliographes,  de  qui  l’on  a un 
opuscule  intitulé  : Beurletlung  der  pantomi- 
mischen  Oper  des  hern  JViccolini  (Critique  de 
l’opéra  pantomimique  de  M.  Niccolini);  Erfürt, 
1751,  >d-4o  de  4 feuilles. 

BEVERiriil  (FaiU<içois),  musicien,  né  vrai- 
semblablement à Rome,  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle,  est  cité  comme  auteur  de  la 
musique  d’une  espèce  d’opéra , ou  plutôt  d’un 
Mystère,  dont  le  sujet  était  la  Conversion  de 
Saint- Paul.  Ce  mystère  fut  représenté  à Rome 
en  1480,  par  ordre  du  cardinal  Rapliaët  Riari. 
Bonnet  {Histoire  de  lamusique,  tom.  I,  p.  256) 
et  Blankenburg,  dans  le  supplément  à la  théorie 
des  beaux-arts  de  Suizer  (t.  2,  p.  457),  disent 
que  cette  pièce  a été  chantée  d'un  bout  à l’autre, 
et  se  fondent  sur  un  passage  de  l’épttre  dédica- 
toire  de  Jean  Sulpicius,  auteur  de  la  pièce,  au 
cardinal  Riari,  où  il  est  dit  que  jusqu’alors  on 
n’avait  jamais  entendu  à Rome  une  semblable 
exécution  en  forme  de  chant.  La  question  reste 
néanmoins  indécise;  mais  quoi  qu’il  en  soit,  il 
est  certain  que  la  musique  de  Beverini  a dû  être 
dans  le  style  du  contrepoint  d’église  de  son 
temps. 

BEVILAQUA  (M.),  flûtiste  et  virtuose  sur 
la  guitare,  est  né  en  Italie,  et  a vécu  longtemps 
à Vienne.  Plus  de  soixante  œuvres  de  musique 


portent  son  nom.  Parmi  ses  productions,  on  re- 
marque : lo  Trois  duos  concertants  pour  deux 
flûtes;  — 2®  Trois  trios  pour  deux  clarinettes 
et  basson,  — 3<>  Quatuor  pour  guitare , violon, 
flûte  et  violoncelle,  op.  18.‘  — 4®  Neuf  varia- 
tions pour  guitare  et  flûte  sur  l’air  : La  Bion- 
dina.  — 5*  Variations  sur  on  air  allemand, 
pour  guitare  et  flûte  ou  violon,  op.  62.  — 6®  So- 
nate pour  piano  et  flûte  (en  sol),  op  63.  Tous 
les  autres  ouvrages  de  Bevilaqua  consistent 
en  duos  pour  guitare  et  flûte,  piano  et  violon  : 
ils  ont  été  gravés  à Vienne  et  à Rome.  Les  au- 
teurs de  la  nouvelle  Encyclopédie  musicale,  pu- 
bliée à Stuttgard,  disent  que  les  productions  de 
cet  artiste  portent  le  cachet  de  connaissances 
solides  en  musique.  L’un  de  ses  derniers  ouvrages 
est  une  Méthode  de  guitare.  On  n'a  plus  rien 
imprimé  de  Belivaqua  depuis  1827. 

BEVIN  (Elwat),  habile  compositeur  anglais, 
vivait  vers  la  fin  du  règne  d’Elisabeth.  Il  était 
do  pays  de  Galles  ; mais  on  ignore  le  lieu  et  la 
date  de  sa  naissance,  ainsi  que  celle  de  sa  mort. 
Tallis  fut  -son  maître  de  composition  et  l’eut 
pour  successeur  dans  sa  place  fa  la  cliapelle 
royale,  en  1589.  Peu  de  temps  après,  il  fut  aussi 
nommé  organiste  de  la  cathédrale  de  Bristol; 
mais  il  perdit  ces  deux  emplois  en  1637,  parce 
qu’on  découvrit  qu’il  était  de  la  communion  ro- 
maine. On  trouve  dans  la  collection  de  Bar- 
nard  intitulée  .*  First  Book  oj  selecled  Churh 
Mustek  (1641),  un  service  de  musique  d’église 
qui  y a pour  titre  : M.  Elway  Bevin's  first  ser- 
vice ofk  und  5 parts.  Cette  composition,  la  seule 
qu’on  connaisse  aujourd’hui  de  Bevin,  a été  re- 
produite dans  la  grande  collection  de  Boyce  inti- 
tulée Cathédral  Mutic.  Mais  l’ouvrage  qui  a 
fondé  la  réputation  de  ce  musicien  est  un  traité 
de  composition  intitulé  : A britf  and  short 
Introduction  U>  the  art  of  Musicke,  to  teach 
hoxD  to  make  discant  of  ail  proportions  that 
are  in  use  : verg  necessary  for  ail  such  as 
are  desirous  to  attaine  to  Knowledge  in  the 
art,  and  may  by  practice,  \f  they  can  sing, 
soQH  be  abte  to  compose  three,four,  and  fine 
parts,  and  also  to  compose  ail  sorts  of  canons 
that  are  usuul,  by  these  directions,  of  two 
or  three  parts  in  one , upon  a plain  song 
(Courte  introduction  fa  l’art  de  la  musique,  etc.)  ; 
Londres,  1631,  in-4*  de  152  pages.  Ce  livre  est 
devenu  très-rare.  On  y trouve  des  règles 
peur  la  construction  de  toutes  les  espèces  de 
canons,  avec  des  exemples  jusqu’fa  six  parties. 
Kollmann  a rapporté  et  expliqué  cinq  canons 
extraits  de  l’ouvrage  de  Bevin  dans  son  Essay 
on  practical  musical  composition,  cliapitre  IX, 
et  planches  40  et  41.  Bevin  fut  le  maître  du 
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Dr.  William  Child.  Buruey  a dit  de  lui  ( His- 
tury  0/  Alusic.,  vol.  III,  p.  327)  : « Beviu  fut 
« réellement  un  homme  de  génie  ; il  est  regret* 

« table  qu'un  plus  grand  nombre  de  ses  compo- 
<t  sitions  u’ait  pas  été  conservé.  » 

BEYER  (Jbak-Sàuuel),  né  à Gotha,  vers 
1680,  fut  d'abord  cantor  à l’école  de  Weis- 
aenfeJs,  et  ensuite  directeur  de  musique  à 
Freybcrg,  où  il  demeura  depuis  1703  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  en  1744.  Il  s’est  fait  connaître 
également  comme  compositeur  et  comme  écri- 
vain didactique.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

I”  Primx  linex  musicæ  vocalis,  dass  ist 
Aurze,  teichte,  gründliche  und  richtige  An- 
toeisung,  wie  die  Jugend , so  wohl  in  den 
ce/fentlichen  Schulen,  als  auch  in  der-Privat- 
Information^  ein  musikalisches  Vohalstück  1 
tDohl  und  richtig  singen  zu  lernen,  aufs  ' 
kürtz  te  kann  unterrichtet  werden,  mit  un- 
terschiedlichen  Canonibus,  Fugen,  Soliciniis, 
Biciniis,  Arien  und  einem  Appendice,  wo~ 
rinnen  allerhand  lateinische,  Jranzœsische 
und  italixnisc/ie  Termini  musici  zu  finden, 
etc.  (Introduction  courte,  facile,  fondamentale  et  , 
exacte  à la  musique  vocale,  etc.);  Frcyberg,  1703, 

14  feuilles  in-4'’obl.  Une  seconde  édition  a été 
publiée  dans  le  même  format  à Dresde,  en  1730, 
mais  réduite  à la  moitié,  par  la  suppression  des 
exemples  de  canons,  de  fugues,  etc.  — 2“  Mu- 
sikalischer  Vorrath  neu  variirier  Feslchoral- 
Gesœnge,  au/ dem  Clavier,  in  Canto  und  Basso,  j 
zum  Gebrauch  sowohl  beym  a^fjenllichen  Got- 
tesdienst,  als  beliebiger  Haus-Andacht  (Ma-  | 
gasin  musical  de  nouveaux  chants  simples  variés,  ^ 
pour  clavecin  avec  soprano  et  basse,  etc.),  pre> 
inière  partie;  Freyberg,  1 7 16,  ^-4**;  deuxième  ^ 
partie,  1716;  troisième,  idem,  1719.  — 3°Geis- 
Üich-musikalische  Seelen-Freude,  bestehend 
aus  Tl  Concert-Arien  von  2 vocal  und  5 un- 
terschiedlichen.  InstrumentalStimmen , uvj 
aile  Sonn-und  Fest-Tage  zu  gebrauchen. 
(L’âme  joyeuse,  spirituelle  et  musicale,  consistant 
en  soixante-douze  airs  concertants  pour  deux 
voix  et  cinq  instruments,  etc.);  Freyberg,  1724. 
in-4"  t 

BEYER  physicien.  Allemand  de  nais-  , 
sauce,  domicilie  à Paris,  y inventa  un  instrument  | 
composé  de  lames  de  verre  frappées  par  des  | 
marteaux,  dans  la  fonne  d’un  piano,  et  qui 
fut  appelé  Glass-c fiord  par  Franklin.  Un  pia-  | 
uisie,  nomme  Schunck,  le  joua  en  public  pen- 
dant quinze  jours,  au  mois  de  novembre  1785. 
Cet  instrument  a été  employé  avec  succès  à 
l’Opéra,  dans  les  Mystères  (Clsis,  pour  rem- 
placer la  flûte  enchantée.  C’est  ce  ménne  inslru- 
uienl,  dépouillé  de  son  clavier,  et  frappé  par  un 
BIOGH.  UMIV.  Des  Husiciens.  ^ T.  I. 


simple  marteau  de  liège,  qui  a été  rendu  popu- 
laire à Paris. 

BEYER  (FEBDiKAriD),  l’un  des  fabricants 
les  plus  actifs  de  cette  musique  de  piano  sans 
idées  et  sans  valeur,  sur  des  danses  ou  des  airs 
d’opéres,  que  l’époque  actuelle  voit  éclore  chaque 
jour.  Les  renseignements  me  manquent  sur  sa 
personne.  11  a commencé  à se  faire  connaître 
vers  1840,  et  déjà  on  a imprimé  sous  son  nom 
quelques  centaines  de  morceaux  (en  1859)  ; ce 
pendant  Gassner  n’en  parle  pas  dans  son  lexique, 
qui  a paru  en  1849.  La  plupart  des  productions 
de  M.  Beyer  ayant  été  publiées  chez  Schott, 
à Mayence,  et  chez  Sirarock,  à Bonn,  il  est  vrai- 
semblable qu’il  habite  dans  quelque  ville  des 
l»ords  du  Rhin. 

BEY'LE  (Mahie-Henbi)  (l),  littérateur 
français  qui  s’est  caché  sous  plusieurs  pseudo- 
nymes, notamment  sous  celui  de  Stendhal,  naquit 
à Grenoble,  le  23  janvier  1783,  et  mourut  à Paris 
le  23  mars  1842.  Fils  d’un  avocat  au  parlement 
de  Grenoble,  il  eut  d’abord  pour  précepteurs  des 
prêtres,  qui  lui  firent  prendre  en  aversion  leur  en- 
seignement sévère  ; puis  Rentra  à l'école  centrale 
de  .sa  ville  natale  en  t795,  en  suivit  les  cours 
pendant  quatre  ans,  et  y obtint  des  succès. 
En  1799  il  se  rendit  à Paris,  et  y trouva  un  lo- 
gement dans  la  maison  de  M.  Daru,  allié  de  sa 
famille.  Il  se  destinait  à entrer  à l’École  poly- 
technique ; mais  ennemi  du  travail,  il  ne  put  se 
mettreen  état  d’y  êtreadmis.  M.  Daru  essaya  alors 
de  le  placer  dans  l’administration  : il  y montra 
la  même  incapacité,  et  en  sortit  pour  aller  étudier, 
dans  l’atelier  de  Régnault,  la  peinture,  qui  ne  lui 
réussit  pas  mieux.  En  1800,  il  suivit  M.  Martia 
Daru  en  Italie.  Arrivé  à Milan , il  essaya  de 
nouveau  de  l’administration  dans  les  bureaux 
du  gouverneur  de  la  Lombardie,  s’en  dégoûta 
bientôt,  et  entra  comme  maréchal  des  logis 
dans  le  .sixième  régiment  de  dragons  : six  mois 
après  il  obtenait  par  ses  protecteurs  l’épaulette 
de  sous- lieutenant,  et  en  cette  qualité  il  prit  part 
aux  combats  que  l’armée  française  livra  en  Ita- 
lie. La  carrière  militaire  n’ayant  pas  pour  lui 
plus  d’attrait  que  toutes  celles  qu’il  avait  essayées, 
il  donna  sa  démission  à la  paix  d’Amiens,  en  1802, 

(t)  Oui  la  première  édition  de  la  Biographie  unirertell» 
des  hluticiens,  J’at  donné  a Beyle  les  prenuroi  de  IxsuU- 
Alexandre  César,  d’aprèn  1a  France  Littéraire  de  M.  Qué- 
rard  (t.  f'j).  9ïS).  M.P.Colomb-de.^-BaiiusroppelIc^r- 
thur-Louls  Alexandre-César,  dans  son  Catalogue  des 
Dauphinois  dignes  de  Mémoire  dSVO,  lu  s<')  ; mais  SI.  Qué- 
rard  assure  (dans  La  littérature  contemporaine,  xix*  siè- 
cle, t.l,  p.  Us,  note)  que  le  véritable  prénom  de  Beyle 
est  Henri,  et  la  Koucelie  Biographie  univerulle  de  MM. 
Mlch.iud,  h laquelle  l'emprunte  Irv  détails  Bioitrapbl- 
qiirs  de  cette  notice,  le  nomme  Marie-Henri.  (T.  V, 
col.  8»  t.) 
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et  retourna  à Grenoble  reprendre  Texistence  oi- 
sive pour  laquelle  il  avait  un  penchant  déridé.  Ce- 
pendant, sans  fortune,  il  avait  besoin  d'nn  état  : 

■ on  essaya  de  lui  en  donner  un  en  le  faisant  en- 
trer dans  une  maison  de  coiiunerce  à Marseille, 
en  t805;ii  n'y  put  rester  une  année  entière.  De 
retour  à Paris,  il  partit  pour  rAlleinagne,  avec 
M.  Daru,  en  I8U6,  et,  grâce  h son  protecteur,  il 
fut  nommé  intendant  des  domaines  de  l’empereur, 
à Brunswick,  puis,  en  1807,  adjointd’un  commis- 
saire des  guerres.  En  1810,  il  entra  au  conseil  d’É- 
tat  comme  auditeur,  et  fut  peu  après  chargé  des 
fonctions  d’inspecteur  de  la  comptabilité  du  mo- 
bilier et  des  bâtiments  de  la  couronne,  fonctions 
qu’il  abandonna  en  t812,  pour  accompagner  M. 
Daru,  en  amateur,  dans  la  campagne  de  Russie. 
En  1814,  il  retourna  à Grenoble  avec  le  titre  d’ad- 
joint au  commissaire  extraordinaire;  mais  immé- 
diatement après  la  première  invasion  de  la  France, 
il  alla  se  fixer  â Milan,  où  il  passa  sept  annéc'S, 
trouvant  ses  moyens  d’evistence  dans  les  nombreux 
articles  qu'il  fournissait  aux  revues  françaises  et 
anglaises.  Il  s’y  trouvait  parfois  des  révélations 
sur  la  situation  de  laLombardie  qui  fixèrent  l’at- 
tention de  la  police  autrichienne  : elle  l’obligea 
à retourner  à Paris  en  1871.  Il  y resta  jus- 
qu’en 1h:io,  uniquement  occupé  de  travaux  litté- 
raires. La  révolution  de  juillet  lui  fut  favorable  en 
lui  procurant,  le  25  septembre  1830,  le  brevet  : 
de  consul  de  France  à Tric>te.  M.  de  Metternich  , 
lui  ayant  refusé  Vexeqttutur,  il  alla  à Civita- 
Vecchia  remplir  les  mêmes  fonctions,  qu’il  exerça 
jusqu’à  sa  mort.  J’ai  connu  Boyle  en  1830,  dans  ; 
les  bureaux  delà  rédaction  du  journal  Le  Temps  : ! 
c’était  un  gros  homme,  fort  insouciant,  tort  soin-  I 
ineillnnt,  et  dont  la  conversation  n’indiquait  pas  | 
l’esprit  qu’il  a mis  dans  scs  livres.  Il  ne  savait 
cau.ser  que  la  plume  à la  main. 

liexie  débuta  mal  dans  la  littérature;  car  ce  fut 
par  un  plagiat.  L’u  livre  intéressant  de  Carpani 
avait  été  |)ublic  sous  ce  titre  : Le  Hnydine,  ov- 
vero  leftere  su  la  vita  e le  opéré  del  maestro 
Giuseppe  Haydn  {Voyez  Cahpani)  : il  tomba 
entre  les  mains  de  Beyle,  qui  le  traduisit  en 
français,  et  le  publia  sous  le  pseudonyme  de 
liombet,  et  sous  ce  titre  : Lettres  écrites  de 
l H’une  en  Autriche  sur  le  célèbre  compositeur 
Joseph  Haydn,  suivies  d'une  vie  de  Mozart, 
et  de  considérations  sur  Métastase  et  t'état 
présent  de  la  musique  en  France  et  en  Italie; 
Paris,  Didüt,  1814,  in-8”  de  460  pages.  Cette 
traduction,  achevée  à Londres,  fut  elle-mémc 
traduiteen  anglais  quelques  annéesaprès.  Le  titre 
de  la  version  anglaise  est  : Lives  o/  Haydn 
aud  Mozart,  in  a serits  of  letters,  translated 
(rom  the  french;  London,  Murray,  1817,  in-8* 


■ de  493  pages.  La  supercherie  était  trop  évidente 
pour  que  Carpani  gardât  le  silence.  Il  attaqua 
le  plagiaire  pseudonyme  avec  autant  de  force  que 
I de  vivacité  dans  deux  lettre-s  écrites  de  Vienne, 
les  lâet  20  août  I817,qui  |tariirent dans  laA’tio- 
va  sérié  del  Giornale  delû  Italinna  letteratura, 
I t.  X,  Padova,  1817,  p 124-140,  avec  ce  titre  : 
i Letlere  due  detl'autore  dette  Haydine,  Giu- 
seppe Carpani,  mitanese,  al  sig.  Alessandro 
Cesare  Bombet,  francese,  sedicente  autore 
' dette  medesitne.  A ces  lettres  étaient  jointes 
des  déclarations  de  Salien,  WeigI,  Frieberth, 
du  conseiller  de  légation  saxone  Griesinger,  et 
de  Mlle  Kurzlieck,  lesquelles  disaient  que  Car- 
pani était  le  véritable  auteur  des  Haydines,  et 
que  le  livre  de  Bombet  n’en  était  qu  une  simple 
traduction.  Quelques  journaux  littéraires  de 
l’Allemagne  reproduisirent  la  r«iclamatioii  de 
Carpani,  et  le  Journal  de  Paris  en  donna 
un  extrait  au  mois  d’octobre  I8l7,  avec  des  rc- 
I flexions  désagréables  |>our  Beyle , qui  n’es.saya 
I pas  de  répondre  à c&s  attaques,  mais  qui  ne  re- 
produisit pas  moins  son  livre  avec  le  titre  de  Vies 
de  Haydn,  Mozart  et  Métastase.  Paris,  De- 
launay,  1817,  in-8".  Cette  fois  il  avait  changé  le 
I pseudonyme  de  Bombet  en  celui  de  Stendhal. 

M.  Quérard  s’est  trompe  (dans  la  Fronce  Litté- 
' raire,  t.  I''*.,  p.  325)  lorsqu’il  a considéré  les 
Lettres  écrites  de  Vienne  et  les  Vies  de  Haydn 
et  de  Mozart  comme  des  ouvrages  différents.  Il 
n’a  pas  connu  non  plus  le  titre  exact  de  la  pre- 
mière édition.  Carpani  semble  avoir  été  destiné 
à être  pillé  ou  imité  par  Beyle.  Il  avait  fait  in- 
sérer dans  les  journaux  d’Allemagne  et  d’Italie 
depuis  1818  jusqu'en  1822,  diverses  lettres  sur 
Rossini  et  sur  plu.sieurs  autres  compositeurs  du 
même  temps,  particulièrement  sur  TancredieX 
sur  Freyrchütz  ; .ses  lettres  ont  été  réunies  de- 
puis lors  avec  quelques  autres  morceaux  du  même 
auteur,  sous  ce  titre  : /.e  Rossiyiane  ossia  let- 
teremusico-teatrali.  Or,  Beyle  publia, en  182S, 
une  Ffe  de  Rossini  (Paris,  Bouland,  deux  parties 
10-8°),  qu’il  reproduisit  l’année  suivante,  comme 
uneédition  nouvelle,  au  moyen  d’un  nouveau  fron- 
tispice. Ce  livre,  mis  au  jour  sous  le  nom  de  Sten- 
dhal, renferme  une  grande  fiartfe  des  o|iinions 
exprimées  par  Carpani  sur  Tancrède  de  Ro*- 
sini,  sur  FreyehütZf  de  Weln-r,  sur  Oleilo,  et 
sur  beaucoup  d’autres  productions  de  l’école  mo- 
derne. Le  reste,  particulièrement  la  partie  bio- 
graphique, a pour  base  de^  anccdules  recueillies 
à la  légère  par  l’auteur,  et  quelques  faits  em- 
pruntés aux  almanachs  de  spectacles  publiés  à Ve- 
nise et  à Milan.  Tout  cela  e>>t  rempli  d’inexactitu- 
des. Quanta  In  forme  de  l’ouvrage,  on  y remarque 
le  même  désordre  que  dans  loutl^s  les  autres  pro- 
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ducUons  de  Beyle.  Quelques  pages  ont  te  cachet 
du  talent  qu’on  ne  peut  refuser  à l’écrivaiD,  et  qui 
a ftiit  le  succès  de  ses  ronaans,  de  ses  (teintures 
de  moeurs  et  de  ses  brochures  ; mais  les  contra- 
dictions y fourmillent  ; les  jugements  et  les  cri- 
tiques accusent  une  ignorance  complète  de  l’art 
et  un  espiit  tout  rempli  de  (tréjugés  ; enliu,  en  dé- 
pit de  son  goût  apparent  pour  la  nouveauté,  on 
y voit  que  Beyle  a des  habitudes  et  des  affec- 
tions pour  les  souvenirs  de  sa  jeunesse.  Le  pro- 
fesseur Wendt,  qui  a publié  à Letpsick,  en  1824, 
une  traduclion  allemande  du  livre  de  Beyle,  en  a 
corrigé  les  ineiactitudes  dans  des  notes.  Il  en  a 
été  fait  une  traduction  anglaise,  publiée  à Ijon- 
dres,  en  1826,  1 vol.  in-12.  Des  éditions  en  ont 
été  faites  en  Belgique;  et  il  en  a été  publié  une 
nouvelle  à Paris,  en  I8S4,  un  vol.  in-12,  avec 
quelques  additions.  Les  ouvrages  de  Bèyle, 
étrangers  à la  musique,  sont  : loUne  Histoire 
delà  Peinlureen  /fo/ie; Paris,  1877,2  vol.  in-8o, 
reproduite  plusieurs  fois  avec  des  changements 
de  titres  comme  des  é<Jitions  nouvelles.  — 2® 
Rome,  iXaples  et  Florence  en  1817;  Paris,  1817, 
in-8®.  — 3*  De  V Amour;  Paris,  i722,  2 vol. 
in-12;  production  audacieuse  et  immorale.  — 4° 
Armante,  roman;  Paris,  1827,  3 vol.  in-12.  — 
5*  Promenades  dans  Rome;  Paris , 1829,  2 vol. 
in-8®.  — 6®  Rouge  et  Noir,  chronique  du  dix- 
neuvième  siècle  ; Paris,  1831,  2 vol.  in-8®. — 
Mémoires  d'un  Touriste  ; Parité,  1838,  2 vol. 
in-8».  — 8°.  La  Chartreuse  de  Parme;  Paris, 
1839,  2 vol.  in-80.  C’esl  la  meilleure  production 
de  l’auteur.  — 9“  Quelques  brochures  de  cir- 
constance, etc. 

BEYSSELIUS  (Jodocus),  conseiller  impé- 
rial, |)hiloso()he,  orateur  et  poète,  né  à Aix-la- 
Chapelle,  vécut  de  1454  à 1494.  Au  nombre  de 
ses  écrits,  Trithême( De  Script.  Eccles.,  p.  395), 
place  un  dialogue  De  optimo  genere  musicorum, 
Hb.I. 

BEZEGU1  (AncE-MiCDEi.),  compositeur  et 
bon  violoniste,  né  à Bologne  en  1670,  ,vint  à 
Paris  vers  1684,  et  devint  chef  de  la  musique  de 
Fagon,  surintendant  des  bnances.  Il  eut  le  mal- 
heur de  se  casser  le  bras,  et  son  protecteur  lui 
assura  une  existence  aisée,  mais  qui  ne  le  con- 
sola jamais  de  son  acculent  II  mourut  en  1744. 
On  connaît  de  lui  : Sonate  a viotino  solo  e 
violoncello  o basso  continuo,  op.  1®,  Amstep- 
dam,  Roger,  in-fol.  obi. , et  un  livre  de  pièces 
de  clavecin. 

BlAGGl  (Alauxnno),  com|)ositeur  italien, 
né  en  Lombardie,  a fatt  ses  études  mu>iailes  au 
Conservatoire  de  Milan.  Fixé  à Florence  vers 
1838,  il  y occupe  les  positions  de  mallre  de 
chapelle  de  l’institut  musical  de  cette  ville,  et 


! de  premier  violon  de  la  cour  de  Toscane.  Son 
. début  dans  la  com(>osition  dramatique  eut  lieu 
. au  théâtre  de  la  Pergola,  à Florence,  le  1 5 sej>- 
temhre  1840,  |)ar  l’opéra  intitulé  / Petromiani 
! ed  i Geminiani,  <lont  le  librcUo  n’était  autre 
, que  celui  de  la  Secchia  rapita,  mis  précédera- 
' ment  en  musique  |>ar  Zingarelli  et  plusieurs 
autres  compositeurs.  Biaggi  avait  écrit  une  ou- 
verture à grand  orchestre,  pour  un  concert  du 
Conservatoire  de  Milan,  qu’il  a ensuite  arrangée 
pour  le  piano  à quatre  mains,  et  qui  a été  pu- 
bliée chez  Ricordi.  On  connaît  aussi  de  lui  une 
messe  de  requiem  à quatre  voix  et  orchestre,  en 
partition  ; Florence.  Ferdinand  Lorenzi,  in-fol.  Les 
journaux  italiens  ont  annoncé,  en  1855,  la  re- 
présentation, au  théâtre  Léopold  de  Florence,  de 
l’opéra  Gonzalvo  di  Cordova,  musique  com- 
posée par  Alessandro  Biagi  : il  e.st  vraisem- 
blable qu’il  y a là  une  erreur  tyimgraphique,  et 
qu’il  faut  lire  Alamanno  Biaggi. 

BIAGIOLi  (Nicolas-Josapuat),  grammai- 
rien et  littérateur,  ne  en  176t,  à Vizzano,  dans 
: l'état  de  Gènes,  fit  ses  études  à Rome,  et  fut  pro- 
fesseur à l’université  d'Urbino  dès  l’âge  de  dix- 
septans.  Après  avoir  été  préfet  de  Rome  pen- 
dant l’occupation  de  l’Italie  mériilionale  (>ar  les 
armées  de  la  Réfmblique  française,  il  fut  obligé 
de  se  réfugier  à Paris,  en  1798,  et  d’y  ouvrir  des 
cours  de  langue  et  de  littérature  italienne  pour 
vivre.  Il  y mourut  des  suites  d’une  fluxion  de 
poitrine,  le  13  décembre  1830.  On  a de  Bia- 
gioli  <les  éditions  estimées  du  Dante  et  de  Pé- 
trarque, une  grammaire  italienne  qui  a eu  beau- 
coup d’éditions,  des  |x>ésies  latines  et  italiennes, 
ainsi  que  plusieurs  autres  ouvrages  sur  lesquels 
on  peut  consulter  le  supplément  de  la  Biogra- 
phie universelle  de  MM.  Michaud.  Riagioli  n’est 
cité  ici  que  (>our  un  poème  intitulé  : La  nascità 
del  gran  Rossi n 1 ; Paris  1823,  1 feuille  in4®. 

BIAGIOLI  (..  ) une  petite  sonate  pour  le 
piano,  intitulée  La  Caccia,  a été  publiée  sous  ce 
nom,  chez  Ricordi,  à Milan. 

BIANCA  (..  ),  maître  de  chapelle  à Naples, 
naquit  dans  cette  ville  en  1788.  Artiste  sans  génie, 
il  a donné  plusieurs  opéras  qui  .sont  déjà  ou- 
bliés ; on  n’a  le  nom  que  d’un  seul,  Zoroide  e 
Corradino.  De  1815  à 1825,  il  a fait,  comme 
chanteur,  un  long  voyage  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre «-t  en  France;  mais  il  n’a  pu  réussir  à 
se  faire  remarquer. 

BIANCUI  (PiERBE-ANTOiriE),  com()Ositeur , 
né  à Venise,  vers  1530,  fut  d'abord  chanoine 
régulier  de  Saint-Sauveur  dans  cette  ville,  et 
ensuite  cha|>elain  de  l’archiduc  Ferdinand  d’Au- 
triche. On  a lie  lui  : 1*  Il  primo  libro  dette 
canzoni  Napoletane  a tre  voci;  Venise,  1572, 

26. 


404 


BIANCei 


in-S".  G.  Alberici  dit  (Catal.  breve  degl  illiut. 
Scritt.  Veneziani,  p.  77)  qu’un  autre  ouvrage 
de  Biandii  a été  publié  à Venise,  vers  1605, 
mais  il  n’en  indique  ni  la  nature,  ni  le  titre.  EiiPin 
on  a de  lui  S**  Sacri  concentus,octovocibus,  : 
tum  vivx  vocis,  tum  omnium  imtrumento^ 
rum  generi  decantandi]  Venise,  1609,  in*4". 
Abraham  Schad  a inséré  des  motets  de  ce  com- 
positeur dans  son  Promptuarium  musicum. 
(Voy.  Schad.) 

BIANGHl  (Jacques),  compositeur  italien, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
et  parait  avoir  été  attaché  au  service  des  ducs 
de  Bavière.  Un  recueil  de  motets  de  cette 
époque  qui  se  trouve  en  manuscrit  à la  biblio- 
thèque Royale  de  Munich,  sous  le  numéro  41, 
renferme,  sous  le  nom  de  ce  musicien,  le  motet 
à huit  voix  Verbum  iniquum  et  dolosum. 

BIANCIII  (AnuBÉ),  né  à Sarzana,  dans  le 
pays  de  Gênes,  vers  1 680,  fut  d’abord  musicien 
au  service  d’un  noble  Génois  nommé  Carlo 
Cibo,  et  ensuite  organiste  de  la  collégiale  de 
Chiavari.  Il  a fait  imprimer  divers  ouvrages  de 
sa  composition  : l<>  Motettie  Messe  a otto  voci; 
Venise,  I6i  I,  in-4®.  — 2<>  Motetti  a due,  tre  e 
Quattro  voci  ; Anvers,  1626,  in-4*.  Ce  dernier 
ouvrage  doit  être  une  deuxième  édition.  On 
trouve  des  motets  d’André  Bianchi  dans  le 
Promptuarium  musicum  d’Abraham  Schad. 
(Voyez  ce  nom.) 

BIANCHI  (Jules-César),  compositeur  ita- 
lien du  dix-septième  siècle,  a publié  Motetti  de 
Bcata  Virgine  a 1-5  voci,  e Missa  a Quattro 
t’od;  Venise,  1620.  Une  seconde  édition  a paru 
à Anvers,  1637,  iu-4*.  On  lit  au  titre  de  celle-ci: 
1537  ; mais  c’est  évidemment  une  faute  d’impres- 
sion , car  on  trouve , à la  suite  des  motels  de 
Bianchi,  des  litanies  à six  voix  de  Cl.  Monteverde. 

BIANCHI  (Christophe),  compositeur,  né  à 
Rome  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
a fait  imprimer  dans  cette  ville,  vers  1650 , une 
sorte  de  traité  de  composition  sous  ce  titre  : Ta- 
vola  (Pimparare  a /ormare  passagi  e fughe 
ed  inlavolarli  per  il  liuto,  gravicembalo,  vio- 
lone  € viola  da  gamba  (vid.  Mersen.  lib,  1. 
De  tnslrum.  harm.  Prop.  7). 

BIANCHI  ( Le  P.  Jean-Baptiste),  moine  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin,  naquit  à Gênes,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  et  fit  ses  vœux 
au  couvent  de  Bologne.  Il  était  organiste,  et 
compositeur.  On  a imprimé  de  sa  composition  : 
Madrigali  a due  e tre  voci.  op.  1*,  Bologne, 
Jacques  Monti,  1675,  in-4<>. 

BIANCHI  (Eusèbe),  en  latin  Blancus,  cor- 
delier,  entra  fort  jeune  dans  son  ordre,  au  cou- 
vent de  Modène.  Il  était  né  à Milan,  vers  le  mi- 


lieu du  dix-septième  siècle.  Argelati  et  Piedodü 
vantent  son  savoir  dans  les  langues  hébraïque, 
grecque,  allemande,  française  et  espagnole,  ainsi 
que  dans  les  mathématiques,  l’arcliitecture  et 
l’astronomie.  On  croit  qu’il  est  mort  vers  1725. 
Au  nombre  de  ses  ouvrages  se  trouve  le  suivant  : 
Regole  per  /abricar  un  organetto,  che  anco  è 
gravicembalo,  Quale  a forza  di  ruote  da  per 
se  suona  due  o tre  ariette.  Argelati,  qui  indique 
cet  écrit  (Bibl.  Script.  Mediolan.,  t.  2,  2' part, 
col  180.  B.),  ne  fait  pas  connaître  s’il  est  im- 
primé. 

BIANCHI  (Jean),  compo.siteur  de  musique 
instrumentale,  né  à Ferrare,  vers  1600,  vivait 
encore  à Milan  en  1710.  Le  catalogue  de  Roger, 
d’Amsterdam , indique  les  ouvrages  suivants  de 
sa  composition  : 1<>  Dodici  sonate  a tre,  op.  f, 
in-folio.  — 2'’  Sel  concerti  da  chiesa  a Quat- 
tro stromenti , op.  2.  — 3“  Sei  sonate  a tre 
op.  3. 

BIANCHI  (François),  compositeur  drama- 
tique et  maître  de  chapelle  à Crémone , naquit 
dans  cette  ville  en  1762.  Il  vint  à Paris  en  1775, 
et  y fut  attaché  comme  claveciniste  au  Théétre- 
ilalien,  où  il  donna,  dans  la  même  annoe.  La  Ré- 
duction de  Paris,  en  un  acte,  et  U Mort  marié, 
en  1777.  Trois  ans  après,  il  quitta  son  emploi 
pour  aller  compo.serà  Florence  Topéra  de  Castor 
e Polluce,  qui  réussit.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de 
Il  Trionfo  délia  Pace,  à Venise,  en  1782.  — 
S*  Demofoonte,  1783.  — 4”  Arbace,  1783.  — 
5*  Cq;d  iforio,  à Naples , 1784.  — 6^^  Briseide, 
à Turin,  1784.  — T La  Caccia  d'Enrico  IV, 
è Venise,  1784.  — 8“  Asparde  principe  Bai- 
triano,  1784,  à Rome.  — 9*  Il  Medonte,  àRcg- 
gio,  en  1785.  C'est  dans  cette  même  année,  1786, 
que  Bianchi  obtint  la  place  d’organiste  du  second 
orgue  de  la  chapelle  ducale  de  Saint-Marc  à Ve- 
nise. Il  n’avait  aucune  pratique  de  l’orgue,  dit 
M.  Caffi,et  était  complètement  inhabile  à rem- 
plir cet  emploi;  de  plus  il  avait  pour  concurrents 
des  hommes  de  talent  tels  que  Gazzaniga,  Salva- 
tor  Perillo,  le  savant  compositeur  Furlannetlo 
et  d’autres;  mais  la  protection  prévalut  en  faveur 
de  Bianchi,  et  il  obtint  la  place,  sans  concours, 
par  un  décret  des  procurateurs  de  la  chapelle, 
en  date  du  21  janvier  1785.  Bien  qu’il  en  touchât 
le  traitement , il  n’en  remplit  jamais  les  fonctions. 
Le  scandale  de  sou  incurie  è cet  égard  devint 
tel , que , dans  leur  ressentiment,  les  procurateurs 
rendirent  un  décret,  le  20  novembre  1791,  par 
lequel  la  démission  de  sa  place  lui  était  donnée 
pour  avoir  méconnu  les  devoirs  de  son  emploi, 
et  qui  ordonnait  qu’il  ccs.sâtde  recevoir  les  émolu- 
ments attachés  à cette  place.  Mais  cette  fois  encore 
la  protection  t’emporta  sur  la  justice,  et  le  29  fé* 
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Trier  1793  son  emploi  lui  fut  rendu.  Ce  ne  fui  que 
pour  un  petit  nombre  d’années;  car  la  république 
de  Venise  cessa  bientôt  d’exister.  Blanchi  fut  aussi 
attaché  comme  mettre  au  conservatoire  des  Men- 
dicanti,  etépoo^a  Bianca  Sachetti,  une  de  ses 
élèves  les  plus  distinguées  dans  l’art  du  chant, 
sur  le  piano  et  sur  la  harpe.  — 10”  /f  Dissertore , 
à Venise,  en  1785.  Cet  ouvrage  avait  été  écrit 
pour  Pacchiarotti , qui  parut  sur  la*  scène  avec 
l’habit  de  soldat  français,  ce  qui  déplut  tant  aux 
Vénitiens,  qu’ils  refusèrent  d’entendre  l’ouvrage 
jusqu’au  bout  ; mais,  peu  de  temps  après,  la  du* 
chesse  de  Courlande,  passant  par  Venise,  désira 
d’entendre  cet  opéra,  qu’on  joua  par  condescen* 
dance  pour  elle,  et  dont  la  musique  excita  de  tels 
tran.sports  d'admiraUon , que  l’ouvrage  devint  le 
favori  du  même  public  qui  l’avait  d’abord  rejeté. 

— 1 1"  La  Villanella  rapita,  en  t785.  — 12*  7M- 
ramoet  Tisbe,  en  1786.  — 13®  La  Verginedel 
Sole,  en  1786,  à Venise.  — 14®  Scipione  A/ri- 
cano,  k Naples,  1787.  — 15*  La  Secchia  rapUa, 
1787.  — 16“  VOr/ano  délia  China,  à Venise, 
1787.  — 17*Pi5orro,àVenise,  1788.  — 18®  J/e- 
senzio,  à Naples,  1788.  — 19*  Alessandro  nelV 
Indie,  à Brescia,  1788.  — 20“  Tarara,  un  de 
ses  plus  beaux  ouvrages.  — 21“  //  Rilratto,k 
Naples,  1788.  — 22“  Vinglese  stravagante, 
1789,  à Bologne. — 23®  Il  Gatto,  1789,  à Brescia. 

— 24®  La  Morte  di  Giulio  Cesare,  1789,  à Ve* 
ni.se.  — 25®  L’Arminio,  1790,  à Florence.  — 
26®  La  Dama  bizzarra,  à Rome,  1790.  — 
27®  Cajo  Ostilio,  à Rome,  1791.  — 28®  Agar, 
oratorio,  à Venise,  1791.  — 2d°  Joas,  oratorio, 
1791.  — 30®  lljinlo  Aslrologo,  1792.  — 31®  La 
Capricciosa  ravveduta^  1793.  — 32®  VOlan- 
dese  in  Venezia,  en  1784.  — 33®  Lo  Slrava- 
gante,  1795.  Vers  1796,  Blanchi  se  rendit  à 
Londres,  où  il  écrivit,  en  1797,  Zenohia;  dans 
la  même  année  il  donna  I nez  de  Castro,  pour 
M®  Billington,  et  ensuite  Aci  e Galatea.  La  Se- 
miramide  fui  écrite,  en  1798,  pour  la  signora 
Banti,  et,  l’ann(«  suivante.  Blanchi  donna  Mét  ope,  i 
le  meilleur  de  ses  ouvrages.  Le  style  de  ce  coin*  . 
positeur  est  gracieux,  mais  n’a  rien  d’original. 
Ce  n’est  qu’une  imitation  de  la  manière  de  Pai- 
sieilo  et  de  celle  de  Cimarosa.  De  tous  scs  opéras, 
le  seul  qui  ait  été  représenté  à Paris  est  La  Vil- 
lanella roplfa,  joué  d’abord,  en  1790,  au  thoûlre 
de  Monsieur,  et  repris  en  1804  et  en  1807.  Blanchi 
avait  écrit  un  traité  théorique  sur  la  musique, 
qu’il  envoya  à Paris  pour  être  soumis  à l’examen 
de  Laré|)ède,  de  Ginguené  et  /lo  M.  de  Prony, 
lorsque  la  paix  d’Amiens  eut  ouvert  les  commu- 
nications entre  la  France  et  l'Angleterre  ; mais  la 
guerre  étant  sur  le  point  d'être  déclarée  de  nou- 
veau, le  manuscrit  fut  renvoyé  à son  auteur.  Cet 


ouvrage  a été  confié  par  sa  veuve  (plus  tard 
M®*Lacy)  à l’tkliteur  du  Quarterly  mustcal 
Review,  avec  la  |>ermission  d’en  publier  des 
extraits,  qui  ont  paru,  en  effet,  dans  ce  journal,  en 
commençant  au  vol.  II,  pag.  22.  Blanchi  est  mort 
à Bologne,  le  24  septembre  1811.  M.  Caffi  croit 
que  ce  fut  à Londres  qu’il  cessa  de  vivre  dans 
une  situation  peu  fortunée;  mais  il  a été  mal  in- 
formé. 

Un  autre  compositeur  plus  ancien,  nommé 
François  Bianchi , et  qui  vécut  vrai.semblable- 
meut  dans  le  dix-septieme  siècle,  a écrit  un  ora- 
torio latin  qui  a pour  titre  : Sacrificium  Abraha;, 
actio  sacra  cum  quatuor  vocibus , et  instru- 
mentis.  Une  copie  de  cet  ouvrage  est  dans  la 
bibliothèque  du  Conservatoire  de  Naples , et  une 
autre  dans  la  collection  de  l’abbé  Santini  à Rome. 

BlAIMCIll  (Adamo),  né  en  1764,  à Bergaine, 
premier  ténor  de  la  basilique  de  Sainte-Marie- 
Majeure  de  cette  ville,  était  ôgé  de  vingt  et  un  ans 
lorsqu’il  fut  attaché  à cette  chapelle  en  1785.  Ce 
chanteur  fut  estimé  pour  la  pureté  de  son  intona- 
tion et  l’expression  qu’il  mettait  dans  son  chant. 
Il  a chanté  avecsuccèssur  lesprincipaux  Uiéâtres 
de  l’Italie  et  de  l’étranger.  En  1791,  ilse  fitenten- 
dreavec  beaucoup  desuccès, à Vienne,  dans  l’opéra 
La  Morte  di  Cleopatra,  en  concurrence  avec 
Ruhinelli,  et  deux  ans  après  à Bologne,  dans  La 
Morte  di  Semiramide,  avecCrescentini.  En  1804, 
il  fut  appelé  à Paris  pour  chanter  au  théâtre  de 
la  cour  â l’occasion  du  couronnement  de  Napo- 
léon. Peu  de  temps  après  il  se  retira  dans  sa  ville 
natale,  et  continua  d’être  attaché  â l’église  Sainte- 
Marie-Majeure,  en  qualité  de  premier  ténor.  Une 
étroite  amitié  l’unissait  au  maître  de  chapelle 
de  cette  église,  Simon  Mayer.  Le  t*’  août  1835, 
l’anniversaire  de  cinquante  ans  de  services  de 
Bianchi  dans  cette  chapelle  fut  célébré  par  une 
messe  dans  laquelle  il  chanta  encore , à l’ftgc  de 
soixante-onze  ans. 

BIANCIIl  (Aktoine),  chanteur  et  composi- 
teur, naquit  à .Milan,  en  1758,  et  y fit  des  études 
de  chant,  d’tiarmonie  et  de  contrepoint.  Après 
avoir  chanté  à Gênes,  à Hanovre  et  à Paris,  avec 
les  bouffons  du  théâtre  de  Monsieur,  il  entra  au 
service  du  prince  de  Nassau,  en  1792,  et  l’année 
suivante  il  alla  à Berlin,  où  II  fut  engagé  an 
théâtre  national.  Ne  connaissant  la  langue  alle- 
mande que  d’une  manière  imparfaite,  Bianchi 
ne  joua  que  dans  de  petits  intermèdes  italiens  tels 
que  l'Avuro,  Il  Maestro  di  cappella,  <le  Haydn, 
Il  Calzolaro  de  Cimarosa,  et  quelques  autres 
ouvrages  semblables  ; mais  ces  pièces,  écrites 
dans  le  style  simple  de  la  musique  italienne  de 
cette  époque,  eurent  peu  de  succès  dans  une  ville 
où  l’on  était  accoutumé  à la  manière  vigoureuse 
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de  l'École  ailemaode,  et  Blanchi  rompit  sonenga» 
gen>ent,  après  avoir  fait  représenter  son  opéra 
d'4/cine,  le  16  février  1794.  11  fut  plus  heureux 
à Hambourg,  en  1797,  et  peu  de  temps  après  il 
alla  é Breslaii , où  il  chanta  les  mêmes  intermèdes 
. qu'à  Berlin  et  à Hambourg.  Il  y fit  jouer  un  petit 
opéra  de  sa  composition  intitulé  : Fileno  e Cio- 
rin r/n  ; puis,  en  1798,  il  visita  Dresde,  Lcipsick 
et  Brunswick.  Au  commencement  de  l’année  1800 
il  retourna  en  Italie;  depuis  lors  on  ignore  ce 
qu’il  est  devenu.  Outre  les  deux  opéras  qui 
ont  été  cités  précédemment,  on  connaît  de  sa 
composition  ; |o  Douze  chansons  françaises;  Ber* 
lin,  i79ô;  — 2<>  Douze  chansons  françaises  avec 
piano;  Hambourg,  1798.  — y Etrennes  pour  les 
dames,  douze  chansons  italiennes,  avec  piano  et 
guitare;  Hambourg,  1798. 

BlAMCIil  (Jacques),  chanteur  italien  et  pro- 
fesseur de  chant  à Londres,  vers  I8o0,  était  né 
à Arezzo,  en  1768.  H s’est  fait  connaître  comme 
rx)ropositeur  par  les  ouvrages  suivants:  l»  Sei 
duetti  a soprano  e.  contralto  con  acc.dicemh. 
op.  1;  Londres,  i799. — 2» Sei  canzonettecouacc. 
di  urpo  0 cembalo,  op.  2 ; ibid.  — 3®  The  cele- 
brated  fughe  in  II  Comiglio  imprudente  ; ihid. 
— 4'*  Ode  upon  the  Kmg's  providential  protec- 
tion /rom  assassination  ; Londres , I8ü0.  — ' 
5®  Ariette  italienne,  op.  4 ; Vienne,  1803.  ! 

BlAIMCIll  < Euodoro),  ténor  de  quelque  mé*  i 
rite,  naquit  le  6 mai  1773  à Cividate,  dans  la  pro-  ! 
\ince  de  Bergamc.  Il  était  encore  enfant  lorsque 
ses  parents  allèrent  s’établir  à Palazzolo,  près  de  ' 
Brescia.  Doué  d'heureuses  dispositions  pour  la  I 
musique,  il  en  apprit  les  éléments,  y compris  ceux  ' 
de  riiarmonie,  sous  la  direction  de  son  père,  assez 
bon  organiste.  Plus  tard  il  se  rendit  à Naples  et 
reçut  de  Tritto  des  leçons  de  contrepoint.  Ce  fut 
aussi  dans'cette  ville  qu’il  apprit  l’art  du  chant  ' 
et  qu'il  fit  ses  débuts  au  théâtre.  Il  s'y  trouvait 
encore,  lorsque  l’armée  françai.se  fut  obligée  d’é*  i 
vacuer  le  midi  de  l’Italie,  en  1799,  et  il  écrivit  | 
une  cantate  à cette  occasion,  pour  célébrer  le  re-  ' 
tour  du  roi  Ferdinand  IV  dans  la  capitale  de  .ses 
États.  C’est  dans  cette  même  année  que  Biancbi 
commença  à se  faire  entendre  sur  les  tliéâtres 
principaux  de  l’Ilalie.  En  1 803,  il  chanta  au  Ihéâtre  i 
de  la  Scala,  à Milan,  pendant  toute  la  saison.  { 
Engagé  à rO|)éra  Italien  de  Paris,  il  épousa  dans  i 
cette  ville  Crespi,  prima  donna ^ d’une  I 
beauté  supérieure  à son  talent.  De  retour  en  Italie,  ' 
il  fut  enga;:é  pour  le  printemps  et  l’automne  de  | 
1809  à /a  Sca/a  de  Milan.  En  1812,  il  était  à Fer- 
rare,  où  Rosaini  écrivit  pour  lui  un  rOle  dans  son 
Cira  in  Babilonia.  Au  carnaval  de  1814,  ce 
compositeur  écrivit  encore  pour  lui  dans  son  | 
Aureliano  in  Palmira,  et,  en  1819,  dans  ] 


I 


I 
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Eduardo  e Cristina,  k Venise.  Quelques  années 
après  cette  dernière  époque , Blanchi  a quitté  le 
théâtre,  et  s’est  établi  à Milan,  où  il  a fondé  une 
école  dédiant.  Au  nombre  des  élèves  qui  s'y  sont 
formé*,  on  remarque  le  ténor  russe  Iwanoff.  Dans 
l’été  de  1836,  Blanchi  s’est  retiré  à Palazzuolo,oii 
s’était  passé  le  temps  de  sa  jennes.«e,  et  y a vécu 
dans  le  repos.  Sa  femme,  Caroline  Crespi  (fille 
de  la  prima  donna  Louise  Crespi , qui  mourut 
à Milan  au  mois  de  mars  1824,  à l’âge  de  dn* 
quante-quatre  ans),  lui  a donné  une  tille,  Joté* 
phine,  et  un  fils,  Anpe/o,  qui  tousdeiix  ont  cul- 
tivé l’arl  du  chant.  On  a de  cet  Angelo  Blanchi, 
trois  airs  pour  soprano,  avec  acc.  de  piano  ; Milan, 
Ricordi. 

BIANCHI  (Joseph),  compositeur  et  chef 
d’orchestre,  né  à Florence,  a fait  jouer  au  théâtre 
de  Spolette,  dans  l’été  de  1842,  Rotnilda  ed 
Ezelinda,  opéra  en  deux  actes  dont  il  avait  écrit 
la  musique,  et  qui  fit  une  lourde  chute. 

Un  autre  artiste  , nommé  Joseph  Bianchi,a, 
chanté  comme  ténor  sur  les  théâtres  de  la  Lom- 
bardie, à Gènes,  à Florence,  et  à Berlin,  pen- 
dant les  années  1842  à 1846.  Il  existe  aussi  uue 
basse-chantante  du  nom  de  Bianchi , qui  s'est 
fait  connaître  dans  le  même  temps  sur  les  théâtres 
de  la  Haute-Italie. 

BIANCHINI  (Dominique),  célèbre  lutbùle 
du  seizième  siècle,  fut  appelé  communément 
H Rossetto,  parce  qu’il  était  roux.  Scs  compo- 
sitions pour  lè  luth  ont  été  publiées  sous  les  titre» 
de  Intabolalura  dilaulo,  Venise,  in-4*  obi.; 
et  Madrigali  e canzon.francese,  napolitane  et 
bain.  Lib.  I.  Venise,  Ant.  Gardane,  1&46,  in-4‘ 
obi. 

Un  autre  luthiste  du  seizième  siècle,  appelé 
Bianchini  (François),  a fait  imprimer  une  7a- 
bulature  de.  lutz  en  diverses  formes  de  fan- 
taisies, chansons,  psalmes  , basses-danses, 
pavannes  et  gaillardes;  Lyon,  par  Jacques 
Moderne  (s.  of.),in-4®  obi. 

BIANCHINI  (Jean-Baptiste),  compositeur 
de  musique  d’église,  né  à Rome  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  fut  nommé  maltn-  de  cliapelle 
de  Saint-Jean  de  Latran,  au  mois  d'avril  1684, 
et  en  remplit  les  fonctions  jusqu’à  sa  mort,  qui 
eut  lieu  au  mois  de  septembre  1708.  Ses  ouvrages, 
qui  consistent  en  messes  et  motets  à quatre, 
cinq,  six  et  huit  voix,  sont  en  manuscrit. 

BIANCHINI  (François),  savant  italien, 
naquit  à Vérone  le  13  dwemhre  1002.  H fil  *** 
études  dans  sa  patrie  et  à Bologne , et  fut  reçu 
docteur  en  théologie  à l’université  de  Padoue; 
puis  il  se  fixa  à Borne , en  1 688,  et  fut  pourvu 
de  plusieurs  canonicats  et  bénéfices  par  les  papes 
Alexandre  VIII  et  Clément  M : ce  «leriiicr  le  fil 
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son  camérier.  Innocent  XTII,  qui  succéda  à Clé- 
ment XI,  nomma  Bianrhini  référendaire  des  si- 
gnatures pontilirales  et  prélat  intime  ou  domesti- 
que. Il  parlagea  pres<)ue  toute  sa  vie  entre  ses 
travaux  sur  l’astronomie  et  l’étnde  de  l’antiquité. 
Une  liydropisie  causa  sa  mon , le?  mars  1729. 
On  a de  ce  savant  une  dissertation  {Ktsthume, 
imprimée  par  les  soins  de  Joseph  Bianchini , son 
neveu,  et  intitulée  ; De  tribus  generibus  instru- 
mentorum  musicx  veierum  organUue 
1742,  in-4*.  On  y trouve  quelques  recherches 
curieuses,  mais  où  l'érudition  brille  plus  que  le 
savoir  en  musique.  On  a sous  le  ndm  d’Alessan* 
dro  .Mazzulini,  Vita  di  Francesco  Bianchini, 
Veronese-,  Vérone,  1735,  in-8*. 

BlAlVCiARÜl  (Fhançois),  né  à Casola, 
ciiàteau  de  Sienne,  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  fut  académicien  inlronato,  et 
maître  de  chapelle  de  la  c^athedrale  de  Sienne. 
Le  Père  Ugurgieri  Azzolini  (Pompe  Sanesi, 
part.  2,  lit.  22,  n»  7)  assure  que  ce  musicien 
mourut  à l’Age  de  trente-cinq  ans.  Ses  prind- 
paux  ouvrages  sont  : 1°  Trois  livres  de  motets  à 
quatre, cinq,  six  et  huit  voix;  Venise, Gardane, 
1596-1607. — 2®  Quatre  livres  de  motets  A deux; 
trois  et  quatre  voix,  avec  orgue;  1599-1608.  — 
3“  Trois  livres  de  motels  sans  orgue;  Venise, 
Gardane,  1600.  — 4°  Deux  livres  de  messes 
à quatre  et  huit  voix,  sans  orgue;  Venise,  Gar- 
dane, 1604-1605.  — 5®  Salmi  a quattro  voci; 
Venise,  16o4.  Pittoni,  dans  ses  notices  manus- 
crites sur  les  contrapiintistes , dit  que  Bian- 
ciardi  fut  un  organiste  très-habile.  Banchieri 
(Moderna  pratica  musicale,  \eiihc,  1613)  cite 
‘ aussi  ce  maître  comme  un  des  premiers  auteurs 
<]ui  ont  écrit  sur  la  basse  continue,  et  le  nomme 
à cet  égard  conjointement  avec  Louis  Viadana  et 
Agazzari.  Voici  comment  il  s’exprime:  Ludovico 
Viadana,  Francesco  Bianciardi,  e Agostino 
Agazzari  soavissiml  composilori  de?  nostri 
tempi  : hanno  questi  dottamente  scrilto  il 
modo  che  deve  tenere  Vorganista  in  sonare 
rettamente  sopra  il  basso  conlinuo,  segUenle, 

O barilono,  che  dire  lo  vogliamo.  Ou  ignore 
quel  fut  le  titre  de  l’ouviage  de  Bianciardi  dont 
Banchieri  parle  dans  ce  passage. 

BlANCOAIl  ( Jf.an- Louis)  , philosophe  et 
nvMlecin , naquit  à Bologne , le  30  septembre 
1717.  Ayant  été  reçu  docteur  en  médecine  en 
1742,  et  membre  de  l’institut  de  Bologne  l’année 
suivante,  le  landgrave  de  Hesse- Darmstadt , 
prince  et  évéqiie  d’Augsboiirg,  l’apiiela  auprès 
de  lui  en  qualité  de  médecin.  Bianconi  resta  | 
six  ans  dans  cette  cour,  et  se  rendit,  en  1750,  ' 
à celle  de  Dresde,  où  Auguste  111,  roi  de 
Pologne,  le  nomma  conseiller  aulique , l'admit  ■ 


dans  son  intimité,  et  l’employa  dans  diverses 
missions  importante».  Lu  1764,  ce  prince  l’en- 
voya à Rome  en  qualité  de  ministre  résident.  Il 
mourut  subitement  à Pérouse,  le  1*’'  janvier 
1781.  Bianconi  adressa  à son  ami,  le  célèbre 
marquis  Maffei,  Due  letlere  di  Pisica,  Ve- 
nise, 1746,  in-4",  dans  lesquelles  il  traite: 
délia  diversa  velocila  del  suono.  Un  extrait 
en  allemand  de  cet  opuscule  a paru  dans  le 
Magasin  d'Hambourg,  tom.  16,  p.  476-485. 

BIASI  (...).  Un  compositeur  de  ce  nom,  né 
vrai.semblabicment  en  Sicile  et  élève  de  Rai- 
mondi,  a fait  représenter  au  théâtre  de  Messine , 
pendant  le  carnaval  de  Ih42,  un  opéra  bouffe 
intitulé  t Martino  primo  délia  scala. 

BIBEH  (François-Henri  de),  écuyer  tran- 
chant et  maître  de  cha|>elle  de  l’archevêque  de 
Salzbourg,  naquit  vers  1638  à Warlenberg,  sur 
les  frontières  de  la  Bohême.  Virtuose  sur  le  vio- 
lon, il  charma  par  son  talent  l’empereur  Léo- 
pold 1*',  qui  l’anoblit  et  lui  donna  une  chaîne 
d’or.  Les  princes  Ferdinand-Marie  et  Maximi- 
lien-Emmanuel de  Bavière  ne  le  traitèrent  pas 
moins  bien,  et  l’aitachèrent  à leur  cour  Cet  ar-^ 
tiste  mourut  à Salzbourg,  en  1698,  à l’âge  de 
soixante  ans.  On  a publié  les  ouvrages  suivants 
de  sa  composition  : 1*  Six  sonates  pour  le  violon 
avec  basse  continue  ; Salzbourg,  1681,  in-fol. 
gravé.  — 2*  Fidicinium  sacro-pro/anum,  con- 
sistant en  douze  sonates  à quatre  et  cinq  parties, 
in-fol.  — 3®  Harmonica  artificioso-ariosa  in 
septem  partes  vel  partitas  distnbuta,  jmur 
trois  instruments,  Nuremlierg , in-fol. ; gravé. 
— 4®  Sonatx  dux  tnm  aris  quant  aulis  ser- 
vlenles  partit.  9;  Salzbourg  1676,  in-fol.  — 5» 
Vesperx  longiores  ac  breviores , una  cum 
lilaniis  Lauretanis  a quatuor  vocibus,duolrus 
violin.  et  duabus  violts  in  concerto.  Addilis 
quatuor  vocibus  in  copelld  atque  tribus  trom- 
bonis  ex  ripienis  desumendis  ad  libitum; 
Salzbourg,  1693,  in-fol.  Le  portrait  de  Biber  a 
été  gravé  en  Allemagne,  lorsqu’il  était  dans  sa 
trente-sixième  année. 

BIBERG  (...),  Siiériois,  était  étudiant  à 
l'université  d’Upsal,  lorsqu’il  y soutint  une 
thèse  sur  la  nature  du  son,  sous  la  présidence  du 
recteur  Samuel  Klingensljerna.Celte  thèse  a été 
publiée  sous  ce  titre  : Disputatio  de  sono;  Up- 
sal,  1742,  in-4*. 

BlBL(ANDHé),  oi^anistede  l’église  métropo- 
litaine de  Saint-Étienne,  à Vienne,  est  né  dans 
cette  ville,  le  8 avril  1807.  Élève  d’Emmanuel 
I Aloys  Fœrster,  il  a appris  de  ce  maître  le 
’ piano,  l'harmonie  et  le  contre|>oint.  BibI  est 
considéré  comme  un  des  meilleurs  organistes 
■ de  l'Allemagne  méridionale.  Laborieux  artiste,  il 
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a publié  en  peu  d’années  beaucoup  d’œuvres  de 
musique  d’église  el  d’orgue,  parmi  lesquelles 
on  remarque:  I.  Musique d’Orcce:  l”  12  Préludes 
pour  l’usage  des  messes  solennelles  allemandes, 
op.  3;  Vienne,  Diabelli.  — 2*  32  Versets  pour 
l’orgue,  op,  7 ; ibid.  — 3*  32  Cadences  pour 
l’orgue  ou  le  piano,  op.  10;  ibid.  — 4*  3 Prélu- 
des faciles  pour  l’orgue,  op.  Il  ;ibid.  — 5*  Pré- 
ludes à l’usage  des  fêles  du  culte  catholique,  op. 
12,  en  2 parties;  ibid.  — 6“  3 Préludes  pour 
orgue  ou  piano,  op.  13;  ibid.  — 7“  3 Préludes 
pour  l’orgue,  op.  15;  Vienne,  Haslinger.  — 
8*  20  Préludes  pour  les  messes  de  Requiem,oç. 
16  ; Vienne,  Diabelli.  — 9®  Fugue  (en  ut) , op. 
17;  ibid.  Celte  fugue  a été  reproduite  par  Kœr- 
ner  dans  la  troisième  partie  de  son  Postludien^ 
Buch.  — 10”  Prélude  et  fugue  sur  le  thème  : 
'Tidi  aquatn,  op.  23;  ibid.  — 11“  Deux  fugues 
tirées  des  compositions  d’église  d'Albrechtsberger; 
Vienne,  Diabelli.  — 12“  Deux  fugues  sur  des 
thèmes  des  compositions  religieuses  de  Preindl  ; 
ibid. — 11.  Musique  d’église  : i 3°  Salve  Regina 
è 4 voix  et  orgue,  op.  5;  Vienne,  Mechetli.  — 
14“  3 Ave  Maria  idem,  op.  6 ; ibid.  — 15“ 
Deux  Tantum  ergo  à 4 voix  et  orgue,  op.  8 ; 
Vienne,  Diabelli.  — 16“  Graduel  : in  te  Domine 
speravi,  à 4 voix  , 2 violons,  alto,  violoncelle, 
contrebasse  et  orgue,  op.  9;  ibid.—  17*  Offertoire 
(Latamini  in  Domino)  pour  ténor  sofo,  chœur, 
2 violons,  alto,  violoncelle,  contrebasse,  orgue, 
2 hautbois,  2 trom]>ette8,  trombones  et  tiinbal- 
les,  op.  18;  ibid.  — 18"  Graduel  (4»c  Maria), 
à 4 voix,  2 violons,  alto,  violoncelle,  contre- 
basse, orgue  obligé,  2 clarinettes  et  2 bassons, 
op.  19;  ibid.  I9*  Messe  à 4 voix,  2 violons, 
alto,  basse,  2 clarinettes,  2 cors,  2 trompettes, 
timballcs  et  orgue,  op.  20;  Vienne,  Haslinger. 
— 210  Tantum  ergo  pour  soprano , chœur  et 
orchestre,  op.  21.  ibid. — 22<»  Tantum  ergo 
(en  mi  bémol)  pour  contralto  solo,  chœur  et  or- 
chestre, op.  22  ; ibid. 

(LBICUE- LATOUR  ( Acuillb-Laueekt  } , 
compositeur  et  littérateur-musicien , est  né  à 
Bordeaux,  le  8 novembre  1816.  Admis  au  Con- 
servatoire de  Paris,  le  18  octobre  1838,  il  y sui- 
vit les  cours  pré|>eraloires  du  contre|)oint  pro- 
fessés par  M.M.  Millaut  et  Elwart;  puis  il  devint 
élève  de  Halevy  pour  la  compositiou.  Après  six 
années  employées  à ces  études,  il  sortit  du  Con- 
servatoire le  6 novembre  1844.  Kn  1841,  l’Ins- 
titut historique  de  Paris  lui  a décerné  une  mé- 
daille d’or,  pour  son  mémoire  sur  cette  ques- 
tion : Déterminer  l'ordre  de  succession  d'après 
lequel  les  divers  éléments  qui  continuent  la 
musique  moderne  ont  été  introduits  dans  la 
composition  ; signaler  les  causes  quiont  donné 


lieu  à celte  introduction.  Ce  mémoire  a êié 
inséré  dans  le  recueil  de  l’Institut  Historique,  et 
publié  séparément,  Paris,  1847,  in-8«  de  32 
pages.  On  trouve  une  analyse  de  ce  mémoire 
dans  la  Revue  et  Gazette  musicale  de  Paris, 
9ine  année,  n°  18,  p.  192-193,  par  M.  Maurice 
Bourges. 

BIDE  AU  (Dominique),  violoncelliste  au  théâ- 
tre italien  de  Paris,  fut  élève  de  Trikiir,  pre- 
mier violoncelliste  de  la  cour  électorale  de 
Dresde,  auquel  il  a dédié,  en  1809,  des  airs  va- 
riés et  dialogués.  Ses  autres  ouvrages  consistent 
en  six  duos  {mur  violon  et  violoncelle,  op.  1 et 
2,  Paris,  1796;  une  symphonie  à grand  orches- 
tre, n“  1,  Ibid.;  trois  grands  divertissements 
concertants  pour  violon  et  violoncelle  ; une 
grande  et  nouvelle  méthode  raisonnée  pour 
le  violoncelle,  Paris,  1802;  un  tliëme  varié  pour 
violoncelle  avec  orchestre  ; un  air  écossais  varié 
avec  quatuor;  des  duos  faciles  pour  deux  violon- 
celles, et  quelques  autres  productions  du  même 
genre. 

BIDERMANN  (Jean-Gotturb  ou  Taéo- 
pbile),  était  étudiant  à l’université  de  Frieberg; 
lorsqu’il  publia  le  programme  d’une  thèse  intilulé  : 
De  ^forafto  musico.  Frieberg,  sans  date  (1768), 
in-4“  de  8 pages. 

BIDON  (....),  compositeur  français,  vivait 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle  ou  au  commen- 
cement du  seizième.  Il  fut  chantre  de  la  ciia- 
pelle  pontilicale,  sous  Léon  X,  comme  on  voit  par 
ces  vers  macaroniques  de  Tht*ophile  Folengo, 
connu  sous  le  nom  de  Merlin  Coccaie  (Maca- 
ron., 11b  25.  Propheiia). 

O Félix  Bldo,  Carpentras,  Silvaque  Broler, 

Vosque  Léonins  cantorum  squadra  capells, 

Josquinl  quoniam  cantus  frisolabilis  ilios, 

Quos  Deusauscultanscœlum  nioiistrabit  apertam. 

Etc.,  etc. 

Les  ouvrages  de  ce  musicien  sont  restés  en 
manuscrit. 

BIECDTELER  (BenoIt),  fut,  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  professeur  au  cou- 
vent de  Wiblingen,  prèsd’Ulin,  et  passa  ensuite, 
en  qualité  de  maître  des  enfants  de  chœur,  dans  la 
collégiale  de  Kempten.  Parmi  les  ouvrages  qu’il  a 
publiés,  on  connaît  les  suivants  : 1°  Six  messes 
brèves,  dont  une  pour  les  morts,  in-fol.  — 2»  Foj 
suprema  Olons  Parthenii,  quater  vigesies 
Mariam  salutanlis  in  voce,  chordis  et  organo 
per  consuelas  ecclesia;  antiphonas , videlicet 
sex  Alma  redemptoris,  sex  Ave  regina  cœlo- 
rum,  sex  Salve  Regina;  alternatim  voce  sola 
a canto  vel  alto  decantandas,  vel  cum  organo 
concertante  solum , vel  cum  violino  et  basso 
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generali  ordinnrio;  Augsbourg,  1731,  in-rol. 

BIEDEMFELO  (Le  baron  de),  est  auteur 
d'un  livre  qui  a pour  titre  : Die  Kœmische  Oper 
der  Italiener,  der  Franzœsen  und  der  Deuts- 
chen.  Ein  flûdUiger  Blick  tn  die  Welt,  uHe  sie 
warund  isi  (l’Opéra  comique  des  Italiens,  des 
Français  et  des  Allemands,  etc.);  Leipsick, 
Weigel,  1842,  in-8<>.  On  n'a  point  de  renseigne- 
ments sur  l'écrivain  auquel  on  doit  cet  ouvrage. 

BIEDER141AIVN  (JACguesy,  jésuite,  né 
à Eliingen  en  Suède,  enseigna  d'abord  la  philoso- 
phie à Dillingen,  et  ensuite  la  tliéologie  à Rome. 
Il  est  mort  dans  cette  dernière  ville,  le  20  août 
1639.  On  a imprimé  sous  sou  nom,  après  .sa  mort, 
un  livre  intitulé  : V(opia,seu  Sales  musici,  qui- 
tus ludicra  mixtim  et  séria  denarrantur  ; Dil- 
lingen, I640,in-I2.  J’ignore  quelle  est  la  nature 
de  cet  ouvrage. 

BIEüERMANiV  (Jean-Tbéopbile),  recteur 
à Fiieberg  en  Misnie,  naquit  à Naumbourg,  le 
5 avril  1703.  Après  avoir  fait  ses  études  dans 
l’universitc  de  Wittemberg,  il  obtint,  en  1717,  la 
place  de  bibliothécaire  de  la  ville.  Il  retourna  à 
Naiimbourg,  en  1732,  |>our  y diriger  l’école  pu- 
blique, et,  en  1747,  il  passa  h Frieberg,  en  qualité 
de  recteur.  Ce  savant  mourut  le  3 août  1772.  Au 
nombre  de  ses 'ouvrages  on  trouve  celui-ci: 
De  Viia  musica  ad  Plauti  Mostellariam,  act. 
m,  Sc.  II,  V.  49;  Frieberg,  1749,  in-4®  d’une 
feuille.  Biederroann  a rassemblé  dans  cette  dis- 
sertation tout  ce  qui  a été  dit  de  plus  dur  contre 
la  musique  et  les  musiciens.  Il  en  résulta  pour 
lui  une  polémique  qui  lui  causa  beaucoup  de 
chagrins.  Le  premier  écrit  dans  lequel  on  l’atta- 
qua fut  un  |>etit  ouvrage  anonyme  intitulé  : 
Âu/richtige  Gedanken  iiber  Johann  Gottlieb 
Biedermann’s  Programma  De  Vila  musica 
und  der  darüber  gefaüten  Urtheile  (Réflexions 
sincères  sur  le  programme  De  Vita  musica  de 
J.  G,  Biederinann,  etc.);  St.-Gall,  1749,  in-4®. 
Biedermann  répondit  à son  antagoniste  dans  un 
écrit  de  deux  feuilles,  sous  ce  titre:  Abgenœthigle 
Ehrenrettung  wider  die  unverckàmtcn  Lxs- 
terungen  über  eine  Einladungssclirijt  : De 
Vita  musica  ( Apologie  contre  les  médisances 
effrontées  d'un  ennemi,  sur  un  écrit  intitulé  : De 
Vite  mttsiew,  etc.)  ; Leip'ick , 1750,  in-4°.  Mat- 
theson  l’uttaqua  île  nouveau  dans  une  brochure 
qui  a pour  titre  : Bewæhrte  Panacea,  als  eine 
Zugabe  zu  seinem  musikalischen  Mithridat 
überaus  heilsam  wider  die  leidige  Kachexie 
irriger  Lehrer,  schwermüthiger  Verxchterund 
gotlloser  Schœnder  der  Tonkunst.  Erste 
Dosis;  Haud)ourg,  1730,  in-8“  (Panacée,  etc., 
etc.,  pour  guérir  les  détracteurs  de  la  musique, 
première  dose).  Biedermann  fit  une  seconde  ré- 


ponse intitulée  : Nachgedanken  über  sein  Pro- 
gramma De  Vita  musica,  etc.,  etc.  Frieberg, 
1750,  in  40.  (Nouvelles  réflexions  snr  le  pro- 
gramme De  Vita  musica).  Peu  de  temps  après 
parut  un  autre  pamphlet  sous  ce  titre  : Verthei- 
digung  rechtmâssige,  wider  die  gniben  Làs- 
terungen  welche  Herr  M.  Joh.  Gottl.  Bie- 
dermann, in  seinem  Programma  De  Vita  mu- 
sica unverschàmter  augetham  (Défense  légi- 
time contre  les  grossières  injures  que  M.  Jean- 
Théophile  Biedermann  a publiées  impudemment 
dans  son  programme  De  Vita  musica);  tn 
Deitlschand  (en  Allemagne),  1730,  in>4o.  Le  plus 
violent  de  tous  les  écrits  publiés  contre  Bieder- 
mann, à cette  occasion,  a paru  sous  le  pseudonyme 
Steffen  Fidelbogen  (1),  et  a pour  titre  : Sends- 
chreiben  an  N.  J.  G.  Biedermann,  rector  zu 
Frieberg,  sein  Programma  betre/fend  De  Vita 
musica  ( Lettre  à M.  J.  G.  Biedermann , recteur 
à Frieberg,  concernant  son  programme  De  Vita 
musica);  Prague  (s.  d.),in-4o de  15 pages.  L'au- 
teur de  cette  diatribe  prend  le  titred’ Étudiant  de 
r Université  de  Prague.  Enfin,  Frédéric  Gotthilf 
Freitag,  bourgmestre  de  Naumbourg,  a dirigé 
contre  le  programme  de  Biedermann  un  pamphlet 
intitulé:  Quid  sit  musice  viverel.  \éaa,  1750, 
in-4®.  Les  journaux  du  temps  furent  remplis  de 
cette  querelle,  donton  peut  voir  les  détails  dans  le 
premier  chapitre  de  1'  Anleitung  zttr  musika- 
lischen Gelahrtheit  (Introduction  à la  science 
musicale),  d’Adlung.  On'trouve  la  vie  et  le  ca- 
talogue exact  des  ouvrages  de  Biedermann  dans 
les  Vdœ  philologorum  de  Harlcs,  ainsi  que  dans 
l'éloge  intitulé  Memorid  Joan.  Gottl.  Bteder- 
manni,  par  D.  Gottbielf-Jean  Hübiei*.  Frieberg, 
1772,  in-4®. 

BIEDERMAIVN  (...),  receveur  de  bailliage, 
au  château  de  Beiclilingen,  en  Thuringe,  vers 
1786,  s'est  fait  connaître  par  la  grande  habileté 
qu’il  avait  acquise  sur  un  instrument  commun  et 
méprisé,  la  vielle.  Il  était  parvenu  à en  jouer 
avec  une  perfection  Inconnue  jusqu’à  lui,  et  que 
personne  n’a  été  tenté  d’imiter.  11  possédait  plu- 
sieurs vielles  perfectionnées  qui  avaient  été  cons- 
truites sur  ses  plans, 

BIEGO  (Paul),  compositeur  dramatique,  né 
à Venise,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
est  connu  par  les  opéras  suivants  de  sa  composi- 
tion : Ottone  il  Grande,  représenté  en  1688; 
Portuna  tra  le  disgrazie ; Pertinace,en  1689. 

BIEL  (Jean-Curistopbe),  pasteur  à l’église 
Saint-L’Idaric  et  Saint-Jean  de  Brunswick,  a fait 
insérer  dans  le  troisième  volume  des  Miscell.  Lip- 
siens.  nov.  un  écrit  intitulé  : Diatribe  philolo- 

li)  FuieWogen  slKnilic  i la  lettre  archet  de  corda,  ou 
archet  de  viutoc. 
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gica  de  voce  Selah.  Il  est  question  dans  cette 
dissertation  d'une  inscription  de  psaume  qu’on 
croit  relative  à ta  musique  des  Ht^brcux. 

BIEL  (CoARLF^).  Un  musicien  de  ce  nom, 
Allemand  de  naissance , s’est  fait  connaître  vers 
18^0  par  quelques  œuvres  de  musique  instni*  i 
mentale  qui  consistent  principalement  en  varia- 
tions et  danses  pour  le  piano.  Ces  légères  pro-  ' 
ductions  ont  été  publiées  à Leipsick  et  à Dresde.  | 

BIELATl  (Alexandre),  compositeur  dra-  ■ 
matique,  né  à Gènes,  a Tait  représenter,  en  1841,  ! 
dans  la  petite  ville  de  Saint-Pierre  d’Arena  I 
(Piémont),  Il  Conscritto , opéra  bouffe  de  sa  ] 
composition  qui  a obtenu  un  brillant  succès.  Le  i 
même  artiste  avait  alors  en  portefeuille  un  autre  j 
opéra  intitulé  Ettore  Pieramosca,  qui  ne  parait  I 
pas  avoir  été  représenté.  On  a publié  de  lui  des  I 
variations  pour  piano  sur  un  tbënie  de  l’opéra  | 
Scaramuccia;  Milan,  Ricordi  ; et  des  varia-  ' 
tions  pour  piano  et  violon  sur  la  ballade  de 
Lucrezin  Borgla,  ibid.  j 

BIELING  (FRA^çols•IGNACE),  né  à Vicl,  fut 
nommé  organiste  du  chapitre  de  Kempten , en 
1710.  Il  composa  beaucoup  de  musique  d’église, 
qui  fut  estimée  en  Allemagne,  de  son  temps.  On  ' 
place  l’époque  de  sa  mort,  en  1757.  On  n’a  im-  ; 
primé  de  lui  que  les  ouvrages  suivants  : 1*  Six 
arielles  dans  le  style  moderne  à l'usage  de 
tous  les  ttmps,  op.  1;  Augsbourg  1720,  in-fo- 
lio. — 2®  Six  litanies  de  la  V.  AI.  et  deux  Te  j 
Deum  a quatre  voix,  avec  accompagnement 
d'instruments  à cordes  et  à vent,  ibid.  1731, 
in-folio. 

BIELING  (Joseph),  filsetélèvedu  précédent, 
naquit  à Kempten,  en  1734.  Après  avoir  commencé 
scs  études  masicales  sous  la  direction  de  son  père, 
il  fut  envoyé  à Salzbourg,  pour  se  perfectionner 
dans  l’école  de  Léopold  Mozarl,  et  ses  progrès 
furent  si  rapides,  qu’en  1755  il  fut  appelé  à 
Kempten  pour  y succéder  à son  (>ère  dans  ses 
fonctions  d’organiste.  Dans  la  suite,  il  fut  nommé 
directeur  de  la  chapelle  du  cliapilre.  Il  vivait  en- 
core en  1811 , et  quoique  l’Age  eAt  diminué  la 
légèreté  de  ses  doigts,  il  avait  un  talent  si  solide, 
que  les  amateurs  se  rendaient  en  foule  à l’église  | 
pour  l’entendre,  lorsqu’il  touchait  l’orgue.  Il  a 
beaucoup  écrit  pour  l’église  et  pour  son  instru- 
ment, mais  aucun  de  ses  ouvrages  n’a  été  pu- 
blié. 

BIEN^IME  (...),  horloger  mécanicien  à 
Amiens,  naquit  dans  cette  ville  d’une  famille 
honorable  dont  le  chef  était  entrepreneur  de  bâ- 
timents. Il  inventa,  en  1824,  un  nouveau  mé- 
tronome basé  sur  les  mêmes  principes  que  ceux 
du  métronome  de  Maëlzel,  mais  dont  les  modifi- 
cations de  mouvement  se  réglaient  par  une  ai- 


guille mobile  qui  se  plaçait  aux  divers  degré$  de 
vitesse  marqués  sur  un  cadran.  O métronome 
avait  on  mécanisme  particulier  qui  (usait  CDim- 
dre  les  temps  forts  des  mesures  à deux,  à Iroû, 
à quatre  temps,  à six-huit,  etc.,  à volonté.  Ine 
description  de  cet  instrument,  avec  l’approbation 
du  Conservatoire  de  musique  et  les  apprécutiou 
des  journaux,  a été  publiée  sous  ce  titre  : Aotire 
du  métronome  perfectionné  de  Bienaimt; 
Amiens,  Ledien-Canda,  1828,  in-8*.de  16  pages. 
Le  prix  élevé  de  cette  machine  a nui  A son  succès. 

BIENAIMÉ  (rAiiL-£uu.E),  de  la  même  (i- 
mille  que  le  précédent,  et  professeur  d'harmonie 
et  d’accompagnement  pratique  au  Consemtoire 
de  musique,  né  à Paris  le?  juillet  1 802, apprit  les 
éléments  de  la  musique  à la  maîtrise  de  lacatlié- 
drale,  puis  fut  admis  comme  élève  au  Conserva, 
toire,  et  suivit  un  cours  d’harmonie,  sous  la  direc- 
tion de  Dourlen.  Devenu  élève  del'auleordecetle 
notice  pour  le  contrepoint , il  se  distingua  dans 
ses  études  par  son  aptitude  pour  cette  science,  et 
obtint  le  premier  prix  au  concours  par  la  compo- 
sition d’une  très-bonne  fugue  a quatre  parties,  en 
1825.  Une  des  places  de  professeurs  d’harmoBie 
et  d’accompagnement  étant  devenue  vacante  an 
Conservatoire,  en  1828,  M.  Rienaimé  fut  appelé  t 
la  remplir,  el  depuis  lors  il  a formé  beaocoapde 
bons  élèves.  Pendant  plusieurs  anut'es,  M.  Ken- 
aimé  a été  maître  de  chapelle  de  l’éghse  métro- 
politaine de  Paris.  En  1844,  il  a publié  un  bon 
ouvrage  d’un  genre  neuf,  sous  le  titre  de  Cix- 
quante  études  d'harmonie  pratique’,  Paris, 
Troupenas,  1 vol.  grand  in-4®.  Ce  livre,  adopté 
pour  l’enseignement  dans  les  conservatoires  de 
Paris,  de  Bruxelles  et  de  Liège,  est  un  recueil 
de  ba.sses  chiffrées  tel  que  ceux  de  Fenaroli  d 
du  P.  Matlei  ; mais  son  objet  est  plus  étendu, 
en  ce  que  les  bas.ses  d’un  certain  nombre  d’ex» 
cices  sont  conçues  dans  le  système  de  l’l>»f* 
monie  moderne,  avec  toutes  ses  altérations  el 
combinaisons  de  tout  genre,  li  en  résulte  que 
M.  Bicnaimé,  ayant  voulu  représenter  toute 
les  circonstances  harmoniques  par  des  chilTfe 
et  des  signes  accessoires,  a dû  multiplier  reui-ct. 

BIERBAUM  (Chrétien-Jean),  profes.»eur 
de  musique  à Bonn,  a fait  imprimer  un  petit 
traité  des  éléments  de  cet  art  sous  ce  lil«: 
Kurzer  Leitfaden  ztim  Vnterricht  im  Gesâaçt 
fùr  Elementarschulen  (Guide  abrégé  pour  l«e 
truclion  dans  le  clianl,  à l’usage  des  écoles  pn- 
maires).  B<*nn  (s.  d.),  1846,  in-12. 

BIEREIGE  ( Jean),  organiste  à Volbberg, 
bourg  près  d'Eisenacli,  dans  la  Thuringe,  wcu- 
pait  ce  poste  vers  1620.  En  1022,  il  lut  nommé 
organiste  et  second  i rofes.seur  au  collège  de  Mol- 
hatisen.  Ona  de  lui:  1“  J/o/eé/o,  ftc.,ahuilvoii, 
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Krfdrt,  1620.  — 2“  Mu»iknlischen  Klrchen-  ' 
freude^  ronsistaiit  en  vin;;! -cinq  pièces  à cinq , 
six  et  huit  voix,  l**'  partie;  Krfürt,  1622.  , 

BIEREY  (Gottix)b-Bf.noIt),  directeur  de  ( 
miuiqiie  an  théâtre  national  de  Breslau  , naquit  ' 
à Dresde  le  25  juillet  1772.  Son  père,  professeur  î 
de  musique  dans  cette  ville , lui  donna  les  pre-  : 
miere.s  leçons  de  chant,  lui  fit  apprendre  le  violon  I 
et  le  hautbois,  et  Ini  fit  donner  des  leçons  d’har-  I 
monie  et  de  coin|)osition  par  le  directeur  de  mu-  ' 
sique  Veinling.  Toutes  ses  études  occupèrent  le  i 
jeune  musicien  jusqu’à  l’âge  de  dix-.sept  ans.  : 
Après  avoir  dirigé  la  musique  de  plusieurs  troupes 
d’opéras  ambulants,  Bierey  se  remlit  à Vienne  au  j 
mois  de  juillet  1807  ; il  y fut  c hargé  d'écrire  la  j 
musique  de  l’opéra  intitulé  Wladimir,  joué  le  i 
2.5  novembre  de  cette  année.  Précédemment  il  I 
avait  composé  deux  autres  opéras  sur  des  livrets  ^ 
de  Breszner;  Der  Schloflrunk  (le  somnifère), 
et  Rosette.  L’ouvrage  donné  à Vienne  par  Bierey 
fut  l’objet  de  grands  éloges  et  de  critiques  assez  ! 
vives;  lerésutlat  en  fut  toutefois  avantageux  pour  ; 
l’artisle,  en  ce  qu’il  lui  procura  son  engagement  a | 
Breslau,  comme  directenr  de  musique  et  maître  j 
de  chapelle.  Il  alla  occuper  sa  nouvelle  position  ! 
au  mois  de  décembre  t807.  Pendant  vingt  ans  il  , 
remplit  res  emplois,  et  s’y  montra  compositeur  : 
laborieux , arti.ste  zélé  et  directeur  de  musique 
excellent.  En  1824,  il  prit  la  direction  du  théâtre 
de  Breslau;  mais  fatigué  parades  travaux  mul-  j 
tif’liés,  il  y renonça  au  commencement  de  l'année  ; 
1828,  et  se  démit  aussi  de  ses  fonctions  de  di- 
recteur de  mudque.  Il  nmnrut  à A.slhma,  près  de 
Breslau,  le  5 mai  1840,  à l’âge  de  soixante-liuit 
ans.  Outre  les  opéras  cités  précédemment,  Bierey  ' 
a écrit  tous  ceux  dont  les  titres  suivent  : Le 

chasseur  de  Chamois.  La  musique  de  cet  ouvrage 
est  facile  et  légère;  le  sujet  est  bien  rendu,  la  i 
mélodie  est  gracieuse  et  l’instrumentation  éié-  ' 
gante.  Le  sextuor  final  est  rempli  d’expression . 

— 2“  La  Fille  invisible,  en  un  acte.  — 3”  Le 
Règne  de  la  Force.  — 4®  VAmour  dans  le 
camp,  en  un  acte.  — 5®  Phædon  et  Naide.  — 
6°  Le.  Voleur  de  pommes , de  Breszner.  — 7o  L« 
Marché  de  /emmes,  un  acte,  de  llerklots.  — 
8*  Rira  bien  qui  rira  le  dernier,  de  Grosmaan. 

— 90  Jery  et  Bàtely,  de  Goethe.  — lO*  La  Afd- 
chante.  femme,  de  llerklots.  — 11®  Le»  Candi- 
datsde  Kqf/ka,  en  un  acte,  eu  1798.  — I2«  Le 
Pays  de  C Amour f en  1798.  — 13®  La  Fille  des 
Fleurs,  texte  de  Rochlilz,  en  1802.  La  par- 
tition pour  piano  de  ce  joli  ouvrage  a été  publiée 
à Leipsick , chez  Brellkopt  et  Hsertel.  — 
14®  Clara,  duchesse  de  Bretagne,  en  trois  actes, 
texte  de  Breszner,  repré.senté  en  1803,  à Leipsick. 

— 15®  La  Surprise,  opéra  en  un  acte,  représenté 


au  théâtre  de  Breslau,  le  12  octobre  1809,  — 
16°  Elias  Rips  Raps,  en  un  acte,  texte  de 
Hæser.  Cet  ouvrage,  joué  à Breslau  en  1810, 
décèle  une  verve  comique  peu  commune.  — 
17°  Les  Pantoufles,  en  un  acte,  joué  à Vienne 
en  1810.  — 18°  Pyrame  et  Thisbé.  — 19°  La 
Forêt  enchantée.  — 20°  Le  Trompeur  trompé. 

— 21°  La  Querelle.  — 22°  Almazinde,  opéra 
en  trois  actes,  représenté  à Breslau  en  18I6.  — 
23°  Les  Réjouissances  patriotiques,  eu  deux 
actes.  — 24°  Profit  et  gain,  prologue.  — 25°  Le 
Sacrifice,  en  un  acte.  — 26®  Le»  Saxons  au 
camp,  cantate.  — 27®  Le  Sacrifice  de  l'huma- 
nité,  idem.  — 28®  La  Fête  du  printemps,  idem. 

— 29°  Le  triomphe  de  l'amour,  idem.  — 
30°  Cantate  sur  la  mort  de  Ferdinand  de  Bruns- 
wick. — 31®  La  Fête  des  motssons,  cantate.  — 
32°  VInverno  ovvero  la  provida  pastorella, 
cantate  de  Métasta.se.  — 33®  Le  Marquis  dans 
l’embarras,  ballet.  — 34®  Chœurs  pour  Marie 
de  Montalban.  — 35°  Chœurs  pour  le  drame  des 
Bohémiens.  — 36®  La  Bergère  suisse,  o|>éra  de 
Breszner.  — 37®  Le  Hasard,  opéra  en  trois  actes. 
Les  opéras  de  Bierey  qui  ont  été  publiés  en  par- 
titions réduites  pour  le  piano  sont  : La  Fille 
des  Fleurs,  Wtodimir,  Le  Trompeur  trompé , 
t.a  Bergère  suisse.  Le  Hazard , Elie  Rips 
Raps,  Les  Pantoufles,  et  La  Querelle.  Parmi  les 
autres  compositions  de  cet  artiste,  on  remarque: 

— 1®  Messe  coin(>osée  pour  le  piiiice  Nicolas 
Esterhazy,  à Vienne.  — 2®  Psaume  latin.  — 
3*  Oslercanlate , partition  publiée  à l.eipsirk, 
chez  Br.  et  Hærtel.  — 4°  Kyrie  et  Gloria 
à 2 cliœurs  avec  orchestre  ; ibid.  — 5°  Des 
marches  pour  orchestre  et  t>our  harmonie  ; Bres- 
lau, Fœrster.  — 6°  Deux  œuvres  de  .sonates 
faciles  pour  le  piano;  Leipsick  et  Breslau.  — 
7°  Introduction  et  variations  sur  la  (Hilonaise 
d’Oginski;  Bonn,  Simrock.  — 8“  Plusieurs 
marches  j)oor  le  piano;  Leipsick  et  Breslau.  — 

— 90  Piusieur.s  recueils  de  chants  avec  accx)m- 
pagnement  de  piano  ; Berlin,  Leipsick  et  Breslau. 

— 10°  Grande  symphonie  arrangée  pour  piano  et 
violon;  Brunswick,  1801.  — 11°  Six  chants  de 
francs-maçons  en  chœur;  Lei|>sick , 1802.  — 
12»  Cantate  funèbre  pour  la  mort  de  Weiss; 
Leipsick,  1805.  On  a publié  un  grand  nombre 
d’ouvertures,  de  marches,  d’airs  de  danse  et 
d’autres  morceaux  tirés  des  opéras  tie  Bierey, 
pour  l’orchestre,  en  harmonie,  et  arrangés  pour 
le  piano  ou  divers  autres  instruments.  On  a aussi 
de  lui  une  ouverture  à grand  orchestre  pour  le 
drame  Stanislas,  une  autre,  pour  celui  de 
Henri  IV  devant  Paris,  et  une  ouverture  mili- 
taire dont  la  première  partie  exprime  le  c.alme 
nocturne  d’une  ville,  la  seconde,  une  attaque. 
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et  la  troisième,  nne  marche  funèbre.  Celle  der- 
nière a été  publiée  à Leipsick,  chez  Br.  et  Hær- 
tel.  Bierey  a laissé  en  manuscrit  une  instniction 
fort  éleniliic  sur  la  basse  chiffrée  et  Hiarmonie. 
L’estime  dont  il  avait  Joui  pendant  sa  vie  lui  fit 
rendre  de  grands  honneurs  à ses  obsèques. 

BIERMAiVN  (Jean  Hermann),  fut  orga- 
niste à Niechemberg,  vers  1720,  et  ensuite  à Hil- 
de«heiiu.  Il  a pnblié  des  cantiques  sous  ce  titre  : 
Organofjrap/iia  specialis  nUdcsiensis  , llildes- 
hcira,  1738,  in-4'*,  quatre  feuilles.  Cet  ouvrage 
est  de  la  bonne  école. 

BlFERl  (François),  ou  BIFFERI,  né  à Na- 
ples, en  1739,  vint  ù Paris  en  1767,  et  y publia  : 
Traité  de  la  musique,  dans  lequel  on  traite 
du  chant,  de  l'accompagnement,  de  la  compo- 
sition et  de  la  fugue,  Paris;  l77o,  in-fol.  Il  n’y 
a point  de  plan  dans  cet  ouvrage,  et  les  exemptes 
en  sont  mal  écrits. 

Bim  ( Josern  ) . compositeur  né  à Cesano 
dans  le  Milanais,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
Int  d’abord  maître  de  cliapelle  du  cardinal  André 
Batloii,  et  ensuite  compo.'iteur  de  la  cour  du  duc 
de  Wurtemberg.  Ha  fait  imprimer  : H Libro  di 
madrigali  da  cantarsi  a quatlro  voci;  Bres- 
cia, 1582,  in-4o.  — 2®  Cantiones  sex  vocum  ; 
Nuremberg,  1596.  — 3"  Libro  di  madrigali  da 
cantarsi  a cinque  voci,  con  duesoprani  ; Veni.se, 
1599.  — 4®  Libro  di  madrigali  da  cantarsi  a 
sei  voci  ; Nuremberg.  — 5®  Libro  di  madigrali 
da  cantarsi  a cinque  voci  ; Milan.  — 6®  Madrt- 
gali  a sei  voci,  libro  tcrzo  ; Noril*ergæ,  Kaiiff- 
manu,  1600,  m-«°.  On  ne  trouve  pas  dans  les 
compositions  de  Biffi  la  pureté  d'harmonie  qui 
brille  dans  les  ouvrages  des  maîtres  de  l'école 
romaine  qui  vécurent  de  son  temps,  ni  l'imagi- 
nation qui  distinguait  alors  les  productions  de 
quelques  compositeurs  de  l’école  de  Venise.  Son 
style  est  froid  sans  être  correct. 

BIFFI  (Don  Antonio),  Vénitien,  maître  de 
cha|>elle  à l’église  de  Saint-Marc,  fut  élève  de  Le- 
grenzi,  succéda  dans  cette  place  à Dominique  Par- 
tenio,le5  février  1701,  et  futaus.si  maitreau  Con- 
servatoire dei  Mendicanti.  Il  mourut  au  mois  de 
mars  1736.  Biffi , d’abord  chantre  de  Saint-Marc 
en  voix  de  contralto,  fut  élevé,  le  G juillet  IG92, 
aux  appointements  de  lOOdueats.  Scpljoursaprès, 
un  décret  des  procurateurs  lui  conféra  le  titre  de 
maître  de  chapelle  adjoint,  avec  un  supplément 
de 30  «lucats.  Il  a donné,  sur  le  IhéAtre  de  Venise, 
un  opéra  sous  le  litre  de  ; Il  Figliuolo  prodigo, 
en  1704.  Ses  autres  compositions  .sont  moins  con- 
nues. La  l<ibliotliù<|ue  royale  de  Berlin  possitde 
de  ce  maître,  en  manuscrit,  sept  psaumes  à 2 
et  à 3 voix,  avec  basse  continue.  La  collection  de 
l’abbé  Santiui,  à Rome,  en  renferme  un  plus 


grand  nombre , ainsi  que  des  motets  à 3 rois. 

BIFFI  ( Le  Père  Égide-Marie  ),  grand  corde- 
licr,  a laissé  en  manuscrit  un  traité  de  composi- 
tion intitulé  : Regole  per  il  contrapunfo,  cité 
par  le  père  Martini  ( Storia  délia  Mus.,  t.  1, 
! p.  450.  ) C’est  tout  ce  qu’on  sait  de  ce  musi- 
cien. 

BIFFIDA  ( Jean  ),  oompasiteur  né  à Sienne, 
! vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  On  connaît  de 
lui  : Canzonette  a tre;  Nuremberg,  1596,  in-4*. 

BIGAGLIA  (Le  Père  Dioge.mo),  composi- 
I leur  et  religieux  bénédictin  au  monastère  de 
Saint-Ge«>rges-Majeur,  naquit  à Venise  vers  U 
fin  du  dix-.septième  siècle.  Un  grand  nombre  de 
- ses  ouvrages  se  trouve  dans  son  couvent.  On  a 
^ publié  de  sa  composition  Dodici  sonate  a cioliuo 
solo  ossia  flauto  ; Amsterdam,  in-fol.,  1725.  Il  a 
composé  un  opéra  intitulé  : Giaele,  qui  fut  re- 
présenté en  1731.  Le  catalogue  de  Breitkopf  in- 
; dique  aussi  une  cantate  : Siam  soli  Erminia, 
pour  soprano,  et  le  motet  : In  serena  cceli  scena, 
pour  alto  solo,  deux  violons,  viola,  violoncelle 
. et  orgue,  tous  deux  cnMss. 

I BIGANT  (N.),  amateur  de  musique  et  U- 
I braire,  à Paris,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 

. a publié,  sous  le  voile  de  l'anonyme  : Domino 
musical,  ou  l'Art  du  musicien  mis  en  jeu; 
j Paris,  Bigant,  1779,  in-8®. 

I BIGATTI  (Charles),  maître  de  cha(>eile  du 
^ sanctuaire  de  SqiolC'Marie,  à Milan,  né  en  cette 
I ville,  le  12  février  1779,  mort  au  mois  de  no- 
vembre 1854.  11  était  fils  d’Aquilini  Bigatti, 

I peintre  d’bistoire  renommé.  A l’&ge  de  sept  ans, 
il  reçut  les  premières  leçons  de  piano  de  Vincenzo 
j Canobbio , Milanais;  quelques  années  après , il 
fut  envoyé  par  son  père  à Bologne,  dans  l'école 
du  P.  Mattéi,  pour  y apprendre  le  contrepoinL 
, Il  alla  ensuite  èLorette,  où  il  reçut  des  leçons 
de  Ziugarelli.  En  1801  il  pas.sa  en  France,  et  se 
I fixa  pendant  quelques  années  à Marseille , où  il 
, donna,  en  1804,  un  0(>éra  bouffe  intitulé  : Il 
Fanatico.  Au  mois  d’aoùt  1808,  il  fit  pour  le 
I grand  tliéâtre  de  cette  ville  la  musique  d'un 
, opéra  français  intitulé  : Théodore  et  Jenny.  De 
I retour  à Milan,  il  composa  pour  le  théâtre  de  la 
I Scala,  en  1809,  V Amante  prigioniero,  et  dans 
le  carnaval  de  1811,  l'Albergo  tnagico,  qui  fut  re- 
, présenté  au  théâtre  de  Sainte-Rad^onde.  Depuis 
I lors  il  a donné  La  Scoperta  inaspettata , et 
Asluzie  contra  astuzie.  En  1819  il  a fait  re- 
j pré.senterà  Venise  l'opéra  bouffe  intitulé  : I Furbi 
al  cimenlo.  On  a de  lui  plusieurs  symphonies 
à grand  orchestre,  des  morceaux  de  musique  vo- 
cale et  instrumentale,  de  messes  et  des  vêpres. 

I On  a gravé  de  cet  auteur  : 1<>  un  Thème  avec 
huit  varialions  pour  le  piano;  à OfTcubacb, 
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chez  André.  — 2*  Une  Symphonie  concertante 
pour  deux  cors^  avec  orchestre;  ibid.,  — 3“  0 
sacrum  Convivium,  à trois  voix,  sans  accompa- 
gnement ; ibid.  — 4°  Une  cavatine  de  l’Amante 
priyioniero,  à Milan,  chez  Ricordi. 

BIGOT  (Marie),  née  Kiéné,  vit  le  jour  à 
Colmar,  le  3 mars  1786.  Douée  de  l’organisation 
la  plus  lieureuse  pour  la  musique,  elle  se  livra 
de  bonne  heure  à l’étude  du  piano,  et  parvint  à 
un  degré  d’habileté  très-remarquable  sur  cet  ins- 
trument. Mais  c’était  surtout  par  le  sentiment 
du  beau  dans  l’art, qu’elle étaitdestinée  à se  placer 
au  premier  rang  des  virtuoses.  Une  exquise  sen- 
sibilité la  faisait  entrer  avec  un  rare  bonheur  dans 
l’esprit  de  toute  belle  composition,  lui  fournissait 
des  accents  pour  tous  les  genres  d'expression,  et, 
se  communiquant  à l’enveloppe  nerveuse  de  ses 
doigts,  donnait  à sa  manière  d’attaquer  le  clavier 
un  charme  indéfinissable  dont  elle  seule  a eu  le 
secret  cette  époque.  En  1804,  elle  épousa 
M.  Bigot,  qui  la  condui.«it  à Vienne.  Là,  elle  vit 
Haydn,  et  se  lia  avec  Beethoven  et  Salieri.  Le 
commerce  de  ces  grands  artistes  électrisa  son 
ame  de  feu,  et  donna  du  dévclop|>ement  à ses 
idées.  Un  mot,  indifférent  en  apparence,  était 
pour  elle  une  source  de  réflexions  et  l’occasion 
de  nouveaux  progrès.  Elle  était  à peine  dans  sa 
vingtième  année,  et  déjà  son  talent  original  s’é- 
tait développé  dans  toute  la  beauté  du  caractère 
qui  lui  était  propre.  La  première  foisqu’elle  joua 
devant  Haydn,  l’émotion  du  vénérable  vieillard 
fut  si  vive,  que,  se  jetant  dans  les  bras  de  celle 
qui  venait  de  la  faire  naître  : Oh  ! ma  chère  fille, 
s’écria-t-il,  ce  n’est  pas  moi  qui  ai  fait  cette 
musique,  c’est  vous  qui  la  composai  Puis,  sur 
l’œuvre  même  qu’elle  venait  d’exécuter,  il  écri- 
vit : Le  20  février  1805,  Joseph  Haydn  a été 
heureux.  Le  génie  mélancolique  et  profond  de 
Beetlioven  trouvait  en  M™*  Bigot  une  interprète 
dont  l’enthousiasme  et  la  sensibilité  ajoutaient 
de  nouvelles  beautés  à celles  qu’il  avait  imaginées. 
Un  jour,  elle  jouait  devant  lui  une  sonate  qu’il 
venait  d’écrire  : « Ce  n’est  pas  là  précisément, 
« lui  dit- il,  le  caractère  que  j’ai  voulu  donner 
n à ce  morc.eau,  mais  allez  toujours  : si  ce  n’est  pas 
« tout  à fait  moi,  c’est  mieux  que  moi.  » 

Les  événements  de  la  guerre  de  1809  conduisi- 
rent M.  Bigot  à Paris  et  l'y  fixèrent.  Il  n’était  pas 
possible  que  le  talent  de  sa  compagne  n’y  produi- 
sit |K)int  une  vive  impression  ; tout  ce  qu'il  y avait 
d'arlisti's  distingués  dans  la  capitale  de  la  France 
rendit  hommage  à ce  talent  admirable.  Baillot, 
Lamarre,  Cbérubini,  Auber,  devinrent  ses 
amis  et  formèrent  avec  elle  le  centre  de  l’acti- 
vité musicale  de  cette  époque.  Qui  n’a  en- 
tendu les  belles  compositions  de  Bacli,  de 


I Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven  exécutée 
i par  Bigot,  Lamarre  et  Baillot,  ne  sait  jus- 
I qu’où  peut  aller  la  perfection  de  la  musique  ins- 
trpmentale.  Clemenli , Dussek  et  Cramer  appré- 
I cièrent  le  talent  de  M“*  Bigot  et  le  considérè- 
rent comme  un  modèle  de  perfection.  Après 
avoir  exécuté  avec  elle  les  sonates  à quatre 
' mains  de  Mozart,  Cramer  lui  dit,  dans  l’exalta- 
tion du  plaisir  qu’il  venait  d’éprouver  : « Ma- 
i « dame,  je  n’ai  jamais  rien  entendu  de  pareil  ! 

: ■ Disposez  de  moi  à toute  heure  ; faire  de  la 
« musique  avec  vous  sera  toujours  pour  moi 
i « une  bonne  fortune  sans  prix.  » 

I Jusqu’en  1812,  la  musique  n’avait  été  pour 
I M*”*  Bigot  qu’une  source  des  plus  pures  jouis- 
I sances;  après  la  malheureuse  campagne  de 
Russie,  qui  la  priva  de  la  protection  de  son  mari, 
retenu  prisonnier  à Wilna  et  dépouillé  de  ses 
I emplois , cet  art  devint  la  ressource  de  sa  fa- 
mille. Elle  donna  des  leçons  de  piano,  et  sea 
! succès  dans  l’enseignement  furent  tels,  que 
bientôt  elle  ne  put  suifire  à l'affluence  de  ses 
; élèves.  Le  désir  d’assurer  l’aisance  de  sa  famille 
^ lui  faisait  oublier  le.s  ménagements  qu’elle  de- 
{ vait  à sa  santé.  Son  courage  lui  faisait  illusion 
sur  ses  forces;  et,  quand  les  premiers  symptômes 
; d’une  maladie  de . poitrine  se  déclarèrent,  elle 
j ne  mesura  pas  le  danger  qui  le  menaçait.  Son 
: père,  sa  mère  et  sa  sœur,  établis^iepuis  longtemps 
en  Suisse,  venaient  d’être  appelés  près  d’elle; 
iis  n’arrivèrent  à Paris  que  pour  recevoir  ses 
derniers  embrassements  : elle  expira  le  16  sep- 
tembre 1820,  à peine  âgée  de  trente-quatre 
I ans.  Sa  perte  plongea  dans  la  douleur  tous  ceux 
que  son  talent  et  les  qualités  de  son  cœur  avaient 
faits  ses  admirateurs  et  ses  amis. 

M™*  Bigot,  qui  avait  fait  ses  études  d’har- 
monie et  de  composition  avec  Chémhini  et  Au- 
ber, a écrit  quelques  œuvres  pour  le  piano.  Elle 
a publié  à Paris  : 1”  Études  pour  le  piano,  liv. 
!*'■. — 2“  Rondeau  pour  piano  seul.  Douze  valses 
pour  le  même  instniment  ont  paru  sous  son 
nom,  mais  je  doute  qu’elle  en  soit  l’auteur. 

BIHLER  (François).  Voyez  Burler. 

BIHLER  (Grégoire),  moine  bénédictin,  à 
l’abbaye  de  Sainte-Croix , et  compositeur  à Do- 
nawert,  vers  la  fin  du  dix- huitième  siècle,  a fait 
imprimer  de  .sa  composition  : 10  h'ieine  und 
leichte  Klavierstückke  mit  unlermischen  Lie^ 
dern  (Dix  petites  pièces  faciles  pour  le  clavecin, 
etc.),  Landshut,  en  Bavière,  1796. 

BILBERG  ou  BILLBERG  (Jean),  né  à 
Marienstadt,  vers  1640,  fut  professeur  de  ma- 
thématiques à Upsal,  depuis  1679  jusqu’en  1689, 
et  ensuite  docteur  en  théologie.  En  1601,  il  fut 
nommé  évêque  de  Strœgnœs,  en  Suède , où  il  est 
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mort  en  1717.  Il  a fait  imprimer  un  traité  de  la  | 
daoM  de<t  anciens  et  de  la  musique  qui  y servait,  ^ 
sous  le  titre  de  : Orchrstra,  seu  de  saltatéonibus 
veterum,  Upsal,  l6Sâ,  in-8**.  C'est  un  fort  bpn 
ouvratieoii  la  matière  est  traitée  avec  beaucoup 
d’ëruditioq.  , 

BILÜ  (Virus),  moine  bénédictin,  né  en  1481, 
à Hochstadt  ou  Hochstett , en  Bavière,  fit  ses 
études  sous  la  direction  de  savants  hommes  tels 
que  Jacques  Lmcher,  appelé  l’/tmi  des  Muses, 
Nicolas  Poil,  Jean  Slab  et  quelques  autres.  En 
1503,  il  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Benott,  au 
couvent  d’AiiRsbourg;  il  reçut  les  ordres  l’an- 
née suivante.  En  tôM,  il  eut  l’autorisation  d'aller 
passer  quelque  temps  au  couvent  de  Tegernsée 
dans  la  haute  Bavière;  mais  quelques  différends 
qu’il  eut  avec  le  suiiérieur  de  ce  monastère  l’o- 
bligèrent à en  sortir.  Il  se  retira  dans  une  soli- 
tude de  rAutriche,  puis  il  retourna  à Hochstadt 
en  1512,  et  s’y  livra,  (tendant  tout  le  reste  de  sa 
vie,  à des  travaux  sur  les  sciences,  particulière- 
ment sur  les  malhématiques.  Tourmenté  de  la 
goutte,  il  souffrit  presque  sans  relâche  de  ses 
atteintes,  et  mourut  le  premier  août  1529.  Bild 
était  un  savant  homme  qui  parlait  plusieurs  lan- 
gues modernes  et  pos.sédait  bien  les  littératures 
latine,  grecque  cl  hébraïque.  Il  a laissé,  à sa 
mort,  trois  volumes  in-fol.  d’ouvrages  manus- 
crits de  sa  composition,  où  l'on  trouve  des 
traités  de  morale.  d’Iiistoire,  de  mathématiques, 
des  poésies,  des  ouvrages  ascétiques,  des  lettres, 
des  Observations  sur  divers  sujets  de  musique 
(Miisica  qii<T<lam),  en  réponse  à des  demandes 
de  Conrad,  sous-prieur  du  couvent  de  bénédic- 
tins d’Insprück,  et  de  Grégoire  de  Meik;  enfin, 
un  autre  traité  de  musique  qui  a été  imprimé 
sous  ce  litre  ; Stella  musicæ  Juvenibus  artis- 
que  ejusdem  Sovellis.  Vera  propter  principia 
inde  uauciscenda,  édita.  Après  ces  mots  on 
trouve  douze  vers  saphiques  suivis  de  la  sous- 
cription F.  V.  Bild,el.  à la  fin  du  livre  on  lit  : 
Complétas  /eliciterque  finitus  est  liber  hic 
ingeniosus  per  calcographos  Erhardum  Oglin 
Jeoriumque  Nodier  cives  Augustenses,  1508, 
29  die  Martii. 

Distic hon  ad  leetorem. 

Fœlicem  l(‘ctor  finem  nuoc  conspice  Libri  ; 

Ht  buperit  gratus  sis  memor  atque  mei- 

P.  T.  Bild. 

Ce  livre,  Imprimé,  rxiromeon  voit,àAugsbourg, 
en  1508,  en  un  volume  petit  in-4*  de  vingt-qua- 
tre feuillets  sans  pagination,  mais  avec  des  si- 
gnatmes,  e.st  de  la  plus  grande  rareté  comme 
tou.s  les  produits  des  (iresses  d’Erhard  Oglin. 
J’en  ai  trouvé  un  exemplaire  à Nuremberg  en 
1849,  et  j’ai  pu  en  faire  l’acquisition.  Il  a été  in- 


connu à WalUier,  à Forkel,  à Lipowsky,  qui  n'a 
point  parlé  de  Bild  dans  son  lexique  des  musi- 
ciens de  la  Bavière,  et  à tous  les  historiens  de  la 
musique.  Il  contient  un  traité  des  éléments  de 
cet  art  et  des  huit  tons  du  chant  ecclésiastique; 

I les  exemples  notés  sont  gravés  en  bois,  d’une 
, manière  assez  grossière.  Le  libraire  Fr.  Aat. 
Veiht  a donné  une  notice  très-dél aillée  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Bild,  dans  sa  Bibliotheca  Au- 
gustana  (p,  10-33). 

BILDSTEIN  (JÉRdMR),  compositeur  alle- 
mand du  dix-septième  siècle,  né  à Bregenz,  sur 
le  lac  de  Constance,  a publié  des  motets  à dnq 
et  à six  voix,  sous  ce  titre  : Orpheus  Christù:- 
, nuSfSeusgmphoniarumsacrarum  Prodromv<, 
Augsbourg,  1624,  10-4°. 

BlLilON  (Jean  ne),  ou  de  BILLON,  compo- 
siteur français,  vivait  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  et  au  commencement, du  seizième.  Il  fut 
chantre  de  la  chapelle  pontificale.  Dans  les  ar- 
chives de  celte  chapelle  se  trouvent  des  messes 
de  la  composition  de  Billion,  sur  des  Uiéiiie» 
d'anciennes  chansons  françaises.  Ces  mesbes 
I sont  inédites.  On  trouve  des  ouvrages  de  ce  mu- 
sicien dans  les  recueils  intitulés  : P Missarum 
dominlcalium  quatuor  vocum  lib.  1 , fl,  ill; 

1 Parrhlsiis,  1544,  Petr.  Attaingnant , petit 
in-4*  obi.  — 2*  Liber  sextus.  XIII  qninque 
I ultimorum  tonorum  Magnificat  continent; 

I ibid.  1534,  in-4*  obi.  ~ 3’'  Tertius  liber  Mo- 
tectorum  cum  quatuor  vocibas;  impressum 
Lugduni  per  Jacobum  Modernum  de  Pin- 
guento,  1539,  in  4“  obi.  — 4“  Quinfus  liber 
Motletorum  quinque  et  sex  vocum  opéra  et 
solertia  Jacobi  Moderni  ( alias  dicti  grand 
Jacques)  tn  unum  coaclorum  et  Lugduni  pro- 
pe  phanum  divx  Virginie  de  Copfort,  ab  eo- 
demtmpressorum,  1543,  in-4®  obi. 

BILLET  (ALEXAnDRE-PniLiPPE),  pianiste  et 
compositeur,  est  né  à Saint-Pétersbourg,  d'une 
famille  française,  le  14  mars  I8l7.  Arrivé  en 
France  à l’âge  de  seize  ans,  il  fut  admis  comme 
élève  an  Conservatoire  de  Paris,  le  l7  décembre 
1833.  A cette  époque  son  instrument  était  le 
violon;  mais  après  une  année,  il  l’abandonna  pour 
se  livrer  exclusivement  à l’élude  du  piauo,  sous 
la  direction  de  Zimmerraan.  Le  second  prix  lui 
fut  décerné  au  concours  de  cet  instrument, 
en  1835.  Au  mois  de  juin  de  l’année  suivante,  il 
sortit  de  l’écÆle  avec  son  frère,  qui  y fréquen- 
tait le  cours  de  violoncelle,  pour  aller  s’établir 
à Genève.  Il  y passa  plusieurs  années,  {tendant 
I lesquelles  il  perfectionna  son  talent,  et  commença 
à écrire  ses  premières  compositions  (tour  le  piano. 
En  1841,  il  visita  l'Italie,  et  publia  quélques-uns 
de  ses  ouvrages,  à .Milan,  chez  Ricordi.  Pos- 
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térieurement  ii  s’c&t  G\é  à Londres,  où  il  se 
lirre  à renst>ignemenl  du  piano  et  donne  clia- 
que  année  des  concerts  et  des  matitu'es  musicales. 
Billet  a publié  environ  bO  œuvres  pour  le  piano, 
lesquels  consistent  en  étude-^,  op.  22,  24,  34,  57  ; 
Fantaisies,  op.  25,  27,  32,  35,  3A,  37,  38,  48; 
Itoctumes,  op.  28,  55,  G4  ; caprices,  op.  26,  40, 
variations,  divertissements  et  rondos. 

BILLl  (Ltxio),  moine  camaldule,  né  à Ra- 
venne,  vers  1575,  a publiéde  sa  composition.  _ 
1“  Missx  et  motetti  octo  vociùus,  lib.  t ; Venise 
sans  date.  Il  y en  a une  deuxième  édition  de 
Venise,  1601,  in-4®.  — 2®  Idem,  lib.  2 ; Venise, 
1623.  —3*  Canzonnette  con  stromenti,lib.  1. 

— 4*  Canzonnette  a tre  con  stromenti,  lib.  2. 

— 5*  Il  primo  libro  de  mndrigali  a cinque 
voci  con  un  dialogo  a otto;  Venise,  Ricciardo 
Amadino,  1602,  in-4°.  On  a aussi  de  lui  une 
collection  de  cliaiisons  italiennes,  sous  ce  titre  : 
G/l  amorosi  af/ettl;  Venise,  Ricciardo  Ama* 
dino. 

BILLI\'GTO\  (ÉLiSABETn),  cantatrice  cé- 
lèbre, était  fille  de  Weicliscll,  musicien  allemand, 
né  à Freyberg,  en  Saxe.  Elle  naquit  à Londres, 
en  1765.  Sa  mère,  qui  était  une  cantatrice  de 
quelque  mérite,  mourut  jeune  laissant  sa  tille  et 
un  fils,  C.  Weiclisell,  bon  violiniste,  dans  un  âge 
fort  tendre.  Destinés,  dès  leur  naissance,  à la 
carrière  musicale,  res  deux  enfants  firent  des 
progrès  si  rapide.s,  qu'à  l'âge  de  six  ans  ils  pu* 
rent  .se  faire  entendre  en  public,  sur  le  piano  et 
sur  le  violon  , dans  un  concert  <lonné  au  bé- 
néfice de  >Veicbsell,  au  théâtre  de  Haymar- 
ket.  Le  premier  maître  de  M'"*--  Billington  fut 
Sclirœter,  excellent  pianiste  allemand.  Son  père 
surveilla  son  éducation  musicale  avec  une  sévé- 
rité que  les  progrès  de  l’élève  ne  justifiaient  pas. 
A peine  âgée  de  sept  ans,  elle  exécuta  des  concer- 
tos de  piano  au  théâtre  de  Haymarket,  et  peu 
de  temps  après  elle  fit  quelques  essais  de  cora- 
iwsition  qui  indiquaient  d'heureuses  dis|M>sitiODS 
|HUir  l’avenir.  .Mais  bientôt  elle  négligea  ses  ta- 
lents d'instrumentiste  et  de  compositeur  pour  s’oc- 
cu|>er  de  l’étude  du  chant  et  du  développement 
de  la  belle  voix  quelle  avait  reçue  delà  nature. 
Ce  fut  le  compositeur  Jean-Chietien  Bach  qui 
développa  sou  talent  par  ses  leçons.  A qua- 
torze ans  elle  chanta  en  public  à Oxford,  et  à 
seize  elle  épousa  Billingtou,  contrebassiste,  qui 
avait  été  sou  maître  de  vocalisation,  et  qui 
l'emmena  à Dublin  peu  de  temps  après.  Son 
premier  début  eut  lieu  dans  l'opéra  A'Orphèe\ 
mais  quelle  que  lût  la  beauté  de  sa  voix,  elle 
éprouva,  dès  les  premiers  pas  dans  la  carrière 
du  théâtre,  (pie  le  succès  dépend  quelquefois 
plutôt  d’un  caprice  du  public  que  d’un  jugement 


I éclairé  : une  cantatrice  (.Miss  \Vbe(‘ler)  bien  in- 
. fériéure  à Billingtou,  excitait  alors  l’en- 
j thousiasine  des  habitants  de  Dublin,  et  celle-ci 
I fut  à peine  remarquée.  Sensible  et  lière,  Bil- 
i lington  ne  pouvait  manquer  d’èlre  blessi-e  de 
cette  injustice  : peu  s’en  fallut  même  qu’elle  ne 
^ renonçât  pour  toujours  au  théâtre.  La  réputa- 
tion de  Miss  Wheeler  lui  ayant  procuré  un  en- 
gagement de  trois  ans  nu  théâtre  de  Ckivent- 
Garden,  Billington  la  suivit  à l.ondres,  dé- 
cidée à ne  rien  négliger  pour  éclipser  sa  rivale. 
Mais  de  nouveaux  chagrins  lui  étaient  réservés. 
Les  entrepreneurs  du  théâtre  ne  voulurent  l’en- 
gager qu'à  l’essai  : loiÿqu’il  fallut  régler  ses  ap- 
pointements , on  lui  lit  entendre  qu’elle  ne  pou- 
vait prétendre  à d’aussi  grands  avantages  que 
.Miss  Wheeler,  dont  la  réputation  était  faite.  Cette 
j malheureu.se  comparaison  ébranla  de  nouveau 
le  courage  de  M«»c  Billington;  mais,  enfin,  le 
triomphe  du  succè.s  devait  effacer  la  honte  des 
humiliations  ; elle  le  sentit,  accepta  foutes  les 
' conditions,  et  débuta  par  le  rôle  de  Rosette  dans 
I l’opéra  Love  in  a village  (l’Amour  dans  un  vil- 
I lage),  du  docteur  Ame.  Jamais  voix  plus  pure, 
j plus  sonore,  plus  étendue  ne  s’etait  fait  (mten- 
; dre;  jamais  vocalisation  plus  brillante  n’avait 
frappé  les  oreilles  anglaises;  jamais  aussi  l’en- 
thousiasme ne  fut  porté  plus  loin.  Le  nom  de 
M>»e  Billington  était  dan.s  toutes’  les  liouches  : 
celle  qui  lui  avait  causé  tant  de  tourments  fut 
|K)ur  jamais  oubliée.  Les  entrepreneurs  du  théâ- 
tre n’attendirent  point  (|ue  les  douzes  repié.sen- 
tâtions  d’essai  fussent  achevées  f)Our  contracter 
un  nouvel  engagement  avec  la  virtuose  : elle  exi- 
geait mille  livres  sterling  et  une  repre.sentation 
à son  bénéfice  pour  le  reste  de  la  saison  : tout 
lui  fut  accordé;  on  ajouta  même  une  représe.ii- 
tation  a celle  qu’elle  avait  demandée,  par  recon- 
naissance pour  le  gain  considérable  qu’elle  avait 
procuré  à l’admini.stration.  Toutefois,  M»>e  Bil- 
lington,  sans  se  laisser  éblouir  par  tant  de  suc- 
cès, travaillait  avec  ardeur,  et  prenait  assidûment 
des  leçons  de  Morelli,  habile  profe.s.seur  de  chaut, 
ipii  demeurait  à Londres.  Dès  que  le  théâtie  fut 
ferim>,  elle  profita  de  cette  variance  i>our  se  ren- 
dre à l’aris,  où  elle  reçut  des  conseils  de  Sac- 
chini.  De  retour  eu  Angleterre,  en  1785,  elle 
chanta  au  concert  de  l’ancienne  musique.  M'»e 
Mara  venait  d'arriver  à Londres  : on  dit  qu’elle 
n’entendit  point  sans  dépit  celle  qu’on  lui  oppo- 
sait comme  rivale.  Dès  lors  il  s’éleva  entre  elles 
des  disputes  indignes  de  deux  grands  talents, 
quoique  cela  ne  soit  que  trop  commun  eu  pa- 
reille circonstance.  La  réputation  de  M"«i  Bil- 
lington continuait  à s’étendre  : elle  était  de  tous 
les  concerts,  attirait  la  foule  à Covent-Gardeu, 
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et  chantait  aux  mémorabtes  réunions  de  l’ab* 
baye  de  Wetsminster,  pour  la  commémoration  de 
Hændel.  Malgré  tant  de  succès,  elle  prit  en  1793 
la  résolution  d’abandonner  la  scène  et  voulut 
voyager  sur  le  continent,  dans  le  dessein  de 
dissiper  la  mélancolie  qui  lui  était  habituelle.  Ses 
dépenses  excessives  avaient  promptement  dis* 
sipë  les  gains  considérables  qu’elle  avait  faits; 
le  scandale  de  sa  conduite  avec  ses  amants  lui 
avait  en  quelque  sorte  imposé  l'obligation  de  se 
faire  oublier.  En  Italie,  elle  réussit  |>endant  quel- 
que temps  à garder  l'incognito  ; mais  arrivée  à 
Naples,  l'ambassadeur  anglais,  W.  Ilamilton,  la 
reconnut,  et  parvint  à la  déterminer  à chanter, 
d'abord  à Caserta,  devant  la  famille  royale,  et 
ensuite  au  théâtre  de  Saint-Charles.  Elle  y dé- 
buta, au  mois  de  mai  1794,  dans  Inezde  Castro, 
que  Blanchi  avait  composé  pour  elle.  Son  succès 
fut  complet;  mais  un  événement  malheureux 
arrêta  le  cours  de  ses  représentations  : Billing- 
ton  fut  frappé  d'une  apoplexie  foudroyante  au 
moment  où  il  allait  accompagner  sa  femme  au 
théâtre.  11  courut  des  bruits  singuliers  sur 
cette  mort,  et  les  journaux  anglais  laissèrent 
soupçonner  un  assassinat  exécuté  par  le  poi- 
son ou  par  le  stylet.  On  supposait  qu’un  nou- 
vel amant  de  la  belle  anglaise  avait  voulu  la 
venger  des  ao^  de  Jalousie  quelque  peu  brutale 
de  son  mari  ; mais  il  est  certain  que  Billington 
expira  après  un  dîner  copieux  en  descendant 
l'escalier  de  son  hôtel  pour  se  rendre  au  théâtre. 
Dans  le  même  temps,  une  violente  éruption  du 
Vésuve  éclata,  et  les  su|>ersttieux  Napolitains 
attribuèrent  cette  calamité  à ce  qu’une  hérétique 
avait  chanté  à Saiut-Chaiies.  Les  amis  de 
Billington  conçurent  même  des  craintes  sérieuses 
sur  les  suites  que  pouvait  avoir  cette  opinion 
chez  un  peuple  fanatique  ; heureusement  l’érup- 
tion cessa,  le  calme  reparut  et  le  talent  de  Mme 
Billington  acheva  de  triompher  des  préventions 
des  Napolitains.  En  1796,  cette  grande  canta- 
trice se  rendit  à Venise  : après  sa  première  re- 
présentation, elle  tomba  sérieusement  malade  et 
ne  put  chanter  pendant  le  reste  de  la  saison. 
L'air  de  cette  ville  étant  nuisible  à sa  santé,  elle 
partit  pour  Rome,  et  visita  ensuite  les  principaux 
théâtres  de  l'Italie.  Arrivées  Milan,  en  t798, 
elle  y épousa  M.  Felissent,  fournisseur  de  l'ar- 
mée française  ; mais  elle  conserva  toujours  son 
nom  de  Billington  lorsqu'elle  parut  en  public.  A 
son  retour  en  Angleterre,  lesdirecteursde  Urury. 
Lane  et  de  Covent-Garden  mirent  tant  d'empres- 
sement et  de  ténacité  à contracter  un  engagement 
avec  Mme  Billington , qu'on  fut  obligé  de  s’en 
rapporter  à un  arbitre,  qui  décida  qu’elle  chan- 
terait alternativement  sur  les  deux  théâlres.  Son 


séjour  en  Italie  avait  perfectionné  son  talent; 
aussi  excita-t-elle  la  plus  grande  admiration  dans 
l'Artaxerce  de  Arne,  où  elle  introduisit  un  air 
A'Inez  dt  Castro,  qui  lui  fournil  l’occasion  dedé- 
ployer  toute  l’étendue  desa  belle  voix.  A cette  épo- 
que, la  fameuse  cantatrice  Banti  arriva  à Londres; 
son  débtit  eut  lieu  dans  le  rôle  de  Polyphonie 
de  la  Mérope  de  Nazzolini  : MmegiUington  jouait 
celui  de  Mérope.  La  réuniou  de  ces  deux  beaux 
talents  produisit  un  tel  effet,  que  la  salle  ne  pou- 
vait contenir  les  spectateurs,  et  que  la  scène 
même  en  était  remplie.  Un  effet  semblable  eut 
lieu  le  3 juin  1802,  jour  où  l’on  entendit  pour 
la  première  fois  M“'*»  Billington  et  Mara  chanter 
ensemble  dans  un  duo  composé  expressément 
pour  elles  par  Bianchi.  Ce  qui  ajoutait  encore 
à l'empressement  du  public,  c'est  qu’on  savait 
que  telle  soirée  était  la  dernière  où  l’on  en- 
tendrait M*"®  Mara.  Bien  ne  jwiut  donner  une 
idée  du  fini  de  l’exécution  «le  ces  deux  grandes 
[ cantatrices,  de  Icor  verve,  et  de  l’effet  qu’elles 
I produisirent  sur  les  spectateurs.  La  réputation  de 
! Mioe  Billington  allait  toujours  croissant.  Cha- 
I que  entreprise  de  théâtre  cherchait  à l’engager, 

I et  pendant  six  années  consécutives,  elle  chanta 
I à rOpéra  Italien,  au  Concert  du  Roi , à celui  d'fla- 
I nover-Square,  et  dans  une  foule  de  concert»  par- 
I ticuliers.  Enfin,  ayant  amassé  une  fortune  ron- 
I sidérable  ( 1 ),  et  s’apercevant  que  sa  santé  s’altérait, 

I elle  se  retira  définitivement  en  1809,  elne  chanta 
I plus  en  public  qu’une  seule  fois,  dans  un  con- 
I cert  donné  au  profit  des  pauvres,  à Whitehall. 

' En  1817,  elle  quitta  l’Angleterre  et  sc  rendit  à 
! une  terre  qu’elle  venait  d'acquérir  prés  de  Ve- 
I nise;  mais  elle  jouit  peu  de  temps  des  avantages 
i desa  nouvelle  position,  car,  le  25  août  1818,  elle 
' mourut  d’une  maladie  aiguë,  laissant  un  nom 
I illustre  dans  les  fiistes  du  théâtre  lyrique.  Il  «xîste 
I un  beau  portrait  de  Billington,  gravé  par 
1 Ward  d’après  une  peinture  de  Reynols.  On  a 
publié  la  vie  de  la  célèbre  c.anlalrice  sous  le  titre 
de  Memoirs  of  Mistress  Élizabelh  Billington, 
Londres,  1812,  in-8<».  Ces  mémoires,  dont  on  at- 
tribue la  rédaction  à M™»’  Billington  elle-inèrae, 

! ont  été  traduits  en  français  parM.  Adolphe  Tliiers. 
Paris,  1822,  in  8". 

BILLINGTON  (Thomas),  mari  de  la  célè- 
bre cantatrice  de  ce  nom,  fut  d’almrd  contrebas- 
siste attaché  à divers  théâtres  de  Londres  et  de 
Dublin,  et  se  livra  ensuite  à la  composition.  U 
mourut  d’apoplexie  à Naples,  au  mois  de  mai 
1794.  Les  catalogues  de  Preston  (Londres  1793) 
et  de  ClémciiU  (ibid.,  1790)  font  connaître  de 
lui  les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  : l*  12 

1 

i (1)  Eoflron  un  wllllon  alx  c«nt  mille  livre*. 
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canzonette  for  7voices.  — 2»  6 songs.  — 3*  ] 
Céladon  and  Amelia,  tiré  de»  Saisons  de  I 
Thoropson. — 4®  6 sonatas  Jor  the  piano  forte,  I 
vfith  accompanimrnt.  — S"  Sonate  à quatre  I 
mains.  — 6®  Sonate  pour  le  clavecin  avec  ‘ 
violon,  arrangée  par  Mozin,  Paris,  1796.  — 

7®  Grag's  elegies — Maria's  evenings  ser-  1 
vice.  — 9®  Eloisa  to  Abélard.  — 10“  Pope's  ^ 
Etegy.  — 11®  Prior's  Garland.  — 1 2®  Children  I 
in  the  Wood.  -^t3“  Young's  Night  Thoughts.  j 
— 14“  Glees.  I 

BILL  Y (JxcQUE»  de),  jésuite,  néàCompiègoe,  I 
le  18  mars  1602,  entra  dans  son  ordre  eu  1619.  * 
II  enseigna  la  philosopliie  pendant  trois  ans,  les  | 
mathématiques  pendant  sept  autres  années,  et  ' 
fut  successivement  recteur  des  collèges  de  Sé-  . 
nones  et  de  Dijon.  Il  mourut  dans  cette  dernière  j 
Tille  le  14  janvier  1679.  On  a de  lui  : De  propor-  I 
tione  harmonica,  Paris,  1668,  in-4®. 

BILLROTH  (Gustave),  professeur  de  phi- 
losophie à Hall,  né  à Lubeck,  le  il  février  1808, 
inor|  à Halle,  le  28  mars  1836,  fut  amateur  dis- 
tingué de  musique.  Il  adonné,  avec  Charles-Fer- 
dinand Becker,  une  édition  de  chants  chorals  des  i 
fteixième  et  dix-septième  siècles,  qui  a été  publiée  | 
à Leipsick  en  1831.  On  a aussi  de 'Billrolh  une  I 
dissertation  sur  l’emploi  des  imitations  et  du  ' 
contrepoint  dans  les  chants  à plusieurs  voix.  Ce 
■norceaii  a paru  dans  l’écrit  périodique  intitulé 
Cxcilia(,l.  10,  p.  159-141). 

BINCIiOlS  (Gilles  ou  Égide),  conlrapun- 
tiste  du  quinxième  siècle,  fut  contemporain  de 
Guillaume  Dufay  et  de  Dunstaple.  H partage  avec  I 
CCS  artistes  la  gloire  d'avoir  perfectionné  l’art  d'é-  ' 
crire,  l’harmonie,  et  la  notation  de  la  musique,  i 
Les  renseignements  ont  manqué  Jusqu’à  ce  jour 
sur  le  pays  où  Bincbois  a vu  le  jour,  sur  l’époque 
précise  où  il  a vécu,  sur  les  fonctions  qu’il  a rem- 
plies et  sur  ses  ouvrages.  Les  anciens  auteurs  de  i 
traités  de  musique,  tels  que  Tinctor,  Gafori  et  ' 
Hermann  Finck,  qui  en  ont  parié,  ne  nous  ont 
conservé  que  son  nom.  Tinctor  le  cite  avec  Dufay  . 
et  Dunstaple  comme  ayant  eu  pour  élèves  quelques*  ; 
uns  des  plus  grands  musiciens  du  quinxième  I 
siècle,  tels  que  Jean  Ockeghem,  J.  Regis,  Ant  | 
Busnois,  Firmin  Caron  et  Guillaume  Faugues:  j 
ut  Joannes  Ockeghem  (dit*il>  dans  le  prologue  [ 
de  son  traité  du  contrcjioint),  Joannes  Regis,  l 
Anthoniiu  Busnois,  Firminus  Caron,  Guitlel-  ' 
mus  Faugues,  qui  novissimis  temporibus  cita 
functos  Joannem  Dunstaple,  Egidium  Bin-  [ 
chois,  Guillennum  Dufay,  se  prœceptores  ha~ 
baisse  in  hoc  arte  divina  gtoriantur.  Her- 
mann Finck  est  moins  satisfaisant  encore  lors- 
qu’il cite  Binchois  parmi  les  noms  de  plusieurs 
musiciens  qui  sont  venus  longtemps  après  lui  : 

BIOCR.  UNIT.  DES  ML'SiaEMS.  T.  1. 


Postea  {Pratica  Musica,  c.  I.)  alii  quasi  novi 
invenlores  secuti  sunt,  qui  propius  ad  nostra 
tempora  accédant,  ut  : ’Joh.  Griesling,  Fran- 
chinus,  Joh.  Tincloris,  Dufay,  Busnoe,  Bû- 
chai [sic]  Caronte,  et  afii  multi,etc.  (Ensuite 
sont  venus  de  nouveaux  inventeurs,  qui  appro- 
chent davantage  de  nos  jours,  tels  que  J.  Greis- 
ling , Franch.  Gafori,  Jean  Tinctoris,  Dufay , Bus- 
nois,  Binchois,  Caron,  et  beaucoup  d’autres,  etc.) 
Gafori  ne  parle  de  Binchois  que  pour  invoquer 
son  autorité  conjointement  avec  Dufay  et  Duns- 
taple ( lUustca  utriusçue  cantus  practica,  lib. 
3,  c.  4 ),  sur  l'emploi  d’un  intervidle  dissonant. 
Martin  le  Franc,  poète  françaisqui  écrivit, de  1436 
à 1439,  un  poème  intitulé  : Le  Champion  des 
Dames  (I),  nous  fuuniit  dans  cet  artiste  un 
renseignement  important  (troisième  livre,  hui- 
tième paragraphe,  strophe  sixième),  à cause  delà 
date  où  lurent  écrits  les  vers,  et  parce  que  le 
poète  vécut  au  temps  de  Dufay  et  de  Bincliois  ; 
enfin,  parcequ’il  nous  fait  connaître  les  noms  des 
musiciens  français  les  plus  renommés  qui  précé- 
dèrent ces  deux  maîtres.  L’argument  du  paragra- 
phe, ou  du  chapitre,  où  se  trouve  ce  passage  est 
conçu  en  ces  termes:  LeChampion  euvre  et  dé- 
claire que  la  légiereté  des  engins  de  mainte- 
nant argue  la  fin  du  monde,et  sur  ce  parle  de- 
là perfection  des  arts  présente.  Puis  viennent 
cinq  strophes  sur  la  musique  et  les  musiciens 
français  de  ce  temps.  On  y trouve  ce  passage  : 


Tapissier,  Carmen,  Cesaris  (2) 
h’a  pas  ioug-temps  si  bien  chantèrent 
Qu’ili  esbahirenl  tout  Paris 
El  tous  ceulx  qui  les  fréquentèrent  ; 

Mais  onquesjour  ne  deschaniert'iit , 

En  mélodie  de  Ipls  chois, 

(Ce  m'ont  dit  ceulx  qui  les  hantèrent) 

Que  Guillaume  Dufay  et  Binchois. 

Car  Hz  ont  nouvelle  pratique 
De  faire  frisque  concordance 
En  haulle  et  en  basse  musique. 

En  fainle,  en  pause  et  en  muance. 

Et  ont  prins  de  la  conlrnance 
Anglülse  et  ensuy  Dunslobfe:  . 

Pour  quoy  merveilleuse  piayaance 
Rend  leur  chant  Joyeux  et  stable. 

Des  découvertes  nouvelles  sont  enfin  venues 
dissiper  nos  doutes  concernant  la  patrie  de  Bin- 
cliois,  fixer  le  temps  précis  où  il  vécut,  et  nous 
faire  connaître  quelle  fut  sa  position,  fiilles  de 


(1)  La  prenilére  édition  de  cet  ouvrage  uns  date  (In 
foL,  Uotb.),  rat  sortie  (suivant  l'opUalon  de  Brunet  dans 
son  lUanufl  du  libraire,  1. 1,  p.  W)  des  preasea  de  Ve- 
rard,  de  Parts,  de  1490  a 1(00. 

(I)  Noms  de  troLs  musiciens  compoalteuradn  quatorzième 
siècle  qui  n'ont  été  connus  d'aucun  hlstorten  de  la  musi- 
que. 
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Bins  (Binclie,  pctilc  ville  du  Haiiiaut),  dit  Bin-  ' Un  documeat  intéressant  découvert  par  le 
chois,  est  le  second  chapelain  de  la  chapelle  de  savant  archéologue  M.  Stephen  Morelot,  dans 


Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne , d’après  un 
état  de  cette  chapelle  dressé  en  1452  (Registre 
n®  1921 , fol.  vu'*  ij  (142)  de  la  chambre  des 
comptes,  aux  archives  du  royaume  de  Belgique, 
à Bruxelles).  J’ai  exposé  dans  la  première  édi- 
tion de  cette  biographie  les  motifs  qui  me  fai- 
saient considérer  ce  musicien  comme  Français, 
et  même  comme  Picard  de  naissance  ; mais  toutes 
les  conjectures  disparaissent  en  présence  des  faits 
authentiques.  Binchois était  Belge;  il  était  né  dans 
•me  ville  de  l'ancienne  Belgique  proprement  dite, 
dont  le  nom  sous  lequel  il  est  connu  est  l’indi- 
cation, et  conséquemment  il  était  compatriote  de 
Dulay.  De  plus,  il  fut  chapelain-chantre  au  ser- 
vice du  prince  souverain  de  sa  patrie.  Tels  sont 
les  premiers  faits  établis. 

On  vient  de  voir  que  la  position  de  Binchois 
était  celle  de  second  chantre  de  la  chapelle  de  Phi- 
lippe le  Bon,  en  1452.  Dana  l’état  de  cette  cliapelle 
dressé  en  la  même  année,  le  premier  chapelain 
est  Messire  Nicolas  Dupuis,  et  l'on  voit  figurer  en 
quatrième,  dans  la  listcdc  ces  chapelains-chantres, 
Jehan  de  la  Tour,  qui  était  maître  des  enfants 
de  chœur  de  la  même  chapelle  dés  1427.  Or, 
Binchois  l’avait  certainement  précédé;  car,  dans 
tous  les  états  de  cha{>elles  .souveraines  que  j’ai  vus 
en  Belgique,  en  France  et  en  Allemagne , la  po- 
sition des  chapelains-chantres  est  établie  par  ordre 
d'ancienneté.  On  peutdonc  affirmer  que  Binchois 
était  au  service  de  la  chapelle  des  ducs  de 
Bourgogne  dès  1425.  D’ailleurH,  il  existe  un  do- 
cument qui  prouve  sa  présence  dans  celte  cha- 
pelle longtemps  avant  1452.  Ce  document  est  une 
pièce  signée  par  Philippe  le  Bon,  par  laquelle  ce 
prince  accorde  à Binchois  une  prébende  à l’é- 
glise Sainte- Waudru,  de  Mons , et  le  dispense 
d’acquitter  les  droits  du  sceau.  .M.  Pinebart,  em- 
ployé des  archives  du  royaume  de  Belgique,  qui 
a fait  la  découverte  de  celle  pièce,  en  fixa  la  date 
entre  1438  et  1440,  par  des  motifs  qu’il  serait 
trop  long  de  détailler  ici  (1). 

Bineikoi;!,  contemporain  de  Dnfay,  mais  qui 
était  plus  jeune  que  lui,  ne  vivait  plus  en  1466, 
car  il  ne  figure  plus  dans  uu  état  de  la  chapelle 
de  Philippe  le  Bon,  dressé  dans  cette  année 
(Registre  n*  1922,  fol.  CXXX  recto  de  la  cham- 
bre des  comptes,  aux  archives  du  royaume). 

Il  mourut  donc  entre  1452  et  1464. 

• 

(1)  Cette  pièce  est  alnil  conçae  : « MaUtre  Jebao  Rlbert  oa 
■ son  clerc,  dètivrex  a Bincbola,  noitre  chappelain,  une 

• rciroui;  dr  secrétaire  aux  honneur*  et  une  lettre  de  la 

• prebonde  de  Saincte-Wauldmt  de  Mont,  que  Inl  aroo* 

« nouTclIeinenl  donné,  tant  de  tout  oe  prendre  droit  de 
« téel  (Collection  des  acquits  de*  droits  du  qrand  sceau, 

« aux  archives  du  royaume  de  Relqiquei.  « 


un  manu.scrit  de  la  bibliothèque  de  Dijon  (l) 
nous  fournit  des  renseignements  sur  la  vie  de 
Binchois  qu’on  a ignorés  jusqu’à  ce  jour.  Ce  do- 
cument eél  une  dé/t/orafio/t  sur  la  mort  de  ce 
musicien,  mise  en  musique  à trois  voix.  Une 
des  voix  chante  des  paroles  latines  qui  se  ter- 
minent par  ces  mots  : 

Pie  Jesu  Domine, 

Donu  ei  requiem. 

Une  autre  voix  fait  entendre  des  paroles  fran- 
çaises, dont  les  plus  remarquables  sont  c.elles-ci  : 

Mort,  tu  as  navré  de  ton  dart 
Le  père  de  joyeuseté 
En  déployant  ton  étendart 
Sur  Binchois,  patron  de  bonté 


En  sa  jeunesse  il  fui  soudart 
D’Iiunorable  mondanité,  ’ 

Puis  a eslu  la  meilleur  part. 

Servant  Dieu  en  humilité. 

Il  est  donc  avéré  'que  Binchois  fut  d’abord 
soldat,  et  qu’il  embrassa  plus  tard  l'état  ecclé- 
siastique. Tout  diantre  d'église  était  prêtre  au 
temps  où  il  vécut,  et  tout  compositeur  était 
chantre.  L’épi  lliète  Père  dè  joyeuseté  indique 
qn’il  était  le  pins  habile  compositeur  de  cban- 
' sons  de  son  époque;  et  patron  de  bonté  ne 
laisse  pas  de  doute  sur  l’excellence  de  son  ca- 
ractère. 

Les  citations  lionorahlos  des  noms  de  Bin- 
chois, de  Dufay  et  de  Dunstaple,  par  les  musi- 
ciens savants  des  quinzième  et  seizième  sièdes, 
ne  sont  pas  les  seuls  témoignages  que  nous 
ayons  de  la  grande  réputation  dont  ils  ont  joui 
parmi  leurs  contemporains  ; car  plusieurs  lit- 
térateurs et  poètes  les  ont  dtés  en  des  ternie 
qui.  prouvent  la  popularité  de  leur  nom. 

Jusqu’à  l'époque  présente,  on  n’avait  pas 
trouvé  dans  les  manuscrits  de  compositions  de 
Bindiois.  Un  seul  fragment  très-court,  à deux 
parties,  rapporté  par  Tiudoris,  était  tout  ce  qu’on 
connaissait  de  lui;  mais  au  mois  de  novembre 
1834,  un  manuscrit  précieux  a été  vendu  avec 
la  bibliothèque  de  M.  Reina,  de  Milan,  chez 
M.  Silvestre,  libraire  de  Paris,  et  ce  bianuscrit, 
indiqué  au  numéro  1350  du  catalogue  sous  ce 
titre  : Chansons  italiennes,  provençales  et 

(I)  Voyez  M Botiee  zur  un  vumuseril  de  ta  Biôlta- 
(ASqxM  dê  Dijon,  contenant  deux  cents  chansons  fran- 
çaises du  quinziéme  siècle.  Dijon , ISW,  lo-i*. 
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françuhex,  vnses  en  musique  (ix'tit  in-folio 
cartonné,  Je  119  feuillets,  Mss.  du  quinzième 
siècle),  renferme,  dit-on,  des  chansons  à trois 
voix,  de  Bincliois.  Un  autre  manuscrit,  vu  et 
collationné  par  MM.  Danjou  et  Morelot  à la 
bibliotlièque  du  Vatican,  à Rome,  en  1847,  ren- 
ferme un  bon  nombre  de  chansons  et  de  motets 
à trois  voix,  lesquels  portent  les  noms  de  Duiis- 
taple  et  de  Oinchois.  Kiesewetter  a publié,  dans 
son  livre  sur  la  destinée  et  la  nature  de  la  musi- 
que mondaine  dans  le  moyen  âge  (1),  ta  tra- 
duction en  notation  moderne  d'une  chanson  à 
trois  voix  de  Rincliois,  qui  commence  par  ces 
mots  : Ce  mois  de  mai.  Bien  que  je  ne  éon- 
naisse  pas  l'original,  je  n'hésite  pas  à déclarer 
cette  traduction  mal  faite  et  rempliedc  fautes,  car 
les  horreuisinharmouiquesqui  s’y  trouvent  n'ap- 
partieunent  plus  nu  temps  de  Dufay  et  de 
Binchois.  Kiesewetter  n’entendait  rien  à Ja  no- 
tation noire  du  quatorzième  siècle  et  du  com- 
inencemeut  du  quinzième.  Il  a pris  pour  des 
notes  reelles  les  ornements  du  chant  appelés 
appoguitures  et  groupes  (grupetti) , cl  les  a 
fait  entrer  dans  l’harmonie,  où  ils  produisent 
des  effets  affreux.  J’ai  découvert  depuis  i>eu, 
dans  un  manuscrit  «le  la  hihliolhèqiie  royale  de 
Bruxelles,  une  messe  entière  à trois  voix  «le  Rin- 
chois,  avec  un  Kyrie  farci.  Ce  monument  inté- 
ressant sera  publié. 

ItlIVDER  (CnHÉTiEN-SioisMONu),  organiste  de 
la  cour  à Dresde,  naquit  dans  un  village  de  la  Saxe 
inférieure  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  Il  fut  d'abord  élève  de  llehenstreit,  et  se 
livra  à l'étude  du  pantalon,  instrument  fort  dif- 
ficile, inventé  par  son  maître.  Plus  tard , il  l’a- 
bandonna pour  l’orgue  et  le  clavecin,  où  il  ac- 
quit beaucoup  d'habileté.  En  1759,  il  publia  six 
.sonates  pour  le  clavecin,  et  quatre  ans  après, 
six  trios  pour  le  même  instrument,  avec  accom- 
pagnement de  violon  : ce  sont  le.s  seuls  ouvrages 
de  sa  cum[K)sition  qui  ont  été  imprimés;  mais 
on  connaît  en  manuscrit  vingt -quatre  sona- 
tes, quelques  fugues  et  dix-huit  concertos  pour 
clavecin,  avec  accompagnement  d’orchestre.  Ce 
musicien  est  mort  eu  1788. 

BIXDER  (AoccsTE-Sii'.isMOfin),  fils  du  pré- 
cédent, UC  à Dre.sde,  en  1761,  fut  élève  de  son 
père  pour  l’orgue  et  la  composition.  En  1783,  il 
fut  nommé  organiste  à Neiisladt,  et,  six  ans 
après,  il  succéda  à son  père  dans  la  place  d’orga- 
niste de  la  cour  à Dresde.  Il  a écrit  des  sonates 
pour  le  clavecin,  des  cantates  et  de  la  musique 
religieuse;  mais  il  n'a  rien  (ait  imprimer. 

(1)  Sckicktalt  Miid  Beschaffenheit  drr  wettUchen  Cesan- 
Qtt  vont  FrUhtn  MitUlalter,  eic.,  n”  16  des  exemple*  de 
musique. 
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Un  autre  fils  de  Cliréticn-Sigismond  Rinder, 
n«tmmé  Charles-  Wilhelm,  naquit  h Dresde  en 
1764,  et  fut  fabricant  d’instriinients  de  musique 
à Weimar.  Il  s'était  fait  de  la  réputation  dans 
la  facture  des  harpes. 

BI\'DER  (jE\N-FnÉuéRic},  baron  de  Krik- 
GFI.STKIN,  mort  à Vienne  le  4 juin  1790,  est 
connu  par  des  écrits  philosophiques,  qui  ont  été 
réunis  et  publiés  .à  Prague  en  1783,  ?.  vol  in-8". 
On  a aussi  de  lui  un  petit  ouvrage  très-ori- 
ginal, inronnii  à Forkel  et  à tous  les  bibliogra- 
phes music.aux,  lequel  a pour  titre  : Die  wan 
derungen  Genies,  oder  tcünderhare  Fa  fa  eines 
Schauspielers , Dichlers,  und  Componislen 
(Les  génies  voyageurs,  ou  destinées  singulières 
d’un  comédien,  «l’un  poète  et  d’un  compositeur). 
Vienne.  l782,in-8<»  de  128  pages. 

BINÜER  (Charlf..s),  compositeur,  fut  d’a- 
bord directeur  de  musique,  puis  devint  chef 
d’orchestre  du  théâtre  de  Joseplisladt  à Vienne, 
en  1839.  Après  avoir  rempli  ces  fonctions  pen- 
dant huit  ans,  il  renonça  à sa  place  et  se  rendit  à 
Hambourg,  où  il.  ne  resta  que  six  mois,  ayant 
étérlutisi  |m)ui  diriger  l’orchestre  du  thé.'lire  de 
Presboiirg  à la  (in  de  1847.  Il  a écrit  1a  musique 
de  plusieurs  mélodrames  ;>our  le  théâtre  de  Jo- 
seplistadt,unescèn«!  caractéristique  intitulée  : Der 
Wiener  Schusterhul , le  petit  opéra  Die  drei 
Witt/rauen  (Les  trois  veuves) , un  opéra-vau- 
deville qui  avait  pour  titre  Purzel,  ainsi  que 
l’ouverture  et  les  chœurs  du  drame  intitulé 
Elmar.  Les  journaux  «le  l’époque  ont  accordé  des 
éloges  au  talent  déployé  par  le  compositeur  dans 
ces  ouvrages.  On  connaît  aussi  de  Bimler  des  psau- 
mes à grand  orchestre,  et  des  chants  à voix 
seule  avec  piano,  publiés  à Vienne,  chez  Has- 
linger. 

BINDER  (Joseph -Sébastien),  né  à Prague 
en  1792,  eut  en  Allemagne  la  réputation  d’un  té- 
nor distingué.  Il  débuta  au  théâtre  de  sa  ville 
natale  en  1818,  et  y chanta  avec  succès  pendant 
dix  annét's.  Engagé  au  théâtre  de  Berlin,  en 
1829  , il  n'y  resta  qu'un  an;  puis  il  se  fit  enten- 
dre à Weimar,  à Mannheim,  et  entra  au  théâ- 
tre impérial  de  l'Opéra  allemand  de  Vienne,  à 
la  Ou  de  1830.  L’affaiblissement  de  sa  voix  l’o- 
bligea à quitter  la  scène  en  1842,  et  à accepter 
les  places  de  professeur  de  l'associaliun  de  chant 
à Pesth  et  de  l’école  du  thi>âtre  de  cette  ville.  Il 
mourut,  jeune  encore,  le  5 juin  1845,  suivant  les 
Gazettes  de  musique  de  l’Allemagne,  ou  le  15  du 
même  mois,  selon  Gassner  (Universal  Lexikon 
der  Tonkunst).  La  femme  el  la  lille  «le  Binder 
(Élise)  furent  attachées  au  théâtre  de  Prague 
comme  cantatrices. 

BINDERNAGEL  (Joseph),  musicien  al- 
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lemand  et  profe&seur  de  musique  à Pari& , vers 
la*  fin  du  dix*hiiitième  siècle,  a publié  dans 
celte  Tille  : — 1°  Grande  sonate  pour  le  vio- 
lon avec  accompagnement  de  basse,  op.  2, 1799  ; 
— 2“  Trot  s duos  concertants  pour  ^etix  violons, 
op.  4,  1800;—  3"  Trois  sonates  avec  accompa- 
gnement de  basse,  op.  5.  Il  ne  faut  pas  confondre  . 

musicien  avec  un  autre  du  même  nom,  qui  ; 
fut  élève  de  Georges  Benda  ; celui-là  fut  canlor  > 
dans  un  village  de  la  Thuringe,  et  a composé  une 
année  entière  de  musique  d’église  sans  accompa- 
gnement, et  un  oratorio  intitulé  : Die  Au/erste- 
hung  J esu  (La  résurrection  de  Jésus).  Il  est 
mort  vers  1803.  II;  eut  aussi,  rers  1800,  à Gotha,  , 
un  facteur  de  liarpes  et  de  guitares  du  même  { 
nom.  Tou-i  ees  artistes  paraissent  avoir  été  de  la 
même  famille  et  être  nés  à Gotlui  ou  dans  les 
environs. 

BiNG  i Jacques  ),  compositeur,  aveugle  de 
naissance,  naquit  à Escbenbacb,  dans  le  royaume 
de  Wurtemberg,  le  16  juillet  1821.  A l'àge  de 
sept  ans  il  entra  à l'institnt  des  aveugles  à Fri-  . 
bourg  en  Brisgau , où  l’on  prit  soin  de  son  édu-  I 
cation.  Ses  rares  dispositions  pour  la  musique 
s’étant  bientôt  manifestées,  on  lui  fit  commencer 
l’étude  de  cet  art,  et  quelques  années  de  travail 
suffirent  pour  lui  faire  acquérir  de  l'Iiabileté  sur  > 
le  piano  et  sur  le  violon.  A l’àge  de  douze  ans , 
il  avait  déjà  produit  de  petites  compositions  qui  ' 
annonçaient  du  génie.  Trois  ans  après  il  écrivit  ; 
une  ouverture  à grand  orchestre,  et  une  messe' 
solennelle  qui  fut  exécutée  dans  l’église  de  la 
cour,  le  29  août  1836,  à l’occasion  du  jour  <ie 
naissance  du  grand  duc  de  Bade.  Dans  un  court 
espace  de  temps  il  produisit  deux  trios  et  qua- 
tre quatuors  pour  des  instruments  à cordes,  trois 
trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  deux  noc- 
turnes et  deux  caprices  pour  le  piano,  neuf  lie- 
der  à voix  seule  avec  piano,  et  huit  chants  reli- 
gieux à quatre  voix.  Un  caractère  d’originalité 
règne  dans  ces  productions,  dont  on  n’a  imprimé 
que  quatre  lieder  avec  piano,  cliez  Heckel,  à ! 
Mannheim,  et  deux  nocturnes  pour  piano,  chez  i 
Schott,  à Mayence.  Cette  heureuse  organisation  I 
s’est  éteinte  avant  le  temps;  car  la  mèredeBing  I 
ayant  cessé  de  vivre  en  1840,  il  en  eut  un  chagrin  I 
si  profond,  que  sa  santé  s’altéra  rapidement;  une  j 
maladie  de  poitrine  se  déclara,  et  le  17  avril  1841,  il  I 
expira,  n’ayant  pas  encore  atteint  l’àge  de  vingt  ans.  i 

BINGUAM  (Joseph),  né  en  1667,  à Wake-  I 
field,  dans  le  Yorkshire,  fit  ses  études  à Oxford, 
et  fut  pasteur  à Ileadburn-Worty,  près  de  Win- 
cliester.  11  mourut  en  1723,  par  suite  d’un  excès  , 
de  travail.  Dans  ses  Origines  ecclésiastiques, 
publiées  en  anglais,  et  dont  la  seconde  édition  [ 
a paru  à Londres  eH  1726  (2  vol.  in-folio),  tra-  i 


I diiites  ensuite  en  latin  par  J.  H.  Grichow,  avec 
les  notes  de  J.  François  Budée;  Halle,  1724-38, 
Il  vol.  in-4®,  il  a traité  (livre  III,  ch.  VII) 
de  Psalmistis  seu  Canloribut.  11  y démontre 
par  une  foule  de  passages  des  Pères  de  l’Eglise, 
que  l’orgue  n’était  point  en  usage  dans  les  assem- 
blées religieuses  des  premiers  chrétiens , et  que 
le  mot  organa  signifie,  non  des  orgues,  mais  en 
général  tes  instrumenlsde  musique  des  Hébreux. 

BIÜVGLEY  (Le  Révérend  Wiluah),  mi- 
nistre anglican , né  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  vivait  à Londres  vers  1802. 
Il  a publié  sous  le  voile  de  l’anonyme  un  livre 
qui  ,a  pour  titre  : Musical  Biography , or  Me- 
mnirs  oj  the  lives  and  writings  of  the  most 
eminent  musical  composées  and  writters  tcho 
hâve  Jlourished  in  the  dijferent  countries  of 
Europa  during  the  last  three  centuries  (Bio- 
graphie musicale,  ou  Mémoires  de  la  vie  et  des 
œuvres  des  compositeurs  et  écrivains  les  plus 
éminents  qui  ont  vécu  dans  les  diverses  contrées 
de  l’Europe  pendant  les  trois  derniers  siècles). 
Londres,  Henri  Colbum,  1814,  2 vol.  in-8<>.  L’au- 
teur de  ce  livre  dit  dans  la  préface  qu’il  l'a 
commencé  pour  son  propre  amusement,  et  qu’il 
a employé  douze  années  à sa  rédaction.  La  plus 
grande  partie  de  cet  ouvrage  est  empruntée  aux 
histoires  de  la  musique  de  Hawkins  et  de'  Bumey  ; 
cependant  il  s’y  trouve  des  notices  qui  ont  été 
faites  d’après  des  mémoires  originaux.  Bingley 
n’a  point  adopté  l’ordre  alphabétique  pour  son 
ouvrage,  mais  l’ordre  chronologique. 

BINI  (Pàsqdauno),  né  à Pesaro,  vers  1720, 
un  des  meilleurs  élèves  de  Tartini  pour  le  violon, 
entra  dans  l’école  de  ce  virtuose  à l’âge  de  quinze 
ans,  sous  la  protection  du  cardinal  Olivieri.  11  y 
travailla  avec  tant  d’ardeur,  qu’au  bout  de  trois 
ou  quatre  ans  il  parvint  à se  familiariser  avec 
toutes  les  dlTbcullés  que  présentent  les  com- 
positions de  Tartini.  Lorsque  ses  études  musi- 
cales furent  terminées,  le  cardinal  Olivieri  le  fit 
venir  à Rome,  où  il  étonna  tous  les  professeur» 
par  la  hardiesse  et  la  ptirele  de  sou  jeu.  On  dit 
que  Montanari  fut  si  affecté  de  la  supériorité  de 
Bini,  qu’il  en  mourut  de  cliagrin.  Tartini  avait 
beaucoup  d’estime  pour  son  élève:  Bumey 
rapporteà  ce  su^ct  ( À.  Gen.  hist.  o/music,  t.  3, 
p.  562  ) qu’un  anglais,  nommé  M.  Wiseman,  ayant 
voulu  prendre  des  leçons  de  violon , s’adressa  à 
Tartini,  qui  lui  indiqua  Bini,  eu  lui  disant  : lo  la 
mando  ad  un  tnfo  scolaro  che  suona  più  di  me, 
e me  ne  glorio  per  etsere  un  angelo  di  costume 
e religione.  Vers  1757,  Bini  passa  à Stuttgard, 
comme  maître  de cluipelledu  duc  de  Wurtemberg: 
on  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

Bli\l  (David),  néà  Pise  vers  1812,  s'est  fait 
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connaître  comme  compositeur  par  l’opéra  intitulé 
Ildegonda,  représenté  sur  le  tliéàtre  de  sa  ville 
natale,  au  mois  de  février  1836.  L’ouvrage  fut 
accueilli  avec  enthousiasme  par  1^  concitoyens 
de  l’auteur;  néanmoins  ce  premier  essai  de  son 
talent  ne  paraît  pas  avoir  été  suivi  d’autres  com- 
IxMitions. 

BIONy  surnommé  Bory$theniUf  philosophe 
et  sophiste  grec,  naquit  à Borysthène,  sur  les 
hords  du  fleuve  de  ce  nom.  Il  alla  se  fixer  à 
Athènes,  s’attacha  d’abord  à Cratès,  et  adopta  la 
philosophie  cynique,  puis  reçut  des  leçons  de 
Théodore  l’athée  et  de  Théophraste  : il  finit  par 
se  faire  des  principes  qui  n’étaient  ceux  d’aucun 
autre  philosophe.  Il  mourut  à Cbalcis.  Possevin 
le  place  parmi  les  écrivains  sur  la  musique 
<liv.  XV  de  sa  Bibliothè(|ue  choisie,  t.  2,  p.  223), 
et  Gesner  (Biblioth.,  p.  121  ) cite  un  traité  de 
sa  composition  intitulé  Musica,  qui  existerait 
dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  et  qui 
serait  relié  arec  les  Harmoniques  de  Ptolémée.  Je 
doute  de  l’existence  de  cet  ouvrage. 

BIONOINI  ( Louis),  bon  rhnnleur  ba.sse,  né 
en  Toscane,  commença  sa  carrière  sur  le  théâtre  | — 12<>  Engelberta  ( 1729).  — 13®  Andromacca 
de  Lucques,  en  1821.  Kn  1823,  il  était  à Flo-  i (1729).  — 14°  Ercolesul  Termodonte  ( 1730). 
reoce,  où  il  resta  pendant  trois  ans.  Puis  il  chanta  — lb°  Lucio  Papirio  (1731). — 16®  Siroe,  re 

à Milan,  dans  les  années  1926,  27,  28,  et  29.  I di  Persia  (l73l).  — l7*.S’i/ria  (1731).  — 18®  La 
Appelé  à Lisbonne  dans  cette  dernière  année,  il  verità  sconosciuta  (1732)  — 19®  Alessandro 

y clianla  pendant  trois  ans,  et  repanit  à Milan  en  Severo  (1733).  — 20®  VOdio  placato  (1733).  — 

1833.  L’année  suivante  il  était  à Modène  et  à * ^l®  A/«Jondro  neU' Indie  (1733).  — 22®  Une 
Borne.  Il  resta  dans  cette  dernière  ville  pendant  , sérénade  composée  pour  l’électeur  de  Mayence, 
les  années  1834,  35  et  36.  La  direction  du  théâtre  ! exécutée  à Breslauen  1732. 
italien  de  Madrid  l’engagea  au  commencement  ! BIORÜI  (Jean),  compositeur,  né  à Rome 
de  1837,  et  le  conserva  jusqu’au  printemps  de  : dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle, 
1840.  Alors  Biondini  se  rendit  à Vérone  et  de  là  I fut  élu  cha(>elain-chanlre  de  la  chapelle  pgntifi- 
â Naples,  où  il  chanta  pendant  toute  l’année  ' cale  en  1717,  et  se  distingua  par  ses  œuvres  de 
1941.  Peu  de  temps  après,  il  s’est  retiré  de  la  mu-siqiie  sacrée,  soit  dans  le  style  a/fo  Po/es/rina, 
scène.  soit  dans  le  stvie  accompagné.  En  1 722  il  obtint  au 

BIONI  ( Antoine  ),  compositeur  dramatique , • concours  la  place  de  maître  de  chafielle  à l’église 
né  à Venise,  en  1698,  y étudia  le  contrepoint  et  * Saint-Jacques  des  Espagnols,  et  l’emporta  sur 
l’haminnie  sous  la  direction  de  Jean  Porta.  .Ses  ; Porpora.  Voici  comment  l’anecdote  de  ce  concours 
premières  productions  furent  l’opéra  de  C/imène,  ' est  rapportée  dans  un  manuscrit  qui  se  trouve 
en  1721,  et  Vdine,en  1722.  Appelé  à Ferrarcau  . dans  la  bibliothèque  de  la  maison  Corsini  alla 
printemps  de  1722,  il  y fil  représenter  un  opéra  Lungara  ; La  place  de  maître  dechafielle  étant 
intitulé  Cajo  Mario,  qui  fut  applaudi.  Dans  la*  devenue  vacante,  les  administrateurs  résolurent 
même  année,  il  écrivit  MUt'idate.  En  1723,  il  d’ouvrir  un  concours  public  le  8 janvier  1721,  et 
composa  V Orlando  furioso,  qui  fut  repré.senté  l’avis  en  fut  donné  par  les  journaux  du^  temps, 
à Bade  en  I724,et  à Brcsiau  en  1725.  Une  troupe  Les  conditions  étaient  d’écrire  une  fugue  à huit 
de  chanteurs  italiens  ayant  été  formée  en  1726  I voix  improvisée  sur  un  sujet  pris  au  hasard  dans 
pour  cette  dernière  ville,  Bioni  l’accompagna  en  | un  livre  de  chant  grégorien.  Six  concurents  se 
qualité  de  directeur  de  musique  et  de  composi-  présentèrent  * ce  furent  Nicolas  Porpora,  Rolli, 
teur.II  y déploya  tant  d’activité  que,  dans  l’espacé  Jérèine  Chili,  Monza,  Califfi  et  Biordi.  I.es  six 
de  neuf  années,  il  écrivit  vingt  3t  un  opéras,  dont  pièces  du  concours  furent  envoyés  successivement 
quelques-uns,  particulièrement  celui  d'Endi-  à Benoit  Marcello,  au  P.  Ferdinand  Luzari,  maître 
mione  eurent  beaucoup  de  succès.  Bioni  tenait  de  chapelle  à S. -François  de  Bologne,  à Jacques 
le  premier  clavecin  aux  représentations  ; le  second  • Antoine  Perti,  maître  de  S.-Pétrone,  dans  la  même 


fut  occupé  successivement  par  D.  Th.  Treu,Ge«ir 
ges-Jean  HolTman,et  Gebel.  En  1730  Bioni  prit 
la  direction  générale  du  théâtre  italien  de  Broj^laii, 
mais  sans  cesMr  de  composer.  Sa  réputation  s’é- 
tait étendue  en  Allemagne;  en  1731  l’électeur  de 
Mayence  lui  donna  le  titre  de  compositeur  de  sa 
chapelle.  Deux  ans  après , la  troupe  de  chanteurs 
italiens  fut  dissoute , et  Bioni  quitta  Breslau.  11 
parait  qu’il  retourna  en  Italie;  cependant  il  y a 
lien  de  croire  qu’en  1738  il  était  à Vienne,  où  fut 
I représenté  son  opéra  de  Girita.  Les  ouvrages 
I écrits  par  lui  pour  le  théâtre  de  Breslau  sont  : — 

' Armida  'abandonata,  en  1726.  — 2«  Armido 
al  campo  (1726).  — Endimione,  pastorale 
! ( 1727  ).  — 4»  Lucio  Vero  ( 1727).  — 5®  Ario~ 
dante(  1727  ).  — 6®  Allait  ed  Arsinoe  ( 1727  ). 
— 7®  Arlabano  (1728).  — 8®  Filindo,  pasto- 
I raleeroica  (1728).  —9®  A iïsacdj?/pino(  1728). 

: — 10»  Merope.  Bioni  ne  fit  que  les  récitatifs  et 
: quelques  airs  de  cet  ni>éra  ; le  reste  était  un  pas- 
: tiche  extrait  des  œuvres  d’All)crti,  Caldara,Treii, 

' Finazzi,  Lotti,  Menaghetti,  Porta,  Vinci,  et  Vi- 
; valdi.  — UofM  fede  tradilaevendicata  (1729). 
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Tille,  et  .'t  Charles  Haliani,  maître  rie  la  cathéilrnle 
de  Milan  : d'après  l’avis  de  ces  quaires  maîtres, 
la  place  vacante  fi:l  donnée  à liiurdi.  Sa  fugue 
se  trouve  dans  la  hihliotlieqiie  de  la  maison  Cor- 
sini.  I.es  archiv  es  de  la  p upart  des  églises  de  Home 
contiennent  des  ouvrages  de  ce  com|)osileiir,  et 
l’on  en  exécute  encore  à la  chapelle  pontiticalc. 
On  trouve  dans  la  collection  de  l'ahlxf  Santini,  à 
Rome,  les  compositions  de  Bioidi  dont  voici  l'in* 
dication  : — Motteti  r salmi,  à A voci.  — 
2*  Miserere  à deux  clueurs.  — 3®  iMitdn  Sion  à 
deux  chœurs.  — 40  Litanies  à 4 voix.  — 
50  Lælaltis  sum  à 6,  composé  pour  la  cha|)elle 
papale.  — 6“  C/iristus  factus  est  à 6,  avec  un 
chœur  de  ripieno. 

BIOT  ( Jkxn-Bai‘Tistk),  de  l’Académie  des 
Seûnees,  profes-sciir  de  plivsiqiie  mathématique 
au  collège  de  France,  de  la  Société  Ro)a!e  de 
Londres  et  de  beaucoup  d’antres  sociétés  savantes, 
est  né  à Paris  en  i774  , et  a fait  ses  études  au 
colh^e  de  Louis  le  Grand.  An  commencement 
delà  révolution,  il  servit  dans  l’artillerie,  mais 
il  entra  ensuite  comme  élève  à l'école  polv  techni- 
que. Nommé  professeur  de  mathématiques  à 
Beauvais,  il  occupa  cette  chaire  pendant  quelques 
années  et  revint  ù Paris  en  18U0.  En  18 IG  il  a 
publié  à Paris  un  Traité  de  Physique  en  4 vol. 
in-8“.  Le  livre  3*,  toin.  II,  p.  t — lyo,  traite  de 
l’acoustique.  Depuis  lors  U a donné  un  abrégé 
de  ce  traité  sous  le  litre  de  Précis  élémentaire 
de  Physique  experimentale,  Paris,  1820,  in-8<', 
dont  la  troisième  édition  a paru  en  1823,  en 
2 vol.  in-80.  Il  y traite  aussi  de  l'acoustique, 
liv.  3*,  lom.  1,  p.  350—468.  Ce  livre  est  divisé 
en  10  chapitres  qui  sont  intitulés  : — 1®  De  la 
production  et  de  la  propagation  du  son.  — 
2®  De  la  perception  et  de  la  comparaison  des 
sons  continus.  —3®  Viltral ions  des  cordes  élas- 
tiques.— 4®  Approximations  usitéesen  musique 
pour  exprimer  les  intervalles  des  sons:  néces- 
sité d'altérer  la  justesse  de.  ces  intervalles  dans 
les  instruments  à sons  fixes;  règles  de  ce  tempé- 
rament. — J>*  Exposition  des  divers  procédés 
qu'on  peut  employer  pour  mettre,  les  corps  so- 
lides dans  l'état  de  vibration  sonore , et  pour 
constater  la  nature  des  mouvements  qu'ils  exé- 
cutent lorsqu'ils  se  frouvent  dans  cet  état.  — 
6®  Vibrations  des  verges  solides,  droites  ou 
courbes.  — 7®  Vibrations  des  corps  rigides  où 
flexibles  agités  dans  toutes  leurs  dimensions 

— 8°  Des  instruments  à vent.  — 9<>  Sur  la 
communication  des  mouvements  vibratoires. 

— 10“  Organes  de  Toute  et  de  la  voix.  Ce  livre 
est  un 'bon  ré.siiiué  des  connaissances  acqiiise.s 
sur  ces  divers  objets  ; mais  il  n'a  pas  fait  faire  un 
aeul  pas  à la  science,  et  bien  des  cliosea  y re|M>sent, 


quant  à la  musique,  sur  les  bases  d’une  fausse 
théorie,  comme  je  le  ferai  voir  ailleurs.  Ou  doit 
aussi  à M.  Biot-  — 1“  Théorie  mathématique 
de  la  propagation  du  son  : dans  le  Bulletin  des 
Sciences,  prairial  an  x (mai  1802).  — 2®  Expé- 
riences .sur  la  vitesse  du  son  ; elles  sont  consi- 
gnées dans  les  Mémoires  de  lu  Société  d'Arcueil, 

_ t.  2,  p.  403 — 3®  Expériences  sur  la  propaga- 
tion du  son  à travers  les  corps  solides,  dans 
Tair,  et  dans  les  tuyaux  cylindriques  très- 
allonges  (Journal  des  Mines,  t.  xxiv,  1808).  — 
4®  Sur  le  jeu  des  anches  (N4)uveuu  bulletin  des 
Sciences,  juillet  1816).  — Remarques  sur  les 
sons  que  rend  un  même  tuyau  d'orgue  rempli 
successivement  par  différents  gaz.  (Idt>m,  no- 
vembre 1816).  — 6*  Expériences  sur  les  sons 
des  tuyaux  cylindriques  qui  contiennent  deux 
gaz  superposes  (Annales  de  physique  et  de 
chimie,  t.  vu,  1817  ). 

BlOW  (IlE.Mti),  amateur  rie  musique,  né  à 
Christiana,  en  Norwège,  est  auteur  iPune  Es- 
quisse biographique  du  violoniste  Ole-Bull,  qu'il 
a publié  sous  ce  litre  : Ole  Bull.  Etne  biogra- 
phische  Skissc  von  //.  B'uiw  ; ilamhottrg,  J.  C. 
S.  NVilt,  1838,  in  8“  rie  28  pages. 

BIRCIIËMSIIA  (Jka>),  mttsicit-n  né  en 
Irlande,  résida  d’alnml  à Drthlin,  dans  la  mai- 
son dit  comte  de  Kilnaivi  ; mais  après  la  rébellion 
de-  1641,  il  se  rendit  à Londres,  où  il  enseigna 
à jouer  de  la  viole.  Biirney  le  représente  comme 
un  charlatan  qui  était  bien  loin  de  posséder  la 
science  musicale  riont  il  se  vantait  {voy  General 
history  of  music,  t.  3,  p.  472)  Il  fit  paraître, 
dans  les  Transactions  Philosophiques  de  1672 
une  pompeuse  annonce  d'un  livre  qu'il  intitulait  : 
Synfagmn  Musiex , trrating  0/  music  philo- 
sophically,  viulheniiiticatty  and  prachcally, 
et  qui,  selon  lui,  était  supérieur  à tout  ce  qui 
existait  dans  la  littérature  musicale  ; mais  cet 
ouvrage  n'a  point  |>aru.  En  I66i,  il  publia  à 
Londres  une  traduction  anglaise  do  V Elemcnt-ale 
Musicum  d'Alsfed,  sous  ce  litre  Tcmplum  mu- 
sicum,  or  the  musical  synop.sis  of  the  learned 
and  fumons  J.  H.  Alstedius.  Haw  kins  lui  attri- 
Ivue  aussi  un  petit  traité  de  composition  en  une 
feuille  d’impression,  intitulé  : Ruies  and  direc- 
tions for  comi>osing  in  parts;  mais,  sans  indi- 
quer le  lieu  ni  la  date  de  l'impression.  J'ignore  si 
ce  petit  écrit  était  le  prospectus  d'un  autre  ou- 
vrage de  Birchensha,  dont  le  manuscrit  original 
a pour  titre  Ruies  of  composition  (Règles  de  la 
composition).  Ce  volume  appartenait  en  1695 
au  V ioloniste  Corbelt,  dont  il  porte  la  signature; 
puis  il  passa  en  la  posse.ssion  du  comte  de  Do- 
négall,  dont  les  armes  ^onl  sur  le  volume.  Plus 
tard,  il  fut  acquis  par  MM.  l'alkin  i-t  Buihl,  |i- 
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braires  et  marcliands  de  musique  ancienne  à 
Ix>Ddres,  de  qui  je  Pai  acheté  en  1851.  La  valeur 
scientifique  de  ces  règles  de  composition  est  nulle. 
Birclienslia  a placé  aussi  une  préface  en  tète  de 
l'Jïssay  to  advancement  of  music,  de  Salmon, 
Londres,  1672. 

BIRCHERODA  (Jean),  professeur  de  tlién- 
logie,  naquit  à Birclierod  en  Z<‘lande,  en  1623, 
et  en  prit  son  nom  : il  moiinit  à Copenliague  en 
1688.  Il  a donné  quelques  renseigiieinenls  sur  la 
musique  des  anciens  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
ExercUatio  de  ludis  gymnicis  , præcipue  de 
certaminibus  olymplcis.  Copenhague,  1655,  et 
1664  in-4®. 

BIRD  (William):  Voyez  BYRD. 

BIRKENSTOCK  (Jean-Adam),  maître  de 
chapelle  à Eiscnacli,  naquit  à Alsfeld,  le  19  fé- 
vrier 1687.  En  1700,  il  suivit  son  père  à Cassel, 
«t  y étudia  la  musique  pendant  cinq  ans  sous  la 
direction  du  maître  de  chapelle  Riigieri  Fedeli. 
Flnsuite  le  Landgrave  l'envoya  à Berlin,  où  il  prit 
pendant  un  an  des  leçons  «le  Volumier;  puis  il 
alla  à Bayreuth  pour  y perfectionner  son  talent 
.sur  le  violon  auprès  de  Fiorelli,  et  enfin, en  1708, 
'à  Paris,  |K>ur  y terminer  .son  éducation  musicale, 
lie  retour  è Cassel,  en  1709,  il  fut  nommé  mu- 
sicien de  la  cour;  eu  1721,  ou  lui  donna  le  titre 
de  premier  violon  solo,  et  en  1725,  celui  de 
maître  des  concerts.  Quelques  années  aupara- 
vant cette  dernière  date,  il  avait  fait*  un  voyage 
à Amsterdam,  y étiit  resté  sept  mois,  et  y avait 
publié  son  premier  œuvre  de  sonates.  Pendant  la 
vie  du  duc  de  Hesse-4^assel  Birkenstock  jouit  de 
sa  faveur;  mais  ce  prince  étant  mort  en  1730, 
on  n'eut  plus  pour  lui  les  mêmes  égards,  ce 
qui  le  détermina  à entrer  au  service  de  la  clta- 
pelle  d'Eisenach.  Il  mourut  dans  cette  ville  le 
26  février  1733.  On  a de  ce  musicien  ; 1°  douze 
sonates  (tour  violon  seul  et  has.se  continue  ; Ams- 
turdam,  1722.  — 2*  Douze  idem  ; ibid.,  i736. 
— 3®  Douze  concertos  à quatre  violons  obligés, 
alto,  violoncelle,  et  basse  continue  ; ibid.,  i730. 

BIRNB.ACH  (Cil ARLES- Joseph)  , naquit  en 
1751,  au  village  de  Kœpernick,  près  de  Neisse. 
Ses  parents  l'envoyèrent  a l’école  du  village;  les 
progrès  de  Birnhach  dans  la  musique  furent  ra- 
pides, et  à l’âge  de  dix  ans  il  fut  en  état  d’aller  faire 
des  études  plus  fortes  au  gymnase  de  Keisse.  Il 
donnait  déjà  des  leçons  de  musique;  par  sou  zèle 
et  (lar  son  économie  il  amassa  une  somme  assez 
considérable  pour  pouvoir  faire  reconstruire,  à 
l’âge  de  quinze  ans,  la  fietite  maison  de  .ses  (>a- 
rents,  qui  avait  été  détruite  par  un  incendie.  Tou- 
ché de  ce  trait  de  piété  filiale,  le  maître  de  cha- 
(lelle  Dillei-silorI  se  chargea  de  (»erfectionncr  le 
talent  du  jeune  altiste  sur  le  violon  et  dans  la 


coro()osition.  Après  avoir  quitté  le  gymnase,  Biin- 
bacli  serendità  Bteslau,  et  entra  dans  la  musique 
j du  comte  de  Huym,  où  il  eut  de  fréquentes  occa- 
sions d’augmenter  ses  connaissances  en  musique. 
Quelques  années  après,  il  entra  à la  cour  de  Par- 
chevèque,oùonlui  confia  un  emploi  pour  toute  sa 
vie.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu’il  se  maria  avec 
Caroline Giiillelmine  Rœhn,  dont  il  eut  quinze  en- 
fants. A '.a  mort  de  l’archevêque,  le  5 janvier* 
1795,1a  place  de  Birnhach  fut  sup|irlmée  comme 
inutile  : il  intenta  un  procès  au  prince  de  llohen- 
lohe  Bartenstein,  héritier  de  l’archevêque,  (iour 
l'exécution  du  contrat  qu’on  avait  fait  avec  lui; 
mais,  bien  qu'il  eût  gagné  sa  cause  aune  première 
juridiction,  ce  procès  ne  fut  jamais  jugé  defini- 
tivement, et  Rirnbach  («erdit  une  somme  de 
5500  thalers  (environ  20,000  francs)  qui  lui  était 
due  légitimement.  Pendant  phoieurs  années,  il 
n'eut  d'autre  ressource,  pour  .nourrir  sa  nom 
bmisc  famille,  que  de  donner  des  leçons  de 
ùuisique  à Berlin.  .Son  talent  distingué  sur  le 
violon  le  fit  admettre  à la  chapelle  royale  ; mais 
en  1803,  il  quitta  Berlin  pour  aller  avec  .son  fils 
Henri  à Varsovie,  où  il  s’établit,  après  avoir 
ubienu  une  |>ension  de  .300  thalers.  Bientôt  mé- 
content desanouvelle  situation,  il  la  quitta  encore 
pour  être  directeur  de  musique  au  théâtre  alle- 
mand de  Breslau.  Il  ne  jouit  pas  Ionglem|)s  des 
avantages  de  celle  place,  car  il  mourut  le  29 
mai  1805. 

Birnhach  a écrit  beaucoup  de  musique.  On 
connaît  de  lui  vingt  quatuors  pour  le  violon, 
plusieurs  quintettes  pour  des  instruments  à cordes, 
dix  concertos  |>our  le  violon,  quinze  solos  pour 
-le  même  instrument,  dix  sym|>honies  (>our  l’or- 
cheslre,  seize  concertos  pour  te  piano,  vingt- 
cinq  sonates  pour  le  même  instrument,  avec  et 
sans  accompagnement,  plusieurs  cantates  et  ora- 
torios, plusieurs  messes,  et  deux  opéras,  Saphira 
et  La  Femme  du  pécheur,  composés  pour  le 
théâtre  de  Breslau.  De  tout  cela,  on  n'a  gravé  que 
trois  quintettes , cinq  concertos  pour  le  piano, 
«(uelques  sonates,  et  douze  airs  avec  accompa- 
gnement de  piano.  Le  premier  ouvrage  de  Birn- 
bach  qui  fut  imprimé  est  un  concerto  |>our  le 
|)iaiio,  avec  orchestre  : H parut  à Breslauen  1783. 

BIRNBACH  (HenrI'Adcoste),  fils  du  pré- 
cédent, est  né  a Breslau  en  1788.  Quoiqu’il 
fût  catholique,  il  commença  son  éducation  à 
l’école  réformée.  En  1792,  il  partit  pour  Berlin 
et  y commença  l’étude  du  piano  et  du  violon- 
celle. Dix  ans  après,  il  se  rendit  à Vienne,  oà  il 
fut  placé  au  théâtre  de  l’Opéra , comme  vio- 
loncelliste. Là,  il  perfectionna  son  talent  sous  la 
diivclioii  d’Auloine  Kraft.  En  1804,  il  entra 
dans  lacha|telle  du  prince  Lulxtmirsky,  a Land- 
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shiit,  en  Gailicie;  mais  l’enniii  qu’il  éprouvait 
dans  cette  situation  le  ramena  à Vienne  en  1806. 
Il  y fut  nommé  violoncelliste  du  théâtre  royal, 
et  ce  fut  vers  cette  époque  qu’il  publia  neuf 
marches  et  six  airs  variés  pour  la  guitare.  En 
1812, il  voulut  faire  on  voyage  en  Russie;  mais 
la  guerre  ayant  éclaté  pendant  qu’il  traversait 
la  Hongrie,  on  lui  refusa  le  passeport  qu’il  de- 
mandait, et  il  fat  obligé  d’accepter  la  place  de 
premier  violoncelle  du  théâtre  de  Pesth.  Il  pu- 
blia à cette  époque  deux  pots-pourris  et  des  va- 
riations pour  la  guitare,  six  écossaises  pour  le 
piano,  et  deux  concertos  pour  le  violonœlle, 
avec  accompagnement  d’orchestre.  Il  se  maria 
à Pesth,  retourna  à Vienne  en  1822,  et  y resta 
jusqu’en  1824.  Pendant  ces  deux  années,  il  se 
livra  à fétude  d’un  nouvel  instrument  appelé 
ChUarra  colV  arco  par  son  inventeur,  Georges 
Stauffer.  En  peu  de  temps  il  acquit  une  ha- 
bileté remarquable  sur  cet  instrument,  et 
composa  pour  lui  un  concerto  avec  orchestre, 
qu’il  fit  entendre  avec  succès.  En  1825,  il  partit 
pour  Berlin,  où  il  était  appelé  comme  membre 
de  la  chapelle  royale;  il  y Joua  de  sa  nouvelle 
guitare  dans  quelques  rx)ncerts,  et  se  fit  applau- 
dir. Depuis  ce  temps,  Birnbach  a vécu  tranquil- 
lement à Berlin.  Son  fils,  âgé  de  huit  ans,  y a joué 
avec  beaucoup  de  succès  un  concerto  de  violon 
composé  par  Kreutzer,  dans  un  concert  qui  a 
été  donné  le  5 mars  1827. 

BIRNBACH  (Joseph-Benjamin-Heniu),  le 
' plus  jeune  des  fils  de  Charles-Joseph,  est  né  à 
Breslau  en  1793.  Il  est  connu  généralement 
sous  le  nom  de  U enri- Birnbach.  Lorsqu’il  eut 
atteint  l'âge  de  sept  ans,  son  père  lui  donna  les 
premières  leçons  de  musique,  et  ses  progrès  fu- 
rent si  rapides,  que  deux  ans  après  il  put  jouer 
des  concertos  de  Mozart  sur  le  piano.  En  1803, 
il  se  fit  entendre  avec  son  père  dans  un  concert 
à Berlin  ; il  partit  ensuite  pour  Breslau , et  y exé- 
cuta plusieurs  morceaux  avec  succès  dans  des 
concerts  publics,  voyagea,  et  enfin  arriva  à 
Varsovie,  au  mois  de  janvier  1804.  Ayant  perdu 
son  père  l’année  suivante,  il  résolut  de  retourner 
dans  sa  ville  natale,  et  de  s’y  livrer  à l’enseigne- 
ment. H y vécut  jusqu’en  1813,  époque  où  il 
alla  rejoindre  son  frère ‘en  Hongrie.  A Pesth,  il 
Joua  pour  la  première  fois  un  concerto  de  sa 
composition  qui  lui  valut  sa  nomination  de  di- 
recteur de  musique  de  l’Opéra.  En  1815,  Bim- 
bach  retourna  avec  sa  mère  à Breslau  ; il  y 
resta  jusqu’en  1821.  Dans  cet  intervalle  il  écrivit 
un  grand  nombre  d’ouvrages  ; entre  autres  quatre 
concertos  pour  le  piano,  sept  concertos  pour  la 
clarinette,  un  concerto  de  violon,  un  concerto  de 
cor,  un  concerto  de  guitare,  une  symphonie  con- 


certante pour  deux  pianos,  une  symphonie  pour 
l’orchestre,  plusieurs  ouvertures,  six  marches  pour 
la  musique  des  Janissaires,  deux  quintettes  pour 
piano  et  instruments  à cordes,  trois  sonates 
pour  piano  avec  violon  obligé,  trois  petites  so- 
nates pour  le  piano,  plnsieiirs  variations  pour 
différents  instruments.  En  1821,  Bimbach.se  ren- 
dit â Berlin  : il  s’y  maria  en  1824.  Plusieurs 
maladies  graves  dont  il  fut  attaqué  dans  cette  ville 
ne  lui  ont  pas  permis  de  travailler  autant  qu’il 
l’avait  fait  auparavant;  cependant  il  y a écrit  un 
grand  quintette  pour  piano,  plusieurs  airs  et 
une  cantate  pour  quatre  voix  d'hommes,  un 
concerto  de  piano  avec  orchestre,  un  hymne 
pour  l’académie  de  chant  deZelter,  et,  enfin,  un 
traité  sur  la  théorie  de  la  musique.  Il  a été  (ten- 
dant plusieurs  années  attaché  à la  rédaction  de 
la  Gazette  musicale  de  Berlin.  Les  ouvrages  de 
Birnbach  qui  ont  été  publiés  sont  : i*  Trois  so- 
nates pour  le  piano  ; Breslau,  Fœrster,  et  Leip- 
slck , Breitkopf  et  Hærtel.  — 2o  Six  allemandes 
â quatre  mains;  ibid.  — 3”  Quintette  pour 
piano,  violon,  alto,  violoncelle  et  contrebasse, 
Leipsick , Breitkopf  et  Hærtel.  — 4°  Sonate 
(>our  piano  avec  hautbois  ou  violon  obligé  ; ibid.— 
60  Variations  pour  le  piano  ; ibid.— 7*  Troisième 
sonate  avec  violon  obligé. — 8*  Theoretisch  prak- 
tische  Clavierschule /ür  Anfànger  (Méthode 
théorique  et  pratique  de  piano  pour  les  com- 
mençants) Berlin,  s.  d.,in-fol.  obi.  — 9°  Der 
Vollkommene  componiit  (Le  parfait  composi- 
teur) ; Berlin,  1882,  Cosmar  et  Krause,  2 vol. 
in-8*.  Cet  ouvrage  est  un  traité  d’harmonie  em- 
prunté â plusieurs  auteurs,  avec  quelques  no- 
tions de  la  forme  des  pièces  de  musique. 

BIRNBAUM  (Jean- Abrabaii)  , magister  à 
Leipsick,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
a publié  des  observations  sur  un  passage  du 
Musicien-critique  de  Scheibe,  dirigé  contre  les 
compositions  et  le  jeu  de  J.  S.  Bach  : Cet  opus- 
cule, de  vingt-deux  pages,  est  intitulé  : Un- 
partheiische  Anmerhungen  über  eine  be- 
denkliche  Stelle  des  kristischen  Mtisieus 
(Observations  impartiales  sur  un  pa.ssage  di- 
gne d’attention  du  Musicien-critique),  1738, 
in-8°.  Mitzier  a Inséré  cet  écrit  dans  sa  Bi- 
bliothèque musicale  (t.  I,  part.  4,  p.  62);  on 
le  trouve  aussi  dans  l’un  des  numéros  du  Mu- 
sicien-critique avec  des  remarques,  (p.  833). 
Ces  remarques  furent  publiées  d’abord  séparé- 
ment par  Scheibe,  à Hambourg,  1738,  in-S”. 
Bimhaum  y répondit  dans  un  écrit  de  six  feoil- 
les  d’impression,  intitulé  : Vertheidigxtng  seiner 
unpartheiischen  Anmerkungen  über  eine  be- 
denkliche,  etc.  (Défense  des  observations  impar- 
tiales, etc.)  ; Leipsick,  1739,  in-8°. 
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B1ROLDI;(Eog#.kb),  liabile constructeur  d'or* 
l^es,  naquit  sut  le  territoire  de  Varèse,  dans  la 
Lombardie,  le  16  norembre  1756.  Il  s'est  égale- 
ment distingué  par  l'importance  de  ses  instru- 
ments , leur  qualité  de  son,  et  la  variété  de  leurs 
jens.  La  ville  de  Milan  en  renferme  cinq,  savoir  : 
celui  de  Sainte-Marie,  près  de  Saint-Celse;  celui 
de  Sainte-Marie-Secrète;  celui  de  Saint- Laurent- 
Majeur;  celui  det  Carminé,  et  celui  de  la  basi- 
lique de  Saint- Ambroise. 

BISAG€I A (...),  un  des  compositeurs  napo- 
litains sortis  du  collège  royal  de  musique  depuis 
*1850,  et  qui  ont  essayé  de  se  faire  connaître  du 
momie  musical  par  des  opéras  oui,  malheureu- 
sement , disparaissent  de  la  scène  presque  im- 
médiatement après  s’y  être  produits.  On  connaît 
de  M.  Bisaccia  les  titres  desopéras  : TrenC  anni 
di  mitlero,  et  Lo  Solachianello  di  Casoria. 

BISCARGUI(GoKZALEZ-MARTr«Ez  de).  Voy. 
Yiscxacui. 

BISCB  (Jean),  né  en  1757,  dans  un  village 
près  de  Cologne,  apprit  la  musique  à la  maîtrise 
de  la  cathédrale  de  cette  ville,  se  rendit  à Paris 
dans  sa  jeunesse,  s'y  fixa,  et  y. donna  des  leçons 
de  solfège  et  de  violon.  Plus  tard,  il  s'établit  à 
La  Rochelle , comme  professeur  de  musique.  En 
1807,  il  y publia  un  livre  sous  ce  titre  ; Explica- 
tion des  principes  éUmentaires  de  la  musi- 
que, 1 vol.  in-4°.  Il  y a une  deuxième  édition 
de  cet  ouvrage  imprimée  à Paris,.avec  les  ca- 
ractères deGodefroi.  On  connaît  aussi  de  Bisch 
deux  suites  de  marches  et  de  pas  redoublés  à six 
et  dix  parties  ; Paris,  Imbault. 

BISCHOFF  (MEiXHioR),filsd’un  cordonnier , 
né  à Possueck,  le  20  mai  1547,  fbt  d'abord  maître 
d'école  à Rudolstadt,  en  1565.  Il  devint  easuite 
cantor  à Altenbourg,  puis  diacre  dans  le  lieu  de  sa 
naissance;  pasteur  è Gœckenheira  en  1574;  cinq 
ans  après,  il  s'établit  à Thundorff,  puis  à Possneck 
pendant  six  ans;  ensuite  il  fut  pré«1icateur  de  la 
cour  à Cobourg  ; surintendant  spécial  à Eisfeld,  en 
1597,  et  enfin  surintendant  général  à Cobourg, 
en  1599.  Il  mourut  dans  ce  lieu,  le  19  décembre 
1614.  Bischoff  est  compté  parmi  les  bons  composi- 
teurs de  l’Allemagne  pendant  le  seizième  siècle. 
Bodenchatz  a inséré  un  motet  à huit  voix  de  sa 
composition,  dans  ses  Florilegii  Musict.  C’est 
un  morceau  fort  bien  fait. 

BISCHOFF  (Jean-Georces),  l’alné,  trom- 
pette du  magistrat  d’Anspacli,  naquit  h Nurem- 
berg, en  1733.  Il  fut  considéré  comme  on  des  plus 
habiles  violonistes  de  son  temps.  Outre  le  violon 
et  le  talent  de  trompettiste,  il  était  aussi  très-fort 
sur  la  timbale,  dontil  jouait  souvent  quatre  à la 
fois.  Il  fut  élève  d’Andeiie  pour  le  violon.  En 
1760,  il  quitta  sa  place  d’Anspach  pour  retour- 


ner è Nuremberg.  On  croit  qu’il  est  auteur  d’un 
concerto  de  violon  qu’on  trouvait  autrefois  ma- 
nuscrit dans  les  magasins  de  musique  d’Alle- 
magne. 

BISCHOFF  (Jban-Georces),  frère  cadet  du 
précédent,  né  à Nuremberg,  en  1735,  jouait  du 
violoncelle  et  de  la  trompette.  On  lui  attribue 
sis  solos  pour  violoncelle,  op.  1,  et  un  air  varié 
pour  le  même  instrument,  qui  ont  paru  à Amster- 
dam, en  1780. 

BISCHOFF  (JBAN-FRéoéRic),  habile  timba- 
lier, cinquième  frère  des  précédents,  naquit  à Nu- 
remberg, en  1748.  En  1790,  il  était  à Anspach 
timbalier  de  la  cour,  delà  garde,  et  du  régiment  du 
cercle  de  Franconie.  Meusel  assure,  dans  son  Dic- 
tionnaire des  artistes  qu’il  jouait  des  concertos 
sur  dix-sept timbales  accordées. 

BISCHOFF  (Georoes-Frédéric),  est  né  le 
21  septembre  1780,  à Ellrich,  petite  ville  du 
comté  de  Hohenstein.  Son  père  fut  son  premier 
mattre  de  musique,  puis  il  reçut  des  leçons  de 
W'elling,  maître  des  concerts  à Nordhaiisen,  où 
il  acheva  ses  humanités  en  1800.  Après  avuir 
passé  deux  ans  k étudier  la  théologie  à l’uni- 
versité de  Leipsick,  il  fut  appelé  en  1802  à Fran- 
kenhausen  en  qualité  de  chantre.  Actif,  ardent  et 
pas.sionné  pour  la  musique , il  conçut  le  projet 
d’instituer  de  grandes  fêtes  musicale  en  Allemagne, 
à l’imitation  de  celles  qu’on  donnait  en  Angle- 
terre. Aucune  difficulté  ne  l’arrêta,  et  le  premier 
essai  de  son  projet  fut  réalisé  à Frankenhausen 
en  1804,  par  la  réunion  de  beaucoup  d’amateurs 
et  de  professeurs  de  musique  des  villes  voisines. 
Mais  ce  fut  surtout  en  1810  qu’il  atteignit  le  bot 
qu’il  s'était  proposé  par  l’exécution  de  la  Créa- 
tion du  monde,  de  Haydn,  et  de  plusieurs  autres 
belles  compositions,  sous  la  direction  du  maître 
de  concerts  Fischer,  d’Erfurt.  Bischoff  ne  recula 
pas  même  devant  le  sacrifice  de  sa  fortune  pour 
fomler  cette  institution;  celle  qu’il  avait  reçue  de 
sa  femme,  bien  que  considérable,  fut  dissipée  à la 
réalisation  de  cette  noble  pensée.  Successive- 
ment, par  les  soins  de  cet  artiste  zélé,  Hanovre, 
Quedlinbourg,  Hildesheim,  Helmstadt,  BQcke- 
bourg  et  Pyrroont  eurent  leurs  fêtes  musicales,  et 
la  Société  des  bords  de  VElbe  fut  constituée. 
En  1816,  Bischoff  fut  nommé  directeur  de  mu- 
sique, cantor  et  instituteur  à Hildesheim  : de- 
puis lors,  il  n’a  plus  quitté  cette  situation.  Comme 
compositeur  et . comme  pianiste,  il  mérite  des 
éloges.  On  connaît  de  lui  : 1°  Grande  polonaise 
(en  ré),  pour  le  piano  ; BéHin,  Schlesinger.  — 2* 
Variations  sur  des  airs  allemands  ; Hanovre  et 
Brunswick.  — 3<>  Trois  marches  pour  le  piano  ; 
Leipsick,  Hoffmeister.  — 4®  Deux  recueils  de 
soixante  chants  à plusieurs  voix,  pour  l’instruc- 
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tion  (les  élèves  des  écoles  publiques  ; Hanovre, 
B.iclin)anD.  — 5“  Trois  renieils  de  cliaiils  à voix 
seule,  avec  accompagnement  de  piano;  Hano- 
vre, Hachmano,  et  WoirenbùHel, Hermann.  Sur 
la  demande  de  Bischoff,  le  consistoire  de  Hano- 
vre a décidé  que  tous  les  élèves  qui  se  destinent 
à l'étude  de  la  théologie  seraient  obligés  d'ap- 
[irendre  la  nmsique  et  le  chant.  BischofT  est 
mort  à Hildcsheim,  le  7 septembre  lH4i. 

BISCHOFF  (Le  Docteur  L.-pHÉDùuc-Ciiné- 
tien),  lils  de  J.-C.  Bischofll  (musicien  de  la 
chamhredii  duc  d’Auhalt-Üessauet  violoncelliste 
estinu*),  est  né  à Dessau,  le  27  novembre  t7<J4. 
Dés  sa  jeunesse , il  s’adonna  avec  ardeur  à l’é- 
tude des  langues  anciennes.  En  1812,  il  se  ren- 
dit à l’université  de  Berlin  : mais,  dans  l’année 
suivante,  le  soulèvement  de  toute  l’Allemagne 
contre  la  domination  française  l’enleva  à ses  étu- 
des; il  entra,  comme  volontaire,  dans  le  r(‘giment 
de  cavalerie  légère  de  la  garde  prussienne  et  fit  les 
campagnes  de  1813  et  de  1814.  Ayaiit  été  fait  pri- 
sonnier à Laon,  son  extrême  jeunesse  et  l’éten- 
due de  ses  connaissances  le  firent  bien  traiter 
par  l'état-major  de  l'empereur.  Napoléon  l’inter- 
rogea lui-méme  sur  la  position  du  corps  d’armée 
aurtuel  il  appartenait;  mais,  sans  trahir  les  inté- 
rêts de  sa  [Kttrie,  Bischoff  se  tira  habillement  de 
ce  pas  dinicilc.  Après  que  la  paix  eut  été  conclue, 
il  mit  à piotit  son  séjour  à Paris  |K)ur  continuer 
ses  études  philologiques , qu’il  alla  terminer  à 
Berlin,  .\yant  cultivé  la  musique  avec  succès 
depuis  son  enfance,  il  en  donna  des  leçons  daus 
celte  ville,  et  forma  parmi  scs  condi.sciples  de 
l’université  une  société  de  concerts  dont  il  lut 
le  directeur.  En  181  H,  il  fut  nommé  professeur 
de  l'école  cantonale  d'Aarau  , en  Suisse  ; mais 
il  n’y  resta  que  peu  de  temps,  ayant  été  appelé, 
dans  l’année  suivante , au  célèbre  institut  de 
Fellenberg , è Holwyl,  prés  de  Berne,  en  qua- 
lité d’inspecteur  des  éludes.  Rap|>elé  à, Berlin,  en 
1821,  comme  professeur  du  gymnase  (collège) 
Friedrichswerder,  il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu’en  1823,  et  ne  quitta  cette  ]>osition  que 
|H)ur  aller  prendre  la  direction  du  collège  de 
Wesel.  Après  vingt-cinq  ans  d’exercice  de  cet 
emploi  supérieur,  M.  Bischoff  demanda  sa  re- 
traite, fut  pensionné,  et  .s’établit  <i  Bonn, en  1849 
Ce  fut  alors  qu’il  conçut  le  projet  de  fonder  un 
Journal  de  musique  destiné  à la  mission  qu’avait 
remplie  avec  tant  d'honneur  la  Gazette  générale 
de  musique  de  Lcipsick , pendant  un  demi- 
siècle,  c’est-à-^lire  an  maintien  des  traditions  de 
l'art  classique,  pur  •*!  grand,  en  opposition  aux 
tendances  novatrices;  aussi  audacieuses  qii'im- 
pui^santes,  d’une  c.oteiTe  dont  le  A'euc  Zeitschrift 
/tir  A/u.v(A  , fonde  en  1834  par  Schumann,  s’e- 


• tait  fait  l’organe.  Musicien  iastniit,  IwHnme  de 
grand  mérite  comme  littérateur,  aimant  l’art 
avec  passion,  et  doué  d’une  grande  vigueur  de 
I caractère,  M.  Bischoff  avait  les  qualités  oéces- 
' saires  pour  l’œuvre  qu’il  voulait  entreprendre  ; 

' il  1.1  réalisa  en  1850  et  fonda  la  Rheintsche,  Mu- 
I sikzeitung  (Gazette  musicale  du  Rhin),  qui  parut 
pendant  trois  ans  à Cologne  chez  l’éditeur  de 
musique  Schloss.  En  1853,  la  librairie  Dumont, 

I ayant  attaché  M.  Bischoff  à la  rédaction  du 
Journal  de  Cologne,  entreprit  aussi  la  conti- 
nuation de  sa  Gazelle  musicale,  qui  prit  dès 
lors  le  titre  de  ytderrheimsche  Musikieitung’ 
(Ga/ette  musicale  du  Rhin  inférieur).  Ce  jour- 
nal jouit  à juste  tiln;  de  beaucoup  d'estime  en 
Allemagne  ; l’art  y est  traité  d’une  manière  sé- 
rieuse, avec  dignité,  et  selon  les  meilleures  doc- 
trines. Depuis  1853,  M.  Bisclioff  s'est  fixé  à 
Cologne. 

BISCGIIIXO  (Jp.xs  ),  compositeur,  né  à 
Manlouc,  au  cummeucement  du  dix-septiènie 
siècle,  a fait  imprimer  des  madrigaux  à c inq 
voix,  sous  ce  titre  : Amarissme  dolcezze,  ma- 
drigali  a cinque,  lib.  t ; Venise. 

BISIiOP  (Jea8),  musicien  anglais,  vivait 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Rosin- 
grave  lui  enseigna  la  composition.  En  1750,  il 
était  organiste  de  la  cathédrale  de  Winchester; 
il  devint  ensuite  chantre  du  Collège  royal  de 
Cambridge,  et  occupa  celte  place  jusqu’à  sa 
mort.  On  a de  sa  composition  : 1*  Hiir monta 
lents,  airs  pour  deux  (Idtes.  — 2“  Psalmes,  lib. 

1 etll  ; Londres  (sans  date). 

BISHOP  (iltuvRY  ROWLEY),  naquit  à Lon- 
dres en  1782,  et  fut  placé  de  bonne  heure  sous 
la  direction  de  François  Bianchi , pour  apprendre 
la  com|H)sitiun.  Il  débuta,  en  1806,  |>ar  la  musi- 
que d’une  (lartie  du  ballet  qui  fut  représenté  au 
Tlu-atre  du  Roi,  sous  le  litre  de  Tamerlan  et  Ba- 
jazet.  Il  écrivit  ensuite  la  musique  d’un  autre  bal- 
let intitulé  : Marcisseet  les  Grâces.  Après  un  in- 
tervalle de  deux  saisons,  il  donna  à Drury-Lane 
un  grand  ballet  d’action  appelé  Caraclacus; 
mais  son  premier  ouvrage  de  quelque  iin|>ortanoe 
fut  un  opéra  qui  avait  pour  titre  : Ctrcassian 
Bride  (Lu  Fiancée  circassienne),  et  qui  fut  repré- 
senté à Drury-Lane,  le  22  février  1809.  Malheu- 
reusement le  théâtre  fut  brûlé  la  nuit  suivante,  et 
la  partition  du  nouvel  opéra  devint  la  proie  des 
flammes.  Toutefois  cet  événement  ne  nuisit  point 
à la  fortune  de  Bishop,  car  les  propriétaires  de 
Covenl-Garden,  qui  connaissaient  son  mérite,  lui 
firent  un  engagement  de  cinq  ans  pour  cmnpo- 
ser  et  diriger  toute  la  musique  de  leur  théâtre.  H 
entra  en  fonction.s  dans  la  saison  de  18t0â  181t. 
Le  preiiéer  ouvrage  qu’il  com(»osa,  par  suite  de 
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cet  arrangement,  fut  un  drame  intitule  : Knighl 
of  Snowdown  (Le  Clieralier  de  Snowdown),  tiré 
de  la  üaine  du  Lac,  de  Waller-Scott.  Leâ  Anglais 
le  considèrent  coimne  un cliet-d'œu>re.  Un  nouvel 
engagement  de  cinq  ans  succéda  au  premier,  en 
ISIS,  entre  M.  Bisliopetia  direction  de  Cuvent- 
Garden.  Devenu  proprietaire  des  Oratorios  l'année 
suivante,  il  partagea  cette  entreprise  avec  M.  Mar- 
ris; mais,  en  '1830,  il  resta  seul  cliargé  de  cet 
établissement.  Lors  de  l’instilution  de  la  Socir'té 
Pliilliarinonique,  M.  Bisliop  en  fut  nommé  l'un 
des  directeurs  : il  faisait  aussi  partie  de  l'Acadé- 
mie royale  de  musique,  comme  professeur  d'har- 
monie. Pendant  plusieurs  années,  il  a été  con- 
ducteur  ou  clief  d'orchestie  des  coucerts  de. 
la  mu.sique  ancienne  ; puis  il  a été  nommé  di- 
recteur de  la  musique  de  la  reine  Victoria.  Le 
titre  «le  baronet  lui  a été  conféré  par  cette 
princesse  en  I8'i2.  Nommé  professeur  de  mu- 
sique de  riiniversité  d’ÊdimlKjiirg  dans  Tannée 
suivante,  il  ne  conserva  pas  cette  position.  En 
1839  il  avait  obtenu  le  grade  de  bacbelier  en 
musique  a Tumversiié  d’Oxford  ; par  le  cré- 
dit du  prince  Albert,  chancelier  de  celle  univer- 
siUs  il  y fut  nommé  prultsseur  <le  innsiipie,  en 
1848,  et  dans  le  même  moment  le  grade  de  duc- 
teur lui  fut  coniéré.  Il  est  mort  à Londres  le  30 
avril  I8&5.  Les  ouvrages  ilrainatiques  auxquels 
Bisbop  a travaillé  sont  au  nombre  de  plus  de 
soixante-dix  ; et  dans  ce  nombre,  plus  de  la  moi- 
tié est  entièrement  de  sa  composition.  Outre 
cela,  il  a écrit  les  chn-urs  et  les  ouvertures  de 
trois  tragédies  : 1®  The  Apostate  (L’Apostat).  — 

— 2o  The  Rétribution.  — 3“  Mirandola.  On 
a aussi  de  lui  une  grande  quantité  de  duos,  d'airs 
et  degtees.  Il  a ai  rangé  le  premier  volume  des 
Mélodies  de  diverses  nations,  ainsi  que  les  ri- 
tournelles et  les  accompagnements  de  trois  vo- 
lumes de  Mélodies  nationales.  Voici  la  liste  de 
ses  compositions  dramatH|ue8  : I*  Tamerlan  et 
Bajazet,  ballet,  1806.  — 2“  .\arrisse  et  les 
Grâces,  juin  1806.  — 3“  Caraclacus,  ballet 
d'action,  1800.  — Love  in  a lub  (L’Amour 
dans  un  tonneau),  1800.  — 5"  The  .Myslerious 
Bride  {Là  Fianct'e  mystérieuse) , juin  1808  — 
5»  The  Circassian  tuide  (La  Fiancée  circas- 
sienne),  1809.  — 7“  The  Vinlagers  (Les  Ven- 
dangeurs), t80‘J.  — 8"  The  Maniac  (Le  .Ma- 
niaque), 1810.—  9«  Knight  o/  Snowdown  {Le 
Chevalier  de  Snovvdowu),  I8tl.  — 10”  Virgin 
ofthe  Sun  (l.a  viergedu  Soleil , 1812. — 1 1®  The 
Œliopy,  1812.  — t2“  The  Renegate  (Le  René- 
gat), 1812.  — 130  l/aroun  Al  Raschid,  1813. 

— 14"  The  brazen  Bust  (La  Tête  de  brome), 
\%U.  — \W‘  llarry  le  Roi,  1813  — 16"  r/ic  .Mil- 
ler and  his  men  (l.e  'îcunier  et  ses  garçons),  1813. 


[ — 17®  For  Englandho!  18I3.  — 18"  The  Far- 
j mer  wife  (La  fermière),  1814. — 19"  The  wan- 
dering  Boys  (Le.s  Garçons  errants),  I8l4.  — 

] 20f*  Jadok  and  Kalasrode  {\e  r'acte),  1814. 

I — 21®  The  Grand  Alliance,  18I4.  — 22*  Doc- 
lor  Sangrado  (l.e  ilocteur  Sangrado),  ballet, 
1814.  — 23"  The  F<r«st  Bondy  (La  Forêt'  de 
I Bondy),  melotirame,  1816.  — 24"  The  Maid  o/ 
I lhe  mill  (La  Fille  du  moulin),  opéra,  18l4. 

— 25®  John  oj  Farts  (Jean  de  Paris),  composé 
; en  partie  avec  la  musique  de  Boieldieu,  1814.  — 

. 26»  Brolher  and  Sistrr  (Le  Frère  et  la  Sœur) 

en  société  avec  .M.  Reeve,  18 |j.  — 27°  The 
noble  Outlaw  (Le  noble  Proscrit),  1815.  — 

I Telemachus,  1815.  — 29“  L’ouverture  et  quel- 
ques morceaiik  de  Cymon,  1815.  — 30°  Quel- 
ques morceaux  de  Cornus,  1815.  — 31"  Mid~ 
summer  night's  Dream  ( I.c  Songe  d’une  nuit 
d’éie),  o|>ëra,  1816.  —32"  Guy  .Mannering,  mé- 
lodrame, 1816.  — 33®  Who  wanls  a «)»/c^(Qui 
veut  une  femme?),  mélorlraine,  1814.  — 34" 
Royal  nuptials  (Les  Noces  royales  ),  inleimède, 
1816.  — 35®  The  S/ore (L’Esclave),  opéra,  1816. 

— 36®  Heir  of  Verona  (L’Héritier  de  Vérone), 
en  société  avec  Witluker,  18i7.  — 37“  Humo- 
rous  Lieutenant  (Le  Lieutenant  joyeux),  1817. 

— 38“  The  Libertine  (Le  Libertin),  arrangé 
avec  la  musique  de  Don  Juan  de  Mozart,  I8t7. 

• — 39“  Duke  of  Savoye  (Le  duc  de  Savoie), 
u|>era,  1817.  — 40“  The  Falher  and  his  chil- 
dren  (Le  l*ère  et  ses  enfants),  méliMlrame,  1817. 

: — 41“  Ziima,  en  société  avec  Brabam,  1818.  — 

; 42“  The  tlluslrious  Traveller  ( L’illustre  Voya- 
geur), niéloilrame,  1818.  — 4.1"  Decnnber  and 
May  (Décembre  et  Mai  ),  o|»erelle,  1818.  — 

! 44®  L'ouverture  et  quelques  airs  du  Barbier  de 
’ Seville,  1818.  — Le  Mariage  de  Figaro , 

I composé  en  partie,  et  arrangé  avec  la  mu- 
sique de  Mozart,  1819.  — 46“  Fortunatus, 
mélodrame,  18 1 9.  — 47®  The  heurt  of  Mid- 
Lothïan,  opéia,  l8i9.  — 48“  .1  Rowland  for 
un  o/icer  (Un  ruban  pour  un  olivier),  1819.  — 
48“  Swedisch  Patriotisin  ( Le  Patriotisme  sué- 
dois), mélodrame,  1819.  — 50"  The  Gnome  King 
(Le  Roi  des  Gnomes),  ojM^rctle,  1819.  — 51"  The 
; Comedy  of  Errors  (La  Comédie  des  Erreurs), 
opéra,  1819.  — 52®  The  Antiquary  (L’Anti- 
quaire), 1820.  — 53®  The  Baille  of  BolhweFs 
bridge  {Là  bataille  du  |>ont  de  Bothwell),  1820. — 
54“  Henri  IV,  ofiéra,  1820.  — 5 1®  The  Twelflh 
j IVight  (La  Douzième  nuit),  idem,  1820.  — 

1 56"  Two  Gentlemen  of  Verona  { Deux  Gentils- 
: hommes  de  Vérone),  185t. — 57®  Montrose  1822. 

— 58®  The  Law  of  Java  (La  Loi  de  Java)  1822.  — 
b'J"  Maid  Marian  (La  tille  Marianne)  1822. — 
60®  Clari,  1823.—  61®  Thebeacon  ofliberly  (l.e 
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signal  de  la  liberté),  1823.  — 62*  Cortez,  1823.  — 
63“  Native  Land  (Le  Pays  natal),  1824.  — 64“ 
Charles  II,  1824.-65“  Asyoulike lt(Ckmiment 
l’aimez-Toiis  ?)  en  décembre  de  la  même  année. 

— 66“  The  Fait  of  Algiert^  1 825,  à Dmry-Lane. 

— 67*  Faustus,  1825.  — 68*  William  Tell, 
1825.  —69“  Masaniello,  1825.  — 70*  Corona«<m 
of  Charles  X (Le  Couronnement  de  Charles  X), 
1825.  — 71“  4/flrfin,  1826.-72“  Knightsofthe 
Cross  ( Les  Chevaliers  de  la  Croix  ) , 1 826.  — 
73“  The  Englishman  in  India  (L’Anglai»  dans 
Hnde),  1827.  — 74“  Edward  the  Black  Prince 
(Edouard  ou  le  Prince  Noir),  1828.  — 75“  Don 
Pedro,  1828.  — 76“  Yelva,  or  the  Orphan  of 
iîuMîn  (Yelva,  ou  l’Orpheline  de  Russie),  1829. 

— 77“  Home,  sweet  Home  (Patrie,  douce  Pa- 
trie), 1829.  — 78“  The  IS’ight  before  the  Wed- 
ding  (La  Nuit  avant  la  Noce),  1829.  — 79*  Ni^ 
net  ta,  1830.  — 80“  Hofer,iSiO.  — 8l“  The  Ro- 
mance of  a Day  (Le  Roman  d’un  Jour),  1831. 

— 82"  IJnder  the  On*  (Sous  le  Chêne),  au  Waux- 
hall,  1831.  — 83"  William  and  Adelaide,  ibid., 
1831.  — 84“  The  magic  Fan  (L’Evenlail  ma- 
gique), ibid.,  1832.  — 85“  The  Sedan  Chair  (l.a 
Chaise  à porteurs),  ibid.,  1832.  — 86“  The 
Boitte  of  champagne  (Ls  l>oiiteiile  de  champa- 
gne), ibid.,  1832.  — V}° Naufred,k  Covent-Gar- 
<len,  1834.  — 88“  The  Fortunale  Isles  (Les  Iles 
Fortunées),  ibid.,  1840.  M.  Bishop  a arrangé  pour 
la  acene  anglaise  Fatul,i\e  Spohr;  Don  Juan, 
de  Mozart;  la  Sonnanbuta,  de  Itellini;  La  Gazta 
Ladra  et  Guillaume  Tell,  de  Rossini  ; Le  Phil 
tre,  et  Le  Dieu  et  la  Bayadère,  d’Auber;  Robert- 
le- Diable,  de  .Meyerbeer.  M.  Bi.shop  jouit  d’une 
grande  renommée  en  Angleterre;  toutefois,  on 
n’aperçoit  point  dans  ses  ouvrages  de  qualités  | 
as.sez  remarquables  pour  la  justifier.  La  plupart 
de  ses  ouvrages  ne  sqnt  guère  que  des  vaude- 
villes ou  des  mélodranimes  dans  lesquels  il  a 
introduit  beaucoup  d’airs  anglais,  irlandais  on 
écossais.  Le  genre  où  il  réussit  le  mieux  est  ce- 
lui des  petits  airs  et  des  glees.  Dans  les  0|>éras, 

il  a plus  souvent  arnangé  les  morceaux  de  quel- 
que importance,  d’après  des  partitions  italiennes, 
allemandes  ou  f^'ançaises,  qu’il  ne  les  a com- 
posé.s. 

BISHOP  (John),  organiste  et  littérateur  mu- 
sicien, est  né  le  31  juillet  1817 , à Chellenham, 
dans  le  comté  de  Gloucester.  Dès  ses  premières 
années,  on  lui  fît  apprendre  les  éléments  de  la 
musique  et  du  chant.  Dans  l’été  de  1824,  il  fut 
placé  dans  un  pensionnat  à Oxford,  où  il  reçut 
les  premières  leçons  de  piano  de  l’organiste  de 
St.  Peters  in  the  east,  do  cette  ville,  nommé 
Daniel  Feldow.  M.  Bishop  resta  sous  sa  direc- 
tion pendant  deux  ans  et  demi.  Son  second  maî- 


tre fut  M.  Arnold  Merrick,  organiste  de  Tégiise 
paroissiale  de  Cirencester,  et  traducteur  des  œu- 
vres théoriques  d’Albrechtsherger  en  langue 
anglaise.  En  dernier  lieu,  il  devint  élève  de 
M.  Thomas  Woodward,  organiste  de  l'église  pa- 
roissiale de  Cheltenham,  et  reçut  de  lui  pendant 
cinq  ou  six  ans  des  leçons  de  piano,  d’orgue  et 
d’harmonie.  Lorsque  la  nouvelle  église  de  Saint- 
Paul  fut  ouverte,  en  1831,  .M.  Bishop,  Agé  seule- 
ment de  quatorze  ans,  en  fut  sommé  organiste  : 
il  occupa  celte  position  jusqu’à  la  fin  de  1838, 
et  ne  la  quitta  que  pour  aller  à Blackbum,  dans 
le  comté  de  Lsncastre,  en  qualité  d’organiste 
de  l’église  paroissiale;  mais  le  séjour  de  cette 
ville  ne  lui  ayant  pas  été  agréable,  il  retourna 
dans  l’été  de  1839,  à Cheltenham,  où,  depuis  lors, 
il  a fixé  sa  résidence,  à l’exception  de  quelques 
séjours  momentanés  à Londres.  Avant  son  dé- 
part pour  Blackbum,  il  avait  complété  son  ins- 
truction musicale  sous  la  direction  de  Miglio- 
rucci,  élève  de  Zingarelli,  qui  avait  passé  plu- 
I sieurs  années  au  service  du  roi  de  Portugal.  A 
la  même  époque,  Pedrotti  lui  avait  enseigné  la 
langue  italienne;  et  l'avait  aidé  dans  son  étude 
I de  la  langue  française.  Plus  tard,  Bishop  apprit 
' également  la  langue  allemande,  dans  le  but  de  sa- 
tisfaire son  goût  pour  la  littérature  musicale.  La 
théorie  de  l’harmonie  et  de  la  composition, 
l’histoire  de  la  musique  et  la  critique  des  pro- 
ductions de  cet  art,  lui  offraient  un  attrait  irré- 
sistible. Dès  ce  moment,  il  s’attacha  à réunir  une 
collection  nombreuse  d’ouvrages  anglaise!  étran- 
gers relatifs  à cette  littérature,  qui  est  devenue 
l’objet  principal  de  ses  travaux,  dans  les  inter- 
valles de  lil>erté  que  lui  laissaient  les  fonc- 
tions d’organiste  de  l’église  de  Saint-James  (Saint- 
Jacques),  de  la  chapelle  catholique  et  de  l’églüe 
de  Saint-John  (Saint-Jean),  qu’il  a remplies  jus- 
qu’à la  fin  de  l’année  1852.  Parmi  ses  publica- 
tions principales,  on  remarque  : t<>  An  Elemen- 
tary  and  ahridged  Method  of  Harmony  and 
accompaniment , from  the  French  of  F. 

' J.  Fétis;  Londres,  Rob.  Cooks.  — 2“  A School 
j qf  practical  composition , from  the  original 
I Mss.  of  Cari  Czerny;  ihid.  3 vol.  in-fol.  — 

! 3*  Les  traductions  anglaises  des  méthodes  de 
violon  de  Spohr  et  de  Campagnol!  ; Ibid.  — 

: 4“  La  traduction  de  la  méthode  de  violoncelle 
! de  Duport  ; ibid.  — 5"  Otto's  treatise  on  the 
! .structure  ofthe  violin,  etc.;  ibid  — 6o  Trea- 
tise on  Harmony,  by  Reicha,  traduction  bis- 
sée en  manuscrit  par  feu  M.  Merrick,  terminée 
et  publiée  par  M.  Bishop;  ibid.,  1853.  — 7*  La 
liellc  édition  de  la  traduction  anglaise  de  la  ihéo 
^ rie  de  la  composition  de  Gotlfried  Weber,  par 
* M.  Warner,  de  Boston,  avec  les  additions  tirées 
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de  la  dernière  édition  allemande,  sous  ce  titre  : 
The  Theory  of  musical  Composition,  Jrealed 
with  a view  to  a naturally  consecutive  arran- 
gements of  topies;  Londres,  MM.  Rob.  Cocks 
andcomp.  1851,  2 vol.gr.  iu-So.—S”  De  nouvelles 
éditions  augmentées  et  améliorées  des  catéchis- 
mes musicaux  de  Hamilton  (voy.  ce  nom).  — 
9"  Une  édition  nouvelle  du  livre  de  Thomas Tallis 
intitulé  : The  Order  o/lhe  daily  Service  of  the 
United  Church  of  England  and  Ireland,  etc.  ; 
Londres,  Robert  Cocks  and  comp.;  volume  dont 
l’éditeur  a fait  une  él^ante  reproduction  de  l’ou- 
vrage original.  — 10*  La  méthode  de  violon  de 
Baillot,  traduite  sur  l’édition  française.  — il"  La 
traduction  du  traité  de  Duport  sur  le  doigter 
du  violoncelle.  Outre  ces  travaux,  on  a aussi  de 
M.  Bishop  des  éditions  revues  avec  soin  de  beau* 
coup  d’œuvres  de  grands  maîtres,  telles  que  les 
oratorios,  messes  et  autres  ouvrages  de  Hœndel, 
Haydn,  .Mozart,  Beethoven,  trios  de  Corelli, 
ainsi  que  des  ouvrages  pour  l’orgue  de  J.  S. 
Bach,  Rinck,  etc.  Depuis  1839,  MM.  Rob.  Cocks 
et  etc  ont  conflé  à M.  Bisohp  la  révision  de  tou- 
tes les  éditions  d’œuvres  classiques  qn’ils  pu* 
blient.  Cet  estimable  littérateur-musicien  a mis 
beaucoup  d’exactitude  dans  ses  traductions,  et 
les  a souvent  accompagnées  de  notes  intéres- 
santes. 

BISQNI  (Aktoire),  maître  de  chapelle  à Lugo, 
s’est  fait  connaître,  en  1788,  par  une  messe  à 
quatre  voix,  dont  V Indice  de’  Spettacoli  Tea- 
trali  (1788)  a rendu  compte. 

BISOZZI  (Jacques),  médecin  italien,  fixé  en 
Allemagne,  est,  auteur  d’un  petit  ouvrage  inti- 
tulé : Die  menschltehe  Stimme  und  ihr  Ge- 
braueh  fur  Sànger  und  Sàngerinnen  (La  voix 
humaine  et  son  usage  pour  les  chanteurs  et  le  • 
cantatrices)  ; Leipsick,  W Engelmann,  1838,  pe- 
tit in-8*  de  1 12  pages  avec  une  planche.  Ce  petit 
livre,  écrit  sous  la  forme  de  lettres,  est  an  des 
meilleurs  qu’un  possède  sur  le  sujet  qui  y est 
traité. 

BISSE  (TaoMAs),  docteur  en  théologie,  chan- 
celier du  collège  de  Hereford,  mort  en  1732,  a 
fait  imprimer  nn  discours  académique , sur  la 
musique,  sous  ce  titre  : On  Musick  sermon, 
Londres,  1729,  in-8*. 

BISSON  (Louis), musicien  à Paris,  adonné  : 
fo  Chansons  réduites  .de  quatre  parties  en 
duo,  sans  rien  changer  à la  musique  des  su- 
périeures, excepté  quelques  pauses,  Paris, 
Nicolas  du  Chemin,  1567.  —2°  Trente  chansons 
à deux  parties,  par  E.  Gardane,  A.  de  Villers, 
et  L.  Bisson;  Paris,  Nicolas  du  Chemin,  1567, 
in-80. 

BISSONE  (Jea.n-Ambroise),  maître  de  cha- 


' pelle  de  la  cathédrale  de  Verceil,  en  Piémont, 
vécut  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
, siècle.  Il  s’est  fait  connattre  par  quelques  com- 
positions pour  l’église,  dont  les  plus  importantes 
sont  celles-ci  : — 1“  .Vissx  brèves  octo  vo- 
j cibus  concinnatsc,  op.  2;  Bologne,  Silvani, 
I 1722  — 2*  Salmi  brevi  per  tutto  l’anno  a 
otto  voci  piene,conuno  a due  organi,  op. 

, 3 ; ibid.  1724.  — 3*  Missæ  brèves  octo  vocibtu, 
lib.  Il,  op  IV;  ibid.,  1726. 

BISSONl  (Antoirb),  compositeur  de  l’école 
. bolonaise,  vécut  au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  et  fut  attaché  à une  des  églises  de 
Rome.  Il  a laissé  en  manuscrit  des  motets  à trois 
et  quatre  voix.  On  trouve  dans  la  collection  de 
l’abiré  Santini,à  Rome,  les  motets  de  ce  maître  : 

, Dominus  Jésus  ; Sepulto  Domino;  et  O vos  om- 
nes,  à 4 voix  ; Adoramus  te  Chris  te,  à 4 ; Libéra 
i me  Domine,  pour  2 ténors  et  basse. 

BITTilEUSER  (F.-R.),  moine  de  l’abbaye 
de  Trienfenstein,  près  de  Würtzbourg,  dans  la 
I seconde  moitié  du  dix-huiUème  siècle,  a publié  : 

I 6 Sonatœ pro  clavichordio,  Würtzbourg,  In-fol. 
j max. 

BITTI  (Martinello),  violoniste  et  composi- 
teur au  service  du  grand-duc  de  Toscane,  vi- 
vait à Florence,  en  1714,  lorsque  le  maître  de 
chapelle  Stœizel  passa  dans  cette  ville.  On  a 
de  lui  un  livre  de  sonates  pour  hautbois  et  basse 
continue,  et  douze  sonates  pour  deux  violons  et 
j basse. 

BITTONl  (Bernaro),  compositeur  italien, 
naquit  à Fabriano,  dans  l’État  de  l’ÉgUsé , en 
1755.  Son  père,  Mario  Bittoni , Bolonais,  était 
, établi  en  cette  ville  comme  maître  de  chapelle 
, de  Saint'Venanzio.  Ce  fut  par  ses  soins  et  par 
les  leçons  d’un  maître  nommé  Lombard! , que 
Bernard  Bittoni  développa  ses  heureuses  facul- 
tés pour  la  musique.  Ses  progrès  furent  si  rapi- 
des, qu’à  l’âgede  dix-huit  ans  il  fut  désigné  comme 
‘ maître , à Rieti.  Après  y avoir  pas.sé  une  longue 
suite  d’années  dans  ses  fonctions  magistrales , il 
i fut  rappelé  à Fabriano  pour  y occuper  la  même 
position.  Il  hésita  d’abord  entre  sa  ville  natale, 
oü  U était  désiré,  et  Rieti,  où  il  laissait  de  nom- 
I breux  amis  ; mais  enfin  il  se  décida  pour  Fa- 
I briano,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie.  Il  mourut 
j d’apoplexie  à l’&ge  de  près  de  soixante  quatorze 
I ans,  le  18  mai  1829.  Doué  de  l’instinct  de  l’art, 
j Bittoni  aurait  pn  se  faire  une  brillante  réputation, 
s’il  fût  sorti  du  cercle  étroit  de  deux  petites  vil- 
les, où  toutes  les  ressources  lui  manquant , il  n’en 
pouvait  trouver  qu’en  lui-mème.  Il  avait  acquis 
une  habileté  remarquable  sur  le  violon,  et  ne 
I connaissait  pas  de  difficulté  qu’il  ne  pût  exécuter 
i immédiatement.  Ses  improvisations  dans  le  goût 
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tonr-à-toui  ilatieo,  français  et  allemand,  exci- 
taient l'admiration  des  étrangers  qui  l’enten- 
daient. 11  était  également  habile  organiste  et 
jouait,  dit-on, d'un  bon  style;  ce  qui  est  mainte-  ■ 
nant  inconnu  dans  toute  l'Italie.  Les  églises  de 
Rieti  et  de  Fabriano  possèdent  de  cet  artiste  : 1“ 
Une  antienne  et  une  hymne  à 4 voix,  pour  la  i 
neuvaine  de  Saiut-Joseph. — 2®Une  litanie  à 
4 avec  les  réponses  du  peuple.  — 3<>  Plusieurs 
Tantum  ergo  à voix  seule  et  à 4 voix.  — 
4“  Salve  Hegina  à 4 voix  avec  instruments. — 

Le  psaume  iMUda  Jérusalem,  composé  è Rieti 
en  1781,  à 4 voix  et  instruments.  — 6“  Un  : 
Magnificat,  idem,  où  se  trouve  une  fugue  ma-  | 
gistrale  sur  les  paroles  In  sxcula  sxculorum. 
Amen.  — 7®  Un  Credo  à 4 voix  el  orchestre, 
compo.sé  à Rieti, en  I7y6.  — 8“  Christus  factus 
est,  en  sol  mineur,  à 4.  — 9"  Un  Miserere,  éga- 
lement en  sol  mineur,  ouvrage  très-distingué. 

— 10®  Messe  de  Requiem  à 4 voix  avec  instru-  ] 
ments,  terminée  le  16  mars  1811. — 11*  Reatus 
vir  à 4,  avec  instruments.  — 13"  Messe  solen- 
nelle à 8 voix  avec  orchestre,  composée  au  mois 
de  mars  1820.  — 12*  Enlin,  Ircaucoiip  de  mo- 
tets , d’offertoires  et  de  répons  pour  la  se- 
maine sainte,  ainsi  que  des  sonates  pour  l’or- 
gue. 

BIIJMI  (JACQUES-PniLiri'E),  compositeur,  né 
à Milan,  fut  d’abord  organiste  à l’église  de  la 
Passion,  et  ensuite  de  Saint-Ambroise.  Il  occupa 
cette  dernière  place  jus(|u’à  sa  mort,  arrivée  en 
1662.  Ses  compositions  consistent  en  un  livre  de 
Magnificat  à quatre,  cinq,  six,  sept  et  huit  voix; 
un  livre  de  Fantaisies  à quatre  parties;  un  j 
livre  de  Motets  à deux,  trois  et  quatre  voix;  | 
Canzoni  da  suonar  alla  francese  a quattro 
e otto  voci  ; Milan,  1647.  Biumi  était  encore  très- 
jeune.  lorsque  Bonometti  {voy.  ce  nom)  inséra  des 
motets  de  sa  com|>osition  dans  la  collection  in- 
titulée : Parnassus  musicus  Ferdinandœus  ; 
Venise,  161,'». 

BIZAilHO  com|K)siteur,  vivait  à 

Rome  au  commencement  du  dix-seplième  siècle; 
il  fut  membre  de  l’Académie  des  Capricciosi. 
On  connaît  de  lui  : — l®  Trastulli  estivi  a due, 
tre.  e quattro  voci  concertati,  op.  l;  in  Vene- 
iia,  ap.  Aless.  Vincenti,  1620.  — 2»  Il  seconda 
libro  de  Trastulli  estivi  concertati  à 2,  3,  e j 
4 voci;  ibid.  1621,  in  — 3"  Madrigali  a due,  I 
treeguattro  voci,  Venise,  AlesS.  Vincenti,  1621 . 

— 4°  Motetti  a cinque,  lib.  1,  op.  3 ; Venise, 
Vincenti,  1623,  ln-4". 

BLACKWELL  ( ISAAC),  musicien  anglais, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  conserve  quelques  pièces  de  musique 
sacrée  de  sa  composition  à la  chapelle  royale  et 


à l'abbaye  de  Westminster  ; plusieurs  morceaux 
de  lui  se  trouvent  aussi  dansla  collection  iutitulée: 
Choice  Ayres,  Songs  and  Dialogues  to  the 
theorbo,  lute  and  bass-viol;  Londres,  1676, 
in-fol. 

BLAES  ( Aw<old-Josei*u),  virtuose  sur  U 
clarinette,  professeur  de  cet  instrument  au  Con- 
servatoire royal  de  Bruxelles,  est  né  dans  cette 
ville,  le  !“■  décembre  1814.  Destiné  d’abord  au 
commerce,  il  n’apprit  la  musique  dans  sa  jeu- 
nesse que  comme  un  délassement  de  ses  autres 
occupations.  Après  avoir  été  commis  négociant, 
il  entra  comme  employé  au  ministère  des  finances, 
et  y remplit  les  fonctions  d’ex(>éditionnaire  pen- 
dant neuf  années.  Cependant  la  carrière  admi- 
nistrative lui  était  antipathique,  et  ses  penchant 
le  portaient  vers  la  culture  de  la  musique;  mais 
bien  que  son  père  eût  été  bon  amateur  de  mu- 
sique, il  ne  consentit  pas  à ce  qu’il  se  livrât  a la 
profession  de  cet  art.  Blaes  avait  commencé  l'é- 
tude de  la  clarinette,  mais  n’avait  pu  y consacrv* 
assez  de  temps  pour  que  ses  progrès  fussent  la- 
pides. Parvenu  à l'âge  de  treize  ans,  il  écarta 
tous  les  obstacles  qui  s'op|K>saicnt  à sa  vocation 
et  entra  au  Conservatoire  en  1827,  s«>u8  la  di- 
rection de  Bachmann,  clarinettiste  solo  du  grand 
théâtre,etprofess€urdans  cette  école.  Les  progrès 
de  Blaes  furent  rapides,  et  le  second  prix  de  son 
instrument  lui  fut  décerné  en  1829;  mais  la  ré- 
volution de  1830  ayant  fait  fermer  le  Con'cna- 
toirc,  cette  école  ne  fut  rouverte  qu’au  mois 
d’avril  1832.  Cependant  les  études  de  Blaes  n’a- 
vaient point  été  interrompues;  son  talent  avait 
grandi , et  lorsqu'il  se  présenta  au  concours  eo 
1834,  il  y obtint  le  premier  prix.  A cette  épo«ioi’ 
il  jouait  la  petite  clarinetle  solo  dans  le.s  concerb 
de  la  société  nommée  la  Grande  harmonie; 
mais  il  reconnut  bientôt  que  cet  instrument  exer- 
çait une  fâcheuse  influence  sur  sa  qualité  de  son 
lorsqu’il  jouait  la  grande  clarinette,  et  il  ces.sa 
d’en  jouer.  Après  .s’étre  fait  entendre  dans  quel- 
ques concerts  à Bruxelles  et  dans  les  autres 
villes  de  la  Belgique,  il  partit  pour  Paris,  et  y àt 
la  connaissance  de  Becr,  dont  les  conseils  furent 
très-utiles  à son  talent.  Les  succès  qu’il  obtint 
alors  dans  quelques  salons,  parle  charme  des  sons 
qu’il  tirait  de  son  instrument,  furent  les  pré 
curseurs  du  sua-ès  plus  éclatant  qui  l’attendait 
dans  cette  grande  ville.  De  retour  à Bnixelles, 
il  y donna  un  brillant  concert  à la  suite  duquel 
les  titres  de  professeur  honoraire  au  Consena- 
I toire  et  de  clarinettiste  solo  de  la  musique  du  roi 
I lui  furent  accordés. 

En  1839,  Blaes  retourna  à Paris,  et  cette  fob 
il  fut  admis  à s’y  faire  entendre  dans  un  concert 
donné  dans  la  salle  du  Conservatoire  par  l’asso- 
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dation  des  artistes  de  cet  établissement,  connue 
«ous  le  nom  de  Société  des  Concerts.  Son  ta- 
lent y fit  une  vive  impression,  et  les  journaux  de 
musique,  organes  de  l’opinion  publique,  s’expri- 
mèrent À cette  époque  en  termes  admiratifs  sur 
l’effet  qu’il  avait  prorluit.  Quelques  jours  après, 
la  Société  des  Concerts  lui  en  donna  un  nouveau 
témoignage,  en  lui  offrant  une  médaille  d’hon- 
neur. En  1840,  Blaes  parcourut  la  Hollande,  pour 
y donner  des  concerts,  qui  furent  aussi  fructueux 
|K)ur  son  talent  que  pour  sa  bourse:  puis  il  partit 
pour  la  Russie,  où  l’attendaient  de  nouveaux  et 
brillants  succès.  Il  y passa  près  d’une  année; 
mais  il  Tut  rappelé  à Bruxelles , vers  la  fin  de 
1842,  après  la  mort  de  Bachmann,  pour  lui  suc- 
céder dans  la  place  de  professeur  de  clarinette  au 
Conservatoire.  Depuis  lors , Blaes  a fait  plusieurs 
voyages  en  Hollande,  en  Allemagne,  et  en  Suisse 
pour  y donner  des  concerts,  et  s’e.st  lait  partout 
applaudir  comme  un  artiste  de  premier  ordre. 

BLAES  (M'"'  Eli8\),  cantatrice  distinguée, 
connue  d’abord  sous  le  nom  de  Meerti,  qui 
est  celui  de  sa  famille,  est  née  à Anvers,  vers  1820. 
Douée  d’une  voix  sympathique  et  expressive,  elle 
s’adonna  fort  jeune  à l’art  du  chant,  et  débuta 
avec  succès  dans  les  concerts  à Anvers,  à Bruxel- 
les , et  dans  d’autres  villes  de  la  Belgicjue.  En 
1840,  M'*'  Meerti  fit  un  voyage  en  Allemagne,  ou 
t’attendaient  de  nouveaux  succès.  .A  Leipsick, 
Mendelsohn,  charmé  par  son  talent,  la  fit  chanter 
dans  plusieurs  concerts  de  la  (lewandhaus,  qu’il 
dirigeait  alors,  et  elle  y produisit  une  vive  sensa- 
tion. Dans  l’année  suivante,  elle  se  rendit  è Saint- 
Pétersbourg,  où  elle  chanta  pendant  toute  une 
saison.  Ayant  épousé  son  compatriote  M.  Blaes, 
elle  a fait  avec  lui  depuis  lors  plusieurs  voyages 
en  Hollande,  dans  les  provinces  rhénanes,  en  Al- 
lemagne et  en  Pologne  : partout  elle  .s’est  fait 
applaudir.  Fixée  à Bruxelles  depuis  plusieurs 
années,  *M“»«  Blaes-Meerti  s’y  livre  à l’enseigne- 
ment de  son  art. 

BLAESING  (David),  professeur  de  mathé- 
matiques à Kœnigsberg,  et  membre  de  la  Société 
royaledes  Sciencesde  Berlin,  naquit  à Kœnigsberg, 
le  29  décembre  1660.  lia  publié  une  dis.sertation 
intitulée  : De  Sphœrarum  Cœlestium  sympho- 
nia;  Kœnigsberg,  jn-4°;  l705.  Le  sujet  de  ce  mor- 
ceau est  puisé  dans  le  commentaire  de  Macrobe 
sur  le  Songe  de  Scipion.  Blaesing  est  mort  le  9 oc- 
tobre 1719. 

BL  AGRA  VE  ( Tbomas  ),  musicien  de  la  cha- 
pelle de  Charles  II,  roi  d’Angleterre,  a composé 
quelques  morceaux  pour  léchant;  on  les  trouve 
dans  les  Select  ayres  and  dialogues  ; Londres , 
1669,  in-folio.  Son  portrait  se  conserve  dans 
l'école  de  musique  à Oxford. 


BLAIIA  (ViNCF.îTT  de),  docteur  en  philoso- 
phie, médecin  et  professeur  de  technologie,  d’his- 
toire naturelle  et  de  géographie  à Prague,  naquit 
dans  cette  ville  en  1764.  Dans  sa  jeunesse,  il  (tas- 
sait pour  un  des  musiciens  les  plus  instruits  de 
la  Bohème  ; mais  les  auteurs  de  la  nouvelle  En- 
cyclopédie musiwie  l’accusent  de  n’avoir  été 
qu’un  charlatan  dont  l’influence  fut  plus  nuisible 
qu’utile  à l’art.  En  1795,  il  construisit  un  piano 
en  forme  de  clavecin,  auquel  il  apftliqua  : — 
1"  Une  musique  turque  complète,  cai  llée  derrière 
des  rideaux  de  soie,  et  composée  de  cymbales, 
triangle,  sonnettes,  grosse  caisse,  etc.  — 2°  Un 
registre  de  jeu  de  flûte  avec  un  clavier  particulier. 

— 3"  Un  tambour  avec  un  fifre.  — 4®  Une  ma- 
chine qui,  mise  en  mouvement  par  une  pédale, 
imitait  (larfaitement  le  bruit  de  l’ouragan , de  la 
grêle,  du  tonnerre.  — o*  Une  autre  inachini  pour 
imiter  la  cornemuse  et  les  castagnettes  espagnoles. 

— 6“  Un  cylindre  creux  rempli  de  dragées  dont 
le  mouvement  de  rotation  imitait  le  bruit  d’une 
forte  (duie  «l'orage.  — 7“  Enfin , une  troin|)ette 
mise  en  vibration  par  un  soufflet.  Cette  curiosité 
excita  pendant  quelque  temps  un  intérêt  assez  vif; 
mais  on  finit  par  l’oablier  si  bien , qu’on  ne  sait 
|)lus  même  aujourd’hui  si  le  piano  de  Blaha  exi.ste 
encore. 

BLAflACi;  ou  BLAIIAR  (Joseph),  com- 
positeur et  maître  de  chaiielle  de  l’église  Saint- 
Pierre,  à Vienne,  né  en  1780,  à Raggendorf,  en 
Hongrie,  est  mort  à Vienne,  le  15  «lécembre 
1840.  Ses  compositions  pour  l’flglise  sont;  i“  Of- 
fertoire (Domine  in  auxilium) , pour  soprano 
solo,  avec  2 violons,  alto,  violoncelle  et  C.  B., 
op.  1 ; Vienne,  Dialielli.  — 2“  Quatre  Tantum 
ergo,  pour  4 voix  et  orgue,  o|i.  2 ; ihid.  — 3®  Of- 
fertoire ( ConfUebor  tibi , Domine),  pour  ténor, 
2 violons,  alto,  violoncelle,  C.  B.  et  vorgue,  op. 
ibid.  — 4“  Offertoire  (Salve  maria),  pour  so- 
prano, idem,  op.  4;  ibid.  — 6®  Offertoire  (Salve 
Jesu  pie),  pour  soprano  et  violon  solo,  avec  2 
violons,  allô,  violoncelle,  C.  B.  et  orgue,  op.  5 ; 
ihid  — G®  Offertoire  (Justus  et  Palma  florebit), 
pour  basse  et  orchestre , op.  6 ; ihid.  — 7®  Of- 
fertoire (Beatus  vir),  pour  ténor  avec  quatuor 
d’instruments  à cordes,  op.  7;  ibid.  — 8®  Pater 
noster,  pour  4 voix  et  orchestre , op.  8;  ihid.  — 
9"  Offertoire  (Clamavi  ad  te) , pour  soprano  et 
clarinette  solo  avec  quatuor  «l’iiistruments  à cor- 
des,op.  9 ; ibid. — t0«  Offertoire  (Domine  exaudi 
me) , pour  basse  solo , avec  quatuor  d’instru- 
ments à cordes,  op.  10;  Vienne,  Haslinger. 

BLAHETRA  (Léopoldire),  pianiste  d’un 
talent  remarquable,  fille  de  Joseph  Blahetka, 
professeur  de  mathématiques,  est  née  à Gun- 
tramsdorf,  près  de  Vienne,  le  15  novembre  1809. 
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Les  premières  leçons  de  musique  lui  furent  don* 
nées  par  M””"  Trae^^  ; puis  elle  fut  confiée  aux 
soins  de  M™*’  de  Cibbini,  née  Koielucb,  pour  le 
piano.  La  sage  direction  de  cette  dame  développa 
rapidement  les  rares  dispositions  de  son  élève. 
Joseph  Czerny  acheva  l'édifice  de  son  talent. 
M»*  Blahelka  n’était  âgée  que  de  huit  ans  quand 
elle  joua  pour  la  première  fois  en  public;  son 
habileté  précoce  excita  l’étonnement  de  tous 
ceux  qui  l’entendirent  ; et , ce  qui  est  plus  rare, 
cette  Heur  hâtive  se  transforma  plus  tard  en 
un  beau  fruit  artistique.  Au  talent  de  piani.ste 
que  possédait  la  jeune  virtuose , Payer  ajouta 
par  ses  leçons  celui  de  jouer  du  physharrao- 
nica  avec  beaucoup  de  goût , de  delicalesse  et 
d’expression  ; et  Simon  Secliter  compléta  cette 
brillante  éducation  musicale  par  un  cours  d’har- 
monie et  de  composition.  Dans  son  enfance, 
M"'  Blahetka  faisait  de  petits  voyages  aux  envi- 
rons de  Vienne,  pour  s’y  faire  entendre;  plus 
tard  elle  a voyagé  dans  toute  l’Allemagne,  en 
Hollande,  en  France,  en  Angleterre,  et  partout 
elle  a été  considérée  comme  un  des  beaux  ta- 
lents de  l’i'poqiie  actuelle.  Kalkb'renner  et  Mos- 
chclès  se  sont  plu  à lui  donner  des  conseils  pour 
conduire  à la  perfection  ce  talent  déjà  si  remar- 
quable. En  1840,  elle  s’est  fixée  à Boulogne,  et  s’y 
est  livrée  à l’en-seignement  jusqu’à  ce  jour. 
M»*'  Blahetka  a beaucoup  écrit  {mûrie  piano  : ses 
œuvres  publiées  sont  au  nombre  d’environ  70. 
Parmi  ses  compositions  on  remarque  : 1°  Va- 
riations concertantes  pour  piano  et  violon.  — 
2°  Variations  brillantes  {)our  piano  et  orchestre, 
op.  4 et  14.  — 30  Variations  et  rondeaux,  avec 
qnatuor,  sur  des  thèmes  d’o|)éras.  — 4®  Un  trio 
|K)ur  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  5.  — 5°  So- 
nates avec  violon  obligé,  op.  15.  — 6®  Beau- 
coup de  variations  pour  piano  .seul,  sur  des  thè- 
mes connus.  — 7®  Six  chansons  allemandes, 
avec  piano.  — 8®  Une  pièce  de  concert,  avec  ac- 
compagnement de  quatuor  ; un  duo  pour  piano 
àquatre  mains. — 9®  Des  polonaises  (tour  piano 
et  violon  et  pour  piano  seul,  etc.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  gravés  à Vienne,  Leipsick,  Bonn 
et  Hamlmiirg.  En  1830,  Blahetka  a fait  jouer 
au  théAtre  de  la  Porte  de  Carinthic,  à Vienne, 
un  opéra  de  sa  composition  intitulé  Les  Brigands 
et  le  Chanteur,  dont  quelques  morceaux  ont  été 
applaudis. 

BLAIN  (...),  né  à Lyon,  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle , a soumis  à l'exa- 
men de  l’Académie  de  cette  ville  une  Méthode 
typographique  du  Bureau  musical,  dont  le 
manuscrit  est  à la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Lyon,  sous  le  n®  965 , in-folio.  Cette  méthode, 
imitée  du  Bureau  typographique  de  Dumas 


(Antoine-Joseph),  pour  l'enseignement  de  la 
musique,  est  un  véritable  plagiat;car  le  livre 
de  celui-ci,  publié  en  1753,  est  antérieur  de 
plusieurs  années  à la  rédaction  de  l’ouvrage  de 
Blain.  (Voy.  Dcmas.) 

BLAIN  VILLE  (CuAHLcs-HEfiRi),  violon- 
celliste et  maître  de  musique  à Paris,  naquit 
dans  un  village  près  de  Tours,  en  17  i 1,  et  mou- 
rut à Paris  en  1769.  Les  circonstances  de  sa  vie 
sont  ignorées  : on  sait  seulement  qu’il  fut  pro- 
tégé par  la  marquise  de  Villeroy,  à qui  il  en- 
seignait la  musique.  Les  compositions  publiées 
par  cet  auteur  sont  ; 1®  Bouquet  à la  mar- 
quise de  Villeroy.  — 2®  Les  Plaintes  inutiles, 
cantatille.  — 3o  Symphonies  à grand  orches- 
tre, op.  1 et  2,  — 4®  Les  grandes  sonates  de 
Tarfini  arrangées  en  cancer ti  grossi,  à sept 
{>artie8.  Ses  ouvrages  théoriques  sont  : 1®  V Har- 
monie théorico  pratique  ; Vsm,  1751,  in-4®, 
oblong.  — 2®  L'esprit  de  l’art  musical  ; Ge- 
nève, 1754,  in-8®.  Une  traduction  allemande  de 
ce  petit  ouvrage  a été  insérée  dans  les  notices 
(Pfachrichten),  de  Hiller,  p.  308-473,  sous  ce 
titre  : Dos  Wesentliche  der  musikalischen 
Kunst,  oder  Belrachtungen  über  aie  Mustek. 
— 3®  Histoire  générale,  critique  et  philotogi- 
gue  de  ta  musique;  Paris,  1767,  in  4*.  Quelques 
biographes,  notamment  M.  Quérard  (La  France 
littéraire,  t.  1,  p.  346),  indiquent  sous  la  date 
de  1761  cet  ouvrage,  et  donnent  le  titre  d’un 
autre  livre  de  Blainville  de  cet  manière  : His- 
toire générale  et  particulière  de  la  Musique 
ancienne  et  moderne  ; Paris,  1767,  in-4*.  C’est 
une  double  erreur  ; car  il  n’y  a (>as  d’exemplaires 
du  premier  de  ces  ouvrages  avec  la  date  de 
1761,  et  le  second  n’existe  (>a8.  Tous  ces  écrits 
sont  au-dessous  du  médiocre.  En  1751,  Blainville 
annonça  dans  une  brochure  intitulée  -.  Ess<ù 
sur  un  troisième  mode,  la  découverte  d’un 
mode  nouveau,  qu’il  ap|>elait  mode  mixte  ou 
mode  hellénique,  parce  qu’il  tenait  le  milieu 
entre  le  majeur  et  le  mineur.  Ce  prétendu  mode 
mixte  n’était  que  le  plagal  du  troisième  ton  du 
plain-chant,  ou,  si  l’on  veut,  le  mode  mineur  de 
la,  dont  il  avait  banni  la  note  sensible,  et  qu’il 
faisait  procéder  de  la  dominante  à la  tonique.  Il 
fit  l’essai  de  son  mode  dans  une  symphonie  qui 
fut  exécutée  au  concert  spirituel,  te  30  mai  1751. 
J.  J.  Rousseau  écrivit  à l’abbé  Raynal,  alors  ré- 
dacteur du  Mercure,  en  sortant  du  concert,  une 
lettre  qui  parut  dans  ce  journal  au  mois  de  juin 
suivant,  et  dans  laquelle  il  exaltait  la  découverte 
de  Blainville.  Serre,  de  Genève , écrivit  aussi  à 
l'abbé  Raynal  une  lettre  où  il  prouvait  que  le 
nouveau  mode  est  illusoire.  Celte  lettre  parut 
dans  le  Mercure  de  septembre  de  la  même 
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année.  Blainvillc  y répondit  par  des  Observations^ 
insérées  an  Mercure  de  novembre  175t.  Serre 
démontra  la  futilité  de  res  observations  dans  une 
autre  lettre  à laquelle  Blainville  répondit  encore 
par  une  Dissertation  sur  tes  droits  de  l'har- 
monie et  de  la  mélodie.  Celle  dis|>nte,  où  tout 
l’avantage  fut  du  côté  de  Serre,  se  termina  par  les 
lissais  sur  les  principes  de  l'harmonie  que  ce 
dernier  publia  en  1753.  (Voÿes  Serre.)  Blainville 
a composé  la  musique  de  David  et  Jonathan 
et  de  Midas , ballets  non  re)>résentés  à l'Opéra. 

BLAISE  (...),  basson  de  la  Comédie  ita- 
lienne, entra  à l’orcliestre  de  ce  théâtre  en  1737, 
et  fut  chargé  l’année  suivante  de  la  composition 
<les  divertissements  qu’on  y mêlait  aux  comé- 
dies. En  1738,  il  écrivit  le.s  ballets  d'Orphée  et 
des  Filets  de  Vulcain.  Ces  pièces  furent  sui- 
vies du  Pédant,  d«  s Amours  de  Cupidon,de 
Psyché,  et  de  quelques  autres  balleLs.  Dans  les 
intervalles  de  ces  ouvrages,  Biaise  écrivait  des 
marches, pas  de  danse,  symphonies  et  entr’actes 
pour  des  comédies.  En  17.S9,  il  composa  la 
musique  d'Isabelle  et  Gertrude,  opéra  de  Fa- 
vart,  qui  obtint  un  bi  illant  succès,  puis  Annette 
et  Lubin,  ouvrage  du  même  auteur  qui  ne  fut 
pas  moins  bien  accueilli.  On  connaît  aussi  de  lui 
Le  Trompeur  trompé , opéra  en  un  acte.  En 
1754,  Blai.se  a publié  trois  recueils  d’airs  qu’il 
avait  écrits  pour  la  Comédie  Italienne.  Grimm 
s’exprime  avec  beaucoup  de  mépris  sur  la  mu- 
sique de  cet  auteur  dans  sa  correspondance  lit- 
téraire; cependant  on  trouve  des  éloges  de  ses 
«livertissements  dans  le  Mercure  de  France,  du 
4U0is  de  décembre  1758  (p.  2887),  et  Cafliaux 
parle  «le  cet  artiste  comme  d'un  homme  de  mé- 
rite, dans  son  histoire  manuscrite  de  la  musi- 
que. Biaise  est  mort  à Paris  en  l772. 

BLAKE  (BEruAunv),  né  en  1751  à Kingsland, 

• ommença l’étude  du  violon  en  i/60.  En  1768,  il 
se  rendit  à Londres  où  il  reçut  des  leçons  d’.\ntoine 
Tbanmell , violoniste  bohème  d’un  grand  talent. 
Il  s'adonna  aussi  plus  lard  à l'élude  du  piano,  et 
reçut  des  conseils  «le  CIcmenti.  Entré  à l’orches- 
tie  du  Théâtre-Italien,  il  en  fit  partie  pendant 
dix-huit  ans.  En  1789,  il  quitta  cette  place  pour 
entrer,  en  qualité  de  profes.sL'ur,  dans  une  école 
publique  à Kensington;  mais  en  1810,  une  ma- 
■latlie  l’obligea  à se  reliriT.  Il  a publié  : 1"  Trois 
œuvres  de  six  duos  |>our  violon  et  alto.  — 2<>  Six 
sonates  aisées  |H>ur  le  piano,  avec  accompagne- 
ment de  violon.  — 3"  Neuf  diverlissements 
pour  piano,  avec  accompagnement  de  violon.  — 
4**  Collection  de  musique  sacrée  avec  accompa- 
gnement d’orgue.  — 5®  Duo  |>our  violon  et  alto. 
— 6®  Trois  solos  pour  l’alto  avec  accompagne- 
ment de  basse. 

BIOCR.  ÜNIV.  DES  Mt'SICIENS.  — T.  I. 


BL  AMONIT  (François  GOLIîV  DE),  surin- 
tendant de  la  musique  du  roi,  naquit  à Ver- 
sailles, le  22  riovembre  1G90.  Son  père,  qui 
était  musicien  du  roi , lui  donna  les  premières 
leçons.  A l’âge  de  dix-sept  ans,  Blamont  fut 
admis  dans  la  musique  de  la  duchesse  du  Maine, 
qui  lui  continua  toujours  sa  protection.  Son  dé- 
but dans  la  composition  fut  la  cantate  de  Circé 
dout  Lalande  fut  si  satisfait,  qu'il  se  chargea  sur- 
le-champ  de  donner  à l’auteur  des  leçons  d’har- 
monie et  de  contre-point.  Fagon,  intendant  des 
finances,  lui  fournit  en  1719  les  moyens  de 
traiter  avec  Luili  fils  de  la  chaige  de  surinten- 
dant de  la  musique  du  roi.  Quatre  ans  après  il 
donna  à l’0|iéra  Les  Fêtes  grecques  et  romai- 
nes, qui  établirent  sa  réputation,  et  qui  lui  va- 
lurent le  cordon  de  Saint-Michel.  Blamont  passa, 
jusqu’à  l’âge  de  soixante-dix  ans  une  vie  tran- 
quille et  honorée,  et  mourut  d’une  hydropisic  de 
poitrine,  le  I4  février  l700.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : 1®  Les  Fêtes  grecques  et  romai- 
nes, 1723.  — 2®  Les  fêles  de  Thélis,  ballet  en 
Irois  actes.  — 3°  Diane  et  Endymion,  1731.  — 
V Les  Caractères  de  l'Amour,  1738. — 5"7u- 
piter  vainqueur  des  Titans,  pour  le  mariage 
du  Dauphin,  en  1745  — 6°  Les  Amours  du 
printemps. — 1°  Le  Retour  des  dieux  .sur  la 
terre,  1725.  — 8*  Cantates  françaises,  pn-mier, 
deuxième  et  troisième  livres. — 9°  Cinq  recueils 
d’airs  sérieux  et  à boire,  à une  et  deux  voix. 

— 10“  Deux  livres  de  motets , gravés  à Paris. 
Blamont  avait  écrit  au.ssi  la  musique  de  plu- 
sieurs ballets  pour  le  service  de  la  cour  : ils 
n’ont  point  été  joués  à l’Opéra.  En  voici  la  li.ste  : 
1“  Fêtes  ou  divertissements,  1721.  — 2®  Les 
Présents  des  dieux,  1727.  — 3“  Les  Fêtes  du 
iMbyrinthc,  1728.  — La  Syniphe  de  la 
.Seine,  1739.  — 5 Le  Jardin  des  Hesperides, 
1739.  — 6®.  Zéphire  et  Flore,  novembre  1739. 

— 7®  L’Heureux  Retour  de  la  reine,  1744.  — 
8®  Les  Regrets  des  beaux-arts.  — 9®  //  Paslor 
fido.  L’harmonie  de  Blamont  e.st  assez  correcte 
pour  le  temps  où  il  écrivait,  mais  son  chant  est 
faible  et  dépourvu  de  verve.  Outre  ses  com|K>si- 
tions,  on  connaît  aussi  de  lui  un  petit  écrit  in- 
titulé : Essai  sur  les  goûts  anciens  et  moder- 
nes de  la  musique  française;  Paris,  1754,  in- 
8®.  Blamont,  devenu  vieux  , plaidait  dans  cet 
écrit  la  cause  delà  musique  surannée  à laquelle 
ses  ouvrages  appartenaient,  contre  les  partisans 
de  la  musique  italienne,  et  en  particulier  contre 
les  attaques  de  J. -J.  Rousseau. 

BLANC  (Didier  Le),  musicien  françai.s  du 
seizième  siècle,  a donné  : A irs  des  plus  excel  - 
lents  musiciens  de  notre  temps , sur  aucunes 
poésies  de  Bcyf,  Belleau,  du  Bellay,  Jaminy 
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Desportes,  mis  à qitatie parties.  Pâtis;  Adrien 
Le  Roy,  !579. 

BLANC  (Hubert  Le).  Voyez  Leblarc. 

BLANC  ( Adolphe  ),  Tioloniste  el  composi- 
teur, né  à Manosque  ( Basses-Alpes  ),  le  7.4  juin 
1828,  fut  envoyé  à Paris  à l’âge  de  treize  ans,  en- 
tra au  Conservatoire  en  1841  dans  une  classe  de 
violon , et  y obtint  au  concours  un  prix  de  cet 
instrument.  11  y fil  ensuite  des  études  de  com- 
position sous  la  direction  d’Halévy.  Ce  jeune  ar- 
tiste se  distingue  par  le  genre  sérieux  de  ses 
compositions,  exception  fort  rare  en  France  dans 
ce  temps  de  musique  futile.  Ses  ouvrages  les 
plus  importanl.s  sont  : — 1®  Trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle.  — 2®  Trio  pour  piano, 
flûte  el  violoncelle.  — 3®  Trio  pour  piano, 
clarinette  el  violoncelle.  — 4*'  Trio  pour  violon, 
allo  et  violoncelle.  — 5“  Trois  quatuors  |rour 
instruments  à cordes.  — 6®  Quatuor  pour  piano, 
violon , alio  et  violoncelle  dédié  à Rossini , et 
publié  avec  une  lettre  de  cet  liomme  célèbre, 
à Paris,  chez  Richault.  - 7«>  3 quintettes  pour 
9.  violons,  2 altos  cl  violoncelle.  — s»  3 quin- 
tettes |M)ur2  violons,  alto,  violoncelle  et  con- 
trebasse. — 9o  Deux  sonates  pour  piano  seul. 
— 10»  Trois  sonates  pour  piano  et  violon»  — 
1 1»  Quintette  de  concert  pour  piano,  violon,  allo, 
violoncelle  et  contrebasse.  — 12»  Quintette  pour 
(Jûte,  clarinette , cor  el  bas.son.  On  a aus.si  de 
M.  Blanc  une  sérénade  pour  piano  et  violon;  étude 
pour  violon  seul;  deux  romances  pour  violon- 
celle ; la  Farfalla,  petit  scherzo  pour  l’alto  avec 
accompagnement  de  piano  obligé  ; des  choeurs  sans 
accompagnement; 6 pensées  fugitives  pour  piano; 
air  varié  pour  le  môme  instrument  avec  un  pe- 
tit rondo.  Quelques-unes  de  ces  compositions  ont 
été  exécjitées  avec  succès  à Paris  dans  les  séan- 
ces de  quatuors  et  de  quintettes.  Toutefois  il  est 
à craindre  qu’il  n’y  ait  un  peu  trop  de  hâte  dans 
le  travail  de  M.  Blanc  : avoir  fait  tant  de  choses, 
dans  un  genre  difficile,  à trente  et  un  ans  ! C’est 
beaucoup.  A trente  ans,  Beethoven  avait  publié 
trois  trios  de  piano , et  avait  condamné  à l’oubli 
les  autres  productions  de  sa  jeunesse. 

BIANGANI  (Joseph),  en  latin  Blancanus, 
jésuite,  né  à Bologne  en  1676,  fut  professeur  de 
mathématiques  à Parme,  et  mourut  dans  cette 
ville,  le  7 juin  1624.  Il  a expliqué  les  problèmes 
hanuoniques  d’Aristote  dans  un  livre  qui  a pour 
titre  : Aristotelis  Loca  mathematica  ex  uni- 
versts  ejus  operibxis  collecta  et  explicata.  Bo- 
logne, 1615,  in-4".  Les  explications  de  Blancani 
ne  sont  guère  moins  obscures  que  les  problèmes 
du  philosophe  de  Slagyre.  On  a publié  après  sa 
mort  un  ouvrage  de  sa  comirosition,  intitulé  : 


I Echometria,  sive  tractatxis  de  Echo  ; Modène, 
1653,  in-folio. 

BLANCHARD  (EsPRiT-JosEPB-AnTor«E) , 
abbé,  l’un  des  maîtres  de  la  cha;>elledu  roi,  dut 
le  jour  à un  médecin  de  Pcmes,  dans  le  Comtat, 

! et  naquit  le  29  février  1696.  Après  avoir  été  eii- 
fant  de  chœur  à la  métropole  d’Aix,  sous  la  di- 
rection de  Guillaume  Poitevin,  il  fut  nommé 
maître  de  musique  du  chapitre  de  Saint-Victor,  à 
Marseille,  è Fâge  de  vingt  cl  un  ans.  De  là  il  passa 
! à Toulon,  puis  à Besançon  et  à Amiens.  En  1737 
il  fit  chanter  devant  le  roi  le  motet  Laudate 
Dominutn,  de  sa  composition,  dont  on  fut  si  con- 
I tent  qu’on  lui  donna  une  des  quatre  charges  de 
1 maîtres  de  la  chai)cilc  du  roi,  vacante  par  la 
î mort  de  Dernier.  H obtint  aus.si  un  prieuré  en 
j 1742,  avec  une  pension  sur  une  abbaye,  et  en 
j 1748,  on  le  fit  directeur  des  pages  de  la  musique. 

1 Le  roi  lui  accorda  en  1764  le  conlon  de  Saint- 
! Michel,  vacant  par  la  mort  de  Rameau.  Blan- 
' chard  est  mort  à Versailles,  des  suites  d’une 
I fluxion  de  poitrine,  le  tO  avril  1770.  La  Biblio- 
. Ihèque  impériale  de  Paris  possède  un  recueil  ma- 
nuscrit de  motets  de  cet  auteur.  Cafliaux  rap- 
porte dans  son  histoire  de  la  musique  (Ms.s.  de  la 
même  Bibliothèque),  l’anecdote  suivante  : « Un 
i « musicien  de  la  chapelle  de  Versailles  m’a  ra- 
o conté  qu’un  des  plus  grands  maîtres  d’Italie 
' « étant  venu  rendre  visite  à l’abbé  Blanchard,  et 
O ayant  examiné  quelques-unes  de  scs  parti- 
« lions , fut  si  surpris , que  n’ayant  point  «le 
I « termes  assez  forts  pour  marquer  son  admira- 
I « lion,  il  se  prosterna  aux  pieds  du  musicien  en 
{ « posture  d’admiration,  avouant  qu’il  n’avait  ja- 
I « mais  rien  vu  de  si  beau.  » Jene  sais  quel  pou» 
j vait  être  ce  grand  maître  d’ILvIie,  mais  j’ai  exa- 
miné la  musique  de  l’abbé  Blanchard , et  je  l’a» 
trouvée  assez  plate  et  mal  écrite. 

I BLANCHARD  (Henri-Louis),  violoniste, 

I comiwsiteur,  littérateur  et  critique,  né  à Bor- 
: deaux  (Gironde),  le  7 février  1778,  mort  à Paris 
le  18  décembre  1868.  Son  père  lui  donna  les 
î premières  leçons  de  violon,  et  Beck  dirigea  ses 
^ premières  études  d’harmonie.  Plus  lard  il  reçut 
des  conseils  «*le  Rodolphe  Kreutz«‘r  pour  son  l^ 
lent  de  violoniste.  Arrivé  jeune  à Paris,  il  éUidla 
le  contre-point  et  la  fugue  sous  la  direction 
' de  Walter,  qui  se  disait  élève  de  Haydn , pu» 
de  Méhul  et  deReicha.  Devenu  chef  d’orchestre 
' du  Théâtre  des  Variétés  en  1818,  Blanchard  con- 
serva cet  emidoi  jusqu’en  1829,  et  dans  celle 
partie  de  sa  carrière  il  composa  une  multitude 
d’airs  de  vaudeville  pour  les  pièces  nouvelles, 
où  l’on  remarquait  des  méimlies  faciles  que  rele- 
I vait  un  certain  cachet  d’élégance  et  de  dis- 
I tinction.  La  phipart  de  ces  airs  sont  deve- 
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nns  populaires.  Le  talent  de  Blanchard  pour  la 
oompositioo  ne  se  bornait  pas  à ces  légères  pro- 
ductions, car  ses  études  l’araient  conduit  à écrire 
avec  correction,  et  à la  connaissance  des  fonnes 
scientiUques  de  la  musique.  B a écrit  des  duos 
de  violon,  des  quatuors  pour  alto  principal,  des 
concertini  pour  violon,  des  airs  variés  pour  cet 
instrument,  une  fantaisie  pour  violon  et  harpe, 
des  quatuors  pour  quatre  violons,  dont  on  est 
terminé  par  une  fugue  à quatre  sujets.  Malheu- 
reusement pour  cet  artiste,  né  avec  une  heu- 
reuse organisation,  il  éprouva  longtemps  la  fu  • 
neste  influence  de  la  vie  de  coulisses  des  petits 
théâtres;  influence  presque  irrésistible  et  qui 
conduit  à l’insouciance  et  à la  dissipation  d’un 
temps  précieux.  Blanchard  eut  un  autre  mal- 
heur, ce  fut  de  disperser  l’action  de  scs  facul- 
tés sur  des  objets  différents,  au  lieu  de  la  concen- 
trer uniquement  sur  la  musique.  Homme  d’esprit 
et  d’instruction,  il  avait  du  penchant  pour  la 
littérature  dramatique,  et  n’y  portait  pas  moins 
de  facilité  que  dans  ses  oeuvres  musicales.  Il 
avait  beaucoup  écrit  avant  de  rien  publier;  mais 
ayant  obtenu  la  direction  du  Théâtre  Molière, 
après  la  révolution  de  Juillet  1B30,  il  profita  de 
cette  circonstance  pour  vider  son  portefeuille. 
Don  Pedre,  et  L'Homme  libre,  drames  en  5 ac- 
h^,  furent  représentés  au  théâtre  dont  leur  au- 
teur avait  la  direction  et  obtinrent  environ 
cinquante  représentations  chacun.  Un  autre 
drame  intitulé  Les  Milanais,  ou  les  Carbonari, 
était  en  répétition  lorsqu’il  fut  dénoncé  comme 
un  ouvrage  dangereux  au  ministre  qui  avait  la 
police  des  théâtres  dans  ses  attributions  : le  ré- 
sultat de  cette  dénonciation  fut  la  clèturc  forcée 
do  théâtre  dirigé  par  Blanchard.  Dans  le  mémo 
temps  (1831),  celui-ci  faisait  représenter  au  Thé- 
âtre Français  un  autre  drame  dont  le  sujet  était 
Camille  Desmoulins,  ou  les  partis  en  1794. 
L’ouvrage  était  parvenu  à sa  quarantième  repré- 
sentation, quand  l’autorité  retira  l’autorisation 
de  le  jouer.  D’autres  grandes  pièces  dramatiques 
composées  par  Blanchard  n’ont  pu  être  repré- 
sentées à cause  de  leurs  allusions  politiques.  Il 
se  consolait  de  ces  contrariétés  en  écrivant  la 
musique  de  quelques  opéras.  Un  de  ces  ouvrages 
intitulé  Diane  de  Vernon,  en  un  acte,  fut  re- 
présenté au  théâtre  des  Nouveautés,  le  4 avril 
1831.  L'Ariosle,  en  2 actes,  et  un  autre  opéra 
comique  du  même  artiste,  tiré  de  la  comédie 
des  Précieuses  ridicu/es,  de  Molière,  n’ont  point 
été  joné.s  jusqu’à  ce  jour  et  ne  le  seront  vraisem- 
blablement jamais;  mais  un  trio  comique  de  ce 
dernier  ouvrage  a été  chanté  au  Conservatoire  par 
l’auteur,  M™*  Damoreaii  et  Mancel,  avec  un 
brillant  succm.  C’est  dans  la  critique  musicale  que 


Blanchard  laissera  les  preuves  les  plus  solides  de 
son  mérite,  parce  que  c’est  là  qu’il  a porté  le  plus 
de  persévérance  et  d'activité.  Ses  premiers  essais 
dans  cette  partie  de  l’art  parurent  dans  la  Pan- 
dore,en  1838;  puis  il  fut  collaborateur  de  l’ffurqpc 
littéraire  et  musicale  de  Paris  en  1833,  du  jour- 
nal des  théâtres  Le  Foyer,  qu’il  fit  presque  seul , 
du  Monde  dramatique,  en  1835,  et  enfin  de  La 
Revue  et  la  Gazette  de  Paris,  à laquelle  il  tra- 
vailla depuis  son  origine,  et  qui  renferme  une  im- 
mense quantité  d’articles  de  tout  genre  dus  à sa 
plume  féconde  et  spirituelle.  La  critique  de  Blan- 
chard est  celle  d’un  musicien  instruit  : elle  se  fait 
remarquer  d’ailleurs  par  sa  politesse  et  sa  bien- 
veillance , bien  que  parfois  malicieuse  et  rail- 
leuse jusqu’à  l’épigramme.  On  lui  doit  quelques 
bonnes  biographie.^  imprimées  dans  les  recueils 
précédemment  nommés,  particulièrement  sur 
Fr.  Beck,  Berton,  Chérubini,  Carat  et  d’autres. 
Ces  notices  ont  été  tirées  à part.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  son  talent  de  critique  s’était  beaucx)up 
affaibli. 

BLANCHET  (L’abbé  Joseph),  né  àToumon, 
le  10  septembre  1724,  est  mort  à Paris  en  1778. 
Il  n’était  pas  musicien  ; mais  ayant  fait  des  re- 
cherches sur  l’organe  de  la  voix  et  sur  son  mé- 
canisme, il  publia  un  livre  intitulé  : L'Art  ou  les 
Principes  philosophiques  du  c/ionf  ; Paris,  1756, 
in-12,  2*  édition,  t762,  in-t2.  Il  y prétend  que 
Bérard  { Voyez  ce  nom)  lui  a volé  une  partie  de 
.son  manuscrit  pour  en  composer  son  Art  du 
chant.  On  aperçoit,  en  effet,  quelque  analogie 
dans  la  méthode  de  ces  deux  écrivains , et  beau- 
coup dans  le  style  ; mais  B«'rard  se  montre  plus 
véritablement  musicien  que  son  antagoniste.  Au 
reste  les  deux  ouvrages  sont  également  oubliés 
maintenant. 

BLANCHET  (Fhançois-Étienne),  habile 
facteur  de  clavecins,  vivait  à Paris  vers  1650.  Il 
était  surtout  renommé  pour  l’égalité  de  ses  cla- 
viers. Sa  fille  épousa  Armand-Louis  Couperin, 
organiste  de  la  chapelle  du  roi  et  de  Notre-Dame. 
— Blanchet  (Armand-François-Nicolas),  petit- 
fils  du  précédent,  et  élève  de  Pascal  Taskin 
( Voyez  ce  nom),  naquit  à Paris  en  1763,  et 
moiirut  dans  cette  ville  le  I8  avril  1818.  Il  fut 
aussi  facteur  et  accordeur  de  clavecins  et  de 
pianos , et  attaché  en  cette  qualité  à la  musique 
du  roi  et  au  Conservatoire  de  musique,  pendant 
trente-cinq  ans.  Il  a publié  une  petite  brochure 
sous  ce  litre  : Méthode  abrégée  pour  accorder 
le  clavecin  et  le  piano;  Paris,  an  IX  (1801), 
in-8°.  Son  fils  (Nicolas)  lui  a succédé  dans  ses 
divers  emplois.  Il  s’était  associé  à Roller  pour  la 
fabrication  des  pianos  obliques.  Plus  tard,  ayant 
réalisé  sa  fortune,  il  s’est  fixé  en  Italie. 
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BLANCIIIN  (François),  musicien  français 
(lu  seizième  siecle , né  à Lyon,  a publié:  Tabu- 
lature  de  Luth  en  diverses  formes  de  fantai- 
sies, chansons,  basses-danses , pavanes,  et 
gaillardes.  Lyon,  Jacques  Moderne  (sans  date). 

BLANCKEXMÜLLER  (Grorcbs).  com- 
positeur allemand  qui  llorissait  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle,  parait  avoir  vécu  à 
Augsbourg.  On  trouve  des  pièces  de  sa  com(>o- 
sition  dans  les  recueils  intitulés  : l”  Selectis- 
simx  nec  nonfamiliarissimæ  C an tiones ultra 
centum,  varia  idiomate  vocum,  tam  multipli- 
cium  quam'etiam  paucarum.  Fugæ  quoque 
ut  vocantur,  a sex  usque  ad  duas  voces  : Sin- 
oulæ  tum  artificiose,  tum  etiam  mire  jucon- 
ditatis.  Augustæ  Vindelicorum , Melchior 
Kriesstein  excudebat,  1540,  petit  in-8*  obi.  — 
2”  Concentus  novi,  trium  vocum,  Ecclesiarum 
usui  in  Prussia  præcipue  accomodali,Joanne 
Eugelmnnno,  Tubicinæ  Symphoniarum  au- 
thore,  ibid.  1540.  Outre  les  pièces  de  Kugel- 
mann,  on  en  trouve  dans  ce  recueil  sous  les  noms 
de  Jean  Henzcl , Thomas  Stôltzer,  Jôrg  (sic) 
Blanckenmüller,  et  Valentin  Scbnellinger.  ~ 
3’  Concentus  octo,  sex,  quinque  et  quatuor  vo- 
cum, omnium  jucundissiihi , nuspiam  antea 
sic  editi.  Augustx  Vindelicorum,  Philippus 
Uhlardus  excudebat,  1515,  j>etit  in<4“  obi. 
Gerber,  qui  a fait  deux  articles  de  Blanken- 
mûller  et  de  Blanckmüller  (J...L...),  cite  un 
recueil  de  chansons  mondaines,  imprimé  vers 
1548,  dont  il  existe  un  exemplaire  dans  la  bi- 
bliothèque de  Zwickau,  et  qui  a pour  titre  : 
Sammlung  u'eltlicher  Lieder  fur  4 Slinnnen, 
in-4*’  ; mais  il  ne  fait  pas  connaître  le  lieu  de 
l’impression.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  des 
pièces  de  Blanckmüller,  nom  mal  orthographié 
par  l'imprimeur. 

BLANGUS  ( JAcqt-Es).  Voy.  BIANCHI(  Jac- 
ques). 

• BLAXGUS  (Christophe).  Voy.  BIANCHI 
(Christophe). 

BLANDRATI  (Jean-Pierre),  compositeur 
de  l'École  romaine,  vers  la  hn  du  seizième  siècle, 
fut  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Gio- 
vena/zo,  dans  le  royaume  de  Naples,  et  membre 
de  l’Ac.adémie  des  Zelanti.  II  s’est  fait  connaître 
par  un  ouvrage  qui  a pour  titre  : Sacrx  can- 
tiones  2,  3 ef  4 vocum,  op.  III.  Borna,  Rohletti, 
1625,  et  Venise,  Bart.  Magni,  1627,  in-4®. 

BLANGINI  ( Joseph-Marir-I'élix  ) , né  à 
Turin,  le  18  novembre  1781,  a fait  ses  études  mu- 
sicales comme  enfant  de  chœur  à la  cathédrale 
de  Torin , sous  la  direction  de  l’abbé  Oltani , 
maître  de  chapelle  de  cette  église.  Doué  de  dis- 
positions précoces,  Blangini  fit  de  rapides  progrès 


1 dans  la  connaissance  de  la  musique  et  de  l’har- 
I monie.  A l’âge  de  douze  ans  il  lit  exécuter  dans 
l’église  de  la  Trinité  un  motel  et  un  Kyrie  de  sa 
' composition.  Il  avait  atteint  sa  seizième  année, 

I lorsque  le  Piémont  fut  envahi  par  les  armées  fran- 
; çaisp.s  en  1797.  I.acour  de  Turin  se  réfugia  en 
Sardaigne,  et  la  famille  de  Blangini,  demeurée 
sans  appui,  prit  la  résolution  d’aller  chercher  des 
: ressources  en  France.  Arrivée  à Nice,  elle  s’em- 
. barqua  et  se  rendit  à Marseille.  Là,  Blangini 
; donna  des  concerts  dont  le  succès  le  détermina  à 
parcourir  le  midi  de  la  France,  Lyon,  le  Dau- 
! phinéet  la  Suisse.  Arrivé  à Paris  en  1799,  il  s’y 
! fit  connaître  par  la  publication  d’un  grand  nombre 
de  romances  et  de  nocturnes  qui  eurent  beau- 
coup de  succès,  et  s’adonna  à l’enseignement  dn 
chant  et  à la  composition  dramatique.  Son  premier 
essai  au  théâtre  fut  la  Fausse  Duègne,  que 
Della-Maria  avait  laissé  imparfait,  et  qu’il  acheva. 
Cet  ouvrage  fut  représenté  en  1809  au  théâtre  Fey- 
I deaii.  .Son  second  opéra  fut  joué  au  même  théâtre 
I en  1803,  sous  le  titre  de  Chimère  et  Réalité.  Les 
râles  principaux  de  ce  petit  ouvrage  élaient  joués 
par  Kllevioii,  M'n'Saint-AuhinetM""^  Gavaudan, 
avec  un»  perfection  qui  en  fit  la  fortune.  Peu  de 
temps  après,  il  donna  seul  Zétie  et  Terville,  qui 
' eut  |>eu  de  succès,  et  plusieurs  autres  ouvrages, 
' tant  à l’Opéra-Comique,  qu'à  l’Académie  royale 
I de  musique.  La  vogue  qu’avaient  obtenue  qucl- 
i qiies-unes  des  romances  de  Blangini  lui  fit  bientôt 
une  brillante  réputation  dans  la  haute  société  de 
cette  époque.  Toutes  les  femmes  à la  mode,  vou- 
laient l'avoir  pour  maître  de  chant  ; car  alors  l’art 
du  chant  consistait,  pour  le  monde  parisien,  à 
bien  dire  des  romances.  Blangini  avait  organisé 
des  matinées  musicales  dans  sa  maison  de  la  rue 
Ba.s.se-du-Bcmpart,  où  se  réuni.s>ait  l’élite  de  la 
société.  Il  y faisait  entendre  de  bonne  musique 
italienne  chantée  d’une  manière  agréable,  et  ses 
romances  nouvelles,  dont  il  faisait  ainsi  la  répu- 
tation. Appelé  à Munich  en  1805,  il  y fil  repré- 
senter un  optera  intitulé  Encore  un  lourde  Calife, 
qui  lui  valut  le  titre  de  maître  de  chapelle  du  roi 
de  Bavière.  L’année  suivante,  la  princesse  Bor- 
ghèse,  sipor  de  Napoléon,  le  nomma  directeur 
de  sa  musique  et  de  ses  concerts;  en  1809,  le 
roi  de  Westphalie  loi  conféra  le  titre  de  maître 
de  sa  cha(>elle  et  de  directeur  de  sa  musique. 
Rentré  en  France  en  1814,  Blangini  y a succes- 
sivement obtenu  les  titres  de  surintendant  hono- 
raire de  la  musique  du  roi,  de  compositeur  de  la 
musique  particulière  de  S.  M . , et  de  professeur  de 
chant  à l'École  royale  de  musique  et  de  déclama- 
tion ; mais  il  fut  privé  de  ce  dernier  emploi  par 
un  arrêté  du  vicomte  de  La  Rocliefoucault,  qui 
avait  alors  la  direction  des  beaux -arls  au  minis- 
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1ère  de  la  maison  du  roi.  La  liste  des  ouvrages  de 
Blangini  se  compose  de  cent  soixante-quatorze 
romances  en  trente-quatre  recueils;  de  cent 
soixante-dix  nocturnes  à deux  voix;  de  dix-sept 
recueils  de  Camonetti,  pour  une  et  deux  voix  ; 
de  six  motets  ; de  quatre  messes  à quatre  voix  et 
orchestre,  et  des  opéras  suivants  : La  Fausse 
Duègne  (avec  Della-Maria),  en  trois  actes,  en 
1802;  Zélie  et  Terville,  en  1803;  Chimère  et 
Réalité,  en  un  acte,  1803;  Encore  vn  tour  de 
Calife,  en  un  acte,  à Munich,  1803  ; Nephtali,  ou 
les  Ammonites,  en  3 actes,  à l’Opéra  de  Paris, 
1806;  Inès  de  Castro,  en  3 actes  (non  repré- 
senté); les  Fêtes  lacëdémoniennes , en  3 actes 
(non  représenté);  le  Sacrifice  d’ Abraham,  en 
3 actes,  à Cas-el,  181 1 ; /es  Femmes  vengées,  en 
un  acte,  au  théâtre  Feydeau,  1811;  l’Amour 
philosophe,  en  2 actes,  à Cassel,  1811  ; /e  Aau- 
/rage  comique,  en  2 actes,  ibid.,  1812;  la  Fée 
l'rgèle,  en  3 actes,  ibid.,  1812;  la  Princesse  de 
Cachemire , en  3 actes,  ibid.,  1812;  Trajanoin 
Dncia,en  2 actes,  a .Munich,  1814;  la  Sourde- 
Muette,  en  3 actes , au  théâtre  Feydeau,  1815; 
la  Comtesse  de  Lamark,  en  3 actes,  au  même 
théâtre,  1817;  le  Jeune  Oncle,  en  un  acte,  au 
meme  llieâtre,  1820  ; Marie-Thérèse,  en  4 actes, 
répété  à l'Opéra,  en  1820,  mais  non  représenté; 
le  Duc  d' Aquitaine,  eu  un  acte,  au  Itiéâtre  Fey- 
deau, 1823  ; le  Projet  de  pièce,  en  un  acte,  au  , 
mêmetlieâtre,  1825;  /u . Suint- //enri , en  un  acte, 
joué  au  théâtre  de  la  cour,  1825;  l'Intendant , 
en  un  acte,  idem,  1826;  le  Coureur  de  veuves, 
en  3 actes,  au  théâtre  des  Nouveautés,  1827; 
le  Jeu  de  Cache-Cache , en  2 actes , an  même 
théâtre,  1827;  le  Morceau  d'ensemble , en  un 
acte,  idem,  1825;  l'Anneau  de  la  Fiancée,  en 
3 actes,  ibid.,  1827;  le  Chanteur  de  Société , 
en  2 actes,  au  théâtre  des  Variétés,  1830.  Une 
partie  delà  musique  de  la  Marquise  de  lirinvil- 
tiers,  en  3 actes,  à rO|)éra  Comique,  1831  ; Un 
premier  pas , en  un  acte , idem , 1832;  tes  Gon- 
doliers , eu  2 actes,  ibid.,  1833  ; le  Vieux  de  la 
Montagne,  en  4 actes,  écrit  |)our  l'Opéra,  mais 
non  représenté.  Peut-être  trop  tôt  oublié,  Blan- 
gini  méritait  qu’on  gardât  le  souvenir  de  quelques 
unes  de  ses  comi>ositions.  Il  y a de  la  grâce,  de 
l’élégance  et  de  l’expre-ssion  dans  ses  nocturnes 
et  dans  ses  romances.  Quelques-unesdeccs  petites 
pièces,  entre  autres  : Il  est  trop  lard , les  Sou- 
venirs, M’aimeras-tu?  Il  faut  partir,  ont  un 
charme  irrésistible.  Il  y a aussi  du  mérite  dans 
quelques  morceaux  de  son  op<'ra  de  Kephfali , 
dont  un  air  a été  chanté  avec  beaucoup  de  succès 
dans  les  concerts. 

La  fortune  fut  longtemps  souriante  pour  Blan- 
gini.  Sa  taille  était  petite;  mais,  élégant  et  gra- 


cieux, il  plaisait  aux  femmes  qui  le  prolégeaient. 
Il  eut  pour  élèves  de  chant  la  reine  de  Bavière, 
la  reine  de  Westphalie,  le  roi  de  Hollande  ( Louis 
Bonaparte),  la  reine  Hortense,  la  princesse  Pau- 
line Borghèse,  pour  qui,  suivant  ses  indiscrétions, 
il  fut  quelque  chase  de  plus  qu’un  maître  de 
chapelle  ; la  duchesse  de  Berry,  enfin,  un  nombre 
immense  de  daines  de  la  pins  haute  noblesse  de 
toute  l'Europe.  Ces  relations  lui  procurèrent  des 
avantages  do  tout  genre.  Le  temps  du  Consulat 
et  de  l’Empire  fut  surtout  pour  lui  une  source 
de  prospérité.  Sous  la  Restauration,  il  trouva  en- 
core de  la  protection'par  l’appui  de  M'nc  |a  du- 
chesse de  Berry;  mais  après  1830,  il  n’y  eut  plus 
que  malheur  pour  le  pauvre  Blangini.  Il  perdit 
alors  toutes  ses  places  à la  cour;  des  faillites  de  né- 
gociants lui  enlevèrent  des  sommes  considérables, 
fruit  de  ses  économies  ; il  voulut  réparer  ses  pertes 
en  travaillant  activement  pour  le  théâtre;  mais 
le  succès  ne  couronna  pas  ses  travaux.  La  plu- 
part de  scs  opéras  tdndrèrent  ou  n’eurent  qu’une 
courte  existence.  Dans  ses  dernières  années,  sa 
tristesse  était  habituelle.  Il  mourut  à Paris,  le 
18  décembre  1841,  à l’âge  de  soixante  ans.  Plu- 
sieurs années  auparavant,  M.  Maxime  de  Ville-' 
marest,  son  ami , et  littérateur  connu  |>ar  divers 
ouvrages,  avait  rédigé  sur  ses  notes  un  volume 
quiaparusous  le  titre  de-.  Souvenirsde  F.  Blan- 
gini, maitre  de  chapelle  du  roi  de  Bavière, 
membre  de  la  Légion  d'honneur  et  de  l'Insti- 
tut historique  de  France  (I7i»7-l83i).  Paris, 
Allardin,  1834,  1 vol.  in-8°  de  394  pages.  Il  y a 
l>eaucoup  de  vanité  dans  ces  souvenirs;  mais  on 
doit  la  pardonner  à un  artiste  que  tant  de  succès 
et  de  faveurs  avaient  caresse  dans  ses  beaux 
jours.  D'ailleurs  la  plupart  des  personnage.s  dont 
prie  Blangini  intéres.sènt  ou  par  leur  mérite,  ou 
par  les  événements  auxquels  leur  nom  est  attaché. 

BLAIViŒ.\UURG  (Quikin  Van),  licencié 
en  philosophie  et  en  médecine,  né  en  1654,  à 
Gouda,  en  Hollande,  fut  organiste  de  la  nou- 
velle egli.se  reformée  à la  Haye,  et  mourut  en 
1739.  11  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 1** 
Elementa  musica,  of  niew  licht  tôt  lu  t wel- 
verstaan  van  de  Musiec  en  de  Bas-continuo 
(Éléments  de  masique,  ou  nouvelle  lumière  sur 
la  musique  et  la  ba.sse  continue),  La  Haye,  1739, 
in-4®  de  deux  cents  pages.  — 2“  Clavicimbcl 
en  Oryelboek  der  Psalmen  en  kerkgecangen, 
met  dczel/dc  nofen  die  de  gemeinte  zingt , 
tôt  vloegende  maatzangen  gemakl,  in  styl  - 
en  hoogte  bepaald  , met  cieruden  voorzien  en 
met  kunst  verrgkt,  tweede  druk,  vermeer- 
dert  med  een  instructic  of  onderwyzinge  tôt 
de  Psalmen,  rcgelen  compotUie  van  de  Bass, 
alphabet  voor  de  blinden,  en  volkomen 
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van  drukfoufen  çezuivert  (Livre  d'orgue  ou 
de  clavecin  pour  accompagner  le  chant  des 
psaumes  dans  les  églises  réformées,  etc.;.  La 
Haye,  1732,  gr.  in-4*.  La  Iroisiènae  édition  a 
paru  dans  la  même  ville  en  1772,  in>4°.  On  a 
aussi  de  cet  auteur  des  pièces  de  clavecin  qui 
peuvent  se  jouer  en  retournant  le  livre,  sous 
ce  titre  : La  double  harmonie  d’une  musique 
qui  en  fait  deux  en  tournant  le  papier  et 
prouve  comment  deux  font  un  et  un  fait  deux, 
à l'occasion  du  mariage  de  S.  A.  R.  Monsei- 
gneur te  prince  (Tth-ange  avec  la  princesse 
royale  d'Angleterre.  Augmentée  de  plusieurs 
fugues,  allemandes,  courantes,  sarabandes, 
bourrées,  gavottes,  menuets  et  autres  pièces 
de  clavecin.  La  Haye,  Laurent  Oerkoske  (s.  d.) 
in-4**.  Blankenburg  fut  un  musicien  instruit  dont 
les  ouvrages  peuvent  être  consultés  aveu  fruit. 
Son  portrait,  gravé  par  Creite,  se  trouve  en  tête 
de  ses  Elementa  musica. 

BLANKENBURG  ( Cbbétien  > Frêdûic 
oe;,  naquit  à Colbert,  en  Poméranie,  le  24  jan- 
vier 1744.  Après  avoir  servi  en  Prusse  |>endanl 
vingt  et  un  ans,  il  demanda  sa  retraite  et  l’obtint 
avec  le  grade  de  capitaine.  Il  se  retira  à Leip- 
sick,  où  il  se  livra  à la  littérature.  En  178ti,  il 
publia  un  Supplément  à la  théorie  universelle 
des  beaux-arts  de  Sulzer,Leipsick,  quatre  par- 
ties in«g°,  dont  il  a donné  une  nouvelle  édition  à 
Leipsick,  en  1792-94.  Onarefondu  depuis  lors  ce 
supplément  dans  l’ouvrage  de  Suizer.  Toutes 
les  notes  relatives  à la  li^érature  musicale  qui 
sont  jointes  aux  principaux  articles  de  Suizer  sont 
de  Blankenburg.  Celui-ci  est  mort  le  4 mai 
I79C.  Toute  la  partie  de  la  musique  est  traitée 
d'une  manière  fort  remarquable  dans  le  supplé- 
ment de  Blankenburg  à la  Théorie  générale  des 
beaux-arts  de  Suixer,  et  l’on  peut  affirmer  que 
tous  les  lexicographes  de  cet  art  sont  restés  in- 
férieursà  l’auteur  de  ce  supplément.  Blankenburg 
connaissait  également  bien  et  l’histoire  de  la  mu- 
sique et  sa  littérature. 

BLASI  (Luc),  célèbre  constructeur  d’orgues, 
né  à Pérouse,  florissait  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  Il  a construit  à Rome,  vers  iGOü  un  or- 
gue de  seize  jeux  dans  la  Basilique  de  Constan- 
tin. Plusieurs  anciennes  orgues  ont  été  aussi  ré- 
parées par  lui. 

BLASIS  (ViaciNiB),  fille  de  François  Bla- 
ais,  professeur  de  chant  et  compositeur,  connu 
par  la  musique  de  quelques  ballets,  naquit  à 
Marseille,  en  1804.  Elève  de  son  père  pourléchant, 
et  possédant  une  très-belle  voix  de  soprano,  elle 
chantait  avec  correction,  mais  sans  chaleur  et 
uns  génie.  Engagée  au  théâtre  Italien  de  Paris, 
après  la  retraite  de  M*»®  Pasta,  elle  y fint  l’em- 


ploi de  prima  donna  pendant  quelque  temps , et 
chanta  aussi  au  tliéâtre  du  roi  à Londres.  En  1830, 
elle  retourna  en  Italie,  et  chanta  sur  les  théâtres 
de  Turin,  de  Crémone,  de  Plaisance,  de  Tréviae, 
de  Florence  avec  de  brillants  succès,  particuliè- 
I rement  dans  la  Béatrice  di  Tenda.  Une  maladie 
aiguë  l’enleva,  dans  cette  deniière  ville,  pendant 
la  nuit  du  11  au  12  mai  1838,  à l’âge  de  trente- 
quatre  ans.  Un  monument  lui  a été  élevé  dans 
l’église  de  Santa-Croce  : on  y voit  son  tombeau 
sur  lequel  le  sculpteur  Pampaloni  l’a  représentée 
agenouillée. 

BLASIUS  (MATatEP-FRéoéRic),  excellent 
chef  d’orchestre  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique, 
naquit  le  23  avril  17.S8  è-Lauterbourg,  départe- 
ment du  Bas-Rhin.  Son  père,  .Michel  Blasius, 
lui  enseigna  les  premiers  principes  de  la  musi- 
que et  les  éléments  de  l’harmonie.  Venu  jeune 
à Paris,  Blasius  s’y  fit  connaître  par  ses  composi- 
tions pour  les  instruments  à vent,  et  notamment 
par  des  suites  d’harmonie  qui  eurent  un  très- 
grand  succès.  Admis  au  nombre  des  professeurs 
du  Conservatoire  lors  de  la  formation  de  oet 
établissement,  il  fut  compris  dans  la  réforme  de 
l’an  X (1802).  Ce  fut  aussi  vers  le  même  temps 
qu’il  quitta  le  corps  de  musique  de  la  garde  des 
consuls,  dont  il  avait  été  le  chef  pendant  plusieurs 
années,  il  se  borna  dès  lorsâ  diriger  l'orchestre  de 
rOpéra-Comique,  ce  qu’il  fit  de  la  manière  la  plus 
remarquable  (tendant  vingt-cinq  ans.Toiis  les  com- 
positeurs se  sont  rappelé  longtemps  avec  plaisir 
j le  soin  qu’il  apportait  dans  l’exécution  des  oiivra- 
I ges  qui  lui  étaient  confiés;  son  aplomb,  son  sang- 
; froid,  et  la  délicates.sê  de  son  oreille,  qui  lui 
i faisait  discerner  â l'iastant  la  partie  où  une  faute 
avait  été  commise.  Il  a été  admis  à la  pension 
en  18t6  et  s’est  retiré  â Versailles.  Blasius  était 
également  distingué  par  son  talent  d'exécution  sur 
le  violon,  sur  laclarinette,sur  ianùte,etsurleba&- 
son.  Il  a composé  pour  tous  ces  instruments.  Ses 
j principaux  ouvrages  sont  : 1"  Nouvelle  Méthode 
1 pour  clarinette,  Paris,  1796.  — 2“  Symphonie 
' concertante  pour  deux  cors,  Paris,  Ozi.  — 3” 

I Harmonie  â six  parties,  Paris,  Pleyel.  — 4”  Har- 
I monle  tirée  des  opéras  nouveaux,  |)retniëre, 
deuxième  et  troisième  suites.  Pans,  Janet.  — S" 
Journal  d’harmouie  â l’usage  des  musiques  mi- 
litaires, dixième  et  onzième  livraisons,  Paris,  Le- 
I duc.  — 6*  Divers  recueils  de  marches  et  pas  re- 
doublés. 7®  Premier  concerto  de  violon,  en 
I sol,  Paris,  Leduc.  — 8”  Deuxième  idem,  en  la, 

\ ibid.,  Pleyel.  — 9*  Troisième  idem,  en  ut,  ibid., 
Érard.  — 10°  Trois  quatuors  pour  deux  violons, 

' alto  et  basse,  op.  l,  Paris,  Sieber.  — tl°  Trois 
idem,  op.  3,  ibid.,  Louis.  — 12°  Trois  idem,  op. 

, 12,  ibid.,  Sieher. — l3“Tro»  idem,  op.  19,  ibid.. 
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Ozi.  — i4”Trois  trios  pour  deux  violonset  basse, 
op.  48,  livre  1 et  2.  — 15*  Dix  œuvre*  de  duos 
pour  deux  violons,  op.  8,  28,  29,  30,  32,  3.1,  39, 
43,  53,  liT.  1 et  2.  — 16*  Quatre  œuvres  de 
sonates  pour  violon  et  basse.  — 17®  Trios  pour 
ilote,  clarinette  et  basson,  op.  31.  — 18®  Quatre 
concertos  pour  clarinette.  — 19®  Trios  pour  le 
même  instrument, liv.  i et  2.  — 20®  Sept  œuvres 
de  duos,  idem,  op.  18,  20,  21,38,  40,  et  46.  — 
21°  Concerto  pour  bas.son.  — 22®  Six  quatuors, 
idem.  Blasius  a fait  représenter  à l’Opéra-Comi* 
que  : Pelletier  de  Saint- Pargeau,  ou  le  premier 
martyr  de  la  république  française,  en  deux 
acte.*,  1793,  et  l’dmotir  Ermite,  en  un  acte, 
1793.  On  lui  doit  eniin  l'arrangement  en  quatuors 
pour  deux  violon»,  alto  et  basse,  des  sonates  de 
Haydn  pour  le  piano.  Il  a composé  la  musique 
d’un  ballet,  en  1791,  mais  cet  ouvrage  n’a  pas 
été  représenté.  Blasius  s’est  retiré  de  l’Opéra  Co- 
mique au  mois  de  mars  1816,  après  vingt -cinq 
ans  de  service,  et  a cessé  de  vivre  en  1829.  Une 
erreur  introduite  dans  |e  Manuel  de  la  Littéra- 
ture musicale  de  Whistling  a été  répétée  dans  l’En- 
cyclopédie de  la  musique  de  Schilling.  On  y dit 
que  l’artiste  dont  il  e.st  question  dans  cet  article 
s’appelait  Blasius,  en  français  Blaze.  Jamais  le 
nom  de  Blaze  n’a  été  donné  en  France  à Bla- 
sius. Il  est  dit  aussi  dans  ce  même  ouvrage  que 
Blasius  se  rendit  en  France  avec  son  frère  qui 
jouait  fort  bien  du  basson  ; mais  le  bassoniste, 
le  clarinettiste,  le  violoniste  et  le  compositeur  du 
nom  <le  Blasius  ne  sont  qu’une  seule  et  même 
per.sonne. 

BLATT  (FRANÇois-TiiADés),  directeur  ad- 
joint et  profe.sseur  au  Conservatoiie  de  Prague, 
est  le  plus  célèbre  clarinettiste  existant  en  Alle- 
magne à l’époque  actuelle.  Né  à Prague,  en  1793, 
il  se  livra  il’abord  à l’étude  de  la  peinture^  d’après 
le  désir  de  ses  parents,  et  suivit  les  cours  de 
l’Académie  impériale  de  Vienne,  où  son  père 
avait  été  placé  comme  employé,  en  1796.  On  lui 
(it  étudier  aussi  la  musique  pour  laquelle  il 
avait  d’heureuses  dispositions.  Son  père  ayant 
cessé  de  vivre,  en  1807,  Blatt  retourna  à Pra- 
gue avec  sa  mère;  et  peu  de  temps  après  il 
abandonna  la  peinture  pour  se  livrer  en  liberté  à 
son  penchant  pour  la  musique.  Admis  comme 
élève  au  Conservatoire  de  musique  de  sa  ville 
natale,  il  reçut  des  leçons  de  l’habile  clarinettiste 
Farnick , et  le  directeur  de  cette  institution , 
F.  D.  Weber,  lui  enseigna  les  éléments  de  l’har- 
monie et  de  la  composition.  Parvenu  à i’àge  de 
vingt  et  un  ans,  en  1814,  il  entreprit  de  longs 
voyages  en  Allemagne  et  dans  le  nord  de  l’Eu- 
rope, dans  le  dessein  de  se  faire  connaître  et  d’ac- 
crotlre  son  habileté  et  ses  connaissances  dans 


{ son  art.  A son  retour  à Prague,  il  entra  comme 
i première  clarinette  solo  à l’Opéra  de  cette  ville, 
; et  en  1820,  il  devint  professeur  au  Conservatoire. 
I Depuis  lors  il  a réuni  à ce  titre  celui  de  directeur 
adjoint.  Comme  instrumentiste,  Blatt  jouit  dans 
sa  patrie  d’une  haute  renommée.  On  s’accorde  à 
donner  des  éloges  au  brillant  extraordinaire  de 
son  jeu,  à la  beauté  du  son  qu'il  tire  de  la  clari- 
nette, et  à sa  manière  expressive  de  chanter  sur 
cet  instrument.  5>es  compositions  sont  aussi  con- 
sidérées comme  fort  bonnes  en  leur  genre.  On  re- 
marque particulièrement  celles  dont  les  titres  sui- 
vent : 1®  Douze  caprices  en  forme  d’études  pour 
la  clarinette,  livres  1 et  2 ; I.eip$ick,  Breitkopf  et 
flærtel.  — 2o  Trios  pour  trois  clarinettes,  op.  3 ; 
Prague,  Berra.  — 3®  Variations  brillantes  pour 
! clarinette  et  quatuor  (en  ut  mineur  et  en  sol  mi- 
, neur);  Bonn,  Siinrock.  — 4<>  liitroduclion  et 
variations  pour  clarinette  et  orchestre,  ibid.  — 
5®  Introduction  et  variations  brillantes  sur  un 
thème  du  Barbier  de  Séi’i//e , avec  orchestre, 
op.  28  ; Lelpsick,  Breitkopf  et  Ilœrtcl.  — 6<>  Trois 
duos  concertants  pour  deux  clarinettes,  op.  29  ; 

; ibid.  — 7'>  Caprices  amusants  pour  une  clarinette 
seule,  op.  26,  ibid.  — 8<>  Éludes , op.  33;  ibid. 
— 90  Méthode  complète  pour  la  clarinette; 
Mayence,  Schott.  Ouvrage  bien  conçu  et  bien 
exécuté.  — 10®  Vingt-quatre  exercices , premier 
I et  deuxième  supplément  à la  Méthode;  ibid.  — 
1 1®  Méthode  abrégée,  théorique  et  pratique  de 
chant;  Prague,  Rudl.  Blatt  a écrit  aussi  quel- 
ques morceaux  pour  le  hautbois  et  pour  le  cor 
anglais. 

BLAU  ( Uekri  de),  ténor  à la  cour  du  doc  de 
Bavière,  en  1593,  sous  le  fameux  maître  de  cha- 
pelle Roland  de  Lassus.  Il  était  vraisemblable- 
ment Français. 

BLAVET  ( Michel),  flûtiste  et  compositeur 
de  musique,  naquit  à Besançon,  le  13  mars  1700. 
Fils  d’un  tourneur,  il  suivait  la  profession  de  son 
père,  lorsqu’une  flûte,  tombée  par  hasard  dans  ses 
mains , lui  révéla  le  secret  de  son  talent.  Sans 
autre  maître  que  lui-même,  il  apprit  à jouer  de 
cet  instrument , et  ses  progrès  furent  si  rapides 
qu'il  n’eut  bientôt  plus  de  rival  en  France.  Le 
duc  de  Léwis,  l’ayant  entendu,  l’engagea  à se 
rendre  à Paris,  où  il  fut  bien  accueilli  par  tous  les 
amateurs.  Admis  à l’orcbeslre  de  l’Opéra,  il  tra- 
vailla continueileinent  à perfectionner  son  talent, 
et  publia  plusieurs  œuvres  qui  augmentèrent  sa 
réputation.  Quelques  années  aprè.s,  il  filun  voyage 
en  Prusse;  Frédéric  II,  alors  prince  royal,  qui 
jouait  aussi  de  la  flûte,  voulut  entendre  Blavet,  et 
en  fut  si  content,  qu’il  l’engagea  à rester  près  de 
lui,  promettant  d’avoir  soin  de  sa  fortune  : Quantz 
n’était  point  encore  au  service  de  ce  prince. 
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Blavet  pn*r<^ra  revenir  à Paris , où  le  jirince  de 
Carignan  lui  accorda  un  logement  dans  son  hdtel 
et  une  pension.  Il  devint  ensuite  surintendant  de 
la  inu.'Uiue  du  comte  de  Clerinonl,  pour  qui  il 
mit  en  musique  Égle,  pastorale  de  Laujon;  les 
Jeux  Olympiques^  17i>3,  ballet  du  comte  de  Sen- 
neterre;  la  Fêle  de  Cythère,  opéra  du  chevalier 
de  Laurès;  le  Jaloux  corrigé,  de  Collé  et  Flo- 
rian, 1762.  lllavet  était  aussi  Irès  habile  sur  le 
basson.  Il  est  mort  à Paris,  le  28  octobre  1768. 
On  trouve  son  éloge  par  .M.  François,  dans  le 
Nécrologe  de  1770. 

BLAATIER  (Ardbé-Josf.pii),  né  Ji  Liège,  dans 
les  premières  années  du  dix-bnitième  siècle,  y 
fit  ses  études  musicales,  et  fut  maître  de  musi(|ue 
à Saint-Pierre  de  cette  ville.  En  1727  il  «ddint  au 
concours  la  place  de  maître  de  chapelle  de  l'église 
Notre-Dame  d’Anvers,  et  en  prit  immédiatement 
possession.  En  1741,  il  composa  une  messe  h 
4 voix,  2 violons,  alto  et  basse  continue,  dont  le 
manuscrit  existe  dans  les  archives  de  cette  église. 
Blavier  a été  le  maître  de  Gosscc,  lorsque  ce- 
lui-ci était  enfant  de  chœur  de  la  collégiale. 
( V.  Gosscc.  ) 

BLAZE  (IIenri-Sébastien),  né  à Cavaillon  , 
petite  ville  du  <lépartemcnt  de  Vaucluse,  en  176J, 
apprit  les  premiers  principes  de  l’art  musical  d’un 
organiste  de  sa  ville  natale,  nommé  Lapierre. 
Conduit  à Paris  pour  y finir  son  éducation,  il  y 
arriva  pendant  la  guerre  des  Gluckistes  et  des 
Piccinistes , ce  <{ui  contribua  encore  à augmenter 
le  goOt  qu'il  avait  |>our  la  musique.  Aidé  des 
conseils  de  plusieurs  maîtres  et  des  leçons  de 
Séjan,  organi.de  de  Saint-Sulpicc,  il  acquit  des 
connaissances  dans  la  composition  ; mais,  obligé 
d'embrasscr  la  profession  de  notaire,  il  ne  put 
se  livrer  à son  penchant  pour  cet  art  que  dans 
des  moments  de  loisir.  Blaze  a néanmoins  écrit 
plusieurs  messes  à grand  orchestre,  d’autres 
avec  accompagnement  d’orgue  seulement  ; un 
opéra  intitulé  F Heritage,  qui  fut  mis  à l’étude  au 
théâtre  Favart  ; une  Sémiramis,  dont  il  avait  ar- 
rangé le  livret  d’après  le  plan  de  Voltaire,  et  qui 
n’a  pas  été  représentée,  à cause  de  sa  ressemblance 
avec  l’opéra  du  même  nom  dont  Catel  avait  fait 
la  musique,  ouvrage  reçu  par  l’administration  de 
l’0|)éra  avant  que  Blaze  présentât  le  .«ien.  De 
retour  dans  sa  province,  Blaze  alla  .s’établir  à 
Avignon,  et  partagea  sou  temps  entre  l’exercice 
de  sa  professi<tn  et  ses  travaux  demu.sicien.  Bien- 
tôt troublé  dans  son  état  et  dans  ses  plaisirs  par 
le  régime  de  terreur  qui  |Kîaa  sur  la  France  dans 
le.s  années  1793  et  04,  il  fut  obligé  de  se  sous- 
traire par  la  fuite  aux  poursuites  dont  il  était 
l’objet.  Après  la  réaction  du  9 thermiiloi , il  fut 
nornmé  administrateur  de  son  département.  En 


1799,  il  fit  un  second  voyage  à Paris,  et  profita 
de  son  séjour  en  cette  ville  pour  y publier  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages.  Il  s’y  lia  d’amitié  avec 
Méhul  et  Grétry  ; l’Institut  le  nomma  son  c orres- 
pondant, en  remplacement  de  l'ablv’  GirousI. 
Les  compositions  de  Blaze  qui  ont  été  g<avées 
sont:  1“  Deux  œuvres  de  sonates  pour  le  piano. 

— 2°  Un  œuvre  de  duos  pour  harpe  et  piano. 

— 3*  Plusieurs  messes  en  plain-chant.  — 
4®  Quelques  pièces  fugitives.  Blaze  s’est  fait 
connaître  par  un  roman  intitulé  : Julien,  ou  le 
Prêtre;  Paris,  1805,  2 vol.  in-12.  Il  a cesse'  de 
vivre  à Cavaillon,  le  11  mai  1833. 

BL.AZE  (Fkvnçois-Hknri-Jo.seph  , dit  C.4S- 
TIL  BLAZE),  fils  du  précédent,  est  né  à Cavaii- 
lon,  le  1’’’  décembre  1784.  Destiné  au  barreau,  il  fit 
dans  sa  jeunesse  les  études  nécessaires  i>our  I a pro- 
fe.ssion  d’avocat,  ce  qui  ne  l’empécha  |)as  de  cul- 
tiver la  musique , dont  les  premières  leç<»ns  lui 
furent  données  par  son  père.  Arrivé  â Paris  eu 
1799,  pour  y suivre  les  cours  de  l’école  de  droit, 
il  les  négligea  quehiuefois  pour  ceux  du  Consei- 
vatoire.  Après  y avoir  achevé  l’élude  du  solfégr-, 
il  reçut  de  Perne  des  leçons  d'harmonie,  et  il  si* 
préparait  à compléter  sou  éducation  musicale, 
lorsqu’il  lui  fallut  renoncer  à ses  penchanl.s  pour 
s’occuper  exclusivement  de  .son  état.  Devenu 
successivement  avocat,  sous-préfet  dans  le  de- 
partement de  Vaucluse,  inspecteur  de  la  librai- 
rie, etc.,  il  lui  restait  peu  <ic  temps  à donner  a 
la  culture  de  l’art  qu’il  aimait  avec  passion.  Ce- 
pendant il  jouait  de  plusieurs  instruments  cl  avait 
composé  beaucoup  de  romances  et  d’autres  pièces 
fugitives  qui  avaient  été  publiées , lorsqu'il  prit 
tout  à coup  la  résolution  de  renoncer  an  barreau, 
à la  carrière  administrative,  à tout  ce  qui  pou- 
vait enfin  mettre  obstacle  à ses  penchnnLs;  con- 
fiant dans  l’avenir,  il  prit  la  route  de  Paris,  avec 
sa  feinmb  et  ses  enfants,  plus  soigneux  de  son 
bagage  de  partitions  et  de  manu.scrits  que  du  reste 
de  son  mobilier.  Deux  projets  l’amenaient  dans 
la  ville  des  arts  : il  voulait  y faite  représenter  le 
Don  Juan  de  Mozart  et  quelques  antre.s  opéra.s 
qu’il  avait  traduits  et  arrangés  |>our  la  scène  fran- 
çaise, et  y publier  un  livre,  espoir  de  .sa  luture 
renommée.  Ce  livre  parut  sous  le  litre  de  l' Opéra 
en  France  (Paris,  1820,  2 vol.  in-8®).  Homme  . 
d’esprit,  écrivain  plein  de  verve,  Castil-Blaze  at- 
taquait avec  force  dans  cet  ouvrage  certains  pré- 
jugés <|ui  s’opposaient  en  France  aux  progrès  de 
la  musique  dramatique.  Il  y signalait  les  défaul.s 
des  livrets  d’opéras,  les  vices  de  l’administration 
intérieure  des  théâtres,  la  mauvaise  distribution 
des  rôlcs,la classification  fausse  et  arbilraire^des 
voix , toutes  les  causes  enfin  qui  mettaient  alors 
obstacle  à la  bonne  exécution  de  la  musique.  Il 
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fai!>ait  aussi  la  guerre  au  goût  passionné  îles  ' 
Français  pour  les  chansons , le  considérant  avec 
raison  coinine  un  obstacle  aux  progrès  de  l'art. 
Enfin , il  ne  ménageait  pas  les  productions  qui 
lui  |>araissaieiit  appartenir  pliiiût  au  genre  du 
vaudeville  qu’à  celui  du  véritable  opéra.  Ajoutons 
que  la  ferveur  de  son  zèle  l'avait  entraîné  jusqu'à 
l'injustice  envers  des  coin|M>siteurs  français  qui,  ; 
bien  que  faibles  harinonistes,  avaient  pourtant  , 
fait  preuve  de  mérité  par  le  naturel  des  mélodies  i 
et  lu  vérité  dramatique  de  leurs  ouvrages. 

On  ne  lisait  guère  en  France  de  livres  sur  la 
musique  à l’époque  où  Castit-Blaze  (urblia  le  ' 
sien;  il  n'eut  donc  |>as  alors  le  retentissement 
qu’il  aurait  eu  s'il  eût  paru  quelques  années  pltrs 
tard;  néanmoins  l’auleur  en  recueillit  le  fruit,  . 
parce  que  le  mérité  de  cette  production  le  fit  | 
choisir  comme  rédacteur  de  la  chronique  musi-  , 
cale  du  Journal  des  Débats.  Jusqu’au  inuiireitt 
où  Castil-ülaze  commença  cette  suite  d’articles  | 
piquants  signés  de  XXX  qiti  forrdèrent  sa  répu*  i 
talion,  des  littérateurs,  ignorants  des  premiers  ' 
éléments  de  la  musique,  s’étalent  arrogé  le  droit 
d’émettre  seuls  dans  les  journaux  des  opinions 
fausses,  qu'ils  prenaient  pour  des  doctrines,  sur  , 
un  art  dont  ils  ne  comprenaient  |>as  même  le 
but  : c’est  à celte  cause  qu'on  doit  attribuer  les 
préjugés  qui  régnaient  dans  la  plus  grande  partie 
de  la  {ropulatiou  coutre  l'harmonie,  le  luxe  d'in- 
strumentation et  ce  qu’on  appelait  la  musique 
savante,  l.’auleur  de  la  chronique  musicale  sut 
bientôt  SC  faire  remarquer  par  la  spécialité  de  ses 
connaissances  ; il  imposa  silence  au  bavardage  des 
gens  de  lettres,  et  parvint  à initier  le  public  au  j 
langage  technique  dont  il  se  servait,  par  l’entrain  | 
de  sa  verve  méridionale.  Quels  que  soient  les  | 
progrès  <|ue  puisse  faire  en  France  l'ait  d'écrire  | 
sur  la  musique  dans  les  journaux,  on  n'oubliera  | 
pas  que  c’est  Castil-Blaze  qui,  le  premier,  l'a  na- 
turalisé dans  ce  pays. 

En  1821,  ce  littérateur  musicien  publia  un 
Dictionnaire  de  musique  moderne  (Paris,  2 vol. 
in-8*’).  Cet* ouvrage,  lormé  par  la  n-iinion  des 
matériaux  que  l'auteur  avait  ra.ssemblés  pour  son 
livre  de  l’Opéra  en  France,  offre  des  notions 
justes  des  diverses  parties  de  l'art;  cependant,  la 
rapidité  qui  avait  présidé  à sa  rédaction  y avait 
laissé  glisser  quelques  négligences  dans  plusieurs 
articles  importants  elles  ont  été  corrigées  dans 
des  eartons  qui  ont  fait  reproduire  l’ouvrage  avec 
un  nouveau  frontispice,  comme  une  deuxième 
édition  (Paris,  1826,  2 vol.  in-B”).  Depuis  lors 
Mées,  profes.seur  de  musique  à Bruxelles,  a ilonné 
une  réimpression  du  Dictionnaire  de  musique 
de  Castil-Blaze,  précétlé  à'\m  Abrégé  historique 
sur  la  musique  moderne,  et  d'une  Biographie 


des  théoriciens , compositeurs,  chanteurs  et 
musiciens  célèbres  qui  ont  illustré  P École  fla- 
mande et  qui  sont  nés  dans  les  Pays-Bas; 
par  ordre  alphabétique  {ïiuweWcf,,  l vol.  in-S", 
1828  j.  On  a reproché  à l'auteur  <le  ce  diction- 
naire d'avoir  reproduit  Icxtuelleinent  un  grand 
nombre  d'articles  du  Dictionnaire  de  J. -J.  Rous- 
seau, après  avoir  montré  beaucoup  de  mépris 
pour  ses  connaissances  en  musique  ( Voy.  d’Ou- 
trepont)  : l’accusation  est  malheureusement  fon- 
dée i mais  un  a eu  tort  de  dire  que  sa  nomenclature 
est  incomplète  en  ce  qu’elle  ne  ronlient  pas  cer- 
tains articles  sur  la  musique  ancienne  ; car  il  ne 
fallait  pas  oublier  que  le  titre  du  livre  est  : 
Dictionnaire  de  musique  moderne.  Le  traite  de 
l'O/H  i a en  France,  augmenté  d’un  Essai  sur  le 
drame  lyrique  et  les  vers  rhythmiques,  a été 
remis  en  vente  en  182G,  comme  une  deuxièim' 
édition.  Après  avoir  rédige  pendant  plus  de  dix  ans 
la  Chronique  musicale  du  Journal  des  Débats, 
Casl  l-Bla/e  a quitté  ce  journal , en  1832,  pour 
travailler  au  Constitutionnel;  mais  il  n'a  pas  fait  * 
longtemps  les  articles  de  musique  de  celui-ci. 
Pendant  plusieurs  années  il  a rédigé  la  partie  mu- 
sicale de  la  Revue  de  Paris. ,\l  a foutiii  au.s.si 
quelques  articles  au  Menestrel,  journal  de  mu- 
sique, à la  Revue  et  Gazelle  musicale  de  Pans, 
à ta  France  musicale,  e.l  au  Magasin  pittores- 
que. En  1832,  il  a fait  iiiqirimer  deux  ouvrages 
dont  l’un  a pour  litre  : Chapelle  musique  des 
Rois  de  France  (Paris,  Paulin,  im  vol.  in-12), 
et  l’autre:  La  Danse  et  les  Ballets  depuis  Bnc- 
chus  jusqu’à  mademoiselle  lagliuiii  (Paiis, 
Paulin  , un  Vol.  in-12).  Ces  deux  volumes  sont 
formés  d’une  réunion  d'articles  que  l’auteur  avait 
publiés  en  1829  et  1830,  dans  les  tomes  IV  et  VII 
de  la  Revue  de  Paris.  Le  premier  e.*-!  une  sorte 
d’hisluire  abiégée  d’une  part,  et  mêlée  de  digres- 
sions de  l'autre,  de  ce  qui  concerne  lu  chapelle 
des  rois  de  Fiance.  i.es  documents  authenliques 
ont  manqué  à Caslil-Blaze  pour  donner  à son  livre 
l’intérêt  dont  il  était  susceptible.  On  trouve  beau- 
coup de  choses  rekitives  à la  musique  dans  l'ou- 
vrage sur  1a  danse  et  les  ballets.  En  ls3f,  il  a 
annoncé  le  projet  qu’il  avait  de  réunir  un  choix 
de  ses  ( broniqiics  music:ilcs  pour  en  former  un 
livre*,  la  première  livraison  de  cette  collection  a 
été  publiée  en  1831,  en  six  feuilles  in-8*  ; mais 
l'entreprise  n’a  pas  eu  de  suite. 

Des  traductions  de.s  Moces  de  Figaro,  de  Don 
Juan,  de  la  Flûte  enchantée  et  du  Mariage 
secret  avaient  été  faites  par  Castil-Blaze  avant 
qu’il  vint  sc  fixer  à Paris;  il  les  publia  dans  celte 
ville  en  l82ü  et  dans  les  années  suivantes.  Les 
succès  de  la  musique  de  Rossini  à cette  époque  le 
déterminèrent  à continuer  ses  travaux  de  Ira- 
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diiclion,  afin  de  faire  jouir  les  villes  de  province 
du  plaisir  d’entendre  les  principaux  ouvrages  du 
maître  de  Pesaru,  et  successivement  il  fit  paraître 
le  Barbier  de  Séville,  la  Pie  voleuse  ( Gazza 
ladra),  Otello,  Motse,el  l'Italienneà  Alger.  Il 
a aussi  arrangé  Aune  de  Boulen  pour  la  scène 
française,  d'après  le  libretto  de  Romani  et  la  par- 
tition de  Donizetti.  Quelques  pastiches  furent 
aussi  essayés  pur  lui  et  formés  d’une  réunion  de 
morceaux  puisés  dans  des  partitions  de  Rossini, 
de  .Mozart,  de  l’aër  et  de  quelques  autres  maîtres. 
Le  théâtre  de  l’Odéon  de  Paris  ayant  été  spécia- 
lement destiné,  en  1822,  à la  représentation  des 
opéras  allemands  et  italiens  traduits,  tous  les 
ouvrages  qui  viennent  d’étre  cités  y furent  joués 
et  obtinrent  de  brillants  succès;  mais  celui  que 
le  public  accueillit  avec  le  plus  d’enthousiasme 
fut  le  Freyschütz,  de  Weber,  traduit  sous  le 
titre  de  Robin  des  Bois.  La  vogue  de  cet  opéra 
ne  fut  pas  moindre  en  France  qu’en  Allemagne; 
lorsqu’il  a été  repris  à l'Opéra-Comiqiie,  en  1833, 
le  public  a montré  le  même  empressement  à l'en- 
tendre. La  traduction  d'iftxrianfAe,  faite  aussi  par 
Castil-Blaze,  a été  moias  heureuse  lorsqu’elle  fut 
représentée  à l’Opéra,  en  1831.  Il  a fait  jouer  en 
province  une  traduction  de  VObéron  du  même 
compositeur  sous  le  titre  de  Uuon  de  Bordeaux, 
ainsi  qu’un  arrangement  de  Fidelio,  de  Beethoven, 
auquel  il  a rendu  son  titre  primitif  de  Léonore. 
La  traduction  de  Don  Juan,  retouchée  par  lui  et 
par  son  fils , obtint  du  succès , nonobstant  les 
altérations  faites  à l’immortel  ouvrage  de  Mozart. 
Castil-Blaze  s’est  fait  connaître  comme  composi- 
teur par  quelques  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse, des  quatuors  de  violon,  gravés  à Paris, 
des  trios  pour  le  basson,  dont  il  avait  joue  autre- 
fois, et  un  recueil  de  douze  romances  dans  lequel 
on  remarqua  le  Chant  des  Thermopyles , et  la 
jolie  lomance  du  Roi  René.  11  ne  s’esl  pas  borné 
à ces  e.ssais,  car  il  a abordé  le  théâtre  pour 
son  propre  compte,  et  a fait  représenter  à l’O- 
péra-Comique  Pigeon  vole,  dont  il  avait  com- 
posé les  paroles  et  la  musique,  et  qui  ne  réussit 
pas.  C’est  le  même  ouvrage  dont  il  a fuit  graver 
la  partition  sous  te  titre  de  la  Colombe.  Posté- 
rieuxement  il  a fait  jouer  sur  les  tliéâtres  des  dé- 
partements Belzébuth,  ou  les  Jeux  du  roi  René, 
grand  o|>éra  en  quatre  actes,  et  un  opéra  bouffon 
en  trois  actes  intitulé  : Choriste  et  Liquoriste. 
Les  partitions  de  ces  ouvrages  ont  été  publiées  par 
lui.  On  lui  doit  aussi  les  Chants  de  la  Provence, 
recueillis  et  arrangés  avec  accompagnement  de 
piano;  Paris,  chez  l’auteur.  Castil-Blaze  se  ha- 
.sardait  quelquefois  à écrire  des  airs,  duos  ou 
chœurs  pour  ses  traductions  d’opéras  italiens  et 
allemands,  ou  pour  tes  pastiches  formés  de  mor- 


ceaux pris  dans  les  partitions  de  grands  malties; 
pastiches  dont  les  plus  connus  sont  : Les  Polies 
amoureuses,  la  forêt  de  Senart,  la  Fauue 
Agnès,  d’après  la  pièce  de  Destoucl>es,  et  Mon- 
sieur  de  Pourceaugnac,  d’après  la  comédie  de 
Molière.  Se  frottant  les  mains , il  disait  en  secret 
à ses  amis  que  ses  propres  morceaux  avaient  tou- 
! jours  fait  plus  d’effet  que  les  autres.  Une  desesjn- 
bilations  était  qu'un  chœur  de  la  Foré^  de  Senart, 
donné  par  lui  comme  étant  tiré  d'un  opéra  de 
Weber,  quoiqu'il  en  fût  l’auteur,  avait  été  chanté 
dans  les  concerts  du  Conservatoire  de  Paris,  rede- 
mandé souvent,  et  toujours  applaudi  avec  enthou- 
siasme, comme  une  production  originale  de  l’au- 
teur du  Preyschüti. 

Dans  ses  dernières  pro<luctions  littéraires,  le 
talent  de  Castil-Blaze  s'est  affaibli.  Souvent  il  s’y 
abandonne  à des  saillies  de  mauvais  goût  ; son 
style  prend  une  teinte  vulgaire  ; le  sérieux  de  la 
musique  n’est  plus  ce  qui  l'occupe;  à chaque 
instant  il  se  perd  dans  de  longues  excursions  en 
dehors  de  son  sujet,  et  les  anecdotes  où  il  se  com- 
plaît ne  sont  pas  toujours  contenues  dans  les 
bornes  delà  décence.  L’objet  principal  de  ses  tra- 
vaux est  encore  l’opéra , comme  an  début  de  sa 
carrière;  mais  au  lieu  d’idées  pui.séesdans  le  do- 
maine de  l'esthétique,  il  s’amuse  à prendre  dans 
les  recueils  inédits  de  Bcffara  ( Voyez  ce  nom  ) 
des  faits, des  dates,  des  aventures  graveleuses, 
età  en  faire  des  travaux  de  spéculation.  C’est  dans 
cette  catégorie  qu’il  faut  ranger  les  ouvrages  sui- 
vants ; 1*  L'Académie  royale  de  musique  de- 
puis Cambert,  en  jusques  et  y cumpris 
l'époque  de  la  Restauration.  Ce  travail,  publié 
en  onze  articles  dans  la  Revue  de  Paris,  depuis 
1834  jusqu’en  1838,  est  rédigé  d’après  les  ma- 
nuscrits de  Beffara.  il  en  a été  tiré  quelques 
exemplaires  sous  ce  titre  : .Memorial  du  grand 
Opéra,  1 vol.  in-8*.  — 2*  Le  Piano . histoire  de 
son  invention,  de  ses  améliorations  succes- 
sives, et  des  maîtres  qui  se  sont  Jait  un  nom 
sur  cet  instrument , in-s”.  Ce  travail  a paru 
dans  la  Revue  de  Paris,  en  1839  et'isiO.  Il  est 
emprunté,  en  grande  partie,  à une  suite  d'articles 
publiés  par  l’auteur  de  cette  notice,  dans  sa  Revue 
musicale,  en  1830.  — 3"  Molière  musicien, 
notes  sur  tes  œurres  de  cet  illustre  maître, 
et  sur  les  drames  de  Corneille,  Racine,  Qiu- 
nault,  etc.  ; Paris,  1852, 2 vol.  in-8<>.  Le  titre  de 
cet  ouvrage  n’a  pre$<|ue  aucun  rapport  avec  son 
contenu,  composé  de  toutes  sortes  de  sujets,  et 
toujours  puisé  dans  les  sources  de  Beffara,  comme 
les  suivants  : — - 4*  Théâtres  lyriques  de  Paris. 
L'Académie  impériale  de  musique,  histoire 
littéraire,  musicale,  chorégraphique,  pitto- 
resque, morale,  critique,  politique  et  galante 


Digitized  by  Google 


BLAZE  — BLEm 


443 


de.  ce  théâtre;  Paris,  1855,  2 vol.  in-S",  cl  un 
;iros  volume  in-4®  de  musique.  — 5®  Théâtres 
lyriques  de  Paris.  L'Opéra  italien,  de  1548  à 
1856  ; Paris,  1856,  1 voi.  in-8®.  L'auteur  avait  le 
dessein  de  publier  ensuite  l’Iiistoire  de  l’Opéra- 
Comique,  à laquelle  il  travaillait. 

A cet  aperçu  de  la  vie  prodigieusement  active 
de  Castil-Blaze,  il  faut  ajouter  le  travail  dVditeiir 
de  ses  propres  ouvrages  ainsi  que  de  ceux  des 
compositeurs  dont  il  avait  arrange  les  partitions  ; 
car  il  faisait  tout  liii-mème,  arrangements  pour  le 
piano  et  pour  tous  les  instruments , dispositions 
des  planches  pour  les  graveurs,  choix  du  (tapier, 
soins  de  l’impression , corrections  des  épreuves , 
tenue  des  livres  de  commerce , correspondance 
universelle,  et  cela  sans  un  seul  commis.  Parvenu 
par  ses  travaux  à une  aisance  qu’on  pouvait 
appeler  du  nom  de  fortune,  avant  que  des  re- 
vers fussent  venus  le  frapper,  il  allait  volontiers 
faire  de  longs  séjours  dans  le  midi  de  la  France, 
dont  le  climat  était  favorable  à sa  santé,  et  dont 
les  habitudes  lui  étaient  sympathiques.  Plus  tard, 
il  crut  à la  nécessité  de  se  remettre  au  travail  pour 
réparer  des  pertes,  et  il  vint  se  conüner  à Paris 
dans  la  petite  pièce  étroite  et  basse  dont  il  avait 
fait  son  cabinet,  et  qu’il  ne  quittait  presque  ja- 
mais. Sa  santé,  qui  avait  reçu  de  nides  atteintes 
depuis  quelques  années , lui  rendait  nécessaires 
l’air  et  l’exercice;  néanmoins  il  s’obstinait  à ne 
respirer  que  dans  un  espace  de  quelques  pieds 
carrés  et  à ne  se  donner  de  mouvement  que 
celui  de  sa  plume  entre  ses  doigts.  Une  maladie 
de  quelques  jours  le  mit  au  tombeau,  le  11  dé> 
cembre  1857. 

Bl.iAZE  (Henri)  , baron  de  BURY,  fils  du 
précèdent,  n’est  pas  né  à Cavaillon,  comme  le 
ditQuérard  (voy.  La  Littérature  française  con- 
temporaine, t.  I,  p.  616),  mais  à Avignon,  en 
1813.  Après  avoir  terminé  scs  études  à Paris, 
il  s’est  fait  connaître  par  des  poésies  et  par  des 
morceaux  de  littérature  et  de  critique  qui  ont  été 
insérés  dans  la  Revue  des  Deux- Mondes,  dans 
la  Revue  de  Paris,  et  dans  d’auties  recueils. 
Ses  premiers  essais  parurent  en  1833  et  1834. 
Plus  tard  il  fut  attaché  à une  ambassade  près 
d’une  des  cours  du  nord  de  l’Europe  : ce  poste 
lui  fit  obtenir  des  décorations  de  plusieurs  ordres 
et  le  titre  de  baron.  De  retour  à Paris,  il  y a re- 
pris ses  travaux  littéraires.  Au  nombre  de  ses 
ouvrages  on  remarque  les  productions  dont  voici 
les  titres  : t*  Etudes  littéraires  sur  Bee- 
thoven (dans  laRevuedes  Deux-Màndes  ; 2®  sé- 
rie, t.  Il,  1833). — 2*  Musique  des  drames  de 
Shakspeare  { Ibid.  4®  série,  t.  iv  , 1835).  — 
3®  Revue  musicale,  suite  d’articles  (ibid.,  1. 1 
a XXX,  1835  à 1842).  Tous  ces  morceaux  ont 


[ été  publiés  sous  le  pseudonyme  de  Hans  Wer- 
I ner.  — 4°  Poètes  et  Musiciens  de  PAlle- 
I magne  : L'hland  et  M.  Dessauer  (ibid.,  t.  IV, 
i 183.5).  — M.  Meyerbeer  (ibid.,  t.  V).  Il  est  as- 
sez remarquable  que  l’illustre  compositeur  a été 
déchiré  par  M.  Blaze  père  dans  ses  écrits,  tan- 
dis que  le  fils  exalte  son  mérite.  — 5®  De  la  mu- 
sique. des  femmes.  La  Esmeralda  (de 
Louise  Berlin),  ibid,  4*  série,  t.  VIII,  1836. 

— 6®  Lettres  sur  tes  musiciens  français  ; 
M.  Halévy  (Gttfrfo  et  Ginevra).  ibid.,  t.  XIII; 

— De  l’École  fantastique  et  de  M.  Berlioz, 
ibid.,  t.  XVI,  1838.  — 7®  Adolphe  Nourrit, 
ibid.,  t.  XVII,  1839.  — 8®  M^i*  Sophie  Loewe, 
ibid.,  t.  XXV,  février  1841.  — 9”  La  Reine  de 
Chypre,  musique  de  M.  Halévy,  ibid  , 1.  XXIX, 
janvier  1842.  — 10®  La  Vestale,  de  Merradantc. 

— Le  Stabat  de  Rossini,  ibid.,  t.  XXIX,  février 
1842.  — 11®  Vie  de  Rossini  ;Pam,  1854,  I vol. 
in- 12.  Cette  biographie  a paru  d’abord  en  une 
suite  d’articles  dans  la  Revue  des  Deux- Mondes. 
On  a aussi  publié  sous  le  nom  de  M.  Blaze  de 
Bury  un  volume  Intitulé  : Musiciens  contempo- 
rains; Paris,  Michel  Lévy  frères,  I856,in-12  de 
285  p.  Ce  volume  est  formé  de  morceaux  donnés 
par  M.  Blaze  à divers  recueils  littéraires.  Les 
artistes  dont  il  y est  parlé  sont  Weber,  Men- 
delsohn, Spolir,  Meyerbeer,  Niels-Gade,  Cho- 
pin, Jenny  Lind,  Paer,  Spontini,  Chembini, 
Rossini,  Bellini,  Donizetti,  Mercadante,  Verdi , 
Auber,  Hérold , Halévy,  Félicien  David  , Adol- 
phe Nourrit,  La  Pasta,  La  Malibran,  La  Sontag. 

BLAZON  (TnraAUT  ue),  trouvère  du  treizième 
siècle,  était  gentilhomme  attaclié  à Thibaut, 
roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne.  Il  se 
|K)urrait  qu’il  fût  parent  de  Thomas  de  Blazon, 
qui  était  sénéchal  de  la  Rochelle  en  1227  (Voy. 
Usage  des  fiefs,  par  Brusset,  t.  I*’',  p.  490).  Il 
nous  reste  de  lui  neuf  chansons  notées  : les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  impériale  en  ont  con- 
servé hait. 

BLEIN  (M.  le  Baron  François  - Ance- 
Alexandbe),  ancien  officier  général  du  génie,  né 
à Bourg-lès-Valence  (Drôme),  le  25  novembre 
1767,  apprit  la  musique  dans  sa  Jeunesse,  et 
entra  comme  élève  à l’école  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, dont  l’institution  précéda  celle  de  l'école 
Polytechnique.  Ses  éludes  terminées,  il  fut  admis 
comme  officier  dans  le  corps  des  mineurs,  et,  de 
grade  en  grade,  parvint  à ceux  de  maréchal  de 
campetd’inspecteur  général  du  génie,après  avoir 
servi  dans  toutes  les  guerres  de  la  République,  du 
Consulat  et  de  l’Empire.  Admis  à la  retraite  en 
1815,  M.  le  baron  Blein  se  fixa  d’abord  à Paris, 
puis  à Choisy-le-Roi,oûil  vécut,  réunissant  à la 
fois  dans  ses  travaux  et  ses  études  ta  musique, 
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les  matiiématiques  et  Péconomic  politique.  Après 
avoir  lu  quelques  traités  de  composition  et  d’Iiar- 
miinie,  il  fut  conduit  à se  demander  quels  sont 
les  fondements  naturels  des  lèglcs  du  contre- 
l>oinl,  et  ses  redien  hes  eurent  pour  objet  de 
résoudre  ce  problème.  Après  beaucoup  d’expé- 
riences et  de  calculs,  il  crut  avoir  trouvé  les 
lois  dont  il  pressentait  l’existence  dans  les  phé- 
nomènes de  vibration  dé  corps  sonores  de  di- 
verses formes  et  dimensions.  Cinq  à six  mé- 
moires sur  cet  objet  forent  présentés  et  lus  en 
partie  dans  les  séances  de  l'Académie  des  sciences 
de  rinslitut,  en  1823,  1824  et  1825,  et  des  com- 
missaires, au  nombre  desquels  étaient  Larépède, 
MM.  de  Prony  et  Dulong , furent  nommés.  Plu- 
sieurs circonstances  s’opposèrent  à ce  que  le 
rap|K>rt  sollicité  par  M.  Blein  fût  fait.  Kn  1827, 
il  crut  ne  devoir  plus  l'attendre,  et  il  fit  pa- 
raître un  extrait  de  ses  mémoires  sous  cetilrc  : 
Exposé  de  quelques  principes  nouveaux  sur 
Facoustique  et  la  théorie  des  vibrations , et 
leur  application  à plusieurs  phénomènes  de 
la  physique  (Paris,  1827,  iii-4®  de  six  feuilles 
avec  une  planche).  Une  deuxième  édition  de  ce  i 
résumé  , corrigé  et  augmenté,  a été  publiée  chez 
Bachelier,  à Paris,  en  t832,  sous  le  litrede  ; Théo- 
rie des  Vibrations, et  son  application  à divers 
phénomènes  de  physique.  Les  princij»e.s  ex|H>- 
sés  par  M.  Blein  dans  cet  ouvrage  sont  basés 
d’une  [>art  sur  le  phénomène  du  troisième  son, 
déjà  présenté  comme  fondement  d’une  théorie  de 
riinrmonie  parTartini;  de  l’autre,  sur  deux  phé- 
nomènes de  résonnance  d’un  cylindre  et  d’un 
plateau  métallique  carré,  qui,  selon  M.  Blein,  font 
entendre  l’un,  la  sixte  dérivée  de  l’accord  par- 
fait mineur  ; l'autre,  le  triton  ou  quarte  majeure, 
intervalle  constitutif  de  l’harmonie  dissonante  de 
la  dominante,  et  principe  de  la  tonalité  moderne. 
L’auteur  de  cette  biographie, analy.sanl  le  travail 
de  M.  Blein,  dans  le  deuxième  volume  de  la  Re- 
vue musicale  (p.  49  àbfi),  a fait  remarquer  que 
les  phénomèn&s  observés  par  ce  physicien,  fus 
scnt-ils  démontrés,  on  ne  pourrait  en  conclure, 
comme  le  fait  l’auteur  du  mémoire,  que  sur  eux 
repose  la  théorie  de  l’harmonie  et  de  la  composi- 
tion ; car  la  science  de  l'harmonie  et  l’art  d’écrire  | 
ont  moins  pour  base  des  accords  ou  groupes  iso-  ; 
lés  de  s(»ns  (piedes  lois  <lc  succession  établiessur  | 
des  rapports  d’affinité  ou  de  répulsion.  .M.  Blein  | 
crut  devoir  adresser  au  rédacteur  de  la  Revue  j 
musicale  quel(|ucs  h ttres  en  répon.se  aux  objec-  ! 
lions  qui  lui  avaient  été  faites  ; elles  parurent  i 
dans  le  même  volume  (p.  135,  224  et  365).  Leur  | 
objet  principal  était  de  déduire  les  conséquences  | 
des  principes  émis  par  l’auteur  dans  son  premier  ■ 
mémoire.  .M.  Troupenas,  amateur  de  musique  • 


et  mathématicien  instruit,  attaqua,  dans  une 
lettre  insérée  au  même  recueil  (p.  510-bià)  et 
les  expériences  de  M.  le  général  Blein,  et  ses 
calculs , et  les  résultats  qu’il  en  déduisait.  A l'é- 
gard des  phénomènes  produits  par  la  résonnance 
du  cylindre  et  d’un  plateau  carré,  il  faisait  voir 
qu’on  n’en  peut  rien  conclure  quant  au  OHide 
mineur  et  à l’harmonie  du  triton,  puisque  des  pla- 
teaux hexagones,  pentagones  et-ortogooes  four- 
niraient d’autres  harmonies  de  sixte,  un  peu  plus 
fortes  que  la  sixte  mineure,  et  même  la  sixte  ma- 
jeure, etc.  Les  calculs  de  proportions  d'intervalles, 
et  la  construction  de  la  gamme  chromatique  d<‘ 
M . Blein  n’étaient  pas  plus  ménagés  dans  la 
lettre  de  .M.  Troupenas,  à laquelle  le  général  rr- 
pondit  par  une  autre  lettre  ( Revue  musicale  , 
p.  5G2-504).  Plus  tard,  poursuivant  l'objet  de 
ses  recherches,  qui  n’était  autre  que  la  conslruc- 
lion  d’une  théorie  rationnelle  de  la  musique  coo- 
sidorée  sous  le  triple  rapport  «le  la  tonalité,  de 
la  midodie  et  de  riiarmonie,  M.  le  général  Blein 
travailla  à la  rofonne  de  la  gamme  diatonique, 
et  proposa  de  nouvelles  dénominations  pour  ses 
divers  degrés  et  une  nouvelle  manière  «le  l’écrire, 
dans  une  lettre  insérée  en  1828  au  quatrième  vo- 
lume de  la  Revue  musicale  (p.  537).  Enfin,  ré- 
sumant tous  les  faits  qu’il  considérait  comme  les 
principes  fondamentaux  de  l’art  et  de  la  science, 
il  rédigea  un  corps  complet  de  doctrine  dont  les 
publications  antérieures  n’étaient  que  les  prolé- 
gomèiu‘s,  et  le  fit  paraître  sous  ce  titre  : Prin- 
cipes df  mélodie  el  d'harmonie  déduits  de 
la  théorie  des  vibralions  ( Paris,  Bachelier, 
1832,  in-8°  de  cent  p'ages,  avec  plusieurs  plan- 
ches et  tableaux).  l.a  lecture  de  cet  ouvrage  met 
à nu  le  néant  de  la  théorie  «le  Blein  sous  le  dou- 
ble aspect  de  la  mélodie  el  de  l’harmonie.  Trou- 
penas a fait  en  1832,  dans  la  Revue  musicale 
( p.  121  el  suiv.),  une  analyse  un  peu  dure,  mais 
juste,  des  erreurs  foudamcnUtles  échappées  a l’au- 
teur de  cette  théorie.  Le  général  Blein  est  mort  a 
Paris,  le  10  juillet  i845. 

BLLRXACK  (Joseph),  maître  de  clia- 
peile  de  l’église  paroissiale  de  Saint-Pierre,  à 
Yicime,  est  né  en  l780,  à Raggemlorf,  sur  la  fron- 
tière de  la  Hongrie.  Son  père , instituteur  en 
cel  endroit,  le  destinait  à la  carrière  de  l’ensei- 
gnement, cl  lui  donna  des  leçons  de  musique  et 
de  littérature.  En  1798,  Blernack  suivit  à Vienne 
les  cours  de  l’École  Normale  ; mais  le  penchant 
pour  l’art  musical  l’emportant  «lans  son  esprit 
sur  tout  autre,  il  renonça  à la  profession  d'ins- 
tituteur, pour  prendre  celle  d’artiste  dramatique. 
En  1802,  il  entra  au  théAlre  Léopoldstadt  comme 
premier  ténor.  Sa  lielle  voix  et  son  exécution 
pleine  de  goût  cl  d’expression  lui  assurèrent  la 
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faveur  constante  du  public.  Pendant  dix>sept 
ans  il  remplit  aussi  les  fonctions  de  ténor  solo  à 
l’église  Saint-Pierre,  sous  la  direction  du  maître 
«le  chapelle  PreindI,  dont  il  fut  le  successeur 
en  1824.  A dater  de  ce  moment,  Blernack  se  li- 
vra exclusivement  à la  composition  de  la  mu- 
sique d’église,  pour  laquelle  il  avait  montré  de 
tout  teiii|)S  un  goAt  prédominant.  Les  ouvrages 
qu’il  a prodiiit.s-  en  ce  genre,  dans  l’espace  de  dix 
ans,  consistent  en  quatorze  messes,  dont  dix  brè- 
ves et  quatre  solennelles,  vingt-cinq  graduels, 
vingt-neuf  offertoires,  dix  Tantum  ergo^  et  deux 
Te  Deum.  Quelques-unes  de  ces  compositions 
ont  été  publiées. 

BLËVVITT  (JoMs),  organiste  à Londres, 
vers  la  fui  du  dix-huitième  siècle,  e.stmorlen  1805. 
Il  est  auteur  du  premier  traité  de  l'orgue  qui  ait 
été  publié  en  Angleterre,  sous  ce  titre  : Treatise 
on  t/ie  organ  wifh  explanatory  voluntaries, 
op.  4.  Londres,  Broderip.  On  a aussi  de  lui  ; Ten 
Voluntaries,  or  pièces  for  the  Organ,  in  easy 
and  fnmiliar  style  ; equally  adapled  for  ihe 
Churcli  or  chamber  with  Organ,  proper  direc- 
tions for  the  use  of  the  Stops  (Dix  fantaisies, 
ou  pièces  pour  l’orgue,  dans  un  style  aisé  et  fa- 
milier; adaptées  à l’orgue  d’église  ou  de  cham- 
bre, avec  des  in.struclions  pour  l'usage  des  jeux), 
op.  5,  et  Twelve  easy  and  familiar  move- 
mentsfor  the  Organ,  tchich  may  be  used  ei- 
Uier  sepcratvly  or  in  continuation,  so  as  to 
fortn  one  complété  Voluntary  ( Douze  mor- 
ceaux aisés  et  agréables  pour  l’orgue,  lesquels 
peuvent  être  joués  séparément,  ou  se  lier  dans 
la  forme  d’une  fantaisie  complète),  op.  6. 

ItLEVVITT  (Josatuan),  fils  du  précédent, 
est  né  à Londre.s  en  1782.  Il  commença  son  é<tu- 
calion  sous  la  direction  de  son  père,  et  fut  en- 
suite placé  dans  l’école  de  Jonathan  Battishill, 
.son  parrain.  Ses  progrès  furent  rapides,  et  à l’âge 
de.  onze  ans  il  se  trouva  en  état  d'étre  nommé 
remplaçant  de  son  (tère.  U devint  ensuite  orga- 
niste de  Black-Hcatli,  d’où  il  passa  à Haverbill, 
«lans  le  comté  de  Sutfolk.  Vers  ,1802,  il  quitta  ce 
lieu  pour  aller  à Brecon  , où  il  succéda  à Cam- 
pion.  Il  y demeura  trois  ans,  et  ne  quitta  cette 
place  que  pour  se  rendre  à Londres,  où  il  es- 
f»érail  succéder  à son  père  qui  venait  de  mou- 
rir. Il  voulait  au.ssi  (aire  représenter  à Drury- 
Lane  un  ojréra  qu’il  venait  d’achever;  mais  ce 
lliéâtre  fut  brûle  précisément  dans  le  même  temps, 
cl  quelques  circonstances  l’empèchèrent  d’ob- 
tenir la  place  qu’il  sollicitait.  Ces  contrariétés 
l’obligèrent  à quitter  Londres  pour  prendre 
IMssession  de  la  place  d’organiste  de  Sbeifield, 
qu’il  avait  obtenue  au  concours.  En  1811,  il 
visita  l’Irlande,  et  devint  directeur  et  composi- 


I tcur  du  théâtre  royal  de  Dublin.  Il  fut  ensuite 
J organiste  de  l’église  de  Saint-André  dans  la  même 
I ville.  Ou  vantait  ses  improvisations  sur  l’orgue, 
principalement  dans  le  style  fugué.  Parmi  ses 
nombreuses  compositions,  on  distingue  les  sui- 
vantes : |o  The  Corsaire  (le  Corsaire),  opéra. 
— 2®  The  3fagicion  (le  Magicien).  — 3®  The 
Island  of  Saints  (l’Ile  des  Saints),  opéra. — 
4®  Concerto  pour  le  piano.  — 5®  Grande  sonate 
pour  le  piano.  — 6®  Divertissement  royal  écos- 
sais. — 7®  Duos  pour  piano.  — 8°  The  vocal 
Assistant.  — • 9®  Simplification  de  modulation  et 
d’accompagnement.  — 10®  Caprice  pour  l’or- 
gue, etc.,  etc. 

BLEYER  (Nicolas),  fut  musicien  de  ville 
à Lubeck,  pendant  trente-sept  ans , et  mounit 
dans  cette  ville  le  3 mai  1658,  âgé  de  soixante- 
huit  ans.  11  a publié  : IS'eue  Paduanen,  Gagliar- 
den,  Canzonen  und  Sinfonien  (Nouvelles  {>a- 
vannes,  gaillardes,  chansons  et  symphonies); 
Leip.sick , 1624,  in-4®.  Ce  sont  des  pièces  de 
musique  instrumentale  à quatre  parties,  d’un  as- 
sez bon  style. 

BLEYER  (Georges),  musicien  et  secrétaire 
du  comte  de  Schwartzbourg-Rudolstadt,  vers 
1<>60,  naquit,  selon  Walther,  à Saalfedt,  et  .scion 
Wolfram,  à Lubeck.  Il  a fait  imprimer  les^ouvra- 
! ges  suivants  de  sa  composition  : t®  Lust-Miisik 
in  vierstimmigen  verschiedenen  Stücken  bes- 
tehend  (.Musique  joyeuse  à quatre  parties,  con- 
sistant en  pièces  de  différents  genre*),  première 
et  deuxième  partie , Leipsick,  1670,  in-â®.  — ' 2® 
Musicalische  Andachten  über  die  'Sonn-und 
Festtags-Evangelien,  bestehend  in  4,  5,  6 und 
S Stimmen  (Dévotions  musicales  sur  les  évan- 
giles des  dimanches  et  fêtes,  à 4,  ô,  6 et  8 voix) 
Jena,in-4®. 

BLIESENER  (Jean),  violoniste,  né  en 
Prusse,  vers  1765,  fut  élève  de  Jarnowick.  Admis 
dans  la  musique  particulière  de  la  reine  de  Prusse, 
en  1791,  il  resta  attaché  au  service  de  cette  prin- 
cesse jusqu’après  la  bataille  de  Jena,  en  1805; 
époque  où  la  musique  de  la  cour  fut  dispersée. 
J’ignore  quel  a été  l’emploi  de  Bliesener  depuis  ce 
temps.  En  1801,  il  annonça  qu’il  avait  inventé 
un  alphabet  miisir.al  composé  de  cinq  figures,  au 
moyen  de  quoi  on  pouvait,  en  quelques  heures, 
apprendre  à communiquer  scs  idées  par  le  jeu 
mécani(|ue  d’un  instrument  quelconque.  Il  n’a 
point  révélé  son  secret  ; mais  il  y a lieu  de  croire 
qu’il  y avait  quelque  analogie  entre  son  inven- 
tion et  un  système  d’écriture  mélodique  publié 
précédemment  par  Woldeniar(noÿ.  ce  nom),  et 
plus  encore  peut-être  avec  la  langue  musicale 
inventée  plus  tard  par  M.  Sudre  {voy.  ce  nom). 
Les  compositions  publiées  par  Blieseiieç  sont  : 
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10  Trois  duos  pour  deux  violons  ; Berlin,  l789.  | 
— 20  Trois  quatuors  concertants  pour  deux 
violoas,  alto  et  violoncelle,  op.  2;  Berlin, 
Humoiel,  1791.  — 3»  Trois  idem,  op.  3;  ibid., 
1792.  — 40  Trois  duos  pour  deux  violons, 
op.  4 ; ibid.  1795. — 5*  Trois  quatuors  concer* 
tants  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle, 
op.  5;  ibid.,  1797. 6°  Trois  idem,  op.  C;  ibid. 
1799.  — V Trois  duos  pour  violon  et  alto,  op. 

7 ; ibid.,  1800.  — 8<>  Concerto  pour  violon  prin- 
cipal, avec  accompagnement  d’orchestre,  op.  8 ; j 
ibid.,  1801.  Ce  musicien  a écrit  aussi  quelques 
ouvrages  pour  la  flûte,  et  trois  duos  pour  deux 
violons,  œuvre  15  ; Leipsick,  Breilkopf et  Hœrtel.  | 

11  est  mort  à Berlin  au  mois  de  février  1842,  à 1 
l’ége  de  soixante-dix-sept  ans. 

BLIESENER  (Louis),  fils  du  précédent,  , 
clarinettiste  distingué,  vit  à Berlin.  Il  n’a  rien  ; 
publié  de  sa  com()Osition. 

BLIN  (M.  S.},  organiste  de  la  catliédrale  de 
Paris,  naquit  à Beaune,  le  19  juin  1757.  Soit 
nom  de  famille  était  Lacodre;  mais  on>helip  I 
dès  l’âge  de  quatre  ans,  il  fut  confié  aux  soins  { 
d’un  parent  nommé  Blin,  organiste  de  l’église  ) 
dos  Dominicains  de  Dijon,  qui  l’eieva  cl  lui  donna 
son  nom.  A l’âge  de  onie  ans,  il  remplissait 
déjà  les  fonctions  d’organiste  d’une  commande- 
riedite  du  .Salnf-fTiprif,  prèsde  Dijon.  Legros,  > 
chanteur  de  l’Opéra,  ayant  entendu  le  jeune  or-  j 
ganisle,  en  1771,  l’engagea  à se  rendre  à Paris. 
Blin  suivit  ce  conseil  et  fut  accueilli  favorable- 
ment |>ar  Balbastre,  qui  le  confia  aux  soins  de 
l’abbé  Rozot  alors  maître  de  musique  des  In- 
nocents, pour  qu’il  lui  enseignât  la  composition,  , 
et  le  plaça  chez  M.  Godefroi  de  Villetaneuse,  où  ^ 
il  eut  souvent  occasion  de  faire  de  la  musique 
avec  J. -J.  Rousseau.  Les  connaissances  de  l’ar- 
tiste dans  l’art  de  jouer  de  l’orgue  furent  com- 
plétées par  les  conseils  qu’il  reçut  du  célèbre  or- 
ganiste Séjan.  En  1779,  Blin  fut  nommé  or-  j 
ganisle  des  Dominicains  de  la  rue  SaintHonoré;  ^ 
en  1791 , il  obtint  l’orgue  de  Saint-Gcrmain- 
l'Auxerrois.  Enfin,  en  180G,  il  succéda  à Desprez  ^ 
comme  organiste  de  la  métropole.  La  manièie 
dont  il  remplit  ses  fonctions  lui  mérita  l’estime 
de  tous  tes  artistes  instruits.  Possédant  une  cou-  | 
naissance  profonde  de  la  nature  et  des  ressour.  \ 
ces  de  l’orgue,  il  savait  en  varier  les  effets.  Ses  . 
com|)osilions  étaient  correctes,  d’un  style  élégant 
et  pur.  Il  a publié  quelques  morceaux  dans  le 
Journal  de  Leduc,  entre  autres  des  variations  | 
pour  le  piano  sur  l’air  : Ah!  vous  dirai-je,  ma-  \ 
mau  ! Beaucoup  de  pièces  d’orgue , compo-  i 
sées  et  exécutées  par  lui,  sont  restées  en 
inanuscrit.  Bliu  est  mort  à Paris,  le  9 février 
1834.  I 


BLOCKLAND  ( Corneille  de  ).  Voyez 
Brocelahd. 

BLONDEAU  (Pierre-Auguste-Louib),  com- 
positeur, écrivain  sur  la  musique,  et  professeur 
de  composition,  né  à Paris,  le  15  août  1784,  entra 
an  Conservatoire  de  musique  au  moU  de  frimaire 
an  VIII  (Janvier  1800)  dans  la  classe  de  Baillot,oii 
il  ^ livra  à l’étude  du  violon.  Après  avoir  étudié 
le  contre-point  sous  la  direction  de  Gossec,  il  de- 
vint élève  de  Méliul  pour  la  composition,  et  rem- 
porta, en  1808 , le  premier  grand  prix  au  concours 
de  l'Institut;  ce  qui  lui  procura  la  pension  du 
gouvernement  pour  aller  à Rome  et  à Naplo>. 
Le  sujet  de  la  cantate  proposé  pour  le  prix  éta.l 
Marie  Stuart.  De  retour  à Paris,  Blondeau  t •( 
entré  à l’orchestre  de  l’0|M^ra,  comme  alto,  il 
s’est  retiré  en  1842.  Cet  artiste  a publié  de  sa 
composition  sept  œuvres  de  quatuors  pour  violon, 
de  trois  quatuors  cliacun  ; trois  livres  de  trios 
|K>ur  2 violons  et  basse,  ou  violon,  alto  et  bas>e  ; 
douze  livres  de  duos  pour  divers  instrument.^  ; 
deux  livres  de  sonates  pour  violon  avec  acc.  de 
basse;  trois  livres  de  nocturnes  pour  piano  et 
violon;  trois  airs  variés  pour  violon;  un  con- 
certo |K>ur  clarinette  (en  fa)  avec  orchestre  ; un 
concerto  pour  basson  (en  ut)  avec  orchestre;  des 
morceaux  <létacliés  pour  piano;  trois  livres  de 
sonates  de  Beethoven  pour  piano  arrangées  en 
quatuors  pour  2 violons,  alto  et  basse  ; trois  li- 
vres de  basses  chiffrées  pour  l’accompagnement; 
des  romances  et  des  chansonnettes  avec  accom- 
pagnement de  piano.  Tous  ces  ouvrages  ont  été 
gravés  à Paris.  Sa  cantate  de  Marie  Stuart  a paru 
en  1809  dans  le  Journal  hebdomadaire  de  Le- 
duc, n°’  45-48.  Comme  écrivain  sur  la  musique, 
Blondeau  a fait  imprimer  : lo  Revue  musicale, 
ou  nouvelle  méthode  de  chant,  Paris,  Eberardt. 
1 vol.  in-8“.  — 2“  Traité  des  principes  élémen- 
taires et  constitutifs  de  la  mxuique;  Paris, 
Ricbaiilt.  — 30  Traité  d'harmonie;  ibid.  — 
4o  Traité  du  contre-point,  de  l’imitation  et  de 
la  fugue;  ibid.  — 5«>  Histoire  de  la  musique 
moderne,  depuis  (e  premier  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne jusqu’à  nos  jours;  Paris , Tantenslein  et 
Cordcl,  1847,2  vol.  in-8*.  Blondeau  a fait  repré- 
senter ou  exécuter  de  grandes  compositions  qui 
n’ont  pas  éhi  imprimées,  entre  autres  : 1«  Te 
Deum,  à quatre  voix  et  orchestre,  exécuté 
à l’église  du  Panthéon,  à Rome,  en  1810,  à l’oc- 
casion de  la  tète  de  l'empereur  Napoléon.  — 2° 
Te  I>etifn,à4  voix  et  orcliestre,  exécuté  aux  Ba- 
tignolles  près  de  Paris,  le  51  décembre  1846,  à 
l’occasion  du  mariage  du  duc  de  Montpensier 
avec  l’infante  d’Espagne.  — 3<>  Messe  a 8 voix 
en  2 chœurs  avec  orgue,  exécutée  à l’église 
Saint- Thomas  d’Aquin,  à Paris,  en  1814. 
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— 4°  Cosi  si  fà  a'  Gelosi^  opéra  bouffe  en  deux 
actes,  représenté  à Perugia,  en  1812.  — 5®  Al- 
manzor,  ballet  pantomime  en  trois  actes , repré- 
senté sur  le  théâtre  rte  Lisbonne,  en  18t4.  — 
60  Trois  ouvertures  à grand  orcliestre,  exécutées 
anx  concerts  de  M*”*  Catalani,en  1815,  à Paris. 
Blondeau  a laissé  en  manuscrit  une  messe  â six 
voix  avec  orchestre; une  messe  â sept  voix  avec 
orchestre;  un  TeDeumh  cinq  voix  avec  orches- 
tre; quinze  offertoires  à cinq  voix  avec  orchestre; 
des  duos  de  violon  ; des  cantates  ; des  romances  ; 
une  traduction  française  du  Prince  de  Machiavel  ; 
une  traduction  de  l’histoire  des  Pays-Bas,  de 
Guicciardjni ; des  poésies;  environ  quinze  volu- 
mes d’observations  philosophiques,  politiques,  es- 
thétiques. etc. 

BLONDEL  ou  BLONDIAUX  DE  NES- 
L£S>  trouvère  dont  il  nous  reste  seize  chausons 
notées  dans  les  divers  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que iiu|>ériale  do  Paris,  notammentdans  ceux  qui 
sont  cotés  65  et  66  (fonds  de  Cangé).  Ginguené , 
qui  a donné  une  notice  sur  ce  musicien  poète, 
dans  la  continuation  de  l’£/isfoire  littéraire  de 
la  France  des  Bénédictins  (tome  XV,  p.  127), 
pense  que  c’est  le  même  qui  lira  de  sa  prison  Ri- 
rbard  Cceur-de-Liôn.  Tout  ce  qu’on  sait  de  sa 
l>ersonne,  c’est  qu’il  était  né  dans  la  petite 
ville  de  >'esle,  en  Picardie.  L'époque  où  il  vit  le 
jour  doit  être  vraisemblablement  fixée  vers  1 160, 
car  il  était  encore  jeune  quand  il  passa  en  An- 
gleterre pour  s’attacher  à Richard,  qui  ibonta  sur 
le  trOne  vers  1189.  Tout  le  monde  connaît  le 
dévouement  du  trouvère  pour  son  maître.  Sé- 
daine,  qui  a fait  de  ce  personnage  le  sujet  d’un 
opéra  devenu  célèbre  |>ar  la  musique  de  Grétry,  i 
a suivi  le  récit  d’une  ancienne  chronique  rap-  j 
portée  par  Fauchet  dans  son  livre  des  Poètes  : 
français,  liv.  i.  Je  ne  puis  résister  au  désir 
d’en  rapporter  un  fragment  intéressant  par  sa  | 
naïveté  : •>  Quand  le  Roi  Ricliard  eust  esté  faict  i 
« prisonnier,  Blondel  pensa  que  ne  voyant  son  ! 
« seigneur  il  lui  eu  estoit  pis,  et  en  avoit  sa  vie 
« à plus  grantmésaise;  et  sy  estoit  bien  nouvelles  : 
n que  il  estoit  party  d’outremer , mais  nus  ne  i 
« savoit  en  quel  pays  il  estoit  arrivé,  et  pour  ce 
« Blondel  chercha  maintes  contrées,  sçavoir  se  < 
« il  en  pourroit  ouyr  nouvelles.  Sy  advint  aprez 
« plusieurs  jours  passez,  il  arriva  d’aventure  en  { 
« une  vile  assez  prezdu  cliaslel  ; et  l’hoste  lui  dit  ; 
« qu’il  estoit  au  duc  d’Autriche.  Puis  demanda 

se  il  y avoit  nus  prisonniers,  car  lousiours  en 
N enqueroit  secrètement  où  qu’il  allast:  mais  il  ne  j 
O savoit  qui  il  estoit,  fors  que  il  avoit  esté  bien  i 
« plus  d’un  an.  Quant  Blondel  entendisl  cecy,  il 
« tist  tant  que  il  s’accointa  d'aucuns  de  ceux  du 
« chastel,  comme  lueuestreU  s’accointent  légiè-  , 


« rcroent;  mais  il  ne  pustvoir  le  roy,  ne  savoir 
« sy  c’estoit  il.  Sy  vint  un  iour  en  droit  d’une  fe- 
<(  nestre  où  estoit  le  roy  Richard  prisonnier,  et 
« commença  à chanter  une  chanson  en  françols, 
« que  le  roy  Richard  et  Blondel  avoient  une  fois 
« faicte  ensemble.  Quand  le  roy  Richard  enlen- 
« dist  la  chanson,  il  cogneut  que  c’estoit  Blondel  ; 
K et  quand  Blondel  ot  dicte  la  moitié  de  la 
« chanson,  le  roy  Richard  se  prist  à dire  l’autre 
« moitié  et  l’acheva.  Et  ainsy  sceut  Blondel  que 
« c’estoit  le  roy  son  maître.  Sy  s’en  retourna  en 

• Angleterre,  et  aux  barons  du  pays  conta  l’ad- 

• venture.  Blondel  fut  contemporain  du  châ- 
telain de  Coucy,  et  l’on  peut  ranger  ses  chausons 
parmi  les  plus  anciennes  de  la  langue  française. 
Laborde  en  eximpte  vingt-six  ; mais  dans  ce 
nombre  il  y en  a plusieurs  dont  l’authenticité 
n’est  pas  démontrée.  A l’égard  des  mélodies  de 
ces  chansons,  leur  caractère  ne  diffère  en  rien 
de  celui  des  chansons  du  châtelain  de  Coucy. 

BLONDEL  (Louis-Nicolas),  musicien  de  la 
chapelle  de  Louis  XIV,  a publié  des  Motets  à 
deux,  trois  et  quatre  parties  avec  la  basse  con- 
tinue, propres  pour  les  concerts  et  pour 
toutes  les  dames  religieuses,  Paris,  i67l,  in- 
40  ohlong. 

BLONDET  (Abrahau),  chanoine  et  maître 
de  musique  de  Notre-Dame  à Paris,  naquit  dans 
cette  ville,  vers  1570.  On  connaît  de  lui  un  re- 
cueil intitulé  ; 0/ficium  D.  Cæciliœ  virginis 
et  marlyris  tnusicorum  patronœ  concentibus 
expressum  ; Paris,  1611,  in-4o.  On  y trouve  les  vê- 
pres de  Sainte-Cécile  à quatre  voix,  des  psaumes 
à cinq  et  des  messes  à dix.  Blondet  a composé,  en 
1606,  pour  l’Académie  royale,  la  musique  d'un 
ballet  intitulé  : Céciliade,  qui  ne  fut  représenté 
qu'à  la  cour. 

BLOW  (JcAn),  docteur  en  musiipie,  né  à 
Nortii-Cüllingham,  vers  1648,  fut  placé  comme 
enfant  de  chœur  à la  Chapelle  royale,  après  la 
restauration.  Son  premier  maître  de  musique  fut 
Capitaine  Cook.  Il  prit  ensuite  des  leçons  de 
Hingeston,  et  en  dernier  lieu  de  Christophe  Gib- 
bons. A la  mort  de  Humphrey,  arrivée  en  1674, 
Blow  reçut  le  titre  de  maître  des  enfants  de  la 
Chapelle  royale.  Il  y joignit  celui  de  compositeur 
de  la  cliambre  du  roi  en  1686;  il  parait  qu’a- 
lors  ce  titre  était  purement  honorifique.  On 
ignore  à quelle  époque  il  devint  aumônier  et 
maître  des  choristes  de  Saint-Paul;  mais  on  sait 
qu’il  se  démit  de  cette  place  en  1693,  en  faveur 
de  .son  élève  Jérémie  Clark.  Blow  n’était  gradué 
d’aucune  université,  mais  le  docteur  SancrofI, 
en  vertu  de  son  pouvoir  comme  archevë<|ue  de 
Canterbury,  lui  conféra  les  degrés  de  docteur  en 
musique  à Lambeth.  La  place  d’organiste  de 
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l’abbaye  de  Westminster  étant  devenue  vacante 
en  par  le  décès  de  Purcell,  BIow  en  fut 
pourvu,  et  la  conserva  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  1"  octobre  1708.  On  a du  docteur  BIow  beau- 

I 

coup  de  musique  d'é^jlise  répandue  dans  la  J 
Cathédral  Music  de  Boyce,  dans  la  Sacred 
music  de  Stevens,  dans  la  Musica  antiqua  de  ' 
Smitb , dans  la  collection  de  Clifford , et  dans  I 
i' Jlarmonia  sacra.  Le  succès  de  VOrphætis 
Britannicus  de  Purcell  détermina  BIow  à pu- 
blier un  ouvrage  du  même  genre,  sous  ce  titre  : j 
Amphton  Anglicus,  containing  Compositions  ! 
/or  one,  two,  three  and  four  voices,  u'ilh 
accompanymcnls  o/  instrumental  Music,  and 
a Thourough  bass,  figured  for  the  Organ,  | 
Jlarpsichurd,  or  Theorbolute  .(Ampliion  an-  [ 
glais,  contenant  des  compositions  pour  une, 
deux,  trois,  quatre  voix  avec  accompagnement  de 
musique  instrumentale,  etc.)}  Londre.s,  1700.  Il  a 
aussi  fait  imprimer  une  collection  de  piècc.s  de 
clavecin  sotis  le  titre  de  : À set  of  Lessons  for 
the  llarpsichord  or  Spinett,  et  a mis  en  mu- 
sique une  ode  à sainte  Cécile,  par  Oldhaiii,  qui 
fut  exécutée  en  1684,  ainsi  qu’ui.c  autre  sur  la 
mort  de  Purcell,  par  Dryden.  Le  docteur  Bur- 
iiey  dit  que  le  style  de  BIow  est  élevé  et  hardi, 
mais  qu'il  est  inégal,  et  souvent  malheureux 
dans  le-s  essais  d’une  harmonie  et  d'une  modula- 
tion nouvelle.  Le  portrait  de  ce  compositeur  se 
trouve  en  tête  de  VAmphion  anglicus,  dans 
l'Universal  Magazine,  et  dans  le  quatrième  vo- 
lume de  riiistüire  de  la  musique  de  Hawkins. 

BLIJilLR  (CiiHÉTiEN  - Gottlieb  - Acgl'sti:), 
compositeur  et  cantorà  Gorlitz,  naquit  dans  cette 
ville,  et  y mourut  le  25  mai  1839,  dans  un  Age 
|)eii  avancé.  Il  avait  dirigé  la  fête  musicale  de  la 
société  de  chant  de  la  Lusacc  supérieure,  le  7 
octobre  1835,  et  avait  été  nommé  directeur  de 
musique  à Gorlitz  en  1838.  On  connaît  de  lui  j 
un  Sanctus  et  un  Kyrie  pour  un  chœur  de  voix  ! 
seules  qui  furent  exécutés  à la  fête  musicale  de  * 
(iorlitz  en  1835,  et  six  chants  faciles  |M)ur  so- 
prano, alto,  ténor  et  basse  ; Lcipsick,  Breitkopf 
et  Hærtel.  On  a aussi  de  ce  musicien  un  traité 
élémentaire  de  musique  intiliilé  ; Kurzer  Ele-  ' 
menlar-Unterricht  i/i  Gesange\  ibid.,  1833, 
in-4®. 

BLUIIME  (Jean),  musicien  de  la  chapelle 
du  roi  de  Pojogne,  llorissait  en  1729.  Le  cala- 
logue  de  Breilkopf  indique  un  recueil  manus-  ' 
crit  de  la  composition  de  ce  musicien,  sous  ce  ! 
litre  ; IV  Concerti  a liuto  concertante,  due  I 
violini,  viola  e basso  . Raccolta  1*.  j 

BLUM  (CiiAHLES-  Blcme,  dit),  poète  et  mu-  I 
sicien,  compositeur  titulaire  de  la  cx>ur  du  roi  ' 
de  Prusse,  est  né  à Berlin  en  1788,  suivant  1 


M.  Cil.  Perd.  Becker  {Die  Tonhünstler  des 
19"  Jarhh.,  p.  78),  en  1790,  d’après  le  même 
(System.  Chronol.  Darstellung  der  musical. 
Literatur,  p.  346),  le  lexique  universel  de 
Schilling  et  celui  de  Gassner,  et  enfin,  en  1786, 
si  l’on  s’en  rapporte  au  Conversations^ Lexikon  , 
édit,  de  1832.  Cette  dernière  date  est  la  plus  vrai- 
semblable. En  1805,  il  entra  dans  une  troupe  de 
comédiens  dirigée  par  Quandt,  et  s’y  lit  remar- 
quer comme  chanteur  ; ensuite  il  alla  à Kœnigs- 
berg,  et  y étudia  la  composition  sous  le  directeur 
de  musique  Hillcr  (lils  de  Hiller  de  Leipsick). 
Plus  tard  il  retourna  à Berlin,  et  y lit  représenter, 
en  1810,  son  premier  opéra,  Claudine  de  Villa- 
Be.lla.  Cet  ouvrage  fut  accueilli  avec  lieaucoup 
de  faveur  par  les  Berlinois.  Dès  ce  moment 
Bliiin  écrivit  beaucoup  de  musique  instrumen- 
tale et  de  chant.  En  18l7  il  alla  à Vienne,  où  il 
trouva  un  ami  et  un  professeur  éclairé  en  Salieri. 
C’est  en  quelque  sorte  sous  la  diiectiun  de  cet 
artiste  qu’il  écrivit  son  opéra  Das  Rosen  flùfchen 
(Le  |>etit  chapeau  de.  roses).  Cet  ouvrage,  qui  eut 
trente-neuf  représentations  consécutives,  fut  suivi 
du  ballet  à'Aline,  représenté  au  théâtre  de  la 
cour.  En  1820,  le  roi  de  Prusse  nomma  Blum 
coni|)ositcur  de  la  chambre.  Vers  je  même  temps 
cet  artiste  se  rendit  à Paris  pour  y étudier  les 
styles  de  Boieldieu,  de  Cherubini  et  d’Auber.  En 
1822,  il  retourna  à Berlin,  où  l’administration  du 
théâtre  royal  de  l’Opéra  lui  fut  confiée  |>endant 
! quatre  ans.  Il  prit  ensuite  celle  du  théâtre  de 
' Koenigstadt  ; mais  il  la  quitta  après  la  deuxième 
* année  de  sa  gestion.  Depuis  lors,  il  a fait  plu- 
sieurs voyages  en  Allemagne,  en  France  et  en 
Italie.  Vers  le  mois  de  février  1830,  il  était  à 
Paris.  De  retour  à Berlin,  il  n'a  plus  accepté 
I d’emploi  fixe  ; son  occupation  principale  est  deve- 
I nue  la  traduction  de  beaucoup  d'ouvrages  dra- 
I matiquesqu’ila  arrangés  |>our  la  scène  allemande. 

! Il  a fourni  aussi  des  articles  relatifs  a la  mu.si- 
' que  à plusieurs  journaux.  Ses  traductions  d'o- 
|)éras  et  de  vaudevilles  so0t  considérées  comnae 
préférables  à toutes  les  autres,  et  les  .Alle- 
mands y reconnaissent  un  mérite  de  style 
fort  rare.  En  1830,  il  a publié  à Berlin,  chez 
Schlesinger,  une  traduction  allemande’de  la  pre- 
mière édition  du  livre  de  l’auteur  de  cette  bio- 
graphie, intitulé  ; La  musique  mise  à la  portée 
de  tout  le  monde,  sous  ce  tilre  : Die  Musik, 
Handbuch  fur  Freunde  und  Liebhaber  dieser 
Kunst  (un  vol.  in-12).  Cet  ouvrage  est  écrit  en 
général  d’une  manière  élégante. 

Les  principaux  opéras  de  Blum  sont  : 1”  Zo- 
raide,  ou  la  Paix  de  Grenade,  dont  la  partition 
a été  gravée  à Mayence,  chez  Schotl.  — 2®  Les 
Pages  du  duc  de  Vendôme.  — 3®  Canonicus 
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Schuster  (I^  Chanoine  cordonnier).  — ^ Die 
Kachtxoandlerinn  (la  Somnambule).  Il  a ar> 
rangé  aussi  la  musique  de  plusieurs  petits  opé- 
ras ou  vaudevilles,  par  exemple,  L'Ours  et  le 
Pacha,  Le  Mariage  de  douze  ans,  etc.  Le  style 
de  Blum  est  gracieux,  léger,  bien  adapté  à la 
scène,  mais  dépourvu  de  force  et  d'originalité. 
On  a de  lui  une  grande  quantité  de  chansons 
allemandes,  de  romances  et  d'autres  pièces  fu- 
gitives pour  une  voix  seule,  avec  accompagne- 
ment de  piano,  et  des  recueils  de  chants  à plu- 
sieurs voix  d'hommes  et  de  femmes,  qui  ont  été 
publiés  à Vienne,  Berlin,  Hambourg,  Leipsick  et 
Mayence.  Parmi  ses  compositions  instrumentales 
on  remarque  : lo  Trois  sérénades  pour  fldte, 
clarinette,  cor,  deux  violons,  alto  et  basse, 
oeuvres  49,  50  et  51;  Mayence,  Schott.  — 2° 
Beaucoup  de  morceaux  en  quatuors,  trios,  duos 
et  solos  pour  la  guitare,  instrument  dont  Blum 
jouait  avec  habileté.  — 3<>  Quelques  ballets  à 
grand  orchestre,  particulièrement  Achille  et 
Ahne.  — 4”  Quelques  morceaux  pour  piano, 
entre  autres  un  Rondeau  à la  turque  pour  piano 
et  n&le,  op.  SS.  On  a aussi  de  lui  une  grande 
méthode  complète  pour  la  guitare,  divisée  en 
deux  parties,  dont  la  première  est  didactique 
et  la  deuxième  pratique  ; Berlin , Schlesinger. 
Blum  est  mort  subitement  à Berlin,  le  2 juillet 
1844. 

BLUM  (RoBEitT),  diantre  de  l’église  catho- 
lique à Naïunbourg  (Prusse),  s’est  fait  connaître 
par  l’ouvrage  intitulé  : Gebet-und  Gesangbuch 
für  deutsch-Katholische-Christen  und  Choral- 
melodien  (Livre  de  prières  et  de  chant  avec  les 
mélodies  chorales  pour  les  chrétiens  catholiques 
allemands);  Naumbourg,  1S45. 

BLUM  BERGEN  (Barbe),  cantatrice  cé- 
lèbre par  son  talent  et  sa  beauté,  naquit  à Ratis- 
bonne.  Cbarles-Quint,  qui  la  vit  en  1546,  pen- 
dant la  diète  de  l’empire,  en  devint  amoureux 
et  eut  d'elle  Don  Juan  d'Autriche.  Dans  la  suite 
il  la  maria  à De  Requel  ; mais  celui-ci  étant  mort, 
en  1578,  elle  se  retira  au  couvent  de  Sainl-Cy- 
prien,  à Mazotta,  en  Espagne.  Elle  n’y  resta  que 
quatre  ans,  et  elle  fit  un  voyage  à Lorette,  où 
elle  mourut  en  1589. 

BLUME  (Joseph),  né  en  1708  à Munich, 
où  son  père  était  violoniste  à la  'Chapelle  de  la 
cour,  fut  d’abord  au  service  de  l’électeur  de  Ba- 
vière, et  ensuite  à celui  du  prince  Lubomirski, 
en  Pologne,  d’où  il  pas.sa  à la  chapelle  du  prince 
royal  de  Prusse  en  1743.  Il  est  mort  à Berlin 
en  1782.  Ses  caprices  pour  le  violon  lui  ont  fait 
unegrandc  réputation  en  Allemagne. 

BLUME  (Henri),  frère  de  Charles  Blum,  né 
è Berlin  en  1788,  fut  chanteur  dramatique  es- 
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timé  en  Allemagne.  Sa  voix  était  un  baryton 
étendu.  Après  avoir  fait  ses  études  de  ehant.sous 
la  direction  de  Gern,  il  débuta  au  théâtre  royal 
de  Berlin  en  1808,  dans  le  Sacrifice  interrompu, 
de  Winter.  Son  rOle  de  prédilection  fut  celui  de 
Don  Juan  : il  le  joua  pour  la  première  fois  le  2 
juillet  1812,  et  y produisit beaucoupd’efTet.  Re- 
tiré du  théâtre  en  1848  avec  une  pension,  après 
quarante  années  de  service,  il  a chanté  pour 
la  dernière  fois  dans  la  représentation  à son  bé- 
néfice, le  7 octobre  de  le  même  année. 

BLUMENRCKDER  ( Charles  ),  composi- 
teur et  directeur  de  musique  à Nuremberg,  est 
né  dans  cette  ville,  vers  1789.  Il  était  âgé  d'en- 
viron vingt  et  un  ans,  lorsqu’il  fit  représenter  au 
théâtre  royal  de  Munich,  en  1810,  l’opéra  de  Tu~ 
randot,  avec  une  musique  nouvelle  : l’ouvrage 
eut  peu  de  succès.  Dans  la  même  année,  il  donna 
au  même  théâtre,  pour  la  fête  du  roi  de  Bavière, 
La  Chasse,  opéra-comique,  qui  fut  mieux  ac- 
cueilli. Ayant  été  nommé  directeur  de  musique 
dans  sa  ville  natale  en  1816,  il  imprima  à la  cul- 
ture de  l’art  plus  d’activité  qu’elle  n'en  avait 
auparavant  chez  les  habitants  .de  Nuremberg,  et 
organisa  des  concerts  qui  obtinrent  les  applaudis- 
sements de  tous  les  amateurs.  Eu  1824  il  fit  repré- 
senter un  nouvel  opéra  de  sa  composition  inti- 
tulé : Die  Bürgschafl  (La  Bourgeoisie),  qui  eut 
beaucoup  de  succès.  Bhimenrœder  a dirigé  les  fê- 
tes mtisic.'d*'S  de  la  Bavière  à Nuremberg,  en  1834 
et  1835.  On  a imprimé  de  cet  artiste  : Douze 
chants  funèbres  à quatre  voix,  à Nuremberg,  en 
1834,  chez  Riegel  et  Wiesmer. 

BLUMENTUAL  (Joseph  de),  est  né  à 
Bruxelles  le  l*'  novembre  1782.  Son  père,  qui 
avait  uu  emploi  du  gouvernement  autrichien,  se 
rendit  à Prague,  à l’époque  de  la  révolution  bra- 
bançonne. Le  jeune  Blumenthal  apprit  â jouer  du 
violon,  ainsi  que  ses  deux  frères  Casimir  et  Léo- 
pold. Ils  eurent  tous  trois  l'abbé  Vogler  pour 
maître  de  composition.  Lorsque  ce  compositeur 
alla  à Vienne  écrire  son  opéra  de  Samori  (en 
1803),  il  recommanda  ses  élèves  au  directeur  du 
théâtre,  et  sur  son  témoignage,  ils  furent  admis 
dans  l'orchestre,  Joseph  comme  alto,  les  deux 
autres  comme  violonistes.  Pendant  vingt  ans 
environ , Joseph  écrivit  beaucoup  de  musique 
1 dramatique  dont  une  partie  a été  attribuée  è ses 
frères.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 1<*  Don 
Sylvio  de  Rosalba,  opéra  romantique.  — 2°  Le 
- deuxième  acte  de  l’opéra  fiierie  Der  hurze 
j Mantel  (Le  Manteau  court). — 3«  Des  entr’actes  et 
j chœurs  pour  un  grand  nombre  de  drames,  tels 
que  Colomb,  Le  Roi  Lear,  Turandot,  Kdth- 
I chen  von  Heilbronn  ( La  («tite  Catherine  de 
I Heilbronn) , Fernand  Cortez,  etc.  — Les  mé- 
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lodrames  Camtna,  et  Menasko  et  Slwina.  — 
5°  Un  l)âliet  pantomime.  — 6<>  Plusieurs  sym- 
phonies à grand  orchestre.  — 7°  Des  quatuors 
faciles  pour  deux  violons , alto  et  basse,  op.  38. 
— 8®  Des  variations  sur  différents  thèmes,  entre 
autres  sur  un  air  de  la  Cenerentola  de  Ros- 
sini,  op.  3S  ; Vienne,  Mechetti.  — 9®  Des  trios 
pour  deux  violons  et  violoncelle,  op.  34;  Vienne; 
Haslinger.  — lo®  Duos  faciles  pour  deux  vio- 
lons, œuvres  18,  19  et  20;  ibid.  — il®  D’autres 
dnas  concertants,  et  des  variations  sur  diffé- 
renb  thèmes,  |>oar  deux  violons.  — 12®  Une  mé- 
thode théorique  et  pratique  de  violon  ; ibid.  — 

1 3**  Quatuors  brillants  |>our  flûte  op.  31  ; Vienne, 
Artaria.  — 14®  Des  messes  et  autres  composi- 
tions religieuses.  — I .s®  Des  cantates  de  circons- 
tance. — 16®  Des  chants  à plusieurs  voix  et  à 
voix  seule,  et  beaucoup  d'autres  conq>ositions. 
Joseph  Bliimenthal  était  directeur  du  chœur  à 
l’église  des  Piaristes  lorsqu’il  mourut  à Vienne, 
le  9 mai  1850,  à l’Age  de  soixante-dix  ans  et 
quelques  mois.  Son  frère  Casimir  a été  direc- 
teur de  musique  à Zurich  ; il  est  mort  à Lau- 
sanne en  1849,  et  Léopold  fut  attaché  à la  mu- 
sique d’un  grand  seigneur  en  Hongrie.  Tous  deux 
ont  publié  des  solos  de  violon,  des  airs  variés 
pour  le  même  instrument,  et  divers  autres  ou- 
vrages. 

BLUMENTHAL  (Jacques),  pianiste  et 
compositeur  pour  son  instrument,  est  né  à Ham- 
bourg, le  4 octobre  1829.  Avant  l’Age  de  dix  ans 
il  commença  l’étude  du  piano  sous  la  direction 
du  professeur  Grand,  et  dans  sa  quatorzième 
année  il  se  rendit  à Vienne,  où  il  eut  pour  maître 
de  piano  Bocklet,  et  pour  professeur  de  com- 
position Simon  Sechter.  Arrivé  A Paris  en  1846 
il  y continua  ses  études  de  composition  dans  le 
cours  de  Halévy,  au  Conservatoire.  Il  était  alors 
Agé  de  17  ans;  c’est  à cette  époque  qu’il  ooiu- 
mença  à se  faire  connaître  par  quelques  légères 
productions  pour  le  piano,  au  nombre  desquelles 
on  remarque  La  Source,  petite  pièce  élégante 
qui  obtint  un  succès  de  salons.  Les  événements 
politiques  de  1848  obligèrent  Blumenthal  à s’é- 
loigner de  Paris  pour  aller  s’établir  à Londres, 
ainsi  que  beaucoup  d’autres  artistes.  Ce  chan- 
gement de  position,  qu’iltonsidérait  alors  comme 
lin  malheur,  devint  la  source  de  sa  fortune.  Dis- 
tingué par  la  reine  d’Angleterre  et  par  le  prince 
Albert,  il  eut  bientôt  le  patronage  de  toute  la 
haute  société  anglaise,  et  devint  le  pianiste  en 
vogue.  Depuis  lors  il  ne  s’est  plus  éloigné  de 
Londres,  que  ponr  faire  des  voyages  sur  le  con- 
tinent. Ou  a publié  à Paris , chez  Brandus,  A 
Milan  et  en  Allemagne,  des  fantaisies,  des  noc- 
turnes, des  mélodies  et  des  marches  pour  le 
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piano,  de  la  composition  de  Blumenthal.  Sou 
trio  pour  piano , violon  et  violoncelle,  op.  26 
est  considéré  comme  son  meilleur  ouvrage. 

BLYMA  (I'raxçois-Xavieh),  bon  violonUte, 
était  chef  d’orchestre  du  théAtre  de  Moscou  eu 
1796.  Il  parait  avoir  quitté  celte  place  en  1801. 

Il  mourut  A Kiew,  au  mois  de  mai  1822-,  dans  la  po- 
sition de  chef  d’orcliestre  du  comte  de  Combor- 
ley,  amateur  passionné  de  musique.  Blyrua  était 
artiste  distingué  comme  violoniste,  comme  chef 
d'orchestre,  et  comme  compositeur  de  musique 
instrumentale.  Sa  symphonie  en  ré,  œuvre 
deuxième,  pourrait  être  encore  entendue  avec 
plaisir,  nonobstant  les  développemenU  que  ce 
genre  de  musique  a reçus  depuis  l'époque  ou 
elle  fut  écrite.  Le  catalogue  de  Traeg  (Vienne, 
1799)  indique  un  Concerto  de  violon  avec  accom- 
pagnement d'orchestre , en  manuscrit,  de  sa 
composition.  Il  a publié  : l<>  Grande  symphonie, 
op.  1;  Moscou,  Licschüld.  — 2®  Syinpltonit^  a\ré, 
op.  2*;  Ronn,  Siinrock.  — 3°  Plu.sieiirs  a-uvres 
de  solos  el  de  |M)ta-pourris  pour  le  violon  avec  or- 
chestre. — 4®  Trois  airs  variés  pour  violon,  avec 
accompagnement  de  violon  et  basse  ; Leipsick, 
Brciikupr  et  Hærtel. 

BOBROWICZ  (jEAN-NÉPOMccixE  de), 
guitariste  polonais  et  compositeur  pour  son  ins- 
trument, est  né  sur  les  frontières  de  l'Ukraine, 
au  commencement  du  dix-neuvième  siècle.  Après 
les  événements  qui  ont  désolé  la  Pologne  en 
1831,  il  s’est  réfugié  à Leipsick,  s’est  fait  enten- 
dre dans  les  concerts  comme  virtuose,  et  s’y  est 
livré  à l’enseignement  de  la  guitare.  Il  y vivait  * 
encore  en  1842,  et  y avait  publié  environ  4u 
œnvreA  de  pièces  de  tout  genre  parmi  lesquellaoo 
remarque  : Thèmes  divers  variés,  op.  6,  7,  tO, 

12,  13,  16,  18,  20,  28,  30;  Leipsick,  Breitkopf 
et  Hærtel.  — Souvenir  de  la  Pologne,  pot-pourri 
pour  guitare  et  violoncelle;  ibid.  — Marches, 
op.  19  et  25;  ibid.  — Rondeau  ■ brillant,  op.  17  ; 
ibid.  — Valses  et  Polonaises,  op.  Il,  24;  ibid. 

BOOAN.  rog.  GORDIER  (Jacqck). 

BOGCABAD.ATI  (Louise),  cantatrice, née 
A Parme  où  elle  fit  son  éducation  vocale  dans 
un  couvât,  débuta  en  1817  au  théAtre  de  cette 
ville  avec  un  brillant  succès.  Après  avoir  chante 
sur  plusienrs  théAtres  de  l’Italie,  elle  fut  appelée 
A Munich,  où  sa  belle  voix  et  son  excellente  œé- 
thode  firent  une  impression  très-favorable  sur  le 
public.  De  retour  en  Italie,  elle  chanta  à Venise, 
en  1823,  A Rome  dans  l'année  suivante,  A .Milan 
en  1826,  et  retourna  A Rome  en  1827.  Partout 
elle  était  accueillie  aux  applaudissements  des 
Dilettanti.  Son  talent  était  remarquable  parti- 
culièrement dans  l’opéra  bouffe,  qui  alors  avait 
encore  de  chauds  partisans.  Les  entrepreneurs  de 


Digitized  by  Google 


BOCCABADATI  — BOCCHERINI 


451 


tous  les  grands  tMâtres  recherchaient  M“*  Boo- 
cahadali,  à cause  de  sa  verve  dans  les  on vi  âges 
de  ce  genre.  Naples  vonlul  la  conserver  pendant 
les  années  1829,  30  et  31.  Le  com|>08itetir  Des* 
préaux  écrivait  de  Naples  , le  (7  février  1830,  une 
lettre  dans  laquelle  on  lit  ce  passage  : « La  Uoo 
« cabadati  fait  fureur.  C'est  une  petite  femme 
« sèche  et  noire,  qui,  sans  être  vieille,  n’est 
« pas  non  plus  dans  son  printemps.  Elle  exécute 
« bien  les  difficultés;  mais  elle  manque  d’élé* 
« gance,  de  grftce,  et  ne  charme  pas.  Sa  voix, 

« qui  a de  l'étendue,  est  un  peu  criarde  dans  le 
« haut,  mais  du  ru.ste  fort  juste  {voy.  la  Revue 
" musicale,  t. -VU,  p.  172).  » Berlior,  qu’on  ne 
peot  accuser  de  partialité  en  faveur  des  mu- 
siciens de  l’Italie,  était  plus  favorable  à M“*  Boc- 
cabadati, en  1832,  lorsqu'il  écrivait  {Lettres  d'un 
enthousiaste,  dans  la  Revue  musicale,  t.  XII, 
p.  7ô)  : n M™”  Boccahadali  est  un  fort  beau  ta- 
« lent  qui  mérite  peut-être  plus  que  sa  répula- 
« tioo.  » En  1835,  elle  chantait  à Londres,  puis 
à Turin,  où  elle  fut  rappelée  pour  trois  saisons. 
A Lisbonne  elle  excita  l’enthousiasme  pendant 
les  années  1840,  41  et  42.  Rentrée  dans  sa  patrie, 
elle  chanta  à Turin  en  1843,  à Gênes  en  1844, 
et  à Païenne  dans  l'année  suivante.  Après  celle 
époque,  elle  disparait  de  la  scène,  et  les  rensei- 
gnements manquent  sur  sa  personne  et  la  suite 
de  sa  carrièi  e.  .M"'  Bocxabadati  avait  épousé  un 
M.  Gazzuoli,  dont  elle  a eu  un  Gis  et  une  fille 
(Augustine  Hoccabadali-Gaizuoli),  qui  citanta 
à Parme,  en  1844,  à Gênes  en  1845,  et  à Rome 
en  1846.  Louise  Rorcabadati  est  morte  à Turin, 
le  12  octobre  1850. 

BOCCACINl  (Joseph),  compositeur,  né  à 
Ancône,  en  1797,  y a fait  représenter  en  1829 
ro)>éra  bouffe  l Pretendenti  ndicoli,  qui  n’eut 
pas  de  succès.  Il  a composé  beaucoup  de  mu- 
sique d’église,  qui  est  restée  en  manuscrit.  Au 
mois  de  mars  J832  il  était  à Bologne  et  y obtint 
le  titre  de  membre  de  l’académie  philharmo- 
nique de  cette  ville. 

Il  y a eu  un  bon  ténor  de  ce  nom  {François 
Roceacini),  qui  commença  à briller  vers  1820.  I 
Eu  1823,  après  avoir  chanté  à Parme,  il  entra  au 
service  de  la  cour  de  Dresde,  et  y fut  attaclié 
jusqu’en  1825.  Le  climat  de  la  Saxe  ayant  été 
défavorable  à sa  voix,  il  demanda  sa  d^ission, 
et  dans  la  même  année  il  chanta  à Turin.  En  ' 
1826  il  était  à Rome  ; puis  il  retourna  à Turin. 
En  1830  on  le  retrouve  à Palerme  ; puis  ilclianta 
au  théÂtre  de  Messine  pendant  la  saison  du 
carnaval,  en  1833.  Après  cette  époque,  les  ren- 
seignements manquent  sur  cet  artiste. 

BOCCIIERIMI  (Louis),  compositeur  d’un 
génie  fécond  et  original,  naquit  à Lucques,  le  14 


janvier  1740.  Admis  an  nombre  des  élèves  du 
séminaire  de  sa  ville  natale,  il  reçut  les  premières 
leçons  de  musique  de  l'ablni  Vanniicci,  maître  de 
chapelle  de  l’archevêché.  Un  goOt  invincible  le 
pous.sait  à l’étude  du  violoncelle,  il  s’y  livra  sans 
ré.serve,  et  ses  progrès  sur  cet  instrument  furent 
rapides.  C’est  an  penchant  que  Boccherini  avait 
pour  ce  même  instrument,  et  à l’habileté  qu’il 
y avait  acquise,  qu’il  faut  attribuer  le  choix  qu’il 
en  a fait  pour  ses  quinletti,  et  les  difficultés  qu’il 
a mises  dans  sa  partie,  nonobstant  le  désavantage 
qui  devait  en  résulter  pour  la  popularité  de  sa 
musique.  Assez  instruit  dans  l'art  pour  apprécier 
les  heureuses  dispositions  du  jeune  musicien,  le 
père  de  Boccherini,  contrebassiste  à la  métropole 
de  Lucques,  ne  voulant  pas  quedes  qualités  si  pré- 
cieuses ne  portassent  point  leurs  fruits,  envoya  son 
Gis  à Rome  pour  y apprendre  l’art  d’écrire,  et 
pour  perfectionner  son  talent  sur  l'instrument 
qu’il  avait  choisi.  La  nature  avait  été  si  libérale 
envers  lui,  qu’elle  avait  laissé  peu  de  chose  i 
faire  à ses  maîtres.  Toutefois,  c’est  peut-être  à 
son  séjour  à Rome  qu’il  fut  redevable  de  la  déli- 
cieuse naïveté  qui  se  fait  remarquer  dans  toutes 
ses  compositions.  De  son  temps  on  faisait  de  la 
musique  dans  toutes  les  églises  de  Rome;  dans 
quelques-unes,  il  y avait  des  instruments  mêlés 
aux  voix,  et  les  œuvres  qu’on  exécutait  étaient 
; dans  le  style  concerté;  mais  dans  plusieurs  au- 
tres, et  (larticulièrement  à la  chapelle  Sixtine, 
on  entendait  habituellement  la  musique  de  l’an- 
cien style,  appelé  osservato,  où  Palestrina  a mis 
un  charme,  une  douceur,  dont  l’effet  était  encore 
augmenté  è celte  époque  par  la  réunion  des  plus 
lielles  voix,  et  par  une  exécution  parfaite.  Boc- 
I cherini  a souvent  exprimé  eh  tennes  pleins  d’en- 
! th'jusiasme  le  plaisir  qu’il  avait  éprouvé  à l’au- 
dition de  cette  musique;  vers  la  lin  de  sa  vie, 
l'impression  qu’il  en  avait  reçue  ne  s’élait  point 
encore  affaiblie.  U est  remarquable  que  le  cer- 
tain vague  qui  plaît  tant  dans  la  musique  de  Pa- 
lestrina n’est  pas  sans  analogie  avec  celui  qui 
caractérise  les  compositions  de  Boccherini. 

De  retour  à Lucques,  après  quelques  années 
d’absence,  le  jeune  artiste  y trouva  Manfredi, 
élève  de  Nardini  pour  le  violon  , et  son  compa- 
triote. Il  se  lièrent  de  l’amitié  la  plus  étroite, 
et  partirent  ensemble  pour  l’Espagne,  alors  le 
pays  de  l'Europe  où  l’on  trouvait  les  plus  grands 
artistes  réunis.  D'abord  ils  se  rendirent  à Turin , 
où  leur  talent  comme  compositeurs  et  leur  habi- 
leté comme  instrumentistes  excitèrent  la  plus 
vive  admiration. 

Boccherini  venait  de  produire  ses  premiers 
trios  |K>ur  deux  violons  et  basse  : ils  étaient  en- 
core en  manuscrit,  et  les  amateurs  considé- 
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raient  comme  une  faveur  précietigc  la  permis- 
sion (Ven  obtenir  dos  copies.  Daas  une  notice 
très-bien  faite  sur  Boccherini,  M.  L.  Picquot  re- 
marque que  ces  trios  sont  le  seul  œuvre  produit 
par  cet  artiste  dans  l'intervalle  de  1702  à 1767  ; 
ce  qui  indique  que  l'excursion  de  Boccberini  et  de 
Manfre<ii  se  prolongea  pendant  plusieurs  an- 
n(5es.  Après  avoir  visité  quelques  villes  de  la 
Lombardie,  du  Piémont  et  du  midi  de  la  France, 
les  jeunes  artistes  arrivèrentà  Paris  vers  1768  fl). 
L’(iditeur  La  Cbevardière,  qu'ils  eurent  occasion 
de  connaître  dès  leur  arrivée,  les  présenta  au 
baron  de  Bagge,  chez  qui  ils  trouvèrent*  l’élite, 
des  artistes  français  de  cette  époque.  Le  charme 
des  compositions  de  Boccherini,  qu’ils  y firent 
entendre,  leur  procura  un  succès  qu’ils  n’au- 
raient pas  obtenu  par  le  seul  mérite  de  leur 
exécution.  Il  en  fut  de  même  au  Concert  spiri- 
tuel, où  ils  jouèrent  les  mêmes  compo.sitions,  aux 
grands  applaudissements  de  l’assembb^.  Le  len- 
demain, l’éditeur  Venier  vint  trouver  Boccherini, 
lui  fil  beaucoup  d’offres  de  services,  et. demanda 
la  faveur  de  graver  ses  ouvrages.  Les  éditeurs 
sont  les  mêmes  dans  tous  les  temps  : le  succès 
de  l'œuvre  décide  de  leur  intérêt  pour  l’auteur. 
Quoi  qu’il  en  soit , Boccherini  saisit  avec  em- 
pressement l’occasion  qui  se  présentait  de  révé- 
ler au  monde  musical  les  trésors  de  son  génie  : 
il  dédia  son  premier  œuvre  de  quatuors  à Ve- 
nier, qui  le  publia,  et  acquitta  la  dette  de  sa  re- 
connaissance envers  La  Cbevardière,  en  lui  dé- 
diant aussi  ses  premiers  trios,  qui  panirent,  citez 
cet  (Miteur  (2).  Bientôt  recberché  avec  empres- 
sement par  les  amateurs  d’élite , que  charmaient 
ses  inspirations  originales,  Boccberini  satisfit  à 
leur  empressement  par  l’abondance  de  sa  verve. 
Au  nombre  de  ses  productions  qui  ap[>artiennent 
à la  même  époque,  il  faut  signaler  les  six  sona- 
tes pour  clavecin  et  violon  dédiées  è M'”*’  Brillon 
de  Jouy,  claveciniste  distinguée  {voy.  ce  nom), 
qui  était  alors  au  premier  rang  des  amateurs 
français. 

Séduit  par  les  espérances  de  faveur  et  de  fortune 
que  leur  donnait  l’ambassadeur  d’Espagne  à Paris, 

(1)  J’ai  dit  dam  1a  premièrr  édition  de  cetie  Biographie 
goe  ce  rut  en  iT7i;malsM.  Picquot  a démontré  par 
r<eu«re  cinquième  de  Boccberini,  qu'ii  était  à Paria  en 
1766,  car  ii  porte  prérisément  celle  date. 

it)  Pour  n'arolr  pa»  k me  répéter,  ]e  déclare  Ici  que  Je 
aoU  redevable  drs  reclIflcaUous  de  1a  Biographie  de  Boc- 
cherini B rrsccllcnte  notice  de  M.  Picquot.  Cet  amateur 
didlngué  a eu  à aa  dtipoaltlon  pour  la  (aire  Ira  éditiona 
ortgtnaln  des  œuvres  de  ce  grand  artiste,  et,  ce  qui  est 
plus  prrcirux  encore,  le  manuscrit  autographe  du  catalo- 
gue chronologique  fait  par  Boccherini  lul-méme  avec  on 
aolo  BBinutieux.  M.  Picquot  a fait  usage  de  ces  docu- 
ments avec  beaucoup  d ilikUlgence  et  de  discerne- 
ment. 


Boccherini  et  Manfred!  se  dirigèrent  vers  Madrid 
à la  fin  de  l’année  1768  ou  au  commtvicement  de 
1769.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  Bocchérioi 
y était  dans  cette  même  année,  car  un  concerto 
a piu  stromenti  etc.  composta  per  Ut  carte  di 
Madrid,  gravé  à Paris  chez  Venier,  porte  au 
frontispice  : composé  en  1769,  oeuvre  8 de  l'au- 
teur. Manfredi  n’était  allé  à Madrid  que  dans  le 
dessein  d’y  amasser  des  richesses  ; il  ne  ni^ligea 
rien  de  ce  qui  pouvait  lui  en  faire  acquérir;  mais 
Boccherini,  préoccupé  de  l’amour  de  son  art,  et 
doué  d’ailleurs  de  cette  insouciance  qui  était  au- 
trefois lin  des  traits  caractéristiques  des  hommes 
de  génie  ; Boccherini,  dis-je,  plus  éran  à la  pen- 
sée de  sa  gloire  qu’è  celle  de  sa  fortune,  ne 
songea  guère  à ce  qui  pouvait  assurer  calle-ci. 
Conformément  à la  tradition,  j’ai  dit,  dans  la 
première  édition,  que  Boccherini  fut  attaché  an 
service  du  roi  et  è celui  du  prince  des  Asturies; 
mais,commetous  les  biographes,  j'ai  été  indoit  en 
erreur.  « Bucclierini  (düM.  Picquot)  apporta  avec 
a lui  en  Espagne  son  troisième  livre  de  trios 
a (gravé,  op.  9),  qu’il  s’empressa  de  dédier  au 
» prince  des  Asturies  (plus  tard  Charles  IV). 
« Immédiatement  après  il  composa,  per  la  carte 
« di  Madrid,  un  concerto  a piu  stromenti  obH- 
« gatt  (gravé,  op.  8).  Quel  eflet  produisirent  ces 
R deux  ouvrages  sur  l’esprit  du  roi  et  de  son  fils 
R aîné  en  faveur  de  Bocclierini  ? On  ne  saurait  le 
R dire  exactement  ; mais  il  est  hors  de  doute  que 
R te  grand  compositeur  n’obtint  pas  ladistioclion 

■ due  à son  mérite,  puisque  ni  le  roi,  ni  l’héritier 
R pré.somptif  ne  songèrent  à se  rattacher.  Ce  fut 

■ l’infant  Don  Louis,  frère  de  Charles  III,  qui 
R répara  cette  injustice.  En  effet,  on  remarqiiequé, 
« dès  cette  même  année  1769,  Bocclierini  écri- 
« vit  pour  son  protecteur  six  qiiartetti  (gravés, 
« op.  6)  qu’il  Ini  dédia  en  prenant  le  titre  de 
« compositore  e virtuoso  di  caméra  di  S.  .4. 
R fî.  Don  Luigi  in/ante  d’Ispagnia.  Tous  les 
« manuscrits  de  l’auteur  reproduisent  invaria- 
« blement,  sur  leur  feuille  de  tête,  cette  qualifi* 
R cation  unique,  sans  qu’il  y soit  fait  jamais 
R mention  d’autres  litres  jusqu’à  la  mort  de  l'in- 
R tant , arrivée  le  7 août  1785.  A partir  de  ceUe 

■ époque,  au  contraire,  on  voit  Boccherini  étaler 
« avec  une  sorte  de  complaisance  les  différents 
R titres  dont  il  était  revêtu.  Ainsi,  par  exemple, 
R on  lit  assez  fréquemment  : Compost»  da 
« Luigi  Boccherini,  professore  di  musica  alP 
R attual  servisio  di  S.  M.  C.  ; Compositore  di 

R cameradiS.M.  Prussiana;  Direttoredelcon- 

R certo  deir  eccellentissima  senora , contessa 
R di Benevente,duchessadi  Ossuna,  Grondia, 
R etc.,  etc.  Mais  souvent  aussi  il  néglige  la  |4u- 
R part  de  ces  titres  pour  ne  conserver  que  celui 
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« de  compositeur  de  la  cttambre  du  roi  Frédé> 
B ric<€uillaiime  II,  dont  il  était  pensionné,  et 
« pour  lequel  il  écrivit,  de  1787  à 1797,  tous  les 
« ouvrages  que  son  génie  6t  éclore  pendant  cette 
« période.  » Les  faits  exposés  dans  ce'  paragra* 
4>he  par  M.  Ficquot  prouvent  bien  que  le  roi 
d'Espagne  n'employa  pas  Boccherini  comme 
compositeur,  mais  non  qu'il  ne  l'attacha  pas  à 
sa  maison  : car  la  qualité  que  l’artiste  pre* 
naît  sur  ses  ouvrags  après  la  mort  de  don 
Louis  démontre  précisément  le  contraire.  AW 
attual  servizio  ne  peut  signifier  pensionné; 
car  ces  mots  indiquent  précisément  un  service 
actif.  Ce  service,  dit  M.  Ficquot,'  n'était  qu’un 
Tain  titre  d’organiste  In  partibus  ; mais  il  ne 
rapporte  aiicnne  preuve  de  ce  fait  et  ne  l’appuie 
par  aucun  document.  Ce  qui  ressort  de  tout  cela, 
c’est  que  Boccherini  fut  attaché  à la  cour  du  roi 
d'Espagne  dès  17s5,  et  qu’il  resta  dans  la  même 
position  après  que  Charles  IV  eut  succédé  à son 
père,  le  14  décembre  1788.  Ce  n'était  donc  point 
une  pension  qu’il  recevait  : c’était  un  traitement. 
Plus  tard,  vraisemhlablemeut , le  traitement  fut 
converti  en  pension. 

Lorsqu'il  arriva  en  Espagne,  le  prince  hérédi- 
taire. avait  à sou  service  Gaetano  Brunetti,  vio- 
loniste habile  et  compositeur  agréable.  Cet  ar- 
tiste n'avait  publié  que  des  ouvrages  médiocres 
jusqu’à  l’époque  où  il  arriva  à Madrid:  plus 
tard  son  style  se  transforma,  et  tout  porte  à croire 
que  l’effet  produit  sur  lui  par  les  compositions  de 
Boccherini  et  les  conseils  de  ce  grand  musicien 
exercèrent  la  plus  heureuse  influence  sur  ses 
inspirations.  Ce|>endant  la  jalousie  et  la  crainte 
de  se  voir  supplanter  dans  sa  position  par  un 
homme  dont  la  supériorité  n’était  pas  contes- 
table, lui  firent  payer  de  la  plus  noire  ingra- 
titude les  services  qu’il  en  avait  reçus.  Bocche- 
rini  avait  sur  Bnmetti  l’avantage  du  génie; 
mais  celui-ci , doué  de  l'esprit  le  plus  fin  et  le 
plus  adroit,  prenait  sa  revanche  dans  l'intri- 
gue. Le  digne  artiste  voyait  bien  que  son 
élève  employait  toute  son  adresse  à lui  nuire 
dans  l’esprit  du  prince  des  Asturies;  mais  il 
n’avait  pas  l’habileté  nécessaire  pour  déjouer  ses 
manœuvres.  Une  anecdote  rapportée  par  le  vio- 
loniste Alexandre  Boucher,  qui  fut  longtemps  au 
service  de  la  cour  d’Espagne,  prouve  jusqu’où 
allaient  les  préventions  qu’avait  fait  naître 
Brunetti  dans  l'esprit  du  prince  contre  Boc- 
cberini  et  contre  sa  musique.  Suivant  cette 
anecdote,  reproduite  par  Castil-Blaze  à sa  ma- 
nière dans  la  Biographie  de  Boucher  ( Revue  de 
Paris,  mai  1845,  page  10),  dou  Louis,  oncle  de 
Charles  IV,  alors  prince  des  Asturies , conduisit 
un  jour  Boccherini  chez  son  neveu  pour  lui  faire 


! entendre  de  nouveaux  quintettes  de  son  maître 
I favori.  Dans  l’exécution  d’un  de  ces  morceaux^ 

I le  prince  jouait  le  premier  violon  ; un  {mssage  de 
! sa  partie , où  la  même  forme  se  répétait  long- 
I temps  avec  monotonie,  lui  déplut;  il  le  Joua  en 
, ricanant , et  finit  par  se  lever,  en  déclarant  la 
musique  détestable.  Boccherini  se  défendait  de 
son  mieux  : il  finit  par  faire  entendre  au  prince, 
avec  beaucoup  d’inconvenance,  que  pour  juger 
du  mérite  d’une  œuvre  de  musique,  il  est  néces- 
saire de  s’y  connaître.  A peine  ces  mots  sont  pro- 
' noncés,  que  le  prince,  doué  d’une  force  bercu- 
j léenne,  saisit  BocclierinI  par  ses  habits,  et,  le 
I passant  en  dehors  d’une  fenêtre,  le  suspendit  au- 
I dessus  de  l’ablme.  Un  cri  de  la  princesse  des 
i Asturies  le  rappela  à lui-mème,  et  il  rejeta  vio- 
! lemment  l’artiste  à l’extrémité  de  l’appartement. 

I Un  pareil  acte  de  brutalité  n'a  rien  qui  étonne 
I de  1a  part  d'un  prince  qui  poursuivait  un  ministre 
I du  roi  son  père  l’épée  à la  main,  qui  donnait 
I des  soufflets  a un  autre  et  des  coups  de  béton  à 
' un  troisième;  qui,  enfin,  se  mesurait  souvent 
I avec  des  palefreniers  et  des  portefaix;  mais  on  a 
peine  à comprendre  qu’un  homme  doux  et  poli, 

' comme  l’était  Boccherini,  y ait  donné  lieu  par 
une  réponse  dont  l’inconvenance  prenait  un  ca- 
ractère très-grave  par  le  rang  de  celui  à qui  elle 
s’adressait.  Quoi  qu’il  en  soit  de  l’exactitude  de 
i l’anecdote,  il  est  certain  que  l’influence  mauvaise 
I de  Brunetti  sur  l’esprit  de  .son  maître  ne  cessa 
pas  après  que  celui-ci  fut  monté  sur  le  tréne,  et 
qu’elle  se  fait  reconnaître  dans  l’abandon  et  dans 
la  misère  où  vécut  Boccherini  jusqu’à  la  fin  de 
ses  jours.  A l’abri  du  besoin  tant  que  vécût  son 
protecteur,  l’infant  don  Louis,  il  connut  les 
soucis  d’une  existence  précaire  après  la  mort 
de  ce  prince.  En  1787  il  dédia  un  de  ses  ouvrages 
au  roi  de  Frusse  Frédéric-Guillaume  II,  grand 
amateur  de  musique  et  protecteur  des  artistes. 
Une  lettre  gracieuse,  le  diplôme  de  compositeur 
de  la  chambre  du  roi  et  une  tabatière  de  prix 
remplie  de  frédérics  d’or  furent  la  récompense 
de  cette  dédicace.  Dès  ce  moment , Boccherini 
n’écrivit  plus  que  pour  le  roi  de  Prusse,  comme 
le  prouvent  ses  manuscrits  depuis  1787,  ainsi  que 
cette  note  de  son  catalogue  thématique  auto- 
graphe, sous  la  même  année  : Tutti  le  segttenti 
opéré  sono  state  scritte  espressamente  per 
S.  M.  il  Re  di  Prussia.  Les  dix  années  qui 
su  i virent  s’écoulèrent  sans  a pporter  de  cliangement 
dans  la  fortune  du  compositeur  ; mais  Frédéric- 
Guillaume  Il  mourut  le  16  novembre  1797, 
et  de  nouveaux  embarras  assaillirent  Boccherini 
C'est  dans  ces  circonstances  que  Lucien  Bona- 
parte fut  envoyé  comme  ambassadeur  de  la  Ré- 
publique française  à Madrid.  Homme  d’une  haute 
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intelligence,  amateur  éclairé  <le.«  art<(,  et  plein  de 
générosité,  il  récompensa  magnifiquement  riioin- 
iDâge  de  six  quintettes  pour  le  piano  dédiés  à 
la  nation  française  que  Bocclierini  mit  sout  son 
patronage,  et  douze  autres  quintettes  pour  deux 
violons,  deux  altos  et  violoncelle,  belles  com- 
positions, les  seules  qu'il  a écrites  en  ce  genre, 
et  qu’il  dédia  à son  nouveau  protecteur.  La 
mauvaise  fortune  qui  avait  poursuivi  l’illustre 
artiste  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
vint  encore  le  visiter  alors  ; car  Lucien  Bona- 
parte fut  bientôt  rappelé  à Paris,  et  avec  lui 
disparurent  les  ressources  momentanées  dont 
Bocclierini  avait  joui  peu  de  temps.  Une  seule 
lui  restait  dans  le  marquis  de  Benavente,  dont  il 
avait  fait  la  connaissance  vers  i796,  et  qui, 
amateur  passionné  de  guitare,  lui  avait  demandé 
des  compositions  avec  une  partie  obligée  pour  cet 
instrument.  Satisfaisant  à cette  demande,  Boc- 
clierini avait  arrangé  de  cette  manière  un  assez 
grand  nombre  de  ses  anciens  ouvrages;  mais  tout 
cela  avait  un  terme,  et  les  besoins  d’une  famille 
n’en  ont  pas.  Parvenu  à la  vieillesse,  et  envisa- 
geant avec  effroi  le  sort  qui  lui  était  réservé  pour 
ses  dernières  années,  Bocclierini  avait  songé  à 
quitter  l’Ëspagne  pour  la  France,  certain  qu’il 
était  de  trouver  à Paris  de  la  sjrapalliie  et  des 
ressources  pour  son.  talent  : mais  pour  faire 
une  longue  route  avec  une  famille,  il  fallait  de 
l’argent  qu’il  n’avait  pas.  Gail  le  vit  à Ma- 
drid, dans  un  voyage  qu’elley  Gl  en  1803.  M'ayant 
alors  qu’une  seule  ctiainbre  pour  son  logement 
et  celui  de  toute  sa  famille,  troublé  dans  ses  tra- 
vaux par  le  bruit  que  faisaient  incessamment  ses 
enfants,  il  avail  imaginé  de  faire  construire  une 
espèce  d’appentis  en  bois,  où  il  se  retirait  au 
moyen  d'une  échelle,  lorsqu’il  voulait  travailler 
en  repos.  Néanmoins  sa  gaîté  ne  l’avait  point 
abandonné.  Heureux  par  l’art  qu’il  aimait  avec 
passion,  quoiqu’il  ne  lui  procurât  pas  même 
en  Espagne  1rs  jouissances  de  l’artiste,  c’est-à- 
dire  celles  de  l’amour-propre;  travaillant  pour 
lui-méme,  sans  autre  but  que  celui  de  se  plaire 
à ce  qu’il  faisait,  et  de  procurer  un  morceau  de 
pain  à sa  famille,  il  avait  conservé  l’active  ima-  ' 
gination  de  la  jeunesse,  et  tous  ses  maux  étaient 
oubliés  dès  qu’il  pouvait  se  livrer  en  liberté  à ses 
inspirations.  Doué  d’une  douceur  inaltérable, 
jamais  il  ne  montrait  le  moindre  mouvement  | 
d’impatience  contre  la  mauvaise  fortune.  Telle  > 
était  d’ailleurs  sa  probité  délicate,  que,  dans  cette 
triste  position,  il  refusa  cent  louis  que  M""’  Gail 
était  chargée  de  lui  offrir  pour  son  Sfaônf,  parce 
que  ce  morceau  lui  avait  été  demandé  par  une 
autre  personne  qui  ne  le  lui  payait  que  soixante 
piastres  (environ  380  francs).  Cependant  les 


dernières  années  de  sa  vie  furent  remplies  par 
un  travail  sans  relâche,  deveiiii  jiénible  pour  un 
vieillard,  et  si  mal  payé,  que  l’indigence  de  l’ar- 
tisle  était  extrême  lorsqull  expira,  le  38  mai 
1805,  à l’âge  de  |)lus  de  soixante-cinq  ans,  sui- 
vant l’acte  de  décès  inscrit  dans  les  registres  de 
la  paroisse  Saint-Juste,  à Madrid.  On  a dit  qoe 
ta  cour  et  les  grands  honorèrent  ses  funérailles; 
mais,  d’après  les  renseignements  que  s’est  pro- 
cures M.  Picqiiot,  son  convoi  se  Gt  au  contraire 
sans  pompe,  et  ne  fut  accompagné  que  d’un  petit 
nombre  d’amis  dévoués. 

Bocclierini  avait  été  marié  deux  fois.  Il  ne  fut 
pas  plus  heureux  comme  père  et  comme  éponx 
qu’il  ne  l’était  comme  artiste  ; car  il  eut  le  mal- 
heur de  perdre  deux  Glles  déjà  grandes,  et  sa 
seconde  femme  mourut  à ses  côtés,  frappée 
d’apoplexie  foudroyante.  Tous  ses  autres  enfants 
l’ont  suivi  dans  la^  tombe.  Le  dernier,  don  José, 
archiviste  du  marquis  beraibo,  est  déc^é  en 
1847,  laissant  un  Gis,  don  Ferdinando  Boccbe- 
rini,  professeur  à l’académie  des  arts  de  Ma- 
drid, qui  a fourni  à M.  Picquot  quelques  ren- 
seignements sur  son  illustre  aïeul. 

Jamais  compositeur  n’eut  plus  que  Bocclierini 
le  mérite  de  l’originalité  : ses  idées  sont  tout 
individuelles,  et  ses  ouvrage**  sont  si  remarqua- 
bles sous  ce  rapport,  qu’on  serait  tenté  de  croire 
qu'il  ne  connaissait  |>oint  d’autre  musique  que 
ia  sienne.  La  conduite,  le  plan  de  ses  composi- 
tions, leur  système  de  modulation,  lui  appar- 
tiennent en  propre  comme  les  idées  mélodiques. 
Admirable  par  la  manière  dont  il  sait  suspendre 
l'intérêt  par  des  épisodes  inattendus,  c’est  tou- 
jours par  des  phrases  du  caractère  le  plus  simple 
qu'il  pro«luit  l’effet  le  plus  vif.  Ses  pensées, 
toujours  gracieuses,  .souvent  mélancoliques,  ont 
un  charme  inexprimable  par  leur  haiveté.  On  a • 
souvent  reproché  à Bocclierini  de  manquer  de 
force,  d’énergie  : c'est  ce  qui  a fait  dire  an  vio- 
loniste Puppo  que  ce  compositeur  était  la  femme 
de  Haydn;  cependant  plusieurs  de  ses  quintetti 
sont  empreints  d’un  caractère  de  pession  vélié- 
menle.  Son  harmonie,  quelquefois  incorrecte, 
est  féconde  en  effets  piquants  et  inattendus.  Il 
fait  souvent  usage  de  l’unisson,  ce  qui  réduit  par- 
fois son  quinteitc  à un  simple  duo;  mais,  dans 
ce  cas,  il  tire  parti  de  la  difTérence  des  timbres 
avec  une  adresse  merveilleuse,  et  ce  qui  serait 
un  défaut  chez  un  autre,  devient  chez  lui  la 
source  de  beautés  qui  lui  sont  propres.  Ses 
adagios  et  ses  menuets  .«ont  presque  tous  déli- 
cieux ; ses  Gnales seules  ont  vieilli.  Chose  singu- 
lière! avec  un  mérite  si  remarquable,  Bocche- 
rini  n’est  connu  maintenant  qu’en  France.  L’AI- 
loniague  dédaigne  sa  simplicité  naïve,  et  l’opi- 
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nion  qu’en  ont  les  artistes  de  ce  pays  se  résume 
dans  un  mot  prononcé  par  Spolir  à Paris,  dans 
une  réunion  musicale  où  Ton  venait  d'exécuter 
quelques-uns  des  quintelti  du  maître  italien.  On 
demandait  au  célèbre  violoniste  et  conàpositeur 
allemand  ce  qu’il  en  pensait  : Je  pense,  ré- 
pondit-il, que  cela  ne  mérite  pas  le  nom  de 
musique!  Il  est  fâcheux  que  la  manière  de 
sentir  se  formule  comme  les  idées  chez  les 
artistes,  et  qu'un  homme  de  mérite,  passionné 
pour  les  transitions  fréquentes,  soit  arrivé  au 
point  de  ne  plus  trouver  de  charme  aux  choses 
simples  et  naturelles;  et,  ce  qui  est  bien  plus 
triste  encore,  à devenir  insensible  au  mérite  de 
créations  toutes  originales  et  individuelles.  Heu- 
reux l’artiste  qui  sait  certaines  choses  qu’on 
ignorait  un  siècle  avant  lui  ; mais  mallieureux 
cent  fuis  celui  dont  le  savoir  se  transforme  en  ha- 
bitudes, et  qui  ne  comprend  que  ce  qu’on  fait 
de  son  temps.  L’art  est  immense;  gardons-nous 
de  le  circonscrire  dans  une  forme  et  dans  une 
époque. 

Baillot , interprète  admirable  des  œuvres  de  . 
tous  les  grands  maîtres,  avait  su  conserver  à | 
celles  de  Buccherini  tout  le  charmede  la  jeunesse. 
Après  lui,  cette  musique  ravissante  a été  négli- 
gée par  les  jeunes  artistes.  Bientôt  elle  sera  ' 
tombée  dans  un  profond  oubli  ; car  le  nombre 
d’amateurs  intelligents  qui  la  connaissent  et  en  j 
sentent  les  beautés  diminue  chaque  jour.  Je  fais 
ce  qui  est  en  mon  pouvoir  pour  en  perpétuer 
le  souvenir,  en  la  faisant  exécuter  par  les  jeunes  ' 
artistes  du  Conservatoire  de  Bruxelles;  mais 
bientôt  je  ne  serai  plus  : Dieu  sait  ce  qui  en 
adviendra  quand  j’aurai  fermé  les  yeux. 

Doué  d'autant  de  fécondité  que  d’originalité, 
Boccherini  a produit  trois  cent  soixante-six  com- 
positions instrumentales,  dont  les  formes  pri- 
mitives sont  classées  de  cette  manière  : G so- 
nates pour  piano  et  violon  ; 6 idem  pour  vio-  ; 
Ion  et  basse  ; 6 duos  pour  2 violons  ; 42  trios  , 
pour  2 violons  et  violoncelle,  dont  2 sont  iné-  i 
dits;  12  idem  pour  violon,  alto  et  violoncelle;  91 
quatuors  pour  2 vioiqns,  alto  et  violoncelle;  dont 
24  inédits;  1$  quintettes  pour  flûte  ou  hautbois, 

2 violons,  alto  et  violoncelle;  12  idem  pour 
flûte,  2 violons,  alto  et  violoncelle;  12  idem  \ 
pour  piano,  2 violons,  alto  et  violoncelle; 
113  idem  pour  2 violons,  alto  et  2 violoncelles, 
dont  20  inédits;  t2  idem  pour 2 violons,  2 al- 
tos et  violoncelle,  tous  inédits;  16  sextuors  pour 
divers  instruments, dont  2 inédits;  2 octuors  idem 
inédits  ; 20  symption'ies,  dont  1 1 inédites  ; 8 sym- 
phonies concertantes  ; 1 concerto  de  violoncelle. 
Ces  compositions,  disposées  en  œuvres,  n’ont  pas 
été  faites  dans  l’ordre  des  numéros  qu’on  leur 


a donnés  en  les  publiant.  Les  divers  arrange- 
ments qui  en  ont  été  faits  et  auxquels  on  a douué 
des  numéros,  comme  s’ils  étaient  des  œuvres 
originales,  contribuent  aussi  à jeter  du  dé- 
sordre dans  leur  suite  chronologique;  enfio, 
des  supercheries  commerciales  ont  fait  figurer 
parmi  les  productions  de  Brtccherini  quelque.-^ 
œuvres  apocryphes.  H.  Picquot , qui  a réuni  la 
plupart  des  éditions  primitives,  toutes  peut-être, 
et  qui  a eu  connaissance  des  autres,  les  range 
dans  l’ordre  suivant  : Op.  1 : Set  sin/onie  o sia 
quartetti  per  due  viulini,  alto  e violoncello, 
dedicati  a veri  dilettanti  e conoscitori  di 
musica;  Paris,  Venier;  Amst.,  Huinmel.  — 
Op.  2 : Six  trios  à 2 violons  et  violoncelle;  Paris, 
La  Cbevardière. — Op.  3 : Six  idem,  2®  livre; 
ibid.  M.  Picquot  considère  cet  œuvre  comme 
apocryphe. — Op.  4 : Sei  sinfonie  a tre,  per  due 
violinie  violoncello  Venier,  S®  livre.  — 

Op.  5 : Six  duos  pour  2 violons;  Paris,  La  Cbevar- 
dière. — Op.  6 : Sei  sonate  di  cembalo  e vio- 
lino  obligato  dedicate  a Madama  Brillon  de 
Jouy;  Paris,  Venier  ; com|K>sés  en  1768,  op.  5 de 
l’auteur.  — Op.  6 :(bis)Sei  quartetti  perdue  vio- 
Uni,  alto  e violoncello;  Paris,  Venier  ; Amster- 
dam, Hummel,  avec  indication  d’op.  2;  com- 
posées en  1769,  op.  8 de  l’auteur.  — Op.  7 : Sei 
conversazioni  a tre,  perdue  violini  e violon- 
cello, dedicate  a gli  amatori  délia  musica, 
Paris,  Miroglio,  au  bureau  d’abonnement  musical, 
4®  livre  de  trios.  Ces  trios  ne  figurent  pas  dans 
le  catalogue  thématique  des  œuvres  de  Bocche- 
rini dressé  par  lui-mème;  cependant,  quoique 
des  doutes  se  soient  élevés  sur  leur  authenticité 
et  qu’on  les  ait  attribués  à Marescalchi,  mar- 
chand de  musique  à Naples,  M.  Picquot  n’hésite 
pas  à les  reconnaître  pour  appartenir  à l’illustre 
compositeur. — Op.  8 '.Concerto  a piu  stromenti 
concerlanti,  due  violini, oboe,  violoncello,  alto 
ebasso  obligati,  due  violini,  fagotti  ecornidi 
ripieno,  composto  per  la  corte  di  Madrid;  Pa- 
ris, Venier;  composé  en  1769, œuvre  7 de  l’au- 
teur. — Op.  9 : Sei  terzetti  per  due  violini  e 
violoncello,  Cléàiés  sa  prince  des  Asturies;  Paris, 
Venier  ; composé  en  1676,  op.  6 de  l’auteur. 
— Op.  10  : Sei  quartetti  per  due  violini,  alto 
e violoncello,  dedicati  alli  Stgnori  dilettanti 
di  Madrid;  Paris,  Venier  ; Amsterdam,  Hummel, 
avec  indication  d’op.  7 ; composé  en  1770,  op.  9 
de  l’auteur.  — Op.  1 1 : Sei  divertimenti  per  due 
violini,  alto  e violoncello;  Paris,  Venier;  Ams- 
terdam, Hummel,  avec  indication  d’op.  8;  com- 
paséen  1772,  op.  ISpiccoladel’auteur.— Op.  12: 
Sei  quintelti  per  due  violini,  viola  e due  vio- 
/onceHi;  Paris,  Venier;  composé  en  1771,  op.  10 
de  l’auteur. — Op.  13  : Seiquintetliper  due  vio-' 
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Uni,  viola  e due  violoncelli;  ibid.  ; composé  ea 
1771,  op.  1 1 de  l’auteur.  — Op.  14  : Sei  terzetti 
per  violino,  viola  e violoncello;  Paris,  La  Cbo- 
vardiére ; composé  en  1772,  op.  14  de  l’auteur.— 
Op.  15  : Sei  divertimenli  perdueviolini,Jlauto 
obligato,  viola,  due  violoncelli,  e basso  di  ri- 
pieno,  espressamente  composti  per  S.  A.  R. 
don  Luigi,  Infante  di  Spagnia;  Paris,  La  Cbe* 
vardière.  Composé  en  1773,  op.  16de  l’auteur. — 
Op.  1 6 : Six  symphonies  à plusieurs  instruments 
recitants,  composées  pour  S.  A.  R.  l’Infant  Don 
Louis  d’Espagne;  ibid.,  t77l,op.  12  de  l’auteur. 
— Op.  1 7 : Sei  quintetti  per  due  violini,  viola 
e due  violoncelli  ;\b\d.,  1774, op.  I8de  l’auteur.— 
Op.  18  et  19  : iaconnus. — Op.  20  : 0 idem;  Paris, 
Venier,  1772;  op.  13  de  l’auteur.  — Op.  21  : Six 
quintetti  pour  flûte,!  violons,  alto  et  violon- 
celte;  Paris,  La  Chevardière,  1773,  op.  17  piccola 
de  l’auteur. — Op.  22  : Sei  sinfonie  perdue  vio- 
lini, viola  e basso,  oboi  ojlauti  ecorni;  Paris, 
Sieber,  1775, op.  21  de  l’auteur. — Op.  23  : Sei 
quintetti  per  due  violini,  viola  edue  violon- 
celli;  Paris,  Venier,  1775, op.  20de  l’auteur.  — 
Op.  24  : Sei  sestetti  concertanti  per  due  violini, 
due  viole  edue  violoncelli  ; Paris,  Sieber,  1776, 
op.  23  de  l’auteur.  — Op.  25  : Sei  quintetti 
pour  flûte , deux  violons,  alto  et  violon- 
celle; Paris,  La  Cbevardière,  1774,  op.  19  de 
l’auleur.  — Op.  26  : Sei  quartetli  perduevioUni, 
alto  e basso,  tibro  quinto  di  quartetti  ; ibid., 
1775,  op.  22  de  l’auteur.  — Op.  27  ; Sei  quartetti 
concertanti  per  duo  violini,  altoe  violoncello; 
Paris,  Sieber;  Amsterdam,  Hammel , avec  indica- 
tion d’op.  II;  1777, op.  24del’auteur. — Op.  27'bis  : 
Concerto  pour  flûte;  Paris,  Frère;  ouvrage  apo- 
cryphe et  sans  mérite.  — Op.  28.  Sixtrios  dialo- 
gués  pour  deux  violons  et  violoncelle  ; Paris, 
Bailleux.  Supercherie  mercantile.  — Op.  29,  30, 
31,  inconnus. — Op.  32  : Six  quatuors  à detuc  vio- 
lons, viole  et  basse  obligés,  prodoction  peu  digne 
de  Borcberini,  écrite  en  1778,  op.  26  de  l’au- 
teur. —Op.  33  : Six  idem  à deux  riolons,  alto  et 
violoncelle;  Paris,  Sieber,  1780,  op.  32  de  l’au- 
teur. — Op.  Zi  i Concerté  per  il  violoncello  obli- 
gato; Amsterdam,  Henning  ; Vienne,  Cappi.— Op. 
35  : Sir  trios  pour  deux  violons  et  violoncelle; 
Paris,  Boyer,  1781,  op.  34  de  l’auteor.  — Op.  36  ; 
Trois  quintetti  pour  detuc  violons,  altoetdeux 
violoncelles  ; Péris,  Imbault,  1778,  op.  26  de 
l’auteur.  Cet  ouvrage  était  composé  de  six  quin- 
tettes; lesautresont  été  re|H>rtés  dans  des  publi- 
cations postérieures. — Op.  37  : Six  duos  concer- 
tants pour  deux  violons;  Paris,  Barbiéri.  Super- 
cherie de  commerce  : Agus  (voy.  ce  nom)  est  l’au- 
teur de  ces  duos. — Op.  37bis  : Vingt-quatre  nou- 
veaux quintetti  à deux  violons,  alto  et  detix 


violoncelles;  Puis,  Pleyel.  Collection  (brméed’un 
choix  fait  dans  les  œuvres  composés  par  Boc- 
cberini  depuis  1778  Jusqu’en  1795.  Il  faut  lire  la 
note  de  M.  Picquot  sur  cette  collection  : à l’aide 
do  catalogue  thématique  original  de  l’auteur,  il 
y indique  les  œuvres  auxquels  appartient  cliaque 
nunoéro,  avec  la  date  de  la  composition.  Une 
erreur  singulière  est  échappée  k cet  amateur  dis- 
tingué, lorsqu’il  dit  que  le  numéro  42,  écrit  en 
1793,  est  un  développement  d’un  motif  do  duo 
Cara,  cara,  du  Afatrimonio  segreto,  ei  fait  à 
ce  sujet  un  rapprochement  et  un  éloge  chaleu- 
reux do  génie  des  deux  compositeurs  : H a ou- 
blié que  le  MatrimonU)  segreto  ne  fut  composé 
à Vienne  que  dans  celte  même  année  1793,  et 
qu’à  cette  époque  aucune  communication  n’était 
possible  entre  l’Allemagne  et  Madrid.  Nul  doute 
que  la  ressemblance  des  deux  motifs  n’ait  été 
fortuite.  — Op.  38: 5ix  trios  pour  violon,  alto  et 
violoncelle  ; Paris.  Pleyel,  huitième  livre,  1793, 
op.  piccola  47  de  l’auteur. — Op.  39  : Douze  qua- 
tuors pour  detuc  violons,  alto  et  violoncelle, 
première,  deuxième,  troisième  et  quatrième  livrai- 
sons; Paris,  Pleyel.  Collection  formée  de  composi- 
tions prises  dans  diverses  œuvres  de  l’auteur.  — 
Op.  iO  ■.  Six  quartettini  pour  deux  violons,  alto 
et  violoncelle;  Paris,  Pleyel.  1796,  op.  piccola 
53de  l’auteur.— Op.  41  : Symphonie  concertante 
à huit  instruments  obligés,  deux  violons, 
deux  violoncelles,  alto,  hautbois  ou  flûte,  cor 
et  basson;  Paris,  Pleyel,  1797,  op.  piccola  38  de 
l'auteur. — Op.  42  ; Premier  sextuor  pour  deux 
violons,  alto,  cor  et  deux  violoncelles; Second 
sextuor  pour  violon,  viole,  basson,  haut boùrou 
fiûte,  contrebasse  et  cor;  Paris,  Pleyel,  1797, 
op.  38  piccola  de  l’auteur.—  Op.  43  : Ouverture 
à grand  orchestre  pour  detix  violons,  deux 
altos,  violoncelle,  contrebasse , deux  hautbois, 
deux  cors  et  basson  ; ibid.,  1790,  op.  43  «le 
l’auteur. — Op.  44  : Six  trios  pour  deux  violons 
et  violoncelle;  Paris,  Pleyel,  neuvième  livre, 
1796,  op.  54  de  l’auteur.  Deux  trios  de  cet  œu- 
vre original  ont  été  supprimés  par  l’éditeur  et 
remplacés  par  deux  autres  trios  tirés  de  l’œuvre 
35  ; puis  les  deux  trios  supprimés  ont  été  arrangés 
en  duos  et  publiés  cmnme  tels  par  le  même  é<li- 
teur.  — Op.  45  : Six  nouveaux  quintetti  pour 
flûte  ou  hautbois,  deux  violons,  alto  et  violon- 
celle; Paris,  Pleyel,  1797,  op.  piccola  55  de 
l’auteur,  composé  pour  Baril,  excellent  Itaut- 
hoLste  italien  attaché  à la  musique  du  roi  d’Es- 
pagne Charles  rv.  — Op.  46  (1)  : Six  duos  pour 
deux  violons  ; ibid.  — Op.  46  bis  : Six  quintetti 
pour  piano,  deux  violons,  allô  et  violoncelle; 

(t)  Voir  pour  crc  œiiTre  U msarquc  »ur  l'œuvre  U. 
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ibid.y  1797,  op.  56  de  l’auteur.— • Op.  47  : Domt 
nouveaux  quintetti  pour  deux  violons^  viole 
et  deux  violoncelles f eu  iliTraisous;  ibid.  Col* 
lectioD  formée  de  quiotettes  choisis  dans  divers 
œuvres.  — Op.  48  : Six  quintetti  idem;  ibid. 
Même  observation  que  pour  ies  précédents.  — 
Op.  49  : Six  quintettini  pour  deux  violons, 
alto  et  2 violoncelles  ; ibid.,  1779,  op.  27 
de  rauleor.  — Op.  60  : Six  quartetli,  idem,  n*** 
82  à 87  de  la  collection  pubHée  par  Janet  et 
Cotelle,  1788,  op.  40  de  l’auteur.' — Op.  51  : .Six 
idem , seizième  livre,  n°*  88  à 93  de  la  même 
collection,  1779-1795,  op.  50  de  l’auteur.  Il  n’y 
a point  d’œuvres  connus  sous  les  n"*  52  à 57. 

— Op.  58  : Sixguartetti  à deux  violons,  alto  et 
violoncelle',  Paris,  Sieber;  1799,  op.  58  de  l’au- 
teur.— Ouvrages  publiés  sans  numéro  d’œuvre  : 
1“  Première  symphonie  à quatre  parties  od/i- 
géeSfCors  de  chasse  ad  libitum,  del  signor 
Bouqueriny  (sic),  imprimée  avec  les  nouveaux 
caractère»,  par  Orangé  ; Paris,  1767,  in-fol.  Su- 
percherie commerciale.  — 2«  Six  sonates  à 
violon  seul  et  basse  ; Paris,  La  Chevardière.  — 
3®  — Quatre  concertos  pour  violoncelle , n®*  1 
à4;  Paris, Miroglio,  Boyer.  Même  observation. — 
4®  Sérénade  à deux  violons  , deux' hautbois, 
deux  cors  et  basse,  composée  à l’occasion  du 
mariage  de  l'infant  don  Louis  d’Espagne  (le  25 
juin  1776),  petit  format  obi;  Lyon,  Guerra.  Même 
observation.  — 5*  Six  sonates  en  trios  pour  le 
clavecin  ou  piano-forte,  avec  acc.  de  violon 
et  basse;  Paris,  La  Chevardière;  Boyer.  Même 
observation.  — 6®  Trois  trios  pour  flûte,  violon 
et  basse;  Paris,  Boyer.  — 7®  Trois  trios  pour 
flûte , violon  et  basse.  Livre  deuxième;  ibid. 

— 8®  Trois  quatuors  pour  flûte,  violon,  alto 
et  basse,  livre  premier  ; ibid.  — 9?  Trois  qua- 
tuors, idem;  ibid.  Ces  quatre  ouvrages  ont 
été  fabriqués  avec  des  fragments  des  pre- 
mières compositions  de  Bocchertni.  — 10®  Six 
sonates  pour  piano  et  violon  ; Paris.  Ouvrage 
arrangé  d’après  des  quatuors  et  quintettes.  — 
11®  Trois  idem,  op.  2 ; Offenbach,  André.  Ces 
sonates  sont  extraites  et  arrangées  des  premiers 
trios  pour  violon,  alto  et  violoncelle,  op.  14.  — 
12®  Trois  idem,  Iivre3;  Paris,  Sieber.—  13®  Trois 
idem , liv.  4 ; ibid.  — 14®  Six  sonates  idem,  livre 
cinquième;  Amsterdam,  Hnmmel.  — 15®  Six 
idem.  Vienne , Artaria.  Il  n’est  |>as  douteux  que 
tout  cela  est  supposé  ou  arrangé.  — 16”  Trois 
quatuors  pour  flûte,  violon,  alto  et  violoncelle, 
œuvre  cinquième  pour  la  Qùte  ; Paris , Pleyel. 
Arrangés  d’après  les  quintetti  n®  44,  45  et  60 
de  la  collection  Janet  et  Cotelle.  — 1 7*  Première 
symphonie  périodique  k grand  orchestre  ; Paris, 
Pleyel.  Ouvrage  original,  1792  , op.  45  de  l'au- 


I teur.  — 18®  Deuxième  symphonie  périodique, 
j idem;  ibid.,  1792,  op.  47  de  l’auteur.  — I9®51x 
I quintetti  spécialement  composés  pour  le  piano 
! forte  avec  acc.  obligés  de  deux  violons,  deux  al- 
I tos  et  violoncelle  ; œuvre  posthume,  dédié  à M"* 
j la  duchesse  de  Berry;  Paris,  Nauzon.  Ce  sont  les 
I quintettes  dédiés  à la  nation  française  et  mis 
I sous  le  patronage  de  Lucien  Bonaparte.  — 20® 

I Douze  nouveaux  quintetti  pour  deux  violons, 
j deux  altos  et  violoncelle,  composés  à Madrid 
{ pour  le  marquis  de  Benavente.  Œuvre  pos- 
I thume.  Première  livraison;  Bordeaux,  Leduc 
! père  ; Paris,  Auguste  Leduc.  Supercherie  mercan- 
tile. Ces  quintetti  sont  des  arrangements  dans  les- 
quels la  partie  de  guitare  a été  transformée 
en  partie  d’alto. — 2i®  Slabal  Mater  à trois 
voix  (deux  soprani  et  ténor),  avec  deux  violons, 

' alto,  violoncelle  et  contrebasse;  Paris,  Sieber, 
1804,  op.  61  de  l’auteur.  — Indépendamment 
! des  arrangements  indiqués  précédemment,  on 
connaît  encore  : Trois  sonates  pour  piano , 
violon  et  violoncelle,  tirées  des  nouveaux  quin- 
tetti  de  Boccherini,  par  Ignace  Pleyel;  Paris, 
! Pleyel.  Ces  sonates  sont  les  quintettes  n<>*  45, 

! 55  et  64  de  la  collection  publiée  par  Janet  et 
Cotelle.  Une  seconde  suite,  qui  n’a  pas  été  com- 
plétée, ne  contient  que  le  n®  65  de  la  même  col- 
lection. — Trois  sonates  pour  piano,  violon  et 
I alto,  tirées  des  nouveaux  manuscrits  de  Bocclie- 
I rini,par  Héroldpère,  op.  11;  ibid.  Ces  sonatessout 
I arraneées  d’après  lesn®*  44, 50  et  63  de  la  même 
collection.  — Quintetto  de  Boccherini  en  ré 
; mineur,  arrangé  en  trio  pour  piano,  violon  et 
I basse,  par  le  marquis  de  Louvois;  Paris,  Schlesin- 
• ger. — idem,msol  mineur,  arrangé  pour  les  mêmes 
instruments,  pour  le  même;  ibid.  (1)  Unecollec- 

(1)  Il  faut  lire  lea  notes  Intéreasantea  de  M.  Plequotaur 
tontes  ces  pubIleaUooa  Cet  amateur  distingue  a fait  en 
quelaue  aorte  l’occupallon  de  ta  vie  duaoinde  rassembler 
les  aiivres  de  B<>ccherinl . de  les  étudier  et  d’en  aulrre  la 
flUatloo.  On  lui  voit  poursuivre  pendant  dti-liutt  sns  la  re- 
cherche d'un  ouvrage  qui  lut  manquait,  et  écrire  à ce  sujet 
une  multitude  de  lettres.  D’atiteura  l'avantage  qu’il  a eu 
de  posséder  le  catalogue  thématique  dressé  par  Bnccbe- 
rinl  de  toutes  ses  coniposlUoUs  lui  a fourni  le  moyen  de 
rectiaer  un  grand  nombre  d'œuvres  échappées  aux  bio- 
graphes, et  a mol-méroe  dans  1a  première  édition  de  cette 
Biographie  universelle  des  Husicient.  11  est  un  point  ce- 
pendant sur  lequel  Je  ne  'puis  lui  céder,  parce  que  ma 
certitude  est  Inébranlable  ; Il  a'agit  d'un  passage  oA  J’al  dit 
que  Csmblnl  a écrit  pour  Pleyel, éditeur,  dea  imltaitons 
de  compositions  de  B<]ccherinl  qu'on  a publiées  parmi  tes 
œuvres  originales  de  ce  grand  artiste.  Outre  l'opinion 
générale  5 ce  sujet,  lorsque  J’étais  élève  an  Conservatoire  de 
Paris, J'ai  pour  preuve  le  témoignage  deCambInl  lul-méme. 
Je  dînais  avec  lui  cbei  l'éditeur  Augosté  Leduc,  et  avec 
Choron,  alors  associé  de  oelul-d.  C'était , si  J'al  bonne 
mémoire,  en  tWT.  Dana  ta  conversation,  Choron  dit  tout 
A-coup  : « Est-Il  vrai,  père  Cambini,  que  vous  aves  (a- 
« briqué  du  Boccherini  pour  lea  marchands,  notamment 
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tion  dequatre-TÎngt-quinte  quinteUi  de  Boccherini 
a été  publiée  par  Janet  et  Cotelle,  à Paris.  Elle 
est  fort  belle,  mais  malbeureusement  incorrecte. 
Les  mêmes  é<iiteurs  ont  publié  ane  autre  collec- 
tion de  cinquante-trois  trios  du  même  composi- 
teur. 

La  notice  de  Boccherini  par  M.  Picquot  ren- 
ferme un  catalogue  thématique  des  ouvrages 
inédits  de  ce  maître,  rangés  par  ordre  chrono- 
logique. On  J trouve  l’indication  de  trente-cinq 
quintetti,  dont  douze  pour  deux  violons,  deux 
altos  et  violoncelle; de  vingt-trois  quatuors  grands 
et  petits;  de  deux  trios;  de  onze  symphonies 
pour  l’orchestre;  de  deux  sextuors;  de  deux 
octuors , de  douze  airs  de  concert  pour  voix  et 
instruments;  d’une  cantate  sur  le  sujet d’/nèr  de 
Castro;  d’une  messe  à quatre  voix  et  instru- 
ments ; d’une  cantate  pour  la  Nativité,  à quatre 
voix,  chœur  et  orchestre,  dédiée  à l’empereur  de 
Russie;  de  Vilhancicos  (motets  pour  la  fête  de 
Noël)  à quatre  voix  et  orchestre,  composés  en 
1783,  et  d’un  opéra  ou  mélodrame  (la  Cle- 
mentina). 

BOCCIll  (Frajiçois),  né  à Florence  en  1548, 
fut  un  «les  écrivain.^  les  plus  féconds  de  cette 
ville.  Il  mourut  dans  sa  patrie  en  1618,  et  fut 
inhumé  dans  l’église  de  Saint-Pierre  le  .Majeur. 
Au  nombre  de  ses  ouvrages  on  compte  ; Discorso 
sopra  la  musica,  non  secondo  Carte  di  quella, 
ma  secondo  la  ragione  alla  poHlica  pertinente  ; 
Florence,  1681,  petit  in-8°.  Ce  titre  indique  suf- 
fisamment la  nature  de  l’ouvrage.  Il  n’est  point 
question,  en  effet,  de  l’art  en  lui-méme  dans  ce 
discours  sur  la  musique  : c’est  un  morceau  dans 
le  goût  de  Platon,  où  régnent  quelques  idées 
de  mysticisme.  * 

BOCt^OMINI  (...),  guitariste  italien , né  à 
Florence,  a publié  une  méthode  pour  son  instru- 
ment, sous  ce  titre  : Grammatica  per  chitarra 
francese,  ridotta  ed  accresciuta  ; Roma,  presse 
Piutti,  1812.  On  connaît  aussi  de  lui  quelques 
morceaux  pour  la  guitare,  entre  autres  : l*  Aria 
di  Rotsini  (Tu  che  accendi)  ridotta  a sonata; 
Milan,  Ricordi.  — 2*  Six  valses,  Leipsick , 
Peters. 

BOCCÜCI  (Joseph).  Voy.  Bococs. 

BOCIIART  (Samcel),  ministre  protestant 
et  savant  orientaliste,  naquit  à Rouen,  en  is»9. 
Après  avoir  fini  ses  humanités  et  sa  rhétorique , 
il  étudia  la  philosophie  et  la  théologie  à Sedan; 

• pour  Ptcyelr  — Trèi-»ral;  et  J’»l  eDtort;«»r  on  me 
€ payait  bien  peu  pour  cela.  — SI  l'on  avait  voulu  payer 
« piiM  cher,  dit  l.edue,  on  ae  serait  adresse  S Bocclie- 
< rinl.  — Qui  n’aurait  peut  être  pas  si  bien  réussi , dit  le 
■ bonhomme , avec  sa  sufOsance  habituelle.  • Voilà  la 
vérité  : rien  ne  peut  t’ébranler  pour  mol. 


I de  là  il  se  rendit  à Londres,  puis  à Ley<ie , et  re* 
vint  enfin  en  France,  où  il  fut  npmmé  pasteur  à 
i Caen,  en  1628.  Ses  ouvrages  lui  ayant  fait  une 
grande  réputation,  Christine,  reine  de  Suède,  Int 
^ écrivit  pour  l’engager  à venir  à Stockholm;  Bo- 
chart  s’y  rendit  en  1652.  De  retour  à Caen,  il  s'y 
maria,  et  n’eut  de  son  mariage  qu’une  fille,  dont 
la  mort  prématurée  causa  celle  de  Bochart,  le 
10  mai  1667.  Parmi  les  dissertations  réunies  dans 
ses  Opéra  omnia^  Leyde,  1712,  3 vol.  in-fol.,  or» 
en  trouve  une  intitulée  De  Sistro.  Elle  est  de  peu 
de  ressource  pour  l’histoire  de  cet  instrument 
BOCHSA  (Charles),  d’abord  musicieD 
de  régiment,  puis  hautboïste  du  grand  théâtre 
de  Lyon  et  ensuite  de  celui  de  Bordeaux,  s’e.<t 
fixé  à Paris,  vers  1806,  et  y a embrassé  la  pro- 
fession de  marchand  de  musique.  Il  est  mort 
dans  cetle  ville  en  1821.  On  a de  lui  : T Trois 
quatuors  pour  clarinette,  violon,  alto  et  basse, 
livre  1 ; Paris,  Janet.  — 2*  Trois  idem.,  livre  2 ; 
Paris  Momigny.  — 3°  Trois  idem,  op.  3;  Paris, 
Sieber. — 4'*  Trois  nocturnes  en  quatuors,  liv.  i 
et  2.  — 5* Trois  quatuors  |K)ur  hautbois,  liv.  i.  — 

6®  Deux  idem  ,liv.  2 7®  Trois  idem,  liv.  3. — 

' 8®  Six  dups  concertants  pour  deux  haitibois, 
op.  5,  liv.  I et  2 ; Paris,  Pleyel.  — 9®  Méthode 
I de  flûte  avec  des  airs  ; Paris,  Omont.  — to*  Mé- 
thode de  clarinette,  ihid. 

J BOCHSA  (ROBERT-NiCOLAS-CnARLES),  fils 
du  précédent,  est  né  le  9 août  1789,  à Moulinai, 
département  de  la  Meuse.  Il  reçut  de  son  père 
les  premières  notions  de  musique,  et  ses  progrès 
furent  si  rapides,  qu’à  l’âge  de  sept  ans  il  pat 
' exécuter  en  public  un  concerto  de  piano.  Bientût 
! son  goût  pour  la  composition  se  dévelop|ta  : à l’âge 
; de  neuf  ans  il  avait  fait  une  symplionie  ; à onze, 
i il  joua  un  concerto  de  flûte  de  sa  composition; 
I à douze,  il  avait  écrit  plusieurs  ouvertures  pour 
des  ballets,  et  des  quatuors,  sans  autre  connais- 
sance de  l’iiarmonie  que  ce  que  lui  indiquait  son 
instinct  ; à seize  ans,  il  mit  en  miisiqae  un  opéra 
de  Trajan,  pour  la  ville  de  Lyon,  lors  du  passage 
j de  Napoléon.  Vers  le  même  temps,  il  s’appliqua 
I à l’étudu  de  la  harpe,  et  cet  instrument  lui  était 
' déjà  devenu  familier  quand  il  suivit  sa  famille  à 
Bordeaux , où  il  reçut  des  conseils  de  François 
Beck  pour  la  composition.  Il  travailla  sous  cet 
habile  maître  pendant  un  aM , et  écrivit  sous  ses 
yeux  le  ballet  de  la  Dansomanie,  et  un  oratorio 
intitulé  Le  Déluge  universel.  Enfin,  en  1 806,  il 
vintà  Paris,  et  entra  au  Conservatoire  de  musique 
pour  y étudier  i’harmonie  sous  la  direction  d<^ 
Catel  : les  leçons  de  ce  maître  le  mirent  en  état 
d’obtenir  dans  la  même  ann<^  le  premier  prix  au 
concours.  Il  continua  de  travailler  la  harpe  sous 
la  direction  de  Naderroan  et  de  .M.  de  Marin  ; ei , 
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qaoiqu*il  n'ait  po  aeqnérir  sur  cet  instrument  un 
jeu  bien  correct,  il  s’y  est  fait  néanmoins  beau- 
coup de  réputation  par  la  verve  de  son  exécu- 
tion. Ce  qui  d’ailleurs  a contribué  à sa  renommée, 
c’est  la  musique  brillante  qu’il  a composée 
pour  son  instrument,  dont  le  répertoire  avait 
été  Jusqu’à  lui  fort  borné.  Sa  fécondité  en  ce 
genre  était  si  prodigieuse,  que  la  liste  exacte  et 
complète  de  ses  ouvrages,  tels  que  concertos,  so- 
nates, duos,  nocturnes,  fantaisies,  etc.,  etc., 
occuperait  plusieurs  pages  de  ce  dictionnaire. 
On  y compte  cinq  concertos,  deux  symphonies 
concertantes;  plusieurs  trios  et  quatuors  pour 
harpe,  piano,  violon  et  violoncelle;  quatorze 
duos  et  fantaisies  pour  harpe  et  piano;  vingt 
sonates  avec  accompagnement  de  violon,  tie  flûte 
ou  de  clarinette  ; douze  nocturnes  pour  harpe 
et  violoncelle  , en  collaboration  avec  Duport  ; 
ouvrages  qui  ont  eu  le  plus  grand  .succès;  plus  de 
vingt  sonates  pour  harpe  seule  ; enfin  une  quantité 
presque  innombrable  de  leçons  progressives,  de 
caprices,  d'airs  variés,  de  fantaisies  et  de  pots- 
pourris.  On  a aussi  de  lui  une  Méthode  pour  la 
harpe.  Outre  cela  il  a Tait  représenter  au  théâtre 
derOpéra-Comiqiie:  1“  Les  Héritiers  de  Paint- 
pol,  opéra  comique  en  trois  actes,  1813.  — V‘  Al- 
phonse d'Aragon,  trois  actes,  1814.—  3*  Les  Hé- 
Titie.rs  Michau,  un  acte,  1814. — 4*  Les  Noces  de 
Camache,  trois  actes,  1815.  — 5“  £e  Boi  et  la 
Ligue,  deux  actes,  1815. — 6®  La  Lettre  de 
4ihange,  un  acte,  1815. — 7°  La  Bataille  de  De- 
nain,  trois  acte.s,  1816.  8"  Un  Mari  pour 

étrenns,  on  acte,  18)6.  En  1816,  Bochsa,  com- 
promis par  des  fautes  qui  ont  été  l’objet  des  ri- 
gueurs de  la  justice,  est  passé  en  Angleterre, 
et  s’est  fixé  à Londres.  En  1829,  il  y dirigeait 
la  musique  du  théâtre  du  roi.  Ayant  enlevé 
.M*n«  Bishop,  en  1839,  il  a parcouru  l’Europe 
avec  elle,  a vécu  en  Italie  pendant  plusieurs 
années,  et  y a publié  un  assez  grand  nombre  de 
morceaux  pour  la  harpe  sur  des  thèmes  d’o- 
péra.s  (Milan,  Ricordi).  En  1848,  il  est  passé  en 
Amérique,  s'y  est  livré  à tous  les  genres  d’exploi- 
tation de  son  talent  fort  déchu,  et  enfin  est  mort 
à Melbourne,  en  Australie,  le?  janvier  1856,  dans 
sa  soixante-septième  année,  ou  selon  d’autres 
renseignements  fournis  par  The  musical  World, 
à Sidney,  le  G du  même  mois.  On  lit  dans  une 
correspondance  de  ce  journal  : « Le  pauvre  Bochsa 
a est  mort  ici  (Sidney),  dimanche  6 janv  ier  ( 1 866)  ; 

« il  y avait  un  mois  environ  qu’il  était  arrivé  de 
« la  Californie  avec  M">e  Anna  Bishop.  Quand 
•I  je  le  vis  alors,  j’acquis  la  certitude  qu’il  lais.se- 
« rait  ses  os  parmi  nous.  Son  mal  était  une 
« hydropisie  mêlée  d’asthme  : il  doit  avoir  beau- 
« coup  souffert.  Deux  jours  avaut  sa  fin,  ilcom- 


I « posa  un  /?e9uiem*qui  aétéexécutéà  ses  funé- 
j N railles,  et  qui  a produit  une  grande impres.sion. 
« Le  jour  même  de  sa  mort , il  me  fil  appeksr^ 
« et  sur  ses  instantes  prières  Je  mis  en  ordre  tous 
; <1  ses  manuscrits,  tous  ses  morceaux  de  musique, 

I « dontil  avait  des  malles  pleines.  Jamais  je  n’avais 
I R vu  on  homme  aussi  changé  par  la  maladie  que 
''  n ce  pauvre*  Bochsa,  que  j’avais  connu  jadis  un 
! « des  plus  beaux  hommes  de  son  temps,  et  aussi 
« un  des  meilleurs  musiciens.  Son  esprit  seul 
<t  n’avait  rien  perdu  de  son  activité  et  de  son 
I . « énergie.  Par  quelles  tristes  circonstances  un 
«t  aussi  grand  artiste  est-il  venu  mourir  dans 
« cette  partie  reculée  du  monde?  » Une  vie  agitée 
n’a  pas  permis  à Bochsa  de  développer  les  avan- 
tages de  son  organi.sation  musirale,  qui  était  as- 
surément fort  belle.  Il  a fait  trop  et  trop  vite; 
car  dans  ses  productions  les  mieux  inspirées,  la 
précifiitation  et  la  négligence  se  font  apercevoir 
partout  : on  y voit  le  patrimoine  d'un  artiste  dis- 
tingué dissipé  en  pure  perte. 

BOCKEMEIER  (Hcnki),  compositeur  es- 
timé, et  savant  écrivain  sur  la  musique,  naquit  à 
Immensen,  près  de  Celle,  au  mois  de  mars  1679.  Il 
fréquenta  d’abord  l’école  de  ce  lieu,  puis  celle  de 
Burgdorf.  Depuis  1693  jusqu’en  1699,  il  continua 
ses  études  dans  les  collèges  de  Brunswick,  et  en 
1702,  il  se  rendit  à l’université  de  Helmstadt  pour 
y étudier  la  théologie.  Admis  comme  cantor  à 
k’église  Saint-Martin  de  Brunswick,  en  1704,  il 
crut  devoir  s’occuper  de  la  musique  plus  sérieu- 
sement qu'il  ne  l’avait  fait  jusque-là,  et  il  prit  des 
leçons  de  composition  chez  le  directeur  de  mu- 
sique G.  Œsterreicht.  En  17t3,  il  fut  appelé  en 
qualité  de  cantor  à Husum,  dans  le  comté  de 
Schleswig.  Dans  cette  position , il  se  lia  d’amitié 
avec  le  maître  de  chapelle  Barth.  Bernhardi,  qui 
le  décida  à se  détacher  de  plus  en  plus  de  la 
théologie,  et  à se  livrer  entièrement  à la  musique. 
En  1716,  il  donna  sa  démission  de  cantor  à 
Husum  ; l’année  d’après  il  se  rendit  à Brunswick, 
et  de  là  à Woireobûttel,  où  il  prit  possession  de 
la  place  de  cantor,  qu’il  garda  jusqu’à  la  fin  de  ses 
jours.  Les  ouvrages  de  Mattlieson  lui  fournirent 
la  première  occasion  de  se  faire  connaître  comme 
écrivain  sur  la  musique.  Mattlieson  s’était  pro- 
noncé contre  l'usage  des  canons  dans  la  compo- 
sition, et  les  avait  considérés  comme  inutiles  dans 
son  Nouvel  Orchestre  (Ti.  II,  p.  139).  Bockemeier 
se  fit  le  défenseur  des  canons,  dont  il  faut  pour- 
tant bien  avouer  que  les  anciens  maîtres  ont 
quelquefois  abusé.  Les  lettres  qu’il  écrivit  sur  ce 
sujet  à Mattheson,  et  les  réponses  de  celui-ci  se 
trouvent  dans  la  Crilica  musica  de  ce  dernier 
(p.  240  et  soiv.,  et  257  et  suiv.).  Chose  rare,  le 
résultat  de  la  di.M^ussion  lut  une  amitié  constante 
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entre  les  antagonistes.  Boclietneier  rectifia  ses 
idées  d’après  celles  de  Maltheson,  et  fit  en  quelque 
sorte  une  rétractation  de  ses  premières  opinions 
dans  V Essai  sur  la  Mélodie,  qu’il  fit  insérer  au 
deuxième  roliime  delà  Critica  musica  (p.  2&4). 
Ce  furent  aussi  ses  nouvelles  doctriues  qui  lui  die* 
tèrent  son  écrit  intitulé  : ifern  me/odUcAer  Wis- 
senschajt  (Nœud  de  la  science  mélodique),  qu’il 
présenta  en  1736  au  consistoire  de  Wolfenbüttel, 
et  qui  fut  inséré  par  extrait  dans  le  deuxième  vo> 
lumede  la  Bibliothèque  musicale  de  Mitxler.  Les 
premières  compositions  de  Bockemeier  pour  l’é- 
glise avaient  été  dans  le  style  ancien  ; mais  après 
sa  dispute  sur  les  canons  il  changea  aussi  son 
style,  et  en  adopta  un  plus  léger.  Bockemeier  avait 
conçu,  en  1725,  le  plan  d’une  association  musicale 
qui  fut  réalisé  en  I736,  par  Mitzler  : celui-ci  pré- 
senta cette  idée  comme  la  sienne,  ce  qui  n’em- 
pèclia  pas  Bockemeier  de  devenir  membre  de  cette 
’ association  en  1 739.  Il  mourut  le  7 décembre  1751. 
Le  pasteur  Doramrich,  de  Wolfenbüttel,  écrivit 
son  éloge,  et  le  lit  imprimer  l’année  suivanh*,  sous 
ce  titre;  Memoria  Henr.  Bockemeieri  posteri- 
taie  tradita  ; Wolfenbüttel,  1752,  in-4°.  On  a de 
Bockemeier  un  traité  de  chant  divisé  en  quatre 
parties,  daté  de  1724,  mais  qui  n’a  pas  été  publié. 
Les  compositions  de  ce  musicien  sont  restées  en 
manuscrit  etsetrouventaujourd'bui  diflicilement, 
même  en  Allemagne. 

BOCKIIOLTZ-FALCONI  (Anne),  caa^- 
tatrice,  née  à Francfort  vers  1820,  a commencé 
à se  faire  connaître  en  chantant  au  concert  du 
Conservatoire  de  Bruxelles  en  1844  ; puis  elle  s’est 
fixée  è Paris  comme  professeur  de  chant.  Elle  s’y 
est  fait  entendre  dans  les  concerts  de  musique 
ancienne  organisés  par  le  prince  de  la  Moskowa, 
en  1845,  et  en  diverses  autres  circonstances.  Les 
événements  de  1848  lui  ont  fait  quitter  cette  ville 
et  passer  en  Angleterre.  Elle  a chanté  ensuite  en 
Italie,  puis  elle  fut  attachée  au  théâtre  de  Cobourg 
pendant  quelques  années , et  enfin  elle  ^t  re- 
tournée à Paris  en  1856  et  s’y  est  fixée.  Müc  Bo- 
ckholtz  a publié  des  chants  détachés  de  sa  com- 
position avec  accompagnement  de  piano,  à 
Leipsick,  chez  Breitkopf  et  Hœrtel,  et  à Mayence, 
chez  .Schott.  Parmi  ces  citants,  on  remarque  deux 
lAeder  gracieux  intitulés  Abendlied  ( Chant  du 
soir),  Geisterstimmen  (les  Voix  surnaturelles). 

BOCKLËT  (Chaules-Marie  de),  pianiste, 
violoniste  et  compositeur,  né  à Prague,  en  180 1, 
étudia  le  piano  sous  au  maître  de  cette  ville 
nommé  Zawora,  eut  pour  profes.seur  de  violon 
Frédéric-Guillaume  Pixis,  et  reçut  des  leçons 
d’harmonie  de  Dionys  Weber.  En  1821,  il  se 
rendit  à Vienne,  et  y obtint  la  place  de  premier 
violon  au  Théfttre-sur-la-Vienne.  Il  a brillé  aussi 


' dans  les  concerts  comme  pianiste  distingoé.  On 
a publié  de  sa  composition  des  variations  pour  le 
piano,  op.  1,  Vienne,  Artaria. 

BOCRMÜUL  (Robebt-Éiiile),  professeur  de 
; violoncelle  à Francfort,  est  né  dans  cette  ville  en 
1 820.  Laborieux  artiste,  il  a publié  pour  son  instru- 
ment avec  accompagnement  d’orchestre,  de  qua- 
tuor ou  de  piano,  environ  soixante-dix  œuvres 
^ de  fantaisies,  variations,  divertissements  et  ron- 
deaux sur  des  thèmes  d’opéras  ou  d’airs  nalionaoi, 
à Offenbacb  chez  André,  à Francfort,  à Leip^id 
et  à Mayence.  Son  ouvrage  le  plus  important  est 
: celui  qui  a pour  titre  : Études  pour  le  développe- 
I ment  du  mécanisme  du  violoncelle;  adoptées 
' pour  Vétude  élémentaire  de  cet  instrument  au 
Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles, 
et  au  Conservatoire  de  musique  de  Bavière,  à 
Munich,  œuvre  17, livres  l,  2,3,4, 5;0ffenbach, 
André.  Ces  études  sont  une  application  du  lu- 
mineux système  de  mécanisme  d’archd  in- 
venté pour  le  violon  par  M.  Meerts,  excel- 
lent professeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles 
(Koÿ. Meerts). 

BOCKSHORIV  (Savobl),  dont  le  nom  lati- 
nisé mis  en  tête  de  la  plupart  de  ses  ouvrages 
est  Capricornus  (Bélier),  naquit  en  1629,  fut 
d’abord  directeur  de  musique  d’une  églisede  Pres- 
bourg,  et  passa,  en  16.S9,  à Stuttgard,  en  qualité 
de  maître  de  chapelle  de  l’électeurde  W urtemberg. 
Ilroourutavant  I670;carson  Opusaureum  Mis- 
sarum,  publié  dans  cette  année,  est  indique  comme 
un  œuvre  posthume.  On  connaît  de  lui  les  ou- 
vrages suivants  : 1°  Opus  Musicum  4-8  vocibus 
cancer tantibus  et  instrumentis  varüs,  ad- 
juncto  choro plenioris  in  ripieno;  Nuremberg, 
1655,  in-fol.  — 2*  Geistliche  Barmonien  von 
3Stimmen,und  heygefûgten  Instrumenten 
(Harmonie  spirituelle  à trois  voix),  Sfultgard, 
r*  partie,  1669;  2*  id.,  1660,  3*  1661,  iu4*; 
cet  ouvrage  est  composé  de  motets  alleœandi 
pour  soprano,  ténor  et  basse,  avec  accompagne- 
ment de  deux  violons  et  basse  continue  pour 
l’oi^ue.  — . 3“  Opus  aureum  Missarum  2, 3, 4,  et 
5 vocum;  Francfort,  1670,  in-fol.  — 4®  Opus 
aureum  Missarum  à 6,  8 et  12  voc;  ibid. 
1670,  in-fol.  — 50  Scella  musicale , o la  prime 
opéra  d'eccellenti  motetti.  WaJtlier  qui  cite 
I cet  ouvrage  {Lexic.  oder  musikal.  Bibl.,  p.  141), 
ignorait  le  lieu  et  la  date  de  son  impression.  -' 
0*  Sonate,  Caprices,  Allemandes , Courantes, 
Sarabandes,  etc.;  Vienne,  1708,  in-fol. — 
7®  Theatri  mtuici  pars  / auctior  et  corrtc- 
fior;  Würzbourg,  1670,  in-fol.  8“  û"* 

.gestimmte  und  erfreuliche  Ta/elmusik  mtli, 
3 und  5 vocal  Stimmen  und  Basso  conlinuo 
I (Musique  de  table  nouvelle  et  gaie,  à 2,  3, 4 
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et  5 voix  et  bas<w!  continue);  Francfort,  1670, 
in  - folio;  — 9*  Continuirte  neu  ange~ 
stimmie, etc.;  Dillingen,  f 67l,in-fol.  — to**  Deux 
citants  de  la  Passion  et  de  la  mort  de  Jésus, 
distribuéa  en  six  morceaux  pour  deux  voix  et 
quatre  violons;  Nuremberg.  — il”  Jubiles 
Bemhardi  in  34  partes  distributas,  à 5 voix 
concertantes  et  4 Tiolon.s  ; Nuremberg,  1660,  in-4*. 

— ti*  Raptus  Proserpinæ;  Stnttgard,  1662, 
in-4*.  On  croit  que  cet  ouvrage  était  un  opéra; 
cepoadant  il  est  plus  vraisemblable  que  c'était 
une  cantate.  On  trouve  dans  le  catalogue  de 
Breitkopf  un  motet  manuscrit  de  Capricorne  : 
O quand  tabores,  etc.  Le  portrait  de  ce  com< 
positeur  a été  gravé  à l’Age  de  trente  ans,  en  1659, 
par  Philippe  Kitian.  La  bibliothèque  royale  de 
Berlin  renferme  (fonds  de  Poelcliau)  les  partitions 
manuscrites  des  quatre  morceaux  suivants  de 
Bockshom  ; 1«  Miserere  à 5 voix  et  instruments. 

— 2*  Miserere  à 8 voix , quatre  violons  et  basse 
continue.  — 3“  A'cee  quant  bonus , motet  A 6 
voix  et  instruments.  — 4*  O bone  Jesu,  à 5 voix 
et  5 violes. 

BOGOUS  ou  BOCeUGI  (Joseph  ),  littéra- 
teur, né  à Barcelone,  le  30  octobre  1772,  a voyagé 
en  Italie  dans  sa  jeunesse  et  se  trouvait  à Milan, 
en  1792;  puis  il  alla  à Madrid,  où  U vécut  pen- 
dant quelques  années,  écrivant  des  comédies, 
depuis  1797  jusqu'en  1799;  puis  il  fit  un  second 
voyage  en  Italie,  et  s’établit  à Florence.  Arrêté 
dans  cette  ville  en  sa  qualité  d’Espagnol,  lorsque 
l’empereur  Napoléon  porta  laguerredAnssa  patrie, 
il  fut  envoyé  à Dijon  en  surveillance  ; mais  il 
‘obtint  en  1813  l’autorisation  de  se  rendre  à Paris. 
Arrivé  dans  cette  ville,  il  y publia  des  romans,  des 
pamphlets  politiques,  et  des  mémoires  historiques. 
Bocous  a fourni  aux  premiers  volumes  de  la  Bio- 
graphie  universelle,  publiée  par  les  frères  Mi- 
cliaud,  des  notices  sur  quelques  musiciens,  les- 
quelles sont  ex  traites  ou  abrégéesdu  Dictionnaire 
des  Afusieiens de  Choron  et  Fayolle,  et  qui  renfer- 
mentbeaucoup  d’erreurs.  Ce  littérateur  a aimoncé, 
par  un  prospectus,  en  1823 , un  ouvrage  qui  au- 
rait eu  pour  titre:  Le  Théâtre  Italien  sous 
les  rapports  qui  le  concernent,  ou  Mémoires 
et  voyages  d'une  virtuose,  enrichis  d'anecdotes 
historiques,  écrits  par  elle-même,  quatre  vol. 
iB"12.  Ce  livre  n’a  point  paru.  Les  mémoires 
dont  il  s’agit  devaient  être  ceux  de  madame  Ca- 
talani.  Devenu  vieux  et  infirme,  Bocous  fut  ré- 
duit à accepter  les  secours  de  sa  vertueuse  ser- 
vante. Quand  elle  eut  épuisé  ses  ressources,  cette 
bonne  fille  emmena  son  maître  en  Suisse,  sa 
patrie  ; mais  A la  vue  de  cet  étranger,  sa  famille 
lui  fit  mauvais  accueil.  Altéré  par  cette  dernière 
adversité,  Bocous  gagna  p^iblement  l’IUlie,  et 


I alla  mourir,  vers  1835,  chez  une  soeur  qu’il  avait 
i A Florence. 

BOCQIJAY  (Jacques),  luthier  français,  né  A 
Lyon,  vécut  A Paris  sous  les  règnes  de  Henri  IV 
et  de  Louis  XIII.  11  a laissé  quelques  bons  vio- 
lons qui  sont  cependant  inférieurs  A ceux  de 
Pierret,  compatriote  et  contemporain  de  Bocquay. 
Celui-ci  produisit  trop  d’instruments  pour  avoir 
le  temps  de  les  finir  avec  soin.  Les  autres  luthiers 
français  qui  vivaient  du  temps  de  Bocquay  et  de 
Pierrot  étaient  Desponset  Véron.  Les  violons  de 
ce  dernier  sont  encore  estimés. 

BOCQUILLOX-WILHGM  (Glillaume- 
Louis),  fils  de  François  Bocquillon,  commandant 
de  la  citadelle  de  Perpignan , naquit  A Paris , le 

18  décembre  1781.  A l’Age  de  dix  ans  il  suivit 
son  père  A l’armée  do  Nord,  et  dans  l’invasion 
de  la  Hollande,  en  1793.  Enrégimenté,  quoiqu’A 
un  Age  si  tendre,  et  supportant  avec  courage  la 
fatigue  et  les  privations,  il  continua  de  suivre  la 
carrière  militaire  jusqu’au  mois  de  juillet  1795, 
époque  où  il  entra  à l’école  de  Liancourt,  fondée 
par  le  duc  de  Larochefoucauld.  Il  y étudia  la 

I grammaire,  les  mathématiques  et  la  musique. 

Cet  art  devint  bientôt  en  lui  l’objet  d’un  goût  pas- 
I sionné;  les  progrès  qu’il  y fit  lui  ouvrirent  les 
portes  du  Conservatoire  de  Paris,  où  il  entra  le 

19  février  1801.11  ensuivait  les  cours  avec  succès 
depuis  près  de  deux  ans  lorsqu’il  fut  appelé  A 
l’école  militaire  de  Saint-Cyr,  près  de  Versailles, 
en  qualité  de  répétiteur  de  roatliémaliques , puis 
de  professeur  de  musique.  Après  cinq  années 

' passées  dans  cette  situation,  il  sentit  de  jour  en 
I jour  un  désir  plus  vif  de  se  livrer  en  liberté,  A 
Paris,  A la  culture  de  la  musique  et  de  la  compo- 
8Uion;maislesmoyensd’existence  lui  manquaient 
pour  réaliser  ses  projets;  enfin,  M.  Jomard,  qui 
plus  tard  fut  membre  de  l’Institut  de  France, 
lui  procura,  en  1806,  un  emploi  dé|)endant  du 
ministère  de  l’intérieur,  dans  les  bureaux  formés 
pour  la  publication  de  la  grande  Description  de 
P Égypte , aux  frais  de  l'État.  Ce  fut  dans  cette 
place  que  Bocquillon-Wilhem  eut  oocasion  de  se 
I lier  d’une  amitié  intime  avec  l’illustre  poète  Bé 
j ranger,  dont  il  mit  les  premières  chansons  en 
; musique.  Quelques-unes  de  ces  pièces,  entre  autres 
I la  Vivandière,  et  la  Bonne-Vieille,  eurent  alors. 
I un  succès  de  vogue.  C’est  aussi  dans  le  même 
! temps  qu’il  commença  A se  livrer  A l’enseigne- 
I ment.  En  1810,  il  eut  le  titre  de  professeur  de 
! musique  du  lycée  Napoléon,  devenu  plus  tard  le 
I collège  de  Henri  IV,  et  il  conserva  cette  place 
i jusqu’A  la  fin  de  ses  jours. 

I L’introduction  de  l’enseignement  mutuel  en 
I France,  dans  les  écoles  populaires,  vint  préoc- 
! cuper,  en  1815,  Bocquillon-Wilhem  de  l’idée  que 
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ee  mode  d'easeignement  pouvait  être  appliqué  à 
la  musique.  Ses  premiers  essais  furent  faits  dans 
des  écoles  particulières  fondées  par  lui  et  dansdes 
pensionnats  de  jeunes  gens  des  deux  sexes.  Ses 
succès  dans  sa  nouvelle  carrière  fixèrent  bientôt 
l’attention  du  coaseil  d’instruction  primaire  du 
département  de  la  Seine  ; une  proposition  lui  fut 
faite,  le  23  juin  1819,  par  le  baron  de  Géraiido, 
pour  que  l’élude  de  la  musique  fût  introduite 
dans  l’enseignement  primaire  à Paris,  et  Bqquil- 
lon*  Williem  fut  désigné  pour  en  organiser  le  sys- 
tème. L’école  de  Saint- Jean  de  Beauvais,  où  plus 
de  trois  cents  enfants  étaient  réunis,  devint  alors 
le  centre  de  son  enseignement.  Inces.samroent 
occupé  du  soin  d’en  perfectionner  les  détails,  il 
porta  dans  sa  mission  un  zèle  égal  à son  intelli- 
gence et  à sa  patience  dans  la  recherche  des 
procédés  les  plus  utiles,  nonobstant  les  difficultés 
qu’il  rencontrait  à chaque  pas.  Il  comprit  que  la 
division  des  éléments  d’espèces  différentes  devait 
être  son  point  de  départ  : de  proche  en  proche 
ces  divisions  se  multiplièrent  dans  sa  métlrade. 
Les  beaux  résultats  qu’il  obtenait  à l’école  modèle 
de  la  ville  le  firent  choisir,  au  commencement  de 
1520,  pour  enseigner  le  chant  aux  élèves  de  l’école 
Polyte<'hnique.  La  confiance  qu’il  inspirait  à 
juste  titre  à l’autorité  le  fit  charger  en  1820  de 
l’organisation  et  de  la  direction  d’une  école  nor- 
male de  musique,  par  le  ministre  de  l’intérieur. 
Chaque  année  ascriit  le  nombre  des  écoles  élé- 
mentaires placées  sous  sa  direction  : en  1 830,  ces 
écoles  étaient  déjà  au  nombre  de  dix  à Paris , et 
des  dispositions  étaient  faites  pour  en  organiser 
douze  autres.  La  société  pour  l’enseignement 
élémentaire  récompensa  les  travaux  et  le  zèle 
du  professeur  par  une  grande  médaille  d’or 
qu’elle  fit  frapper  en  son  honneur. 

Dès  1821  Bocquillon-Wilhem  avait  publié  l'ex- 
posé de  sa  méthode,  avec  des  tableaux  d’exer- 
eices  pour  les  élèves.  Les  éditions  multipliées  de 
ces  ouvrages  prouvent  le  succès  qu’ils  ont  obtenu. 
Mais  une  idée  lieAireuse  de  cet  homme  distingué 
vint  donner  un  nouvel  éclat  à sa  renommée 
lorsqu’il  imagina  des  réunions  périodiques  des  élè- 
ves de  toutes  les  écoles  en  un  seul  choeur,  qu’il 
désigna  sous  le  nom  ù'Orphéon.  Le  premier  es- 
sai de  cette  institution  fut  fait  au  mois  d’octo- 
bre 1833;  les  prodiges  d’ensemble  et  de  fini 
dans  l’exécution  par  un  si  grand  nombre  de 
chanteurs  excitèrent  le  plus  vif  enthoiisiaanoe 
parmi  les  artistes  et  les  amateurs.  Des  écoles  d’a- 
dultes furent  également  instituées,  pour  fournir 
à l’en.semble  la  réunion  de  tous  les  genres  de 
voix,  et  les  progrès  des  ouvriers  rassemblés  dans 
ces  écoles  furent  si  rapides , qu’on  les  vit , en 
moins  de  deux  ans,  lire  toute  espèce  de  musique 


à première  vue,  et  l’exécuter  avec  autant  (Pin- 
telligence  que  de  sentiment.  Tant  de  persévé- 
rance dans  la  création  d’une  grande  amélioratioB 
sociale  , tant  d’idées  ingénieuses  mises  eif  pra- 
tique pour  la  réaliser,  et  tant  de  zèle  dans  iWer- 
dee  de  fonctions  pénibles,  trouvèrent  leur  ré- 
compense dans  la  nomination  de  Bocquilloa  à 
la  place  de  directeur  général  de  l'enseignement 
dans  tontes  les  écoles  primaires  de  Paris,  atee 
un  traitement  annuel  de  6,000  francs  (,1e  6 mari 
1835),  et  dans  sa  promotion  à la  dignité  decbe- 
valier  de  la  Légion  d’honneur  (30  avril  soîTaiü). 
En  1839,  il  fut  désigné  par  le  gouvernement  poar 
l’inspection  de  l’enseignement  universitaire  du 
chant,  et  dans  l’année  suivante,  on  loi  confia  la 
mêmes  fonctions  près  de  l'école  normale  de  Ver- 
sailles. De  jour  en  jour  l’emploi  de  ui  procé- 
dés d’enseignement  devenait  plus  général  ; iis 
avaient  été  introduits  dans  les  écoles  de  la  doc- 
trine chrétienne  en  1840  ^ 1841  ; des  Anglais, 
qui  étaient  venus  à Paris  étudier  sa  méthode,  la 
naturalisèrent  dans  de  grands  établisseroenti  po- 
pulaires à Liverpool  et  à Londres.  Usé  de  hoone 
'heure  par  la  fatigue  et  le  travail,  Bocqoillso-Wii- 
hem  sentit  ses  forces  diminuer  vers  la  6n  de 
1841.  Au  mois  d’avril  1842,  une  fluxion  de  poi- 
trine vint  le  surprendre  dans  cet  état  de  dépé- 
rissement, et  le  26  du  même  mois,  il  cessa  de 
vivre,  à l’Age  de  soixante  ans  et  quelqna  mois. 
Le  nombre  des  élèves  instruits  par  la  méthode 
de  cet  homme  distingué  qui  se  trouvaient  daoî 
les  écoles  de  Paris  au  moment  de  sa  mort  dait 
d’environ  douze  mille,  et  celui  des  adultes,  pres- 
que tous  ouvriers , s’élevait  à quinze  œoU. 
C’est  parmi  les  plus  habiles  de  ses  élèves  qo'il 
choisissait  tes  chanteurs  des  séances  de  TOr- 
phéOHt  où  il  les  réunissait  quelquefois  jusqu’au 
nombre  de  douze  ou  quiiiZM  cents;  l'exécoUoD 
atteignait  le  dernier  degré  de  perfection  dans 
ces  concerts  du  peuple.  Honneur  à l’homme  de 
bien  dont  la  vie  entière  a été  consacrée  aux  tra- 
vaux qui  ont  produit  de  tels  résultats. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Bocqoillon-Wil- 
‘hem  et  de  leurs  diverses  éditions.  I.  Coiposrnoia: 
1*  Romances,  paroles  de  Pirnj  (Dina;  Ballù) 
Le  plaisir  des  rois;  Angéline);  Paris,  U Dut. 
— 2»  Idem,  paroles  de  Béranger  (Marie Stuart', 
Adieu  de  Charles  Vil  ; Brennus  ; La  Fiwia- 
dlère;  La  Bonne  Vieille;  Beaucoup  d’amour; 
Si  fêtais  petit  Oiseau;  Pamÿ  n’est  plus); 
ibid.  —3®  Idem,  paroles  de  B.  Aiitier  (i’ddifli 
de  ma  bien- aimée  ; A mour  ; Silence  ; Le  Retour 
de  Barcelone)  ; ihid.  — 4®  Choix  de  mélodies 
des  psaumes  rhythmées  et  disposées  à (rois 
parties  pour  voix  égales  ou  inégales;  Paris, 
1836,  in-12de48  pages. — 5”  youveauchoix de 
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mélodies  des  psaumes,  rhythmées  et  disposées  à 
trois  parties,  pou^  le  consistoire  de  r Église  ré- 
formée de  /'am/Paris,  I836,in-12  de  168  pa$>es. 
Une  quatriènie  édition  de  ces  citants,  contenant 
tous  les  psaumes  à 3 voix,  a paru  à Paris,  chez 
Risler,  en  1838,  1 vol.  in-12  de  500  pages.  — 6° 
Les  psaumes  de  David  à voix  seule,  suivis  de 
cantiques  sacrés;  Paris,  18S9.  — 7"  Orphéon, 
Répertoire  de  musique  vocale  en  chœur  sans 
accompagnement  d’instruments,  à l’usage  des 
jeunes  élèves  et  des  ailnltes,  composé  de  pièces 
inédites  et  de  morceaux  choisis  dans  les  meil* 
leurs  auteurs;  Paris,  PerroUn  et  Hachette,  I8â7> 
1840,  5 vol.  iu-8o.  La  dernière  édition  de  l'Or- 
phéon,  publiée  è Paris,  en  1847,  chez  les  mêmes, 
forme  dix  volumes. — II.  Ouvrages  étéiiENTAiRES  : 
8“  Guide  de  la  méthode  élémentaire  et  ana- 
iy tique  de  musique  et  de  chant,  divisé  en 
deux  parties,  etc.;  Paris,  1821-1824,  un  vol. 
in-S**  de  284  pages.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
plusieurs  cours  gradués;  la  première  partie 
renCerme  le  texte;  la  deuxième  les  exercices  de 
-inasique.  On  trouve  des  exemplaires  de  celle 
première  é«lilion  avec  le  titre  suivant  : Méthode 
^lémenldire  analytique demusique et  dechant 
conjorme  aux  principes  et  aux  procédés  de 
d'enseignement  mutuel,  adoptée  par  la  so- 
ciété d'instruction  élémentaire.  Les  tableaux 
tn-folio  qui  accompagnent  cette  première  édition 
sont  au  nombre  d’environ  160.  La  deuxième  édi- 
tion du  guide  parut  en  1827,  à Paris,  l vol.  in-8° 
avec  des  tableaux  d’exercices in-fol.  On  trouve  des 
exemplaires  de  la  même  édition  avec  la  date  de 
1832.  Le  frontispice  des  tableaux  a été  aussi 
eliangé.  La  troisième  édition  a pour  titre  : Mé- 
thode, ou  instructions  sur  l'emploi  simultané 
des  tableaux  de  lecture  musicale  et  de  chant 
élémentaire  ; Paris,  L.  Hachette,  1835,  in-8° 
de  •ik  pages , avec  deux  suites  de  tableaux 
in-fol,  la  première,  pour  le  premier  cours,  en  50 
feuilles,  et  la  deuxième,  pour  le  second  cours, 
en  25  feuilles.  Enfin,  une  quatrième  édition 
a paru  sous  le  titre  de  Guide  complet  de  la 
Méthode  B.  - Wilhem,  ou  instructions , etc.  ; 
Paris,  L. Hachette,  1839,  un  vol.  in-8*,  réuni 
aux  tableaux  de  l’édition  de  1835.  La  sixième 
édition  du  Guide  complet  a éié  publiée  en 
1845,  chez  Perrotin  et  Hachette,  un  volume 
in-80  de  156  pages.  — 9®  Tableaux  de  lec- 
ture musicale  et  cTexécution  vocale,  con- 
formes aux  principes  et  aux  procédés  de  ren- 
seignement simultané;  etc.  Paris,  1827-1832, 
in-fol.  composé  de  74  tableaux  eu  137  feuilles. 
— 10"  Nouveaux  tableaux  de  lecture  musi- 
cale et  de  chant  élémentaire,  ou  méthode 
çraduée  en  deux  cours,  elc  ; Paris,  Hachette, 
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1835,  in-fol.  On  trouve  des  exemplaires  de  celte 
édition  avec  un  nouveau  frontispice  daté  de  1838, 
et  avec  l’indication  de  quatrième  édition.  — 1 1* 
Manuel  musical  à l'usage  des  collèges,  des 
institutions,  des  écoles  et  des  cours  de  chant, 
comprenant,  pour  tous,  les  modes  d'enseigne- 
ment, le  texte  et  la  musique  en  partition  des 
tableaux  de  la  méthode  de  lecture  musicale 
et  de  chant  élémentaire,  premier  et  deuxième 
cours;  Paris,  Perrotin  et  Hachette,  1836,  2 vol. 
in-8".  Une  deuxième  édition  a paru  chez  les  mêmes 
libraires  en  1839,  une  troisième  en  1840  ; la  cin- 
quième est  de  1845,  la  sixième  de  1847,  et  la  sep- 
tième de  1849.  A l’époque  où  parut  cette  dernière 
édition,  qxiarante-trois  mille  exemplaires  de 
l’ouvrage  avaient  été  vendus.  Bocquillon-Wilhon 
a publié  dans  le  Dictionnaire  des  Découvertes, 
une  notice  sur  les  travaux  de  Perne,  et  une  Notice 
nécrologique  sur  M . J .-B.  Morel  {voy.  ce  nom); 
Paris,  sans  date,  in>8°. 

M.  Jomard,  un  des  présidents  honoraires  de  la 
société  pour  l’enseignement  élémentaire , a pu- 
blié un  Discours  sur  la  vie  et  sur  les  travaux 
de  G.-L.  B. -Wilhem,  prononcé  à l'assemblét 
générale  de  la  société  pour  l'instruction  élé- 
mentaire, le  5 juin  1842,  avec  un  appendice, 
un  chant  funèbre  à deux  choeurs,  musique  de 
M.J.  Hubert,  un  portrait  de  B -Wtlhem,  un 
fac-similé  de  son  écriture,  et  une  note  histori- 
que sur  l'introduction  du  chant  dans  les  écoles 
de  France  ; Paris,  Perrotin  et  Hachette,  1842, 
in -8"  de  126  pages.  On  a aussi  sur  l’inventeur 
de  la  méthode  d'enseignement  mutuel  et  simul- 
tané de  la  musique  : Notice  historique  sur  la 
vie  et  sur  les  ouvrages  de  Guillaume- Louis 
Bocquillon- Wilhem,  par  Mme  Eugénie  Ni- 
boyet;  Paris,  1843,  in-l2.  — Notice  sur  Guil- 
laume-Louis Bocquillon- Wilhem,  par  J.  Adrien 
de  Lafage.  Paris,  1844,  in-8". 

BOCRISIUS  (Jean-Henri),  profes.seur  de 
philosopitie  à Scliweinfürt,  né  à Eberbach  le  19 
novembre  1687,  fit  ses  études  à léna,  fut  nommé 
correcteur  en  1709,  professeur  à Schweinfürt  en 
1715,  et  mourut  dans  ce  lieu  le  17  octobre  1716, 
Agé  de  trente  ans.  On  trouve  de  lui  dans  les  Mis- 
cell.  de  Leipsick,  tom.  IV,  p.  56-68 , et  dans  le 
Thesaur.  anliquit.  sacrar.  d’lJgolini,t  XXXII, 
p.  659,  une  dissertation  intitulée  Observatio  de 
musica  præ  exercitamento  Hebrxorum,  etc. 

BODE  (Jean-Joacrim-Cbristophe),  littéra- 
teur, compositeur,  et  l’un. des  chefs  de  la  secte 
des  illuminés,  naquit  à Brunswick,  le  16  janxier 
1730.  Ancien  soldat  retiré  dans  on  village,  son 
l>ère  s’était  fait  ouvrier  dans  une  fabrique  de 
tuiles.  Le  jeune  Bode  ne  put  le  soulager  dans 
ses  travaux,  à cause  de  sa  faible  santé.  Après 
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avoir  appris  k lire  et  à écrire  dans  l’école 
du  village , il  fut  envoyé  chez  son  grand-père 
qui  le  chargea  du  soin  de  garder  les  trou- 
peaux ; mais  il  se  montra  si  inhabile  aux  oc- 
cupations qui  lui  étaient  confiées,  qn’oii  ne 
l’appelait  dans  sa  famille  que  Christophe  l'im- 
bécile. BÔde  avait  pourtant  une  vocation, 
c'était  celle  de  la  musique  pour  laquelle  il  se 
sentait  un  goût  passionné.  A l'ftge  de  quinze  ans, 
il  obtint  qu’on  l’envoyât  étudier  cet  art  chez  le 
musicien  Kroll,  à Brunswick,  aux  frais  d’un  oncle 
maternel.  L’ardeur  dont  il  était  animé  lui  fit 
surmonter  les  dégoûts  de  la  condition  presque 
servile  où  il  était  placé  chez  son  maître.  Après 
sept  années  d’études,  il  jouait  de  presque  tous 
les  instruments  à vent  et  à cordes.  Une  place  de 
haulbuis  lui  fut  accordée  dans  l’orchestre  de 
Brunswick.  Alors  il  se  maria;  mais  cette  union, 
loin  de  le  rendre  heureux,  comme  il  l’avait  es- 
péré, le  jeta  dans  des  embarras  de  fortune  qui 
le  déterminèrent  k s'éloigner  de  Brunswick  et  à 
se  rendre  à Helmstadt  auprès  de  Stoize,  pour  y 
jierfectionner  son  talent  sur  le  bas.son,  son  ins- 
trument favori.  Là,  un  de  ses  amis,  Schlabeek, 
lui  enseigna  les  langues  française,  italienne  et 
latine,  et  le  professeur  Stockhausen  l’initia  à la 
théorie  des  beaux-arts,  et  à la  connaissance  de  la 
langue  anglaise.  Plus  tard,  Bode  appelait  l’aca- 
démie de  Helmstadt  la  nourrice  de  son  esprit , 
et  c’était  toiijouri  avec  émotion  qu’il  se  rappe- 
lait les  heureux  instants  qu'il  y avait  pass^. 

Trompé  dans  son  espoir  d'étre  admis  à la  cha- 
pelle de  la  cour  de  Brunswick,  il  alla  se  fixer  à 
Celle,  en  qualité  de  premier  hautbois.  C’est  dans 
cette  ville  qu’il  écrivit  des  solos  et  des  concertos 
pour  le  basson,  des  symphonies  pour  l’orchestre, 
et  de  la  musique  vocale.  En  1754 , il  publia  le 
premier  cahier  de  ses  Odes  et  chansons  sériett- 
ses  et  badines  (Seberz  und  ernsthafte  Oden  uud 
Lieder)  ; le  second  parut  en  1756.  La  mort  pres- 
que subite  de  sa  femme  et  de  ses  chranLs  lui 
ayant  rendu  pénible  le  séjour  de  Celle,  il  forma 
le  projet  d’aller  à Hambourg,  et  partit  pour  celte 
ville  avec  des  lettres  de  recommandation  de 
Stockhausen.  Il  s'y  lia  |>articulièrement  avec  le 
docteur  Olde  et  le  prédicateur  Alberti , qui  lui 
procurèrent  l'entrée  des  meilleures  maisons  pour  y 
donner  des  leçons  de  langues  et  de  musique.  Ce  fut 
vers  ce  temps  qu’il  fit  paraître  ses  premières  tra- 
ductions de  romans  français  et  anglais.  En  1762, 
il  fonda  le  journal  appelé  Le  Correspondant  de 
Hambourg,  traduisit  quelques  oratorios  de  Mé- 
tastase, et  arrangea  plusieurs  opéras  de  Piccinni 
et  d’autres  compositeurs  italiens  pour  la  scène 
allemande.  Au  milieu  de  tous  ses  travaux , il  I 
donnait  beaucoup  de  leçons,  dirigeait  des  con-  I 


certs,  et  s’occupait  avec  activité  de  tout  ce 
qui  lui  paraissait  de  nature *à  contribuer  aut 
progrès  de  la  musique.  Vers  le  même  temps  U 
fut  reçu  franc-maçon,  et  son  ardente  ima^na- 
tion  lui  fit  consacrer  une  partie  de  sa  vie  à cette 
institution.  Dans  les  visites  qu'il  rendait  aux 
différentes  loges  de  l’Allemagne,  il  eut  occasion 
de  connaître  Welshaupt,  chef  de  la  secte  des  illu- 
minés, s'attacha  à lui,  et  adopta  ses  principes. 
Devenu  l’objet  de  poursuites  sérieuses,  Weishaupt 
prit  la  fuite,  et  Bode  le  remplaça  jusqu’à  l’extinc- 
tion d’une  société  secrète  qui  avait  excité  la  sé- 
vérité des  gouvernements  de  l’Atlemagne.  Une  de  ' 
ses  anciennes  élèves,  jeune,  belle  et  riche,  voulut 
l’épouser,  et  lui  donna  sa  fortune;  mais,  après  la 
mort  prématurée  de  cette  jeune  femme,  Bode 
fit  preuve  de  beaucoup  de  générosité  et  de  <ié- 
lir.atesse,  car  il  rendit  à ses  parents  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu'elle  lui  avait  lais.sé.  Néanmoins 
ce  qui  lui  restait  de  bien  pouvait  lui  assurer  une 
existence  agréable  et  indépendante  ; U aima 
mieux  l’employer  à des  entreprises  de  librairie 
qui  ne  réussirent  pas.  Il  s’était  associé  avec  Lea- 
sing, son  ami;  mais  ni  l’un  ni  l’autre  n’avaient 
les  qualités  nécessaires  aux  négociants,  qualités 
pre.sque  toujours  incompatibles  avec  celles  de 
l’artiste  et  de  l’homnne  de  lettres. 

En  1773,  Bode  traduisit  en  allenaand  le  voyage 
musical  de  Burney  en  Allemagne  et  dans  les 
Pays-Bas,  y ajouta  beaucoup  de  notes,  et  le  pu- 
blia en  deux  volumes  in-S**,  à sa  librairie  de 
Hambourg.  Le  voyage  musical  en  Italie  du  même 
auteur  avait  été  traduit  et  publié  l’année  pré- 
cédente par  Ebeling.  Partageant  son  temps  entre 
la  littérature  et  la  musique,  il  fit  paraître  beau- 
coup d’autres  traductions  d’ouvrages  célèbres  et 
de  livres  originaux.  Son  œuvre  deuxième,  com- 
posé de  six  symphonies  à dix  parties,  fut  publié 
à Hambourg,  en  1780.  Il  parait  que  c’est  à cette 
époque  de  sa  vie  qu’il  faut  rapporter  aussi  la 
composition  d’un  concerto  pour  violon,  de  six 
trios  pour  le  même  instrument,  et  de  plusieurs 
autres  productions  de  musique  instrumentale  qui 
sont  restées  en  manuscrit.  Dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  il  écrivit  encore  un  concerto  pour 
le  violoncelle  et  quelques  solos  pour  la  viole 
d'amour. 

En  1778,  la  comtesse  de  Bemstorf,  veuve  du 
célèbre  ministre  danois,  qu’il  avait  connue  à 
Hambourg,  le  choisit  pour  son  homme  d'affaires, 
et  l’emmena  à Weimar.  Successivement  honoré 
des  titres  de  conseiller  de  la  cour  de  Saxe-Mei- 
nuiigen,  de  conseiller  de  légation  du  duc  de 
Saxe  Gotha,  et  de  conseiller  privé  du  margrave 
de  Hesse-Darmstadt,  il  fit  un  voyage  à Paris,  en 
1787,  comme  député  des  loges-  maçonniques  de 
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rAllemagne.  De  retour  dans  ce  pays,  il  publia 
encore  quelques  brochures,  dont  une,  intitulée 
Mehr  Noten  als  Text  (plus  de  notes  que  de 
teste),  eut  un  brillant  succès.  Il  survécut  peu  de 
tempsàcette  publication, et  le  t3  décembre  1793, 
U mourut  à Weimar. 

BODE  (Louis),  compositeur  à Munich,  n’est 
connu  que  par  un  Requiem  à quatre  voix  et  or- 
chestre, op.  10,  publié  dans  cette  ville  citez  Falter, 
et  quelques  cahiers  de  chants. 

BODE  (F.),  chanteur  allemand,  a été  attaché 
au  Uiéàtre  de  Leipsick  dans  les  années  1631  • 
1635,  puis  à Altenbourget  à Gotha.  On  a pu- 
blié de  sa  composition  quatre  Lieder  pour  mezzo 
soprano  on  baryton,  avec  piano,  Leipsick,  Schu- 
berL 

BODEL  (Jban),  poète  et  musicien,  naquit  à 
Arras,  dans  le  treizième  siècle,  et  fut  contempo- 
rain d’Adam  de  La  Halle,  auquel  il  survécut, 
«l’où  il  suit  qu’il  mourut  postérieurement  à l’an- 
née 1387.  Après  avoir  suivi  saint  Louis  dans  sa 
première  croisade , il  allait  l’accompagner  dans 
sa  seconde  expédition,  lorsqu’il  fut  atteint  de  la 
lèpre,  en  1369,  et  se  vit  réduit  à,s’ensevelirdans 
une  retraite  profonde,  loin  de  ses  semblables.  Il 
a composé  sur  le  malheur  dont  il  était  frappé, 
une  pièce  louchante  dans  laquelle  il  fait  ses  adieux 
à ses  concitoyens,  et  qui  a pour  titre  Li  Congiés 
Jehan  Bodel.  On  la  trouve  dans  les  Fabliaux 
et  Contes,  édition  de  Méon  (t.  I,  p.  136).  Il  nous 
teste  cinq  chansons  notées  de  sa  composition  , 
que  le  manuscrit  7222  de  la  Bihliotltèque  impériale 
nous  a conservées.  Jean  Bodel  est  aussi  l’auteur 
d’une  sorte  de  drame  entremêlé  de  chant  qui 
est  intitulé  : LiGieus  du  Pèlerin.  On  le  trouve 
dans  un  manuscrit  de  la  même  biMiothèque, 
coté  2736  (fonds  de  la  Vallière).  MM.  Francis- 
que Michel  et  Monmerqué,  qui  ont  publié  cette 
petite  pièce  dans  leur  Théâtre  français  au 
moyen  âge  (p.  97  et  suiv.),  ne  lui  ont  point 
donné  de  nom  d’auteur,  et  semblaient  même  l’at- 
tribuer à Adam  de  La  Halle;  mais  iU  opt  publié 
une  autre  pièce  de  Jean  Bodel  intitulée  : Le.  jeu 
de  Satnt-Nicolas  (Li  jus  de  Saint-Micholai,  p. 
162  et  suiv.)  Cette  pièce  n’a  point  de  chants. 

BODENBUHG  (JoACum-CnnisTOpaE),  rec- 
teur du  collège  du  Cloître,  à Berlin,  né  en  1691, 
est  mort  le  5 février  1759,  à l’âge  de  soixante-huit 
ans.  Il  a fait  imprimer  deux  opuscules  sous  les 
titres  siiivanU  : t»  Von  der  Msfsik^éo"  Allen , 
sonderlich  derSbrxer  and  def  berühmtesten 
Tonkünstlern  des  Àllerthums  (De  la  musique 
des  anciens,  principalementdes  Hébreux  , et  des 
plus  célèbres  musiciens  de  l’antiqgité)  ; Berlin, 
1745.  in-4»  de  16  pages.  Voy.  Mittag,  Hist. 
Abbandl.  v.  den  Orgeln , p.  5.  — 2"  Von  der 
BtOCR.  vmv.  DES  MCSICIEMS.  T.  I. 


Musih  der  miltlern  unâ  neuem  Zeilen  (De 
la  musique  du  moyen  âge  et  des  temps  moder- 
nes) ; Berlin,  1746,  in-4*  de  14  pages. 

BODEItiSGHATZ  (Mac.  Ehbardt),  né  vers 
1 570  à Lichtenstein,  petite  ville  près  de  Zwickau, 
dans  la  Misnie,  fut  d’abord  chantre  à l’école 
de  Pforte.  En  I606,  il  se  trouvait  à Rehausen  en 
qualité  de  pasteur,  et  enhn,  vers  1618,  il  passa  à 
Osterhausen,  pour  y remplir  les  mêmes  fonctions. 
Il  est  mort  dans  ce  lieu,  en  1636.  On  connaît  de  lui 
un  Magnificat  allemand  à quatre  voix,  publié  en 
1599;  mais  l’ouvrage  par  lequel  11  a rendu  un 
service  signalé  à l’art  musical  est  une  collec- 
tion de  motets,  en  deux  parties,  qu’il  a publiée 
sous  ce  titre  ; Florilegium  Porteuse , Pars 
prima  continens  CXV  cantiones  selectissimas 
4,  5,  6,  7,  8 vocum,  prxstantissimorum  xta- 
iis  nostrx  auctorum,  in  illuslrissimo  Gym- 
nasio  Portensi  ante  et  post  cibum  sumptum 
nunc  lemporis  usitatas,  adjuncta  bassi  ge- 
nerali  ad  organum  accomodata  ; Leipsick, 
1603,  in-40.  — Pars  2*  quæ  exhibet  concentus 
seleclissimos  centum  et  quinquaginta  5,  6, 
7,  8 et  10  partibus  ; Leipsick,  1606,  in-4*.  En 
1618,  Bodenschatz  donna  une  seconde  édition 
de  la  première  partie,  et  la  deuxième  parut  en 
1621  ; toutes  deux  furent  publiées  à Leipsick. 

Cette  précieuse  collection  contient  deux  cent 
soixante-cinq  pièces,  et  fait  connaître  les  noms 
et  les  ouvrages  de  quatre-vingt-treize  composi- 
teurs de  la  (in  du  seizième  siècle  et  du  commen- 
cement du  dix-septième,  parmi  lesquels  on  re- 
marque ceux  d'Adam  Gumpelzhaimer,  Michel 
et  Jérôme  Preetorius,  Chrétien  Erbach,  Se- 
thus  Caltoili,  Léon  Hasler,  Martin  Rothe,  MeL 
chior  Franck,  elc.,  etc.  On  y trouve  aussi  plu- 
sieurs motets  à six  et  huit  voix  de  la  composi- 
tion de  Bodenschatz  même.  C’est  au  moyen  de 
cette  collection,  jointe  à celles  d* Abraham 
Schad  et  de  Donjriâ  (voyez  ces  noms)  qu’on 
peut  faire  l'histoire  critique  de  la  musique 
des  seizième  et  dix-septième  siècles  en  Alle- 
magne. On  a aussi  de  Bodenschatz  : l”  Psalte- 
rium Davidis,  Juxta  translationem  veterem 
una  cum  canlicis,  hymnis  et  oralionibus  ec- 
clesiasticis,  4 vocibus  composit.;  Leipsick, 
1665,  in-8*.  — 2“  Harmonia  angelica  cantio- 
num  ecclesiaslicarum , oder  evangelische 
Freudenlieder  und  geistliche  Kirchen-Psal- 
men  D.  Lutheri  und  anderer  mit  4 Stimmen 
componirt',  Leipsick,  t608,  in-8“.  — 3«  Bicinia 
XC  Selectissima , accomodata  insignioribus 
dictis  Evangeliorum  dominicalium  et  prxci- 
puorum  festorum  totius  anni,  composita  in 
usum  Scholasticx  juventutis  ; Leipsick,  1615, 
in-8".  — 4»  Florilegium  selectissimorum 
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hymnorum  4 voc.  qui  in  Gymnasio  Portensi 
decantantur;  Leipsick,  1624,  in-8",  1687,  in-8*; 
Naumbourg,  I713,  in-8*.  Il  y aau^ist  d'autres  édi- 
tions de  cette  collection. 

BODENSCHATZ  (Ch«rles  He.nri),  pro- 
fesseurde  musique  au  séminaire  de  Scliwabacli,  en 
Bavière,  est  né  le  4 janvier  I8ü7,  à Markt-Selbilz, 
prèsde  Hof,  dans  le  Yoigtland.  Il  a fait  ses  études 
musicales  sous  la  direction  de  Stunz , maître  de 
cba|>elle  à Munich.  L’éditeur  Kcerner  a publié  quel- 
ques préludes  et  une  fugue  pour  l’orgue,  de  ta 
composition  de  cet  artiste,  dans  le  nouveau 
journal  il’orgue,  et  dans  le  recueil  de  pièces  fina- 
les intitulé:  Postludien^  Buch  ; Erlürt  (s.  d.}, 
in-*",  obi. 

BODIN  (Fra.nçois-£tiem«e),  né  à Paris  le  16 
mars  1795, futadmis,  comme  élève,aii  Conserva- 
toire, le  30  octobre  1806,  et  entra  dans  une  classe 
de  solfège.  Devenu  élève  de  Pradlierpour  le  piano, 
28  juillet  18U7,  il  ne  se  lit  pas  remarquer  par  le 
brillant  de  son  exécution  daus  les  concours 
annuels  pour  cet  instrument;  mais,  bon  musi- 
cien et  esprit  molliodique,  il  fut  choisi  pour 
remplir  les  fonctions  de  répétiteur  dans  l’école. 
Devenu  professeur  de  piano  et  d’harmonie  à 
Paris , M.  Bodin  a médité  longtemps  sur  les 
moyens  de  perfectionner  l’enseignement,  et  après 
avoir  mûri  ses  idées  sur  ce  sujet  pendant  qua- 
rante ans,  les  a exposées  dans  l’ouvrage  qui  a 
pour  titre  : Traite  complet  et  rationnel  des 
principes  élémentaires  de  la  musique^  ou  iw- 
troduction  à toutes  les  méthodes  vocales, 
instrumentales,  et  à tous  les  traités  d^ harmo- 
nie; Paris,  imprimerie  d’E.  Diivcrger,  1850, 

1 vol.  10-4*’.  Il  y a de  fort  bonnes  choses  dans  cet 
ouvrage,  quoiqu’il  y règne  peut-être  urt  esprit 
un  peu  trop  systématique.  M.  Bodin  s’y  montre 
penseur  exercé  et  exprime  ses  idées  en  fort  bons 
termes.  Rien  ne  peut  mieux  faire  connaître  le 
but  qu'il  se  propose,  que  ce  début  de  la  préface 
de  son  livre  ; a Toutes  les  méthodes  de  musi- 
« que,  vocale  et  instrumentale,  sont  précédées 
« d’un  exposé  des  principes  élémentaires.  Mais 
« ces  opuscules  sont  rédigés  en  général  avec 
« une  telle  négligence  et  une  si  complète  ab- 
« sence  de  logique,  qu’ils  sont  souvent  plus  dan- 
« gereux  qu’utiles , rt  plas  capables  de  fausser 
-<  le  jugement  que  d’éclairer  sur  le  sujet  qu’ils 
« se  proposent  d’enseigner.  On  a,  avec  juste 
« raison , reproché  aux  artistes  de  ne  voir  de 
« beautés  que  dans  leur  art,  et  de  n’éprouver 
« que  de  l’indifférence  pour  les  autres  connais- 
« sauces  humaines,  llsonten  partage  le  .sentiment 
O et  l’imagination  ; et  ils  pensent  que  ces  facultés 
« leur  suffisent,  puisque  par  elles  seules  ils  peu- 
« vent  produire  des  chefs-dViivrc.  Cette  asser- 


<•  tion  est  fort  contestable  ; mais  en  l’admettant 
« comme  vraie  pour  l’artiste  compositeur,  elle 
« cesse  certainement  de  l’être  pour  le  professeur. 
« Le  professeur  tient  plus  du  savant  que  de 
« l’artiste  : ce  n’est  pas  l'inspiration  qui  le  di- 
« rige,  c’est  la  raison  et  la  réflexion.  Le  pro- 
« fesseur  est  essentiellement  observateur;  plus  U 
« est  éclairé,  plus  il  est  capable.  Les  connais* 
« sances  qu’il  doit  pos.séder  dans  les  sciences 
« étrangères  à son  art  lui  apportent  de  nouvdies 
• lumières  et  le  mettent  dans  des  conditions 
<1  meilleures  pour  enseigner  : s’il  a beaucoup 
« appris,  il  sait  mieux  se  faire  comprendre.  » 
BODINI  (SÉBASTIE^},  maître  des  concerts  du 
margrave  de  Bade  Dourlacli,  vers  i756,  était  au- 
paravant musicien  de  la  chambre  et  de  la  cba- 
pelle  du  duc  de  Wùrtemlierg.  Il  a fait  imprimer 
à Aug<bourg  six  oeuvre-s  de  six  quatuors  et  trios 
pour  divers  instruments,  sous  ce  titre  : Musi- 
kalisches  Divertissement  oder  in  das  Gehser- 
gerichtet  Trio,  etc. 

BOÈCE  (ANICICS-MA^UC.S-TOBQUATCS•SÉVÊ- 
Ri?iOS  BOETIUS,  ou),  issu  d’une  «les  plus  illustres 
familles  consulaires  de  Rome , et  célèbre  par  ses 
vertus,  ses  talents  et  .ses  malheurs,  naquit  dans 
cette  ville  vers  47U.  Il  commença  dans  sa  patrie 
de  brillantes  études,  qu’il  termina  à Athènes.  De  re- 
tour à Rome,  il  y fut  créé  patiicc  ; et  Théodoric,  roi 
des  Golhs,  s'étant  emparé  «te  l’empire  peu  de  tunifts 
après,  le  fit  maître  du  parais,  et  l’éleva  au  con- 
sulat ; il  pos.séda  cette  dignité  trois  foi.s,  et  la  der- 
nière , en  510,  par  une  distinction  unique,  ce  fut 
san.s  collègue.  Boëce  ne  se  servit  de  son  cré<lit 
que  pour  le  bonheur  des  peuples  soumis  è la  do- 
mination des  Goths.  Théodoric  régna  longtemps 
par  ses  conseils;  mais  des  courtisans  envieux 
étant  parvenus  h le  rendre  suspect  à ce  prince, 
il  fut  arrêté,  et  enfermé  dans  un  château  écarté, 
où  il  fut  mis  à mort.  Il  coniftosa  dans  sa  prison  le 
livre  De  la  Consolation  philosophique,  qui  est 
le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages.  On  loi  doit  aussi 
un  traité  de  musique  divisé  en  cinq  livres,  qui 
est  une  sorte  de  répertoire  des  connaissances  des 
anciens  dans  cet  art.  Boëce  est  le  plus  ancien 
auteur  qui  nous  ait  fait  connaître  la  notation  par 
les  lettres  romaines.  Le  pieinier  livre  de  son  traité 
de  musique,  divisé  en  trente-quatre  chapitres, 
contient  l’exposition  du  système  général  de  l’ait 
chez  les  anciens , de  la  constitution  des  modes , 
des  proportions  des  intervalles  d’après  Pythagore, 
et  de  l’ordre  des  cordes  de  l’échelle.  Le  second 
livre,  divi^  en  vingt-neuf  chapitres,  est  un  déve- 
loppement de  la  matière  du  premier,  particuliè- 
rement en  ce  qui  concerne  les  intervalles.  Dans 
le.  troisième,. qui  renferme  seize  chapitres,  Ooëce 
a donné  l’analyse  des  systèmes  de  musique  de 
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quelques  écrivains  grecs , dont  ta  doctrine  est  op- 
posée à celle  de  Pythagore,  tels  que  ceux  d’Aris- 
toxène,  d’Architas  et  de  Pliilolaüs.  Le  quatrième 
Hvre,  divisé  en  dix-huit  chapitres,  est  relatif  à la 
double  notation  grecque  et  latine  de  la  musique, 
à la  nature  de  quelques  cordes  principales  des 
modes  grecs,  et  à la  division  du  monocorde.  Le 
chapitre  XII,  où  il  est  traité  des  cordes  stables  j 
et  des  cordes  mobiles,  est  de  grande  importance 
pour  rintelligence  de  la  musique  des  anciens. 
Le  cinquième  livre,  qui  renferme  dix-huit  cha- 
pitres, est  particulièrement  consacré  à l’analyse 
do  système  de  Ptolémée,  comparé  à ceux  de  Py- 
thagore, d’Architas  et  d’Aristoxène.  La  doctrine 
de  Boéce  est  purement  pythagoricienne  : elle  fut 
suivie  par  tous  les  théoriciens  do  la  musique  jus-  ' 
qu’à  la  réforme  attribuée  à Guidod’Arexzo.  Plus 
tard  elle  conserva  encore  toute  son  autorité  pour 
les  proportions  des  intervalles  jusqu’au  seizième 
siècle,  où  Fogliani  de  Modèneet  Zarlino  y substi- 
tuèrent les  proportions  fausses  de  Didyme  et  de 
Ptolémée.  La  grande  influence  du  traité  de  mn- 
sique  de  Boéce,  jusqu’au  douzième  siècle,  explique  | 
l’abondance  des  manuscrits  de  cet  ouvrage  qui  , 
sont  répandus  dans  toutes  les  grandes  bibliotliè-  ; 
ques.  La  première  édition  du  Traité  de  musique  de 
Boéce,  réuni  à son  Arithmétique  et  à sa  Géométrie 
a été  publiée  sous  ce  titre  : Arithmetica,  Geome- 
tria  'et  Musica  Boethii  ; VenefUs,  Gregoriif 
1492,  in  fol.  gotliiqne.  Celte  édition,  inconnue  à 
Forkel,  à Lichtentiial,  et  à la  plupart  des  biblio- 
graphes, est  à la  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
(iu-fol.  V.  612 }.  Quant  aux  diverses  éditions  de 
ce  traité  indiquées  par  Forkel  et  Lichtentiial  sous 
les  dates  de  Veoi.se  1491-1499,  il  y a confusion 
dans  ce  qu’ils  en  disent.  Les  frères  Grégori  ont 
pubiiéen  1491  le  livre  Delà  Consolation  philoso- 
phique avec  celui  de  la  Ducipline  scolaire  el  les 
Commentaires  de  saint  Thomas;  en  1492  ils  ont 
donné  divers  opuscules  de  Boéce  au  nombre  de 
dix-neuf  ^ dont  ceux  que  j’ai  cités  précédemment 
font  partie.  Ils  ont  réuni  plus  tard  tous  ces  ou- 
vrages pour  en  former  la  première  é<lilion  com- 
plète des  ceuvrés  de  Boéce.  En  1499,  les  mêmes 
imprimeurs  ont  donné  une  autre  édition  complète 
des  mêmes  œuvres,  en  deux  parties,  et  le  traité 
de  musique  se  trouve  dans  la  seconde.  La  troi- 
sième édition , publiée  à Bàle,  eu  1S4G,  est  peu 
estimée  ; on  y trouve  des  multitudes  de  fautes  { 
d’impression.  La  meilleure  édition  est  celle  qui  a 
été  donnée  par  Glaréan,  à Bâle,  en  1370,  in-fol., 
chez  H.  Petrina.  Le  savant  éditeur  s’est  servi 
de  bons  manuscrits,  particulièrement  de  ceux  de 
l’abbaye  de  Saint-Biaise,  cty  a joint  des  commen- 
taires. Néanmoins  bien  des  fautes  s’y  trouvent 
encore  : j’en  ai  corrigé  un  grand  nombre  d’après 


un  excellent  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles  ( Fonds  des  ducs  de  Bour- 
gogne), et  nn  autre  bon  manuscrit  du  quin- 
zième siècle, de  ma  bibiiuthèque.  J’ai  fait  aussi 
une  traduction  française  des  cinq  livres  de  la 
Musiqn.e,  d’après  ce  manuscrit  et  d’autres  de 
la  même  bibliothèque  et  de  la  mienne,  avec  des 
notes  critiques  et  des  commentaires.  Si  le  temps 
ne  me  manque  pas,  j’achèverai  ce  travail  et 
je  le  publierai.  Charles-Frédéric  Borgstedt, 
savant  suédois , a publié  une  bonne  notice  bio- 
graphique et  critique  intitulée  : De  vita  et 
scriptis  A.  Monta  Torquati  Severini  Boethii 
Dissertatio  ; 1842,  in-8*. 

BOECK  (JeAN-ÉBBRBAan),  né  à Passaw,  vers 
1743,  fut  d’abord  violon  so/oauservicedii  prince 
évêque,  et  ensuite  directeur  de  ses  concerts  ; il 
était  d’une  habileté  extraordinaire  sur  son  ins- 
trument, et  rivalisait  avec  Lolli.  Il  a composé 
beaucoup  de  musique  vocale  et  instrumentale; 
mais  rien  n’en  a été  publié. 

BOECK  (Ignace  et  Antoinb),  frères,  nés  à 
Hof,  le  premier  en  1734,  et  le  second  en  1737. 
Dès  l’âge  de  dix  ans  ils  apprirent  à jouer  du  cor, 
et  reçurent  des  leçons  de  Joseph  Vogel,  musicien 
de  la  cour  du  prince  de  La  Tour  et  Taxis,  àRa- 
I tisbonne,  et  l’un  des  premiers  cornistes  de  son 
temps.  Ayant  acquis  sur  cet  instrument  une  belle 
qualité  de  son  et  une  grande  habileté  dans  l’exé- 
cution, les  deux  frères  firent,  en  1775,  un  voyage 
à Vienne,  où  ils  furent  engagés  au  service  du 
prince  de  Balhiany,  primat  de  Hongrie,  auprès 
duquel  ils  demeurèrent  trois  ans  et  trois  mois. 
En  sortant  de  cbea  ce  prince,  ils  commencè- 
rent à voyager  et  visitèrent  toute  l’Allemagne, 
la  Suède,  le  Danemarck,  la  Prusse,  les  villes 
anséatiques,  Venise  et  tonte  l’Italie,  la  France, 
l’Angleterre,  la  Russie;  puis  ils  retournèrent  en 
Italie  et  revinrent  enfin  à Munich , où  ils  fu- 
rent placés  au  service  de  la  cour,  en  1790.  Par- 
tout leur  exécution  parfaite  et  leur  ensemble 
admirable  leur  procurèrent  des  applaudissements 
et  des  récompenses.  La  république  de  Venise  les 
honora  d'une  médaille  d’or.  A Naples,  ils  curent 
le  plus  grand  succès  dans  un  air  accompagné  de 
deux  cors  concertants,  qu’ils  exécutèrent  avec  la 
fameuse  Banti.  Ils  étaient  encore,  en  1812,  au 
service  de  la  cour  de  Miinicli.  On  a gravé  de 
leur  composition  : 1*  Concertante  pour  deux  cors. 
— 2"  Duos  pour  deux  cors.  — Cantate  alle- 
mande pour  quatre  voix  d'hommes  et  deux  cors; 
Leipsick , Brcitkopf  et  Hærtel.  — 4**  Dix  pièces 
I pour  deux  cors  et  basse,  œuvre  6,  Leipsick,  1803. 

I — 8é  Sextuor  pour  deux  violons,  alto, .deux  cors 
j et  violoncelle,  œuvre  7;  ibid.,  1804.  —6°  idem, 

I œuvre  8;  ibid.,  1804. 
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BÜECKEL'  ( EBNEST'GoTTFRIED-AdOLPHF.  ),  ' 
docteur  CD  théologie  et  pasteur  de  l’église  Saint- 
Jacques  à Greifswalde,  au  commencement  du  dix*  ! 
neavième  siècle,  a Tait  imprimer  un  sermon  sur  I 
l'érection  de  l’orgue,  qu’il  avait  prononcé  le  ' 
ii  septembre  1822.  Ce  morceau  remarquable  a ^ 
paru  sous  ce  titre:  Orgelweihpredigt  am  16.  | 
Sonntag  nach  Trinit.  in  der  Jacobikirche  zu  j 
Greifswalde  gehalten.  Greiiswalde,  Kulinike,  i 
1822,  in-8*  de  32  pages.  ' 

BOEt^Kil  ( Accoste),  savant  helléniste  et 
antiquaire , professeur  d’éloquence  et  de  poésie  à 
l’université  de  Berlin,  est  né  à Carisnihe,  en  1783, 
et  a fait  ses  études  k Halle.  Il  n’était  figé  que  de 
vingt-deux  ans  lorsqu’il  obtint  ia  chaire  de  phi- 
lologie à Heidell>erg,  en  1811;  il  fut  ensuite  ap- 
pelé à Berlin.  Après  la  mort  de  Solger,  on  lui  a 
con6é  la  direction  du  séminaire  des  Instituteurs. 
Vers  le  même  temps,  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin  l’a  admis  au  nombre  de  ses  membres. 
Bæckb  est  considéré  à juste  titre  comme  un  des  j 
pius  savants  hommes  de  l’Allemagne,  et  ses  tra-  • 
■vaux  jouissent  de  la  plus  haute  estime.  Son 
excellente  édition  grecque  et  latine  de  Pindaie 
{Pindari  Opéra  quæ  supersunt,  1. 1,  in-4“,  Leip- 
sick,  181 1 ; t.  H,  part  1,  ibid.,  1819  ; part.  2,  ibid., 
1821),  contient  un  beau  travail  sur  le  rhythme 
musical  des  poésies  grecques,  et  sur  la  musique 
des  anciens  en  général , sous  le  titre  : De  Metris 
pindari  (t.  I,  op.  2*,  p.  1-340).  Les  chapitres 
G-12  du  3*  livre  de  ce  travail  (p.  199-269)  trai- 
tent particulièrement  de  la  musique  des  Grecs , 
et  sont  ce  qu’on  a écrit  de  meilleur  sur  cette 
matière,  sauf  quelques  erreurs  en  ce  qui  con- 
cerne l’usage  de  l’harmonie  chez  les  anciens. 
Les  chapitres  les  plus  intéressants  du  travail 
de  Bæckb  sont  ceux  qui  ont  pour  titres  : 

1“  DeharmoniaGræcorutn.  Brevisinlroductio 
in  harmoniam  vetemm.  L’autéur,  dans  cette 
partie  de  son  ouvrage,  attache  au  mot  har- 
monie le  même  sens  que  les  anciens  auteurs 
grecs.  — 2*  De  progressu  modorum  harmonise 
apud  Grxcos  ac  de  vera  indole  modorum 
veterum.  Comparatio  modorum  quindecim. 
Cette  discussion  des  modes  de  l’ancienne  mii- 
.sique  grecque,  et  l’examen  de  l'analogie  de  ces 
modes  avec  les  tons  de  la  musique  de  l’église 
grecque  moderne,  sont  remplis  d’intérêt.  — 

3"  De  Siglis  veterum  ( p.  244-260  ).  — 4“  Va- 
rietate  melopaiæ  ac  de  symphonia.  Ce  sujet 
est  traité  par  M.  Bceekb  en  érudit  plutôt  qu’en 
musicien.  li  est  facile  de  voir  qu'il  y était  à ia 
gêne,  car  il  s’y  est  livré  à beaucoup  moins  de 
dévelopfwments  que  dans  les  autres  chapitres.  Sa 
conclusion  est  que,  si  les  anciens  ne  faisaient  pas 
un  usage  constant  de  l’Iiennonie,  cette  harmonie 


n’était  pourtant  pas  absolument  bannie  de  leur 
musique,  et  qu’en  plusieurs  cas  elle  y était  em- 
ployée. Il  croit  trouver  la  preuve  dans  le  17*  vers 
de  la  première  olympique  dePindare,  que  l’accord 
de  la  tierce  mineure  était  particulièrement  connu 
des  Grecs.  — 5*  Qxuedam  de  instrumentis  vete- 
rum, inprimis  de  magadide.  Excellent  travail 
où  se  trouve  éclaircie  d’une  manière  très-satisfai- 
sante une  question  épineuse  qui  a donné  la  tor- 
ture k bien  des  savants.  — 6*  Examen  melodiæ 
veteris  Pythii  carminis  prirrü.  Ce  chapitre  con- 
tient quelques  vues  ingénieuses,  mais  il  est  regret- 
table que  I auteur  ne  lui  ait  pas  donné  plus  de  dé- 
veloppement. Au  nombre  des  ouvrages  de  Bcerkh 
se  trouve  une  .savante  di8.serlalioii  intitulée  : Die 
Entwickelung  der  Lehren  des  pgthagordr  Phi- 
lolaus  (Développements  des  doctrines  du  pytha- 
goricien PbilolaUs)  ; Berlin,  18 1 9,  in-8*.  Cet  ou- 
vrage renferme  des  recherches  sur  les  proportioiis 
musicales  de  Pbilolaüs  conservées  dans  le  traité 
de  musique  de  Boêce.  Boeckh  est  mort  à Berlin 
en  1854. 

BOEGKLIIV  DE  BOECRLINSAUCFbam- 

çois-FHÉDéRic-SicisHorm-AcccsTE,  baron),  doc- 
teur en  philosophie  et  conseiller  du  grand-duede 
Bade,  naquit  à Strasbourg,  en  1745,  et  mourut  à 
Fribourg  en  Brisgau,  Ie2juin  I8is.  Amateur  des 
arts,  particulièrement  de  la  musique,  il  avait  vi- 
sité l’Italie  dans  sa  jeunesse,  et  avait  été  nommé 
membre  de  l’académie  des  Arcades  de  Rome, 
ainsi  que  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes. 
On  a du  baron  de  BœcJilin  un  as.sez  grand  nombre 
d'écrits  gur  diverses  matières  : il  n’est  cité  ici  que 
pour  ceux  qui  concernent  la  musique.  Le  premier 
a pour  titre  . Beitràge  zur  Geschichte  der  Mu- 
sik,  besonders  in  Deutschland,  etc.  (Essai  pour 
l’hi.stoire  de  la  musique,  particulièrement  en  Al- 
lemagne, etc.);  Frilwurgen  Brisgau,  1790,  mS* 
de  150  page*.  Cet  ouvrageconsiste  en  vingt  lettres 
sur  la  situation  de  la  musique  dans  les  villes  prin- 
cipales de  l'Allemagne,  à l’époque  où  eilss  furent 
écrite.s.  Le  second  opuscule  du  baron  de  BæckUn 
est  intitulé  : Fragmente  zur  hdhem  Musik, 
undfür  ûsthetische  Tonliebhaber  (FragmaUs 
concernant  la  musique  transcendante , pour  les 
amateurs  d’esthétique  musicale);  Fribourg  et 
Constance,  1811,  in-8*  de  S3  pages.  Bæckiin 
reproche  avec  raison  à Forkel , dans  ce  petit 
ouvrage,  d’avoir  manqué  de  philosophie  dans  1a 
conception  de  son  Histoire  générale  de  ia  mu- 
sique. Malheureusement  ce  morceau  de  critique, 
où  l’on  trouve  des  vues  élevées,  est  défiguré  par 
une  multitude  de  fautes  d’impression. 

BOEGLER  (Jeau),  douteur  en  médecine  à 
Strasbourg,  naquit  à Ulm,  le  20  octobre  i651,  et 
mourut  à Strasbourg,  le  19  avril  1701.  Il  a publié 
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dans  cette  ville  une  dissertation  De  Sono,  1693. 

BŒDEGKER  (PniuppE-PnéDÊnic),  com- 
positeur et  organiste  de  la  cour  à Stiiltgard , flo- 
rissait  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  a 
fait  imprimer  un  recueil  de  motets  pour  soprano 
avec  la  basse  continue  sous  ce  titre  : Partilura 
sacra;  Strasbourg,  1651,  in-fol.  On  y trouve  trois 
motets  de  Casati  et  un  de  Monteverde,  outre 
ceux  de  Bœdecker.  Ce  recueil  contient  aussi  une 
sonate  à violon  seul  avec  basse  continue  et  So- 
nata sopra  la  Monica,  a fagotto  solo  con 
basso  continuo.  Bœdecker  a laissé  en  manuscrit 
un  Manuductio  nova  methodico-practica,  qui 
a été  publié  après  sa  mort  (Stuttgard,  1711,  in- 
fol.) par  son  fils,  Pbilippe-Jacques,  qui  lui  avait 
succédé  dans  la  place  d’organiste  de  la  cour.  Ce 
recueil  contient  des  pièces  d'orgue  à trois  parties. 

BCKIIIM  (Georges),  né  à Prague,  entra  chez 
les  jésuites  en  1636,  à l’ège  de  quinze  ans.  11  y 
enseigna  les  humanités  pendant  quatre  ans , la 
plûJosophie  pendant  trois , les  mathématiques, 
neuf,  et  la  théologie,  cinq.  U mourut  à Znaym  le 
7 novembre  1666.  Au  nombre  des  ouvrages  de' 
ce  savant,  on  en  trouve  un  qui  a pour  titre  : 
Proposidones  mathematico-musurgicas  ; Pra- 
gue, 1650,  in-4®. 

BOEHM  (Georges),  compositeur  et  organisje 
à l’église  de  Saint-Jean  à Lunebourg,  vivait  en- 
core en  1728,  selon  Walther  ( Musik.  Lex.). 
Il  était  né  Goldbach,  dans  la  Tburinge.  Wai- 
ther  et  Adlung  {Musikal.  Gelahrthelt)  disent 
que  ses  préludes  d’orgue  pour  des  citants  cho- 
rals étaient  comptés  parmi  les  meilleurs  de  son 
temps.  Il  ne  parait  pas  qu’on  les  ait  publiés. 

BOEHM  (Gooefroi),  cantor  à Traglieira  près 
de  Kœnigsberg,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  est  connu  par  une  ouverture  pour  le 
clavecin  publiée  à Nuremberg  en  *17)4,  et  par 
trois  solos  pour  flûte,  ihid.,  1760.  On  a gravé 
aussi  une  fugue  pour  clavecin  de  sa  composi- 
tion, à Amsterdam  ; enfin,  il  a laissé  en  manus- 
crit deux  concertos  pour  clavecin  seul. 

BOEHM  (Iwan),  violoniste  de  la  chapelle  du 
roi  de  Prusse,  né  à Moscou,  en  1713,  fit  ses  pre- 
mières études  musicales  sousiadirection  de  Pian- 
tanida,  et  reçut  ensuite  des  leçons  de  Graun  i’alué. 
On  croit  qu’il  est  mort  vers  1760.  Il  a coraftosé 
plusieurs  solos  et  trios  pour  le  violon  qui  n’ont 
pas  été  publiés,  mais  qu’on  trouvait  dans  le  ma- 
gasin d'Emmanuel  Breitkopr,en  17CG. 

BOEHM  (ÉLi.sABETn) , liabile  cantatrice  qui 
devint  la  femme  de  Joseph  Cartellicri,  naquit 
à Riga,  en  1756,  et  parut  pour  la  première  fuis 
sur  le  théâtre,  en  1783.  En  1788,  elle  chanta  au 
théâtre  National  de  Berlin , mais  elle  n'y  parut 
que  sous  le  nom  de  Pirbm. 


I BŒHM  (Jean),  virtuose  sur  le  violon,  fut 
directeur  de  musique  de  plusieurs  troupes  d’or 
péri  allemand,  vers  la  fin  du  dix-huiUème  siècle 
et  au  commencement  du  dix-neuvième.  C’est 
tout  ce  qu’on  sait  de  la  vie  de  cet  artiste,  l’ins- 
tabilité de  son  séjour  n’ayant  pas  permis  d’avoir 
j de  plus  amples  renseignements.  Il  Jouissait  de 
beaucoup  d’estime  comme  directeur  de  musi- 
que et  comme  violoniste.  Il  s’est  fait  aussi  quel- 
que répulation  par  la  composition  de  plusieurs 
I opéras,  parmi  lesquels  on  remarque  : l”  Das 
Meester  der  Liebe  (le  Modèle  d’amour).  — 
2**  Die  Braut  im  Schleier  (la  Nonne  fiancée). 
— 3®  Philander.  — 4“  Philémon  et  Baucis. 
J La  plupart  de  ces  ouvrages  sont  écrits  pour  de 
petits  orchestres. 

BOEHM  ( JosEPB  ) , membre  de  la  chapelle 
impériale  de  Vienne,  et  premier  professeur  de 
violon  au  Conservatoire  de  cette  ville,  est  né  en 
1768  à Pesth,  en  Hongrie.  Son  père  fut  son 
premier  maître  pour  le  chante!  pour  le  violon. 
A l'âge  de  huit  ans,  il  partit  avec  sa  famille  pour 
la  Pologne,  où  il  avait  déjà  passé  quatre  années 
lorsque  Rode  y arriva,  quittant  la  Russie  pour 
retourner  en  France.  Le  célèbre  violoniste,  charmé 
des  heureuses  dispositions  du  jeune  Bœhui, 
voulut  bien  lui  donner  des  leçons,  et  le  mit  sur 
la  voie  de  cette  belle  école  du  violon  que  lui- 
inème  tenait  de  Viotti.  En  1815,  Bœhm  se  ren- 
dit à Vienne,  et  se  fit  entendre  au  théâtre  de 
I la  cour,  en  présence  de  l’empereur.  Trois  ans 
j après,  il  visita  les  villes  principales  de  ritalie. 

] et  se  fit  entendre  au  théâtre  de  la  Scala  à Mi- 
i lan.  A son  retour  dans  la  capitale  de  l'AoIriche, 
il  obtint  la  place  de  profes.seur  au  Conservatoire, 
et  deux  ans  après  le  brevet  de  violoniste  de  la 
chapelle  de  la  cour.  En  1823,  il  eotreprit  une 
grande  excursion  en  Allemagne  et  en  France,  et 
se  fit  entendre  dans  des  concerts  à Prague,  Mu- 
nich, Stottgard  , etc.  Après  avoir  employé  près 
de  deux  années  à ce  voyage  d’art,  il  est  re- 
tourné à Vienne.  Bœhm  a publié  environ  vingt 
œuvres  de  musique  pour  .son  instrument.  Parmi 
CCS  ouvrages  on  remarque  : 1°  Polonaise  pour  le 
violon,  avec  quatuor  : œuvre  1®'';  Vienne,  Has- 
linger.  — 2®  Variations  brillantes,  ideni.,op.  2; 
Vienne,  Mechetti.  .—  3®  Clément,  Helmsber- 
ger,  S.-Lubin,  Mayseder,  Schuppamigh,  va- 
riations sur  un  thème  de  Beethoven,  pour  vio- 
lon et  piano;  ihid. — 4**  Deuxième  polonaise 
pour  violon  principal,  avec  deux  violons,  alto  et 
' basse,  op.  4 ; Vienne,  Haslinger.  — S®  Cinq  va- 
I nations  pour  violon  et  orchestre,  op.  8 ; Vienne, 

I Artaria.  — 9®  Quatre  variations  sur  un  thème 
de  Rossini,  pour  violon  et  orchestre,  op.  9 ; ibid. 

1 — 7®  Concertino  pour  violon , op.  10  ; ibid.  — 
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8*  Quatuors  pour  2 Tiolons,  alto  et  basse,  ibid. 
Plusieurs  bons  élères  ont  été  formés  par  Ikelim 
dans  le  Conservatoire  devienne.  En  1837,  il  s’est 
établi  à Saint-Pétersbourg  comnte  professeur 
et  premier  violon  du  tlié&tre  allemand.  Il  y vit 
encore  (1858).  Ses  meilleurs  élèves  «ont  Ernst 
et  Joachim.  Son  fils  (Louis),  violoniste  comme 
lui,  et  son  élève,  s’est  fait  entendre  à Pétersbourg 
dans  un  concert,  en  1840.  Il  donnait  alors  des 
espérances  comme  artiste  futur. 

BüEHlIl  (TnéoBALD),  célèbre  flûtiste  alle- 
mand, né  en  Bavière,  vers  1802,  est  membre  de 
la  chapelle  et  de  la  musique  particulière  du  roi  à 
Munich.  Aucun  autre  renseignement  ne  rn’est 
parvenu  sur  cet  artiste,  considéré  comme  un  des 
plus  habiles  flûtistes  de  l’époque  actuelle  en 
Allemagne;  je  sais  seulement  qu’il  s’est  rendu  à 
Londres,  dans  l’automne  de  l’année  1834,  et  qu’il 
s'y  trouvait  encore  dans  les  premiers  moi.s  de 
1835.  D’après  les  éloges  qui  lui  sont  accordés 
par  les  artistes  qui  l’ont  entendu,  il  parait  que 
Bœhmse  distingue  également  et  par  sa  belle  ma- 
nière de  dianter  Vadagio,  et  par  le  brillant  de 
son  exécution  dans  les  difficultés.  En  1849,  je  le 
vis  à .Munich;  il  y était  plus  occupé  de  la  fa- 
brication des  flûtes  d’après  le  nouveau  système 
auquel  il  a donné  son  nom,  que  de  son  talent 
d'exécution.  Tliéobald  Bœhm  était  depuis  long- 
temps h la  recherche  des  moyens  do  perfection- 
ner la  flûte  sous  l«>s  rapports  de  la  justesse  et 
du  doigter  pour  l’exécution  de  certaines  dilti- 
rultés  et  de  certains  trilles  qui  étaient  inexécu- 
tables sur  l’ancieniie  flûte.  Dans  le  même  tem|>s, 
un  Anglais,  M.  Gordon  ( vog.  ce  nom)  s’occupait 
«les  mêmes  recherches  et  avait  c.ommeacé  la  ré- 
solution du  problème  par  on  système  d’anneaux 
réunis  par  une  tige  mobile,  dont  les  combinai- 
sons atteignaient  à peu  près  le  but.  Bœhm,  ayant 
eu  des  relations  avec  Gordon,  comprit  le  mérite 
de  celte  invention,  la  perfectionna,  et  en  fit  des 
applications  à la  musique  destinée  à la  flûte. 
Les  instruments  fabriqués  par  lui  dans  ce  sys- 
tème sont  devenus  les  nfH>dèles  suivis  par  la 
plupart  des  facteurs,  et  leur  usage  s’est  étendu 
de  proche  en  proche.  Cependant  quelques  flû- 
tistes distingués  de  l’ancienne  école  se  sont  posés 
ea  adversaires  de  l’innovation  de  Bœhm  : à leur 
tète  s’est  placé  Ttilou;  mais  les  avantages  de  la 
nouvelle  flûte  sont  tels,  que  rien  ne  pourra  era- 
l>écher  son  adoption  universelle  dans  une  épo- 
que rapprochée.  Déjà  il  ne  reste  plus  qu’un  très- 
petit  nombre  d’opposants.  En  1849,  Bœhm  en- 
treprit une  nouvelle  réforme  do  tube  de  la  flûte, 
en  renversant  sa  construction  de  telle  sorte,  que 
latète  devint  conique  de  cylindrique  qu’elle  était, 
et  que,  dans  la  grande  pièce  du  milieu,  le  côue  a 


I fait  place  au  cylindre  (Voyez  mon  Rapport 
sur  la  fabrication  des  instruments  de  muti^ 
que  mis  à Ceseposition  de  Paris,  en  1855,  Pa- 
ris, imprimerie  impériale.  1856,  tome  II,  images 
659-660  des  Rapports  du  jury  mixte  interna- 
tional, et  dans  le  tiré  è-part,  pages  5 et  6). 
Bœhrn  a fait  aussi  de  grands  travaux  pour  le  per- 
fectionnement du  hautbois  et  du  basson;  il  en  a 
beaucoup  amélioré  la  justesse,  le  doigter  et  Té- 
galité  (voyez  le  rapport  ci-dessus)  ; mais  la  qua- 
lité du  son  du  hautbois  s’en  est  modifiée. 

On  a de  la  composition  de  Bœhm  : Desconcer- 
I tos  pour  flûte  publiés  chez  AibI  à Munich. Dm 
I vaiiations  sur  l’air  de  la  Sentinelle.  — D’autres 
’ variations  sur  le  thème  Nel  cor  più  non  mi  sento. 
— Un  andante  et  polonaise  pour  flûte  et  or- 
chestre, op.  3;  Vienne,  Artaria Un  divertis- 

sement sur  un  tJièmede  Carafa,  op.  6;  Munidi, 
j Falter.  » Une  polonaise  pour  flûte  et  orchestre, 
î op.  9;  Paris,  Schott  — Une  autre  grande  poio- 
I naise,  op.  16. — U ne  fantaisie  concertante  pour  flûte 
: et  piano  sur  une  polonaise  de  Carafa,  œuvre  8: 

I Munich,  Falter.  — Des  variations  sur  un  thème  de 
I Freysckütz  ; ibid.  — Un  diverlissemenl  sur  un  air 
de  PoissI,  op.  13;  ibid. — Un  Rondo  brillant, 
op.  12;  ibid.  — 32  Ébides;  ibid.  Première  Fan- 
taisie pour  flûte  et  orchestre  sur  des  thèmes  suis- 
ses, op.  23;  Mayence,  Schott.  Deuxième  idem, 
op.  24  ; ibid.  — Grande  polonaise  pour  flûte  et 
orchestre,  op.  16;  Munich,  Falter.  — Variations 
idem  sur  la  marche  de  Moïse,  op.  17;  ibid.  — 
Idem  sur  un  air  tyrolien,  op.  20;  ibid.  — Idem 
sur  un  air  allemand,  op.  22;  ihid.  — Fantaisie 
sur  i’invftation  à la  valse,  idem,  op.  21;  ibid. 
Bœtim  est  aussi  auteur  d'un  petit  écrit  intitulé  : 
Veber  den  Flotenbau  und  die  neuesten  Ver- 
, besserungen  desselben  (Sur  la  constniction  de 
I la  flûte  et  nouveaux  perfectionnements); 

I Mayence,  Schott,  1847,  in-8“de  57  pages. 

BCNEilM  ( Cuarles-Léopold),  violoncelliste 
I distingué,  né  à Vienne,  le  4 novembre  1806,  fut 
' admis  comme  élève  au  Conservatoire  de  cette 
! ville,  et  y fut  élève  de  Joseph  Merk,  |»our  son 
I instrument.  Attaclié  d’abord  à l'orchestre  du 
théâtre  de  Josephstadt,  puis  du  Théâtre  An- 
der  Wien  (Sur-la- Vienne),  il  quitta  ce  der- 
nier, le  3 septembre  1828,  lorsqu’il  fut  appelé  a 
Donauscliingen  pour  taire  partie  de  ta  cha- 
pelle du  prince  de  Fürstenberg,  dirigée  par  Kal- 
I linoda  (voy.  ce  nom).  Profitant  île  quelques  con- 
gés qui  lui  furent  accordés.  Il  fit  des  voyages  pour 
’ se  faire  connaître,  et  joua  avec  succès  â Bâle, 
Zurich,  Genève,  ainsi  que  dans  on  gran  l nom- 
bre de  villes  d’Allemagne.  Plusieurs  sociétés  mu- 
sicales de  la  Suisse,  de  l’Allemagne  et  de  la  Ron- 
i grie  lui  décemèrent  le  titre  de  membre  hooo- 
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raire,  en  considération  de  son  talent.  La  cha* 
polie  du  prince  de  Fürstenberg  ayantété  dissoute 
au  mois  d'aoùt  1849,  par  suite  de  la  révolution 
du  grand-duché  de  Bade,  Uœhm  alla  s’établir  à 
Strasbourg,  y entra  à l’orcliestrc  du  ttiéâtre,  et  y 
donna  des  concerts  ; puis  il  passa  l'été  aux  eaux 
de  Vichy,  et  y obtint  de  brillants  succès.  De  re- 
tour à Stra.sbüurg,  vers  la  lin  de  1850,  il  reprit  sa 
place  dans  l’orciiestre  du  théâtre.  Bientôt  après, 
une  décision  du  prince  de  Fürstenberg  ayant 
rappelé  neuf  membres  de  l’ancienne  chapelle  (tour 
former  une  musique  de  chambre,  sons  la  direction 
de  Kalliwoda,  Bœhin,  compris  dans  ce  nombre, 
retourna  à Donauschingen,  le  30  avril  1851.. 
Bcehm  est  considéré  à juste  titre  comme  un  des 
violoncellistes  les  plus  remarquables  de  l'Alle- 
magne. Les  premières  compositions  de  cet  ar- 
tiste, lesquelles  consistent  en  variations,  |>olo; 
naises,  fantaisies,  etc.,  ont  été  publiées  à Vienne 
cliet  Artaria  et  chez  Mechetti  ; ses  ouvrages  d’une 
date  postérieure,  plus  importants,  tels  qu'un 
concerto  en  ré  mineur  pour  violoncelle  et  or- 
chestre, des  fantaisies  également  a\ec  orchestre, 
et  des  duos  pour  deux  violoncelles,  ont  paru  à 
Leipsick,  chez  Péters. 

BOEIIM  (JeA!4-Wii.iiKL)i),  écrivain  sur  qui 
Von  n’a  pas  de  renseignements  biographiques  : 
on  sait  seulement  qu'il  était  à Prague  au  com- 
mencement de  1830,  et  qu’au  mois  de  septem- 
bre de  la  même  année  il  était  à Vienne.  On  a de 
cet  auteur  un  livre  intéressent  intitulé  : Analyse 
des  SchOnen  der  Musik  und  des  Tanzes  (Ana- 
lyse du  beau  dans  la  masique  et  dans  la  danse); 
Vienne,  Schramel,  1830,  in-8”  de  207  pages,  avec 
<leux  planches.  Le  critérium  de  la  théorie  du  beau 
musical,  suivant  M.  Bœhm,  e«t  celui  de  la  sim- 
plicité des  rapports  numériques  ; principe  déjà 
traité  |>ar  Euler,  dans  son  Tentamen  Theortx 
musieXt  mais  qui  a rx>nduit  M.  Bœhm  à de  nou- 
veaux résultats.  On  trouve  dans  son  livre  une 
curieuse  formule  mathématique  sur  les  opé- 
rations de  l’entendement  dans  le  jugement  des 
rapports  baroioniques  des  sons.  Cet  ouvrage 
ne  me  parait  pas  avoir  été  remarqué  comme  U 
méritait  de  l’être. 

BOEHM  (F.-  A.),  musicien  à Vienne,  vers 
1830,  y a publié  des  Danses  en  harmonie  à six 
parties,  Haslinger;  des  duos  |iour  deux  flûtes, 
ibid.  ; des  danses  pour  le  même  instrument,  ibid.  ; 
des  duos  pour  deux  clarinettes,  op.  2 et  5,  ibid.  ; 
la  Clémence,  andantino  pour  piano  à quatre 
mains,  op.  6 , Vienne,  Diabeiii;  une  grande  po- 
lonaise pour  piano  seul,  op.  23 , Leipsick,  Peters, 
et  quelques  autres  ouvrages. 

BOEHülE  (Jean  Chrétien)  , né  à Dre.vle 
vers  1650  , fut  d'abord  second  organiste  de  la 


chapelle  de  l'électeur  de  Saxe,  vers  1682 , puis 
organiste  en  litre.  Il  occupa  cette  place  jusqu’en 
1699,  époque  de  sa  mort.  Il  a laissé  plusieurs 
, pièces  de  musique  d’église  qui  n'ont  {las  été  im- 
primées. 

I BCNSIIME(Cbahle.s-Gotti.ob-Henri),  direc- 
teur du  séminaire  des  inslituleurs  des  écoles  po- 
pulaires à Berlin,  est  né  dans  cette  ville,  le  10  oc- 
lubre  1783.  Il  a publié  un  guide  pour  l’enseigne- 
ment du  chant  dans  les  écoles  populaires,  sous  ce 
litre  : Leitfaden  beim  Gesangsunterricht  in 
l'olAsschulen,  gr.  in-4'’,  Berlin,  Eusiin , 1819. 

BCÆIIME  (A.) , pianiste  de  Vienne,  a publié 
quelques  ouvrages  pour  .son  instrument,  entre 
autres  six  variations  sur  un  thème  original,  op. 
5,  Vienne,  Haslinger,  et  huit  variations  brillantes 
sur  la  Marche  de  Fidelio,op.  6,  Vienne,  Cappi. 

BOEUMER  (D.at  D-ABRAnAN),  virtuose  sur 
le  Infson,  au  service  du  duc  de  Saxe-LOtha,  na- 
quit à Muskau,  dans  la  haute  Liisace,  le  9 mai 
1709,  et  commença  à l'âge  de  cinq  ans  l'étude 
du  violon  chez  son  père;  mais  à douze  ans  il 
quitta  cet  instrument  pour  le  basson,  sur  lequel 
il  acquit  une  grande  habileté.  En  1726 , il  entra 
avec  son  père  (Samuel  Bœhmer,  né  à Schlicli- 
tingsheim , ville  de  la  grande  Pologne,  le  3 oc  • 
tobre  1678),  au  service  du  comte  de  SchiTnaich 
Carolath.  Celui-ci  prit  tant  d’intérêt  à ce  jeune 
virtuose,  qu’il  l’envoya  à Berlin  pour  y prendre 
des  leçons  du  célèbre  l>as8oniste  Guttofsiky  afin 
de  se  perfectionner.  Après  le  décès  de  son  père, 
il  alla  à Gotha  et  s’y  établit.  U y est  mort  en 
1786.  Sa  sœur,  Estlier-Hélène , née  le  I s août 
1724,  fut  , très-habile  violoncelliste.  Bœlimer  a 
laissé  en  manuscrit  quelques  solos  pour  son  ins- 
trument. 

Un  autre  musicien  nommé  Bœhmer  (Jean- 
Sébastien),  musicien  de  la  chambre  du  roi  de 
Saxe,  mort  à Dresde  le  23  mai  1819,  a publié 
des  polonaises  |>our  le  piano,  à Hanovre,  chez 
Krusi-liwitz. 

BOEUMER  (Cuarles),  fils  de  Jean-Sébas- 
tien, est  né  à Dresde  en  1802.  Il  n’étail  âgé  que  de 
treize  ans,  lorstpi’il  donna,  au  mois  de  janvier  181 5, 
des  concerts  à Berlin,  dans  lesquels  il  fit  ad- 
mirer somliabileté  Sur  le  violon.  Fixé  dans  cette 
ville  depuis  cette  é|)oque,  il  y a été  employé  à 
l’orchestre  du  théâtre  royal  ; mais  il  s’est  attaché 
postérieurement  à l’alto,  dont  il  joue  avec  un 
talent  remarquable.  Ihphmcr  s’est  fait  connaître 
comme  compositeur  par  la  musique  de  quelques 
petits  opéras,  entre  autres  die  Zauberruthe 
(la  Baguette  enchantée),  et  der  Meerhônig 
und  sein  Liebchen  (le  Roi  de  la  mer  et  sa  maî- 
tresse), dont  les  ouvertures  à grand  orchestre 
unt  clé  publiées  à Berlin,  chez  Bote  et  Boke.  On 
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a aussi  de  lui  quelques  thèmes  variés  et  des 
fantaisies  pour  viuloa  et  orchestre  ou  qua- 
tuor, op.  19,  21  et  30,  ibid.,  des  duos  concer- 
taals  pour  deux  violons,  op.  8,  12, 16,  22,  39,  et 
40,  ibid., des  duos  pour  piano  et  violon,  op.  6, 
7,  ibid.,  etc.  ; des  ouvertures  et  entr’actes  pour 
orchestre , op.  43  et  55  ; Berlin,  Hæcker. 

BŒIIMER  (Jean-Gkorces)  , cantor  et  di- 
recteur de  musique  à Lauban , dans  la  première 
moitié  du  dix-ueuvième  siècle,  a fait  insérer  dans 
l'écrit  périodique  publié  à Breslau  , sous  le  titre 
Eutoma,  une  dissertation  sur  la  musique  d’é- 
glise considérée  comme  moyen  de  sanctification 
du  culte  évangélique  (t.  V,  p.  25-43).  Dan.s  le 
même  recueil  il  a donné  une  autre  dissertation 
sur  l’usage  du  chant  dans  les  funérailles  (£ufo- 
nia,  1832,  t.  Vil,  p.  1-15),  et  une  troisième  sur 
les  collections  de  musique  à l’usage  du  cuite 
évangélique  (ibid.,  p.  97-118). 

BŒILXËR  (Jeau-Lous),  pianiste,  orga- 
niste distingué,  et  compositeur,  est  né  le  8 jan- 
vier 1787,  à Toesselstædt,  dans  le  duché  de 
Gotha.  Son  père,  né  à Dietiiarz,  dans  la  forêt  de 
Thuriuge,  et  qui  fut  pendant  plus  de  quarante 
ans  organiste  à Toesselstaedt,  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  musique.  Le  talent  qu’il  avait 
reçu  de  la  nature  .se  développa  avec  tant  de  ra- 
pidité, qu’à  l’âge  de  dix  ans  il  jouait  avec  ha- 
bileté de  l’orgue,  du  clavecin  et  du  violon,  et 
(|ue,  sans  avoir  reçu  aucune  leçon  d’harmonie 
ou  de  contre-point,  il  écrivait  de  la  musique  dans 
le  style  d'église.  Ayant  été  envoyé  à Erfurt  pour 
y faire  des  études  au  gymnase,  il  négligea  les 
lettres  et  les  sciences  pour  la  musique , qui  c tait 
})our  lui  l’objet  d’une  vi-ritable  passion.  Kluge  lui 
donna  des  leçons  d’orgue,  et  il  apprit  la  compo- 
sition sous  la  direction  du  maître  de  concert 
Fischer.  Les  fréquentes  occasions  qu’il  eut  d’en- 
tendre Kittel , un  des  meilleurs  élèves  de  J.-S. 
Bach,  exercèrent  sur  son  talent  la  plus  heureuse 
influence.  Déjà  il  avait  acquis  de  profondes  con- 
naissances dans  son  art,  lorsque  S|Kihr  fut  en- 
gagé au  service  de  la  cour  de  Gotha  ; celte  cir- 
constance détermina  Bœhner  a aller  fixer  son 
séjour  dans  cette  ville.  En  1808,  il  alja  à lena, 
où  son  talent  le  fit  rechetcher  par  tous  les  ama- 
teurs de  musique  : il  y lit  la  counais-saiice  de 
Goethe  et  de  Falk,  et  ces  deux  hommes  célèbres 
goûtèrent  la  tournure  de  son  esprit.  C’est  à cette 
époque  que  l’originalité  de  Bœhner,  sa  .sauva- 
gerie, sa  naïveté,  commencèrent  à être  remar- 
quées ; toute  sa  personue,et  même  la  gaucherie 
de  ses  manières, l ontribuaieiit  à faire  de  lui  un 
être  extraordinaire  dont  1’e.sprit  observateur 
de  HofTinann  fut  frappé.  Cet  écrivain  de  génie 
eut  bientêt  a|>crçu  le  parti  qu'il  pouvait  tirer 


d’un  tel  modèle  : il  en  fit  le  type  de  son  excel- 
lente création  du  maître  de  chapelle  KreistUr. 
L’originalité  de  leur  esprit  et  le  goût  du  vin , 
qu’ils  avaient  tous  deux,  curent  bientôt  rappro- 
ché ces  deux  hommes  singuliers  : ce  fut,  dit-on, 
dans  leurs  fréquentes  libations  que  le  célèbre 
I romancier  fit  des  études  sur  Bœhner  pour  son 
I bizarre  maître  de  chapelle. 

Décidé  à ne  [las  se  mettre  dans  la  dépendance 
j d’une  cour,  d’une  école  publique  ou  d’une 
église,  Bœhner  voulut  chercher  dans  le  li- 
j bre  exercice  de  son  talent  des  ressources  pour 
son  existence,  et  les  voyages  et  les  concerts 
lui  }>arurent  le  moyen  qui  pouvait  le  mieux  réa- 
liser .ses  vues.  Il  écrivit  alors  plusieurs  mor- 
ceaux, notamment  son  concerto  de  piano  en  ut 
majeur  (œuvre  dixième)  pour  l’usage  de  ces  con- 
certs, et,  après  les  avoir  terminés,  il  visita  Erfuit , 
j Meiniingen,  Hildbiirghathscn,  Cobourg,  Nurem- 
j berg,  Erlangen,  Würzbourg,  etc.,  recueillant  par- 
' tout  des  applaudissements  et  quelque  argent  que 
j le  cabaret  ne  tardait  point  à lui  enlever.  Queiqne- 
; fuis  il  s’arrêtait,  séjournait  dans  l’endroit  qui  lui 
I plaisait,  et  vivait  du  produit  des  leçoiu  qu'il 
I donnait  aux  amateurs.  De  retour  à Gotha,  il  y 
resta  peu  de  temps,  et  entreprit  on  second  voyage 
^ plus  étendu  qui  le  conduisit  à Stuttgard,  Stras- 
Lrourg,  Colmar,  puis  à Bâle,  Zurich  et  dans  pres- 
que toutçs  les  villes  de  la  Suisse.  I.es  troublw 
politiques  et  le  mouvemeut  des  armées  l’obligè- 
rent à s’arrêter  et  à suspendre  l’exécution  du 
projet  qu’il  avait  conçu  d'un  long  voyage  en  Ita- 
lie. Il  retourna  à Nnremberg,  y (ut  accueilli  avec 
empressement,  et  y vécut  |>eodant  cinq  ans,  par- 
tageant son  temps  entre  la  composition  et  les 
leçons  qu’on  lui  demandait  de  toutes  |)arts.  Il  y 
écrivit  trois  concertos  de  piano,  et  un  opéra 
Der  Dreyherrenstein,  qui  n’a  jamais  été  repré- 
senté ni  imprimé,  et  dont  on  n’a  publié  que  l'ou- 
verture. Pendant  son  séjour  en  cette  ville,  il  flt 
un  voyage  snr  le  Rhin,  vi.sila  Manheim,  Heidel- 
berg , Darmstadt  et  Francfort , donnant  partout 
des  concerts  d’orgue,  et  faisant  admirer  son  ha- 
bileté sur  cet  instrument.  Puis  l’inconstance  de 
ses  goûts  le  ramena  à Gotha,  et  en  1819  il  re- 
commença ses  voyages,  se  rendit  à Hambourg, 
et  de  là  pa.xsaen  Danemark.  L’année  suivante  il 
se  retira  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  et  depuis 
lors,  il  y a vécu  seul , éloigné  de  toute  société , 
n'ayant  |K)ur  exister  que  le  faible  produit  de  ses 
ouvrages,  et  faisant  consister  tout  son  bonlreur 
dans  l'exercice  de  son  art,  et  dans  ses  prome- 
nades solitaires  au  sommet  des  montagnes  ou 
dans  les  bois.  Toute  contrainte,  toute  obligation 
ordinaire  de  la  vie  lui  est  insupportable.  On 
assure  qu’il  occupe  une  |>artie  de  son  temps  à 
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écrire  sa  propre  biographie  soas  le  point  de  voe 
original  où  il  se  considère  lui*n>ème  ; si  cet  ou- 
vrage parait  un  jour,  il  ne  manquera  pas  d’evci- 
ter  la  curiosité,  quel  que  puisse  être  d'ailleurs  le 
talent  de  l’écrivain.  En  1S40,  Boehner  a reparu 
sur  la  scène  du  monde  musical,  par  les  concerta 
d’orgue  qu’il  a donnés  à Francfort-sur-le-Mein. 

Comme  instrumentiste,  les  éloges  accordés  par 
les  Alieinands  à Bœhner  ne  laissent  point  de 
doute  sur  son  habileté  : comme  oompositeiir,  Une 
se  recommande  guère  que  par  une  bonne  facture, 
et  l’art  de  développer  des  idées  peu  remarquables. 
L’originalité  manque  à sa  pensée,  et  ce  n’est  pas 
un  médiocre  sujet  d’étonnement  que  de  ne  trou- 
ver que  des  idées  ordinaires  dans  les  productions 
d’un  homme  si  peu  semblable  aux  autres.  La  fé- 
condité est,  dit-on,  un  des  signes  caractéristiques 
du  génie  ; cher  Bwhner,  elle  n’a  été  que  le  résultat 
des  travaux.  Singularité  assez  remarquable,  loin 
de  prendre  la  teinte  de  l’état  morose  de  l’âme  de 
l’artiste,  sa  musique  est  empreinte  d’un  carac- 
tère de  gaieté.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages, 
on  remarque  : l"  Sérénade  pour  deux  violons, 
alto , flûte  obligée,  deux  cors , basson,  violon- 
celle et  contre  basse,  op.  9;  Leipsick,  Breitkopf 
etHærtel. — Trois  marches  en  harmonie 
militaire;  Augsbourg,  Gombart.  — S»  Deux  re- 
cueils de  danses  à grand  orchestre  ; ibid.  — 4° 
Des  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  bas.«e. 
— 50  Une  fantaisie  avec  variation  pour  clarinette 
et  orchestre,  op.  21;  Leipsick,  Breitkopf  et 
Hærtel.  — Variations  pour  cor,  avec  qua- 
tuor, op.  24  ; Mayenre,  Schott.  — 7*  Concertos 
pour  le  piano  avec  orchestre,  œuvres?,  8,  tl; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel.  — 8"  Concerto  en 
fanlaisie,  op.  13;  Leipsick,  Hofmeislcr.  — 9° 
idem  ,op.  14;  ibid.  — I0<>  Quatuor  pour  piano, 
violon,  alto  et  basse,  op.  4;  Leipsick,  Breitkopf 
et  Hærtel.  — 9»  Sonate  pour  piano  et  violon,  op. 
37  ; Copenhague,  Lose.  —12"  Walses  à quatre 
mains;  Leipsick,  Hoflneister.  — 13°  Sonates  ] 
pour  piano  seul,  op.  15  ; ibid.  — 14"  Fantaisies,  ' 
caprices,  bagatelles,  etc-,  pour  piano,  op.  19,  j 
2?,  31,  91,  92;  Leipsick,  Hambourg,  Francfort 
et  Augsbourg.  — là*  Varialions  pour  le  même 
instrument,  op.  3,  0,  12,  2U,  51 , 53,  55;  Leipsick,  | 
Cobourg,  Offenbacb,  Bonn  et  Nuremberg.  ' 
16"  Recueils  de  daases  et  de  walses  pour  le  piano, 
op.  4,  36,43,  44,  etc.;  Leipsick,  Bonn,  Offenbacb,  j 
Hambourg,  Erfurt  et  Augsbourg. — 17"  Plusieurs  | 
recueils  de  chansons  allemandes,  avec  accompa-  ' 
gneraent  de  piano.  — I8"  Des  pièces  d’orgue.  — 
19"  Des  ouvertures  à grand  orchestre.  — 20*  Un 
opéra  intitulé  : Der  Dreyherrenstein. — 21"  Des 
motels.  Son  dernier  ouvrage,  qui  porte  le  nu- 
méro d'œuvre  120,  consiste  en  variations  pour 


le  piano  avec  orctie.«tre,  sur  une  valse  suisse. 

BCNBLSCHE  (Jacques),  bon  organiste  et 
compositeur,  né  â IVfuhen  près  de  Celle,  dans  le 
^ Hanovre,  fut  d’abord  organiste  au  bourg  d’Hoya, 

! près  de  Burgdorff,  ensuite  à Brunswick,  vers 
j 1669.  Il  mourut  dans  cette  ville  en  1684.  Wal- 
Iher  dit  quil  avait  écrit  des  pièces  de  clavecin 
fort  lionnes. 

I BOÉLY  (Jeax-Fhajiçou)  , est  né  en  1739  à 
! Pecquigny,  en  Picardie,  et  a fait  ses  études  mii- 
I sicales  et  littéraires,  comme  enfant  de  chœur,  à 
la  cathédrale  d’Amiens.  Lorsqu’il  eut  atteint  l'âge 
de  vingt  ans  il  se  rendit  à Paris  et  entra  à la 
sainte  chapelle  du  palais,  en  qualité  de  haute-con- 
tre. Il  y resta  jusqu’à  l’âge  de  trente- six  ans,  et  dut 
prendre  la  tonsure , le  titre  et  le  costume  d’abbé  ; 
mais  une  place  de  chanteur  delacbapelle  du  roi, 
à Versailles,  lui  ayant  été  donnée,  il  alla  se  fixer 
dans  cette  ville,  et  reprit  Fhabit  séculier.  Devenu 
libre  de  se  marier  par  son  changement  de  posi- 
tion, il  épousa  la  fille  de  Levesque,  musicien  or- 
dinaire de  la  chapelle  du  roi,  gouverneur  des 
pages  de  la  musique,  et  l’un  des  éditeurs  du' 
solfège  d’Italie.  Après  avoir  perdu  sa  iemme,  il 
se  retira  à la  maison  de  Sainte-Perrine  de  Chail- 
lot,  en  1809,  et  y mourut  au  commencement  de 
l’année  1814.  Boëly,  auteur  de  motets  et  de  di- 
vers morceaux  de  musique  d’église,  avait  appris 
les  règles  de  l’harmonie  d’après  les  principes  de 
Rameau,  et  son  admiration  pour  le  système  de 
la  basse  londamentale  allait  jusqu’au  fanatisme. 
Choqué  de  voir  écarter  ce  système  de  l’ensei- 
gnement de  l’harmonie,  dans  le  traité  que  Catel 
avait  com|K>sé  pour  l’usage  du  Conservatoire  et 
qui  avait  paru  en  i802,  il  écrivit  une  longue 
critique  de  cette  nouvelle  théorie,  et  lui  donna  le 
tilresuivant  : Le  Partisanzélé  du  célèbre  fonda- 
teur de  l'harmonie  aux  antagonistes  réforma- 
teurs de  son  système  fondamental,  ou  Obser- 
vations rigoureuses  sur  les  principaux  art  ides 
(Pun  nouveau  traité,  soi-disant  d’harmonie, 
substitué  par  le  Conservatoire  de  Paris  à 
l’unique  chèf-<Poeuvre  de  l’art  musical.  Boèly 
démunirait  assez  bien  dans  cet  écrit,  quoiqu’en 
fort  mauvais  style,  que  les  bases  du  .système  de’ 
Catel,  prises  dans  les  divisions  arbitraires  du 
monocorde  qui  donnent  l’accord  de  neuvième 
majeure  de  la  dominante,  sont  illuso>'.';S  en  fait, 
et  insuffisantes  dans  leur  application.  H envoya 
son  manuscrit  à Gossec,  qu’il  considérait  comme 
le  chef  du  Conservatoire,  l'invitant  à lui  en  donner 
son  avis.  Assez  irritable  dans  son  amour-propre, 
Gossec  répondit , le  24  octobre  1 806,  une  lettre 
courte,  sèche,  injurieuse  et  peu  sensi'e,  au  parti- 
san de  lu  basse  fondamentale,  qui  de  son  cOté 
accabla  de  son  indignation  son  antagoniste  mal- 
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avisé,  et  filiroprimer  toute  la  correspondaoce  avec 
l’ouvrage  qui  l’avait  fait  naître.  Son  livre  parut 
sous  ce  titre  singulier  : Les  véritables  causes 
dévoilées  de  l'état  d'ignorance  des  siècles 
reculés,  dans  lequel  rentre  visiblement  aur 
jourd'hui  la  théorie  pratique  de  l'harmonie, 
notamment  la  profession  de  cette  science. 
Offres  généreuses  de  l'en  faire  sortir  prompte- 
ment, faites  à M.  Gossec,-chef  des  professeurs 
en  cette  partie,  au  Conservatoire  impérial  de 
musique,  qui  n'a  point  eu  la  modestie  de  les 
accepter.  Réponses  indécentes  de  ce  chef  aux 
lettres  suivantes  sur  ces  différents  objets,  par 
M.  Boély,  ancien  artiste  musicien,  retiré  à 
la  maison  de  Sainte- Perrine,  à Chaillot  ; Paris, 
1S06,  un  vol.  in-8®  de  xxx  et  157  pages.  Cette 
publication  n’ent  pas  l’effet  que  l’auteur  s’en 
était  promis.  Le  style  du  livre  était  inintelligible, 
et  personne  ne  le  lut. 

BOÉLY  (ALEXANDRB-PlERBE-FRArCÇOIs),  fils 
du  précédent,  est  considéré  par  tous  les  artistes 
qui  ont  connu  son  talent  comme  un  pianiste 
très-distingué,  et  comme  un  bon  organiste  dans 
la  manière  classique.  H est  né  à Versailles,  le 
19  avril  1785.  Dès  l’àge  de  cinq  ans,  il  apprit  la 
musique  sous  la  direction  de  son  père  et  de  sa 
mère  ; puis  il  continua  l’étude  du  solfège  con- 
jointement avec  les  pages  de  la  musique  du  roi. 
Admis  plus  tard  comme  élève  au  Conservatoire 
<le  musique,  il  se  livra  à l’étude  du  violon,  et 
reçut  des  leçons  de  piano  de  Ladurner.  A l’àge 
de  quinze  ans  il  dut  sortir  du  Conservatoire 
pour  suivre  son  père,  que  des  circonstances  dif- 
ficiles obligeaient  à aller  vivre  en  province.  Il  y 
passa  de«x  années  privé  de  tout  secours  de  bons 
professeurs.  De  retour  à Paris,  il  espérait  ren- 
trer au  Conservatoire;  mais  il  n’y  put  parvenir, 
à cause  de  la  rancune  qu’on  y avait  contre  son 
père.  Il  s’en  consola  en  se  livrant  seul  à des 
i-tudes  persévérantes  sur  un  art  qui  avait  été 
toujours  pour  Igi  l’objet  d’une  ardente  passion. 
Son  père  lui  avait  donné  quelques  leçons  d’har- 
monie d’après  le  système  de  Rameau  ; il  dut 
.réformer  par  la  lecture  des  bons  ouvrages  clas- 
siques les  faux  princi|>es  qu’il  y avait  puisés. 
L'exécution  des  belles  œuvres  de  Bach,  de  llsen- 
del,  de  Haydn  et  de  Mozart  lui  en  apprit  pour 
la  pratique  plus  que  tout  ce  qu’il  avait  lu  dans 
les  livres.  Cette  étude  a donné  à son  talent  un 
caractère  particulier  presque  entièrement  ignoré 
de  nos  jours  et  très-diflérent  de  la  manière  des 
autres  pianistes.  Comme  compositeur,  M.  Boèly 
n’a  pas  recherché  les  succès  populaires  ; mais  il 
a conquis  l’estime  de  tous  les  connaisseurs.  Sa 
musique  est  grave,  en  général  correcte,  profon- 
dément pensée,  et  l’on  y trouve  partout  le  sen- 
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timent  consciencieux  de  l’artiste  qui  obéH  à son 
instinct  au  lieu  de  suivre  les  formes  à la  mode. 

Vers  1830,  il  s’est  livré  spécialement  à l’élude 
de  l’orgue,  et  a acquis  sur  cet  instrument  un  ta- 
lent distingué,  mal  apprécié  à Paris,  où  le  style  de 
l’orgue  est  soumis  comme  toute  autre  musique 
aux  futilités  de  la  mode.  M.  Boély  a été  pendant 
plusieurs  années  organiste  de  l’église  Saint-Ger- 
main l’Auxerrois.  Ses  ouvrages  publiés  sont  : 
Op.  t , Deux  sonates  pour  piano  seul,  dédiées  à 
Ladurner;  Paris,  chezl’auteur.' — Op.  2,  Trente 
caprices,  ou  Pièces  d'étude,  dédiés  Bigot; 
Paris,  Janet  et  Cotelle.  — Op.  3,  Air  de  Richard, 
varié  pour  piano  et  violon  ; Paris,  Pleyel.  — 
Op.  4,  Duo  pour  piano  à 4 mains;  Paris,  Ri- 
chault.  — Op.  5,  Trois  Trios  pour  violon,  alto  et 
violoncelle ;ibid.  — Op.  6,  Trenteétudes,  dédiées 
à Kalkbrenner  ; Ibid.  *- Op.  7,  Deux  caprices 
à 4 mains  et  un  à 3 mains;  Paris,  Prilip.^Op.  8, 
Caprice  pour  piano  seul  ; Paris,  ve  Lanner.  — 
Op.  9,  Quatre  offertoires  pour  l’orgue;  Paris,  v* 
Canaux.  — Op.  10 , Messe  de  Noël  pour  orgue; 
ibid.  — Op.  il.  Quatorze  pièces  d’oigue;  ibW. 
— Op.  12,  Vingt-quatre  pièces  d’orgue;  ibid.— 
Op.  13 , Troisième  suite  d’études  pour  piano,  dé- 
diée à Cramer, Paris;  Richault.  — Op.  14,  Donie 
petites  pièces  pour  l’orgue  expressif  ; Paris,  v*  Ca- 
naux. — Op.  15,  Quatorze  cantiques  de  Druûri 
pour  l’orgue  avec  pédale  obligée;  ibid.  Boély 
est  mort  à Paris  le  27  décembre  1858,  à l’ège  de 
soixante-treize  ans. 

B(NBNI  (Jeak),  écrivain  du  moyen  âge  sur 
la  musique,  est  auteur  d’un  traité  sur  cet  artqoe 
M.  Danjou  {voy.  ce  nom)  a trouvé  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  du  Vatican, à Rome; 
mais  jusqu’à  ce  jour  il  n’eu  a pas  fait  connaître 
le  contenu. 

BOEKIGKE  (Hermann),  professeur  de  mu- 
sique et  organiste  de  l'église  Saint-Benoît  à 
Quedliribourg,  est  né  à Endorf,  le  26  novembre 
1821.  Kœrner  a publié  des  pièces  de  la  compo- 
sition de  cet  artiste  dans  son  Journal  d’orgue 
(Ërfurt,  sans  date,  in-i^obl.). 

BOERIUS  (Nicolas).  On  a sous  ce  nom  un 
poème  latin  et  allemand  sur  le  chant  desoiscaui 
et  sur  ses  rapports  avec  la  musique,  sous  ce  ti- 
tre ; Ornitkofonia,  sive  Harmonia  meliearum 
avium,  juxta  naturas,  virtutes  et  proprit- 
tates  suas;  Brème,  1695,  in-4°. 

BOESSET  (Antoine),  sieur  de  Villedieu, 
écuyer,  intendant  delà  musiquedu  roi  Louis Xlll, 
parait  être  né  vers  1585.  En  1615,  il  fut  nommé 
intendant  de  la  musique  de  la  reine,  puis  maî- 
tre de  la  musique  du  roi  en  1617,  intendant  de 
.sa  musique  en  1627,  surintendant  de  la  musique 
du  roi  et  de  la  reine  en  1032-1643,  consoler 
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du  roi  en  ses  conseils,  et  son  maître  d’hôtel. 
La  Borde  dit  ( EssaÀ  sur  la  Musique)  qu’An- 
loine  Boessel  mourut  en  1R86;  mais  c’est  évi- 
demment une  erreur,  car  il  aurait  eu  alors 
environ  cent  ans,  étant  déjà  intendant  de  la  mu- 
sique de  la  reine  soixante-onze  ans  auparavant. 
D’ailleurs  un  acte  porté  sur  le  registre  de  décès 
de  Saint-Eustache,  le  jeudi  10  décembre  IC43, 
et  découvert  par  M.  Ueflara,  contient  ce  qui 
suit  ; « Convoi  et  service  complet  de  50  s. 

« pour  défunt  M.  Boesset,  vivant  conseiller  du 
« roi,  surintendant  de  la  musique  des  chambres 
« du  roi  et  de  la  reine , demeurant  rue  Vivien 
« (Yivienne),  et  son  coqis  en  l’église  de  Mont-  | 
• martre,  45  livres.  » Boessel  avait  épousé  la  fille 
deGuedron,  qui  fut  aussi  surintendant  de  la  mu- 
sique de  Louis  XIII.  Cet  artiste  a joui  d’une 
grande  célébrité  en  France,  à cause  de  ses  airs 
à phisieurs  parties  : I®  Le  premier  recueil  de  ses 
compositions  a paru  sous  ce  titre  : Airs  de  cour 
à quatre  et  cinq  parties  ; Paris,  Ballard,  1517, 
in-8*  obi.  — 2*  Deuxième  livre  d’airs  de  cour  à 
•quatre  et  cinq  parties,  ibid.,  1620.  — 3“  Troi- 
sième livre  d'airs  de  Boesset  à quatre  et  cinq  . 
parties;  ibM.,  1621,  in-8“  obi.  — 4«  Quatrième  [ 
livre  d’airs  de  cour  à quatre  et  cinq  parties  par  | 
Antoine  Boesset,  intendant  de  la  musique  du  roi 
et  de  la  reine  ; ibid.,  1624. — 5*  Cinquième  livre 
idem;  ibid.,  1626,  in-8®  obi.  — 6“  Sixième  livre 
idem;  ibid.,  1629,  in-8»  obi.  — 7®  Septième  li- 
vre idem;  ibid.,  1630,  in-8®  obi.  — 8*  Huitième 
livre  idem,'  ibid.,  1632,  in-8®  obi.  — 9®  Neu- 
vième livre  idem;  ibid.,  1642.  Ces  neuf  livres  ont  I 
été  réimprimés  chez  Ballard  en  1689,  in-8*  obi. 
Le  dixième  livre  a pour  titre  : Airs  de  cour 
en  tablature  de  luth;  il  n’a  été  publié  qu’a- 
près  la  mort  de  Boesset.  Une  traduction  an- 
glaise du  premier  livre  de  ces  chansons  a été 
publiée  sous  ce  litre  : Court-Ayres,  with  their 
duties  englished;  Londres,  1629.  La  Biblio- 
thèque impériale,  à Paris,  possède  un  recueil  de 
motets  manuscrits  de  cet  auteur.  Boesset  a écrit 
aussi  la  musique  de  beaucoup  de  ballets  pour  la 
cour,  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  auprès  du 
roi  et  de  la  reine.  Voici  ceux  dont  on  a recueilli  les 
titres  : l®  Ballet  (sans  nom),  en  1613  ou  1614. 

— 2*  Ballet  des  Dix  Verds,  en  1614,  encollabo- 
ration  avec  Gabriel  Bataille.  — 3®  Ballet  ( sans 
nom),  en  1615. — 4®  Ballet  (sans  nom),  en  1616 
ou  au  commencement  de  1617.  Ce  ballet  a été 
dansé  |>ar  Louis  XIII,  le  29  janvier  1617.  Boes- 
set en  avait  composé  la  musique  avec  Gue<iron 
«t  Mauduit.  — . 5*  Ballet  (sans  nom),  en  1618.  — 

€*  Ballet  de  la  reine,  en  1620.  — 7®  Apollon, 
ballet,  en  1621.  — 8®  Ballet  du  Soleil,  en  1621. 

— 9®  Le  récit  de  la  vertu  à la  reine , dans  le 


; Ballet  sans  litre,  1621 — 10®  Ballet  du  roi,  en 
1622.  — 1 1*  Ballet  de  Monseigneur  le  Prince, 

• 1622. — \1*  Ballet  de  la  retne,  1622 13"  Les 

Villageois  tireurs  de  bottes,  1622.  — I4®  Les 

airs  du  haMel  des  Bacchanales,  1623 15®  Les 

Fêtes  de  Junon,  1623. — I6®  Le  Ballet  des  vo- 
leurs, 1624.  — 17®  Les  Fêtes  des  forêts  de 
I Saint-Germain,  1625.  — 18*  BAcit  du  grand 
ballet  de  la  douairière  Billebahault,  1626.  — 
19®  Ballet  de  Monsieur,  1627 20*  Les  lym- 

phes bocagères,  1627.  — 21®  Le  Sérieux  et  le 
Grotesque,  1627.  — 22®  Ballet  des  Triomphes, 
1635.  — 23*  Petite  pastorale.  — 24®  Récit 
d’Orp^e. 

BOESSET  (Jean  ou  Jean-Baptiste),  fils 
d’Antoine,  né  en  1612,  chevalier,  seigneur  de 
Hault,  gentilhomme  ordinaire  du  roi,  conseiller, 
maître  d’hôtel  du  roi  et  de  la  reine , maître  et 
surintendant  de  la  chambre , en  survivance  de 
son  père.  En  1635  il  fut  titulaire  de  celle  place, 
aux  faibles  appointements  de  4.'>0  livres.  Il  joignit 
à cette  charge,  en  1665,  celle  de  maître  de  la  mu- 
sique de  la  reine  mère.  Il  mourut  le  25  décembre 
1685,  et  non  en  1686,  comme  le  dit  l.a  Borde, 
qui  n’a  pas  connu  l’existence  de  Jean-Bapliste  - 
Boesset , etqui  l’a  confondu  avec  Antoine.  Un  pre- 
mier livre  d’airs  à trois  et  à quatre  parties,  com- 
posé par  Jean-Baptiste,  a été  publié  chez  Ballard 
en  1669;  le  deuxième  a paru  en  1671,  chez  le 
même  imprimeur.  Ce  musicien  a aussi  composé 
la  musique  des  ballets  dont  les  titres  suivent: 

1®  Ballet  du  temps en  collal>oration  avec 
Molière,  musicien  de  la  chambre.  — 2®  Alcidione 
( 1658),  avec  le  même.  La  Mort  d' Adonis. 

— 4®  le  Triomphe  de  Bacchus  dans  les  Indes 
(1666),  avec  d’autres  compositeurs.  — 5“  Con- 
certs de  la  musique  de  la  chambre  de  la  reine, 
1667.  Antoine  Boesset  et  Jean-BaptLste,  .son  fils, 
ont  eu  aussi  la  charge  de  maître  des  enfants  de 
chœur,  avec  720  livres  de  gages. 

BOESSET  (Clacde-Jean-Bvptiste),  fils  de 
Jean-Baptiste  et  de  Marguerite  Loret , né  vers 
1636,  écuyer,  seigneur  de  Launay,  fut  nommé 
surintendant  de  la  musique  de  la  chambre  du 
roi  en  survivance  de  son  père,  le  10  septembre 
1667.  En  1674,  Louis  XIV  donna  à Boes.set  fils 
la  survivance  de  la  charge  de  maître  de  la  musi- 
que de  la  reine  mère  ; Boesset  la  vendit  à Lo- 
renzani , compositeur  romain,  qui  avait  été  pré- 
cédemment mattre  de  chapelle  à Messine  {voy. 
le  Journal  et  Dictionnaire  des  bienfaits  du  roi , 
Mss.  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris)  Claude 
Boesset  a écrit  {tour  le  service  de  la  cour: 

1®  Alphée  et  Aréthuse,  ballet,  au  mois  d’octobre 
1686.  — 2®  Divertissement  pour  le  retour  du  roi 
à Versailles,  en  1687.  On  a de  lui  un  recueil 
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d’airs  à deux  Toix,  dans  la  manière  de  Lambert, 
sous  le  titre  de  Fruits  d'automne  ; Paris,  Bal- 
ianl,  1684,  in-8°  obi. 

BOETTICIIËR  bonne  basse  chan- 

tante, né  à Mülilliausen,  dans  la  Tburinge,  se  fit 
d’abord  connaître  dans  sa  ville  natale,  où  il  était 
encore  en  1835;  mais  dans  l’année  suivante  il  lut 
attaché  au  théâtre  royal  de  Berlin,  et  y brilla 
jusqu’en  1847.  Il  chanta  aussi  avec  succès  dans 
les  voyages  qu’il  fit  à Prague  en  1838,  à Vienne 
en  1841,  et  à Hambourg  en  1842.  Retiré  du  théâtre 
de  Berlin  en  1848,  il  parait  avoir  disparu  dumonde 
musical  depuis  cette  époque. 

BCBSTTIGER  (CuaRLES-AveusTE),  conseiller 
de  cour  à Dresde,  né  à Reichenbach  le  8 juin 
1762,  mort  à Dresde  le  17  novembre  1835,  s’est 
fait  connaître  pr  divers  écrits  au  nombre  des- 
quels on  remarque  une  dissertation  sur  l’invention 
de  la  (lùte  (en  allemand),  qui  a été  insérée  dans 
le  Muséum  attique  de  Wieland , tome  I"",  n®  2. 
Cette  dissertation  a pour  titre  : Abhandlung 
überdie  Erfindung  der  Fiole. 

BOCTTNER  f Jcan-Cuhétien),  organiste  à 
Hanovre  et  professeur  de  musique  au  séminaire 
royal  de  cette  ville,  a publié,  en  1787,  des  pré- 
ludes d’orgue  pour  des  chants  chorals , sous  ce 
titre  : Choralvorspiele  für  die  Orgel.  Un  recueil 
manuscrit  d'autres  préludés,  daté  de  1794,  est  in- 
diqué dans  le  catalogue  de  Westphal.  Cet  artiste 
est  mort  à Hanovre  en  1795 

BŒUF  ( LE),  organiste  d’Ai^enleuil,  des 
dames  de  Saint-Thomas,  des  récollets  de  la  rue  du 
Bac,  et  de  l’église  de  Sainte-Geneviève  de  Paris, 
succéda  à Dornel  dans  cette  dernière  place.  Il 
était  né  vers  1730.  On  a de  lui  un  recueil  de  canta- 
tilles  françaises;  Paris,  sansdate.il  a publié  aussi: 
Traité  (T harmonie  et  règlesd'accompagnement 
servant  à la  composition , suivant  le  système 
de  M.  Rameau;  Paris,  17C8,  in-4*obl.  M.Quérard 
indique  une  édition  de  cet  ouvrage  sous  la  date  de  j 
1774,iii-8'’;  je  la  crois  imaginaire.  Le  Bœuf  vivait  | 
encore  en  1782. 

BOGENHARDT  (Gcstate-François),  né  | 
à Bûcha,  près  de  Memmieben  en  Saxe,  le  3 no-  j 
vemhrc  18ü9,  fut  d’abord  cantor  et  directeur 
d’un  chœur  d’hommes  à Loderslcbcn,  près  de  ' 
Querfurt.  Il  oc<  upait  cette  place  en  1833.  Trois  ■ 
ans  plus  tard  il  fut  applé  à Hildburghausen , j 
comme  professeur  de  musique  du  séminaire.  On  | 
ignore  les  motif.s  qui  lui  firent  abandonner  cette 
position  pour  aller  s’établir  à Erfiirt  comme  pro- 
fes.seur  de  chant,  en  1842;  mais  il  retourna  bien-  | 
tôt  après  à Hildburghausen,  et  y mourut  le  ' 
31  juillet  1845.  On  a imprimé  de  ce  professeur  | 
un  recueil  de  chants  pour  une  ou  plusieurs  voix,  ' 
à l’usage  des  écoles,  sous  ce  titre  : 120  ein-und  • 


I mehrstimmige  Lieder/ür  Sehulen.  Hilbargliau- 
I sen,  Kesseiring,  s.  d.  (1842). 

I BOGËNTAJMTZ  (Bermaroin),  né  à Liegnitz, 

en  1494,  fut  professeur  de  musique  à Cologne. 
Il  s’est  fait  connaître  par  un  traité  éléroenlaire 
de  musique  et  de  chant,  dont  la  première  édition  a 
pour  titre  : Colleclanea  utriusque  çantus  Ber- 
nardini  Bogentantz  Legnitii  Musicam  discere 
cupientibus  oppido  necessaria.  Petit  in-4®  de 
16  feuillets  non  chiffrés,  imprimé  en  caractères 
gothiques,  sans  nom  de  lieu  et  sans  date.  L’épttre 
dédicatoire  est  datée  de  Cologne,  le  10  des  ca- 
lendes d’octobre  1515.  La  deuxième  édition  est  i.i- 
titulée:  Rudimentautriusquecantus  ;Co\o^n:^ 
1 528,  petit  in-4®. 

BOHAK  (Jeam-Baptiste),  très-bon  facteur 
d’orgues  et  de  pianos,  à Vienne,  vit  le  jour  à 
Nechaniex,  en  Bohème,  le  3 juin  1755.  Daas  sa 
jeunesse,  il  fut  mis  en  apprentissage  à Keckno, 
près  de  Jaranowiex,  chez  le  facteur  d’orgues 
Schreier,  qu’jl  quitta  quelque  temps  après  poui 
se  rendre  chex  le  fameux  facteur  Joseph  Strus- 
sel , de  Kriilich,  dans  la  Transylvanie.  Devenu 
habile  ouvrier,  il  retourna  à Vienne,  puis  se 
rendit  à Raab,  où  il  avait  construit  un  orgu»* 
neuf  avec  son  roattre  en  1777  et  1778.  Plus  tard 
il  s'établit  à Vienne  ; vers  1795,  il  y jouissait  de 
la  réputation  d’un  habile  con.structeur  d’instru- 
ments. On  connaît  de  lui  de  belles  orgues  en 
Moravie  et  en  Autriche,  et  scs  pianos  sont  ré- 
pandus en  Hongrie,  dans  la  Croatie,  la  Dalma- 
lie,  et  à Venise.  Bohak  mourut  à Vienne  en  1805. 

BOllDANOWK^Z ( Biaise  de),  violoniste 
et  compositeur,  naquit  en  Pologne  en  1754.  Père 
de  huit  enfants,  il  cultiva  avec  soin  leurs  dispo- 
sitions pour  la  musique.  Depuis  plusieurs  années 
il  était  flxé  â Vienne , lorsqu’il  imagina  de  tirer 
|)arti  du  talent  de  ses  enfants  dans  un  concert 
extraordinaire  qu’il  annonça  par  une  affiche  ou 
toutes  les  ressources  du  charlatanisme  avaient 
été  réunies.  On  y disait  d’abord  que  rien  de  com- 
parable n’avait  été  entendu  dans  le  monde  ; puis 
venait  l’énumération  pompeuse  de  toutes  les  cu- 
riosités de  ce  concert  d’espèce  nouvelle.  Le  pre- 
mier morceau  était  une  sonate  pour  violon  seul 
exécutée  par  trois  personnes  sur  un  seul  instm- 
menl, avec douxe  doigts  et  trois  archets.  Cette  so- 
nate avait  pour  titre  : Les  Prémices  du  monde. 
Elle  était  suivie  d’un  andantino  avec  des  varia- 
tions exécutées  par  les  quatre  sœurs  Boltdano- 
wirx  sur  un  seul  piano  avec  huit  mains  ou  qua- 
rante doigts,  et  d’une  symphonie  vocale  sans 
paroles  pour  neuf  voix.  Le  troisième  morceau 
était  un  trio  pour  deux  voix  et  un  siffleur,  avec, 
accompagnement  d’orchestre,  de  trompette 
obligée  et  de  cymbales.  Puis  venaient  des  mor- 
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ceaiix  avec  des  imitations  de  chants  d'oiseaux 
et  de  cris  de  dilférents  animaux.  Tous  les  mor< 
c«aux  de  ce  concert  avaieut  été  composés  par 
Bohdanowicz.  En  1798,  il  avait  déjà  publié  à 
Vienne  un  duo  pour  piano  à quatre  mains  inti* 
tulé  : Daphnis  et  Philis;  plus  tard  il-fît  paraître 
un  recueil  de  polonaises , trois  duos  pour  deux 
violons,  et  plusieurs  morceaux  détachés.  On  cite 
aussi  de  lui  une  symphonie  intitulée  : Die  Ber- 
mannsschlacht  (la  Bataille  de  Hermann)  pour 
trois  orchestres  sans  violons , et  une  ouverture 
militaire  avec  coups  de  pistolets,  décharges  de 
mousqueterie  et  coupa  de  canons.  Cet  artiste  est 
mort  à Vienne  en  1819,  ou,  suivant  d’autres  ren- 
seignements, en  1814. 

BOHLEN  (Aobiem),  compositeur,  naquit  le 
19  octobre  1679,  à Aurich  en  Osttrise,  où  son 
père  était  diantre.  Les  premiers  principes  de  la 
musique  lui  furent  enseignés  dans  la  maison  pa- 
ternelle; Druckmüller,  organiste  à Nordeii,  lui 
donna  ensuite  des  leçons  de  clavecin.  En  1C97, 
il  se  rendit  à Wittemberg  pour  y étudier  la 
théologie,  et  trois  ans  après  il  obtint  le  cantorat 
de  sa  ville  natale.  En  1702,  il  passa  à Hambourg, 
oïl  il  fut  nommé  directeur  de  musique;  enfin, 
en  1705,  il  fut  appelé  à Jever  en  qualité  de 
cantor.  Il  est  mort  dans  ce  lieu  le  17  mars  1727. 
Bohlen  a laissé  en  manuscrit  plusieurs  années 
complètes  de  musique  d’église. 

BOHRER  (Gaspard),  chef  d’une  famille 
d’artistes  qui  s'est  rendue  célèbre,  naquit  à 
Alanheim  en  1744.  Il  fut  attaché  à l’orchestre  de 
hi  conr  en  qualité  de  trompette;  mais  Aluisio 
Marioni  lui  ayant  enseigné  la  contrebasse,  il 
acquit  un  si  beau  talent  sur  cet  instrument,  qu’il 
laissa  loin  de  lui  tous  ses  prédécesseurs  et  ses 
contemporains.  Il  fut  appelé  à Munich  pour  y 
remplir  les  fonctions  de  première  contrebasse  à 
l’orchestre  de  la  cour,  vers  1778,  et  mourut  dans 
cette  ville,  le  14  novembre  1809. 

BOHRER  ( Amtoine  ),  troisième  fils  de  Gas- 
pard, naquit  à Munich,  en  1783  (1).  Il  reçut  de 
son  père  les  premières  leçons  dç  musique,  et 
<Hudia  la  composition  sons  le  maître  de  chapelle 
François  Danxi.  Ayant  fait  un  voyage  à Paris  avec 
Cannabich,  il  reçnt  des  leçons  de  violon  de 

(1)  On  lit  dans  t'Enepelopëdie  mu$icaU,  publiée  par 
M.  .ScbUIng,  que  Mat  Bobrer  naquit  en  1790  et  Antoine  en 
1791}  c'e»t  One  dooble  errenr;  car  Antoine  eat  l’alné  dea 
<lenx  frère*.  Quant  aux  date*  de  leur»  nabsance* , Je  le»  al 
l.rlsetdansle  Lexique  de*  niu*leiens bataroi*  de  I.lpowsky. 
Cet  auteur  écrirait  à Munich  en  IStO;  Il  était  A U «ource 
<lesrrn«elgne«enu,  et  a dû  être  mieux  inforiné.  D'ailleurs, 
rca  date*  qu'il  Indique  coïncident  mieux  arec  la  réputation 
O valent  déjà  acqulie  le*  frère*  Bobrer  en  ISOI. 

Gasaner  fait  naître  Antoine  Bobrer  en  ntl,  et  Max  eu 
1798.  ( Voy.  rJnhfrsal  /.erUon  der  Tonhunst,  p.  IM.) 


R.  Kreutzer.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y fut 
nommé  violon  de  l’orchestre  de  la  cour,  et  peu 
de  temps  après  il  fit  avec  son  père  on  voyage 
en  Autriche  et  en  Bohème.  L’année  suivante  il 
partit  avec  son  frère  Maximilien,  et  visita  la 
Suisse,  une  partie  de  la  France,  les  villes  de  la 
confédération  du  Rhin,  la  Saxe,  la  Prusse,  etc. 
Les  deux  frères  donnèrent  des  concerts  dans 
toutes  les  grandes  villes  de  ces  divers  pays , et 
partout  ils  obtinrent  des  applaudissements.  De 
retour  à Munich,  ils  se  préparèrent  à des  excur- 
sions lointaines  par.  des  études  d’ensemble  qui 
ont  été  l’origine  des  succès  qu’ils  obtinrent  en- 
suite. En  1810  ils  entreprirent  le  grand  voyage 
qu’ils  méditaient  depuis  plusieurs  années.  Après 
avoir  visité  les  grandes  villes  de  l’Allemagne, 
ils  se  rendirent  en  Hollande,  retournèrent  en- 
suite en  Allemagne,  parcoururent  la  Hongrie, 
la  Bohême,  la  Pologne  et  la  Rus.sie.  Une  maladie 
dont  Antoine  fut  atteint  à Kiew  retint  les  deux 
frères  dans  cette  ville  pendant  quatre  mois.  Ils 
visitèrent  ensuite  Moscou , d’où  ils  s’enfuirent  à 
l’approche  des  Français  ; mais  ils  furent  arrêtés 
par  un  parti  de  Cosaques  qui  les  conduisit  chez 
le  général  Seblowsky.  Ce  général  avait  ordre  de 
faire  conduire  en  Sibérie  tous  les  prisonniers 
allemands,  et  surtout  les  sujets  du  roi  de  Ba- 
vière, contre  qui  l’Empereur  conservait  beaucoup 
de  ressentiment.  Les  deux  artistes  furent  sauvés 
par  leur  talent.  Amateur  passionné  de  musique , 
le  général  $eblowsky  ne  put  résister  au  plaisir 
que  lui  faisaient  éprouver  les  frères  Bohrer;  il 
leur  accorda  la  liberté  dese  rendre  à Pétersbourg  ; 
et,  pour  les  soustraire  au  danger  du  voyage,  il 
les  y envoya  en  qualité  de  courriers  du  gouver- 
nement. Après  une  année  de  séjour  dans  cette 
ville,  ils  parcoururent  la  Finlande,  la  Suède,  le 
Danemarck,  et  se  rendirent  à Hambourg , où  ils 
s’embarquèrent  pour  Londres.  Vers  la  fin  de 
l’année  I814,  ils  retournèrent  à Munich  pour  y 
visiter  leur  famille.  L’année  suivante.  Ils  firent  un 
nouveau  voyage  en  France,  et  vinrent  à Paris, 
où  ils  donnèrent  des  concerts  dans  lesquels  ils 
firent  entendre  des  fantaisies  pour  violon  et  vio- 
loncelle sans  accompagnement,  qui  obtinrent  le 
plus  brillant  succès,  tant  à cause  de  l’originalité 
des  thèmes,  que  par  l’ensemble  parfait  qui  régnait 
dans  l’exécution.  A la  vérité,  ce  succès  fut  dû 
principalement  au  talent  de  Maximilien  Bohrer: 
le  jeu  d’Antoine , quoique  agréablement  fini , ne 
pouvait  produire  de  vive  sensation  dans  une  ville 
où  l’on  a l’habitude  d’entendre  des  violonistes 
du  talent  le  plus  remarquable.  Antoine  Bobrer 
tirait  peu  de  son  de  son  instrument,  et  son  style, 
bien  qu’élégant  et  gracient,  manquait  d’élévation  ; 
mais  il  secondait  bien  son  frère  dans  les  mor- 
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ceaiix  conr4'rtan(s  qu'ils  jouaient  ensemble.  Ces 
morceaux  sont  tous  compos^par  Antoine.  Il  a 
publié  plusieurs  œuvres  de  quatuors,  de  trios, 
»le  concertos,  etc.,  pour  le  violon.  Après  avoir  fait 
un  deuxième  voyage  en  Angleterre,  les  frères 
Bolirer  revinrent  à Paris  et  s’y  firent  entendre 
de  nouveau  aux  concerts  spirituels  de  la  semaine 
sainte.  Au  mois  de  mai  de  la  même  année,  ils 
se  rendirent  A Berlin , où  Antoine  obtint  le  titre 
de  maître  des  concerts  et  Max  celui  de  premier 
violoncelliste  de  lacliambre.  Un  nouveau  voyage 
fut  entrepris  par  les  deux  frères  en  1820  ; ils  par- 
coururent toute  l’Italie,  donnèrent  des  concerts 
à Milan,  Vérone,  Rome,  Naples, etc.,  et  retour- 
nèrent à Berlin,  en  1824.  Des  discussions  s’étant 
élevées  entre  eux  et  Spontini , ils  quittèrent  le 
service  du  roi  de  Prusse  dans  l’année  suivante. 
Antoine  détermina  son  frère  A l’accompagner  à 
Municli  par  Hambourg.  Arrivés  dans  la  capitale 
de  la  Bavière,  les  deux  frères  y épousèrent  deux 
pianistes  distinguées,  filles  de  DQlken,  facteur 
d’instrument  de  la  cour  : Max  devint  le  mari  de 
l’atnée  (Louise,  née  A Munich  en  1805),  et  Fanny 
(née  dans  la  même  ville  en  1807),  devint  l'épouse 
d’Antoine.  Ces  liens  formèrent  entre  tous  ces 
virtuoses  une  nouvelle  association  artistique  dont 
on  a depuis  lors  admiré  les  résultats  à Paris.  De 
retour  dans  cette  ville  en  1827,  les  frères  Bohrer 
s’y  firent  entendre  avec  de  nouveaux  succès;  et, 
après  avoir  fait  quelques  voyages  de  peu  d’impor- 
tance, ils  donnèrent  dans  l’iiiver  des  séances  de 
quatuors  et  de  quintettes  dans  les  salons  de  Pape, 
où  ils  firent  entendre,  avec  MM.  Tilmant  et 
Urlian,  les  derniers  quatuors  de  Beethoven.  Ces 
séances  furent  remarquables  par  la  perfection  de 
l’ensemble  et  la  délicatesse  des  nuances.  La  ré- 
volution de  1830,  funeste  aux  artistes,  détermina 
les  frères  Bohrer  A quitter  Paris,  et,  pour  la  pre- 
mière fois,  ils  se  séparèrent.  Après  avoir  fait 
quelques  voyages,  Antoine  a obtenu  en  1834  le 
titre  de  maître  de  concert  de  la  cour  de  Hanovre. 
Il  est  mort  dans  cette  position  en  1852.  Sa  fille 
Sophie.,  né  A Munich,  en  1828,  eut  un  talent  de 
pianiste  très  remarqiiahlc,  et  brilla,  avant  même 
d’être  sortie  de  l’enfance,  A Paris,  Vienne,  Berlin 
et  Pétersbourg.  Elle  se  trouvait  dans  celte  der- 
nière ville  en  1848,  avec  son  père.  Une  mort 
prématurée  est  venue  frapper  cette  jeune  fille 
qui  aurait  pris  un  rang  distingué  parmi  les  ar- 
tistes les  plus  célèbres,  si  elle  eût  vécu. 

Les  cumposilions  de  Bohrer  sont  très  nom- 
breuses ; elles  se  font  remarquer  en  général  par 
le  goût  et  la  pureté  de  style.  Parmi  ses  ou- 
vrages, on  compte  des  symphonies  concertantes 


pour  violon  et  violoncelle,  Paris,  Pleyel  ; quatre 
concertos  pour  violon  et  orchestre,  œuvres  9, 
12,  17,  et  37,  Offenbach  et  Paris;  des  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  op.  23;  des  trios 
brillants  pour  deux  violons  et  violoncelle,  op.  13; 
six  grands  duos  brillants  pour  violon  et  violon- 
celle; un  très-grand  nombre  d’airs  variés  pour 
violon^  avec  accompagnement  d’orchestre,  de 
quatuor  ou  de  piano;  des  caprices  ou  études  pour 
le  violon;  des  trios  pour  violoncelle,  violon  et 
alto,  op.  14  et  15;  et  beaucoup  d’autres  œuvrer 
de  musique  instrumentale.  Antoine  Bohrer  a ea 
une  grande  part  dans  la  composition  des  ou- 
vrages pour  le  violoncelle  qui  portent  le  nom  de 
son  frère. 

BOHRER  (MAXiniLiEn),  le  plus  jeune  des  fils 
de  Gaspard,  naquit  A Munich , en  1785,  et  y prit 
des  leçons  de  violoncelle  du  professeur  Antoine 
Schwartz.  Il  fit  des  progrès  si  rapides  sur  cet 
instrument,  qu’A  l’âge  de  quatorze  ans,  en  1799, 
il  fut  admis  A l’orchestre  de  la  cour.  Il  a fait  avec 
son  frère  tous  les  voyages  dont  nous  avons  parlé 
dans  l’article  précédent.  Aprèsavoir  entendu  Rom- 
berg  à Viéiine,  il  prit  la  résolution  de  clioisir 
ce  grand  artiste  pour  son  modèle;  mais  en  étudiant 
les  parties  les  plus  importantes  du  talent  de  ce 
virtuose,  il  tes  modifia  par  ses  qualités  person- 
nelles. Lorsqu’on  l’entendit  pour  la  première  fois 
A Paris,  son  jeu  causa  autant  d’étonnement  que 
de  plaisir.  Les  qualités  essentielles  de  son  talent 
étaient  une  justesse  parfaite,  un  son  pur,  et  une 
facilité  extraordinaire  à exécuter  les  passages  les 
plus  difficiles  ; mais  sa  manière  manquait  de  gran- 
diose. Après  avoir  quitté  Paris,  en  1830,  Maxi- 
milien Bolirer  a fait  quelques  voyages  en  Alle- 
magne; en  1832  il  a obtenu  le  titre  de  premier 
violoncelli.sle  et  de  maître  des  concerts  de  la  cour 
de  Stuttgard  ; et  sa  femme  a été  nommée  pianiste 
de  la  même  cour  et  maîtresse  de  piano  des  prin- 
cesses. En  t838,  il  fit  un  second  voyage  A Péters- 
bourg; deux  ans  ans  plus  tard  il  visita  toute  l’I- 
talie, et  alla  jusqu’en  Sicile  donner  des  concerts  à 
.Messine  et  A Palerme.  Dans  les  années  1842-1843 
il  parcourut  l’Amérique.  En  1847  il  entreprit  un 
dernier  voyage  dans  le  Nord , pois  se  rendit  en 
Hollande . en  Belgique  et  parcourut  l’Angleterre. 
Il  n’elait  plus  alors  que  l’ombre  de  lui-roéine.  On 
a sous  le  nom  de  Maximilien  Bohrer  trois  con- 
certos pour  le  violoncelle , publiés  A Paris  et  A 
Berlin , des  airs  variés  pour  cet  in.strument,  une 
fantaisie  avec  orchestre  sur  des  airs  nationaux 
russes,  op.  21,  Leipsick,  Holmeister,  un  Rondo- 
lello  avec  quatuor,  op.  22,  ibid.,  et  des  duos 
pour  violoncelle  et  violon. 


rin  nu  voie  PREMiRa. 


Digitized  by  Google 


j 

1 

[Google 


A FINE  IS  INCURRED  IF  THIS  BOOK  IS, 
NOT  RETÜI^NED  TO  Ttffi  UBRARY  ON 
OR  BEFORE  THE  LAST  DATE  StAI^ED 
BELOW. 

